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PRÉFACE 


Je  ne  veux  pas  abuser  de  la  permission  qui  est  donnée 
anx  auteurs  d'expliquer  dans  une  préface  la  difficulté  de 
leur  entreprise,  ce  qui  est  une  manière  indirecte  de  faire 
valoir  les  mérites  de  leur  travail.  Je  dois  dire  cependant  que 
rhistorien  d'une  littérature  étrangère  est  placé,  surtout  en 
France,  dans  des  conditions  spéciales.  Il  n'a  pas  le  droit  de 
demander  à  ses  lecteurs  la  connaissance  de  la  langue  étran- 
gère. D'un  autre  cùté,  les  traductions  sont  rares.  Si  l'on 
met  à  part  Goethe,  Schiller,  Henri  Heine,  quelques  écrits  de 
Lessing,  les  contes  d'Hoffmann,  certains  ouvrages  histori- 
ques et  philosophiques  qui  s'adressent  à  un  public  restreint, 
l'ensemble  de  la  littérature  allemande  est  peu  connu  chez 
nous^  Le  Français  n'est  pas  traducteur,  parce  qu'il  est 
artiste.  Lorsqu'il  emprunte  une  idée  à  l'étranger,  il  y  met 
son  empreinte.  Mais  il  s'accommode  peu  de  ces  calques 
mécaniques  et  impersonnels  qui  offrent  le  simulacre  d*ui 
auteur  à  ceux  qui  ne  peuvent  le  voir  en  chair  et  en  os.  Uv 


1.  On  ne  saarait  trop  louer  dos  traductions  comme  colles  des  œuvres  do  Schillor 
par  Régnier  et  des  œayres  de  Qœthe  par  Porchat,  mais  ce  sont  de  belles  oxcep- 
tioos 
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hislorion  de  la  littéraliiro  alliMiiandc,  s'adressanl  à  des  Fran- 
çais, ne  peut  donc  que  rarcMnc^nt  se  réfrrer  aux  souvenirs 
de  ses  lecteurs;  il  faut  qu'il  e\pos(\  qu'il  analyse,  qu'il 
raconte,  avant  de  pouvoir  comparer  et  juger. 

L'Allemand  est,   au  contraire,   plus   traducteur  que   de 
raison,  et  la  littérature  allemande  s'en  ressent.  On   peut 
dire  que  cette  littérature  a  vécu  sur  l'étranger,  sans  qu'il 
faille  pour  cela  lui  refuser  l'originalité.  Elle  a  été  originale 
à  sa  façon.  L'emploi  qu'elle  a  fait  des  autres  littératures  a 
pris  tour  à  tour,  selon  les  périodes  d'affaissement  ou  de 
renaissance  qu'elle  a  traversées,  la  forme  d^une  imitation 
stérile  ou  d'une  adaptation  féconde.  Au  xin«   siècle,  elle 
emprunte  à  la  France  ses  poèmes  d'aventure,  en  leur  faisant 
subir  parfois  des  renouvellements  ingénieux.  Puis,  vers  la 
fin  du  moyen  âge,  elle  se  donne  une  poésie  bourgeoise  et 
réaliste,  qu'elle  tire  en  partie  de  son  propre  fonds,  mais  qui 
demeure  inculte  et  rude.  La  Réforme,  préoccupée  d'autres 
intérêts,  arrête  le  mouvement  littéraire,  qui   ne  reprend 
qu'au  milieu  du  xvni°  siècle.  L'intervalle  est  rempli  par 
l'imitation  de  la  France,  une  imitation  pure  et  plate  cette 
fois,  sans  génie  et  sans  goût.  La  période  appelée  Sturm-und" 
Drang  tire  brusquement  l'Allemagne  de  son  sommeil.  L'école 
classique  qui  s'élève  ensuite  paraît  prendre  à  tâche  de  corn-* 
biner  ensemble  tous  les  éléments  de  culture  des  âges  précé* 
dents;  elle  le  fait  avec  un  sens  artistique  affiné  par  la  philoso- 
phie et  l'histoire.  Gœthe,  le  plus  grand  représentant  de  cette 
école,  montre  une  faculté  d  assimilation  dont  les  littératures 
précédentes  n'avaient  pas  encore  donné  l'exemple;  c'est  le 
génie  le  plus  compréhensif  qui  ait  existé  ^ 


1.  Chaque  période  est  cnmpriso  entre  doux  daU^s,  ordinairement  cellosi  de  deus 
(ITSinds  évéuements  politi({uns.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces  dates  doivent  Hro 
considérées  comme  do  simples  points  de  repère,  non  comme  des  limites  inva^ 
riabk's?  Si  l'on  commcDCC,  par  exemple,  la  période  classique  à  ravcaomont  da 
Frédéric  II,  nul  uo  prendra  cotte  indication  au  pied  de  la  lettre. 
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L'élade  de  la  liltérature  allemande  est  donc,  à  elle  seule, 
QDe  étade  de  littérature  comparée.  Multiple  dans  ses  rap- 
ports et  dans  aes  origines,  cette  littérature  l'est  également 
dans  ses  attaches  locales.  Elle  n'a  jamais  eu  un  centre 
permanent.  Au  moyen  âge,  elle  séjourne  dans  les  manoirs 
féodaux  et  dans  les  cités  municipales  qui  s'échelonnent  sur 
le  Danube  et  le  Rhin.  Au  xvii'  siècle,  elle  se  réfugie  en 
Silésie,  le  seul  coin  de  l'Allemagne  que  la  guerre  de  Trente 
Kd&  eût  laissé  intact.  Puis  elle  passe  fa  Leipzig  avec 
Goltsched,  &  Weimar  avec  Gœthe,  Herder  et  Schiller,  & 
Berlin  avec  les  romantiques.  Depuis  le  commencement  du 
m'  siècle,  la  diffusion  littéraire  est  plus  étendue;  l'esprit 
local  s'affirme  avec  plus  d'énergie  ;  des  écoles,  grandes 
oapeUtes,  se  fondent  partout,  sur  la  Sprée  et  sur  le  Rhin, 
en  Souabe,  en  Franconie,  enfin  en  Autriche,  celle  terre  de 
langue  allemande  à  laquelle  les  historiens  prussiens  n'ont 
pss  toujours  accordé  l'alteslioD  qu'elle  mérite. 

Toutes  les  périodes  de  la  littérature  allemande  ont  été 
l'objet  de  travaux  importants,  qui  viennent  en  aide  fa  une 
étude  d'ensemble.  Je  me  plais  fa  reconnaître,  en  particulier, 
ce  que  je  dois  k  Gœdeke  pour  les  renseignements  histo- 
riques et  bibliographiques,  fa  Hettner  pour  la  grande  époque 
do  xvm*  siècle.  En  France  môme,  depuis  quelques  années, 
des  monographies  intéressantes,  ordinairement  des  thèses 
dedoctorat,  se  publient  sur  des  écrivains  anciens  ou  récents; 
elles  seront  citées  en  leur  lieu  '. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  méthode  que  J'ai  suivie.  Je 
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n'ai  guère  fait  usage  de  certaines  catégories  daos  lesquelles 
on  a  essayé  d'enfermer  l'histoire  littéraire.  Ces  catégories 
séduisent  au  premier  abord  par  un  air  de  rigueur  scienti- 
fique; leur  faiblesse  se  montre  dans  l'application.  Ce  sont 
des  compartiments  commodes  pour  ranger  les  productions 
d'ordre  inférieur.  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  y  faire 
entrer  des  œuvres  de  haute  originalité,  ils  se  sont  trouvés 
trop  étroits.  Quand  ou  a  découvert  que  la  faculté  mattresK 
de  Shakespeare  était  l'imagination,  a-t-on  beaucoup  avancé 
l'explication  de  ffamtct  et  d'Othello"!  D'ailleurs,  les  ouvrages 
secondaires  se  classent  d'eux-mêmes,  sans  le  secours  des 
formules  ;  comme  ils  sont  le  produit  d'une  imitation  plus  ou 
moins  consciente,  ils  dépendent  toujours  de  quelque  chose 
qui  leur  est  supérieur  et  qui  en  donne  la  mesure.  Mais  les 
grandes  œuvres  échappent  aux  formules;  c'est  même  par  là 
qu'elles  sont  grandes. 

Les  catégories  lillùruires  ont  encore  un  autre  inconfé- 
nient  :  elles  ressemblent  parfois  k  des  cercles  vicieux.  Pour 
juger  un  écrivain,  il  faut,  dit-on,  le  placer  dans  son  milieu. 
Mais  par  qui  connattra-t-on  le  milieu  plus  sûrement  que  pu 
les  écrivainsî  Est-ce  le  xvii'  siècle  qui  nous  fera  comprendre 
'Corneille  et  Bossuet,  ou  Corneille  et  Bossuet  qui  nous  aide- 
ront h  comprendre  le  xvii"  siècle?  L'ancienne  crilique  était 
exclusive  en  ce  qu'elle  rapprochait  d'un  même  type  idéal 
tous  les  ouvrages  du  présent  et  du  passé;  la  critique 
moderne  tomberait  dans  une  étroitesse  d'un  autre  genre,  si 
clic  ne  les  considérait  que  duns  leur  rapport  avec  le  milieu 
où  ils  se  sont  produits.  Quand  on  aura  mis  à  part,  dans 
l'œuvre  de  Gœtlie,  ce  qui  appartient  au  xviii'  siècle,  et  au 
xvni"  siècle  allemand,  il  faudra  voir  encore  ce  qu'il  a  apporté 
dans  le  monde  de  beauté  littéraire,  c'est-Ji-dire  ce  qui  est 
indépendant  du  temps  cl  du  lieu  où  il  a  écrit. 

La  meilleure  méthode,  celle  qui  risque  le  moins  de  faire 
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violence  aux  faits,  est  peut-être  encore  celle  de  l'induction 
liislorique.  Elle  commence  par  une  lecture  attentive  de  ce 
qu'un  écrivain  a  laissé;  elle  y  joint  les  renseignements  que 
l'on  possède  sur  sa  personne,  sur  son  éducation^  son  carac- 
tère, ses  rapports  avec  ses  contemporains.  L*homme  et 
l'œuvre,  ainsi  rapprochés,  éclairés  Tun  par  Tautre,  donnent 
une  impression  plus  nette,  une  idée  plus  concrète,  une 
image  en  quelque  sorte  visible.  Les  correspondances,  les 
souvenirs  des  amis,  les  biographies,  sont  ici  d'un  grand 
secours.  Ces  sortes  de  renseignements  abondent  dans  la  lit- 
térature allemande;  ils  répondent  à  un  besoin  d'information 
qui  est  dans  le  public  et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la 
minutie.  Quel  est  Técrivain  allemand  de  quelque  importance 
qui  n'ait  eu  son  Eckermann,  son  «  fidèle  Ëckart  »,  qui  ne  Ta 
pas  toujours  compris,  mais  qui  nous  a  du  moins  rendu  le 
service  de  nous  faire  pénétrer  dans  son  intimité?  Lire  les 
œuvres,  connaître  la  vie  de  Thommc  et  ses  relations,  ce 
n'est  pas  tout.  Il  faut  voir  si,  dans  la  succession  de  ces 
œuvres  se  manifeste  un  développement,  soit  progrès,  soit 
décadence,  si  Tidéal  moral  et  littéraire  auquel  elles  répon- 
dent a  changé;  et,  avec  l'esprit  philosophique  des  écrivains 
allemands,  c'est  presque  toujours  le  cas.  Il  faut  voir  sous 
quelles  influences  ces  changements  ont  eu  lieu,  ce  que 
chaque  écrivain  doit  à  ses  prédécesseurs,  à  ses  contempo- 
rains. On  arrive  ainsi  à  établir  les  liens  qui  forment  les 
écoles,  et  les  liens  qui  unissent  les  écoles  entre  elles.  Enfin, 
par-dessus  les  écoles,  et  à  l'aide  de  leur  filiation  même,  on 
suivra  le  mouvement  général  de  la  littérature,  et,  dans  cette 
perspective  lointaine^  les  grands  écrivains  apparaîtront  seuls, 
comme  des  sommets. 

J'ai  suivi  le  développement  de  la  littérature  allemande 
jusqu'au  moment  actuel  :  c'était  peut-être  une  témérité.  J'ai 
même  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  traiter  avec  une  cer- 
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taine  étendue  des  sujets  qui  ont  été  moins  étudié; 
nous  et  qui  n*ont  pas  encore  été  présentés  dans 
ensemble.  J*espère  que  Ton  me  tiendra  compte,  poui 
partie  du  livre,  de  ce  que  des  jugements  sur  des  cont 
rains  ont  nécessairement  de  relatif  et  de  personne 
tâché  seulement  que  ces  jugements  ne  soient  jamaii 
traires  *. 

1.  M.  Ludwig  Geiger  et  M.  Otto  Pniower  ont  bien  voulu  revoir  une  des  d 
épreuves,  Tun  pour  les  périodes  modernes,  Tautre  pour  le  moyen  Age 
remercie  du  soin  qu'ils  ont  apporté  à  ce  trsvail. 
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DEPUIS   l'invasion    GERMANIQUE 

jusqu'à  l\\vénement  de  la  maison  de  hohenstaufen  (1138) 


CHAPITRE  PREMIER 

U  HAUTE-ALLEMAGNE    ET    LA    BASSE-ALLEMAGNE 

LES    DIALECTES 

Aspect  géographique  de  ^Allemagne:  la  montagne  et  la  plaine.  — 
Influence  du  climat  sur  le  caractère  des  habitants  et  sur  le  lan- 
gage. —  Le  haut-allemand  et  le  bas-allemand;  les  périodes  du 
haut-allemand;  la  langue  littéraire. 

La  civilisation  s'est  répandue,  en  Allemagne  comme  en  Franco, 
du  midi  vers  le  nord.  L'Allemagne  méridionale,  ou   la  Haute- 
Allemagne,  s'étend  sur  une  largeur  de   350  à  400  kilomètres, 
depuis  les  (-(infins  de  la  Suisse  jus(iu'au  centre  de  la  Saxe  prus- 
sienne. Elle  est  comme  une  longue  terrasse  adossée  à  la  chaîne 
(les  Alpes,  et  terminée  au  nord  par  un  demi-cercle  de  montagnes, 
qui  s'appuie   d'un  côté  sur  les  Ardennes  et  de  l'autre  sur  les 
Carpalhes.  Deux  grands  lleuves,  qui  recueillent  dans  leur  cours 
uni*  multitude  daflluents,  y  formant  deux  ouvertures,  l'une  au 
sud-est  et  l'autre  au  nord-ouest  :  le  Danubo  descend  par  une 
pente  douce,  entre  la  forêt  de  Bohême  et  les  Alpes  d'Autriche, 
irers  les  plaines  de  la  Hongrie;  le  Rhin,  après  s'être  frayé  un- 
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élroil  |i;i^sni;''  nilif  li's  li;iu(ciirs  ilti  TauQus,  se  |ici'd  enfin  dans 
les  bris-rmil-  ■''■  l.i  II' '11.1 '1-1'  I  '■-  '  iiiilrrcs  (|ui  ;i[>p>irliennrnt  à 
Iii  lliiutr  A  '■  |. ,    .    .     !  ,  --..iialu',  I»  Krancunio,  1»  Thu- 

riiigi:,  un-       ■!:■  -.  .'  :   riilcs  l'I.  ■run  jHiiiTl  ngn-ablf. 

Lu  piiysiiy,  ^a!i=.  .1.  .  ;.|-iii-  ,^i.iii'ii-si's,  iiiiill  iiar  l<i  vai-irlù.  L'air 
est  vît  SUE'  les  hiiuti^um,  um^  clinl'.'iii'  ("niinn-éi^  rtRiin  dans  Im 
viiUi''PS.  L'hnbilniil,  sans  ciissi.-r  ilï-lrc  un  liuinini;  du  Sord,  siiriciu: 
et  rflli-chi,  ;i  ili-â  i-lana  passionnùs  et  su  ressent  du  vmsinapc  d'un 
ciel  plus  chaud. 

Lorsqu'on  a  iravcrsi-  les  rurùls  di?  In  Fraiitoiiic  et  li-s  délllés  du 
Uan,  on  di'bouoliR  danii  uiir  (ilitino  iiunii'ii»L'  ijni  lon^'n  la  mer 
dt[  Niml  vl  lu  lïnlliqui;  sur  um;  larp?iir  di;  ijO  à  300  kiloiwfclrL-s; 
l'aitrciuli!  p>n<<['rilr<  l'sL  iiir>;i'ii-un.-  ii  1(J(J  iiii'Iri'Ni  la  plus  grunde 
hauteur,  en  roniûrélie,  ost  de  ^ii>  in^tn^s  :  c.'est  la  Kassu~Alle- 
inniinc.  I.e.i  ilimvtïs  si;  dirigent  invaniiblemiMil  du  midi  au  nord; 
leurs  mOaudrcs  provicnut'iil  moins  dos  olislanics  qu'ils  ren- 
contrent que  di-  l;i  falblu  inclinaison  du  sol;  li;urs  eaux  bour- 
beuses sn  n'^paiidenl  dans  les  lars  et  s'inlilli'i'iU  dans  les  marais. 
Les  aftluenls  de  l'Elbr  et  de  TudiT  l>aii:iieiit  quelques  frau 
pilturages;  mais  le  tiers  du  pays  est  iicru|ié  par  des  Torùts  de 
plus  l'I  des  lande.s  sti^riles.  Les  venls  qui  suufllenl  des  deux  mors 
amèueiil  des  printemps  jiluvieux,  des  éti'-s  Truids.  Le  climat  «St 
liUiLiiili-,  le  ciel  lourd  et  lerue,  l'Iiori/on  monotone  '.  Rien  nn 
cliarme  le  veiiard  de  riu.iiLine:  c.'i-M  à  peine  s'il  ir-iiivo  de  quoi 
Boulenir  ,>-;i  vie;  il  se  relire  en  hii-mi'jue,  el  prend  des  habitudes 
d'énerfiie  dans  une  Intli-  peepr^lindle  eoiilre  la  nature,  sa  pre- 

Le  Midi  de  l'Alleiiia^ne  n'avait  ]>as  seulement  sur  le  Nord  l'avan- 
ta^o  d'un  cii-l  plus  dou.t,  il'un  sol  ]ilus  ferlile.  ■l'nne  iialure  plus 
biispilalii'-re;  il  eul  emore  le  ],rivii;'ue  inappi-i'^eiiible,  à  l'époque 
où  les  n;Lli..]]K  niiKb'llies  se  [■onsliUiiTent,  .Tèlre  [dus  rapproché 
des  foyers  i.il  >e  ci.ini'''Mlia  la  jnemir-ii-  liiilisalinn  de  l'Liiropc  : 
ritalie.  les  pays  de  langue  pr(iveii<:ale.  ia  \-v:unr  du  Nord.  C'est 
par  lus  provinces  ili'  l'Oui'nt  •■{  du  Midi  que  le  ilirisliaiiisme  pénétra 
dans  l'antique  tlermanie  -,  c'rsl  à  .M.'iyi'Lice  que  [(ouil'aee,  l'api^trc 
des  flcriiiains,  élaldil  son  sii"'};.'  airlii-éjiiseopal  ;  c  esl  Mir  les  bords 
du  Hhiuet  du  llauulu-  que  furent  fund.'S  les  ]preiiiiers  évêdiés. 
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Le  paf^anisme  se  maintint  jusqu'au  xii°  siècle  sur  la  rive  droite 
(le  TElbe;  et  la  couronne  du  Saint-Kmpire  romain  brillait  drjù 
sur  le  front  des  HolKînslaufen  (juand  les  chevaliers  teutons  entre- 
prirent la  conversion  des  Prussiens,  qui  occupai<'nt  les  bords  de 
la  Baltique,  entre  la  Vislule  et  le  Niémen.  Les  loltres  et  les  arts 
ilu  moyen  ûge  suivirent  la  voie  (jne  leur  avait  tracée  la  prédication 
chrétienne.  C'est  dans  la  Haute-Allemagne  que  la  féodalité  jeta 
588  racines  b»s  plus  profondes;  les  ruines  massives  qui  dominent 
la  vallée  du  Rhin,  du  Mein  et  du  haut  Danuhe  attestent  encore 
aujourd'hui  son  ancienne  puissance.  La  Souabe,  l'Autriche,  la 
Thuringe  furent  les  centres  principaux  de  la  poésie  chevale- 
resque; et  quand  l'inlluence  politique  passa  de  la  chevalerie  à  la 
j>opulalion  libre  des  communes,  l'art  du  chant  ne  fit  que  des- 
cendre des  manoirs  dans  les  demeures  bourgeoises,  sans  changer 
de  patrie.  Francfort,  Mayence,  Ulm,  Nuremberg,  Augsbourg 
eurent  des  écoles  célèbres  de  maîtres  chanl(?urs.  Vers  la  fin  du 
moyen  dge,  le  centre  littéraire  se  déplace,  sans  sortir  d<*s  régions 
de  la  Haute-Allemagne.  La  Réforme  partit  d(î  la  Saxe,  et  cette 
province  s'arrogea  dès  lors  une  sorte  de  primauté  intellectuelle, 
qui,  sans  être  toujours  universellement  reconnue,  se  maintint  jus- 
qu'au milieu  du  xviir  siècle.  Leipzig  s'appelait  encore,  au  tc?nips 
de  la  jeunt'sse  de  (icethe,  le  j»etit  Paris,  et  Téroh;  d<»  NVeiniar, 
la  plus  grande  des  écoles  poétiques  de  l'Allemagn»;,  s'éleva  à 
quolcjnes  lieues  du  chîUr'au  de  la  Warlbourg,  où  Luther  avait 
traduit  la  Bible.  Le  romantisme,  qui  marqua  au  commencement 
du  \\\*^  siècle  le  dernier  développement  important  de  la  littéra- 
ture allemande,  prit  son  siège  à  Rerlin;  mais,  depuis  Gœthe  et 
Schiller,  l'unité  littéraire  était  faite,  et,  quelle  que  soit  désormais 
la  constitution  politique  de  l'Allemagne,  quel  que  soit  le  rôle 
prépondérant  des  grandes  villes,  les  variations  de  la  langue  et 
de  la  littérature  dépendront  bien  moins  des  iulluences  locales 
que  du  progrès  général  des  idé(?s  et  des  niieurs. 

Toutes  les  tribus  germaniques  qui  habitent  entn»  l»'S  Alpes  ri 
la  mer  du  Nord  parlent  la  môme  langue;  mais  cette  langue  s'est 
diversifiée  par  suite  d'influences  extérieures  qui,  persistant  pen- 
dant des  siècles,  ont  lini  par  modifier  le  caractère  des  hommos.  La 
langue  allemandes!^  ])artage  en  deux  idiomes,  correspondant  aux 
deux  zones  géographiques  de  l'AlNîmagne;  cliacun  de  c<.*s  d(?ux 
idiomes  comprend  un  grand  nombre  de  dialectes,  dont  quelques- 
uns  ont  laissé  des  monuments  littéraires,  mais  qui  sont  tombés 
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lioii  riiiluivlle.  I.  L>x[n';riiTu-i:  iiiiis  ;l|i]ii'0[u1,  "  liilJno.iufs  llrlinin, 
'■  ijat'  l'iiir  ili-P  moiilrifiiirs  n-nJ  )a  vui.t  tiiiiirlLîiulp  ni  ruilf,  i:|ul' 
«  1c  ti'iii  s'aiiKillil  •■!  sVauiilTi^  il.iiis  la  |>lalnt'.  Sur  la  haiiLciir 
»  n''}{ni'nt  Iks  ili|>hlli<jn|:ui's  cl  li's  i:i>ns'iniK-s  aspln^s;  dans  l<: 
H  jilat  pnys,  les  voyelles  simples  «l  f<!niii-fs,  les  cunsdiiiifs  fortins 
V  ou  «louncs  snns  ns[iii'ali»ii  '.  »  l.c  liuut-nllcmand  Korl  pi-ofomliV 
mciil  lU-  lu  poili'int-,  lit  lias-allrinand  s>'uil>lo  tniiibiT  Ans  Uivrci. 
l.c  piTiiiii;!-  es!  iiiic  Iani;iir>  viluatitc  <\m  s"iiii|>riiiii:  drins  l'âinc;  le 

l.dlias-allrmimil  a  rt.'- jitirlC:  an  lniii  par  lcsinifiriili<itisd<'s  pfu- 
jilailrs  liviTairirs  lip  la  iiu-r  du  .Nonl.  Deux  île  sfs  brancli<-x, 
l'aiiiilo-sa\.iii  cl  1.-  nécrianilais.  tnit  pris  rociiie  cii  tfiTO  étran- 
(ii-ic.  -Sa  r-iihiiii-  Il  rli\  moins  JirillanUt  en  Allemaf-'iiP  mi^ine,  Dès 
Ifi  iimyi'ii  i'mi',  il  IV  ,piiii^  iju'un  k'Av-  siicundairi'  dans  la  lilti'raturp, 
ri.  à  piirlir  di^  la  Iliiformc,  il  disparail  di-  plus  eu  [dus  di'vanl  lo 
liaut-alli'ijsajiil.  iJiiid>|i]i'H  iVrivaiiis  ont  clitii-ctii'',  jiisijui'  dans  les 
d-riiii-i-s  l.'jnps,  uiK-  sorli'  d'oii^iiiuililôdans  l'ciniiloi  d<^•'  dialpctcs 
)ii'o\iii<-iati\  de  la  W.'siplialie.  <lu  Ilanuvro,  du  lli-rklcmlKiiirif: 
iniiis  IfUi's  fouvri-s,  lors  iw'nv  quelli-s  sr  ilislin-itiaknl  par  d<-s 

^t-ni'-riil  di;  la  lillï-raUiii!. 

QuanL  au  liaul-alli'inand,  il  n  passô  par  tout^-s  les  virissitudes 
d'une  lan^'ui;  llUi'ruii'e.  Les  laniiues  rcslrnt  longtemps  sUition- 
nuires  dans  un  niniido  liarlian-,  elles  ne  trunsfui'iui  iit  et  se  défor- 
ment vile  au  coulaet  de  la  vie  civilisc're.  Klles  NOnt  comme  dus 
iuâlruinetits  ipji  s'usent  en  se  pnrreetionnaut.  Les  tmtls  perdent 
leur  siiuijpilé  ;  la  ^.-lainiii.-Mre  so  siinplilie:  la  lan^'ue  se  réduit,  pour 
ainsi  dire,  à  ses  éléments  iMdis|>eiis^ililes.  Un  dlslin;:iie,  dans  le 
dêveUipiiemi'ul  llu  iiaut-iilk-maMd,  trois  périndes  principales. 
L'ancien  iMUt-alleisiand,  qui  s'étend  jusqu'à  la  lin  ilu  xi"  siècle,  a 
déj[i,  sarrilié  une  iiartie  des  l'icliesses  du  lan^'ap'  primitif  di's 
races  (;ernianiqui-s.  Ul  déilinaisiui  a  perdu  le  loeatif;  lu  conju- 
^■aisen  n'a  plus  de  forme  parlic:ulière  jiuur  le  jiassif  ^  Dans  le 
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moyen  haut-allemand,  qui  est  la  langue  des  Nibelungen  et  des 
poèmes  chevaleresques,  l'article  et  le  verbe  auxiliaire  suppléent 
à  Tindigence  croissante  de  la  déclinaison  et  de  la  conjuiçaison; 
les  finales  s'assourdissent.  Enfin,  dans  le  nouveau  haut-allemand, 
qui  date  de  la  Bible  de  Luther,  les  syllabes  muettes  abondent, 
les  voyelles  s'absorbent  dans  les  consonnes.  Les  progrès  de  l'es- 
prit littéraire  tendent  à  créer  une  langue  de  plus  en  plus  com- 
mode, d'une  construction  de  plus  en  plus  simple,  mais  moins 
expressive  et  moins  sonore. 

Aujourd'hui,  le  terme  de  haut-allemand  désigne  surtout  la 
langue  écrite,  celle  de  la  littérature  et  de  la  science,  celle  de  la 
société  cultivée,  opposée  aux  nombreux  dialectes,  voix  instinc- 
tives de  la  nature,  qui  résonnent  encore  çà  et  là  dans  des  œuvres 
isolées.  Les  dialectes  continuent  de  vivre,  secours  précieux  pour 
l'élude  générale  du  langage,  ou  pour  l'explication  des  anciens 
textes  ;  le  haut-allemand,  langue  apprise,  réglée  par  des  préceptes, 
est  l'organe  de  la  pensée  nationale,  le  signe  de  l'unité  de  la  race  *. 

1.  Le  dlaleota  gothique  ;  la  Bible  d'DlfOas.  —  Le  gothique  est  celai  des  dialectes 
(Tormaniques  dont  on  a  conservé  les  plus  anciens  documents.  Il  était  parlé,  au 
■ornent  do  l'invasion,  non  seulement  par  les  deux  branches  principales  do  la  nation 
des  Goths,  les  Ostrogoths  et  les  Visigoths,  mais  encore  par  les  Hérules  et  les  Van- 
dales. Il  a  partagé  la  destinée  de  ces  peuples,  qui,  apr^  avoir  porté  les  premiers 
coups  à  l'Empire  romain,  furent  ctuc-mômcs  refoulés  par  des  invasions  nouvelles,  et 
00  (iruut,  pour  ainsi  dire,  que  frayer  la  voie  à  leurs  successeurs  plus  heureux,  pos- 
sesseurs définitifs  du  sol.  Mais  le  dialecte  gothique  a  survécu  ]iour  la  science, 
iitUce  à.  une  œuvre  unique,  la  Bible  «ITUilas.  Né.  selon  les  données  les  plus  pro- 
bables, en  318,  CJlfilas  fut  ordonné  évêque  des  Ouths  ariens  par  l'empereur  Cons- 
tance, en  3^18;  il  mourut  à  Constantinoplc,  en  388.  Sa  traduction  de  la  IMble  accom- 
pagna les  Gnths  dans  leurs  migrations  en  Italie  et  en  Espagne,  et  so  perdit  ensuite 
dans  le  flot  do  l'invasion.  Ce  ne  fut  qu'au  xvii*  siècle  que  les  Évangiles  reparurent; 
la  première  édition  en  fut  publiée  à  Dordrecht,  en  1G05,  d'après  le  Codex  ar gant eiu 
«ri.'psal.  I^s  Épitres  de  saint  Paul  s'y  ajoutèrent  en  1819,  prises  sur  un  manuscrit 
qui  avait  été  trouvé  au  couvent  de  Bobbio  en  Lombardie.  Il  ne  reste  que  de  très 
courts  fragments  de  l'Ancien  Testament.  On  ne  sait,  du  reste,  si  la  traduction 
d'Ullilas  comprenait  toute  la  Bible.  D'après  une  légende,  il  se  serait  abstenu  de 
traduire  les  Livres  des  Rois,  dans  la  crainte  d'exciter  l'ardeur  belliqueuse  des 
Goths  par  le  récit  des  guerres  du  peuple  juif.  Un  commentaire  de  l'Évangile  du 
saint  Jean  et  des  fragments  d'un  caleuclrier  qu'on  lui  a  attribués  sont  d'une  époque 
plus  récente.  —  ÊdlUonade  L.  Stainm  (Patlerborn,  1858;  H*  édit.,  revue  par  Moritz 
Heyne,  1885)  et  de  K.  Bernhardt  (avec  le  texte  correspondant  des  Septante  et  un 
romoientaire;  Halle,  1875). 

Lts  mues.  —  Ix'S  écrivains  grecs  et  latins  ont  éirnlemcnt  attribué  à  Ulfilas  l'in- 
vention des  runes.  C'était  une  ancienne  écriture,  couiuiuno  à  toutes  les  nations  cjer- 
mauiques.  I^c  mot  runa  signifie  itvj.^ti'rt',  non  que  l'écrituro  runiquo  fût  réservée 
à  un  petit  nombre  d'initiés,  mais  à  cans*e  du  pouvoir  surnaturel  qu'on  y  attachait  : 
elle  fut  appliquée  d'abord,  comme  toutes  les  anciennes  écritures,  à  dos  forniuli'S 
sacn'cs.  I^?s  runes  furent  remplacées,  chez  les  Golhs,  par  un  alphabet  nouveau, 
qu'Ulhlas  forma  d'après  l'alphabet  grec,  et  plus  tard,  cln^z  les  autres  tribus  ger- 
loaoiquos,  par  l'écriture  latine. 


CHAPITRE  II 


LA  POÉSIE  Héroïque,  le  chant  de  hildebrant 


Géographie  du  monde  héroïque;  les  Goths,  les  Kurgondes,  les  Francs; 
le  rôle  d'Attila.  —  La  tradition  orale  et  les  poèmes  écrits.  — 
Forme  de  la  légende  épique  à  la  fin  du  viii*'  siècle;  le  Chant  de 
HiUlehrant,  ' 


Les  Germains  ont  chanté  d'abord,  comme  tous  les  anciens 
peuples,  leurs  dieux  et  leurs  héros  :  la  poésie  leur  tenait  lieu 
d'histoire  *.  A  l'époque  où,  quittant  le  plateau  de  l'Asie  centrale, 
ils  s'avancèrent  vers  l'Occident  et  occupèrent  les  bords  de  la 
Baltique,  ils  possédaient  déjà  sans  doute  un  ensemble  de  chants 
mythiques  et  héroïques  que  nous  ne  connaissons  plus.  Tout  ce 
qui  est  antérieur  à  leur  collision  avec  le  monde  romain  est  enve- 
loppé pour  nous  d'un  voile  impénétrable.  Du  jour  où  ils  attirent 
l'attention  des  écrivains  latins,  ils  entrent  dans  le  domaine  de 
l'histoire.  A  la  fin  du  r*"  siècle  de  notre  ère,  leur  établissement 
en  Europe  est  déjà  tellement  ancien,  que  Tacite  les  considère 
comme  indigènes'^.  Eux-mômes,  sans  doute,  avaient  perdu,  à 
cette  époque,  le  souvenir  de  leurs  premières  migrations.  Quel- 
ques siècles  plus  tard,  ce  déplacement  de  pcîuplesque  les  nations 
soumises  à  Home  appelèrent  l'invasion  des  barbares,  ouvrit  aux 
races  g(;rmaniques  un  champ  nouveau,  et  il  était  impossible 
qu'un  événement  de  celle  importance  n'eûl  pas  un  profond 
retentissement  dans  leur  littérature.  Les  Germains  succédaient 
aux  Homains  dans  l'empire  du  monde  :  ce  grand  l'ait  devint  le 
centre  de  toutes  leurs  légendes  poétiques;  ils  ne  chantèrent  plus 

1.  «  Quod  unum  apud  illos  mcmoriic  et  uiinalium  goiius  est.  »  (Tacite,  Cr'erwanitf, 

II.) 
9.  ■  Ipsos  Germanos  indigcuas  crcdidcrim.  »  {Gvrm.^  u.) 
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ilt^sonnais  que  les  chefs  qui  les  avaient  conduits  à  la  conquête 
de  rOccident. 

Parmi  les  héros  de  Finvasiou,  il  en  est  un  qui,  sans  être  de 
race  germanique,  tient  une  grande  place  dans  la  poésie  des  Ger- 
mains :  c'est  le  roi  des  Huns,  Attila.  11  avait  entraîné  à  sa  suite  les 
tribus  éparses  depuis  les  Carpalhes  jusqu'au  Rhin,  et  les  avait 
poussées  sur  les  provinces  qu'abandonnaient  les  armées  romaines. 
II  s'était  créé  ainsi  une  sorte  de  suzeraineté  sur  une  vaste  étendue 
de  terres.  Son  empire  s'écroula  le  jour  de  sa  mort;  mais  les  Ger- 
mains lui  furent  sans  doute  reconnaissants  de  l'impulsion  qu'il 
leur  avait  donnée,  car  ils  l'adoptèrent  comme  un  des  fondateurs 
de  leur  puissance.  Attila  fut  l'Agamemnon  de  la  nouvelle  épopée 
qui  se  forma.  Un  écrivain  du  xv*  siècle,  Gaspard  Von  der  Rœn, 
remaniant  une  ancienne  légende,  nous  le  montre  entouré  de  ses 
vassaux,  souverain  pacifique  du  monde  entier.  «  Douze  couronnes 
't  royales  lui  appartenaient;  douze  vassaux  portant  écusson  royal 
«  le  suivaient.  Les  rois  seuls  prenaient  place  à  sa  table  et  étaient 
«  servis  avec  lui.  A  une  autre  table  étaient  assis  les  princes  ;  après 
«  eux  les  comtes,  et  enfin  les  gentilshommes.  Les  portes  du  palais 
«  étaient  ouvertes;  on  ne  les  fermait  jamais.  «Mon  palais  doit  être 
«  ouvert,  disait  Attila,  le  bon  roi  ;  car,  dans  le  monde  entier,  je  n'ai 
«  pas  un  ennemi  ^  » 

Le  roi  des  Huns  étend  son  protectorat  sur  toutes  les  terres  ger- 
maniques; il  est  invoqué  comme  arbitre  dans  toutes  les  contes- 
tations entre  parents  et  alliés;  il  envoie  des  secours  aux  rois 
dont  l'autorité  est  méconnue.  Sur  les  confins  de  son  empire,  et 
sur  un  vaste  demi-cercle  qui  s'étend  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord, 
s'échelonnent  les  nations  qui  ont  été  illustrées  par  la  légende 
poétique  :  les  Ostrogoths,  dans  la  Haule-ltalio;  les  Hurgondes, 
sur  la  Saône  et  le  Rhin  supérieur;  les  Francs,  sur  le  cours 
moyen  et  inTérieur  du  Rhin;  enfin,  à  Textréme  limite  de  l'horizon 
germanique,  les  Frisons  et  les  Normands.  De  même  que  le  palais 
d'Attila  est  le  rendez-vous  des  guerriers,  de  même  son  nom  sert 
de  lien  aux  traditions  d'origine  diverse  :  il  représente  l'unité  dans 
l'épopée  germanique. 

Attila,  le  roi  Théodoric,  les  rois  francs  et  hurgondes  furent 

1.  La  Cour  d'Attila  [fJtzela  Hofhallun<f),  dans  lo  /,/rrt'  des  Iliros  {/Jiddcnhnrli  ilo 
Gaspard  Von  dor  Rœn.Ix)  rcciioil  tlo  (vaspar*!  Von  dor  Uu'ii  est  compris  on  onii<T 
dans  l'ouvrage  qui  a  été  publié  sous  1<î  niônio  titre  par  Von  dor  I lagon  ot  Pri- 
mlssor,  en  doux  parties  (Berlin,  18*20);  voir  la '2«  partie. 
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C(*16brés  sans  doute  dès  le  tomps  do  Tinvasion  dans  les  chants 
ht'roïijues  dos  Germains.  Ces  chants  se  perpétuèrent  dans  la  tra- 
dition orale  et  entrèrent  plus  tard  dans  la  composition  de  longs 
poèmes,  qui,  transmis  oux-nirMues  dVii^'o  en  âge,  reçurent  leur 
forme  dofinitive  au  xiii*'  siècle.  H  est  im|>(»ssiMe,  avec  les  textes 
qui  nous  sont  parvenus,  <le  suivre  pas  à  pas  le  développement 
de  la  poésie  héroïque.  Un  court  fragmciut,  connu  sous  le  nom 
de  Chant  fie  HUdehranty  nous  permet  toutefois  d'entrevoir  la 
forme  qu'elle  avait  revêtue  à  la  lin  du  viii^  siècle  *. 

Le  Chant  de  Uildchvant  a  été  découvert  sur  la  couverture  d'un 
manuscrit  qui  appartenait  autrefois  au  monastère  de  Fulda,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothècjue  de  Cassel.  Lorsqu'il  fut 
publié  pour  la  première  fois,  en  1729,  on  le  considéra  comme 
une  partie  détachée  d'un  roman  en  prose.  Les  frères  Grimm 
ont  montré  qu'il  était  en  vers,  et  s'en  sont  servis  pour  déterminer 
les  lois  de  l'ancienne  prosodie  des.  (iermains.  Il  paraît  avoir 
été  écrit  sur  les  limites  des  deux  zones  géographiques  de  l'Alle- 
magne; il  participe  des  deux  idiomes,  bien  que  le  haut-allemand 
y  domine  2. 

1 .  On  mo  permettra  de  renvoyer,  pour  tontes  les  questions  relatives  à  l'origiDe 
ot  au  développement  de  la  poésie  épique,  au  volume  intitulé  :  Lm  Littérature  alle- 
mande au  iuoycn  àffC  et  les  Oriyinct  de  l'Épopée  (jermanique. 

'2.  ÊdiUons.  —  Die  heiden  àUvaten  deutxchcn  Gedichte  mis  dem  VIII.  Jahrhundertt 
in  ihrem  Metrum  dtiri/rstelU  dnrch  die  linulcr  Grimm;  Cassel,  1812.  —  'Wilhelm 
Oriuim  a  donné  un  fiic-simile  du  manuscrit  (De  Ilildebrando,  auliquissimi  earminiê 
leutoniri  frufpnentn,  Gœttin^ne,  IWO).  —  Lo  meilleur  texte  se  trouve  dans  :  K.  Mûl- 
lonhoff  et  \V.  Schercr,  Dvnkuihlcr  deutxeher  Poésie  und  Prosa  aus  dem  VIII.  bia  XII, 
Jahrfiundert,  ^'  éd.,  publiée  par  Stoinmeyer.  lU*rlin,  189-2. 

VersUicaUon.  —  L'ancienne  versiticatiou  allemande  repose  sur  l'accent  tooiquo, 
cVst-à-diro  sur  lo  degré  do  force  avec  lequel  on  prononce  les  différentes  syUalîes. 
La  voix  se  renforce  sur  une  syllahc  accentuée;  elle  retombe  sur  une  syllabe  privde 
de  l'accont.  Le  nombre  des  syllalx's  est  indéKfrminc. 

Le  vers  du  Uildebrantslicd  a  quatre  accents.  11  est  coupé  par  une  cësuro  ea 
doux  moitiés  ayant  chacune  deux  accents.  Les  deux  moitiés  du  vers  sont  reliées 
par  l'ullitératlun.  c'est-à-dire  ])ar  le  retour  des  mémos  initiales  dans  les  syllabes 
accentuées.  Copoudunt.  })ar  une  latitude  donnée  au  poète,  lu  lettre  initiale  ne 
revieiil  que  trois  fois;  elle  peut  même  ne  revenir  que  deux  fois. 

Il  est  difficile  «le  faire  comprendre  en  français  le  caractère  de  i-ette  versification. 
(Cependant  le  vers  de  Racine  :  •«  Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifllent  sur  vos 
tét«'S?  "  produirait  un  effet  .semblable,  si  on  le  lisait  sau.s  tenir  compte  du  nombre 
des  syllabes,  en  renforçant  seulement  la  voix  sur  les  quatre  .syllabes  qui  commen- 
cent par  la  lettre  s. 

L'ancienne  prosolie  allemande  paraîtra  naturelle,  si  Ton  sonp^'o  que,  dans  toutes 
les  langues,  il  existe  des  locutions  formées  d<>  ]dusieurs  mots  «pii  ont  les  mémos 
initiales  et  qui  expriment  des  idées  analoi^ues.  Nous  disons  en  français  :  *  .sain  et 
sauf,  gros  et  gras,  feu  et  flamme  -'.  Kn  alU^maud,  ces  sortes  de  locutions  al.  ondent; 
ce  sont  des  manières  do  parler  vives  «-t  pittoresques,  par  les«iuellos  lo  peuple 
clicrcbe  cncoro  aujourd'hui  à  donner  du  relief  à  sa  pensée. 
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Le  sujet  du  Chant  de  Hildebrant  est  emprunté  ù  l'histoire  li^gcn- 
daire  desGoths.  Le  roi  Théodoric  (Dletrich)  a  été  dr'[)ossédé  par 
Otakert;  il  passe  trente  ans  dans  Texil;  enfin  il  triomphe  de  ses 
ennemis  par  le  secours  d'Attila.  Les  guerriers  qui  lui  sont  restés 
fidèles  rentrent  avec  lui  dans  leur  patrie.  Ils  étaient  partis  jeunes; 
ils  reviennent  blanchis  par  Tûgc.  Leurs  mères  sont  mortes,  leurs 
femmes  abandonnées;  leurs  fils  ne  les  connaissent  plus.  Hil- 
debrant et  Hadebrant,  le  père  et  le  fils,  se  sont  provoqués  au 
combat  :  ainsi  débute  le  fragment.  Au  moment  où  ils  s'avancent 
l'un  vers  l'autre,  Hildebrant,  «  le  plus  sage  »,  prend  la  parole;  il 
demande  à  Hadebrant  quel  est  son  père  : 

•  De  quelle  race  es-tu?  —  liis-moi  un  seul  des  tiens,  —  et  je  te 
nommerai  les  autres,  —  enfant,  dans  le  royaume;  —  je  connais  tous 
les  hommes  de  la  nation.  > 

Le  fils  de  Hildebrant,  —  Hadebrant  dit  :  —  «  Les  hommes  de  mon 
pays,  —  les  anciens  et  les  sages,  —  qui  vivaient  autrefois,  —  m'ont 
appris  —  que  mon  père  s'appelait  Hildebrant;  —  moi,  je  m'appelle 
Hadebrant.  —  Il  émigra  un  jour  vers  l'orient,  —  fuyant  la  colère 
d'Otaker;  —  il  s'en  alla  avec  Théodoric  —  et  un  prand  nombre  de  ses 
guerriers.  — Il  laissa  dans  son  pays,  —  abandonnés  dans  sa  dcnjeure, 

—  sa  jeune  femme  —  et  son  enfant  en  bas  âge,  —  dépourvus  d'héri- 
tage,—  et  il  chevaucha  vers  l'orient....  C'était  un  vaillant  guerrier.... 
On  le  voyait  en  tête  des  combattants;  —  il  n'aimait  rien  tant  que  la 
guerre;  —  il  était  connu  —  de  tous  les  vaillants.  —  Je  ne  crois  pas 

—  qu'il  soit  encore  en  vie...  ■ 

Hildebrant  dit  :   «  Par  le  Dieu  du  ciel  —  et  de  la  terre,  —  jamais 
encore  —  tu  ne  t'es  battu  —  contre  un  si  proche  parent!...  - 
Alors  il  éta  de  son  bras  —  des  anneaux  tonlus,  —  fails  de  monnaie 

d'or  impériale,  —  que  le  roi  des  Huns  —  lui  avait  donnés  :  —  «Je  te 
les  offre  comme  un  gage  de  paix.  - 
Le  fils  de  Hildebrant,  —  Hadebrant  dit  :  —  •  C'est  la  lance  en  main 

—  qu'on  reçoit  des  dons, —  pointe  contre  pointe.  — Tu  es  trop  rusé, 

—  vieux  Hun  ;  —  tu  m'allèches  par  tes  paroles,  —  tu  veux  me  frapper 
avec  ta  lance.  —  Tu  n'as  vieilli  —  que  pour  apprendre  à  mentir.  - 
Des  marins,  —  qui  avaient  navigué  vers  l'occident,  —  m'ont  dit  — 
qu'il  avait  péri  dans  la  bataille;  —  il  est  mort  Hildebrant,  —  le  lils 
de  H  ère  bran  t.  ■  . 

Le  fils  de  Herebrant,  —  Hildebrant  dit...  :  —  *  Hélas!  Dieu  tout- 
puissant!  —  un  destin  funeste  s'accomplit!  — J'ai  erré  trente  ans, — 
été  comme  hiver;  —j'ai  toujours  été  placé  — au  premier  rang  des 

1.  Ijo  nom  d'Otaker  rappollo  lo  roi  «les  Hrrulos,  (^doaore,  qui  disjmta  pondant 
quelqaes  années  à  Théodoric  l'onipiro  de  l'Italie.  Atiila,  dans  l'histoire,  n'ost  pas 
contemporain  do  Théodoric;  il  mourut  quarante  ans  avant  la  ronquf'te  do  l'Italie. 
Mais  la  poésie  héroïquo  no  tient  pas  compte  do  la  ohronolugio;  elle  rapproche  les 
légende*  d'après  la  simple  analogie  des  sujets. 

1. 
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«  combattants;  —  jamais  devant  aucune  ville  —  la  mort  n*a  pu  m*ai- 

•  teindre;  —  et  maintenant  il  faut  que  mon  propre  fils  —  me  frappe 
••  avec  son  glaive,  —  m'abatte  avec  sa  hache,  —  ou  que  je  le  mette  à 

•  mort....  M 

Ils  combattirent  d'abord  —  avec  les  lances  —  aux  pointes  aif;^&s, 
—  qui  s'enfoncèrent  dans  les  boucliers.  —  Puis  ils  s'abordèrent,  — 
les  forts  combattants,  —  et  frappèrent  sans  relâche  —  les  boucliers 
blancs,  —  tant  que  le  bois  do  tilleul  —  tomba  en  morceaux  —  sous 
les  coups  '.... 

Ici  le  fragment  est  interrompu.  Nous  apprenons  la  suite  par 
Gaspard  Von  der  Hcun.  Le  vieillard  remporte  sur  le  jeune  homme, 
Tancienne  gén^'ration  sur  la  nouvelle.  Hadebrant  reconnaît,  à  la 
val  1  lance  de  son  adversaire,  le  chef  do  sa  race  ^. 

Après  le  Chant  de  Hildebrant,  écho  fidiMt;  du  vieil  esprit  germa- 
nique, nous  perdons  de  vue  la  poésie  héroïque  pendant  un  espace 
de  plusifMirs  siècles.  Nous  la  retrouverons  au  temps  des  Hohen- 
staufon,  sr  déployant  en  de  longs  poèmes,  mais  profondément 
modifiée  par  rinlluence  du  christianisme  et  de  la  chevalerie  *. 


1.  «  I)ô  U'ttiin  sîS  JTTist  askini  &orltan 

•(  «carjH*'!!  «rûrini,  dat  in  Uoni  «ciltim  stûnt. 
«  iiCt  x/ûpiin  tô  samano  «^aimbort  chludun, 
«  /((.'uwuu  //aniilicn)  /tvitt6  soilli, 
•<  uiiti  iui  iru  /intûu  /uttilu  vurtun 
«  frir/'igan  niiti  (rfihnuiu....  <• 

2.  Voir  lo  Lh'i'o  th-n  Hi-ron  ilc  Vou  dcr  Ilagcii  et  Primisscr,  2»  partio. 

3.  Les  puètcs  ci^lultraicnt  aussi  des  dvénoments  contemporains.  On  possède  nn 
chant  lyrique  en  l'honneur  de  la  victoire  que  Louis  III,  roi  d'Austrasio  ot  de 
Neustrie.  remporta  sur  les  Normands  à  Saueourt,  on  8M1.  I.o  Chant  de  Louis 
{LuihcniiiUcii\  est  «»i?rit  eu  dialof.te  franconien.  IjC  maiius'Tit,  qui  a  ùXiS  retrouvé  i 
Val(?nriennes  par  Iloirmann  de  Fallerslehen,  est  probaldcment  l'œuvre  d'un 
moine  île  Saiut-Amand  en  FJandrc.  Le  vers  est  arrontué  «le  la  mr>mo  manière  qae 
celui  du  Chant  de  J/ildcbrant-,  mais  l'allitëration  disparaît,  et  les  ileux  hcSmistichoi 
sont  reliés  par  une  rime  : 

■  Einan  kuning  M^'eiz  ih,  hei/sit  her  lUudwifr, 

•  thor  gcrno  (îode  thionôt;  ih  woiz,  h<*r  imos  lûnôt.  i> 

(K.  MUllenhoff  et  W.  Srlieror,  /h'ukiiiiller  dcuticher 
Poésie  und  Prosa.) 


CHAPITRE  III 


LE   POÈME    LATIN    SUR   WALTHER    D'AQUITAINE 


La  légende  épique  au  x*  siècle.  —  Eckhart  1*%  moine  de  Saint-Gall; 

caractère  populaire  de  son  poème. 

A  défaut  des  monuments  primitifs  de  la  poésie  héroïque,  une 
imitation  latine  vient  remplir  en  partie  l'immense  lacune  qui 
sépare  le  Chant  de  Hildebrant  du  poème  des  Nibelungcn.  Uu  moine 
do  Saint-Gall,  nommé  Eckhart,  versifia  au  x**  siècle  la  légende 
épique  de  Walther  d'Aquitaine  *.  Il  prit  Virgile  pour  modèle;  mais 
il  n'a  rien  de  l'élégance  harmonieuse  du  chantre  de  Mantoue.  Il 
se  rend  bien  compte  lui-même  des  imperfections  de  son  style  ;  il 
s'excuse  sur  sa  jeunesse  et  son  inexpérience;  il  se  compare  à  une 
cigale  qui  quitte  pour  la  première  fois  son  nid  pour  faire  entendre 
sa  voix  rauque*.  Ses  hexamètres,  régulièrement  coupés  à  la  fin, 
rappellent  la  cadence  monotone  de  l'ancienne  prosodie  germa- 
nique. Évidemment,  le  moine  de  Saint-Gall  avait  devant  lui  un 
poème  en  langue  vulgaire.  Il  est  môme  probable  (jue  son  éduca- 
tion l'avait  préparé  à  comprendre  le  genre  de  poésie  dont  il  s'est 
fait  l'interprète;  la  manière  dont  il  reproduit  certains  épisodes 
permet  de  supposer  qu'avant  d'entrer  au  couvent  il  avait  été 

1.  C'était  Eckhart,  premior  du  nom.  Kckhart  lY,  qui  remania  lo  poèmo  dans  la 
première  moitié  du  xi*  siècle,  le  cite  comme  l'auteur  primitif.  Un  prolo<^nie,  placé 
•D  t£to  do  deux  manuscritSf  attribue  au  contraire  lo  Waltharius  au  moino  Géralde. 
—  éditions  de  J.  Grimm  et  Schmcllor  {Lateini»ehe  Gedichte  des  X,  und  XI.  Jahrhun- 
éerU,  Gœttingue,  1838),  de  J.-F.  Neigebaur  (Munich,  1853)  et  de  R.  Peipcr  (Berlin, 
1873).  —  Texte  avec  tradaotlon  allemande  et  commentaire,  par  J.  V.  Sohotfol  et 
A.  Ilolder  ;  Stuttgart,  1874.  —  Sur  l'ensemble  de  la  légende  de  Walther  (rA(|uitaine, 
voir  la  préface  do  Grimm,  et  VHittoire  d'Attila  d'Amédoo  Thierry  (4*  partie). 

2.  *  Ilœc  quicumque  legis,  stridonti  ignosco  cicadaî  : 

■  Raucellam  nec  adhuc  vocom  pcrpeodc,  sed  œvum, 
«  Utpote  quœ  nidis  necdum  petit  alta  rulictis.  » 

{Waltharius^  v.  1473-75.) 
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mèlû  à  la  vie  guerrière  de  son  temps,  et  qu'au  besoin  il  aurait  pu 
étra  l'un  des  antnurs  du  dmme  qu'il  retnii-e. 

Le  moine  Eckliart  niuijiaii|ii-i-]iil  <r<il)orrl  qu'Altil.i,  nyant  soumis 
une  );rimde  partie  de  rKuropi-,  i-i'sulul  d'iiiiaqucr  le  royaume  des 
Francs,  dont  la  rapitiilK  iHaiL  Worms.  Les  Francs,  ne  croyant 
pas,  nialfiré  leur  viileur,  pouvoir  tenir  contre  l'immense  armée 
des  HuDs,  niment  mieux  foui-iiir  îles  otiigos  que  (l'afTronter  une 
df^fnite  certaine  l'iirmi  ces  otafjes  se  trouve  un  jeuue  guerrier, 
nommi!  Ilafien,  ■•  issu  di'  la  niee  lioyenne  >i.  Les  Iluns  continuent 
leur  marche  ri'is  le  j)ays  des  Kurj^undes,  enlro  SaAne  et  Rhdnc. 
«  1^  terre  gémissait  sous  le  pas  de  leurs  clievuux.  Le  bruit  de 
«  leurs  houcliers  retentissait  conire  la  voûte  du  ciel,  l'ne  forfl  de 
«  lani^es  s'avançait  dans  la  plaine  et  reluisait  au  soleil  <.  »  LesBur* 
ijoiiili's  ne  se  jugent  pas  plus  capaliies  que  les  Francs  de  résister 
aux  lliius.  Le  roi  lli-nic  envoie  un  euinp  il'Altila  sa  lille,  Hilde- 
gnnile,  «  la  {lerle  de  sa  ni:iiscin  '  ••.  Les  (iollis,  qui  iiCCU|)eut  l'Aqui- 
taine, se  souinellent  A  leur  lour,  sans  coup  fùrir.  "  A  quoi  aervi- 
«  rait-il,  dit  le  roi  Alpher,  de  faire  des  préparatiTs  <ie  );uerre?  Je 
«  donnerai  des  trésors,  je  ilouuerai  mon  (ils  :  ce  ne  peut  fttro  un 
«  déshonneur  lie  suivre  l'exemple  des  Francs  etdesBurgondes'.  » 
Il  livre  sou  lils  Walther,  encoifl  jeune  *,  mois  déjà  flancO  h.  Hir- 
deiîonde;  car  les  deux  rois  voulaient,  en  mariant  ensemble  leurs 
enfants,  unir  leurs  peuples  en  un  seul  royaume. 

Cette  inan'lie  victorieuse  il' Attila  à  travers  la  liaule  n'est  qu'un 
proloi-'ue.  Le  poète  nous  transporte  ensuile  en  l'nnnonic.  Le 
faniuche  conquérant  devient  ie  plus  doux  dos  princes.  Il  traite 
ses  priitiiirnieiti  cumme  ses  enfants.  Les  jeunes  gens,  en  grandis- 
sant, sont  Tonnés  an  métier  des  armes;  on  les  insti-uit  même 
dans  les  arts  de  la  iiuix  '.  Quant  k  llildegonde,  elle  ^'aïfue  la  faveur 
de  la  reine,  qui  lui  conlie  les  clefs  du  trésor  royid,  «  et  peu  s'en 

I.  ■  iJiiai1ru[wiluDi  oiirKii  Icllus  coucusia  uFmi'bai; 

.  FciTi'a  silva  mirât  toii»  nilUandu  |>cr  aKru».  ■  (V.  Ol-W.) 
a.  .  PDlctit-rriniB  m-mua  parcntiim  ..  (V.  9C.1 

3.  •  Kre  jam  spos  facral  !i»'viii  >l('fcD<Lîur  amis. 

•  gitiil  rrasaniiii,  ail.  si  l>i>lla  nuivcrp  niHininini? 

•  Kii-ui|il«iii  nubJB  UurguDiliii.  FruiK-iji  prii'liiMii. 

•  Non  iiicDumur,  si  liiûlnu  Hi[nlpcraninr.  >  jV.  Iû7-n0.) 

4.  .  l>riinii-vonan)niI.-uli'iii.  .  JV.  lui.) 
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«  faut  qu'elle  ne  soit  reine  elle-même  ' .  »  Tous  trois,  cependant, 
ne  songent  qu'à  recouvrer  leur  liberté.  Hagen  en  trouve  le  pre- 
mier Toccasion.  Le  roi  des  Francs  est  mort,  et  son  successeur, 
Gunther  (dont  le  nom  se  retrouvera  dans  les  Nibelungen),  refuse 
de  payer  plus  longtemps  le  tribut;  dès  lors  Hagen  se  croit  dégagé 
de  toute  obligation,  et  il  retourne  à  Worms.  Walthera  déjà  pensé 
à  suivre  son  exemple,  mais  il  ne  veut  pas  abandonner  Hildegonde. 
Un  jour,  revenant  d'une  expédition  où  sa  vaillance  a  décidé  la 
victoire,  il  entre  au  palais.  Il  y  trouve  Hildegonde  seule,  et  il  lui 
demande  à  boire.  Elle  lui  présente  une  coupe  d'or,  remplie  de  vin. 

Wallher,  après  avoir  bu,  lui  rendit  la  coupe  vide.  Alors  tous  deux 
se  souvinrent  quMls  avaient  été  fiancés  ensemble,  et  Walther  adressa 
ainsi  la  parole  à  Hildegonde  :  -  Voilà  bien  longtemps  que  nous  suppor- 

•  tons  le  même  exil:  nous  savons  tous  deux  les  projets  que  nos  parents 

•  avaient  jadis  formés  sur  nous  :  pourquoi  nous  imposer  un  plus  long 

-  silence?  •  La  jeune  fille  se  tut,  ne  croyant  pas  qu'il  parlât  sérieuse- 
ment; enfin  elle  répondit  :  •  Pourquoi  vouloir  me  persuader  ce  que  tu 

•  ne  penses  pas?  pourquoi  prononcer  des  paroles  que  ton  cœur  désap- 

•  prouve?  Comment  puis-je  croire  que  tu  veuilles  descendre  jusqu'à 

•  épouser  une  captive?  ■  Walther  reprit  aussitôt  :  -  Loin  de  moi  la  pensée 

•  de  Vabuser!  Nous  sommes  seuls  ici;  si  je  savais  que  tes  intentions 

•  répondent  aux  miennes  et  que  tu  m'as  gardé  la  foi,  je  t'ouvrirais  à 

•  rinstant  môme  le  mystère  de  mon  cœur.  »  Alors  Hildegonde  se  laissa 
tomber  aux  genoux  de  Walther  et  dit  :  ■  Appelle-moi  où  lu  voudras, 

•  mon  seigneur  et  mon  maître!  Rien  ne  me  sera  plus  doux  que  d'accom- 

-  plir  tes  ordres.  —  Eh  bien,  »  reprit  Wallher,  «  l'exil  me  pèse,  et  le 

•  souvenir  de  la  patrie  absente  se  présente  souvent  à  mon  esprit.  Je 
■  veux  fuir  secrètement,  sans  Uirder.  J'aurais  déjà  pu  le  faire,  mais  je 

•  n'ai  pu  me  résoudre  à  partir  sans  toi.  —  Ta  volonté  sera  la  mienne!  » 
s'écria  Hildegonde.  «  Que  mon  seigneur  commande!  Pour  son  amour, 

•  je  suis  prèle  à  tout  entreprendre  et  à  tout  souffrir  *.  » 

1.  «  Modicamque  deest  quin  regnot  et  ipsa.  *  (V.  13C.) 

3.  «  Si  nosscm  temot  mihi  promptam  inipcndore  mentom, 

•  Atque  fidem  votis  scrvaro  por  omnia  cautis, 

•  Pandcro  cuncta  tibi  cordis  mysteria  vollcm.  — 
«  Tandem  virgo  viri  genibus  curvata  profatur  : 

«  Ad  qusecumque  vocas,  mi  dorono,  Requar  studiose, 
«  Ncc  quic(|uam  placitis  malim  pra'poncro  jussis.  — 

•  lUe  dehinc  :  Piget  exilii  mo  dcniquo  nostri, 
«  Et  patriœ  flucs  rominiscor  ssepe  relictos  : 

•  Idcircoquo  fugam  cupio  ccloraro  latentem  : 
«  Quod  jam  prtemultis  potuisscm  forto  dicbus, 

m  Si  non  Ililgundcm  sulam  remancro  dolercm.  — 

«  Addidit  his  imo  virf^unoula  cordo  loquelas  : 

«  Vesirum  voile  meum  :  solis  liis  jcstuo  rébus. 

«  Propcipiat  dominus  scu  dcxtera  sivc  sinistra, 

«  Ejus  amoro  pati  loto  cum  poctore  prtesto.  »  (V.  267-281.) 
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Ils  profitent  d'un  festin,  «  où  règne  une  ardente  ivresse,  où  les 
«  lantj^ues  balbutient  et  où  les  plus  fermes  héros  chancellent  », 
pour  sortir  du  palais  sans  (Hre  aperçus.  Waltherest  à  cheval,  tout 
armé,  pnHà  repousser  une  attaque,  car  ils  craignent  d'^trer  pour- 
suivis; Ilildogonde  tient  la  bride.  Ils  atteignent  ainsi  les  Vosges. 
Ici,  ce  ne  sont  plus  les  Huns,  mais  les  Francs  qu'ils  ont  î\  redouter. 
Le  roi  Gunther  a  entendu  dire  que  le  cbeval  portait,  outre  le 
cavalier,  deux  écrins  attach(^s  aux  deux  côtrs  de  la  selle,  et  rem- 
plis d'objets  pn'^cieux.  <(  Walther  me  rendra,  »>  s'écrie-t-il,  «  le  tribut 
«  que  mon  père  a  payé  jadis  au  roi  des  Huns.  »  Il  met  en  campagne 
douze  de  ses  meilleurs  guerriers;  Hagen  lui-même  est  obligé,  par 
la  loi  du  vasselage,  de  servir  contre  son  ancien  ami.  Walther  se 
place  à  l'entrée  d'un  défilé,  assez  étroit  pour  que  deux  hommes 
n'y  puissent  combat!  re  de  front  ;  ses  adversaires  sont  donc  obligés 
de  l'aborder  isolément.  Il  en  résulte  douze  combats,  que  l'auteur 
décrit  en  homme  du  métier,  et  dont  Walther  sort  victorieux.  Les 
deux  fugitifs  continuent  leur  route  vers  l'Aquitaine  *. 

Le  sentiment  patriotique  qui  anime  tout  ce  récit,  le  respect 
de  la  personne  du  souverain,  même  l'amour  du  gain  et  l'esprit 
de  conquête,  sont  des  traits  qui  distinguent  par  excellence  l'an- 
cienne épopée,  et  qui  s'affaibliront  de  plus  en  plus  dans  les 
ouvrages  postérieurs.  Le  moine  de  Saint-Gall,  malgré  la  langue 
savante  dont  il  s'est  servi,  a  tous  les  caractères  d'un  chanteur 
populaire.  Loin  de  lui  faire  un  reproche  de  son  style  barbare, 
nous  pensons  qu'il  faut  le  louer  avant  tout  d'avoir  su  garder 
intacte  la  franche  et  rude  poésie  de  son  sujet. 

1.  Ilagon,  avant  (le  oombattro  "Walther,  déjù  presque  épuisé,  feint  do  so  rcliror 
devant  lui,  ot  cherche  à  l'attirer  dans  la  plaine,  atin  (]u'ils  puissent  l'attaquer 
ensemble,  Gunther  ot  lui  :  il  montre  ainsi  uu  trait  peu  chevaleresque  de  son 
caractère,  auquel  nous  le  rcconnaitruns  dans  les  iVificlimyen-,  car  c'est  lui  qui 
frappera  Sifrit  traîtreusement,  par  derrière. 


CHAPITRE  IV 
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La  langue  vulgaire  appliquée  à  des  sujets  religieux.  —  !.  La  Prière  de 
Wessobrunn  et  le  Muspilli;  mélange  d'idées  chrétiennes  et  de 
souvenirs  païens.  —  2.  Le  Uelianl;  le  Livre  des  Ëvatiffiles  d'Olfrid 
de  Wissembourg;  difTérence  des  deux  poèmes,  au  point  de  vue  du 
stvlc  et  de  la  versification.  —  3.  Poèmes  divers  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament. 


Si  la  langue  latine,  qui  survivait  dans  les  hymnes  de  TÉglise, 
et  les  idiomes  vulgaires,  dans  Ies([uels  s'exprimait  la  porsie 
nationale,  étaient  restés  invariablement  attachés  à  un  même 
ordre  de  sujets,  un  abîme  aurait  séparé  la  société  ecclésiasticiue 
et  la  société  laïque  du  moyen  âge;  mais  il  ne  ])ouvait  en  être 
longtemps  ainsi.  Les  deux  sociétés,  quelque  difTérentes  (juc  fus- 
sent leurs  habitudes  intellectuelles,  éprouvaient  un  besoin  ins- 
tinctif de  se  rapprocher  et  de  se  comprendre.  Nous  avons  vu  le 
latin  appliqué,  par  la  fantaisie  de  quebiues  moines,  à  un  récit 
profane  :  de  même  les  dialectes  de  la  Haute  et  de  la  iJasse-AIlc- 
magne  lirent  bientôt  invasion  dans  le  domaine  de  la  léizende 
sacrée.  Si  le  clerc  continuait  de  s'intéresser  aux  souvenirs  guer- 
riers qui  lui  restaient  de  ses  aïeux,  le  laï(]ue,  de  son  côté,  cher- 
chait à  fixer  les  enseignements  de  l'Église  dans  la  langue  qui  lui 
était  familière;  et  le  clergé  lui-même  comprenait  que,  pour  faire 
descendre  les  vérités  ndigieuses  dans  le  cœur  de  la  nation,  il  était 
importiint  de  les  traduire  dans  une  forme  qui  les  rendit  acces- 
sibles ù  tous. 
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I.  —  i.A  iM.'ii.iii:  m:  \M.>^ni',i;r\\.  —  i.r.  <■  Mrspu.Li  ^> 

L«\s  frt'Fos  (iiiiniii  oui  i»ul)li('',  en  IS12,  iin«*  urièri;  v.u  d\i\\r.r\o 
liiuil-allj'niantl  mrlé  de  foiiiies  saxonnes,  {\\ù  avait  été  <léo(Miverte 
dans  1(3  cloîlrodc  \Vc\ssohrnnn  ou  Woissrnhiunn,  <;n  Havirro.  Elle 
date;  probahloint'nt  do  la  fin  du  vin^'  siècle,  ot  so  cuuiposo  d'une 
quinzaine  de  v(m*s  allitérauts,  rnninn;  ceux  du  Chunt  de  lUlde- 
brnnly  si  du  moins  la  lin  n'est  pas  écrite  en  simple  prose;  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'allitération  est  moins  sensible  dans  la 
dernière  partie».  Le  eommeneement  est  un<;  définition  poétique 
de  l'éternité  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  «  Quand  la  terre 
«  n'était  pas  encore,  ni  le  ciel  au-dessus  de  nous,  avant  qu'il  n'y 
('  eût  aucun  arbre  ni  aucune  niont<if;ne,  (fuand  le  soleil  no  brillait 
«  pas  encore  et  que  la  lune  ne  donnait  pas  sa  lumière,  quand  )a 
«  mer  n'était  pas  et  qu'il  n'y  avait  rien  qui  (;ùt  une  limite  ou  un 
«  contour,  alors  était  le  Dieu  unique  et  tout-puissant.  »  l/auteur 
de  ces  vers  se  souvenait-il  de  certains  détails  de  la  cosmogonie 
germani(iue?  Jacques  (irimm  l'a  j)ensé';  mais,  en  tout  cas, 
l'inspiration  cbrélienne  domine. 

Les  traces  de  réminisceuc(;s  païennes  sont  j)lus  visibles  dans 
un  autre  texte  jirescjue  aussi  ancien,  (lui  date  probablement  du 
milieu  du  ix°  siècle.  C'est  le  AluspUli^y  un  fragment  d'une  cen- 
taine de  vers,  qui  retrace  la  lin  du  monde.  Le  Muspilli  est  la 
région  tlu  feu  éternel;  de  là  sortira  l'Antéclirist,  lorsqu'il  livrera 
son  dernier  combat  contre  le  ciel;  la  terre  s'embrasera  sous  ses 
pas;  les  étoiles  tomberont  du  firmament,  et  le  Clirist  apparaîtra 
pour  juiier  tout(;s  les  créatures.  Le  poème  est  écrit  en  haut-alle- 
mand pur;  la  forme  est  celle  de  l'allitération. 

2.  —  LE   «  HKI.IAM)  ».  —  I.K   «  LIVRE  DES  ÉVANGILES  »   D'oTFRID 

DK   WISSKMHOl-IUJ. 

Du  moment  que  la  doctrine  était  inter]U'été(î  par  des  poètes  et 
non  plus  par  des  tliéoloL'iens,  elle  devait  se  fond<T  principale- 
ment sur  les  récits  de  la  Bible,  et  en  particulier  sur  ceux  du 

1.  Deutsche.  Myllioloyic,  ]).  r»!iO. 

2.  T^  niiMlleur  toxti»  ilu  J/».s/i»7//  ot  lic  la  Vrièn'  de  Wessnhrnnn  so  trouve  dans 
los  Hcnkmrdv.r  do  Mùll(*nhutf  et  SthiTor.  —  Sur  la  sij.'inlkatioa  du  mot,  voir  la 
Mythologie  aUrmunde  do  J.  Griiniu,  p.  ÔOS  et  108. 
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Nouveau  Testament.  Pour  le  peuple,  le  chrislianisine  s'incarnait 
lans  la  personne  de  son  fondateur.  Le  peuple  raisonnait  peu; 
l'est  par  Timagination  qu'il  fallait  le  frapper  et  le  convaincre, 
l  fallait  lui  montrer  le  maître  onlouré  de  ses  disciples,  le  conso- 
ateur  appelante  lui  les  pauvres  el  les  opprimés,  le  Messie  enfin, 
,)ortant  déjà  sur  sa  face  terrestre  un  rayonnement  de  la  gloire 
livine.  C'est  ce  que  tentèrent  plusieurs  écrivains  au  ix«  siècle. 
Les  actions  du  Sauveur  devinrent  le  thème  de  deux  ouvrages 
l'un  mérite  littéraire  fort  inégal,  mais  très  iiii|)()rlants  tous  les 
ieux  pour  Thistoire  do  la  langue  et  de  la  versi  11  ration  :  ce  sont 
e  Hclianti,  écrit  en  dialecte  has-allemand,  et  le  Livre  des  Éimn- 
files  d'Otfrid  de  M'issembourg,  en  haut-allemand.  D'après  une 
-ieille  légende,  consignée  dans  une  préface  latine  et  dans  une 
)ièce  de  vers  hexamètres,  Tauteur  inconnu  du  H  e  Uand  auraii  été 
in  laïque  jouissant  d'une  inspiration  spéciale  de  Dieu,  et  il  aurait 
îcrit  par  ordre  du  roi  Louis  le  Débonnaire.  Peut-être  cette  légende 
iVt-elle  fait  qu'exprimer  sous  une  forme  poétique  le  caractère  du 
ivre,  et  le  prétendu  laïque  était-il  en  réalité  un  clerc  qui  n'avait 
pas  dédaigné  de  descendre  jusqu'au  peu|»le,  de  parler  et  de 
wnser  comme  lui.  Le  fait  est  que  l'auteur  du  Ileliand  est  au  cou- 
rant de  la  science  théologique  de  son  temps;  il  a  lu  les  commen- 
aires  d'Alcuin,  de  Haban  Maur,  de  Bède  le  Vénérable.  Le  fond 
lu  poème  est  pris  directement  dans  la  Bible.  Les  déUiils  .sont 
empruntés  à  la  vie  du  moyen  ûg(;,  et  les  anachronismes  invo- 
ontaires  qui  faisaient  sans  doute  le  succès  du  livre  en  sont  encore 
mjourd'hui  un  des  principaux  charmes  à  nos  yeux. 

Si  le  Ileliand  est  l'œuvre  d'un  poète,  le  Livre  des  Évangiles  est  le 
.ravail  d'un  érudit  qui  disserte  en  vers.  Otfrid  ne  se  borne  pas, 
:omme  l'auteur  du  Heliand,  à  ex|)riiner  les  sentiments  pieux  qui 
'animent,  il  a  des  visées  littéraires.  Il  veut  banni  ries  chants  pro- 
fanes :  mntus  laïcorum  obscœnos,  dit-il  dans  une  préface  latine.  Il 
•egrelte  le  temps  où  l'on  alignait  avec  exactitude  des  syllabes 
ongues  et  brèves.  Enlîn  il  n'oublie  jamais  q\ï\\  est  docteur  de 
Église;  il  entremêle  son  récit  <le  dissertations  morales,  d'expli- 
cations mystiques  et  symboliques.  Otfrid  avait  été  le  disciple  de 
Raban  Maur  au  monastère  de  Fulda,  avant  d'entrer  chez  les  Béné- 
dictins de  Wissembourg.  Il  appartenait  sans  doute  à  la  nation 
les  Francs,  dont  il  célèbre  les  vertus  au  début  de  son  poème  : 

Pourquoi  les  Francs,—  à  rcxemple  des  autres  nations,  —  ne  chnnlc- 
raienl-ils  pas  dans  leur  langue  —  la  gloire  de  Dieu?... 
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Ils  sont  aussi  hardis —  i]iw  les  llomains,  — cl  nul  ne  saurait  pré- 
Icndre  —  que  les  Grecs  leur  dispiileni  le  priv  du  courage. 

Ils  ne  se  distinguent  —  pas  moins  |>ar  l'adresse.  ---  Dans  la  cam- 
pagne, dans  la  forêt,  —  leur  valeur  esl  (gale. 

Ils  sont  ii  la  ft>is  1res  hardis  -  et  1res  puissants.  —  Ils  sont  tous 
guerriers,  —  et  prompts  à  courir  aux  armes. 

Ils  travaillent  avec  des  instrumcnls-  ■  leur  bonne  terre:  —  c'est  leur 
habitude;  -     ils  vivent  avrr.  honneur. 

Leur  terre  esl  fertile;  —  elle  est  pourvue  —  do  toute  espace  de  dons, 

—  que  le  ciel  lui  a  dêi>iirlis. 

On  en  relire  -  -  de  l'airain  et  du  cuivre  à  foison.  —  Je  crois  même 

—  qu'on  y  trouve  du  cristal. 

Et  de  l'argiMit  en  abondance,  —  qu'on  Iravaille.  —  On  recueille  même 

—  de  l'or  tlans  le  sable  des  rivières. 

Les  Francs  soni  toujours  pleins  d'ardeur—  pour  faire  ce  qui  est  bon 

—  et  ce  qui  est  ulile;  —  ils  suivent  les  conseil>  de  la  sagesse. 

Ils  sont  prompts  —  a  parer  les  coups  de  leurs  ennemis.  —  Nul  n'ose 
les  atlaquiT:    -  tous  ont  été  vaincus  par  eux. 

Aucun  peuple  ne  peut,  — s'il  est  voisin  de  leur  terre,  —  se  soustraire 
à  leur  vaillance;  —  il  est  forcé  de  les  servir; 

Et  tous  les  hommes,  -  à  moins  (lu'ils  ne  soient  séparés  d'eux  par  la 
mer,  —  tremblent  devant  eux  :  -  -  Dieu  l'a  fait  ainsi,  je  le  sais. 

Pas  un  pmple  n'o>e  —  lutter  contre  eux.  —  Ils  en  ont  ùté  Penvic  à 
tous.  -  -  leur  ont  «Mi^^eipFu;  le  respect  par  les  armcîs. 

Ils  leur  ont  enseigné  la  crainte,  —  noFi  pas  avec  des  paroles,  —  mais 
a\ec  le  glaivr  et  la  lance  :  —  c'r>t  par  là  (ju'ils  sont  redoutés. 

Aucune!  nation  ne  pt)urrait  -  se  mesurer  avec  eux, —  fût-ce  celle 
des  Mêilcs  ou  d«'-î  Per>es;  —  elle  s'en  trouverait  mal. 

J'ai  déjà  lu,  rn  vérité,  —  dans  plusieurs  livresque  Je  pourrais  citer, 

—  que  les  Franes  sont  «h*  la  race  —  et  dr  la  panante  (rÂlexandrc, 
Qui  menai^a   le  monde,  en  lier  —  et  le  dompta  avec  le  glaive  —  et 

l'enchaina  —  st)us  sa  main. 

Et  J'ai  trouvé  dans  l'histoire  —  que  c'est  de  la  Macé<loine  —  que  ce 
peujde.  à  l'origiFie,     -  esl  parti. 

Les  Franes  ne  tolèrent  pa-*  —  qu'aucun  roi  du  monde  —  les  gou- 
verne, —  s'il  n'a  été  élev»'-  au  milieu  d'eux; 

Ou  (|u*un  homnu'..  -  a  ({uelquc  nation  (ju'il  appartienne,  —  sur  toute 
la  surface,  de  la  (erre.      -  i-ssaye  d«'  liMir  ilonnrr  des  lois. 

Ils  joui-sent  aiu«»i  du  prix  —  de  hur  vaillance  et  de  leur  sagesse. 

—  Ils  n'ont  peur  de  personne.  --  tant  que  li*ur  roi  est  sauf. 

l^eur  roi  esl  d'une  vaillaïKe  à  toute  éï)reuve.  comme  doit  l'èlre  un 
noble  guerrir'r.  —  Il  v<\  pnnh.Mil  et  hardi,  —  cl  la  nation  en  compte 
beaucoup  coniUK*  lui. 

Il  règne  avec  tlouceur  -  -  sur  des  peuples  étrangers,  —  et  il  les 
gouverne  aussi  «sagement  —  que  se<  projU'es  sujets. 

Nul  ne  saurait  lui  nuire,  -  tant  qu'il  esl  gard»*.  par  les  Francs,  —  qui 
bravenn-nl  le  servent    -  et  elu-xaiiclieiit  à  >es  ci'>t<;s. 

(jir  tout  ce  que  les  Francs  méditent,  -  ih  rexécutenl  avec  Taide 
de  Dieu.  —  C'est  par  le  conseil  de  Dieu  —  qu'ils  se  tirent  du 
danger. 


LA  POESIE   RELIGIEl'SE.  i9 

s'appliquent  —  à  la  parole  de  Dieu.  —  Us  apprennent  —  ce  qui 
rit  dans  les  Livres; 

robservenl,  —  le  chantent  par  cœur,  —  et  mettent  toute  leur 
ie  —  à  l^accomplir. 

fini  mon  discours.  —  J'ai  montré  que  les  Francs  sont  bonsguer- 
—  qu'ils  servent  Dieu  —  cl  sont  pleins  de  snf^esse  *. 

iomble  que  lo  patriotisme  «lit  mieux  insjiiré  le  moine  Otfrid 
la  religion;  car  ce  chant  est  sans  contnMlit  la  meilleure 
>  de  son  poème  ;  le  style  a  de  la  vigueur  et  une  certaine 
»  guerrière.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  valeur  du  poème 
rid,  il  marque  une  date  <lans  l'histoire  de  la  versification 
lande.  Le  Heliand  garde  encore  Tancienne  forme  de  l'allité- 
i;  le  Livre  des  Évarujiles  est  écrit  en  vers  rimes*.  Otfrid  fut, 
ce  rapport,  le  premier  précurseur  «les  poètes  chevaleresques, 
t  une  des  causes  de  son  succès  pendant  le  moyen  Age,  mais 
fut  pas  la  seule.  La  scolastique  fleurie  du  moine  de  Wissem- 
;  répondait  mieux  au  goût  du  temps  que  la  poésie  simple  et 
re  du  heliand.  Le  Livre  des  Évangiles  fut  beaucoup  recopié  dans 
oies;  il  fut  imprimé  dès  le  XVT  siècle,  tandis  que  le  Heliand 
tiiuibé  dans  l'oubli,  à  Tépoque  où  il  fut  republié  par  un 
ir  moderne  ^. 

«  Waiiaua  scuIud  Frankon  cinon  thaz  biwankon, 

•  Ni  sic  in  fronkisgori  biprinncn,  sic  j^'otes  lob  siiigon?... 

«  Sic  siiit  so  sania  chuani,  solh  »o  thio  Hoinani  ; 
«  Ni  tharf  man  tha/  ouh  rcdinon.  tha/  Kriahi  io  es  giwidcroD. 

«  ^^io  oi^'iiii  m  zi  imzzi  sn  sainalicho  wizzi, 

*  In  f'clii<*  ioli  in  ualdo  so  siut  sie  sania  baldo; 

«  Rihiduani  ginua^i.  iuh  sint  oub  fUii  cbuani, 
«  Zi  wafaiii*  sncllo.  su  >ini  thii'  tbegana  aU<*. 

«  Sic  buoiit  mit  giziugon    ioh  warun  io  ihos  ^Mwon) 
<  In  guatcmo  lanto;  bi  thiu  sint  sio  unst-anto...  *> 

;  vers  clOlfrid  a  la  niômo  coupo  et  les  mAincs intonations  que  l'ancien  vers 
.nt  :  seuh'iiiont  les   deux  nîoiti«'S  du  vers,  au  liou  dVlre  reli«''es  par  rallitt'- 
s<«ni  rimocs. 

•  mol  J/eltund  est  l'anoienno  forme  saxonne  <lo  Heilnnd.  sauveur.  Lo  tilro  a 
mr  au  po^me  i>ar  le  premier  «'ditcur,  Sehnieller  {Hcliund,  J'ocnia  Saxtniicum 
lowt,  Munirb,   1S3U;  'i'  volume,  (tlossairc,  iNlO).  Une  édition  critique  a  été 

•  par  H.  Kii«"kcrt;  I^ipzig,  ls"7«*.  IMusirur.s  traducteurs  ont  mis  le  Hrituud 
mand  moderne,  entre  autres  (irein  (*i"  odit.,  18<iM)  et  Simroek  ui"  «Mi.,  1S.V2). 
>oéme  dOtfrid  \()lfriiii  J'Srarif/rliorum  Liùnr,  Kvauf/cliruljmh  in  altfrûnkixchrn 

(iurrh  Otfriden  ron  Wt'ixsrnhurff)  a  Hr  iinprinjé  pour  la  première  fois  à 
■n  l'iTl.  Éditions  modernes  de  a.  (irall  'Srist.  dns  àl teste  nm  Otfricd  iin  IX. 
tdfrt  r^rfnMxtf  hochdcntxrhe  (Ifdicht,  K<i'nigsberg,  18111  ,  df  .1.  K<A\ct\(Hfi'tda 
îitfthuch;  avec  introdu»*tion.  t:ranini;iire  et  {.'l«»ssaire  ;  ',\  vol.,  Katisliomie, 
«1,  et  de  Osear  Krdmann  (Hall»-.  l'^x-J  .  -  Traduction  en  allrmaml  moderne, 
lie:   Pra^c,    1870.  —   Parmi    les    noms    des    personna^'es  au\<{uels  sont 

les  différentes  parties  du  poème,  se  trouve  celui  de  Louis  le  (iermanique. 
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3.   —  POÈMES  DIVERS. 


La  Vie  de  Jésus  et  de  la  Vierge  était  le  thème  favori  des  écri- 
vains monastiques  qui  se  servaient  de  la  langue  vulgaire.  Dans 
TAncicn  Testament,  on  s'adressait  de  préférence  aux  cinq  Livres 
de  Moïse  et  au  Livre  des  Juges.  On  a  retrouvé  également  deux 
traductions  de  Thistoire  de  Judith,  dont  la  plus  ancienne  parait 
remonter  aux  derniores  années  du  xi"  siècle.  Enfin  les  Psaumes 
ont  occupé  une  série  de  traducteurs  et  de  commentateurs,  dont 
le  plus  célèbre  est  Notker,  moine  de  Saint-Gall.  Ce  qui  montre 
combien  ces  ouvrages  étaient  répandus,  c'est  qu'on  les  remaniait 
d'dge  en  âge,  en  les  appropriant  à  la  langue  et  au  goût  du  jour; 
souvent  on  les  transportait  d'un  dialecte  dans  un  autre.  Parfois 
aussi,  pour  les  rendre  plus  agréables,  on  y  ajoutait  des  dévelop- 
pements romanesques  :  c'était  là  Técueil  du  genre.  L'antique 
simplicité,  qui  charme  dans  le  Heliand,  se  perdit,  et,  dans  la  ' 
période  suivante,  la  légende  pieuse  ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  branche  parasite  de  la  poésie  d'aventure. 


DEUXIÈME  PÉRIODE 


LITTÉRATURE  DU  MOYEN  AGE 

sous  LINFLUENCE  DE  LA  FÉODALITÉ 


depuis  l'avinement  de  la  maison  de  h0iien8taufin 
jusqu'au  grand  interrègne  (1138-1254) 


CHAPITRE  PREMIER 


LA    FÉODALITÉ   DANS   LA    LITTÉRATURE 


La  Renaissance  poétique  du  xiii*  siècle. 
et  lies  seigneurs;  les  Hohenstaufen. 
—  Popularité  des  ouvrages  français. 
dans  cette  période. 


—  Les  cours  des  souverains 

—  Influence  des  croisides. 

—  Genres  de  poésie  traités 


Il  y  eut,  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  une  période  d'écl.it,  qui 
embrasse  la  seconde  moitié  du  xii®  et  la  première  moitié  du 
xin**  siècle.  Ce  fut,  dans  tous  les  États  de  l'Europe,  comme  une 
première  Renaissance,  anticipant  sur  la  grande  Renaissance  du 
XVI*  siècle.  La  féodalité  venait  de  se  constituer  d'une  manière 
définitive,  et  il  semblait  que  le  monde  chrétien  eût  enfin  trouvé 
la  forme  politique  vers  laquelle  il  tendait  depuis  l'invasion  ger- 
manique. Au-dessous  des  souverains  et  des  grands  vassaux  se 
rangeait  le  groupe  des  petits  feudataires.  Les  rapports  entre  sei- 
gneurs de  difiFérents  degrés  étaient  exactement  définis;  et  lors- 
qu'une guerre  ou  une  croisade  entraînait  au  loin  ce  monde  tou- 
jours armé,  chaque  chevalier  prenait  sa  place  sous  la  bannière 
de  son  suzerain  immédiat.  Mais,  au  retour,  d(î  longs  loisirs  les 
attendaient  dans  leurs  manoirs.  C'étiiit  alors  le  moment  des  joutes 


22  LA  UTTKnATUHE    FtODALE  CU  HOYEN   AGE. 

piiinibles  iltinn  les  tournoie;  c'était  aussi  l'occiisiou  des  réunions 

biilliintfis,  i^ffayées  par  l'art  du  Jongleur  et  du  poîte. 

Les  seijfnrui-s  se  [ilnisuient  à  fiiiri'  rff-nei'  auttiiir  d'eux  une 
certaine  •'■li'ffuiicn ;  purfois  ils  ciiltivniciit  cux-mrincs  la  «  gaie 
«  scii;nci^  ",  Chaque  manuir  pouvait  licvfnir  le  centn;  d'un  petit 
groupe  litlt'iviire.  Les  cnur»  des  rois  donimiiml  IVxemple;  on  y 
lisait  ù  haute  voix  des  poi'imcs  et  des  romans.  Comme  l'instruc- 
tion (Unit  peu  rijpamiue,  ta  leetun-  snlitaire  était  le  piivilËgc  d'un 
petit  numbie.  C'est  par  l'oreille  plulrtl  que  par  les  yeux  que  la 
poésie  entrait  dans  les  dmes,  et  ce  fut  peut-être  une  raison  de 
plus  pour  qu'elle  se  préseutdl  sous  une  forme  vivante,  cunstam- 
ment  appropriée  au  caractère  ilo  la  société  au  uiiliL-u  de  laquelle 
elle  su  produisait.  En  France,  la  cour  de  Pliilippe  Auguste  se 
distinguait  par  son  éclat.  Les  rois  normands  d'Angleterre,  qui 
avaient  la  plus  belle  partie  de  leurs  posi>i^s.<iions  surle  cunlinent, 
garduii'ul  l<-  cultit  des  letlivs  frant^aises;  un  de  ces  rais,  Henri  II, 
lit  rédi^'rr  les  premiers  de  CCS  romans  de  la  Table  ronde  qui 
s(-  répanilirenl  Iiicritét  dans  toute  l'Kurope.  En  Allnmatme,  les 
l'iiipi'ri'urs  de  la  maison  de  Situai)»  sVutuuraient  d'un  corlèf^e  de 
jciii(ili'urs  et  lit'  ]i[)i'-li-s;  l'un  d'eux.  Henri  VI,  a  laissé  de  gracieuses 
t:liansi>ns  <lans  It^s  recu<'ils  dis  Miiinesinger.  Pi-édéric  I"  entra 
lui-même  dans  la  I>''t;eud<-  j>i)]iiiliiire;  on  personnifia  en  lui  la 
puissanei'  ijnpériali^;  on  se  le  re|irésenta,  pendant  les  troubles 
de  rhiterrèf!m-.  as.sis  uu  l'und  d'une  caverne,  entouré  de  ses  che- 
vali<-rs,  et  atu^ndaul  li'  mouienl  où  l'Alli^ma^'ni'  aurait  encore 
bi'Sôin  d<^  son  é)iéi'.  Ainsi  li'  mouvi-menl  littéraire  se  commuui- 
ipi.'tit  di-  pruclii^  en  priichc.  t'ii  même  ess«)r  des  intelligences 
soulevai)  partout  le  monde  féodal,  el  rarlierainaitvers  une  civili- 
sation iiuuvi'lle,  l'iirmée  des  souvenirs  de  l'anliquité,  des  cnsei- 
tmt'jm-nts  du  rlirislianisme  et  îles  idées  morales  apportées  par 
les  peup[adi;s  (;ermauiqui'S. 

Les  croisades,  et  mêmi-  les  jjuerres  entre  les  litats  chrétiens,  en 
mêlant  les  lioriiim's  de  ililTéreiiles  nations,  favorisèrent  les  lettres. 
Nous  trouverons  dans  la  lilléivituri-  allrumii  Je  du  \m*  siède  plus 
d'ouvrages  traduits  que  de  iré;.tioiis  orifiinales.  Ce  furent  sur- 
tout les  poètes  et  les  ronleiirs  rraneais  qui  servirent  <le  modèles. 
Tel  auteur  nous  nppreml,  par  .■xejiipje,  .[n'il  eut  l'iilér  de  mettre 
une  aventui-e  par  écrit  après  l'avoir  enti'iidu  raconter  par  un 
page  franijais;  tel  autre  reçoit  un  manu.srril  de  la  main  d'un 
chevalier  prisonnier.  On  éjirouvait  une  vive  curiosité  pour  tout 
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ce  qui  venait  de  l'étranger,  et  Ton  mettait  autant  de  gloire  à 
traduire  un  livre  français  qu'à  versifier  une  vieille  légende  natio- 
nale. 

La  littérature  allemande  de  la  fin  du  xii°  et  du  commencement 
du  xui«  siècle  comprend  d'abord  des  poèmes  héroïques,  restes  de 
l'ancienne  épopée;  ensuite  des  poèmes  chevaleresques,  traduits 
plus  ou  moins  librement  du  français;  des  légendes  pieuses, 
auxquelles  se  rattachent  quelques  poèmes  didactiques;  enfin  un 
grand  nombre  de  poésies  lyriques,  l'une  des  parties  les  plus  ori- 
ginales de  la  littérature  allemande  au  moyen  âge.  Tels  sont  les 
genres  que  nous  aurons  successivement  à  passer  en  revue. 


CHAPITRE  H 
POÈMES   HËROi'QUES 


Aocicnnclé  de  ta  poésie  héroïque;  bod  caraclcre  anonyme.  —  1,  L 
puumu  des  Sibeluiigen;  ses  deux  parties;  les  sentiments  el  l« 
raracltres.  —  2.  La  Plainif-,  révfique  Pilgrim  do  Passau.  —  3,  Le 
trois  parties  de  Gudrun;  les  mœurs  du  poème.  —  4.  Allératio 
lie  la  légende  épii|ue  ;  le  poème  de  Bilei-olf  et  Dielleib. 

La  poésie  liëroiqur.  des  (iermains  avait  déjà  uu  moins  hui 
siËcIcs  d'existence  quand  les  pommes  dont  nous  allons  parle 
furent  mis  par  écril.  Li's  Miuilleurs  textes  que  nous  possédion 
datent  de  la  secmdi!  mciitii)  du  \ii°  el  du  commencement  di 
Xiii°  siècle.  Sur  quelles  douiiût's  tes  auteurs  de  ces  textes  ont-il 
travailli'?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  aujourd'hui 
mais  il  est  certain  que  leurs  ouvrages  ne  leur  appartiennent  pa 
en  entier,  qu'ils  n'en  sont  pas  les  inventeurs,  au  sens  madei-D< 
du  mot. 

La  question  de  l'origine  di;s  ùpopées  priuiilives  a  donné  liei 
b.  dit  lim^'ues  et  savantes  recherches,  depuis  que  Wolf  a  <^lev< 
des  théories  nouvelles  .sur  la  composition  de  VlUade  et  d< 
VOiti/sscc,  et  qui!  Ijichmann  a  essayé  d'appliquer  ces  théories  ai 
poi;me  dis  Xibelunaen.  Peul-ùtre  la  qut-stion  no  comporte-t-etli 
pas  une  solution  générale;  peut-être  vaut-il  mieux  s'fn  tenir  aiu 
râsullats  positifs  que  fournil,  pour  chaque  potme  en  particulier 
la  lecture  alti^ntivu  des  textes.  L'espiit  héi-oïque  des  Germaini 
B'cst  incurné,  comme  celui  des  (irccs,  dans  deux  ouvrages,  don 
l'un  célèbre  des  expéditions  sur  lonv  et  l'aulrc  des  avenlum 
mantimes  :  ee  sont  les  yiMuiKjen  et  Omlruii.  Or  ni  l'un  ni  l'autn 
de  ces  poèmes  ne  présentent  une  suite  de  faits  jiarfaitctnen 
régulière.  Le  poème  des  Nilnlunijen  est  foi'iné  au  moins  de  deui 
parties  ;  la  seconde  débute  au  vingtième  cbant  comme  un  onvra^ 
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nouveau;  des  personnages  qui  ont  déjà  figuré  dans  la  première 
sont  introduits  comme  s4l  n'avait  jamais  étô  question  d'eux. 
Gudrun  se  sépare  plus  nettement  encore  en  trois  parties,  qui 
offrent  entre  elles  des  divergences  nombreuses  et  m(>in<'  des 
contradictions.  Ces  parties  sont-elles  formées  elles-mêmes  de  la 
réunion  de  fragments  plus  anciens?  Est-il  possible,  comme 
Lachmann  a  voulu  le  faire,  de  rétablir  les  chants  primitifs  qui,  à 
travers  une  série  de  transformations,  sont  venus  se  fondre  dans 
la  grande  épopée?  C'est  ici  qu'on  entre  dans  le  champ  de  l'hypo- 
thèse; mais  il  est  un  fait  qui  demeure  acquis  à  l'histoire  littéraire  : 
c'est  que  les  anciennes  épopées  germaniques  ne  sont  pas  sorties 
telles  quelles  de  l'imagination  d'un  poète,  qu'elles  n'ont  pas  été 
formées  d'après  un  plan  prémédité,  en  un  mot,  qu'elles  sont 
le  résultat  d'une  méthode  de  composition  dont  nos  littératures 
modernes  n'offrent  plus  d'exemple. 

Autour  des  Nibeluncfen  et  de  Gudrun  se  groupent  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  moins  étendus,  qui  nous  sont  parvenus  soit 
dans  des  rédactions  du  xii®  et  du  xiii°  siècle,  soit  sous  une  forme 
encore  plus  récente.  Ces  poèmes  s'échelonnent  à  travers  toute 
l'histoire  littéraire  du  moyen  Age.  Ils  empruntent  généralement 
leur  sujet  à  l'ancienne  légende  hérouiue;  ils  ont  tous  le  môme 
caractère  populaire  et  anonyme;  ils  ont  même  gardé  ce  carac- 
tère en  plein  xiii**  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'on  faisait 
déjà  métier  d'écrire,  et  où  un  écrivain  aimait  à  transmettre  son 
nom  avec  son  ouvrage. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  pour  découvrir  les  vrais 
aut4*urs  des  poèmes  héroïques  n'ont  conduit  jusqu'ici  et  ne  pou- 
vaient conduire  à  aucun  résultat.  Lors  même  qu'on  aurait  réussi 
à  inscrire  un  nom  propre  en  tète  de  chaque  poème,  on  n'aurait 
pas  changé  ce  que  la  poésie  héroïque  a  d'essentiellement  imper- 
sonnel dans  sa  nature.  Ces  auteurs  n'auraient  jamais  fait  que 
recueillir  ce  qui  existait  longtemps  avant  eux;  ils  n'auraient  pas 
été  fort  différents  de  ces  copistes  qui  transcrivaient  des  manus- 
crits sans  toujours  respecter  scrupuleusement  le  texte  (ju'ils 
avaient  devant  les  yeux.  Au  reste,  nul  cachet  individuel  n'est 
empreint  sur  l'ancienne  poésie  héroïque  ;  elle  n'est  autre  chose 
qu'une  peinture  que  la  Germanie  du  temps  de  l'invasion  nous  a 
Iiissée  d'elle-même,  le  miroir  lidèle  d'un<î  nation  qui  n'a  pas 
encore  entièrement  dépouillé  la  rudesse  de  l'état  barbare,  mais 
qui  est  déjà  sur  le  seuil  de  la  vie  civilisée. 
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t.   —  LE  POEME  TES  "  MIIRI.UNGEN  ». 

Le  poème  iIch  .Vific/iiri^cri  enibrasst-  dans  son  vaste  cadre  toute 
la  Germanie  des  temps  hi^roiijues.  On  y  voit  jiaralLre  d'abord,  au 
premier  raii^,  (|ueli|ues-unes  îles  nations  qui  ont  lu  plus  contribué 
au  mouvement  de  l'invasion  :  les  Huns,  >|ue  In  poésie  confond 
avee  les  peuplr'S  de  race  Kcrmanii|ue;  les  Uotiis,  avec  leur  roi 
Théddoric  et  son  eompai;nun  flildebranl,  que  nous  connaissons 
df  jà  par  un  aneieii  fragment  épique  ;  les  Burgondes,  avec  leurs 
(rois  eliefs,  trois  frf^res,  dont  l'alnÉ  est  Runther;  les  Francs, 
eiiliii,  avec  leur  jeune  roi  Sifril.  D'autres  nations  figurent  h 
l'arrière-plan,  suit  comme  ennemies  d.-s  Bur^iondes,  soit  comme 
vassales  du  roi  des  Huns,  cl  agrandissent  la  scène.  C'est  à  peine 
si  l'on  peut  compter  quelques  tribus  germaniques  qui  ne  soient 
mentionnées  à  leur  tour  et  ù  qui  le  poème  n'accorde  au  moins 
lin  souvenir.  Mais  la  place  d'Iiouneur  appartient  aux  Francs;  ils 
ont  II!  ])iivilè!ie  de  fournir  le  luros  prlnci[»ul.  I.a  poésie  est  d'ac- 
cord avee  l'iiistoire  quant  au  rôle  éiniuent  qu'elle  attribue  aux 
Francs  i^  l'oripino  de  la  civili.iatinn  moderne.  On  a  vu  le  moine 
Otfrid  les  mettre  baiiliment  à  c6lé  des  Grecs  et  des  Romains;  de 
mf-me,  le  poème  tics  .Vitir/iiiii/eR  leur  décerne,  dans  le  groupe  des 
nations  germanii]ues,  le  piix  de  la  vaillance  elderitéroïsme'. 

I  hérolqua,  qaoUe 

1»  myiUi',  so  fiiiMli'  tiiiij'iiiri,  i  l<irii;ina,  sur  une  trudilioa  hiKtarii]U(<.  AtliU  ot 
Tliûuiliiric  sunt  imillMiiiiiiiriit  rouiras  (or  l'Iiitloirr.  CuDthpr  fait  pcuiicr  à  Gundi' 
ririU'S,  roi  At*  ]luri>aiiileH.  iiui,  an  dira  do  Pruspi-r  d'Ai|uitiiino.  Tut  sni>unti  wtea 
tinile  Kik  iiailun  |iar  li>x  Iluiii;  ■  lllumrhniinicaDipiipiiloauoacatirpodvlRveTnBt.  • 
—  Viiir  lîi^ileiniMit  1m  ivlationK  ilo  r]Usia'tr>n]  at  da  Paul  Diuvr»,  ciiiÏEi  par  W.  Qrinim 
[lirHlKhe  /Mdriaiiae,  Tu).-  ■  On  a  vnulu  raimnvar  Sifïit  daiis  l'bisloiri-  di?s  guarrea 
«iitro  ]nt  KmnrH  ri'Au«ira«ic  et  do  Npostrin  :  c'fnI  uns  hypothèse  à  pea  prt« 
alHUidnnnrio.  l^rii  Franc»,  dan«  1i>  jiotaip  doi  iVite/wvfn,  iialiitpui  encor*  prèi  daa 
enbiHiRliiiruH  du  llliiii  ;  les  i>ri|;ini!S  biiitarU|Uos  du  pcrsonnaKe  do  Sirrit  rt 
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Les  aventures  rassemblées  dans  le  poème  sont  reliées  entre 
elles  par  rhistoire  du  Trésor,  qui  passe  de  main  en  main  et  porte 
malheur  à  tous  ceux  qui  le  possèdent.  D'après  un  usage  des 

Bartsch  (Leipzig,  1866).  Elle  porto  à  la  un  ces  mots  :  «  Ceci  est  la  Détresse  dos 
Nibelanfren  (daz  iêt  der  yibeluuge  nôt)  »,  coDclusion  qui  ne  s'applique,  en  réalité, 
qu'à  la  dernière  partie.  L'autre  forme  du  poème,  représentée  par  le  manuscrit 
de  I^-sshcrg  (ou  manuscrit  G),  et  roproduite  dans  les  éditions  do  Lassberg  (Saint- 
rtall  Cl  Constance,  1^0),  de  Von  der  Ilagcn  (Berlin,  18 fô)  et  do  Zarncke  (Leipzig, 
lis*),  parait  être  une  tentative  pour  faire  disparaître  les  inégalités  de  la  première 
^■daction,  et  pour  ramener  le  tout  à  un  plan  uniforme.  Çà  et  là  se  trahit  aussi 
riatention  do  mettre  la  vieille  légende  héroïque  en  harmonie  avec  les  idées  chré- 
teones  et  chevaleresques.  Le  dernier  vers  est  ainsi  modillé  :  «  Ceci  est  la  Chansrn 
des  Nibclungen  (Haz  ùt  der  Nibelunye  Uet)  »,  titre  qui  peut  embrasser  en  effet 
toute  la  suite  des  aventures  dont  les  NilKsIungcn  sont  los  héros. 

Un  manuscrit  d'une  écriture  très  négligée,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque de  Munich,  contient  un  texte  encore  plus  succinct  que  celui  de  Saint-Gall. 
Lachmann  a  jugé  que  ce  texte,  en  raison  do  sa  brièveté  même,  devait  être  le 
plus  ancien.  La  conclusion  était  spécieuse;  elle  n'est  pas  rigoureusement  vraie. 
Que  la  tradition  héroïque,  en  se  transmettant  d'âge  en  âge,  se  soit  développée 
et  amplitiée,  cela  parait  hors  de  doute;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que,  des  trois 
rédactions,  la  plus  courte  soit  nécessairement  la  plus  ancienne;  il  faut  encore  quo 
les  passages  que  l'on  considère  comme  des  additions,  cummo  des  supcrfétations 
du  texte  primitif,  dénotent  par  leur  contenu  mémo  une  origine  postérieure. 

Le  manuscrit  de  Munich  (ou  manuscrit  Â)  sert  do  base  aux  différentes  éditions 
de  i<achmann  {Der  yibelnw/c  Not  und  die  Klage^  nach  der  ûltcsten  Ueberlieferunt/f 
mit  Bezeichnuug  des  l.'nnehten  nnd  mit  den  Abtceichttngen  der  genieinen  Lesart^ 
Berlin.  18*26;  5*  édit.,  1878).  Lachmann  a  môme  essayé,  par  un  effort  d'imagina- 
tion, de  reconstituer  los  anciens  chants,  au  nombre  de  vingt,  qui  forment,  selon 
hii,  le  noyau  primitif  du  poème.  Ses  théories  ont  été  combattues  par  Holtzmann 
{Vntertuchnngen  ùher  da»  Nibelungenliedy  Stuttgart,  185-1),  qui  regarde  le  texte  do 
Lassberg  (celui  du  manuscrit  C)  comme  le  plus  ancien,  et  lo  poènio  entier  commo 
Tceavre  personnelle  d'un  seul  et  même  écrivain.  Holtzmann  a  trouvé  à  son  tour 
on  contradicteur  dans  K.  Mùllcnhoff  (Ztir  Ge$chichtc  der  Xibelunge  J\'o/,  Urunswick, 
l'iSJôî.  I*a  réplique  de  Holtzmann  parut  la  mémo  année  (Kanipf  uni  der  Nibelunge 
ffort,  gegen  Lachmanns  Xachtreter,  Stuttgart,  IHh^).  Voir  enfin  :  Zarncke,  Zur  Xibe- 
btngenfrage,  ein  Vortrag^  Leipzig,  18r)6,  et  Beitrùge  zur  Erkiûrung  und  zur  Ge- 
tckiehte  des  Nibelungenliedes  (dans  les  Rerichte  der  K.  Sdchs.  Gesellachaft  der  Wis- 
tenachaftetit  au  8«  vol.).  I^ipzig.  1856;  —  et  H.  Lichlenborgor,  Le  poème  et  la 
légende  de»  yibelungen,  Paris,  1891. 

L'antenr.  —  Parmi  les  auteurs  à  qui  Ton  a  attribue  tour  à  tour  le  poème  des 
Nibelungen,  c'est  le  seigneur  de  KQrenberg  qui  a  aujourd'hui  lo  plus  do  partisans. 
Od  le  croit  originaire  do  la  Haute-Autriche  ;  mais  on  no  peut  mrme  déterminer  avec 
précision  l'époque  où  il  a  vécu  (voir  surtout  Pfeiffer,  Der  Diehter  des  Aibclntii/cn- 
lyfétM,  dans  Frète  Forsehung^  Vienne,  1867).  Le  manuscrit  dit  «  do  Manessc;  »,  vaste 
recueil  de  poésies  lyriques,  contient  quinze  stro])hos  fie  lui,  semblables  aux  strophes 
des  Sibelungen  :  c'est  principalement  cette  analogie  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'rtre 
préféré  à  Henri  d'Oftordingen,  dont  l'existeme  même  est  in<*ertaino. 

VersifilcaUon.  —  La  première  forme  du  poème  des  Ni  bel  un;/ m  a  dû  être  celle  de 
I  allitération.  On  peut  même  considérer  lo  vers  qui  est  rcsto  la  formo  définitive  du 
jK/cme  comme  un  développement  naturel  de  l'ancien  vers  aliitcrant.(iènéraleriient, 
deux  vers  allitérants  sont  relies  ensemble  par  le  sens  ri  par  le  rythme,  ot  tonnent 
aiasi  nno  succession  do  huit  syllabes  acjentuées.  oniree(»up«'es  d'un  nombre  inrL,'al 
do  syllabes  sans  accent.  Le  poèmo  des  Mihclungcu  réunit  deux  vers  allitérants  en  un 
teuJ.  Mais,  ponr  donner  plus  do  mouvement  à  la  phrase,  et  pour  faciliter  la  césure. 
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temps  barbares,  qui  s'était  transmis  à  l'époque  féodale,  les  chefs 
et  les  rois  conservaient  clans  une  sallo  «It?  leur  mîinoir  des  armes 
(1«^  prix,  drs  vrlomcnts  d'appanit,  des  ustensiles  et  des  ornements 
d(i  loutes  sortes,  ([u'ils  avaient  hérités  de  leurs  aneétres  ou  rap- 
portés comme  butin  de  guerre.  C<»s  trésnrs,  qu'ils  montraient 
avec  ori;u(Ml,  rxcilaient  la  cnnvuitise  «le  leurs  ennemis,  et  deve- 
naient i'rétiuemnii'nt  une  cause  de  discorde  dans  les  familles  . 
|)uissantes.  L'histoinules  rois  mérovingiens  est  pleine  d'aventures 
sanglantes  où  la  cupidité  Joue  un  aussi  grand  rôle  que  Tcsprit  de 
conquête.  Sifrit  possède  un  trésor  d'une  richesse  incalculable, 
qu'il  a  ravi  à  deux  rois  du  Nord,  appelés  les  Sibclunffcn  K  II  s'en 
sert  pour  attacher  à  son  service  les  meilleurs  chevaliei*s  et  pour 
paraître  avec  honneur  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il  attire  les 
reirards  non  moins  par  sa  niagni licence  que  par  la  renommée  de 
ses  hauts  faits.  La  vaillance  et  l'éclat,  telles  sont  les  deux  qualités 
qu(î  le  poème  prèle  à  son  héros  dès  h»  début;  il  y  ajoute  quelques 
traits  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  l'idéal  chevaleresque  : 
l'art  de  jilaire  aux  dames,  la  distinction  des  manières,  la  fine 
Courtoisie. 

Dans  le  Niderlant  grandissait  le  lilsd'un  noble  roi  —  (son  père  se  nom- 
mait Sigeiniint,  sa  mère  Si^elinl),  -  -»dans  un  cliAliîau  très  fort  et  connu 
au  loin,  -   sur  le  cours  infériour  du  lUiiiKoe  cliàleau  s'appelait  Santen. 

l.e  vaillant  guerrier  se  nommait  ^iTrit.  —  Il  visita  maint  royaume, 
grâce  à  stui  indomptable  énergie,  —  et  la  vigueur  de  son  bras  le  con- 
duisit «lans  les  pa>s  loinl.iins.  —  Que  de  bons  guerriers  il  rencontra 
plus  lard  chez  les  Burgondesî 

Mais,  dés  son  jiromirr  temps,  dès  les  jours  de  sa  jeunesse,  —  on 
pourrait  raconter  de  lui  des  merveilles.  —  Il  était  beau  de  corps,  et  de 
noide  ap[»arence;  —  et  plus  tard  il  se  lit  aimer  des  dames. 

(^n  réleva  avec  le  soin  qui  conviMiait  à  sa  naissance;  —  mais  il  tira 
srs  iiw  illeures  qualités  «le  son  propre  cteur. —  Le  royaume  de  son  père 
fut  illustré  par  lui,  --  tant  il  se  montra  accompli  en  toutes  choses. 

il  .su|tprinio  lo  quatrioino  ot  lo  huiiiôine  accent,  (.'elni-ci  no  snhsiste,  comme  une 
sorte  «!<'  ropos.  qu'-  'lnns  lo  dorniiT  vors  «Ift  la  strojiliP. 

]^:i  siri)i»ln»  «Ic'i  .\ifnfnni/»'ii  so  i*inii|u»st'  ainsi  «l»*  iinatro  vors  ilc  aîx  acccuts 
«'haciin,  ooii|U'S  jKir  iiiif  <*r"iur<'  au  inilicn,  oi  riniés  di'ux  par  doux.  Le  dcmior  vert 
st'ul  a  un  ari.'tMit  «It»  ylwi  au  »HMMini|  lirMiii^tlilio. 

TraducUoDS.  -  \a'  purnir*  «Ip»;  \if,rlinii/ni  a  rtr  tratluit  ou  allemand  inodomo,  daiis 
la  fonno  do  lorlirinal.  par  Sinutiilc  '10'  l'd.,  lîrrlin,  Issoi.  La  tra<luciion  française 
la  moins  imj>artaiio  r.s\  rrWo  •!«'  L;ivrl(«vo  .Paris  ot  lîruxoUos,  ls<'d). 

1.  Lo  trésor  s"appollo  1«»  \ifnliiiu/rnfiorl  ;  il  si*  irouvo  ilans  lo  \ihi'liinffenLint  on 
m.  i*ays  dos  Tonobros  >-.  Les  ti»"ti\  mis  sont  U's  yiht-lunyfu,  (?t  la  niômo  désigna- 
tion passe  ensuite,  eoninio  un  titre  honoriliquo,  à  tous  les  possesseurs  du  trésor,  à 
•Sifrit,  aux  rois  burgondes. 
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il  nvait  atteint  I'Arc  'l'aller  k  la  cour.  —  Chacun  aimail  h  l'y 
es  ilnnirs  el  les  jciini's  niles  —  auraient  suiitinilé  lie  l'y  voir  tou- 

—  Plusieurs  d'entre  elles  lui  v<iu1.iifnt  ilu  bien,  et  le  jeune 
iir  s'en  «percevait. 

rsciTlir  raceompnftnnil,  quand   il  chevauchait  autour  du   rliA- 

-  Il  i-lait  vftu  iIr  iMlles  ëlofTes.  par  les  iininï'  de  Rigemunt  et  lU- 
it.  ^  [)c  sapes  nul tre»  l'instruisaient,  l'Olevnient  dans  les  lionnes 
•.  —  Ils*:  préparait  ai Jisi  a  Urvenir  [luissant  et  riche. 

iju'il  Tilt  il'Age  h  porter  les  nrmrs,  —  un  lui  donna  un  équipc- 
-iiiniilei.  —  Alors  il  sonjKa  ouasi  n.  rechercher  les  dames,  —  qui, 
r  rOlë.  s'honoraient  de  lui  plaire. 

oilà  que  Sigcmunt  III  savoir  ii  ses  v.-issaux  —  qu'il  donnait  une 
!  ft-tc  a  ses  amis.  —  La  iiouvelk'  en  fnl  porliic  dans  i«s  rovaiimcs 
i. —  liO  raipri>uicllaitiii'haque  invitt!,  hitmmedu  pays  ou  étranger, 
cmeiit  cl  un  coursier. 

.ilHin  quel()uo  jHirt  un  noble  jeune  homme  —  qui.  selon  la  loi 
rnn(E,  ilcvait  ttre  Tait  chevalier,  —  on  l'invitait  à  prendre  part 
■le.  —  ICt  tous  prirent  ensuite  l'épée  avec  le  jeune  roi. 
pourrait  dire  merreilles  de  cette  fête.  —  Sigemunt  cl  Sigelint 
combles  d'éloges  ~~  pour  leur  ifënérasité;  ils  firent  de  Rraniles 
tes,  ^-  Aussi  l'on  vit  arriver  chez  eux  beaucoup  de  chevaliers 

Ire  <-(.-nl5  jeunes  guerriers  ilevaient  prendre  l'habit  de  chevalier 
mt'iiie  lenips  que  SiMl.  Les  jeunes  filles  —  étnicnl  inralÎKaliles 
■  tatif.:  cnr  elles  étaient  ravurabk-s  au  jeune  prince.  —  Et  elles 
itaient  les  pierres  précieuses  dans  l'or 
Iles  travaillaient  en  broderie  sur  les  vftcinenls —  des  jeunes  et 


il  nnnono:  d'abord  l'intenllon  de  se  rendre  it  Woriiis.  Là 
1  Je  roi  Gunther  avec  srs  dpux  frères  Geinot  et  (liseUiur*. 

.  Il«  «notii  iD  Nidsrlati.Icii  cins  cdpicn  kùnogcs  kiiil, 

■  in  ciDcr  riclii-n  barge,  vlvn  vol  bekanl. 

■  Sii  rit  OM  «cliciieii  dur  nacllu  tlutien  auoi. 

•  cr  vmuachio  vil  dcr  riche  durch  cllniiimricii  muol. 

•  ilurli  sluct  libH  sterko  tr  rplt  in  nirn«ttiu  IudI. 

■>  hei  SOI  cr  uurllor  ilogiine  tit  au  liariiuiiioa  vaut  ! 

•  Id  fiiiicD  biistfo  liirn.  bl  tinetijangon  Mgen. 

•  uiuD  laûlitï  Diicbel  vnnilvr  voii  81vri>te  iiui-<*n, 

-  v!u  i-rcn  an  in  wflobso  uad  wlo  Ncœno  vuh  s3b  llp. 

■  ftit  licLcii  Id  tù  luiana  ilia  vil  ToMltebeQ  vïp...,  > 

|ll*  Av«DLiiTo,  su.  -M  Cl  luiv.,  ii.  ils  K.  liutach.) 
D«  1"  iioéinc  »nr  Walihrr  rt'Ai|nil.iin.>.  JodI  ii  a  i-ié  <|iifstl'.u  plus  Lan), 

H»  de*  BnrKondM  famit  dirifr<-ps  du  non]  an  nii^ll.  ]•■  loiii.'  du  Khin  rt  do 
c.  Lo  WmlIkariMi  se  rappurto  par  eouttiiucni  à  une  traditjoa  plu  rfeimli) 
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Parmi  les  chevaliers  de  leur  suite,  on  remarquait  surtout  Ilagen, 
fort,  insolent  et  rusé,  et  le  chanteur  Volker,  «  aussi  hardi  vifMleur 
«  que  vaillant  {guerrier  ».  Sifril  a  entendu  parler  de  la  helle  Krimhilt, 
S(i»ur  du  roi.  On  lui  a  dit  aussi  qu'elle  repoussait  tous  les  pré- 
tendants :  cela  sullit  pour  tju'il  la  désire.  A  son  père,  qui  cherche 
à  le  détourner  de  son  cntrcjMise,  il  répond  :  «  Que  craindniis-je? 
«  Cii  que  j(;  n'obtiendrai  pas  du  roi  par  amitié,  je  pourrai  bien  le 
«  conquérir  par  la  force  de  mon  bras.  »  Il  part  avec  douze  che- 
valiers, se  met  au  service  du  roi  Gunther,  et  lui  assure  la  victoire 
dans  une  guerre  contre  les  Saxons  et  les  Danois.  A  Toccasion  des 
fêtes  données  pour  le  relour  de  l'armée,  Krimhilt  parait  pour  la 
première  fois  à  la  cour.  Ellcî  sort  de  son  appartement,  avec  son 
cortège  de  femmes,  «  cent  et  même  plus  »,  splendidement  vêtues; 
cent  guerriers,  l'épée  à  la  main,  marchent  derrière  elle. 

Comme  la  lune  surpasse  les  étoiles  —  quand  sa  lumière  sort  res- 
plendissante des  nuages, —  ainsi  Krimhilt  surpassait  les  autres  jeunes 
îîlles  :  —  et  ce  spectacle  élevait  l'àniti  des  héros. 

On  voyait  marcher  devant  elles  de  riches  ramériers.  —  Les  hardis 
puorric^rs  se  [)re<saient  en  foule  —  pour  voir  son  gracieux  visage.  — 
N.'iis  Sifritélail  pénétré  à  la  fois  d'inquiétu<Je  et  de  joie. 

Oir  il  pensait  en  lui-même  :  -  Comment  ai-je  pu  —  rechercher  son 

•  amour?  C'est  une  illusion  d'enfar»!  que  je  me  fais.  —Et  pourtant,  s'il 
«  fallait  m'éloijincr  d'ici,  il  nn'  serait  plus  doux  d'être  frappé  à  mort.  • 

-  Et  ces  pensées  le  faisaient  tour  à  tour  pâlir  et  rougir. 

Le  fils  de  Sipemunt  atlirait  tous  les  rcfranls,  — eommc  s*il  availété 
peint  sur  parchemin  —  par  la  maiti  d'un  maître  halnlc:  et  tous  recon- 
naissaient --  que  jamais  on  n'avait  vu  un  si  beau  chevalier. 

Ceux  qui  accompagnaient  les  dames  leur  firent  un  chemin  —  au 
milieu  des  guerriers,  qui  se  reliraient  «levant  elles.  —  On  admirait  la 
mine  hautaine  des  guerriers;  -  on  regardait  le  visage  des  dames,  où 
la  beauté  s'unissait  à  la  noblesse. 

Alors  Gernot,  le  chef  des  Ihirgondes,  dit  :  —  •  Celui  qui  vous  a  si 
«  généreustîment  offert  ses  services,  —  payez-le  de  retour,  ô  mon  cher 
«  frère  Gunther,  —  de\ant  tous  ces  chevaliers:  je  ne  rougirai  jamais  de 
■  ce  conseil. 

•  Faites  avancer  Sifril  vers  ma  sœur,  —  aliu   iju'elle  le  salue  :  ce 

-  sera  un  honheur  pour  nous.  —  Celle  par  qui  Jamais  guerrier  ne  fut 

•  salué,  qu'elle  lui  donne  la  bienvenue, —  afin  (lue  cette  vaillante  épce 

-  nous  soit  acquise.  » 

Les  parents  du  roi  allèrent  trouver  le  héros,  —  et  ils  parlèrent  ainsi 
au   chevalier  du  Niderlant  :  —  «  Le  roi  vous  invile  à  sa  cour; — il 

•  veut  que  sa  sœur  vou-^  salue:  il  veut  vous  faire  cet  honneur.  » 

que  ccUo  qui  sert  do  base  au  porun»  des  M'iht'Iunffcn;  mais  il  est  bien  entonda 
quo  l'Age  relatif  des  traditions  no  prrjiige  en  riou  répoquc  où  elles  ont  été  mises 
par  écrit  ot  consignées  dans  dos  poruios. 


POEMKS   IIKHOÏQUES.  31 

Sifril  fui  Iieurnix  de  ce  mi'^->ii:('  :  —  la  joi»*  »(  raiiioni- cinpli^-.iiriil 
»>\\  rii'ur,  —  a  la  |m'ii^('m'  ipril  allait  V(jir  la  Im'II»;  Kriiiiliill.  -~  I^IU'  le 
-alua  a\rc  uik'  iK>l»l«->^i'  pleine  (le  i^Tàei.'. 

nuand  la  ji-une  lille  vil  Sifril  devanl  elle,  —  une  flaiiunc  colora  ses 
j(Mie>.  Elle  lui  <lil  :  —  «  Soyez  le  bienvenu,  bon  et  noble  seigneur!  -  — 
El  ces  paroles  élevèrent  Tàme  du  héros. 

Il  s'inclina  courtoisement,  et  elle  lui  offrit  la  main.  —  C'était  un 
beau  specfacle  de  voir  le  guerrier  à  côté  de  la  jeune  fille.  —  Ils  se 
regardaient  avec  amitié,  —  mais  discrètement  et  à  la  dérobée. 

S*i  en  ce  moment  une  blanche  main  fut  pressée  —  avec  tendresse,  je 
l'ignore;  —  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  n*en  fût  pas  ainsi,  — car  Sifril 
voyait  que  Krimhiit  lui  voulait  du  bien. 

Ni  en  la  saison  d'été  ni  aux  jours  de  mai  —  Sifril  ne  sentit  en  son 
âme  —  une  joie  aussi  vive  qu'en  oc  moment,  —  où  il  se  voyait  si  près 
de  la  jeune  fille  qu'il  désirait  avoir  pour  amie  ^ 

Pour  devenir  Tépoux  de  Krimhiit,  il  faut  que  Sifril  assiste  le  roi 
(lunther  dans  une  nouvelle  entreprise,  plus  périlleuse  que  l'aulre* 

Il  était  une  reine  qui  habitait  au  delà  des  mers;  —  on  ne  voyait 
nulle  part  sa  pareille.  —  Elle  était  merveilleusement  belle,  et  très 
graude  était  sa  force.  —  Elle  luttait  au  javelot  avec  les  forts  guerriers 
qui  demandaient  son  amour. 

Elle  jetait  au  loin  un  rocher,  et,  derrière  le  rocher,  elle  sautait  à 
une  grande  distance.  —  Quiconque  désirait  son  amour  devait,  sans 
faillir,  —  vaincre  en  ces  trois  exercices  la  dame  de  haute  naissance  : 
—  s'il  échouait  en  un  seul,  il  payait  sa  défaite  de  sa  tête  ^. 

1.  «  Sam  dcr  liclitc  m&uo  vor  don  storum  stùt, 
«  dos  sein  so  lûtcrlîche  ab  don  wolkon  g&t, 

«  dem  stuout  si  nu  gclicho  vor  mancgor  frouwcn  puot. 
-  des  wart  dà  wol  gehœhct  don  zieren  hcloden  dor  inuot. 

«  Dio  rlchcn  kamcrœre  sah  man  vor  in  g(kn. 
«  dio  li6hgcmuoten  dcgcno  dio'n  wuldcn  daz  niht  lân, 
«  sine  drungon  dâ  sie  R&hcn  dio  minncclichcn  moit. 
•  Sîvrido  dcm  herrcn  wart  heido  lieb  undo  loit. 

«  Ër  dâhto  in  sfncm  nit:oto  :  Vfïc  kundo  daz  er£;iin, 
«  daz  ich  dich  niinneu  solde?  daz  ist  cin  tumber  A\ûn. 
«  sol  abcr  ich  dich  vromcden,  sô  wîerc  ich  sanftcr  tût. 
«  er  wart  von  dcn  gcdankcn  vil  dicko  blcich  unde  rùt....  » 

(V*  Aventure,  str.  '283  et  suiv.) 

2.  «  Ez  was  cin  kuneginno  gesczzen  ilber  su  : 
«  ir  geliche  onheino  man  wcsse  ninder  mô. 

«  diu  was  unmÂzon  scœnc,  vil  michel  was  ir  kraft. 
«  siu  scdz  mit  snellcn  degcnon  unibo  minne  don  scaft. 

«  Dcn  stein  warf  siu  verre,  dar  nârh  siu  wîicn  spranc. 
«  swer  ir  minno  gerte,  der  miiose  âne  wanc 
«  driu  spii  an  gowinnen  dor  frouwcn  wol  peborn  : 
«  gobrast  im  an  dcm  eincm,  er  hoto  daz  houbot  sln  vcrlnrn.  » 

(Str.  32G-327.) 
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cliTi!  lie  Iti-unliilt,  reinf!  ir[$l;mclc-,  est,  de  toutes  les 
>  In  ir.tilition  i'|ii()iii>,  colin  qui  a  t-lii  |f  moins  bien 
Il  tu  rormi;  clii'viilfLfsinn'  liu  siij.;!.  Le  |)<H:me  l'apiiirlli; 
ici  "  uni:  iliiine  île  liiiuti:  nuissiiixc  •>;  uids  elle  w'a  rieu  d'une 
rJK'iUïbine.  C/ewt  uin'  smic  de  valkjrie  nui!  appiivoiïîfii'.  Kiicum 
plniigiV  ilnnH  les  lériMires  du  invlln-,  un  i^li'c  surliaimiiii,  donl 
une  vaillanoi'  «urliuiiiaine  pourra  seule  venir  h  bont.  Cuniher 
veut  lu  comiuérir;  mais  il  ne  lri<ini[ibe  d'elle  f|u'avee.  l'aide  de 
Sifrit,  ijiii  SI'  tl<>iit  à  lAté  (te  lui,  ermveil.  dun  eliaiienm  qui  rend 
invisil-l.'  I.  i;ex|..'diliiiM  ivvieiit  à  Mi.nns,  et  Inute  la  i-i.ur  se  rend 
aux  lionls  .lu  Itliin,  ]i'>iir  t'ecevi.ji-  la  uuuvelje  iviiie.  «  Avec 
<r  beauouji  <ie  ^'i-Ace,  dame  Kriiiiliill  s'av;in<;a  [loui*  roriivnir  dnmc 
«  lli'iiuliill  el  sa  suile.  De  leurs  belleK  mains,  on  les  vil  V-earler 
"  les  tresses  ijni  oniiiieul  leur  front,  ijuand  elles  (Vhanpèrenl  le 
"  baiser  de  bienvenue...  Nimibri!  de  hi-rns  fameux  se  pltii^nient 
n  à  les  eontempler.  l'unni  eeux  qui  savaient  apprécier  la  beauté 
u  des  femmes,  les  uns  vnnLiicnt  la  (lancée  de  Gunlbi'r,  mais  tes 
.1  autres,  mieux  avisés,  ]iensaient  qu'on  piaivair  bien  pivférer 
..  Knmbill.  ■■  i.os  di-u\  iiiaei.iu.s.  r.-lui  di;  (iumliei-  avec  llrunbilt 
et  eelui  <!•■  Sifiil  ave.:  Kriiuliill,  se  fniil  le  laème  jour.  l'oudaut 
h-  feslin.  ifiniilLill  fomi  tnut  à  ii.u|i  en  larmes,  tîuntbei-  lui  dit  : 
"  l'>mri|ui)i  liiiulili-r  l'éclat  de  vos  yeux?  Héjiiuissi'K-vous,  car 
K  voilà  tontes  nn-s  |irovineis,  et  nirs  eliâlranx,  .'t  mes  «lievaliers 
«  i[ui  vous  soiit  soumis,  j' lîiniibill  lui  réponil  ;  «  C'est  plutAt  le 
«  moment  de  jileurer  i  je  nrallrisle  pour  voire  sœur  de  la  voir 
"  as.iise  à  ci'ité  d'uu  bouline  ijui  est  vuli-e  va.-sal;  je  pleui-e  de  la 
n  voir  ainsi  abaissée.  —  lianteii  le  silence  aujourd'hui,  "  réplique 
lui,  "  je  vous  en  dirai  la  raison  un  autre  jour.  »  Orunhill 
nais  elln  l;Hl^b■  son  ressentiment'.  Même  vis^-vis  de 
se  euusidèrn  pas  alisulument  eoniioe  vaincue. 
l'erubuit  la  nuit,  elli'  le  gan-olte.  l'iieeroi'lie  au  mur,  et  il  faut 
que  Sifrit,  loujiiiirs  i-uuvert  de  Sun  rbaiienin.  la  douLpti'  encore 
une  fuis  pour  h\  n-mellr-'  au\  la-as  de  son  é|.oux.  iJans  la  lutte, 
"  il  lui  prit  au  doii;t  un  aiitn'au  d'or,  sans  quelle  s'en  aperçût. 


entiii  le 


lôinllK'v. 


1.  ]ji  rirnnt.ijv:  i-l 
■J.  l>'ai.rC-*  nii- .iii-'i. 


■  lions  l<>3  FiUn,  Rrunliilt 
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«  Il  lui  enleva  aussi  sa  ceinture,  faite  d'un  beau  tissu  :  je  ne 
«  sais,  »  ajoute  le  poète,  «  s'il  le  fit  par  orgueil  ;  il  la  donna  à  sa 
n  femme,  et  depuis  il  lui  en  arriva  malheur.  » 

Sifrit  emmène  Krimbilt  dans  le  Nidcrlant,  et  pendant  dix  ans 
les  deux  héros  gouvernent  en  paix  leurs  États.  Mais  «  Brunhilt 
«  pensait  toujours  en  ello-mé^mc  :  pourquoi  dame  Krimhiltporte- 
«  t-elle  si  haut  la  tête?  Sifrit,  son  époux,  n'est-il  pas  notre  homme- 
'•  lige?  Voilà  longtemps  qu'il  n'est  venu  nous  servir.  »  Et,  suivant 
toujours  celte  pensée,  «  que  le  diable  lui  suggérait  »,  elle  décide 
Gunther  à  donner  une  fête  et  à  y  inviter  Sifrit,  sa  femme  et  ses 
chevaliers.  A  peine  sont-ils  arrivés,  que  la  baine  de  Brunhilt  éclate 
avec  plus  de  violence.  Le  soir,  quand  la  cour  se  rend  à  vêpres, 
elle  enjoint  à  Krimbilt  de  s'arrêter  devant  la  porte  de  l'église, 
jusqu'à  ce  qu'elle-même  ait  passé  avec  toute  sa  suite.  «  Jamais,  » 
s'écrie-l-elle,  «  la  femme  d'un  vassal  n'a  marché  devant  l'épouse 
<•  d'un  roi.  »  Alors  Krimbilt,  poussée  à  bout,  l'outrage  ouverte- 
ment, en  lui  montrant  la  ceinture  qu'elle  a  reçue  de  Sifrit,  et 
elle  entre  la  première,  aux  yeux  de  toute  la  cour. 

Jusqu'ici  le  poème  s'est  traîné  péniblement  dans  les  épisodes. 
A  partir  du  moment  où  le  conflit  entre  les  deux  reines  est  engagé, 
ie  récit  devient  plus  rapide  ;  les  parties  qui  suivent  comptent 
parmi  les  plus  belles  de  l'épopée  allemande  au  moyen  àgo.  Ilagon 
a  promis  à  Brunhilt  de  la  venger,  et  Krimbilt,  par  son  impru- 
«lence,  lui  bvre  elle-même  son  époux.  On  répand  de  faux  bruits 
de  guerre  :  les  Saxons  et  les  Danois  ont  refusé  le  tribut.  Ilagen 
vient  prendre  congé  de  Krimbilt;  elle  lui  fait  part  de  ses  craintes  : 
t<  Sifrit  est  très  brave,  et  il  est  aussi  très  fort;  je  ne  serais  pas 
'i  inquiète  pour  lui,  s'il  pouvait  contenir  sa  bouillant(î  ardeur.  — 
^«  Vous  figurez-vous,  »  demande  Hagen,  «  qu'on  puisse  le  blesser? 
«  Faites-le  moi  connaître.  P«ir  quel  moyen  puis-je  m'y  opposer? 
«  Pour  le  garder  constamment,  je  cbevaucliorai  à  enté  d(^  lui.  » 
Elle  lui  apprend  alors  que  Sifrit  s'est  baiuné  aulrelois  dans  le 
sang  d'un  dragon  qu'il  avait  tué,  et  que  sa  peau  est  ileveuue  ainsi 
'«  impénétrable  comme  de  la  corne.  Mais,  »>  ajoute-t-elle,  <'  tandis 
•<  que  le  sang  jaillissait  tout  chaud  des  blessures  du  ilrai^on,  une 
«<  feuille  de  tilleul  vint  à  tomber  entre  les  épaules  dt^  Sifrit,  (pii 
••:  garda  ainsi  un  endroit  vulnérable.  »  llaiien  répond  :  u  Faites 
<•  une  petite  marque  sur  son  vêtement,  afin  qu»*  sache  où  je  dois  le 
«<  préserver,  quand  nous  serons  dans  la  mèlé(;.  — Avec  un  lil  Irrs 
«  fin,  »  dit  Krimbilt,  «  je  dessinerai  une  croix  à  pein(;  visilde.  « 
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Le  poème  ajoute  :  "  Elle  croyait  le  sauver,  elle  préparait  su 
«  mort.  >. 

[.c  lemlcmiiin,  le  roi  Cl uutiipr  offre  û  ses  vassaux,  au  lieu  d'uiiu 
gm-rre,  le  L!iïi>rlisseiiirnt  d'une  chasse.  Sifrit  s'abandonne  à  toule 
la  fougue  Ui-  sa  loliusli^  l't  p\Hliéiiintii  nature.  Non  senlemcnl  il 
nliat  tous  Ip!<  fiiltinrs  imat;in.-ibk'K,  tni^me  un  lion,  mais  il  ram<'iie, 
attuchd  à  la  seUe  de  son  cheval,  un  ours,  qu'il  lâche  au  milieu 
des  cuixinicr^,  avant  de  k  tuer.  I.e  soir,  les  (-hasseurs  se  rnfr^- 
chiNscut  auprùs  d'une  coui-ce.  Au  moment  uû  Sifrit  se  penche 
pi>ur  lioii-e,  IIa|ïen  lo  frappe  par  durriiTi-  aveu  un  javelot;  il  avait 
d'abord  l'u  soin  de  lui  enlever  ses  armes. 

tjiuiiid  le  Ton  Sih-it  Dcnlit  lu  blessure, 

Furieux,  il  se  releva  de  la  source  en  bu  m  lissa  ni.  —  I.e  long  bois  ilii 
jAvelot  lui  sortait  ili-  l'i'pnule.  ~-  Il  eroyoil  IrmiviTsoussamninsonarc 
ou  «on  ii|i*i!,  —  el  il  élait  encore  de  force  à  payer  h  Hagen  le  salaire 
qui  lui  i^tail  ilû. 

Voyant  qu'on  avait  f  loii;né  ses  arme»,  —  il  prit  son  bouclier,  qui 
était  rcalé  —  au  Itord  de  In  fontaine,  el,  courant  sur  Hagcn,  —  il  l'at- 
teignit en  quelques  iMinils. 

Quoique  blussé  h.  mort,  il  le  Trappa  rmlenienL.  —  Les  pierreries 
Jaillirent  du  li»nclier  de  )lii)ien.  -~  ipii  se  brisa  en  éclats.  —  Ce  (ut 
louie  la  vcnKeani'u  que  le  noble  Sifrit  put  exercer. 

Ilatfen  était  étendu  ii  terre.  —  La  plaine  retenlissoil  de  la  violence 
du  coup.  —  l'ne  Ojiée  aux  i)i<iins  de  Sifril  jtait  la  mort  tlu  Hagen,  — 
tani  la  blessure  avait  irrité  le  héros. 

LeK  couleur^  de  Hilrit  )iAMs«aicnl;  il  ne  |K>uTnit  plus  »;  soutenir; 
—  Ii'-s  forces  du  suit  nir]>s  riiluinilonuaienl.  —  Déjà  il  portail  le  xigne  de 
la  mort  sur  son  visaiii;,  —  et  liieidùl  il  ni:  fut  plus  qu'un  objet  de  deuil 
piiir  les  dames. 

L'vpuux  <le  Krimliilt  liimba  parmi  les  Heurs  qui  bordaient  la  (oa- 
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HîiL't'ii  fait  <l<''|M»-^''i'  Ji-  «"iti-j'^  (Ir  Siliit  <|fv;!i)(  l<i  porte  (]«• 
Ki'iinlnlt.  IMiis  (aril.  il  .j''lf.'  h-  (n'-sni-  i\>-^  .\ilMliiiii;<'ii  dans  le 
liliiii.   Kiiialiilt    rcsh'  à    \\"rjns,  où.  "    ]M'!iil.inl   lifi/.-  ans,  rilc 

l'h.'Uia  sou  époux  •>. 

Lt^s  tr«'îzo  auiuH's  du  deuil  de  Kriiniiilt  niariiueni  Tinlervalle 
qui  sépare  la  première  partie  du  poèrne  de  la  seconde,  (^elle-ci 
ilébulé  au  vingtième  chant,  ou,  comme  le  poète  s'exprime,  à  la 
vingtième  aventure.  î^  scène  change  brusquement;  nous  sommes 
transportés  à  Etzcl bourg,  la  résidence  d*Etzel  ou  Attila.  Les  deux 
parties  diffèrent  même  par  leur  rédaction.  La  seconde  est  moins 
pleine  d*événements  que  la  première,  mais  les  événements  sont 
plus  développés.  Le  récit  est  plus  abondant,  sinon  jdus  varié. 

C'était  au  temps  où  dame  Helke  venait  de  mourir,  et  où  le  roi  Etzcl 
recherchait  une  autre  femme  en  mariage.  Ses  amis  chevauchèrent  vers 
le  pays  des  Burgondcs,  vers  une  noble  veuve  qui  avait  nom  Krimhilt  i. 

C'est  Rfidiger,  le  margrave  de  Bechlarn  sur  le  Dîinube,  qui 
conduit  Tambassade.  En  douze  jours  il  arrive  à  Worms,  et,  ayant 
fait  agréer  sa  mission  par  Gunther,  il  se  présente  devant 
Krimhilt.  Il  lui  offre  d'abord,  au  nom  de  son  maître,  l'autorité 
souveraine  sur  la  nation  des  Huns,  avec  douze  couronnes  étran- 
gères. Mais  elle  refuse.  En  vain  ses  frères  Joignent  leurs  instances 
à  celles  du  margrave  :  «<  Celui  qui  connaîtrait  mon  amère  souf- 
'<  france,  »  dit-elle,  «  ne  m'engagerait  pas  à  prendre  un  autre 
«  époux.  J'ai  perdu  un  homme,  le  plus  vaillant  «pie  jamais 
•ï  femme  ait  connu.  »  Elle  cède  enfin,  quand  Hudigerlui  offre  en 
secret  de  réparer  son  injure. 

-  Cessez  de  gémir,  >  lui  dit-il  :  «  quand  vous  n'auriez  chez  les  Huns 

I-  que  moi,  mes  parents  dévoués  et  mes  fidèles,  celui  qui  vous  aurait 
•  offensée  devrait  le  payer  chèrement.  » 
.         Le  cœur  de  la  dame  fut  soulagé  par  ces  paroles.  Elle  dit  :  «  Jurez- 

«  hct  cr  swert  cnhendo,  so  m  îcr'  cz  Hafjonon  tôt, 

«  su  séro  zurnt'  dcr  ^uude  :  des  gic  im  \v-u.>rlichou  iiot. 

«  ErblichcD  was  sin  varwo  :  or'n  niohto  niht  gcstèn. 
«  sîuos  llbcs  sterkc  diu  muoso  gar  zergrn. 
«  \irand*  er  dos  tddes  zoichcn  in  liolitcr  varwo  truoc. 
«  sit  U'art  cr  hewcinct  von  so.i'iH'n  frouwrn  LMunoc. 

«  Dâ  vicl  in  dio  blnomeD  dcr  Krioniliildc  nian.  ■> 

(XVI«  Aventure,  sir.  VHM)nS.) 

1.  On  voit,  par  la  manière  dont  Krimhilt  est  introduite,  que  le  poète  ne  tient  pas 
compte  des  vingt  aventures  <|ai  précèdent. 
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•  moi  (lune  pai'serment  que,  quoiqu'on  me  tasse,  vous  serez  lepremiei 

•  à  venger  mon  ulTense.  •  Le  margrave  râpondîl  :  •  Je  suis  pK't  à.  le  faire, 

•  noble  ilarae.  - 

llùdiger  et  lous  ses  liommes  lui  juri;rent  alors  <ie  la  servir  tou- 
jours IjiJOti'iiirnl;  ils  lui  jurèrent  aussi  quu  les  magnanimes  guerriers 
lin  pays  d'ifi»-!  ne  lui  rcru:)craienl  jamais  rien  de  ce  que  pourrait 
rOctamoi'  son  honneur. 

KrimtùU  iiart  avec  une  suite  nombreuse.  Attila,  luévenu  par 
des  messagers,  vk'Jit  ,iu-deïnnt  d'elle,  et  le  mariajjc  est  célébrii 
à  Vienne.  Sept  annOes  se  passent  cacure.  Krimliilt  n'a  pas 
renonei':  à  sa  vimgeance;  elle  oblicnt  enfin  d'Attila  qu'il  invile 
les  chefs  burgondes  à  sa  cour.  Deux  joueurs  de  vielle  portent  le 
message  du  roi  jus(|u'à  Worms.  llagen  souprutine  un  piège; 
mais  tes  trois  fri'res  acceptent  l'invitation.  Elagen  leur  conseille 
de  se  mettre  du  moins  en  mesure  de  r('^pondre  à  une  attaque. 
Les  Ilurgondes  passent  le  Ilhin  au  nombre  de  dix  mille,  et 
pourvus  de  leurs  armes.  Ils  atteignent  le  Danube,  et  reçoivent, 
en  passant,  l'IiospitaliU'!  du  margrave  de  Bcchiarn.  Le  jeune 
(iisciber  est  lianci^  avec  la  lîlle  du  margrave,  et  Itùdiger,  après 
avoir  échangé  des  présents  avec  les  chevaliers,  les  accompagne 
u  la  cour  d'Attila. 

Quand  Krimliilt  voit  entrer  les  Kurgondes  à  Etzclbourg,  elle 
s'écrie  :  <i  Muinlcnanl,  que  celui  qui  veut  gagner  de  l'or  pense  à 
•I  ma  longue  douleur!  ■•  Déjà  elle  a  armé  quatre  cents  cbevalicn 
pnur  surprendre  Ilrigen;  mais  aucun  n'ose  aborder  le  farouche 
guerrier,  car  «  il  iHait  large  d'épaules;  son  visage  ébiil  effrayant, 
"  et  sa  démarche  iuiposuule.  >■  llagon  brave  même  ouvertement  la 
reine,  tu  allant  s'asseoir  sur  mi  banc  en  face  du  château,  l'f-pée 
de  Sifrit  sur  ses  genoux.  I.c  soir,  les  Burguudes  se  rendent  dans 
la  salle  qui  a  été  prépaK'e  pour  eux,  el,  pendant  toute  la  nuit, 
liagcn  et  Volker  veillent  devant  la  porte.  Le  lendemain,  pendant 
le  festin,  Krimliilt,  dési-spéranl  d'atteindre  les  héros  eux-mâmes, 
fait  massai.'rer  la  troupe  de  leui'S  valets,  au  nombre  de  neuf  mille. 
C'est  le  si(.;nal  d'une  lutte  générale.  Les  Hurgondes  se  retranchent 
dans  la  salle  du  festin,  et  tous  les  rassiux  d'Altila,  (luths.  Danois, 
Thuriniiii'tis,  vont  successivement  leur  d»un<-r  l'assaut.  Krimbilt 
ne  Ifui'  deiuaude  iiu'uiif  c Irnse,  r-'csl i|u'iui  lui  livii:  Hagen  comme 
Olasie.  Ils  refusent.  Alors  cil.'  fait  mettre  lir  feu  au  palais. 

Les  brandons  enClummês  lumboicnt  sur  eux  de  toutes  parts;  main  ils 
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fumée  et  la  chaleur  les  faisaient  beaucoup  souffrir.  Je  pense  que  jamais 
tel  tourment  ne  fut  infligé  à  des  héros. 

Hagen  leur  dit  :  «  Tenez-vous  près  des  murs  de  la  salle.  Ne  laissez 
-  point  tomber  les  brandons  sur  vos  visières  ;  enfoncez-les  plus  profon- 
«  dément  dans  le  sang.  C'est  une  vilaine  fête  que  la  reine  nous  olTre^  » 

La  nuit  arrive,  et  les  Huns  se  retirent,  croyant  la  bataille  finie. 
Mais  la  voûte  résiste  à  la  flamme,  et  le  lendemain  les  Burgondes 
se  retrouvent  à  l'entrée  delà  salle,  au  nombre  de  six  cents  encore, 
et  prêts  à  combattre. 

Jusque-là,  le  margrave  Rûdiger  s'était  tenu  éloigné  du  combat. 
Des  liens  également  sacrés  rattachaient  aux  deux  partis.  Il  était 
vassal  d'Attila;  il  tenait  de  lui  ses  terres  et  son  manoir.  Mais  il 
avait  reçu  les  Burgondes  sous  son  toit;  il  avait  échrangé  avec  eux 
des  gages  d'hospitalité;  il  avait  promis  sa  fille  à  Gisclher.  11  ne 
pouvait  combattre  ni  les  Burgondes  ni  les  Huns,  saris  parjure. 
Krimhilt  lui  rappelle  qu'il  a  promis  de  la  servir  en  toute  cir- 
constance, le  jour  où  elle  a  consenti  à  devenir  la  femme  d'Attila. 

•  Malheur  à  moi,  »  s'écrie  Rûdiger,  •  d'avoir  vécu  jusqu'à  ce  jour, 

•  homme  abandonné  de  Dieu!  11  faut  que  je  renonce  à  mon  honneur, à 
«  ma  loyauté,  aux  vertus  que  Dieu  a  mises  en  mon  cœur.  Hélas!  Dieu 
«  du  ciel,  que  la  mort  me  délivre  de  cette  peine! 

«  Quel  que  soit  le  parti  que  j'embrasse  ou  que  je  repousse,  j'aurai 

•  mal  agi  et  je  serai  coupable.  Si  je  les  trahis  l'un  et  l'autre,  lout  le 

•  monde  m'accusera.  Oh!  que  celui  qui  m'a  donné  la  vie  m'éclaire  en 
«  ce  moment!  - 

Attila,  qui  pouvait  lui  commander,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
implore  son  secours.  Rûdiger  lui  répond  :  «  Mon  seigneur  et  mon 
«  roi,  reprenez  tout  ce  que  vous  m'avez  donné,  les  terres  ot  les 
»<  châteaux:  je  n'en  veux  rien  garder;  je  m'en  irai  pieds  nus  dans 
«<  l'exil.  »  Enfin  le  devoir  féodal  l'emporte.  Quand  Rûdiger  s'avance 
vers  la  salle,  suivi  de  cinquante  guerriers,  les  Burgondes  pensent 
d'abord  qu'il  vient  leur  prêter  main-forte;  et  lorsque  le  margrave 
les  invite  à  se  défendre,  Gernot  lui  montre  de  loin  l'épée  qu'il  a 
reçue  de  lui  à  Bechlarn,  comme  gage  d'amitié  et  de  fraternité 
d'armes.  Et  Hagen  s'écrie,  du  haut  des  degrés  qui  conduisent 
à  la  salle  : 

«Arrêtez  encore,  très  noble  Riidiger,  nous  voulons  vous  faire  entendre 
■  nos  raisons,  mes  seigneurs  et  moi  :  notre  grande  détresse   nous  y 

•  oblige.  Qu'importe  à  Etzcl  que  nous  mourrions,  nous  qui  sommes 

•  étrangers  dans  ce  pays? 

l.  XXXVI*  Avonturo. 
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•  Je  suis  en  |iran<]  souci,  ■  njouta  Ilagen.  •  Voici  le  bouclier  que  la 
■  mnL-;.'riiv<:  lioLclint  m'a  donné.  Les  Huns  l'ont  haclié  h  mon  bras  : 
•  (■,i'[ji!iidnnl  je  i'uvnis  a|iporlij  iri  ilnns  iinf  pcnsiie  île  paix.  > 

nii'lii;«r  lui  offre  alors  son  boudier  ù  lui  :  »  cVst  le  dernier 
Il  prt'^sont,  »  rlll  le.  pot'me,  •<  i\iu:  IlUiIiutT  ilc  Itccliliirn  ait  fait-  » 
[In^en  et  Volkcr,  émus  de  tant  de  gënérosil.i-,  déclarent  se  désin- 
tëressnr  du  (^onihaL.  Li^  margrave  pânËtrn  dans  la  salle  et  se 
fraye  un  chemin  sanglant,  Gernot,  voyant  tomber  tous  les  siens, 
court  l'arrÈlci', 

I.eurs  lieux i^i>ées  éiaieni  si  tranchantes,  que  rien  ne  rcsistnii  h  leurs 
coups.  RiiiliRcr,  le  bon  clicvalier,  atteignit  Gernol  k  travers  son  casque 
dur  ciiininc  le  rot:,  et  le  sang  cnula  À  Ilots.  Mais  ce  hardi  et  vaillant 
guerrier  le  lui  rendit  avec  nsnre. 

Il  brandit  liant  dans  sa  mnin  l'ùpèc  que  Rûdiger  lui  avait  donn^, 
et.  ijiii'ique  blesse  à  mort,  il  lui  porta  un  coup  qui,  travi^rsanl  le  fort 
bouclier,  tomba  sur  la  visiËre  du  casque,  l.'fpoux  de  la  belle  GotelÎDt 
devait  en  mourir. 

))agen.  irrité  de  la  mort  de  sus  ili'ux  amis,  adiHe  senl  le 
cumbi'tt.  Ceux  que  son  ^Inive  D'atLeij^nail  pas,  dit  le  poème,  étaient 
uoyf^s  dans  le  san^.  Bientôt  le  sik'ucc  rh^ne  dans  la  salle.  Attila 
s'imiipiif'  que  ses  vassaux  l'ont  trubi,  qu'ils  ont  fait  la  paix  avec 
les  Bur^ioudf.s  :  on  lui  apprend  qu'ils  ont  tous  péri  '. 

[.('stiollis,  cnniluils  par  Dildpbranl,  vont  réclamer  le  corps  de 
iiiidijier  :  on  le  leur  refuse.  (Juelqm's  chevaliers  se  provoquent 
de  part  et  d'aulre,  et  bieuliU  une  nouvelle  méli^e  s'en^'age.  Tous 
les  (>iiltis  toinhent,  à  l'exception  de  leur  chef,  d'iail  la  dernière 
ii'^st.Tve  d"Altil;i;  mais,  du  ci'M  des  Nibelungen,  il  ne  restait  plus 
que  OuiithtT  et  llagen.  Tbi'odoric  les  attaque  seul,  les  terrasse, 
et  les  tralnii  devaut  Kriinhilt.  Il  les  livre  à  leur  ennemie,  ù  la 
seule  condition  qu'<;lie  respecte  leur  vie.  Mais  Krimliilt  fait  mettre 
tiuiither  â  murl,  et  (ranche  ellc-méiui'  la  tftc  de  Hagen  avec 
l'i^pf-e  de  Sifrit.  Kntin  llildebriint.  outré  d'une  telle  lérocil.'',  venge 
sur  Kriuihilt  la  mort  de  tant  de  lii-ros,  et  le  jioènie  ajoute  : 
«  Noiulire  île  si'iiini'urs  illusirrf^  uvaient  pi'Ti;  tous  les  peuples 
.<  élaii-nt  diiiis  riiflliclion.  l.a  lïile  royale  eut  un  triste  dénoue- 
«  ment  :  ainsi  souvent  l'uiiiour  Unit  par  la  peino.  » 

l.a  eonclnsion  |>arait  faiblir  et  presque  insii^nifiante.  après 
i'iiorreur  des  dernières  scènes,  après  ce  désastre   où   s'abtme 

I.  XXXVIl-  Aïtntorc. 
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l'élite  de  plusieurs  nations.  Aucun  poème  des  temps  anciens  ou 
modernes  n'accumule  une  telle  quantité  de  meurtres  sur  un  si 
petit  espace  ;  mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  ton  simple  et 
calme  du  récit.  On  dirait  que  ce  sont  là  les  annales  courantes 
d'une  cerlfiine  époque  de  Thumanité.  Le  poète  nous  apprend 
bien  que  les  peuples  sont  plongés  dans  le  deuil  ;  mais  il  ne  parait 
pas  s'en  émouvoir,  et  il  est  probable  que  ses  auditeurs  n'en  étaient 
pas  plus  émus  que  lui,  ceux  du  moins  devant  lesquels  se  débitait 
la  légende  épique  dans  sa  forme  primitive.  Mais  déjà  le  xiii®  siècle 
était  trop  civilisé  pour  se  complaire  sans  réserve  aux  aventures 
sanglantes  des  Nibelungen  :  c'est  une  des  causes  qui  expliquent 
la  défaveur  croissante  du  poème  vers  la  fin  du  moyen  âge,  et  qui 
permettent  d'affirmer  que  le  fond  de  l'ouvrage  appartenait  à  un 
temps  plus  ancien  et  plus  rude. 

Depuis  que  le  poème  des  Nibelungen  a  été  remis  au  jour,  il  a 
été  l'objet  des  études  les  plus  assidues  et  des  recherches  les 
plus  persévérantes.  Peu  de  livres  sont  aujourd'hui  plus  répandus 
PH  Allemagne.  Il  n'est  plus  seulement  entre  les  mains  des  savants  : 
on  le  lit  dans  les  écoles  populaires,  on  l'explique  et  on  le  com- 
monte  dans  les  universités.  L'art  et  la  littérature  s'en  sont  inspirés. 
Krinihilt  et  Brunhilt  ont  été  opposées  l'une  à  l'autre  sur  le  théâtre, 
comme  Elisabeth  et  Marie  Stuart.  Un  des  peintres  les  plus  distin- 
trués  de  l'école  moderne,  Schnorr  de  Carolsfeld,  a  re])rocluit, 
dans  une  série  de  fresques,  au  chûleau  royal  de  Munich,  l'his- 
toire de  Sifrit  et  des  seigneurs  de  Worms.  Knfin  les  traductions 
et  les  remaniements  abondent.  Même  le  vers  des  Nibelungen j  avec 
sa  cadence  uniforme,  est  devenu  classique,  et  les  poètes  n'ont  pas 
cessé  de  s'en  servir.  Quelle  a  été  la  cause  de  ce  succès,  de  cett<^ 
vie  nouvelle  rendue  à  un  ouvrage  qui  avait  dormi  longtemps  dans 
les  manuscrits?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'évoquer  ici  le  souvenir  des 
i^hpfs-d'œuvre  de  l'antiquité,  qui  ont  eu  aussi  leur  renaissance 
après  une  éclipse  prolongée,  mais  qui  avaient  d'autres  titres  î\ 
Tadmiration  des  hommes.  Il  est  plus  que  téméraire,  à  propos 
«les  yibelungen,  de  citer  VUiade.  La  furme  décousue,  prestiuo 
fragmentaire  du  poème  allemand,  les  inégalités  de  l'exécution, 
rendent  toute  comparaison  impossible.  VUiadc  est  le  luodèle 
accompli  «le  la  narration  poétiijue;  les  Nibelungen  ne  sont  que  le 
lunnument  d'une  époque  qui  n'avait  pas  encore  retrouvé  l'art  de 
1.1  composition  littéraire. 

Mais  quelque  im[)arfait  que  soit  ce  poème,  il  se  recommanda 
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par  des  qualités  qui  appartiennent  essentiellement  à  la  poésie 
héroïque,  et  qui  ne  se  rencontrent  plus,  même  dans  les  créations 
les  plus  achevées  des  littératures  savantes.  Les  personnages  qu'il 
met  en  scène  n'ont  qu'une  passion,  qu'un  mobile;  ils  tendent  à 
leur  but  avec  toute  l'énergie  de  leur  àme  ;  ce  sont  des  )iéros,  en 
un  mot.  Sifrit  ne  pense  qu'à  surpasser  en  gloire  ses  compagnons 
d'armes,  quoiiju'on  lui  ait  prédit  qu'il  trouvera  la  mort  presque 
au  début  de  sa  carrière.  Krimhilt  garde  pendant  vingt  ans  dans 
son  cœur  le  projet  de  sa  vengeance,  et,  pour  l'accomplir,  elle  ne 
recule  pas  devant  le  fratricide.  Hagen  n'espère  pas  échapper  au 
châtiment  de  son  crime,  mais  il  ne  cédera  du  moins  qu*à  bout  de 
forces.  L'héroïsme  ne  réside  pas  seulement  dans  les  actes,  mais 
encore  dans  les  sentiments.  Un  respect  absolu  s'attache  aux 
liens  de  l'hospitalité  et  de  la  fraternité  d'armes;  l'obéissance  est 
un  devoir  sacré  envers  le  suzerain  légitime;  la  foi  jurée  est  invio- 
lable ;  l'honime  qui  a  rompu  un  engagement  est  méprisé  autant 
que  le  Idche.  Le  héros,  tel  que  les  vieilles  épopées  nous  le  présen- 
tent, n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  l'homme  des  temps 
civilisés  ;  mais  ce  qu'il  est,  il  l'est  tout  entier.  La  civilisation  tend 
à  adoucir  les  contrastes  et  à  tout  ramener  à  un  type  uniforme, 
tandis  que  la  légende  héroïque  nous  montre,  dans  des  individua- 
lités puissantes,  le  libre  et  complet  épanouissement  de  la  nature 
humaine. 

2.  —  «  LA  PLAINTE  DES  NIBELUNGEN  ». 

Un  petit  poème  qui  fait  suite  aux  Nibelungeny  mais  dont  la 
rédaction  paraît  un  peu  plus  ancienne,  est  surtout  intéressant 
par  lo  rôle  qu'y  joue  l'évéquc  Pilgrim  de  Passau  :  c'est  un  des 
plus  cuiieux  exemples  des  anachronismes  tlans  lesquels  se  com- 

Slaît  la  poésie  liéroïquo.  Pilgrim  de  Passau  est  un  personnage 
istorique;  il  se  signala  dans  la  conversion  des  Hongrois,  cette 
arrière-garde  des  Huns  (jui,  sous  les  successeurs  de  Charlemagne, 
se  répandit  sur  l'Europe  centrale  et  j)Oussa  même  ses  incursions 
jusqu'au  delà  du  llliin.  L'enipcnnir  Otton  le  (Irand  les  vainquit 
sous  les  murs  d'Augshouii;,  en  0;iîi,  ol,  comme  gage  de  sa  victoire, 
leur  imposa  h;  christianisnic  Pilgrim  vécut  au  milieu  d'eux  pen- 
dant vingt  ans,  non  sans  daiiucr.  Son  nom  resta  populaire  après 
sa  mort,  à  une  époque  où  la  l»''i:eiule  épiciuc^  achevait  do  se  fixer 
et  commençait  à  être  mise  par  écrit;  et  le  pieux  évéque  fut  mêlé 


POÈMES  HÉROÏQUES.  41 

aux  h^ros  de  la  première   invasion,   comme  un  contemporain 
d'Attila. 

Pilgrim  parait  déjà  dans  la  deuxième  partie  de  la  Chanson  des 
Nilfelungen.  Quand  Krinihilt  se  rend  à  la  cour  des  Huns,  il  vient 
au  devant  d'elle  jusqu'en  Bavière  et  la  conduit  à  Passau.  Mais  il 
joue  un  rôle  plus  considérable  dans  la  Plainte.  Après  la  grande 
catastrophe  qui  «  a  mis  tous  les  peuples  dans  le  deuil  »,  on 
relire  les  corps  des  héros  de  dessous  les  décombres  du  palais 
d'Etzelbourg;  on  rappelle  leurs  exploits  ;  on  déplore  leur  destinée  : 
ces  sortes  de  plaintes  funèbres  étaient  peut-être  une  des  formes 
les  plus  anciennes  du  chant  épique.  Ensuite  des  messagers,  con- 
duits par  le  ménestrel  Swemmel,  sont  chargés  de  rapporter  à 
Worms  les  armes  des  Burgondes.  Lorsqu'ils  arrivent  à  Passau, 
l'évêque  Pilgrim  leur  dit  :  «  Promettez-moi  de  revenir  ici  à  votre 
«  retour.  Les  choses  n'en  resteront  pas  là  :  je  veux  que  l'histoire 
'(  de  toutes  ces  catastrophes  soit  mise  par  écrit,  depuis  hiur  pre- 
tt  mière  origine  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences.  Vous  me 
«c  raconterez  ce  que  vous  aurez  vu.  J'enverrai  aussi  des  messagers 
»t  au  pays  des  Huns,  et  je  ferai  demander  aux  parents  de  chaque 
«  héros  ce  qu'ils  pourront  m'apprendre.  Je  saurai  ainsi  comment 
H  Faventure  s'est  passée.  H  serait  à  regretter  que  le  souvenir  s'en 
«  perdit,  car  c'est  bien  l'événement  le  plus  considérable  qui  soit 
«  jamais  arrivé  dans  le  monde  ' .  » 

Fidèle  à  sa  promesse,  Swemmel  s'arrête  une  seconde  fois  à 
Pass<'iu,  et  alors  l'évêque,  d'après  les  renseignements  qu'il  a 
recueillis,  confie  à  son  neveu  Conrad  le  soin  «  d'écrire  toute  l'his- 
M  toire  en  lettres  latines,  telle  qu'elle  s'est  passée  depuis  la  pre- 
tt  mière  heure  jusqu'au  dénouement  final.  Et,  dans  la  suite,  on  l'a 
:'  souvent  reprise  en  langue  allemande  2.  » 

Faut-il  conclure  de  ce  passage  qu'il  a  existé  un  ouvrage  latin 
sur  les  Nibelungen,  ayant  servi  de  modèle  ou  seulement  de  guide 
aux  poètes  populaires?  N'y  faut-il  pas  voir  plutôt  une  simple 
tentative  pour  donner  à  la  légende  épique  plus  d'autorité  en  la 
rattachant  à  un  nom  célèbre?  Celte  dernière  exjdication  paraît 
la  plus  naturelle.  La  légende,  après  s'être  amplifiée  et  ramifiée 

1.  Die  Klage,  v.  3460  et  suiv.  —  Édition  de  K.  lîartsch,  Leipzig',  1S75.  — 
tdttlon  crittqoe  d'Kdxardi,  Hanovre,  1875.  —  Le  ]>ocn](;  do  la  Plainte  csi  ccrit  dans 
le  petit  vers  à  quatre  accents,  qui  devint  la  forme  coiisacrc-c  du  iioonie  t-hrvalo- 
reitqae. 

2.  V.  4293  et  «uiv. 

i> 
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en  lou^i  sens,  cherche  eucoreàs'accrùdiler,  à  se  présenter  comme 
authonliquc  ei  Traie  :  c'est  son  dernier  dôveloppement.  Il  est 
probable  qu'on  ne  découvrira  pas  plus  la  version  latine  des  Nibe- 
iungcn  qu'on  ne  corablcni  l'inlervaile  qui  sépare  le  roi  des  Huns 
Attila  Je  son  prétendu  contempocain  Pilgrim  de  Passau.  Au  reste, 
la  Plainte  n'a  qu'une  mince  valeur  littéraire;  l'invention  est 
pauvre,  le  style  traînant  et  monotone. 


Après  les  combats  sur  terre,  les  expéditions  maritimes;  après 
riliaU<-,  rOdyssf-e.  Mais  il  est  bien  entendu  qu'ici  encore  l'analogie 
n'est  que  dans  la  nature  des  sujets.  Le  poème  de  Gudrun  se  com- 
pose, en  réalité,  de  trois  poèmes  distincts,  qui  racontent  l'histoire 
de  trois  générations.  Les  deux  premiers  sont  comme  une  longue 
introduction  ;  le  titre  ne  s'applique  proprement  qu'au  troisième. 
L'unité  est  donc  encore  moindre  que  dans  les  Kibelungen;  mais, 
dans  le  sein  de  chaque  partie,  la  rédaction  est  plus  suivie;  on 
dirait  qu'une  main  di-jù  exercée  est  inten'enue  pour  faire  dispa- 
raître les  soubresauts  et  les  impromptus  de  la  tradition  orale.  La 
troisième  ]iartic  nous  reporte  à  l'époque  où  les  Normands  venaient 
des'ètiiblir  en  France  :  car  la  Normandie  dont  il  est  question  dans 
cette  partie  semble  bien  être  la  province  française  de  ce  nom.  La 
légende  de  Gudrun  se  serait  donc  définitivement  Ûxée,  comme 
celle  des  Nihclungcn,  au  m'  àièule;  la  rédaction  que  nous  avons 
devant  nous  parait  avoir  élé  faite  à  la  Cm  du  siècle  suivant*. 

La  première  partie  ressemble  à  un  conte  de  fées,  alourdi  par 
la  forme  épique;  certains  détails  i>otirruient  figurer  dans  une 
robinsonade.  Ila^'en,  fils  d'un    roi  d'Irlande',  est  enlevé   tout 

I.  Haniuorlt.  —  Ij^  pufrtno  An  IJmlrvH.  tal  qac  nom  lo  |>0Kst;iloDs  aujanrd'hai, 

tutiB  pour  la  château  d'Amhras,  dans  le  Tjrol,  el  qui  fut  remii  au  jonr  eu  IS19. 

donl  In  pot'DID  scnil  furmù  {GiidrmUeiler,  Zurkli,  l»ll).  Ses  n'i-herches  ont  été 
poursuivie)  par  K.  Miitlciilioff  [Gii-lnm,  die  ecUen  Tkiile  da  CcdickU,  Kiel,  1S4& 
ot  par  W.  ion  Plu-niiio*  i«urfnui.  Crbfrifliimg  lUid  l.'rlext,  1-eipiig,  1813). 

EdlUDDB.  —  La  première  Miliuii  fut  ri>lln  de  Vou  di>r  Hagon  cl  PriDiissrr,  duu 
lo  Livre  iln  Hirai.  1"  vol.;  Ipn  doruitToa  sont  cellci  do  K.  Bartsch  (Leiptig 
ISOS).  de  Ë.  Mar 


POÈMES  UÉROKQUES.  43 

jeune  par  un  griffon,  qui  le  transporte  dans  une  île  déserte.  Il  y 
rencontre  trois  princesses,  qui  se  sont  retirées  dans  une  caverne 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  bêtes  fauves,  et  qui  se  chargent 
de  son  éducation.  Arrivé  à  l'âge  adulte,  il  s'empare  d*un  navire 
qui  a  fait  relâche  dans  une  baie  ;  après  une  lutte  invraisem- 
blable, il  jette  la  moitié  de  l'équipage  par-dessus  bord,  et  force 
l'autre  à  faire  voile  vers  l'Irlande.  Enfin  il  succède  à  son  père, 
et  épouse  l'une  de  ses  trois  compagnes,  Hilde,  fille  du  roi  des 
Indes. 

Avec  la  seconde  partie,  nous  rentrons  dans  la  tradition  épique. 
Hagen  a  une  fille,  appelée  Ilildc  comme  sa  mère;  mais  il  refuse 
de  la  marier.  Alors  Ilettcl,  roi  des  Frisons,  envoie  trois  messa- 
gers, Wate,  Frute  et  Ilorant,  pour  la  lui  ravir  par  force  ou  par 
ruse.  Wate,  le  chef  de  l'expédition,  est  un  type  de  vieux  guerrier 
plus  vaillant  que  les  jeunes,  pareil  au  Hildebrant  des  Nibclunyen. 
Le  poème  nous  le  montre,  dans  une  scène  humoristique,  au  milieu 
d'un  groupe  de  dames  : 

La  reine  Hilde  et  sa  fille,  en  train  de  plaisanter,  —  demandèrent  à 
Wate  s'il  lui  était  agréable  —  de  se  trouver  ainsi  en  compagnie  de 
belles  dames,  —  ou  s'il  n'aimait  pas  mieux  batailler  et  combaltrc. 

Le  vieux  Wate  répondit  :  -  Une  chose  me  convient  par-dessus  tout: 
-  —  jamais  je  ne  me  suis  vu  en  si  douce  compagnie,  —  et  pourtant  je 
«  me  sens  encore  plus  heureux  lorsque,  entouré  de  bons  chevaliers,  — 

•  je  vais  dans  la  bataille  comme  dans  une  tempête.  >• 

L*aimable  jeune  fille  se  mit  à  rire  aux  éclats;  —  elle  voyait  bien 
que  sa  place  n'était  pas  au  milieu  des  dames;  —  et  l'on  continua  de 
plaisanter  ainsi... 

Elles  demandèrent  comment  le  vieux  guerrier  s'appelait  :  —  «  A-l-il 

•  des  serviteurs?  A-tril  un  château  et  une  terre?  —  A-t-il  dans  son  chà- 
■  leau  femme  et  enfants?  —  Il  ne  doit  certes  pas  leur  prodiguer  les 
«  caresses.  »  * 

Un    chevalier   répondit  :   -  Il  a  femme    et    enfants,  —  et  il  a  des 

•  terres;  ihais,  ses  biens  et  sa  vie,  —  il  risquerait  tout  pour  l'hon- 

•  neur;  il  en  a  donné  des  preuves;  —  il  s'est  toujours  montré  brave  et 

•  hardi.  *  • 


1.  «  Frou  Hilde  und  ir  tohtcr  durch  schimphllchen  muot 

a  bcgundoQ  Waton  fr&^en,  ob  in  daz  diulito  ^uot, 
«  svrann'  er  bî  schœncn  frouwcn  alsô  sitzeii  solde, 
«  odcr  ob  or  gorncr  in  don  hcrlon  striicn  vohtcn  woMo? 

*  Dû  sprach  Wato  der  aldo  :  «  mir  zimot  einoz  baz. 

«  wao  bî  schœnen  frouwon  s6  sanfto  irli  nie  fri*sa/. 

«  ich'n  tœto  einez  lihter,  daz  ich  mit  guutcn  kncliten, 

«  swcDDO  ez  wcson  solde,  in  vil  hertcn  stiinucu  wuldc  vchtcii.  ' 
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l.e  second  messager,  Frute,  est  un  marchand,  négociateur  à 
l'occasion,  sublil  et  adroit.  Horant,  enfin,  est  un  chnnleur  incom- 
par.ilile,  et  c'est  lui  qui  contribue  le  phis  au  succtis  de  l'entre- 
prise. 

Il  arriva  iia  soir  celle  heiircuso  aventure,  —  que  le  seigneur  de 
Danemark,  le  vaillant  guerrier,  chanta  —  d'une  voix  si  magnilîqiic,  que 
tout  le  monde  —  en  fut  cliarmé,  et  que  les  oiseaui  se  turent  pour  l'en- 
tendre. 

Le  roi  et  tous  ses  liommes  pritërenl  l'oreille,  —  et  Horant  gagna 
ce  soir-là  beaucoup  d'ainis.  —  La  reine  aussi  l'entendit  bien  ;  —  car  le 
chant  montait  jusqu'à  la  haute  Tenétrc  où  elle  était  assise. 

Et  la  liclle  llilde  dit  :  •  Qu'ai-Je  entendu!  —  La  plus  t>clle  mélodie 

■  est  Tenue  K  mou  oreille,  —  la  plus  belle  qui  jamais  en  ce  monde  soil 

•  sortie  de  la  iKiuche  d'un  homme. — i'Iûtau  ciel  que  mes  gens  la  con- 

•  nusseul!  ■ 

Elle  nt  venir  le  beau  cbanteur,  —  et  lorsqu'il  tut  devant  elle,  elle 
le  remercia  beaucoup  — 

bienveillance. 
La  reine  lui  dît  :   ■  Uépétcz-notis  —  la  mélodie  que  vous  nous  avez 

-  fait  entendre  ce  soir.  —  rrometlei-moi  que  chaque  soir  —  je  voua 

•  entendrai  clian  ter  ainsi,  et  je  saurai  vous  en  récompenser.  • 

Il  répondit  :  •  Noble  dame,  si  cela  peut  vous  plnire,  ~  je  vous  ferai 

■  entendre  en  tout  temps  de  si  douces  mélodies,  —  que  ceux  qui  auroni 

•  des  soucis  les  oublieront,  —  el  que  ceux  qui  auront  de  la  souffrance 

•  seront  consolés.,.  - 

Comme  la  nuit  s'en  allait  et  que  le  jour  commençait  à  paraître,  — 
Horant  se  mit  h  chanter,  et,  tout  à  l'cntour,  dans  les  bosquets,  —  les 
oisi:nuxse  lurent,  charmés  par  son  chant:  —  et  les  gens  qui  dormaient, 
aiissilOl  se  levÈrent, 

Sa  voix  retentissail,  toujours   plus   belle,  plus  haute  et  plus  pure. 

—  Le  roi  llagen  lui-uifnie,  assis  auprès  de  la  reine,  l'entendit.  —  Ils 
sortirent  de  la  cliambre  el  s'avancèrent  sur  le  liàlcon.  —  L'étranger 
savait  bien  pour  >]ui  il  chantait,  car  la  jeune  reine  l'entendait  aussi. 

La  lille  du  sauvage  Hagen  et  ses  compagnes  —  étaient  assises  et 
écoulaient,  mies  remarquaient  comme  les  oiseaux  —  oubliaient  leur 
ctianl  dans  la  cour  du  château.  —  Kt  les  héros  aussi  entendaient  le 
Danois  qui  chanlail  d'une  voix  si  belle... 

Il  avait  fini  de  chanter,  et  il  s'en  alla.  —  Jamais  la  jeune  reine  plus 


hémistiche  da  dïraior  yen  complo  an  acce 


..M.  de  K.  BarUch.) 
A'ibelimgtn  on  ou  quo  lo  si 


POÈHCS  HÉROTQDES.  45 

gaiement  ijue  ca  malin  —  n'ovail  mis  ses  bûaui  vêlements;  —  elle 
env(iy&  aussiiûl  un  messager  auprès  de  llaiien. 

Et  le  roi,  sans  tarder,  vint  la  trouver,  '~  et,  d'une  ta.qoa  aimalile,  la 
jeune  fille  porta  sa  inain  —  au  menton  de  son  père,  et  «Ile  le  supplia 
ainsi  ^  cl  dit  ;  •  Cher  père,  Tais-lR  chanter  encuro  à  noire  cour...  - 

ICIle  le  pria  encore,  el  le  roi  s'en  alla.  —  llorant  trouva  une  mélodie 
nouvelle,  —  et  chanta  plus  vaillamment  que  jnmais,  —  id  tnuH,  itiirme 
les  matailcs,  (urenl  captiviïs  par  son  chant. 

Les  animaux  de  In.  forât  laisifèrent  leur  plturagu.  -  Les  vers  de 
icrre  qui  rampent  sous  le  gazon,  —  les  poissons  qui  courent  sous  lu 
nul,  —  s'arrêtèrent.  Uoranl  jouissait  du  prix  de  son  art. 

Quoi  (|u'il  ctianldt,  on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre.  —  Le  prCtre 
('levait  en  vain  sa  voix  dans  le  chueur;  —  les  cloches  ne  snnimivnt 
plus  aussi  doucement.  —  Tout  ce  qui  entendait  Hornnt  était  épris  de 


De  tels  chanls  ne  vont  pas  sans  r^coinponse.  Ilornrit  reçoit  de 
la  jeune  tille  une  ceinture  qu'elle  a  portée  elle-mi^mi*.  "  Si  quel- 
.'  ([u'iui  mp  iilâmc  de  l'avoir  accepti'O,  »  Jit-il,  «  qu'il  sont;!!  que  .je 
^  la  poi'teiai  à  mou  maître  :  nul  mt^s^uiie  ne  pourra  lui  Oti'c  plus 
!■  aaréable.  —  Et  quiilnslton  maître?"  demande-t-clle.  nPorlc-t-il 
-  i-'iuroniio?  A-t-il  une  torrc  ùiui?  Pour  l'amour  du  tui,  je  lui  suis 
"  favoralile,  "  llurant  rnnlie  alors  à  Hilde  i|iie  c'est  pour  elle  que 
lui  et  ses  compagnons  sont  venus,  que  Hetlel  est  un  ptince  puis- 
s.int.  <iu'il  a  douze  autres  chanteurs  !i  sa  cour.  •<  Mais,  ■■  ajoule-t-il, 
"  qm.-liiup  douce  que  soit  leur  mélodie,  mon  maîlif  h's  surpasse 
"  tous,  "  Le  lendemain,  Pnite  invile  les  dunn'S  de  la  cour  à 
vi^nir  voir  ses  marcltan dises  ;  mais  à  peine  la  jeuix'  llllc  est-elle 
mont^:e  sur  uu  navire  avec  son  escorte,  que,  sur  un  signe  de 
Wale,  on  lève  l'ancre,  et  que  toute  la  flollillr  fiague  la  haute  mer. 
Ik^çen  se  met  à  la  poiii'suile  des  ravisseurs,  i.-l  les  atteint  sur  la 
Ci'itede  Vnalis,  à  l'exlii^niiti:  du  royaume  îles  I''risons.  Là,  après 
avoir  i^'clianf;i'-  Torce  coups  d'épée,  on  se  rtconcilie. 

Des  surprises,  des  enlèvements,  des  pillafies  ili;  villes,  tel.s  sont 
les  tableaux  ordinaires  que  nous  présente  la  légende  maritime 
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des  Tiermains  du  Nord.  Mnifi  on  Und  rai-ilomant  la  main  h  l'en- 
iiemi  ile  In  voillc,  pourvu  iju'il  Ruil  de  bonne  naissance,  cl  qii'il 
n'ait  pas  failli  à  i'huiiunir.  On  se  Lui  surtout  par  envie  Je  se 
battre,  el  ce  i|ue  le  plus  vaillant  demande  avant  tout,  c'est  d'avoir 
un  advei-saiie  digne  de  lui.  Ijuc  Teinuie  ne  se  comiiiiert  pas  aulre- 
mrnt  que  les  armes  ù  la  main,  (iutirun,  lille  do  Ilcltel  ctdc  Hilde, 
est  |jane^:e  à  lloi-wic.  roi  dn  SùJanl,  >|ui  est  venu  la  réclamer  à  la 
têledt!  trois  luillt:  hoiiinieH.  ••  I.V'pi':i'  de  Herwie,  en  s'abattantsur 
«  les  casques  des  Krisons,  faisait  jaillir  des  );erlics  U'étinccllcs,  et 
•<  la  belle  (hidrun  en  était  témoin;  elle  ne  pouvait  détacher  les 
«  yeiixilurumkit;  le  héros  lui  paraissait  vaillant,  et  elle  en  éprou- 
«  vait  h  la  Tois  de  la  joie  et  de  la  pcini<.  "  Mais  pinilunt  q\u:  UelUA 
et  llernir,  devenus  alliés,  sont  occupés  à  une  expédilion  lointaine, 
(iudran  est  enlevée  avec  loules  ses  suivantes  par  llarlmut,  prince 
de  Normandie.  Les  frisons  aeronrent,  sont  battus,  et  laissent  une 
i;;ranile  partii-  des  leurs  sur  le  ebani]i  de  bataille.  Ils  attendent 
qu'une  nouvelle  fiénération  d'Iiommes  ait  renTorcâ  leur  armée. 
Alors  il»  donnent  à  leur  tnur  Trissaut  à  la  citadelle  des  Normands, 
défendue  par  de  forti-.s  murailles.  Pendant  sa  captivité,  qui  Hure 
treize  ans,  liudruii  deml'U^I^  liiléle  ù  ilerwic,  malgré  les  sollicita- 
tions de  son  ravisseur  et  les  mauvais  traitements  d'une  marâtre. 
Elle  est  .toumisL-,  à  la  lin,  aux  plus  durs  travaux  domestiques. 
Onaiid  son  fr^n-  it  sun  liaueé,  qui  ont  pi-écédé  l'armée,  s'appro- 
clii-nl  ilu  rli.Hi^au,  ils  la  trouvent,  avec  une  de  ses  compajines, 
lavant  le  IIjili-  au  horil  de  la  mer.  »  Celait  au  temps  où  l'hiver 
«  L'omnienii'  h  si'  rclirer.  Les  oisi-anx  es~<ayinent  leurs  premiers 
■'  <'ha[it.<,  à  l'ejilré'-  du  mois  de  mars.  Les  deux  orphelines  niai^ 
«  ('liaient  jiii'ds  nus  sur  le  sol  E;lai'é.  (Quelque  beaux  qne  fussent  les 
H  Ir.iil.s  de  Irui'  visnije,  li'  vi'Ul  af;ilail  leurs  chevi'ux  en  désordre; 
"  car,  par  la  pluir  ou  Inni'ifif,  nul  abri  ne  les  prolé^ieait  '.  » 

La  lii''i'i'  résif-niafion  de  (ludrui.  est  un  1r;iit  urii-'inal  el  toucliant 
dans  la  viiiille  é]]opi'i;  firmianiiiue.  En  (jéiiéral,  h^s  femmes  jouent 
un  rùh-  particulier  dans  ec  inème.  Elles  interviennent  fréquem- 
ment eommi-  niédialrici'ii  dans  les  iiuerelles  des  hrunmes;  elles 
hiHenl  la  eomlusioii  d.-  la  jiaix.  rlb-s  intercr.'dent  jionr  les  vaincus. 
ElU's  opposent  l.-.s  droiis  <li;  la  faiblesse  aux  abus  de  la  force, 
llarlmut  peut  emmenei  l^nrlrun,  il  m:  peut  iias  la  contraindre  à 
répou.ser,  car,  dit  li'poi''Uie,  «  il  était  d'usage  qu'une  femme  ne 
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ic  prtt  un  époux  que  par  sa  libre  volonté  :  ainsi  Texigeait  Thon- 
«  neur.  »  Â  la  fin,  Gudrun  sauve  Hartmut,  qui  va  tomber  sous  les 
coups  de  Wate.  Un  sentiment  d'humanité  se  mêle,  discrètement 
encore,  à  la  fureur  guerrière;  la  poésie  se  rapproche  peu  à  peu 
de  Tidéal  chevaleresque. 

4.  —  «  BITEROLF  ET  DIETLEIB  ». 

Les  deux  causes  principales  qui  amenèrent  peu  à  peu  la  déca- 
dence de  Tancienne  poésie  nationale  furent  les  progrès  du  chris- 
tianisme parmi  les  tribus  germaniques  et  l'esprit  d'aventure  et 
de  galanterie  qui  s'était  introduit  avec  la  société  chevaleresque. 
Qu'on  se  représente  une  religion  monothéiste  implantée  sur  le  sol 
où  fleurirent  les  traditions  homériques  :  que  deviendront  VIliade 
et  VOdyssée'i  L'épopée  allemande  du  moyen  «Ige,  placée  entre 
deux  influences  contraires,  la  prédication  chrétienne  et  les  sou- 
venirs païens,  perdit  de  bonne  heure  cette  unité  morale  qui  est  la 
condition  indispensable  d'une  grande  œuvre  poétique.  D'un  autre 
côté,  la  chevalerie  tendait  à  faire  prévaloir  un  idéal  nouveau,  peu 
compatible  avec  les  sujets  mêmes  qui  faisaient  le  fond  de  la 
poésie  héroïque.  Celte  poésie  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  se 
transformant,  mais  elle  ne  pouvait  se  transformer  que  dans  une 
certaine  mesure,  et  elle  n'apparut  bientôt  plus  que  comme  riiéri- 
tage  d'une  époque  barbare. 

Ce  furent  surtout  certaines  traditions  secondaires,  ayant  par 
elles-mêmes  moins  de  consistance,  qui  subirent,  dès  la  seconde 
moitié  du  xii*^  siècle,  des  modifications  profondes.  C'est  ainsi  que 
Biterolf,  un  héros  du  cycle  légendaire  des  Goths,  fut  transformé 
en  un  vrai  chevalier  d'aventure.  Biterolf  est  roi  d'Kspagne;  mais 
il  quitte  son  royaume  pour  se  rendre  à  la  cour  d'Attila.  Il  y  reste 
dix  ans,  et  ses  sujets  le  croient  mort.  Son  fils  Ditleih,  encore  tout 
jeune  et  connaissant  à  peine  l'équipement  d'un  chevalier,  se  met 
à  sa  recherche.  Après  avoir  traversé  mainte  aventure,  après  avoir 
vaincu  en  combat  singulier  llagen  et  les  rois  Burgondes  et  d'au- 
tres guerriers  encore,  il  arrive,  lui  aussi,  à  Etzolbourg.  Le  père 
et  le  fils  prennent  part  à  une  exi)édition  d'Attila  contre  les  Polo- 
n.iis;  ils  se  rencontrent  dans  une  mêlée  et  se  combattent  sans 
se  connaître.  Heureusement,  Attila  les  sépare,  et  la  reconnais- 
sance a  lieu.  Mais  avant  que  les  deux  héros  retournent  on 
Espagne,  il  faut  encore  que  les  lluns  et  leurs  nombreux  alliés 
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leur  prêtent  main-forle  contre  1rs  Burgoodes,  dont  Dietleib  avait 
reçu  une  oITense.  Les  dernières  aventures,  qui  se  passent  am 
environs  de  Worms,  rappellent  les  Sibelungert,  et  trahissent  une 
légende  de  formation  récente  ■. 
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CHAPITRE  III 
POÈMES  CHEVALERESQUES 


Diiïêrence  entre  les  potmes  héroïques  el  lea  poèmes  chevaleresques. 
—  I.  Version  allemande  de  la  Chaïuon  de  Roland.  La  légende 
d'Alexandre;  le  poème  du  curé  Lamprecht.  —  2.  l.'Ënéide  de 
Henri  ilo  Veldeke;  la  eourloiaie  dans  la  lillératore.  Les  poèmes 
de  llurimann  d'Aue;  inlroductioo  des  sujets  de  la  Table  ronile; 
Ylc'iin  cl  l'Érec;  Grégoire  ou  le  Bon  Pécheur.  Le  Trislan  de  Golfrit 
de  Strasbourg;  la  passion  stibstituëe  à  la  courtoisie.  —  3.  Essai  de 
renouveler  le  contenu  de  la  po<!sie  chevaleresque;  le  Par:ioal  de 
Wolfram  d'Eschenbach  et  la  Ji^gende  du  Saint  GraaI. 

Les  pûi-nies  hr;roïquRs,  mCme  sous  leur  forme  rajeunie,  ne 
'eprésenlaiimt  plus  le  vfriUiblc  esprit  du  .\jil°  siècle.  Les  trans- 
'ormations  qu'ils  avaient  subies  dans  le  cours  des  âges  ne  liiur 
ivaient  pas  fait  perdre  entièrement  Ifur  caractère  priinilit.  Les 
ieuLlincnts  qui  s'y  exprimaient  ne  répondaient  pas  toujours  à 
idi'.-il  chevaleresque.  M<'me  le  chrislicinisme  n'y  rë(;nait  pas  sans 
laitage.  D'anciens  myllies,  dont  l'imagination  populaire  n'avait 
lu  se  di'tachcr,  avaient  trouv*!  là  leur  dernier  rcfiifçe.  Aussi  la 
jiorsie  lii'riiïque,  -sans  fttre  complètement  abandonnée,  fut  relé- 
guée à  l'arrière -plan,  et  la  faveur  publique  se  porta  vers  d'autres 
iujels,  qui  étaient  plus  en  harmonie  avec  les  mu-urs  nouvelles 
:n'ées  par  la  réodalité. 

Les  plus  célèbres  des  héros  chevaleresques,  Arthur,  Lancelot, 
rrisLin,  Perceval,  sont  d'oriyine  eellique.  Les  Celtes,  qui,  anU'r- 
rieuremenl  aux  Germains,  avaient  possédé  la  plus  grande  jiarlie 
le  l'Europe,  ne  eonservaient  plus,  à  la  IIji  du  .\ii"  sièi-le,  que  la 
jiri'siju'Jle  armoricaine  et  le  pays  de  Calles.  Ia-iivh  voisins,  tes 
Noniiands,  alors  maîtres  de  l'Anfileterre  ol  de  l'Ouest  ilu  la  France, 
eurcnl  connaissance  de  leurs  légendes  nationales,  les  traduisirent 
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en  français,  et  les  firent  connattre  ù  L'Kurope  entière.  Arthur  et 
les  chevaliers  de  la  Table  ronde  Turent  hientdt  chantés  dans 
toutes  les  langues,  dans  eclles  du  Noid  comme  dans  celles  du 
Midi,  même  en  grec  modenie  :  car  les  poèmes  français  avaient 
ti'ouvé  des  imitateurs  jusqu'à  Constantin  opie,  où  ils  avaient 
pénétré  à  la  suite  des  croisiis.  Les  comi':ignons  de  la  Table  ronde 
furent  considérés  di^sormais  comme  les  vrais  représentants  de 
l'esprit  chovïi le  1*05(1  ue,  et  tout  héros  poétique,  ancien  ou  moderne, 
fut  obliffé  de  se  façonner  sur  leur  modtle. 

Les  puiimes  hérolijues  ditrèn-nt  des  poèmes  chevaleresques 
autant  par  le  fond  que  par  la  forme.  Les  premiers  respirent  le 
sentiment  de  la  communauté;  on  y  voit  des  peuplade» entières 
se  mettre  en  campagne,  soit  pour  défendre  leur  territoire,  soit 
pour  (-ouqui'rirune  pairie  nouvelle.  Dans  les  seconds,  c'est  l'esprit 
individuel  qui  domine.  I.e  chevalier  chcrdie  aventure  pour  lui- 
mSnie  ;  il  attend  que  le  hasard  des  combals  lui  fournisse  une 
occasion  de  se  signaler;  il  n'a  d'autre  dessein  que  de  se  couvrir 
de  gloire  et  de  faire  arriver  jusqu'aux  oreilles  de  sa  dame  la 
renommée  de  ses  exploits.  I.es  pocmes  héroïques  consacrent  des 
souvenirs  nationaux;  les  poèmes  de  la  Table  ronde  plaisent  sur- 
tout par  les  qualités  personnelles  de  leurs  héro.s,  par  ce  mélange 
de  lierté  et  de  douceur,  de  vaillance  et  de  courtoisie,  qui  forme 
le  fond  du  caractère  chevaleresque. 

Les  poèmes  nouveaux  adoptèrent  dès  l'abord  une  forme  plus 
léiîèro  que  l'ancienne  forme  épique.  I.e  vers  est  plus  court,  d'un 
rylhine  plus  lé^ier  cl  moins  savant;  on  voit  qu'il  a  été  fait  pour 
être  lu  et  non  chaulé  ou  déclamé.  Ou<;lques  poètu-s  ont  su  donner 
à  ce  vers  beaucoup  de  vivacité  H  lU:  grâce;  d'autres  ont  abusé 
d'un  art  facile,  et  se  sont  perdus  en  du  longues  descriptions. 

On  distingue  ordinairement,  dans  l'épopée  clievaleresque,  trois 
cycles  :  le  cycle  antique,  le  cycle  carolingien  et  le  cycle  breton. 
Cette  disliiiciton  est  plus  appaivule  que  réelle;  elle  ne  repose 
que  sur  la  dilïéicnce  des  sujets.  Au  fond,  c'est  le  même  esprit 
qui  anime  pai'loul  la  poésie  rlievaliTesquc.  Alexandre  et  Knée 
prennent,  sous  la  ni.iljLdi's  pi>i-ti'sdu  .vj]!'' siècle,  la  même  pliysio- 
Uoinie  que  Lancelnl  <^l  Tristan,  ^t)ll>  nous  altaclienms  donc  uni- 
quement à  l'ordri'  clLn>iiri|riL'ii|ui',  qui  a  l'avantage  du  suivre  et  de 
rc|iroduire  le  miiuvcninit.  iiiéini'  di-  la  liltéralure  du  moyen  ilge, 
st  de  montrer  le  point  [>iéi:is  uiï  .'Ile  louilic  à  son  apuyée  pour 
marcher  ensuite  vers  sa  décadence. 


POÈMES   CUEVALERESQl  ES.  51 


i.  —  I,.\   c<    CHANS«»N    DE    HOLAND  »  ET   L'    «    AI.EX  \NDRK    >'. 

Los  i>oèines  chevaleresques  de  rAllemagne  sont  à  peu  près  sans 
exception  traduits  du  français.  La  série  des  traducteurs  s^ouvre 
dès  la  première  moitié  du  xii'  siècle,  avec  deux  ecclésiastiques 
dont  Tun  s'appelait  Conrad  et  Tautre  Lamprecht. 

Le  curé  Conrad  {der  Pfaffe  Conrad)  a  traduit  d'abord  en  latin, 
ensuite  en  allemand  un  manuscrit  de  la  Chanson  de  Roland,  qu'il 
avait  reçu  de  Henri  le  Superbe,  duc  de  Bavière,  et  que  celui-ci  avait 
probablement  rapporté  d'un  voyage  en  France,  en  1131.  Conrad 
déclare  lui-même  n'avoir  rien  omis  de  son  modèle  et  n'y  avoir 
rien  ajouté  ;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  su  reproduire,  c'est  le  sentiment 
patriotique  qui  anime  l'ancien  poème  français.  Il  raconte,  en  sui- 
vant pas  à  pas  son  auteur,  l'expédition  de  Charlemagne  au  delà 
des  Pyrénées,  la  mort  héroïque  de  Roland  et  des  douze  pairs 
dans  le  val  de  Roncevaux,  enfin  le  châtiment  du  traître  Ganelon 
et  le  triomphe  définitif  des  armes  franques  sur  les  hordes  innom- 
brables des  Sarrasins.  Mais,  d'un  tableau  plein  de  vie,  il  a  fait 
une  sèche  chronique.  Cependant  le  poème  de  Conrad  est  inté 
ressant  à  étudier  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  la  versifica 
tion.  Le  style  est  lourd  et  heurté,  le  vers  dur  et  inégal;  la  rime 
est  parfois  remplacée  par  une  simple  assonance.  La  prosodie 
allemande  n'a  pas  encore  cette  souplesse  et  cette  harmonie  que 
lui  donneront,  cinquante  ans  plus  tard,  les  véritables  chefs  de 
l'école  chevaleresque  *. 

Si  le  Roland  de  Conrad  n'est  qu'un  reflet  assez  pâle  de  la 
vieille  épopée  française,  un  autre  poème,  qui  semble  remonter 
à  la  mCme  époque,  peut-être  même  un  peu  plus  haut,  offre 
au  contraire  un  double  intérêt  :  il  nous  rend  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'original  français  dont  il  est  imité  et  qui  est  i)resque 
entièrement  perdu,  et  il  perpétue  en  outre  une  des  légendes 
les  plus  curieuses  du  moyen  âge.  Ce  poème  est  V Alexandre 
du  curé  Lamprecht.  Alexandre  était  à  peine  mort  au  sein  de  sa 
conquête,  que  la  tradition,  renchérissant  sur  l'histoire,  lui  prêta 
les  exploits  les  plus  merveilleux.  Toutes  les  fables  que  les  (irecs 
avaient  rapportées  de  l'Orient  se  concentrèrent  dans  les  récils 
dont  on    orna  la  mémoire   du   héros  macédonien.  Un  auteur 

1.  Éditions  de  W.  Grimm  (Gœttinguo,  1838)  et  do  K.  Bartsch  (Leipzig,  1874). 
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byziintiii,  dont  le  nom  ost  resti^  inconnu,  recueillit,  au  ii'  siècle 
tli>  iinlro  i>re,  la  [railition  lé^endaii'o  sur  Alex<'in(Iri<,  dans  une 
surle  de  roinnn  iju'il  mil  snus  Ii-  uoin  de  Callisthène,  un  historien 
Hri'1^  (lui  .miil  pris  jinrl  A  la  (irande  exiii'-dition  contre  les  Perses; 
t't  le  rsi-ud.i-nîillislli;'ne,  Iriidiiil  l'ii  lutin,  devint  l.i  «.luire  des 
uoml>rcuKr-s  Ocsten  irAUwaitthe,  riHlii;i'i:s  plus  tacil  en  laujine  vdl- 
gaiiv.  I/nmcur  ri'iiii<;iiis  qui  n  sprvi  di^  module  au  cuni  Lam|ire<'lil 
est  appelle  par  lui  Alliéric  de  Hi'siim.im  ;  on  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  i-e  poète,  et  nous  ne  possMons  de  lui  qu'une  eentaine  de  vei-s, 
qui  Tonnaient  le  commencemenl  de  son  ouvrage,  cl  qui,  s'ils  lie 
peuvent  piis  nous  donner  une  idf^e  de  l'cnsenibli;,  montrent  du 
moins  que  riniilation  allemande  était  très  fidèle  '. 

I.e  pot'mie  de  l.ampriichl  tout  entier  n  nn  caiiiclère  sentencieux, 
qu'il  teuuit  sans  doute  de  l'origine  urienlale  de  la  lét;ende. 
»  Quand  Alliéric  (écrivit  sa  cLauson,  il  le  lit  avec  des  pensées 
•I  senibinbles  à  relies  qui  remplissaient  l'ûme  ilu  roi  Saliiition, 
I'  prononçant  colle  grande  parole  :  Viinitas  vunitatum  el  omnia 
«  vimilas,  ce  qui  veul  dire  ijue  le  soleil  ne  se  lève  et  ne  se  couclie 
n  que  sur  des  choses  périssables.  Salomon  avait  é|<rouvé  cette 
»  vérité;  elle  était  la  cause  dosa  tristesse  ;  elle  fut  l'inspiratrice 
«  do  SOS  écrits  :  car,  sachant  qu'il  ost  salutaire  ù  l'homme  d'oo 
•'  cupcr  son  âme  el  son  corps,  il  résolut  de  mettre  par  écrit  sa 
V  (■randesiifiesscMaitrc  Alhéricser&ppelait  la  pensée  do  Salumon, 
«  et  c'est  avec  cette  pensée  que  moi-même 
•■  récit'.  «  Après  ce  préanihule,  Liunprecht  promène 
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d'Occident  en  Orient;  il  lui  fait  conquérir  non  seulement  l'Asi 


e  jHsqu  a 


[Iréiiiltés 
voit  louriier 
ixe  ».  Enfin 
llard  iui  dit 


mais l'ItaKe,  la  Sicile  et  l'Afrique,  llle 

de  la  terre,  "  là  où  est  l'abîme  du  mondi;,  et  où 

•  le  ciel,  comme  une  roue  tourne  autour  de  ^ 

Alexandre   frappe   aux  portes   du   paradis;  un 

qu'elles  s'oumront  devant  lui  quand  il 

■loire  et  songé  au  salut  de  son  âme.  Alexandre  se  convertit  à  la 

sagesse  chi-étiennR,  et  il  r^gne  en  paix  encore  douze  ans.  Le  rC;cil 

a  parfois  une  heureuse  concision,  dontle  mérite  revient  en  partie 

à  i'tfriginul  français. 


Les  deux  ecclésiastiques  qui  chantèrent  les  exploits  de  Roland 
et  d'Alexandre  ne  furent,  en  réalité,  que  des  précurseurs.  Entre 
eux  et  les  compilateurs  du  temps  de  la  décadence  se  place  un 
poupe  d'écrivains  qui  étaient  considérés  au  moyen  dge  comme 
les  vrais  représentants  de  lu  poi''3ie  chevaleresque  en  Allemagne. 
Ils  expriment  parfaitement  l'idéal  d'une  société  qui,  après  avoir 
bit  les  premières  croisades,  aspirait  maintenant  au  repos  d'une 
rie  aristocratique.  L'élan  guerrier,  même  le  ï6le  religieux,  com- 
mençaient à  se  ralentir;  les  Jeux  brillants  du  tournoi  étaient 
préférés  aux  hasards  de  la  lutte  sanglante;  la  valeur  n'avait  tout 
son  prix  que  lorsqu'elle  s'alliait  à  la  courtoisie.  Les  poètes,  se 
réglant  sur  le  mouvement  de  l'esprit  public,  s'efforcèrent 
d'adoucir  les  rudes  accents  d'autrefois.  Leur  vraie  muse  fut  la 
Jfmtu,  ou  le  Penser  amoureux.  Ils  s'appelèrent  eux-mêmes  Min- 
luùnger,  ou  Chantres  d'amour,  et  c'est  le  nom  qu'ils  ont  gardé 
dans  rbisloire. 

Les  Hinncsinger  se  partagent  en  deux  classes,  les  lyriques 
et  les  épiques,  ou,  comme  dit  l'un  d'eux,  les  rossignols  et  les 
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peintres'.  Leur  originalité,  dans  les  longs  poèmes,  est  toute 
dans  te  style.  Pour  lu  Tond  des  sujets,  ils  ont  un  proct^dé  uni- 
forme :  ils  font  clioix  d'un  po&te  fruni^ais,  qu'ils  suivent  pas  à 
pus,  dont  ils  invoquent  môtue  l'autorité  pour  donner  plus  de 
créance  à  leurs  récils.  Ils  se  permettent  rarement  d'njoulerou  de 
retrancher;  c'est  à  peine  s'ils  osent  intervertir  l'ordre  des  aven- 
tures. La  popularité  des  sujets  chevaleresques,  l'intérêt  presque 
historique  qui  s'y  attachait,  leur  faisaient  un  devoir  d'être  avant 
tout  exacLs  et  complets;  cl  il  faut  avouer  qu'ils  acceptent  ce 
devoir  avec  une  résignation  qui  fait  souvent  douter  de  leur  génie. 
Ils  semblent  iguorer  qu'il  y  a  un  art  de  grouper  les  parties  il'un 
tout  en  vue  d'une  impression  générale.  Leur  faculté  d'invenlioti 
s'exerce  uniquement  sur  le  détail.  Ils  veulent  parler  avec  gnlce, 
sentir  avec  délicatesse.  Ils  font  profession  de  n'admettre  que  les 
expressions  consacrées  par  l'usage  des  cours.  I.a  courtoisie,  ce 
mol  qui  revient  souvent  dans  leurs  écrits,  exprime  pour  eux  la 
perfection  littéraire,  la  courtoisie  était  alors  la  vertu  suprême, 
dans  l'art  comme  dans  la  vie. 

Le  fondateur  de  l'école  nouvelle  fut  Henri  de  Veldeke.  Son 
langage  trahit  une  origine  bas- allemande.  Il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Clèves,  et  c'est  là  qu'il  commen(;ason 
Enéide, où  il  prit  Itenoit  de  Sainte-More  pour  modèle'.  Il  termina 
son  ouvrage,  selon  les  calculs  probables,  avant  l'année  1 189.  Henri 
de  Veldeke  ne  faisait  que  suivre  l'usage  de  son  temps  en  faisant 
d'Énée  un  chevalier  parfait,  de  Didon  et  de  Lavinie  des  chilte- 

1 .  Dit  nahlegalta  laid  dit  rOnctet  ;  voir  lo  Triilan  de  Golfrit  de  Strasbaure,  vers 
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laines  accomplies.  Pour  les  hommes  de  ce  temps,  la  féodalilé, 
arec  toutes  ses  conséquences,  éUit  d'institulioa  divine;  le  monde 
anciea  et  moderne  ne  se  rellf-tiiit  dans  leur  imagination  que 
comme  une  longue  chevalerie.  Livînie  a  6lé  proniise  en  mariage 
à  Turnus;  su  mère  l'instruit  dans  la  courtoisie  :  »  Si  tu  veux  bien 
«  faire  et  le  rendre  heureuse,  tu  aimnras  Tumus.  —  Comment 
"  l'aimerai-je?  —  De  ton  cœur  el  de  tes  sens.  —  Comment  puis-je 
n  donner  mon  cœurî  comment  vivraî-je,  après  cela?  —  Ce  n'est 
f  pas  ainsi  que  tu  dois  le  donner.  —  Et  comment  donc?  —  La 
i<  .If ('((ne  te  l'apprendra.  La  Miiute  est,  depuis  l'origine  des  choses, 
«  (oute'puissantesur  le  monde,  et  elle  le  sera  de  plus  en  plus  jus- 
«  rju'nu  dernier  jour.  Personne  ne  lui  résiste;  on  est  vaincu  par 
■  e!!e,  avant  qu'on  la  voie,  avant  qu'on  l'entende  ',  "  Ce  marivuu- 
daci-  se  répétera  bous  toutes  les  formes  pendant  un  siècle;  c'était 
la  grande  nouveauté  du  jour. 

Les  jiremiers  successeurs  de  Veldeke  furent  Hartmann  d'Auc 
et  notfi-il  de  Strasbourg.  Hartmann  était  un  chevalier  au  service 
•it-s  sciftneurs  d'Aue,  en  Souabe.  Il  prit  part  à  une  croisade,  pro- 
b;iMirment  celle  de  1195,  conduite  par  l'empereur  Henri  VI.  II 
élûiil  instruit;  il  lisait  beaucoup,  el  il  s'en  vunle.  Il  reprit  VÉrtc 
el  l'hain  de  Chrestien  de  Troyes,  et.  d'après  un  autre  original 
français,  la  légende  du  pape  (IrégiHre  ou  du  Bon  Pécheur;  eiiHn 
il  raconta,  d'après  une  tradition  locale,  ou  peut-être  d'après  un 
\cxUi  latin,  l'histoire  du  Pauvre  Henri.  Hartmann,  le  premier,  ou 
l'un  des  premiers,  rendit  populaires  en  Allemagne  les  aventures 
de  ta  Table  ronde.  L'hain  débute  au  milieu  des  enchantements 
de  la  forêt  de  Rrocéliamle.  Le  héros,  après  avoir  Irioniphé  d'un 
géant,  gardien  d'une  fontaine  merveilleuse,  el  avoir  subi  encore 
d'autres  épreuves,  devient  l'époux  de  la  Uame  de  lu  Funtiine, 
Landine,  et  possesseur  d'un  riche  domaine.  Ayant  reçu  la  visite 
d'Arthur  et  de  ses  compagnons,  il  p.irt  avec  eux,  en  promettant 
à  sa  dame  de  revenir  dans  un  an.  Mais  le  délai   passe,  sans 
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iju'il  ait  songt^  au  retour.  Alors  Liudine  lui  fuit  i'<'(li-iii'iiii.Inr 
r.-iniKau  qu'elle  lui  a  donné  nu  départ.  II  éprouve  un  tt^l  icnionls 
il'avoii'  mnnqué  à  sa  parole,  qu'il  péril  la  raison.  Shs  linrnirrs 
oxiiloils,  i|ui  lui  Tonl  obtenir  le  panlou  de  sa  dantc.  n«  sont  pas 
li'S  moins  l'xlivinrdiniiires;  il  y  est  assisié  ]iar  uu  lion,  ijn'il  a 
délivri'i  de  rélri-iiili-  d"nn  si-rpcnl,  et  qui  le  suit  ili's  lors  i:i]]iiiiir> 
un  lévrii^r.  Les  sci'-nnsuù  est  pt'int  le  dése.spoir  d'Ivain  iiotttTiiii'iit 
flguitr  dans  le  Holaml  furieux  de  l'Arioste.  Éreu  a,  lui  anssi,  une 
faute  à  racheter.  Il  «  amollit  son  eoqis,  pjir  amour  pour  sii  dame, 
n  Énite  «;en  d'auti'us  ti'rme8,il  d'idéal»  tentation  du  repos.  Les 
chevaliers,  ses  compagnons,  en  conçoivent  de  l'humeur.  ËniLe 
ellc-mfttne  lui  un  fait  uu  reproche.  Alors,  soit  pour  la  puuii-,  soit 
pour  trouver  un  encouragement  dans  sa  présence,  il  la  force 
à  l 'accompagner  dans  de  nouvelles  aveiilures,  faisant  foncliim 
d'éi'uyer.  et  sons  proférer  une,  parole.  La  patience  d'Énite  est 
plus  intéressante  que  les  coups  d'épée  de  son  farouche  seifjijeur. 
Dans  tout  cet  ensemble  de  i-écils,  Hartmann  ne  montre  pas  k 
vivacité  de  Chrestien  de  Troyes;  mais  il  est  plus  soigneux,  plus 
rélléclii.  Il  cherche  davanta^'c  à  enchaîner  les  faits,  à  les  expli- 
quer, à  les  moliver.  11  a  des  scrupules  qui  sont  presque  déplaci's 
en  jiareille  matière.  On  dirait  qu'il  veut  mettre  du  la  logique  dans 
rcïtrava(,'ance  et  faire  rentrer  le  merveilleux  dans  les  limites  du 
naturel. 

Hans  ses  deux  autres  poèmes,  Hartmann  vise  moins  à  inté- 
resser qu'à  instruire  et  à  édllier.  Le  pape  Gn^goire  le  Grand, 
avant  d'être  élevé  au  trône  ponlitical,  passe  dix-sept  ans  sur  un 
rucher  solitaire  au  bord  de  la  mer,  pour  expier  ses  péchés  et  reux 
de  ses  parents;  car  il  est  le  fruit  d'un  inceste,  et  il  u  lui-même, 
comme  l'IKdipe,  éjiousé  sa  mère  sans  la  connaître.  Il  se  fait  mettre 
au  pied  une  lourde  chaîne;  une  source  jaillissant  du  rocher  le 
nourrit.  Enliu  une  voix  du  ciel  !e  désigne  comme  pape,  et  une 
•ambassade  venue  de  Itome  lui  annonce  son  élection.  Hartmann 
recommande  à  ses  lecteurs  de  ne  pas  suivre  en  tout  l'exemple  de 
son  héros,  et  surtout  di?  ne  pas  croire  qu'il  suffise  d'avoir  péché 
pour  être  pardonné;  et  cette  seule  recommandation  montre 
combien  le  sujet  était  faux. 

Le  Pauvre  Henri  est  le  plus  original  et  en  môme  temps  le  mieux 
écnt  des  ouvrages  de  Hartmann.  Le  seigneur  Henri  d'Aue  t':tait 
riche,  puissant,  honoré.  Au  milieu  de  sa  fortune,  il  apprend  tout 
à  coup,  dit  le  poMe,  à  connaître  la  fragilité  des  biens  de  la  terre. 
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Il  est  ttUeint  d'une  lèpre,  qui  ëloigoe  de  lui  tout  le  monde. 
Abandonné,  humilié,  il  quitte  sa  cour  et  se  met  en  quête  d'un 
médecin  qui  puisse  le  soulager.  Il  se  rend  d'abord  à  Montpel- 
lier, ensuite  à  la  célèbre  université  de  Salerne.  Un  maître  de  la 
scieDCC  lui  déclare  enlln  qu'il  ne  pourra  être  guéri  que  par  le 
sang  d'une  jeune  ftlle  qui  se  dévouera  pour  lui.  Le  seigneur 
Henri  revient  en  Souabe,  plus  résolu  que  jamais  k  se  retirer  du 
inonde.  Hais  la  fille  d'un  de  ses  fermiers  lui  offre  de  mourir  pour 
lui.  Henri  refuse,  et  la  santé  lui  est  rendue  par  un  miracle.  Il 
épouse  la  jeune  fllle,  et,  convaincu  désormais  de  l'instabilité  des 
choses  humaines,  il  se  consacre  avec  elle  à  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes.  Toute  la  poésie  de  Hartmann  a  une  teinte  religieuse 
et  morale.  Il  célèbre  de  préférence  les  vertus  les  plus  douces  de  la 
société  du  moyen  âge,  la  générosité,  l'abnégation,  le  dévouement, 
et  son  style  est  approprié  aux  sentiments  qu'il  exprime  :  style 
simple  et  uni,  un  peu  incolore,  presque  toujours  éléfjant,  r.otfrit 
in  Strasbourg  loue  le  charme  de  sa  parole,  <•  qui  s'insinue  au 
■■  cœur  comme  un  ami»,  et  le  désigne  ainsi  indirectement  comme 
siin  maître  ;  mais  il  faut  ajouter  tout  de  suite  que  le  maître  a  été 
il'^jia.'isé  par  le  disciple  '. 

(larlmann  d'Aue  avait  introduit  dans  la  littérature  chevale- 
n-sque  le  merveilleux  des  aventures;  Golfril  de  Strasbourg,  ù  sou 
tour,  y  apporta  deux  choses  qui,  au  fond,  étaient  toute  la  poésie  : 
les  mouvements  de  t'flnie  et  le  sentiment  de  la  nature.  Il  substitua 
la  passion  ù  la  courtoisie;  son  Tristan  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moderne,  ou,  pour  mieux  dire,  de  plusét<^rnellement  vrai  dans  la 
littérature  allemande  dumoyeii  âge.  Gotfrilélailrncore  plus  lettré 
(jiie  Hartmann;  c'était  un  homme  de  goût  et  d'un  certain  eîiprît 
critique.  Le  lilre  de  jnailre,  qui  précédr  ordinairement  son  nom, 
indique  qu'il  appartenait  À  la  classe  bourgeoise;  mais  c'est  tout 
ce  que  l'on  .sait  de  sa  vie.  Ayant  résolu  de  chanter  les  aventures 
de  Tristan,  il  fit  de  longue.s  recherches,  dit-il,  dans  des  ouvrages 
français  et  latins,  et  découvril  enfin  "  la  vraie  relation  »  dans  le 
poème  français  de  Thomas  de  Bretagne.  On  a  conservé  quelques 
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et  'Ictiuis  il  a  ité  «ooïoni  réùdit*:  c'cM  un  dci  ouTrsRPM  les  plus  jioiiulain-a  île 
l'KneieDaR  liil^ratnm  «llcmaailc:  il  atti  truiluitsii  allpinand  modcrnp  )iar  SiniTot'k 
(Bcrliii.  18:<0:9>  <d.  rcfuniiuc,  llsillironn,  lsll)pi  pat  H>iii  vonAVuIi^pii  (L?i|viK 
l>v«i;.  lj!n  oguvr«  do  lUrimann  d'Ano  ODi  vXt  |ialiliépa  tn  dr-riiier  lira  et  iIiuih 
on»  c'^ijiiian  compl^to  pw  Frdor  Itc-rh  lit  vol..  I.ci|iii|,',  IWI-ISTAi:  9-  «d.,   ISSl). 
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friigmciils  liu  poftte  Thomas,  formant  un  ensemble  àe.  près  de 
2800  vers,  et  se  ra|>porlant  aux  derniers  épisodes  du  sujel,  et 
ces  fraijments  compilent  heureusement  l'ouvriise  de  (iolfril,  qui 
resta  ina'-hevf,  sans  doute  à  eaiise  de  la  mort  prémaluri^e  de 
l'auteur'. 

Tristan,  orphelin  dès  son  enfance,  et  dépouillé  de  son  hi'rilage 
par  les  vassaux  de  son  père,  arrive  fi  la  cour  de  son  oncle,  le  roi 
Mark  de  Cornouaillci,  qui  le  charge  de  demander  pour  lui  la 
main  d'iseult,  lllle  du  roi  d'Irlande.  Celui-ci  consent  au  mai'iage, 
et  la  reine  prépare  secrètement  un  philtre,  qu'elle  confie  k  une 
suivante,  avec  ordre  de  le  verser  à  Mark  et  à  Iseult  dans  la  coupe 
nuptiale.  Mais  le  philtre  est  mal  gardé  ;  Iseult  en  boit  pendant  la 
traversée  d'Irlande  en  Cornouailles  ;  Tristan  en  boit  après  elle,  et 
les  voilà  condamnés  ii ..  avoir  rie  et  mort  communes  ».  Ils  lullent 
encore,  vaincus  d'avance,  et  no  reconnaissent  que  peu  à  peu  la  , 
passion  qui  les  envahit.  «  Tristan,  comme  un  captif,  cherche  A  se 
»  délivrer.  Il  voudrait  diriijer  son  esprit  d'un  autre  cdl^  et  rlianf;er 
«  de  désir;  mais  il  est  toujours  retenu  dans  les  mêmes  liens,  et, 
H  lorsqu'il  rentre  en  lui-même  et  qu'il  interroge  son  cœur,  il  n'y 
11  trouve  quedeux  choses,  l'amour  et  Iseult,  inséparables  -.  n  C'est 
Iseult  qui  se  trahit  la  première.  ••  Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble 
a  ainsi?  >i  lui  demande  un  jour  Tristan.  Elle  répond  :  «Tout  ce  i[uc 
c<  je  vois  me  trouble  et  me  fait  mal.  C'est  le  ciel,  c'est  la  mer,  c'est 
H  mon  propre  corps  qui  m'oppresse.  »  —  »  Elle  se  pencha,  •  con- 
tinue le  poète,  ■  et  appuya  son  bras  sur  l'épaule  de  Tristan  ;  ce  fut 
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sa  i>remière  hardiesse.  Sus  yeux  se  remplircnl  de  larmes  con- 
tenues; sa  poitrine  se  gontla;  ses  lèvres  frémirent,  et  sa  tète  resta 
in('lin'';e.  Son  ami  l'entoura  de  ses  bras,  discW;temcnt,  comini? 
•  il  convient  ù  un  li6le,  et  lui  demanda  ent-oro  une  Tuis  h  voix 

■  basse  :  n  Douce  dame,  «{u'cst-c  donc  cjui  vous  trouble  et  vous  fiiil 

—  iir'mir?  I'  Elle  répomlit  :  "  Lamcir,  c'est  ma  peine;  c'est  lamcir 

■  qui  m'oppresse;  tameir  est  mon  mal  '.  " 

Elle  joue  sur  un  mot  français  que  Gottrît  avait  emprunté  direc- 
lemonl  à  son  original,  et  (jui  pouvait  se  Iraduiic  indiK-remment 
[lar  (a  mer,  l'amour  ou  l'amertume.  Tristan  et  Iseult  abordent  eu 
CfJtnouaiiles,  et  pendant  quelque  temps  ils  rt^ussisscnt  à  déjouei- 
ks  soupçons.  Mais  enfin  Mark  cite  la  reine  devant  l'assemblée  de 
K-s  barons,  et  la  répudie  solennellement.  Tristan  part  avec  elle, 
ttils  se  réfugient  dans  une  grotte  solitaire,  »  icuvre  des  géants 
t  qui  régnaient  sur  le  pays  au  temps  du  paganisme  ». 

^tii  de  la  «roltc  était  une  prairie;  —  ta  coiilail  une  source,  —  une 
e»u  fraiclic  el  pure.  ~  plus  claire  que  le  soleil.  —  Trois  Ivenui  tilleuls 
duminaicnt  la  source.  —  la  couvraient  d'omhre,  —  la  préservaient  de 
U  pluie.  —  Les  vives  teintes  des  (leurs,  ~  la  verdure  du  gauin,  ~ 
panhat  la  prairie,  —  IuLlaient  d'éclal,  —  croiiMiient  leurs  rayons.  — 
Lcï oiseaux  y  clianlaicnt  —  en  leur  temps,  —  et  leur  clianl  "  y  était 
jiui  beau  qu'adleurs.  ~~  Les  yeux  cl  les  oreilles  —  trouvaient  là  leur 
;diiire  et  leur  charme,  —  l'oreille  son  charme.  —  l'œil  sa  pAturc.  — 
L'ombre  coupait  la  lumière;  —  les  vents  étaieni  attiédis.  —  Autour  de 
fttle  monlapne  et  de  colle  grotte,  —  à  une  journée  de  marche,  —  s'é- 
Wndaient  de*  rochers  nus  —  et  un  terrain  sauvane.  —  On  n'y  arrivait 

—  par  aucun  chemin  frayé.  —  Mais  quelque  innlwrdable  —  que  fiH  ce 
lieu,  —  Tristan  et  sa  compagne  le  trouvèrent,  —  el  ils  prirent  leur 
demeure  - —  dans  ce  recoin  de  la  monlajine... 

Le  malin,  dans  la  rosée,  —  ils  se  rendaient  h  la  prairie.  -^  L'herbe  et 
les  (leurs  —  einicnt  humides.  —  La  traiche  prairie  —  les  réjouissait. 

—  Ils  s'y  promenaient,  —  devisant  entre  eux,  —  et,  tout  en  marchant, 
prrlaienl  l'oreille  —  au  doux  chant  des  oiseaux.  —  lia  se  dirigeaient  du 
a'>ie  —  oii  ils  entendaient  tomber  l'eau  de  ta  source.  —  Ils  écoutnicnl 
Hin  murmure,  —  suivaient  ses  détours  le  long  de  ta  pente.  ~  Us  ^^'as- 
!«yaient  ensuite  ;  ~  l'onde  coulait  &  leurs  pieds,  —  murmurant  lon- 
jiiurs,  —  et  c'élaii  pour  eux  un  nouveau  plaisir. 

Quand  le  clair  soleil  —  commençait  &  s'élever,  —  et  que  la  ehnli^or 
'le'jcendait,  —  ils  allaient  vers  le  tilleul,  —  au-devant  des  Téphirs;  — 
't  l'arbre,  à  son  tour,  —  charmait* Iturs  yeux.  —  charmait  leurs  ciriiti. 

—  L'omhre  était  pkjs  douce,  l'air  plus  embaumé,  —  sous  le  feuillnp! 
'lu  tilleul. —  Les  vents  passaient  sous  la  verdure,  —  frai 
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—  Le  pied  du  tilleul  —  était  entouré  de  gazon  fleuri;  —  jamais  banc 
30U3  un  lillcut  —  ne  Tut  plus  verdoyant. 

Là  ils  s'nBseyaicnt  —  et  faisaient  leur  discours  —  de  ceux  qui  jadis 

—  avaient  péri  par  i'amour.  —  Ha  rappelaient,  —  ils  plaignaient  —  les 
malheurs  de  l'hyllis  —  et  de  la  pauvre  Canacù,  —  de  Bybtis,  à  qui  le 
regret  de  son  frère  —  brisa  le  cœur,  —  de  la  reine  de  Tvr,  —  la  triste 
Didon;  —  et  ces  récits  —  remplissaient  leurs  loisirs'. 

Un  jour,  le  roi  Mark,  chassant  dans  la  forêt,  et  lanci^  à  la 
poursuite  d'un  cerf,  arrife  jusqu'à  la  montagne  où  était  creustV 
ta  fosture.  Il  regarde  par  une  ouverture  qui  i^tait  percée  ditn.s  l;i 
voûte  et  qui  laissait  passer  le  jour;  il  voit  Tristan  et  IseuU  cuu- 
cliL'S  l'un  à  cdté  de  l'autre,  une  épée  nue  entre  eux,  en  signe  de 
res|>ect.  Aussiti^t,  tous  ses  soupçons  s'évanouissent. 

L'amour  aux  apparences  dorées,  —  l'amour  qui  fait  croire  à  l'inno- 
cence, —  enlaça  son  esprit,  —  et  attira  ses  yeux  —  Ik  où  était  couctié 

—  le  printemps  de  sa  vie.  —  Il  regarda  Iseull,  —  autrefois  sa  joie,  — 
en  ce  moment  plus  belle  —  qu'elle  n'avait  jamais  été.  —  L'aventure 
dit  —  qu'elle  avait  le  teint  animé  —  par  la  peine  qu'elle  avait  prise. 

—  Son  gracieux,  visage,  —  comme  une  rose  bigarrée,  —  rayonnait  vers 
le  liaut  de  la  grotte,  —  et  sa.  bouche  brillait  et  reluisait  —  comme  un 
charbon  ardent.  —  Je  sais  quelle  a  pu  être  —  cette  peine  dont  parle 
l'aventure  :  —  le  malin,  dans  la  rosée,  —  elle  était  allée  à  la  prairie;  — 
c'est  ce  qui  avait  animé  son  teint.  —  Un  rayon  de  soleil  —  descendait 
ausM  dans  la  grotte,  —  *t  tombait  sur  sa  joue,  —  sur  sa  bouche  et 
sur  son  menton.  —  Deux  lumiËres  se  jouaient  ainsi  —  et  se  rencon- 
traient, —  un  soleil  et  un  soleil;  —  deux  splendeurs  s'unissaient  — 
et  se  confondaient  —  sur  la  face  d'Iseull,  —  et  l'embellissaient ii  l'cnvi. 

—  Sa  bouche,  son  front,  tous  ses  traits  —  étaient  si  remplis  de  charme, 

—  que  Mark  fut  séduit,  —  et  que,  pris  de  désir,  il  aurait  volontiers,  — 
sur  ce  visage,  mis  un  baiser.  —  L'amour  lui  lança  ses  flammes,  —  à  la 
vue  de  ce  beau  corps;  —  la  beauté  de  cette  femme  —  charma  ses  suns 

—  et  le  captiva  complètement  :  —  il  ne  pouvait  en  détacher  ses  ycni. 
~  Il  observa  comme,  avec  gr&ce,  —le  vêtement  laissait  paraître  —  le 
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COU  et  les  épaules,  —  les  braa  et  les  mnins.  —  Une  couronne  de  trèHe 
—  était  IrcssËe  ilnas  les  chcveui  dénoués.  —  Jniiiais  Iscult  n'avait 
ïcmtilé  à  son  seigneur  —  si  pleine  de  voliiiitc. 

Ixir»qu'il  vit  que  le  soleil,  —  d'en  haut  par  ta  Tente  du  rocher,,  — 
l.ii^stit  lotiilier  un  rayon  sur  le  visage  d'Iseull,  —  il  crnignitque  le  teint 
lit-  re  visage  —  ne  Tût  nétri.  —  Il  prit  des  hcrbeii,  des  (leurs  et  du 
tïuillagi',  —  avec  lesquels  il  ferma  l'ouvertiiro;  —  puis,  bénissant  la 
il'ime.  —  il  la  recommanda  à  Dieu,  —  et  s'éloigna  en  pleurant  ■. 

Isi-ult  rentra  ea  grùce.  Quant  à  Trislan,  il  se  fait  chevalier 
ennui.  Il  païuoiirt  ta  Normandie,  la  Bretagne,  se  met  nu  service 
Ju  Sainl-Biiipirc  romain.  Dans  tou.s  les  lieux  où  il  passe,  il  use 
noblianent  son  épt'e,  el  prête  secours  aux  seigneurs  opprimés 
par  leurs  voisins.  C'est  ainsi  qu'il  rétablit  un  duc  d'Arundel  dans 
si-s  domaines.  Le  duc  avait  une  tille,  de  mCme  nom  que  la  reine 
de  Cornouailli?s;  on  l'appelait  Iseult  aux  Blanches  Mains.  Tristan 
r^pouse,  à  cause  du  nom  qu'elle  porte,  el  pour  donner  le  change 
à  SCS  souvenirs.  Mais  il  ne  peut  oublier  la  premii'irc  Isrull.... 

l/ouvraffc  de  tîotfrit  s'interrompt  brusquement,  et  c'est  à  son 
module,  Thomas  lie  Bretagne,  qu'il  faut  demander  la  conclusion- 
Trislan  a  ûU-  bles.sê  mortellement  dans  uu  combat,  et  il  onvuie 
im  de  ses  compagnons  d'armes  chercher  Iseult;  car,  d'après  une 
vifilh'  (ividition,  elle  possédait,  ainsi  que  sa  ni^re,  l'art  de  guérir. 
.'^i  ell<r  l'onsent  à  venir,  elle  fera  dresser  une  voile  blanche  sur  le 
iiiiîl;  une  voile  noire  sera  le  signe  de  son  refus.  Iseult  accourt, 
f  t.  lorsqu'elle  approche  du  giort  :  i'  Qu'on  tire  très  haut  la  voilo 
i<  blnDche,  »  s'écrie- t-e lie.  «  pour  qu'elle  brille  au  loin)  »  Tristan 
e^t  riiuché  snr  son  lit;  l'autre  Iseult. Jalouse,  lui  annonce  l'entrée 
duci  navire  aux  voiles  noires.  Il  retombe  sur  son  lit;  la  reine,  en 
•l'''hariiuant,  entend  les  plaintes  du  peuple  et  le  son  des  cloches; 
elle  se  pri'^cipitc  au  palais. 

Di'jusit^  lui  va  dune  pésir, 
Einbrace  li  e  si  s'eslunt, 
Sun  espiril  altant  rcnt  '. 


vcc  Oolttit.  Co  f 
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Ko  (U'fnut  prinripal  di.'s  ré«Mts  clievahMM'squcs,  t-l  (jni  icn.u't  .itix 
sujrfs  inrincs,  (."'«''lait  la  monotonie.  Le  tond  de  ces  récits  riail  c<* 
qu'on  appelait  rarentnre^c^osi-'d-d\re  une  expédilinn  entrepri>e 
sans  motif  sérieux  et  sans  but  détcîrminé,  dans  Tuniciue  pensée 
de  siiznaler  la  force  de  son  bras  et  de  faire  bruit  de  son  épée. 
S'instruin;  de  bonne  heure  dans  le  métier  des  armes,  visiter  les 
cours  célèbres,  se  mettre  au  service  d'une  dame,  provoquer  des 
chevaliers  au  combat,  lutter  môme  contre  des  uéanls,  sortir  vic- 
torieux des  entreprises  les  plus  diflicihîs  et  racheter  la  moindre 
faute  par  de  longues  épreuves,  telle  était  la  tâche  invariable  de 
tout  homme  aspirant  au  renom  de  vaillance  et  de  courtoisie,  et 
tel  est  le  contenu  uniforme  d'un  grand  nombre  de  poèmes  qui 
ne  diffèrent  que  par  les  noms  de  leurs  héros.  Ces  poèmes  plai- 
sent d'abord  par  un  certain  tour  capricieux  et  romanesque,  mais 
ils  fatiguent  bientôt  par  leur  forme  décousue  et  leur  prolixité; 
ces  héros  nous  charment  un  instant  par  leurs  qualités  brillantes 
etaimables,  maison  s'aperçoit  trop  vite  qu'ils  niiUKiuent  d'indivi- 
dualité et  de  physionomie. 

Quelques  poètes  essayèrent  de  donner  à  la  littérature  chevale- 
resque plus  d'élévation  et  de  véritable  intérêt,  en  la  mettant  au 
service  d'une  idée  religieuse.  De  ce  nombre  <^st  le  traducteur 
d'un  ])oème  français  sur  Perceval  le  (îallois,  où  l'Iiistoire  du 
héros  principal  était  môlée  à  la  légende  mystique  du  Saint  (iraal  : 
c'est  Wolfram  d'Eschenbach,  l'un  des  écrivains  les  plus  célèbres 
du  xili«  siècle. 

Le  chAteau  d'Eschenbach  était  voisin  de  la  petite  ville  d'An- 
spach,  en  Bavière.  Wolfram  était  un  cadet  de  famille,  et,  (luoi- 
qu'il  se  montre  fier  de  sa  noblesse,  il  se  plaint  souvent  de  sa  pau- 
vreté. On  le  trouve,  entre  les  années  1203  et  i2iî'>,  à  la  cour  du 

œuvres  «'ouiiounont  Uo  plus  inUTCssant,  c"ust  la  iiianièro  dont  l'un  et  lautre  ter- 
minent lo  récit.  Mark  fait  transporter  les  corps  de  Tristan  et  d'Iseult  en  Cor- 
nouaillcs.  Il  })lantc  un  rosier  sur  la  tombe  de  Tristan,  une  vipne  sur  coUo 
d'Lsoult.  et  les  deux  arbustes  se  rejoi^'nent.  «  F.e  rn^ier  et  In  viirne,  >  ilit  Henri  dr 
Kriber}.',  •«  s'cnrarinèrent  dans  le  etL'ur  des  denv  amants.  J/ardent  breuva^:»'.  «[in 
*  couvait  encore  dans  ces  eteurs  morts,  montra  sa  forie  :  les  arbustes  so  peniliè- 
«  rent  l'un  vers  l'autre,  et  .s'entrelacèrent  amoureusement.  »  —  Dos  extraits  des 
dou.\  continuateurs  so  trouvent  dans  l'édition  do  Golthor.  —  IjO  sujet  do  Tristan 
a  été  repris  dans  les  temps  moderoos  par  Immcrmann  et  par  Richard  Wagner. 
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l3i)'l|ii-a?e  Hermann  <ln  Thurinçi^e;  il  est  t'uD  des  héros  de  la  Lutte 
lies  chanteurs  à  ta  Wartbowg.  Il  ne  savait  ni  lii-e  ni  écrire;  il  se 
faisait  lire  ks  poèmes  français,  et  dictait  sa  traduction.  Il  a  laissé, 
outre  le  Parzival.  deui  fragments  sur  Titurel,  sujft  appartenyiit 
au  riit'mi)  ordre  de  légendes  pieuses,  et  un  poème  inachevé  sur 
W'illekalm,  ou  Guillaume  d'Orange,  emprunte  aux  traditions 
li>'^roîques  de  la  France,  et  célébrant  la  défense  de  Narbonne 
contre  les  armi'es  musulmanes. 

Wolfram  appelle  l'auteur  qu'il  a  suivi  Kiot  le  Provi-nçal.  On 
u'a  retrouvé  jusqu'ici,  dans  noire  vieille  litti'rature,  aucun  écri- 
Tain  de  ce  nom.  On  a  pensé  à  Guyot  de  Provins  :  que  le  nom 
lie  (iuyot  fût  devenu  méconnaissable  dans  la  bouche  de  Wol- 
fram, ce  ne  serait  pas  étonnant;  mais  rien  non  plus  u'anto- 
rise  à  crtiire  que  Guyot  de  Provins  ait  composi!  un  ponme  sur 
Perccval,  Nous  en  sommes  donc  réduits,  pour  Kiot,  à  ce  que 
Wolfram  veut  bien  nous  apprendre.  Un  seule  l'hose  est  certaine  : 
c'eM  que  les  mots  français  semés  dans  le  récit  allemand  appar- 
tiemifnl  à  In  langue  d'oïl,  et  que,  par  conséquent,  le  modèle  de 
W.)l[ram  n'était  pas  un  auteur  provençal,  mais  un  Irouvèrc  de  la 
France  du  Noid.  Kiot,  dit  Wolfram,  avait  connu  h  Tnlèile,  en 
Espagne,  un  astrologue  nommfi  Flégélanis,  descendant  de 
Salumon  par  sa  niérc,  et  qui  »  adorait  un  veau  comnn;  si  c'était 
-  t.in  ilieu  ».  Ce  païen  «  avait  lu  dans  les  étoiles  qu'il  y  avait  un 
i<  l'iijel  nommé  te  Graal,  que  des  anges  avaient  apporté  du  ciel  et 
"  d'int  ils  avaient  contlé  la  gardn  tV  une  troupe  élue,  vivant  dans 
<>  uni'  chasteté  parfaite.  »  Averti  par  Flégétanis,  Kiot  s'élait  mis  ù 
fouiller  dans  les  chroniques  de  tous  les  pays,  de  la  Bretagne,  de 
la  France,  de  l'Irlande,  etavait  enlin  trouvé  la  vraie  relation  du 
Saint  Graal  à  Angers'.  En  attendant  que  ces  données  puissent 
être  contmlées  sur  des  documents  certains,  si  toutefois  elles 
niéiiii-nt  de  l'être,  il  faut  admelire  qui^  les  assertiojis  de  Wol- 
fiajii  ('-taieiit  un  de  cps  artîflci-s  que  les  conteurs  d'aventures 
eiiipl>>yaient  pour  donner  du  crédit  à  leurs  compilations. 

Uni'i  qu'il  en  soit,  voici  le  sujet  du  poème. 

l'ar/.ival,  lils  de  liuinuret  d'Anjou,  est  encore  tout  jeune  quand 
son  ji.'.re  est  tué  daus  uni>  expédilion  l'n  Orient.  Su  mère.  HiTïé- 

l.ii.l-.  p ■  pré,erver  les  jour<  -li'  s..n  uni<|ile  enlanl,  lélèv  ilans 

une  solitude  et  l'occupe  aux  travaux  des  champs.  Parzival  grandit; 
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il  devient  fort  et  courageux,  mais  il  reste  simple  et  naïf.  D'un 
naturel  bon,  tendre  et  loyal,  il  est  on  mSme  temps  louiil  et 
einbiirra«Ré,  et  il  ignore  jusqu'il  son  n.im.  Un  jour,  ayant  vu 
quelques  rhcvnliers  passer  sur  la  route,  il  vciil  rire  connue  eux, 
et,  sur  leur  conseil,  il  se  rond  à  la  cour  U'Artlmr,  nialarê  les  sn[i- 
plications  desa  mftre.  Le  sage  (iurnemanz,  son  oncli%  l'inslniit 
dans  les  vertus  clievaleresques,  lui  enseigne  la  courtoisie,  la  liii.'-- 
liti!,  la  discrétion."  Ri'pondsàtout  après  avoirrùflL-dii,  "lui<lil-il. 
»  mais  ne  questionne  pas  \  tout  propos.  »  Cette  rccoinniunJatiuii, 
mal  comprise,  sera  plus  tard  la  cause  principale  des  mulhi^ur.t  de 
Parxival.  En  attendant,  il  se  Ure  vaillamment  de  ses  premières 
aventures;  il  délivre  la  reine  Condviramur  de  ses  ennemis,  lui 
l'end  son  liéril;i(;e,  et  l't'pouse  ;  puis,  prenant  congi'  d'elle,  il  arrivu 
au  cluUeaii  de  Montsalvat,  où  était  conservé  le  Saint  (Iraal. 

l.e  Saint  l!raal  i''tait  la  coupe  dont  Jésus-Christ  et  les  apùtres  su 
servirent  pendant  la  Sainte  Cène,  et  (tans  laquelle  Joseph  tl'Ari- 
matliic,  au  jour  do  la  crucifixion,  recueillit  le  sang  qui  coulait  de 
la  blessure  du  Sauveur.  Transporléc  dans  l'Occident,  elle  fut  con- 
flép  ^i  la  garde  d'une  milice  spéciale,  dont  l'oriianisulion  rapjiellr' 
celle  des  Teni|dicrs.  Le  neveu  de  Joseph  d'Ariiualliie  est  h-  pn- 
mier  roi  du  Saint  (jraal;  il  a  pour  successeur  Alain  le  iVcln-ur, 
ainsi  nommé  d'une  pikhc  miraculeuse  qu'il  avait  faite,  symbuli; 
dos  bénédictions  n'rpaiidues  sur  le  monde  par  la  coupe  sainte.  L;i 
race  des  rois  Péchem-s  allait  s'é  teindre, loi-sque  Parzival  fut  uiinni! 
par  la  volonté  divine  dans  le  chiUeau  où  il  devait  régner  après  eux. 

Pendant  le  festin  qui  lui  est  oITert,  un  valet  lui  présente  la 
lance,  symbole  de  l'Ëglise  militante  ;  puis  une  jeune  lille  apporte 
le  Graal,  dont  la  vertu  est  telle  que  la  table  aussit<Jt  se  couvim!  de 
mets.  Il'autres  inystéi'cs  encore  so  jiroduisent  devant  ses  yeux  ; 
mais  Parzival,  prenant  trop  à  la  lettre  les  cnnsi>ils  de  Gurnemanz, 
néglige  d'en  demander  la  raison.  Or  les  ^'ardions  du  Craal  allen- 
daicnt  sa  quesliim  pour  reconnaître  en  lui  le  i-oi  prédestiné.  Le 
lendemain,  Par7,iifil  Irouve  le  chi\teau  désert  et  son  cheval  sellé 
dans  la  cour;  il  s'éloigne.  Il  faut  que  l'ermite  Tréviwnt  achèvi' 
son  éduciition,  et  l'initie  aux  lois  de  la  l'hevalerie  sainte,  c«mmc 
Curneniuuz  lui  a  lait  connallrc  les  usiges  de  la  clievaterio  pro- 
fajie.  Il  revient  alors  à  Monlsalval.  eujiduit,  comme  la  première 
fois,  par  une  main  divine  ;  il  y  enl  rejoint  par  Condvii'amur,  et, 
arrivé  au  leruie  de  ses  épreuves,  il  pR'nd  possession  de  sa  royauté 
spirituelle. 


POKMES   CHKVALKimSOrES,  '  6S 

Wolfram  a  beaucoup  occupé  les  théoriciens  tfe  l'icolo  roman- 
tique, qui,  dnns  la  ferveur  de  leur  zèlo  rétro.spcctir,  ti'onl  pas 
craint  de  comparer  le  Panival  à  lu  Divine  Comidie  de  Danlc  et  au 
Fiiust  de  Grplhe,  11  est  vrai  que  le  sujet  est  un  des  plus  b.-aux  qui 
sr  renconti-ent  dans  la  poésie  du  moyen  fige,  mais  ni  Wolfram  ni 
son  prédécesseur  françjiis  n'ont  su  en  proliler.  Le  Parzwiti  a 
ipialn'  fois  l'rtendue  de  l'Énrtde  de  Virgile  :  les  écrivains  du 
\i\\'  sircle,  aussi  bien  que  les  chevaliers  de  ce  temps,  ainiuieut 
à  reculer  le  terme  de  leurs  travaux.  On  y  trouvi-  i^à  et  lu  une 
pt'nsée  l'ievi'e  rendue  dans  un  stylo  inculte  cl  prolixe;  mais  ce 
qui  frappe  le  plus  dans  un  ouvrn(;c  de  celte  étendue,  c'est  que 
lidé>-  f;i''ni'ral(!  se  dérobe  sans  cesse  sous  une  masse  davenlures 
inr-uhi-rentes.  Wolfram  d'Eschenbacb  pèche,  comme  tous  ses 
C'intempurains,  par  l'absence  de  composition,  mais  il  n'a  même 
])as  les  qualités  par  lesquelles  plusieurs  d'entre  eux  racheliiieul 
ce  défaut.  IJotfrit  de  Strasbourg  n'est  san.t  doute  que  l'iuleiprèle 
du  public  iellré  de  son  temps,  lorsque,  foisant  allusion  à  l'auU'ur 
du  Panîral,  il  parle  des  •<  bniconniers  du  champ  poétique,  i|ui 
"  éblouissent  les  esprits  faibles  par  des  beautés  trompeuses,  et  qui 
"  donnent  de  la  jionssii're  pour  des  perles  '  >■. 

I.  TriUm,  r. -ICffi.  -  1^  n'iIMafni  w  rsii]>orUi  aux  lutlC9das  Kraoci  oDiiire  Jo$ 
?<arraïiii).  WillBlmlni,  ou  (inillaanio.  cumic  d'OrangiMi  ciitcv^  AralM-Lo.  fi'iiMiiG  itu 
roi  i>3icii  Tyball;  il  l'a  r]iousi'c,  aprfri  qu'i'Uf  a  rocu  Is  luiilAmc  et  prit  \e  niii:i  itn 

urrusiDc.  Apr^s  doux  balaiUei  nicur 

ma]  r:>inip<ni!.  (juc  1rs  n 

tdlUoBi.  —  Ijps  travnt  de  Wolfrain  d'ICsi^licnbai-li  onl  A\i  {iDhlic'VA 
l.ai-1tinann  rBrriin.  KCCt:  f  ti..  IS>«>;  lo  furslvitl n  Ii<  niirrtf.par  llarlsch  (Kl 
Ijtij.jfiir.  iB-iO-lM-;!  ;  -J'  rd.,  ItiVy-litn),  — TndntUow  :  I*  l'triirnl  a  Éiri  tra-lnli 
ïlli^mnii'l  inodi-niD  |iar  Sau-Morlc  [3-  dd..  I.fli|ait:,  IKii):  Ip  WilMalu..  pm 
n:<''i,i'-  Halle.  IN'^S.  ;  lo  Parsinl  et  le  Tilunl.  par  Siiura<rk  &  <'<d.,  Sliiti}.-Bn.  I" 
--  1  coBBolUr  :  llciiirïdi,  Le  l'artintl  de  Wolfrnm  <('A'irA«>iknrA  ri  U  Ij'hi^h''. 
St,„t  draal.  Pari»,  iBKi. 

Poètci  ascDodalns.  —  I)om  poilei  de  nioindre  lalent  te  |imu[ieiit  aiitiinr 
maltrct  ;  il  aons  nuCliia  do  loi  ciiar.  IlorliorI  de  Frilxiar  raeoDla  la  Oiirrir  de  TV 
iipfi^s  llopoii  il»  Saiiite-Mwi'.  Ulric  du  Zaïiklioven  lo  aorvit,  imiir  i-orïrc; 
l^fi-riul.  d'uD  pafrmo  français,  apiiarienant  0  un  M'i);ncnr,  IIukiicii  rie  Mun- 
qui  -'lait  resié  un  Alteinajirnc  comnio  OWSn  do  Kiehard  U>at-<le-ljen.  'WirnI 
<jravcntinr|i;  re<;ut  de  la  iHiuclie  d'uu  l'-Fujni  le  rvvit  des  avRUIiiri'S  di<  U'ignl 
Cuucui  Fleck,  daiii  Fhirr  H  Blanth'pe<ir.  toui  en  HuivsDt  nii  niiieur  rruii<7aiN.  < 
Domnin  Robnit  d'Orlx^  pril  (loiIMl  do  Stnixlioarg  \toaT  niudi'k-.  Un  pririe  ap[ 
niaiinr  Ullun.  qai  trailniiit  Vllfnttiui  de  Oaalicr  il'Arras,  imita  i!|;alenii-iii.  > 
pniituir  l'atii-iuiln-,  le  atfle  i>BNiiuniir-  du  Tritlan.  Kiilio  Henri  un  llemneli 
■I:m  Tnrlia.  cVrlvit,  daprij  fbrestiuu  dn  Troyes.  la  ComvaHc  dn  acenturet. 
il  i:lumU  dini  an  iiyle  liri^'^o  l"  nii  Arlliur  ut  luuit  la  Tublu  ronde. 


CHAPITHE  IV 
LES    POÈMES    DE    RENART 


«  I.a  poésie,  i>  dit  Jacques  Grimm,  ■<  non  contente  d'embrasser 
K  toute  la  destinée  âe  Tbomme,  toutes  ses  actions  et  tuutcs  ses 
H  pensées,  a  voulu  encore  attirer  Uans  son  domaine  et  réduire 
V  sous  ses  lois  la  vie  cachée  des  animaux. 

M  Nous  découvrons  la  première  trace  de  ce  fait  dans  la  consli- 
H  tution  intime,  essentiellement  poétique,  des  langues  que  nous 
n  parlons.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'assigner  un  genre 
H  à  tous  les  êtres  animés  et  même  inanimés  de  la  nature.  Nous 
K  leur  atlribuoDs  ainsi  une  personnalité  plus  ou  moins  distincte, 
B  plus  ou  moins  énergique;  et  nous  accordons  surtout  ce  privi- 
n  lëge  aux  animaux,  qui  ne  sont  point  attachés  au  sol,  qui  ont 
B  la  pleine  liberté  de  leurs  mouvements  et  la  faculté  de  produire 
n  des  sons,  aux  animaux  qui  sont,  comme  nous,  des  créatures 
n  actives,  au  milieu  du  monde  inerte  et  en  quelque  sorte  passif 
B  dus  plantes.  Ainsi  s'explique  l'origine  et  presque  la  nécessité  de 
«  la  fable  des  animaux. 

<t  Ce  n'est  pas  seuloment  la  fDnnc  extérieure  des  animaux,  leur 
«  ressemblance  avec  nous,  l'éclat  de  leurs  yeux  et  la  symétrie  de 
«  leurs  membres,  qui  excitent  notre  curiosité;  en  observant  luui's 
«  intérêts,  leurs  facultés,  leurs  appétits,  leurs  passions,  leurs 
«  douleurs,  nous  reconnaissons  en  eux  quelque  cbose  d'analogue 
»  à  l'ûine  humaine;  et  nous  les  sentons  si  rapprochés  de  nous, 
B  que  nous  croyons  pouvoir,  s;ins  faire  violence  à  nolie  raison, 
B  transporter  en  eux  nos  i|u;ilités  et  nous  appliquer  à  notre  tour 
B  les  manifestations  de  lour  vie  '.  " 

1.  i.  Orimm,  Bemliiirt  Fvtlii,  Uucliu  1S34;  iulroduGhoQ, 
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Tt  ttsl  pen  naluriïl  dVxpliquer  l'origine  di^  l.i  fnhle  par  la  nt^cos- 
sili:  où  se  sorajenl  trouvi^s  les  nuricii!)  portes  ironv<!lo|)[)nr  sous 
uiif  Tomit'  in^rniensf!  «il  [iruileiili!  une  Irçnn  morale  nu  une 
jii'nsû<<  satiriqui».  L'hommit  se  sout  [tarte  à  observer  la  nalure, 
lonf;leii)|is  aTiiDt  de  Ronger  à  corriger  ses  si^inlilahlcs.  Les  poêles 
ilu  moyen  àpe  qui  ont  mis  li^s  aiiimaiix  en  flci^nc,  l'ont  Tait  d'abord 
avee  une  nnliérc  nalvi-lé.  Ils  ont  voulu  rauouler,  et  non  instruire, 
et  leurs  ouvrages  se  rangent  natureileinent  iX  la  suite  des  poèmes 
J'aventure.  Itcnart  a  son  manoir,  comme  un  chevalier,  et,  en  son 
alisince,  dame  Ermeline  y  fait  bonne  (janle;  il  a,  en  outre,  plu- 
■'ieurs  donjons,  dispersas  dans  les  régions  où  il  chasse.  Il  est 
w-ul  de  son  espèce;  il  passe  ft  i'élat  de  type,  avec  les  [|ualil>^s  que 
l'un  sait.  Il  en  est  tli;  même  des  nulrcs  espèces  animali^s,  reprfi- 
seiitt'es  chacune  par  ud  type  earacU^rislique.  Et  tout  ce  monde 
t-st  organisé  d'aprèn  la  hiérarchie  féodale.  I*  roi  Lion  a  autour 
rie  lui  ses  grands  vn.ssaux,  (ii-ands  suviont  par  la  t;iille;  il  a  son 
rtiupelitin  cl  son  sccrélnire,  (jui  sont  des  letti-és;  et  de  temps  en 
leiiipâ  il  convoque  à  sa  eour,  soit  pour  entendre  leui-s  doléances, 
soit  pour  les  rançonner  de  plus  belle,  tout  l'arriérc-l>an  des  ani- 

Li  lêpïnde  des  Mtes  devint  ainsi,  tout  naturellement,  le  pen- 
dant liumoristique  de  la  poésie  d'aventure.  Cette  légende  paraît 
avoir  pris  naissance  en  Flandre;  de  1i\  elle  passa  en  France  et 
en  Allemagne.  Le  plus  ancien  doeumcnt  qui  nous  en  reste,  en 
langue  allemande,  est  le  Heinhrirl  de  Henri  le  Gtkheaxre,  écrit 
au  milieu  ou  vers  la  lin  du  xii*  siècle,  et  dont  Jacques  Grîmm  a 
ntrouvé  quelques  fragments  informes  '.  Il  a  élé  conser>-ë  en 
mlier,  sous  une  forme  un  peu  abrégée,  dans  un  remaniement 
postérieur  d'une  cinquantaine  d'années.  L'auteur  de  re  remanie- 
in-nt  déclare  n'avoir  rien  changé  à  l'ordn-  des  récits,  mais  avoir 
s.uleinent  supprimé  des  longueurs  et  reclilié  la  versilkation  ;  et 
il  veut  que  ses  le  c  te  ura  demandent  pour  lui  au  ciel,  pour  prix  de  sa 
l>eine,  une  vie  heureuse  en  ce  monde  et  la  béalilude  dans  l'autre. 

I,  nrr  r,lirh>-'r<-.  vn  allcmmiil  mo.lprnp.  lier  tUtiawr.  c'i's[-ii-ain>  W  D'ttimult. 


f\-aiAe  dn  U  i-uiiiiiMiion  dn  /MtUmn  lavu-t  IIM)  .<]uu^  lli-rui 
1-1  lier  jfirM-uHcA'H  l'hilolngii;  ■■!•  rul..  1"  punie,  p.  iiu:i,.  —  H 
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L'unil^  (lu  poème  consislo  <liin!i  los  mille  lonrs  ijun  Rcnn. 
joue  à  son  rom|ièr(^  iHengi-in  le  I.nup,  snns  que,  pour  rrln,  i< 
épargne  les  autres  bétes. 

Renarl  trompait  tout  le  monde.  Il  fut  trompé  niis-ii;  niiiU  son 
adrcsiii?  le  sauva.  Son  chomin  pnsiiîiU  prôs  d'un  rniivonl,  m'i  il  Knv.iil 
que  mninte  poule  hnl)itsil.  Mallieiimisemeiil,  iin  tirainl  mur  eitldiirnil 
la  cour.  Ri^narl  lonf^a  le  mur.  Devant  ]!i  parti',  il  triiiiv.-i  un  puils. 
large  et  prorond,  cl.  pour  son  malliviir,  il  y  jul.i  un  ruganl.  Il  vit  nu<.' 
imagn  au  fond,  et  fui  tout  surpris.  Il  eriil  voir  dame  Eriui.-lîne.  qu'il 
aimait  plus  que  la  Tie;  et  il  fut  pris  d'un  vif  dt^sir  de  In  r<'juindrc. 
L'amour  lui  donna  da  eoiiraRC,  cl  il  devint  toui  joyaux.  Il  se  mil  à  :;oii- 
rire.  en  se  baissant  vers  l'eau  :  l'image  sourit,  et  Rtnarl,  trans)iorli), 
sauta  dans  le  puils  :  l'amour  lui  fit  faire  celte  soiliM.  Tout  ."i  coup,  il 
senlit  ses  oreilles  mouillfes.  Il  nagea  longtemps,  el  rencontra  enfin  unit 
pierre,  sur  lai|ucltc  il  posa  sa  tète.  11  |iensa  que  c'en  était  Tnit  de  lui, 
lorsque  Isenf;rin  passa,  revenant  de  l'i^liin)!  où  il  avait  laissé  sa  queue  i. 

Isengrin  était  à  jeun  :  il  avait  vainement  cherclié  une  bri'.liis.  Sou 
malheur  le  conduisil  près  du  puits,  oii  il  noya  sa  f^urniandîsc.  Iscn- 
grin  regarda,  el  vil  son  Image.  C'est  dame  Hersent,  pensa-t-il.  il  pencha 
ta  t^lc  et  se  mit  à  rire  ;  l'image  Ht  de  même.  Il  en  perdit  la  raison.  11 
conta  ses  malheurs  à  Hersent,  et  gémit  .'l  tiautc  voii:  li'cholui  rûpundil 
du  fond  du  puits. 

Alors  nenart  leva  ta  tète;  et  Isengrin,  le  voyant  : ■  Rst-ce  toi,  luiii- 
père?  .  dit-il.  -  El  que  fais-tu  là-bas?  • 

Renart  répondit  :  •  Ce  n'est  plus  moi,  compËrc,  car  Je  suis  mort; 

•  c'est  mon  Ame  qui  est  ici;  je  suis  maintenant  en  paradis. 

•  —  Ta  mort  fait  peine,  •  dit  Iscngrin. 

-  —  Moi,  »  reprit  Rcuart,  -  je  m'en  réjouis  :  lu  vis  péniblement  sur 

•  la  terre,  el  tu  n'imagines  pas  la  félicilé  que  l'on  gnôle  au  panili:*,  ■ 
Alors  Isengrin  demanda   ;  •  Gomment  Hersent  est-elle  arrivée  là? 

•  Je  n'ai  jamais  en  un  plaisir  dont  elle  n'ait  eu  sa  part.  - 

Renarl  répondit  :  -  Elle  est  morte,  pour  son  iwnheur.  Il  v  a  iiî  tout 

•  ce  qu'on  peut  désirer,  de  grasses  brebis  et  des  bétes  de  loiiU'  sorte, 

•  et  rien  n'est  gardé. 

•  —  Je  voudrais  bien  vous  rejoindre,  dame  Hersent  et  loi,  -  dit  Isen- 
grin :  ■  comment  fanl-il  faire? 

■  —  Je  veux  bien  t'en  instruire,  comme  un  bon  p.irent  que  je  >uis  : 
■  tu  n'as  qu'ï  te  mellre  dans  le  seau  qui  est  arrêté  au  buril  du  puils.  • 

Isengrin  lit  ce  que  son  compère  lui  disait.  Ren,irt,  pcusiinl  h  lui- 
même,  se  mit  aussitôt  dans  l'an  Ire  seau,  qui  remonta.  .Au  milieu  du  pnii-^, 
comme  ils  se  rencontrèrent,  Isengrin  dit  :  •  Tu  l'en  vas, quand  j'arrii<-r 

•  —  Je  te  laisse  mon  siège  au  paradis,  ■  répondit  Renurt,  •  pendant 

•  que  j'irai  foire  un  tour  dans  le  t)ois  >.  n 

1.  Ronorl  avsK  pnrsiiaili^  à  IsciiKriti  do  ne  Taira  atlai^her  nn  ssau  i  la  queun  vt 
ds  lo  ploneor  ilunn  l'iau  jiuur  y  ailirer  le»  |>uis9ons.  C  Suit  eu  hiver  :  li-au  so 
gela,  Et  l9i>D(;ria  Cuillil  l'aro  u^suininB  par  1rs  puj'saoB. 
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Isengrin  emploie,  pour  se  tirer  de  peine,  le  moyen  que 
Henart  avait  employé.  Quand  les  moines  viennent  puiser  del'eau, 
il  s'accroche  à  la  chaîne  ;  mais,  arrivé  eu  haut,  it  est  reçu  ù  coups 
de  MtoD.  Il  ne  doit  la  vie  qu'à  l'intervention  du  pricui-,  qui, 
voyant  sa  tête  pelée  (Renart  lui  avait  un  jour  donné  la  lonsure 
avec  de  l'eau  bouillante),  s'écrie  :  «  Malheur  h  nous!  nous  avons 
»  failli  tuer  un  des  nôtres;  c'est  un  loup  repentant.  » 

Renart  finit  par  empoisonner  le  Lion,  non  qu'il  ail  eu  à  se 
plaindre  de  lui,  mais  pour  délivrer  toute  la  gent  animale  d'un 
tyran;  et  le  poète  ajoute  :  "  Renart  avait  le  poil  roux  et  l'âme 
<•  perllde;  il  montra  le  fond  de  son  caractère,  en  trahissant  son 
'c  maître.  Mais  le  Lion  ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne  :  que  pouvait- 
«  il  attendre  de  bon  de  Renailî  On  voit  malheureusement  encore 
<•  aujourd'hui  la  perAdic  honorée  dans  les  cours,  plus  que  la  fldé- 
«  lité.  Mais  il  est  juste  que  les  seigneurs  qui  suivent  l'exemple  du 
»  Lion  soient  punis  de  leur  erreur,  fût-ce  par  la  mort;  car  c'est 
"  grdce  à  eux  que  les  menteurs  pénètrent  partout,  tandis  que  toutes 
'I  \vii  portes  se  ferment  devant  les  honnéti.'s  gens  ' .  »  Cette  conclu- 
sien  (rahit  son  origine.  Née  dans  un  pays  d'institutions  municipales 
et  républicaines,  la  légende  des  bétes  fut  dès  l'abord  une  poésie 
de  petites  gens.  L'esprit  satirique  s'y  Introduisit  peu  ù  peu;  il  y 
régna  sans  partage  dans  la  période  suivante  *. 


•  von  vil  yrticr  arbïii. 
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•  Keiobart  bognodo  umbo  ((Un, 
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CHAPrTRE  V 
POÈMES    RELIGIEUX 


Légendes  pieuses  mises  en  langue  vulgaire,  —  1.  La  Vie  de  la  Vieri/e 
Marie  île  Wernher,  et  VEnfance  de  Jésut  du  Conrad  de  Fusses- 
brunn;  simplicité  de  leurs  récits.  —  ï.  La  CAatuon  d'Anaon;  .ipcri;us 
sur  l'histoire  universelle.  —  3.  Invasion  de  l'esprit  chevaleresque 
dans  la  poésie  légendaire;  Rodolphe  d'Ëtns;  le  frère  Philip|)e; 
Reinbot  de  Turn. 


L'esprit  chevaleresque  pénètre  toute  la  lilttl-rature  du  xiii"  sitclo  ; 
il  en  détermine  les  genres  les  plus  divers.  Il  communique, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  un  charme  rumanesque  à  la  fnblo 
des  animaux;  il  entra  légalement  dans  la  poésie  reHpieusc.  Les 
légendes  pieuses,  qu'une  foi  naïve  avait  multipliées  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  avaient  d'abord  été  écriles  en 
latin.  Elles  servaient  de  texte  aux  homélies;  c'était  une  mine 
féronde  pour  les  prédicateurs;  on  y  puisait  même  de  pivférence 
à  l'histoire  authentique  de  la  Bible.  Plus  Lird,  on  essaya  de  les 
répandre  parmi  le  peuple,  et  même  de  les  opposer  aux  récils 
mondains  qui  se  débitaient  dans  les  chlleaux.  Il  fallut  dès  luis 
les  accommoder  aux  besoins  et  aux  habitudes  d'un  public  nou- 
veau. Pour  le  bourgeois  et  TarlisaD,  il  surilsait  de  nidiger  les 
textes  latins  en  langue  vulgaire;  mais  pour  la  société  aristocra- 
tique, il  était  nécessaJi'e  de  les  parer  du  tous  les  agi-f'ments  du  l;i 
poésie  chevaleresque.  Cette  transformation  do  la  légende  pieuse, 
qui  eut  lieuàla  mOme  époque  dans  toutes  les  littératures  du  l'Ku- 
rope,  fut  en  quelques  points  ravorahlc  aux  langues  nationales;  elle 
leur  communiqua  parfois  une  ampleur  d  une  gravité  qui  leur 
manquaient  encore  ;  mais  la  légende  elle-même,  dans  son  contint 
avec  la  poésie  d'aventure,  perdit  de  bonne  heure  sa  simplicité;  elliï 
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échangea  son  charme  naturel  contre  des  embellissements  de 
ni;iiivais  goût;  elle  deviat  de  plus  en  plus  artificielle,  miracu- 
leu^^e  etinvraLsoniblable. 


-   WEBNHEB.  - 


)  DE  FDSSESBRUNN. 


Les  meilleures  légendes  écrites  en  vers  allemands  datent  de  la  fin 
>lu  \ii°  siiVle.  L'n  ecclésiastique  nommi-  Wernhcr  composa,  en 
l'année  1172  (c'est  lui-même  qui  nousTuarnit  cette  date),  une  Vie 
de  l'i  Vierge  Marie,  dont  on  a  conservé  un  fraj^nient  d'une  cen- 
taine de  vers;  mais  le  poème  entier  existe  dans  un  remaniement 
postérieur  d'une  vingtaine  d'années  '.  Le  poi'^me  de  Werntier  con- 
tient de  gracieux  détails,  et  l'on  y  sent  l'émotion  religieuse.  I.e 
récit  du  mariage  de  la  Vierge  a  un  certain  moutcmcnt  dramatique. 
Miiri<>  se  voue  d'ubord  au  célibat;  mais  "  l'évi^que  des  JuiTsuluidit  : 
"  Hi-nonr.ez  à  ce  projet  :  Ip  conseil  <]un  Ji:  vous  donne  est  con- 
"  forme  ù.  ce  que  les  sajnls  livres  nous  révMi'nt,  l.e  mariage  est 
"  agréable  à  Dieu.  I.ui-mêrae  n'a-t-il  pus  donné  Eve  pour  compagne 
<•  à  Adam  ?  -Si  tous,  jeunes  et  vieux,  nous  n'étions  pas  sortis  du  seiu 
«  d'Eve,  qui  est-ce  qui  adorerait  Dieu?  »  L'évOque  convoque  dans 
le  temple  tous  les  hommes  non  mariés;  chacun  dépose  un  bûton 
sur  l'autel,  cl  l'on  voit  llcurir  celui  de  Joseph  :  Dieu  lui-nii>me  a 
désigné  l'homme  qu'il  juge  digne  de  devenir  l'époux  de  la  Vierge; 
et  le  prëlre  s'écrie  :  »  Joseph,  enfanl  de  Dieu,  les  angi;»  te  sont 
H  propices,  ce  sont  eux  qui  t'ont  choisi!  Itéponds  à  leur  appel; 
M  Dnus  remettons  en  tes  mains  la  Vierge  sainte.  >i 

A  la  Vie  (le  Marie  lie  Wemher  se  ruttaclic,  par  l'analogie  du  sujet  et 
mfme  par  certaines  ressemblances  de  style,  VEiifance  de  Jisus  de 
ConraddeFussesbrunn,  qui  datedu  commencement  du. xni'siécle*. 
Miiis,  chez  Conrad,  la  na'iveté  se  traduit  trop  souvent  par  des 
puérilités  sentimentales.  [,e  récit  commence  au  mariage  de  la 
Vierge  et  s'étend  ensuite  sur  la  fuite  en  Kgyi'lo,  où  se  révèle 
d'abord  le  pouvoir  miraculeux  du  Sauveur.  Pendant  que  la  Sainte 
Famille  traverse  le  désert,  les  lions  pt  les  serpents  viennent  jouer 
avec  l'enfant.  Joseph  veut  en  vain  les  éloigner;  ils  n'obéissent 

1.  tilIUou<l(^rEiicr{Nureiu1iccgat  AlUirf,  lMtl}<:(<tRHumii>nD(iVN('gi'Hhifl^r 
a-'rhirklt  JeulKhrr  Sfrathe  uii>(  Lilltmlur,  'i  vul..  Itn-»laii,  IKM-IKII;  nu  -J*  val.) 
-  LVd.  An  Fcifalik  (Vienne,  DWnj  ronliri.E  un  r™«ni..iiiprn  |.liiN  rf-:cat. 

9.  ËdUlou  du  K.  A.  Ilaliii  {0'-4lirMe  itf$  XII.  Hwl  SlII.JahrlMKdertt,  (Juinllin- 
burf.  IB-flJ  Bl  ilo  KocliouiLu.'rtri:r  [Slra^liuur^-,  \m). 


72  LA   LITTKRATCJRE    PKODALE  DU    MOÏEN   AfiE. 

qu'au  rommantleinent  de  Celui  qui  sera  le  iniiître  de  toute  créa- 
ture. L'n  arbre  gigantesque,  cliargi^  de  fruits,  abaisse  ses  Lran- 
ches  vers  les  voyageurs  et  les  |iréserve  de  la  faim';  un  ange  vient 
même  détacher  de  l'arbre  un  rriinenu,  qui  fleurira  dans  le 
paradis.  La  femme  d'un  brigand,  ù  qui  Joseph  et  Marie  avaient 
demandé  l'hospitaliti^,  baigne  l'enTant,  et  l'eau  du  hnin  devient 
un  baume  qui  guérit  les  blessures.  En  Egypte,  cent  quarante 
idoles  s'éeruulent  devant  Ji^sus  ;  te  rai  du  pays  l'adore,  et  le  pro- 
clame devant  ses  sujets  comme  le  vrai  Dieu.  Un  an^e  annonce  la 
mort  d'Héi'odc,  et  la  Sainte  Famille  prépare  son  reloue,  sans  que 
l'auteur  pense  à  nous  expliquer  pourquoi  celui  devant  qui  les 
idoles  tombent  i^  dû  se  dérober  &  la  colère  d'un  i-oi.  Il  ne  faut 
pas  appliquer  à  ces  récits  une  logique  trop  sévèi-e;  l'invraisotn- 
blance  est  leur  moindre  défaut;  on  leur  pardonne  même  d'étro 
longs  et  décousus,  jiourvu  qu'un  sentiment  réel  les  anime. 

Ile  la  naïveté,  parfois  de  ta  grdce,  c'est  ce  que  l'on  rencontre 
chez  Conrad  et  Wernher.  Une  ciTlaine  ferveur  enfantine,  un  Ion 
calme  et  recueilli,  tel  est  le  caractère  de  l'ancienne  légende.  Elle 
ne  vise  pas  ft  l'éloquence;  la  haute  Inspiration  lui  fait  défaut. 
11  existe  cependant  un  ouvrage  du  wfi  siècle  où  la  pensée  reli- 
giensc  s'élève  Jusqu'à  des  considérations  générales  sur  les  des- 
tinées de  l'humanité  :  c'est  la  Chantoa  d'Annon,  nu  des  monu- 
ments les  plus  curieux  de  la  littérature  allemande  au  moyen  âge. 


i.   —  LA   >c  CHANSON  U'ANNON  ». 

Annon  avait  été  chancelier  de  l'Empire  sous  Henri  III,  et  il  fut 
régent  pendant  la  minorité  tronblée  de  l'empereur  Henri  IV. 
Plus  tard,  il  se  retira  dans  son  diocèse,  à  Cologne,  où  il  mourut 
en  107!).  Il  avait  montré  de  la  fermeté  dans  ses  luttes  contre  les 
adversaires  du  l'Empire  et  dans  ses  démêlés  avec  les  bour^^eois 
de  Cologne;  mats  il  s'était  fait  remarquer  surtout  par  la  disci~ 
pline  sévère  cju'il  avait  imposée  à  son  clergé.  Il  fut  canonisé  en 
l'année  <I)J3  :  c'est  la  date  approximative  de  la  composition  du 
poème,  i'cul-élre  mâme  ce  poème  remonte-l-il  un  peu  plus  haut 
dans  le  xii°  siècle,  eta-t-il  été  écrit  pour  préparer  la  canonisation 
de  l'évéquc.  L'u  manuscrit  de  la  Chanson  <i'Atmon  fut  retrouvé,  au 
xvu"  siècle,  par  le  poètt'  .silésien  Opilx,  qui  le  publia  peu  de  teiii|i3 
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avant  sa  mort;  le  mauuscrit  a  été  brûlé  avec  les  papiers  du 
poète  '. 

L' évoque  Aanon  est  présenté, ^ans  le  poème  qui  porto  son  nom, 
romiDc  un  des  principaux  soutiens  du  christianisme.  Il  asa  place 
dans  l'économie  générale  du  l'iiisloire;  il  est  l'un  des  artisans  du 
plan  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes.  Pour  faire  comprendre 
l'importance  de  sou  râle,  l'auteur  ne  craint  pas  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  des  choses. 

Quand  le  monde  commença,  —  quand  la  lumière  tut  et  que  ta 
parole  relînlil,  —  quand,  sous  la  main  du  Créateur,  —  la  nature  prit 
MS  formes  Tariées,  —  alors  Dieu  fit  deux  parts  de  ses  leuvrcs,  —  l'une 
pour  le  monde  visible,  —  l'autre  pour  le  monde  spirituel.  —  Car  il  y 
■  deux  mondes,  —  celui  oii  nous  vivons.  —  el  celui  où  vivent  les 
esprits.  —  En  mËroe  temps,  la  eaftcssc  divine  —  forma  une  œttvre 
tenant  À  la  Fois  des  deux  mondes  :  —  c'est  Tbomnie,  à  la  fois  corps  et 
esprit,  —  Is  première  des  créatures  après  l'ange.  —  L'iionime  est  le 
résumé  de  la  création,  —  comme  l'arOrme  l'Évangile.  —  Nous  devons 
nous  considérer  comme  le  troisième  monde  :  —  ainsi  l'enseignaient 
ilrja  les  Grecs.  —  Ce  fut  là  le  noble  apanage  d'Adam  :  —  que  ne  l'a- 
t-il  conservé! 

i>uand  Lui'ifer  se  livra  au  mnl,  -~  et  qu'Adam  tran^'rcssa  la  loi 
divine,  —  Dieu  fui  U'aulont  plus  courroucé  —  qu'il  voyait  ses  autres 
cri'-ilures  suivre  leur  droit  cliemin.  —  Les  soleils  et  les  lunes  —  dun- 
n'-nt  Joyeuscnicnl  leur  lumière;  -~  rien  ne  dérange  la  marclie  des 
étoiles,  —  foyers  intenses  de  clialcur  ul  Ue  froid;  —  le  feu  monte  vers 
le  ciel;  —  la  foudre  el  les  vents  prennent  leur  vol;  —  le  niiage  iléverse 
la  pluie,  —  et  l'eau  coule  sur  les  pi 


:  —  ce  fut  l'ui'iginc  de  tous  les  maux 

«  Je  Sa<icl«  Aniume.  llartinua  OpiUal  prima 
trfrf-riiuiiJbiH  ilfiurnictf.  Danlisi'i.  1S39.  —  Boz 
iniltiiiburg,  ISU).  —  HouTBlla  éiUUon  par  MaN 
aniie  kitloriea  :  DBtCJchc  Chi'om/ttn,  Hauovr 
I  ilu  [lOime  onlro  \<m  et  tOSl. 


<  Jiii  ander  M  ifiHsUn. 
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Après  ce  préambule,  le  poète  rappelle,  d'après  ]p  propliMe 
Daniel,  la  succession  des  grands  empires  dnns  l'antiiiuilé.  Le  der- 
nier, l'empire  romain,  passe  de  la  maisoo  de  César  à  la  dynastie 
des  rois  francs,  sans  sortir  de  la  lignée  troycnne.  Colofjne,  l'une 
des  plus  florissantes  cités  delà  Giirmanio,  devient  une  imporlunte 
métropole  du  christianisme.  Elleaune  langue  série  d'évéquesjus- 
qu'à  Annon.  «  Sept  d'entre  eux  Turent  des  saints  vénérables;  ils 
a  luisent  dans  le  ciel  comme  la  constellation  des  sept  étoiles,  et 
<i  l'astred'Annon  se  dislingue  entre  tous  par  son  viféclat.iiLor.squc 
Annon  est  près  de  mourir,  il  a  une  vision  du  paradis;  on  lui 
montre  un  trûne,  qui  est  préparé  pour  lui  ;  mais  il  ne  peut  enrore 
l'occuper,  «  parce  qu'il  reste  uno  taclie  sur  son  cœur  >>.  Annon 
comprend  ce  qui  lui  reste  à  faire  :  il  se  réconcilie  avec  ses  ennemis. 

Lorsqu'il  monta  vers  Dieu,  —  vers  ta  t^éatitudc  éternelle,  —  il  fit, 
dans  son  grand  courage,  —  ce  que  Tait  l'aigle  avec  ses  petits,  —  lors- 
qu'il leur  enseigne  à  prendre  leur  vol.  —  L'aigle  s'élève  avec  majesté, 
—  plane  sur  les  hauteurs,—  cl  les  aiglons  le  suivent  des  yeux. —  Annon 
nous  a  précédés  dans  la  vole  —  où  nous  devans  marcbcr  après  lui;  — 
il  nous  a  montré  ici-las  —  comment  on  vil  dans  le  ciel  '. 

Tout  ce  récit  a  une  large  enverj^i-e  ;  les  Taits  sont  nettement 
groupes;  les  transitions  sont  brusques,  mais  l'idée  générale  n'est 
jamais  perdue  de  vue.  Le  style  a  de  lu  fermeté  et  de  l'ampleur;  il 
y  a  loute  apparence  que  l'auteur  était  un  lettré,  formé  à  l'école 
des  poètes  et  des  historiens  anciens  *. 


KAnwlwd,  tu.  11,  ii.ie  Max  RœdiKer 
I.  Strophr  XLV. 
a.  tlcrdcr  a  donod  uu«  ei.-ulkiitu  m'alyso  ia  VAnnoUcd;  il  torminD  par  coa  mois 

■  Que  diios-vous  de  ce  poènio'.'  do  sa  compo^iliou.  do  >a  gravita,  da  son  #i<^iiduii, 

■  do  la  propuriioo  île  ses  parties,  do  ■«  lieauié  morale,  de  la  fleur  àe  fa  diciiuu  .' 

■  Si  ohaquo  tainl  avoil  eu  ud  Ici  punfgyristo,  uhaquo  iiiaïusièro  un  lui  poêio.  quo 
«  nous  »erionBrictioïol  avec  que llo  ardeur  nom  v#n*rorions  Doiiainls!  •{Andenken 
an  cinipc  ûttere  dmlnhc  ihchicr.  Oni:fe,  IICÛ).  -  U  CAoïiien  •''.Innun  a  àlà 
iraduiiB  en  rran^aù  par  KiehlMff  (Tiiblcnu  de  la  iilli'ralare  da  Kordau  moyen  dni, 
Paria,  IStl). 
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3.  —  BODOLPHK  D'ëMS.    -  POÈTES  DIVERS. 

Quand  l'usage  eut  prévalu  de  mettre  les  légendes  pieuses  en 
vers  allemands,  les  poètes  chevaleresques  les  trailèrenl  à  l'envi, 
et  dans  leur  style.  C'est  ainsi  que  Hartmnnn  d'Aue,  l'auteur 
à'hain  et  d'Éree,  l'un  des  plus  agréables  conteurs  du  xtli"  siècle, 
avait  rimé  la  légende  du  pape  Grégoire;  malheureusement,  le 
snjet  contenait  des  parties  qui  rëpugnuient  au  sens  poétique  et 
même  au  sens  moral,  et  contre  lesquelles  tout  l'art  de  Hartmann 
devait  échouer. 

Un  autre  poêle  chevaleresque,  plus  jeune  d'une  génération, 
l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  du  moyen  Qge,  Rodolphe  d'Ems, 
a  dù  principalement  sa  popularité  à  des  récils  pieux.  11  avait  0<^it 
composé  plusieurs  ouvrages  profanes  que  nous  ne  connaissons 
plus,  lorsqu'il  se  tourna  vers  la  poésie  sacrée.  Sa  légende  de 
barlaiim  et  Josapkat  est  traduite  du  lalin,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même;  celle  du  Don  GOrard  dérive  d'une  source  inconnue. 
u  J'ai  employé,  »  dit'il  au  uummenueinenl  de  la  première,  u  les 
«  aanées  précédentes  de  ma  vie  à  répandre  des  fables  et  à  tromper 
•^  les  hommes  par  des  récîls  mensongers.  Aujourd'hui,  je  vttiï 
•t  conter  une  histoire  pour  la  consolation  des  prcheurs;  je  vais, 
.1  avec  l'aide  de  Iiii^u,  lu  transcrire  en  allemand.  Je  souhaite 
"  que  ceux  qui  la  Uixtut  soient  fortiliés  dans  leur  foi,  et  qu'un 
"  jour  Dieu  se  souvienne  de  moi,  qui  ne  suis  aussi  qu'un  pauvre 
<■•  pécheur.  »  Josaphat  est  lils  d'un  roi  dei'lnde.  Ilveut  se  convertir 
au  christianisme,  malgré  la  volonté  de  son  ptre  ;  et  Dieu  envoie 
le  prophète  Barlaam  pour  l'encourager  et  l'instruire.  Le  roi,  pour 
convaincre  son  lils  d'erreur,  institue  une  controverse  entre  les 
docteurs  chrétiens  et  les  plus  grands  sages  du  paganisme;  mais 
Ji>.<a[ihat  se  montre  plus  zélé  cl  plus  savant  dans  la  discussion  que 
les  doclcui-s;  il  i-éduit  au  silence  tous  les  adversaires  du  la  toi. 
Le  roi  cède  culin,  se  convertit  lui-même,  et  dépose  sa  couronne, 
qu'il  transmuta  son  lils.  Mais  Josaphat  aime  mieux  s'occuper  de 
son  propre  salut  que  du  gouvernement  de  ses  États.  H  se  retire 
dans  un  désert  avec  son  maître  liurlaam,  et  tous  deux  achèvent 
leur  vie  dans  le  jeilne  et  la  prière  ' , 

I.  tdlUoo  ilu  PC.'iirur.  Lcipijg,  ISD.  -  La  IcrcoUo  du  Jusa^iliac  ou  Juaiai>)i  ii'ost 
uiro  .JUS  cello  do  Uuiidillm.  4111  arriva  laiii  duuie  daui  I  O^tideiii  pur  l'iatcrmi- 
di^ru  d'iujc  rtidaclioii  (jrvL'qqo. 


70  LA  LITTÉRATURE  PÉO&ALE  DtJ  MOYEN  AGE. 

La  légende  de  Barlaam  et  Josaphal,  écrite  parfois  dans  un  style 
élégant,  phche  surtout  pnr  la  prolixité.  I.  histoire  du  Bon  Gérard 
a.  le  inéniR  défaut,  mais  le  sujet  contient  des  ptirtics  Loue  lin  nie». 
L'empereur  Otton  le  Grand,  ayant  ri''gnr'  longtemps  avec  juslii-i', 
demande  à  Dieu  sa  récompense  dans  uni:  prière.  Une  vnix 
Taverlit  de  se  rendre  à  Coloijne,  pour  apprendre  du  lion  Gérard 
comment  on  «agne  le  ciel,  (iérard  raconte,  en  ell'et,  à  ri^ui|ii'ri'ur 
sa  vie,  qui  n'a  été  qu'un  lony  saerilice.  Il  croit  pourtant  n'avciir 
fait  i|uc  son  devoir,  et  il  n'attend  son  salut  fjue  de  la  misi'n-icrinlc 
divine.  Ollon  rentre  en  lui-même,  et  fait  pénitence  '. 

Ces  deux  récits  sont  les  meilleurs  ouvrages  du  Hodolplie  d'Ems. 
Malgré  la  déclaration  qu'il  avait  faite  dans  les  premiei-s  vei-s  de 
Bartaam  et  Jonaphat,  il  revint  plus  l;ird  aux  sujets  chevaleresi]iies. 
Il  écrivit  encore  un  poème  sur  Guillaume  d'Orléans,  mais  il  ne 
put  terminer  ni  son  Alexandre,  ni  sa  Chronique  du  ilomle;  ci'lle- 
ci  s'arrête  au  roi  Salomon'.  Le  (iuiUaume  et  l'Alci-ani/rc  ne  con- 
tiennent do  réellement  intéressant  que  deux  passages  où  le  poile 
parle  de  ses  prédécesseurs,  et  où  la  critique  moderne  a  trouvé 
qnelques  renseignements  précieux.  Iti>d<dj>lii'  d'Ems  sentait  que 
la  [loésie  chevaleresque  était  sur  son  ilériiii.  •<  Jamais,  »  dit-il,  »  un 
n'a  tant  chanté,  jamais  on  n'a  tant  cousu  de  rimes.  Aucune 
"  épi>que  n'a  été  plus  féconde;  mais  quoi  que  soit  le  nombre  des 
u  nrlisles,  l'art  véritable  c*\.  abandonné.  ■> 

Dodolphe  appartenait  à  une  famille  puissante,  ori(,'inaire  du 
pays  des  Grisons,  et  qui  transporta,  vers  le  milieu  du  .\nr«  siècle, 
son  si^gc  principal  à  Holienems,  dans  le  Vorurllierg  autrichien. 
]|  mourut  vers  H^iU,  en  Italie,  où  il  avait  sans  doute  accompa.iiné 
l'emiiereur  Cojirad  IV.  Il  avait  des  connaissances  lilléraires  fort 
étendues,  et  peut-être  a-t-il  contribué  à  la  fondation  de  la  bililio- 
tlièque  de  Hiihcnenis,  où  l'on  a  ri^tr-ouvé  un  grand  nombre  d'an- 
ciennes poésies  et  en  particulier  deux  manu.scrits  du  poème  ih's 
Nibelunaen  :  ce  serait  sou  plus  beau  titre  de  gloire. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  légi-ndes  riraées  qui  eurent  le 
plus  de  succès,  une  l'ic  de  la  VUr-je  d'un  moine  chai'lr<>(ix 
appartenant  à  la  wconde  moitié  du  .\iir  siècle,  nommé  frère 

1.  faUUoa  <lo  Elu<i|>i.  U-n 
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Philippe,  ouvrage  inférieur  pour  le  talent  littéraire  à  celui  de 
Wemher,  et  dont  retendue  même  dénote  déjà  un  manque  d'art  : 
en  effet,  le  récit  du  frère  Philippe  embrasse  presque  toute  This- 
toire  évangélique.  Un  autre  poème  religieux  du  milieu  du  siècle, 
le  Saint  George  de  Reinbot  de  Turn,  qui  a  des  passages  pittores- 
ques et  d'un  style  hardi,  se  complaît  trop  dans  les  détails 
repoussants  des  scènes  de  martyre.  Hcinbot  trouva  des  imita- 
teui-s,  qui  poussèrent  encore  plus  loin  que  lui  la  recherche  de 
rhorrible.  Il  faut  borner  ici  cette  étude,  qui  ne  serait  plus  qu'une 
sèche  énumération.  La  période  suivante  nous  montrera  la  poésie 
légendaire  perdant  de  plus  en  plus  son  caractère  primitif,  et  ajou- 
tant aux  autres  défauts  de  la  littérature  chevaleresque  ceux  qui 
lui  étaient  propres,  Tinvraisemblance  des  sujets  et  Tabus  du 
merveilleux. 


CHAPITRE  VI 
POÈMES  DIDACTIQUES  ET  SATIRIQUES 


Première  manifesution  de  l'esprit  bourgeois.  —  1.  Le  poftle  Heinrich 
et  le  Wirubecke;  attaques  contre  la  noblesse  et  le  clergé.  — 2.  L'£n- 
aeignement  de  Freidank.  — 3.  Thomasin  de  Zirclaire  el  le  Slricker. 
—  t.  Wernher  le  Gurlenairt  ei.  son  poème  de  Meier  Helmbrecht. 


Les  deux  ordres  qui  dirigeaient  l'ÉUit,  la  noblesse  et  le  clergé, 
régnaient  aussi  dans  la  littérature.  La  poésie  d'aventure  appar- 
tenait à  la  noblesse;  elle  avait  son  public  dans  les  cMteauz; 
elle  était  rcprâsenlée  par  des  chevaliers,  ou  par  des  cleri's  atta- 
chés à  la  personne  d'un  seigneur.  A  cette  poésie  le  clcrf;^  opposa 
celle  des  légendes  :  ce  fut  désortnnis  sa  part  dans  la  culture 
nationale.  Quant  h.  la  classe  nombreuse  qui  rcmplissail  les  villes 
et  les  hameaux,  elle  osait  à  peine  mêler  sa  voix  à  celle  des  chan- 
teurs ecclésiastiques  ou  chevaleresques.  Déjà  cependant  elle 
annonçait  sa  présence  par  quelques  poèmes  d'un  contenu  moral 
et  satirique,  et  elle  préludait  ainsi  à  la  grande  tniluence  qu'elle 
allait  exercer  sur  la  littérature  du  siècle  suivant. 

Ce  n'est  pas  il  dire  que  les  poèmes  didactiques  et  satiriques  du 
XTii'  siècle  appartiennent  exclusivement  à  la  bourgeoisie.  Quel- 
ques-uns ont  pour  objet  de  formuler  les  préceptes  du  code  clie- 
valeresque,  et  témoignent  dea  cIToits  que  l'on  faisait  pour  pré' 
venir  la  dccaileuLc  dt.»  mirur^  ffodalcs;  d'autres  émanent  du 
clergé,  et  corlii  iini.nt  dts  lusi  lyiemenlii  religieux;  mais,  en 
somme,  dun-i  c  tti.  s  tti  di  ]  oimcs,  l'esprit  laïque  domine.  Un 
y  trouve,  à  côté  de  vi>ea  iltdquis  conli'e  les  classes  privilégiées, 
une  austérité  monk  e{,ali  intnl  iloignée  des  rariinemcnts  de  la 
courtoisie  et  des  élans  inj^tiqu  a  de  la  jioésie  légendaire. 


P0ÈÉE3  DIDACTIOl'BS   ET  SATIRIQUES. 


I.  —  LE  POETE  HErNIlICH.  —   LE  "  WINSRECKE  ». 

l  ji  lies  plus  anciens  poùme»  didactiques  de  l'Allemagne,  qui 
remonti'  jusqu'au  milieu  du  xii*  siècle,  a  pour  tilre  la  Pensée  de 
la  mort.  I/auleur  s'appelle  lui-même  Hrinn'ch  ou  Henri,  le  bon 
serviteur  i\v  Dieu.  Cette  dfisignation  poiirmlt  faire  penser  à  un 
PCcK-siastique;  mais  la  manière  ilunt  le  poMe  Henri  parle  <tu  cler;;6 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  carnrliTe  la!<{ue.  l/ouvra^'e  est 
pr'Tédé  d'une  iniroduclion,  ijui  triile  de  la  Vie  commune,  nt  qui 
est  pour  nous  la  partie  principale,  parce  qu'elle  contient  un 
tableau  des  m<Furs  du  temps,  où  il  est  facile  de  faire  la  part  ilo 
l'ei.i ci' ration  et  de  la  satire.  L'auteur  y  posse  en  revue  tous  les 
vices  auxquels  l'homme  se  laisse  entraîner  par  l'onbli  de  la  mort. 
II  blAme,  che*  les  dignitaires  de  TÉglise,  la  cupidité  et  la  mol- 
lesse. "  Si  l'on  pouvait,  "  dit-ÎI,  "  gaRuer  le  ciel  en  dAguslant  des 
"  mets  délicats,  et  s'il  surflsait,  pour  y  entrer,  d'avoir  la  barbo 
«  bien  peignée,  le  nombre  des  élus  serait  plus  grand,  h  II  s'élève 
contre  le  luxe  des  femmes.  •<  Elles  s'avancent  dans  un  nuage  de 
•  poussière,  que  leurs  longues  robes  soulèvent  derrière  elles.  I-a 
H  moindre  paysanne  a  la  démarclie  altière;  elle  mcl  du  fard  sur 
n  ses  joues;  elle  porte  des  c bain ps  d'or;  elle  veut  aller  de  pair  avec 
n  la  dame  riche.  »  Pourquoi  attacher  tant  do  prix  h  une  vie  qui 
n'est  entouri^e  partout  que  des  images  de  la  mort?  lin  repentir 
fincère,  conclut  l'auteur,  vaut  mieux  que  tous  les  trésors  de  ce 
monde  '. 

L'ouvrage  du  poêle  Henri  n'a  d'autre  but  que  de  préparer 
l'homme  à  la  mort;  un  autre  poème,  du  commencement  du 
xiu'^  siècle,  est  au  contraire  un  guide  dans  la  vie.  Il  contient  les 
c<>nseils  d'un  père  k  son  (Ils,  et  a  pour  titre  le  Vîinsbecke  :  c'est 
sans  doute  le  nom  de  l'auleur;  mais,  dans  la  suite,  ce  nom  devint 
une  appellation  commune  pour  tous  les  ouvrages  du  même  genre  ; 
on  employa  nii>uii'  le  féminin,  Winsbeckiu,  pour  dOsignt-r  un 
enseignement  donné  par  une  mère  à  sa  flile.  Le  'Winsheeke,  comme 
un  vrai  livre  populaire,  fut  recopié  et  refondu  d'ilge  on  flge,  et 
les  manuscrits  qui  nous  Tout  transmis  prési'ntenldc  iiouibreiises 
variantes.  C'est  ie  sentiment  hunnt'ti^,  pieux  et  résigné  liu  juiiiplo 
qui  a  trouvé  ici  son  expression  et,  pour  ainsi  dire,  sa  légende.  La 

1.  R.  llïiniDl,  tfiinrieA  hh  il^tk.  Ucrlin.  H)67. 
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satire  disiiaratl, ;  le  Winsbecke  ne  cherche  qu'à  faire  ressortir  le 
bon  cille  de  toutes  choses.  I.e  |>ôre  qui  est  mis  en  scène,  arrivii  h 
lii  fin  d'une  vie  honorable,  n'n  plus  désormais  d'inilre  ambition 
que  (le  voir  son  fils  euUmri:,  comme  lui,  il'i'slime  et  il'aneclion. 
w  Par-dessus  tout,  »liiiUit-il,  «  uime  ton  Dieu;  c'est  lui  qui  sera  Ion 
«  dernier  refiif,'e.  La  vie  de  l'homme  s'éteint  comme  la  llammed'iin 
Il  cierge;  quelque  riehe  qu'il  ait  été,  il  ne  jieut  emporter  daus  hi 
11  tombe  i|Un  ce  qui  est  nécessaire  pour  rouvrir  sa  nudité.  Honc^ji- 
■1  les  prêtres;  ne  considère  pas  leui-s  actions,  mais  écoule  leurs 
H  [Kiroles  :  leurs  paroles  sont  bonnes,  lors  même  que  leurs  actions 
o  sont  niuHvai.ses.  H'itiure  les  femmes;  elles  sont  la  souche  sur 
<>  laquelle  nous  avoii^;  pris  naissance;  quand  Dieu  créa  les  anges 
•>  pour  le  ciel,  il  nous  donna  les  femmes,  pour  qu'elles  fussent  des 
(■  anges  sur  la  terre.  »  Certains  conseils  s'adressent  de  préférence 
à  la  noblesse  :«  La  haute  naissance,  »  dit  le  WirnbecA^,  "  n'a  de  prix 
K  que  si  elle  est  unie  à  la  vertu  :  J'aime  mieux  avoir  pour  ami  un 
H  homme  de  basse  origine  qui  mène  une  vie  honorable,  qu'un  sei- 
'i  gneur  sans  honneur.  Cherche  la  richesse,  mais  qu'elle  ne  captive 
<<  pas  ton  ctpur.  et  qu'elle  n'amollisse  pas  ton  courage  !  AchËve  ce 
«  que  lu  as  conunencé  :  autrement  tu  ressembleras  il  l'oiseau  qui 
«  quitte  trop  toi  son  nid,  et  qui  devient  le  jouet  des  petits  enfants. 
Il  Mais  aussi,  n'entreprends  rien  qui  passe  les  forces.  Écoute  les 
II  conscilsqu'on  te  dunne;et,de  deux  conseils,  choisis  le  meilleur.  » 
Un  ji'Une  homme,  chevalier  ou  artisan,  formé  à  pareille  école,  ne 
peut  mener  qu'une  vie  active.  C'est  donc  une  conclusion  apo- 
cryphe qui  nous  moulre  le  père  et  le  111s  retirés  du  monde,  après 
avoir  consacré  leurs  biens  à  une  fondation  pieuse  :  œuvre  d'un 
clerc,  qui  écrivait  peut-être  dans  des  vues  intéressées,  et  qui, 
en  tout  cas,  ne  comprenait  pas  l'esprit  du  poème  '. 


2.  —  FHEIDANK. 

Après  le  paisible  Winsbecke,  voici  un  ouvrage  d'un  ton  plus 
agressif.  Il  a  pour  litre  Bescheidcnheit,  ce  qui,  dans  la  vieille 
langue,  veut  dire  Enseignement;  on  pourrait  traduire  :  le  Livre 
de  la  Sagesse,  li'esl  un  recueil  de  maximes,  de  proverbes,  d'épi- 
grammes,  même  de  fables  el  d'énigmes,  disposés  par  groupes,  et 

1.  Hagpi,  Der  Winiieete  iinil  die  Wjn«i«iWn,  Loipiîg,  1845. 
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touchant  aux  (piestions  les  plus  variées  de  la  morale,  de  la  poli- 
tique, de  la  religion.  L'auteur,  ou  l'ordonnateur  du  recueil,  s'ap- 
pelle Freidank,  que  ce  soit  son  vrai  nom,  ou  un  nom  d'emprunt, 
qui,  dans  ce  cas,  se  traduirait  par  «  libre  penseur  ».  Il  est  fort 
pi>:isibli>  qu'il  ait  voulu  garder  l'anonyme,  car  il  parle  quelque 
part  du  danger  auquel  on  s'expose  en  disant  la  vérité,  surtout 
aux  f^auds.  Si  son  intention  était  de  rester  inconnu,  il  y  a  plei- 
nement n'^ussi.  Comme  d  est  appelé  tourà  tour  kerr  oamcister,  on 
ne  sait  même  pas  avec  certitude  s'il  était  de  naissance  noble  ou 
bourgeoise.  ^Yill)elm  (Irimm,  ne  fondant  sur  des  analogies  de 
pensée  et  <le  style,  a  pensé  qu'on  pourrait  l'identifier  avec 
Walllier  de  la  VofielweJde;  mats  c'est  là  une  pure  hypothèse, 
itodolphe  d'Kms,  le  Jugeant  simplement  comme  poi'-te,  le  compte 
parmi  les  plus  illustres.  Son  ouvrage  était  très  réiiaiidu  ;  c'était 
un  lie  ces  livres  populaires  qui  se  renouvellent  d'Aga  en  âge, 
en  suivant  les  liianfienienls  de  la  langue.  I,e  texte  publié  par 
Wilhclm  Grimm  était  déjà  un  remaniement';  il  fut  mis  en  bas- 
allemauit,  et  Séb.istien  Brandi  en  fit  encore  une  édition  en  iVMS. 
Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  l'inspiration  toute  bour- 
geoise du  livre.  <•  Les  princes,  »  dit  Freidank,  «  ont  conipiis  par 
«  force  ta  terre  et  l'eau,  la  forêt  et  la  plaine;  ils  prétendent  même 
n  que  les  animaux  sauvages  sontleur  propriété  ;  un  Jour  peut-être 
ic  ils  noua  prendront  l'air,  qui  appartient  à  tous.  S'ils  pouvaient 
"  mettre  un  droit  sur  le  soleil,  sur  le  vent  et  sur  la  pluie,  ils  nous 
«  ledforaienlacheter.  Qu'ils songentdonc qu'ils ontméme vermine 
"  que  le  pauvre  '  !  Si  un  moucheron  peut  les  tourmenter,  n'est-ce 
«  p.isunsouftle  que  leur  pouvoir?Si  la  fortune  Je  chaque  homme 
"  élnit  mesurée  selon  son  esprit,  que  de  seigneurs  seraient  valets  '. 
"  que  de  valets  seraient  les  égaux  de  leurs  maîtres  >]  » 

].  AV.  Grimm,  Vrldankei  Ih-nheiitenheit,  Gœltiofiua,  IS31;  l' ti.,  1860;  —  b'eber 


sa  LA   LITTÉnATL'RE   FÉODALE   DU   MOYEN   AGE. 

Freiduak  ne  ménagR  pas  plufl  le  clergé  que  la  noblesse  ;  mémo 
l'autorité  suprême  de  l'Église  n'est  pas  à  l'abri  de  tses  truite  :  »  On 
•1  n'a  jnmaisTU  à  Rome  les  fileUavec  lesquels  saint  Pierre  prenait 
H  les  poissons.  Les  illets  romains  servent  à  pécher  l'orel  l'argent, 
H  que  saint  Pierre  ne  connaissait  pas,  et  même  à  enlacer  les  villes 
«  et  les  clidteaux...  Dieu  conlla  ses  brebis  â  saint  Pierre  pour  les 
n  garder  et  non  pour  les  tondre...  La  cour  de  Rome  ne  désire  rien 
R  tant  que  de  voir  le  monde  plein  de  trouble.  Peu  lui  importo 
"  par  qui  la  brebis  est  tondue,  pourvu  que  la  laine  lui  revienne. 
«  Dt  quand  la  brebis  est  dépouillée,  on  la  méprise,  en  attendant 
V  que  la  laine  lui  repousse...  Ce  serait  la  mort  de  l'Empire,  si 
«  Rome  était  située  en  Allemagne  *.  " 

Les  mauK  et  les  abus  dont  le  poète  est  témoin  ne  laissent  pas 
que  de  l'inquiéter  dans  sa  foi.  11  demande,  dans  un  passage, 
pourquoi  le  démon  peut  faire  impunément  son  œuvre  sur  la 
terre,  et  pourquoi  le  nombre  des  élus  est  si  petit;  et  il  ajoute  : 
n  Qui  veut  savoir  cela,  veut  trop  savoir  ;  le  plus  sûr  est  d'observer 
«  les  commandements  de  Dieu.  »  Il  termine  par  une  prière,  où  il 
souhaite,  pour  lui  cl  pour  ses  lecteurs,  «  un  cœur  pur  de  toute 
n  pensée  mauvaise  ». 


D£  ZmCLAlHE.   —  LE  STRICKER. 

Freidank  représente  avec  le  plus  d'éclat  et  de  dignité  la  poésie 
satirique  de  rAlIcmagne  au  moyen  âge.  On  ne  retrouve  la  mi^me 
élévation  de  pensée  etde  style  ni  dans  l'Hôle  italien  de  Thomasin 


■  li  Kohon  dà  bt  bildo  DOmon. 

>  dm  fllpffcn,  mflcIiBB,  flceho,  bromcn 


•  lit  baie  vDnnii  ir  nicislcr  linl. 
<  micli  ilunkat.  sollo  cio  icRlich  m 


1.  lEl,  10^  tS3,  'i-,  Voa  IM«K.  -  U's  titra*  ont  été  ajou(«i  par  Orii 
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de  Zirclaire'  ni  dans  les  divers  poèmes  du  Strickcr.  Thomasin, 
issu  d'une  illustre  famille  du  Frioul,  et  qui  prit  part  aux  expédi- 
tions de  l'empereur  Otlon  IV  en  Italie,  nous  apprend  qu'il  écrivit 
d'abord,  dans  sa  jeunesse,  un  ouvrage  sur  les  mtEurs  chcvele- 
resqufîs,  en  italien.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il  commença  son 
poème  allemand,  dont  la  date  probable  est  121(1,  et  qu'il  termina,  < 
4it-il,  dans  l'espace  de  dix  moiit.  Il  avoue  que  la  langue  alle- 
mande ne  lui  est  pas  farailitre,  Auasi,  son  style  est  souvent 
(embarrassé  et  sa  versification  incorrecte,  Thomasin  est  un  esprit 
sage  et  modéré,  mais  imbu  de  tous  les  préjugi^x  de  son  temps  et 
de  sa  race.  Il  se  laisse  aller  àdes  plaisanteries  malséantes  sur  les 
tortures  qu'on  infligeait  aux  hérétiques.  Il  reconnaît  que  tous  tes 
hommes  sont  enrants  du  mfme  Dieu,  mais  il  déclare  aussi  qu'un 
roananl  ne  vaudra  jamais  un  seigneur.  Il  blilme  les  invectives  de 
son  contemporain  Walter  de  lu  Vogclweidc  contre  le  clergé  et  la 
noblesse,  tout  en  signalant  lui-même  le  reldchement  des  mœurs 
dans  les  hautes  classes.  En  somme,  Thomasin  de  Zirclaire, 
malgré  les  éloges  que  lui  donne  Gervinus,  n'est  ni  un  grand 
écrivain  ni  un  profond  penseur. 

I.e  Strickcr  est  plus  fécond  que  Thomasin,  et  l'on  trouve  çà 
et  là.  dans  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés,  des  pages 
d'un  style  agréable.  li  a  écrit  dos  fablcR,  ou,  comme  on  disait, 
des  exfmplef,  dont  il  trouvait  le  sujet  dans  des  manuscrits  fran- 
çais ou  dans  la  tradition  populaire.  Il  a  repris  aussi  l'ancienne 
Chanson  de  Roland,  qui  avait  été  traduite  au  siècle  précédent  par 
le  curé  Conrad.  Ses  poèmes  satiriques  dénotent  un  esprit  vif  et 
mordant.  Dans  la  Plainte,  où  il  passe  en  revue  la  société  de  son 
temps,  il  déplore  non  seulement  le  relùchemenl  des  mœurs, 
mais  aussi  la  décadence  de  l'art.  Le  Caré  Amis  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a  laissé  le  plus  de  traces  dans  la  littérature  alle- 
mundr:;  bien  des  traits  ont  passé  de  là  dans  ces  livres  populaires 
dont  te  succès  a  duré  jusqu'au  xviii'  siècle.  La  satire  du  Stricker 
a  parfois  d'autant  plus  de  portée  qu'elle  s'exprime  sur  un 
ton  de  naïveté  et  de  bonhomie.  Il  était  originaire  de  l'Autriche; 
Sun  conti'iitporain  Rodolphe  d'Ems  loue  son  talent  de  narra- 
teur; l'ancictine  forme  de  son  nom  [Strichxrc,  ou,  en  allemand 
iiiudi-rne,  Streicker)  semble  indiquer  un  chanteur  ambulant*. 


■.1ère.  —  tdlUaa  de  H.  Rùc 
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4.   —  WERNIIER  LE  «  GARTEN.KRE  >i. 

On  R  pu  remarquer  que  le  Irait  dominanl  des  pO(>racs  didac- 
tiques que  nous  venons  d'analyser  est  un  esprit  d'ojiiiusilinn 
conlre  la  chevalerie.  Cette  opposition  s'eiiliardit  de  pins  en  plus, 
à  mesura  qu'on  avance  dans  le  Mil*  sièele  ;  etl<;  forme  le  Toiid  du 
\tav\av:  Ali Steier  Helmhrecht,  ou  du  Fermier  Helnilireclit'.  L'uuleur, 
qui  s'appelle  Wemlier  der  GnrtemBn,  ou  le  Jardinier,  écrivuil  vi-rs 
le  milieu  du  siècle.  Sa  vie  est  inconnue;  on  suit  seulement  qu'il 
était  chanteur  ambulant,  et  qu'il  faisait  profession  de  réciter 
publiquement  ses  vers  et  ceux  d'autres  poètes.  Il  déclare,  au 
di^liut  de  son  ouvrage,  qu'il  n'imitera  pas  ceux  de  ses  confrères  qui 
se  plaisent  dans  des  récils  fictifs  d'aventures  galantes  ou  guer- 
rières, mais  qu'il  ne  dira  que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  d'après  cela,  que  Wernhnr  ne  lire  pas  aussi  de 
son  imagination  les  plus  heureux  développements  de  son  histoire  ; 
mais  du  moins  il  ne  sort  jamais  de  la  réalité,  et  la  (klion,  chez 
lui,  ne  nuit  pas  àla  stricte  vérité  des  caractères  et  des  situations. 
Si  l'on  ajoute  une  certaine  concision  de  style,  où  le  mol  frap- 
pant arrive  à  propos,  on  se  représentera  le  poète  Wernher  avec 
un  ensemble  de  qualités  qui  le  distinguent  avanlaf;cusement 
parmi  les  rimeurs  de  son  temps. 

Helmbrecht  est  un  paysan  qui  rougit  de  son  origine,  et  qui  est 
tout  disposé  à  se  croire  le  (ils  d'un  chevalier.  A  peine  arrivé  à 
l'âge  de  jeunesse,  il  aspire  à  sortir  de  la  condition  obscure  où  le 
sort  l'a  fait  naître.  Sourd  aux  remontrances  de  son  père,  il  quille 
son  village,  après  s'être  procuré  des  vêtements  magnifiques,  qui 
devront  l'aider  à  faire  ligure  dans  le  monde.  Le  ton  héroï- 
Comique,  dans  lequel  sont  écrites  les  meilleures  parties  du 
po(me,  s'annonce  d'abord  dans  la  description  du  costume  de 
Helmbrecbt  :  "  La  toque  était  arlistemenl  travaillée.  Le  haut  était 
"  orné  de  broderies  de  soie,  Hgurant  des  scènes  variées  :  on  y 
(•  voyait  des  oiseaux  de  toute  sorte;  ils  étaient  si  bien  imités, 

—   I,iunl»l,  Er^MimgiR  and  Scinennie.  I^iinig,   1K73.  —   On  pent  constdi<rer 
camposé  A  la  Un  du  xiv-  s 


.  ft  Cail  grossien.  d 
I.  Ëditlani  da  Lamlwl  {Ersalih>«jen  und  Scli' 
[Attitr  Btlmbreeht  und  itint  Utimal,  Mnnich,  1B> 
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«  qu'on  aurait  dit  qu'ils  Tenaient  de  prendre  leur  vol  dans  la  forêt 
"  du  Spessart.  Au-dessus  de  l'oreilie  droite  étaient  représentas 
"  l'enlèvement  d'flOlène,  le  siège  et  l'incendie  de  Troie,  et  la  fuite 
<i  d'Êiii''e;  à  gauche,  l'empereur  Charles,  avec  Roland,  Turpin  et 
"  Olivier,  comme  ils  chassent  les  Sarrasins  de  I«  Provence  et  de 
«  la  Galice.  Derrière,  on  apercevait  les  fils  d'Attila  et  Théodoric 
"  de  Vérone,  tnés  par  l'nudacieuirWilieli  à  l'assaut  de  Ravenne. 
«  I)e  l'oreille  droite  h  l'oreille  gauche  s'étendait,  par  devant,  une 
"  guirlande  de  soie,  sur  laquelle  étaient  figurés  des  danseurs;  il 
r  y  avait  toujours  un  chevalier  entre  deux  dames,  et  il  les  tenait 
"  par  la  main,  comme  c'est  l'usage  dans  les  danses.  De  même, 
"  chaque  page  était  placé  entre  deux  jeunes  (llles,  et  des  musi- 
"  ciens  se  tenaient  à  cfilé  d'eux.  La  toque  avait  été  faite  par  une 
■'  belle  religieuse,  échappée  de  son  couvent,  ù  qui  la  sœurd'Helm- 
'-  brecht  avait  donné  comrae  récompense  une  vache,  et  la  mère 
■■  des  œufs  et  du  fromage.  » 

Le  reste  du  costume  est  à  Tavenunt.  La  mère  de  Heimbrecht 
cncouraiieait  par  sa  faiblesse  les  défauts  de  son  111s;  elle  avait 
ri'udu,  pour  l'équiper,  une  partie  de  sa  basse-cour.  Le  jeune 
homme  se  met  en  campagne  ;  il  oiïrc  ses  services  à  un  seigneur, 
et,  après  avoir  passé  une  année  à  guerroyer,  il  revient  chei  ses 
parents.  Son  éducation  est  déjà  presque  faite;  il  affecte  de  parler 
les  langues  étrangères,  et,  parmi  ces  langues,  l'auteur  nomme 
le  latin,  le  français,  le  bohème  et  le  lias-alh^mand.  Une  conver- 
s'itioii  s'enj^age  entre  son  père  et  lui  sur  les  mœurs  di'  la 
niiblt'ss'  et  les  règles  de  ta  courtoisie.  "  Autrefois,  »  dit  le  père, 
«  la  vie  des  chevaliers  se  passait  ù  servir  les  dames  et  à  se  battre 
0  dans  les  tournois;  on  écoutait  les  chants  d'un  ménestrel;  on  se 
"  fai.«ait  lire  l'hisloire  du  duc  Ernest.  —  Aujourd'hui,  "  répond 
ilelinbrcrht,  <<  on  aime  à  boire;  la  courtoisie  consiste  i.  savoir 
•<  mentir;  on  passe  pour  adroit  quand  on  a  terni  l'honneur  du 
■■  voisin;  la  décence  n'est  plus  parmi  les  chevalieiis  ni  parmi  hs 
'■  dames;  l'honnêteté  est  roépriBik'.  »  Heimbrecht  adopte  frnnrlie- 
rncnt  les  principes  de.  la  chevalerie  nouvelle,  et  il  s'occupe  de 
1<'s  mettre  en  pratique;  mais  il  oublie  que,  suivant  les  personnes, 
li'S  choses  changent  de  nom.  Ses  exploits  chevaleresques  sont 
considérés  comme  des  brigandages,  et  ce  qui  aurait  couvert  de 
fdi/ii't:  un  seigneur  de  naissance  conduit  Heimbrecht  au  gibet. 
"  S'il  y  a  encore  de  par  le  monde,  >i  conclut  l'nuleur,  "  <lrs  enfauls 
'  qui  méprisent  les  avis  de  leurs  pères,  qu'ils  suienl  avertis!  » 
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Le  récit  de  Wernber  cache  sous  des  dehorsplaisanis  uns  pensive 
satirique  d'une  grande  portée.  Son  ironie  ne  semble  dirigée  «jue 
contre  les  lils  de  paysans  qu'une  ambition  ridicule  poussait  hors 
de  leur  sphère;  mais  elle  allci(;nait  en  rëultlé  les  hautes  classes. 
La  chevalerie  s'était  déjà  attiré  la  haine  de  ses  nombreuses  vic- 
times; sa  dépravation  la  couvrit  bientôt  de  mépris.  Llle  tomba,  le 
jour  où  elle  perdit  son  prestige  devant  le  peuple;  et  dès  lors  l'idéal 
dont,  elle  s'était  inspirée,  et  qu'elle  avait  fait  admirer  k  tous,  ne 
fut  plus  qu'un  objet  de  parodie. 


CHAPITRE  Vn 
LA    POÉSIE    LYRIQUE 


Pécon<iité  de  la  poésie  lyrique;  ees  formes  principales,  ~  1.  Dielroar 
d'A^l:  simplicité  du  alyle  et  ilB  la  versification.  Kûrenberg. — 
S.  Progrès  de  la  versification;  Frédéric  de  Hausen;  l'empereur 
Henri  VI;  Henri  de  Morungen.  La  poésie  cautloUe  de  Reimar  le 
Vieux.  —  3.  Wallher  de  la  Vogelweide;  variété  et  peraonnalité 
de  son  génie.  —  t.  Otton  de  Bolenlauben  et  Clirislian  de  Hamle; 
la  courtoisie  changée  en  préciosité.  La  pastorale  de  Nilharl.  — 
5.  Légendes  sur  les  Minnesinger;  le  Tannhieuscr;  la  Lutte  des  Chan- 
teurt  à  la  Warlbourg. 


Dane  les  difTérents  genres  que  nous  venons  de  parcourir 
qu'est-ce  qui  appartient  en  propre  à  l'Allemagne?  Nous  avons  vu 
que  les  poèmes  chevaleresques  sont,  d'une  manière  générale, 
empruntés  ii  la  France;  les  légendes  pieuses  le  sont  en  grande 
partie,  quand  eUes  ne  sont  pas  traduites  du  latin.  Ce  qui  cons- 
litue  le  fonds  primitif  et  original  du  génie  allemand,  c'est 
d'abord  l'ancienne  épopée,  qui  a  pu  se  modifier  au  contact  du 
christianisme,  mais  qui  n'a  jamais  été  entièrement  séparée  de  la 
tradition  populaire;  c'est  ensuite  la  poésie  satirique  et  didac- 
tique, qui  dépend  essentiellement  de  l'élat  d'une  société  et  des 
circonstances  de  la  vie  extérieure.  Il  faut  y  ajouter  maintenant 
la  poésie  lyrique,  (]ui  est,  elle  aussi,  un  enfant  du  jour,  expres- 
sion directe  de  ce  qui  agite  continuellement  le  cœur  de  l'homme. 

Le  lyrisme  a  de  tout  temps  débordé  dans  la  littérature  alle- 
mande, et  le  moyen  flge  n'a  pas  connu  moins  de  deux  cenls 
Minnesinger.  Quelque  nombreux  que  soient  ces  poètes,  et  quoi- 
qu'ils s'échelonnent  sur  un  assez  long  espace  de  temps,  ils  ne 
sortent  pas,  en  général,  do  certaines  formes  consacrées.  Ce  qu'ils 
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nous  ont  laissé,  ce  sont  ou  dos  Chants  de  message  IBotenlieder), 
missivfs  poi^lii]ues  du  chevalier  a  sa  dame,  ou  des  Dialogues 
(Wechsetgeiilnge),  chantés  alt>'rnativeiuent  strophe  pur  strophe, 
ou  des  airs  de  danse  [Titt^tieder),  ou  des  chants  du  put'lteur 
[Tai/ireism,  WilchterIMer),  qui  annonçaient  le  lever  du  jour  et  le 
départ  du  chevalier,  ou  infin,  plus  raivincnl,  des  maximes  et  des 
lais  {Spruche,  Leîche)  d'un  contenu  moral  et  religieux'. 

Au  reste,  les  chanis  lyriques  des  Minnosinger  s'inspirent  des 
mêmes  sentiments  de  coui'toisie  qui  animent  leurs  longs  poèmes. 
Peut-être  mémo  le  ton  calant  domine-t-il  encore  pins  dan-^  ces 
peliles  pièces  qui  reflètent  directement  la  vie  des  coui's  et  des 
chiUi'uux.  I.e  style,  d'abord  simple  et  rude,  prend  peu  à  peu,  à 
mesure  que  les  genres  se  fixent,  de  la  souplesse  et  de  l'éclat:  la 
versiliralion  devient  de  plus  en  plu,-»  savante.  L'influence  des 
trouliadoui-s  se  fait  sentir  du  honne  heure,  sinon  .■^ur  le  fond,  du 
moins  sur  la  forme  *.  Pour  le  fond,  le  cuite  idéal  de  la  femme  est 
la  note  dominante.  Ce  qui  inspire  le  Minnesinger,  ce  n'est  ni  la 
passion  ni  le  plaisir,  c'est  le  pcimcr  amoureux.  Sa  chanson  est  un 
hommagii  disciel  quand  la  dame  est  pi-ésenle,  on  souvenir 
léfiftrement  ému  quand  elle  est  éloignée.  11  la  rcmcteie  d'une 
faveur  reçue,  lui  reproche  on  accueil  trop  froid;  mais  il  se  ren- 
ferme toujours  dans  les  termes  les  plus  généraux.  S'il  s'iiilerro- 
gcait  lui-même,  s'il  se  rendait  bien  compte  de  ce  qu'il  éprouve 

lliRcn  :  Minnetmtier,  DeaUehe  LifdrrAithIcr  dti  XII..  Xlfl.  Mid  ,V/V.  Jnhrhnn- 
derli;  i(uuin>  lariipx;  I^ipiiR.  ItCf.  Ijia  ilrax  iiruniiiT»  jianivK  i-uiiiiciiiiniii  la 
collcclion  qae,  sur  un  \afw>  t<^mai|;nagB  du  ihirIii  llailluuli,  <ta  a  budvcui  aitri- 

|iOFhii»  ciupruDlùoi)  à  iranlm  tiiaiiasrriU.  DOtaRimrnt  k  ceux  '!>'  Ili-idcItHTi:  rt  ils 
WKlnK>ncD!  la  qnairi^mii  partin  conlloat  IcM  liluKraphieii  dus  iioiira.  Lcn  mariuv 
crils  lie  WciuBSrlen  et  di-  llridrllieri;  sut  fiû  pulilii'S  spiuii/iiient  lur  Vttua  l'ii'iirir  : 
itir  'Wtlaynflmr  LwirrlmiiiltrhTip,  Slnttcari.  IMtl;  llie  aile  UvhlellirtycF  l.'r- 
ittrhanéKhrift,  AlniMjart,  1»M.  —  Lo  maiiubcril  lUt  ■  ilo  Muinisp  •,  ap.rts  av.ir 
luiif;leiu|a  apiMirtcnn  i  la  UibliutbiHjiu)  rVaiionalo  dfi  l*aris.  eii  mournd,  cii  lu;], 
à  Hoildalborg,  oii  U  m>  iniiivait  avanl  la  guerre  di>  Tivuio  Ans.  1.0  iuaiiuM.'rU  di- 
l'aacion  couvent  •!«  iH'iifdidiiia  ilo  Woliiiçanou  ko  trouve,  dppais  1810,  daiis  1» 
tHlilioth<>quo  dr*  rais  rio  VurtembprK.  —  I.«cbiiiaiiu  et  Ilan|it  ont  donné  uni'  Ëili- 
tion  Cfilhiao  dci  MiuiiflNin).i-r  aniDrirurii  ft  WnlEor  ilo  la  Vu^nlwrida  {Un  .Viimi-. 
tauB'  fi-eliiiiis,  I^piid,  IKi7:  S-ild.,  1HM8).  —  Ilaris>:li  B  pnlitio  nn  rboii  dp|HH'>sic4 
iesUiaui:t\nf^riI>ralMiAiilJrilrrJithlfrilrtXlI,hiiX/\',JiikrhiiHilerli,IJ'iiait;.  1401: 
3*<d.,  18raie(nnrcciu'îlilOHMiMiu!siiw»Ku^«Mi.s-cAia-r:ir.Vii(iiimiH.vn',  FrauoD- 
trU,  li4))(>l.  —  TradBSUou  ou  alluniand  mndiTOi-  dn  Tipi'k  {.VimeUrdir  ati  ifEUi 
(cftiwUiasÂcn  XelMIer.  Ikriln,  ISKj)  ol  de  Kimroi'k  (l.ù-Jcr  ifer  SIlHwlager,  Ell-cr- 
ftW,  VU»). 

bacU,  llleAnfôHyeiet  dc-lnhit.  .Ui«if>-»u'i.  •^tu,  IfM. 
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:«  qu'il  exprime,  il  s'apercevrait  sans  peine  qu'il  s'adresse, 
Jilé,  à  une  figure  vague  et  impersonnelle,  et  que  sa  poésie 
rtout  un  jeu  de  l'imagination.  Souvent  il  n'est  que  l'inter- 
d'uD  autre,  d'un  seigneur  qui  le  protège,  ou  d'uu  ami 
expert  que  lui  dans  l'art  des  rimes.  Ce  qui  manque,  c'est 
.dualité,  c'est-à-dire  la  chaleur  et  la  vie. 


1.  —  DIETUAR  D'AST.  —  KURBNBEfiO. 

les  premiers  noms  que  l'on  rencontre  en  suivant  la  longue 
es  Minnesinger,  est  celui  de  Dietmar  d'Ast.  Il  vivait  au 
ihi  .\ir  siËcle;  on  le  croit  originaire  de  l'Autriche.  Ses 
s  sont  fort  courtes;  elles  se  bornent  i\  l'expression  naïve 
entiment,  à  une  image  rapidement  esquissée.  La  phrase, 
umple  qu'elle  est,  a  parfois  un  tour  gracieux.  La  rime  n'est 
.core  df^gagée  de  l'assonance.  Voici,  comme  exemple,  une 
m  de  Diftmar,  une  de  ces  Tagweisen,  l'un  des  genres  habi- 
les Minnesinger  : 

r»-tu,  mon  bel  ami?  Déjà  l'uiseau  qui  se  balance  sur  la  branche 
<nce  le  Jour.  ■  —  -Je  aommeîllaia  doucement  :  pourquoi  m'ap- 
s-tu,  enfant?  Amour  sans  peine  n'eiisle  pas;  mais  ce  que  lu  com- 
deras.Je  [e  ferai.  -  —  La  dame  ïe  prit  à  pleurer:  ■  Ton  coursier 
md;  tu  me  laisses  seule.  Quand  reviendras- lu?  Toute  joie,  avec 

;nherg  appartient,  comme  Ilielmar  d'Ast,  au  milieu  du 
éclc,  et  il  Était  probablement  Autrichien  comme  lui;  mais 
sait  rien  de  précis  Mur  sa  vie.  Un  a  de  Kiirenbcrg  quelques 


•  du  isl  àei  liniloii  nn  du  iwl  gefifin.  — 

.  DU  ruor<HID.  kinl.  wl>rcii! 

■  swu  du  gobiukil,  doi  leisiQ  ich,  triwgudln.  - 
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strophes  de  quatre  vers,  semblables  aux  Rtruphes  des  Nibehmgen, 
mais  d'une  versification  moins  parfaite  cl  d'une  conslruclion 
moins  régulière.  Chez  lui,  comme  chez  Dietmar  d'Ast,  la  rime 
alterne  encore  avec  l'assonance.  Des  critiques  modernes  ont  sup- 
pose qu'il  pouvait  être  l'auteur  des  Nibehmgen  ;  mais  la  formo  de 
Ees  poésies  prouve  seulement  que  l'ancien  chant  lyrique  élait 
dans  des  rapports  étroits  avec  le  poème  héroïque.  Kdrcnberg 
déroule  souvent  en  quelques  vers  une  petite  scène  drani;itique. 
Voici  deux  strophes  de  lui;  la  première  est  dite  par  une  dame,  la 
seconde  contient  la  réponse  du  chevalier  : 


-  J'ai  le  cœur  oppressé,  et  je  répands  des  larmes;  —  cai 

•  je  me  sépare  de  mon  compagnon.  — Des  menteurs  en  so 

•  que  Dieu  les  afflige  !  —  Celui  qui  nous  unirait  l'un  k  Tau 

■  drail  heureuse.  ■  — 

-  L'étoile  dn  soir  se  couvre  d'un  voile  :  —  fais  comme  ell 

■  aimée.  Quind  tu  me  verras,  —  laisse  errer  ton  regard  s 

•  homme;  —  et  personne  ne  saura  ce  qui  se  passe  entre  n 


il  faut  que 


A  mesure  qu'on  avance  dans  le  su*  siècle,  la  prosodie  des  Min- 
nesinger  se  perfectionne.  Dans  Frédéric  de  Hausen,  la  strophe  est 
déjà  plus  compliquée;  il  connaît  cl  il  imite  l'octave  italienne;  il 
évite  l'assonance.  Frédéric  de  Hausen  était  probablement  origi- 
naire des  contrées  du  Rhin.  Il  accompagna  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  en  Italie.  Il  prit  pari  à  la  croisade  de  H89,  et  y  trouva 
la  mort.  Lancé  à  la  poursuite  des  Turcs,  il  tomba  en  voulant 
franchir  un  fossé,  et  il  fut  écrasé  sous  son  cheval.  Une  chro- 
nique rapporte  que  l'armée  fut  tellement  aflligée  de  sa  mort, 
qu'elle  interrompit  le  combat  pour  le  pleurer.  Ses  poésies  furent 
écrites  en  partie  pendant  ses  courseslointaines;  voici  une  strophe, 
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qui  ost  ronsacrt''e  au  souvenir  do.  sa  dame,  après  qu'il  a  passé  l»'s 

A!p.-v  : 

Jr  «Tûvais  niilrefois  lui  être  bien  Otrangor,  — el  inaint«'nant  je  voii- 
I  «irais  vivre  près  d'elle.  —  Je  sens  maintenant  —  combien  réloignement 
•  (ait  soufTrir,  —  et  combien  mon  cœur  est  fidèle.  —  Si  je  pouvais  retourner 
Jk  v«rs  le  Rhin,  — j'y  entendrais  sans  doute  une  parole  —  que^malheurcu- 
!      st'menlje  n'ai  jamais  pu  entendre  —  depuis  que  j'ai  franchi  les  monts*. 

i 

Le  fils  de  Frédéric  I^"",  l'empereur  Henri  VI,  a  laissé  quelques 

I     strophes,  qui  forment  le  plus  étrange  contraste  avec  son  carac- 

I     1ère  et  sa  vie.  C'est  sur  son  ordre  que  Richard  Gœur-de-Lion, 

f     revenant  de  Terre-Sainte,  fut  retenu  en  Allemagne.  A  l'exemple 

I     de  son  père,  il  essaya  de  soumettre  Tltalie;  mais  il  voulut  lui 

'     imposer  un  joug  encore  plus  rigoureux.  Il  ensanglanta  la  Sicile. 

On  soupçonne  qu'il  mourut  de  mort  violente.  Quel  rôle  la  poésie 

a-t-elle  pu  jouer  dans  un  tel  règne?  Mais  toute  l'histoire   du 

moyen   âge   n'est-elle  pas  pleine   de   contrastes?  La  courtoisie 

n'avait   pas  pénétré  assez   profondément   dans   les  âmes  pour 

adoucir  les  mœurs  barbares.  C'était,  avant  tout,  une  forme  de 

langage    et  une    convention  de   société.  Henri  VI  connut,  tout 

jeune,  et  avant  qu'il  fût  empereur,  des  chanteurs  de  toute  nation, 

qui  formaient  la  cour  de  son  père;  et,  vivant  au  milieu  d'eux,  il 

se  sentit  poète  à  ses  heures.  Voici  une  pièce  qu'il  composa  pour 

sa  dame,  au  milieu  de  ses  expéditions  guerrières  : 

Je  salue  par  mon  chant  ma  bien-aimée, —  que  je  ne  veux  pas  perdre, 
et  que  je  ne  peux  pas  fuir.  —  Depuis  le  temps  où  je  pouvais  la  saluer 
de  vive  voix,  —  de  longs  jours,  hélas,  se  sont  passés.  —  Je  souhaite 
que  toute  personne  qui  chantera  ces  vers —  devant  celle  dont  l'absence 
me  fait  souffrir,  —  que  ce  soit  un  chevalier  ou  une  dame,  lui  offre 
l'hommage  de  ma  foi. 

1.  «  Ich  -wàudo  ir  é  vil  vorro  sln, 

c  dà  ich  nu  vil  uàho  wûjro. 

«  alr»*rste  li&t  diiz  hcrzc  mîn 
«  von  der  fromdo  grôzo  swâre. 

•  oz  tût  wol  stno  trouwo  schm. 
«  wàro  ich  iondcr  umb  don  Rîn, 
«  sô  friosclio  ich  lîhtc  cin  ander  mare, 
m  dos  ich»  doch  Icidcr  nio  vernam, 
«  sit  daz  ich  ubcr  dio  bcrgo  kam.  * 

La  strophe  dos  Minoosioger,  une  fois  coDStitaôo,  so  compose  de  trois  parties. 
Les  deux  premières  ont  m^mo  rythme  et  marnes  rimes.  I^  troisième,  qui  forme 
nnc  sorte  de  conclusion,  a  un  rythme  différent  et  le  plus  souvent  des  rimes  diffé- 
rentes. C'est  la  forme  poétique  dos  Troubadours  et  dos  Trouvères. 
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Les  filaU  et  les  provinces  m'apparlienncot,  —  aussi  longtemps  que 
je  demeure  chez  ma  tiien-aimée.  —  Mais  dis  que  je  suis  séparé  d'elle, 

—  c'en  est  fail  île  ma  fortune  et  de  ma  puissance;  —  iin  cuisant  regrcl 
forme  toute  ma  richesse.  Aussi  ma  Joie  augmente  el  [[imiiiiie  liiiir  à 
luur,  —  et  les  allemalives  oCi  me  jellc  son  amour  dureront,  je  crois, 
jusqu'ï  ma  morl. 

Je  nourris  pour  elle  un  amour  tendre  et  profond,  —  et,  sans  faillir, 
je  la  porte  en  tout  temps  —  dans  mon  cœur  et  dans  ma  pensée,  —  nnn 
sans  me  plaindre  de  ses  rigueurs.  —  Car  comment  récompense-1-plle 
ma  fidélitéî  —  Mais  la  moindre  de  ses  faveurs  m'est  si  douce,—  quoj.> 
renoncerais  &  ma  couronne  plutôt  que  de  renoncer  ï  elle. 

Oui,  on  aurait  tort  d'en  douter, —  je  pourrais  vivre  des  jours  heureui 

—  sans  iiorler  ma  couronne,  —  mais  non  sans  l'amour  de  ma  dame. 

—  Qui!  seraia-je  sans  elleï  —  Je  ne  pourrais  plus  saluer  d'un  cii^ur 
joyeui  ni  les  dames  ni  les  chevaliers;  —  car  toute  joie  serait  lunniu 

IJd  poète  poHl^Ticur  d'uuc  vingtaine  d'années,  Henri  du 
Morungen,  retourne  la  pensée  de  l'empereur  Henri  V[,  et  sYcrie 
il  son  tour  :  «  Sans  porter  la  couronne,  sans  régner  sur  le 
M  monde,  je  me  sens  l'égal  d'un  empereur  :  c'est  dans  mon  ctcur 
H  que  réside  luon  empire;  je  le  dois  à  celle  dont  je  suis  aimé.  » 
Ainsi,  dans  ce  vaste  concert  de  la  poésie  cliev.tleresque,  rois  et 
seigneurs,  souverains  et  sujets  se  rencontraient  dans  un  nn'-me 
sentiment,  dont  l'expression  variait  seulement  selon  la  personne 
du  poète.  Henri  de  Morungen  composa  son  épitaphe  :  "  Je  veux 
«  qu'on  écrive,  »  dit-il,  <•  sur  la  pierre  de  mon  tombeau,  que  j'ai 
i<  aimé  une  dame  et  qu'elle  ne  m'a  pas  été  asseï  reconnaissante. 
B  Le  passant  lira  quelle  a  t'-té  ma  peine,  et  ma  dame  verra  (ju'elle 
('  u  eu  des  torts  envers  son  ami,  pendant  qu'il  éluil  en  vie.  .. 

Des  chevaliers  comme  Henri  de  Morungen,  des  princes  comme 
Henri  Vi,  étaient  poètes  par  occasion.  Pour  Ifur  contemporain 
Kcimar,  la  poésie  était,  au  contraire,  loccupation  de  sa  vie;  il 
paraît  même  avoir  eu,  dans  son  temps,  l'iniporlance  d'un  chef 
(l'école.  On  l'appelle  Reimar  le  Vieux,  pour  le  distinfiutr  de 
Rclmar  de  Zvfeler,  qui  appartient  ù  la  ptriode  suivante.  Gotfrit  de 
Strasbourg  le  juge  digne  de  «  porter  la  bannière  des  rossignols  >:, 
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c'est-à-dire  des  chanteurs  lyriques,  et  il  compare  sa  lani^c 
k  celle  d'Orphée'.  Reimar  était,  selon  toute  appiircnce,  ori^'i- 
Bûrp  de  l'Alsace;  il  vécut  longtemps  il  In  cour  d'Autriche,  et  il 
accompagna  If  duc  Léopold  ii  la  crois,-ide.  Une  de  ses  meil- 
leures poésies  est  celle  qu'il  a  consacrée  à  la  mort  do  son  pro- 
tectcTir;  it  la  mit  dans  la  bouche  d'une  dame,  qui  semble  ainsi 
K  faire  l'interpri'te  de  toute  la  société  courtoise  pour  louer  la 
''■  friei*  chevaleresque  du  noble  seigneur.  Reimar  lit  pour  le  chant 
r  Ivriqne  ce  que  Veldeke  fil,  à  la  même  époque,  pour  les  lon^^ 
!  poèmes:  et  sa  réforme,  comme  celle  de  Veldeke,  porta  surtout 
I  sir  la  forme.  Il  a  une  ianfjue  harmonieuse,  un  peu  lluide;  c'est 
Traiment,  pour  reprendre  le  mol  de  Gotfrit  de  Strasbourg,  nne 
moilulution  de  rossi(^nol.  Son  plus  illustre  disciple  fut  Walther 
d«  la  Vocelweide  ;  il  parait  même  n'avoir  pas  vu  sans  jalousie  son 
'  jeune  rival  s'élever  à  côté  de  lui.  Walther  dit,  dans  une  strophe 
oii  il  déplore  sa  mort  :  n  Vraiment,  Beimar,  je  pleure  ta  perte, 
"  beaucoup  plus  que  tu  ne  pleurerais  la  mienne,  si  j'étais  mort 
"  et  toi  vivant.  Je  le  dirai  franchement  :  ce  n'est  pas  loi  que  je 
«  regrette,  mais  ton  art,  qui  désormais  ne  nous  charmera  plus.  t. 

3,  —  WALTHER  DE  LA  VOGELWEIDE 

Walther  de  la  Vogelvcide  mérite  une  place  k  part  dans  le 
(groupe  des  Minnesinger,  non  seulement  par  ta  supériorité  du 
talent,  mais  par  limt  le  caracttre  de  sa  poésie.  Le  premier, 
presque  le  seul  parmi  ces  poètes,  il  a  su  étendre  le  cercle  de  la 
courtoisie  banale.  Les  fêtes  brillantes,  la  beauté  des  dames, 
l'i'clat  du  printemps,  rien  de  tout  cela  ne  le  laisse  froid.  Mais  il 
se  préoccupe  aussi  des  intérétsde  l'Allemagne  et  de  son  influence 
au  dehors;  il  suit  d'un  œil  inquiet  lu  rivalité  des  seigneurs,  les 
empiélcmenLs  du  clergé,  tout  ce  qui  compromet  lu  sécurité  de 
l'Empire.  Il  y  a  dans  ce  chanteur  ambulant,  presque  toujours  à 
la  recherche  d'un  gile,  un  ctpur  de  patriote.  Même  la  poésie 
courtoise,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  prend  chez  lui  un  accent 
plus  personnel.  Le  mince  recueil  de  ce  qui  nous  est  paiTonu  de 
lui  dunne  une  idée  assez  complète  des  sentiments  divers  qui 
pouvaient  agiter  Tiinie  d'un  Allemand  du  xiii'  siècle.  I-t  réilexion 
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y  tient  aulaiit  de  pUicfi  que  rimaginiiliun;  Ifis  sonlcnccs  iillernent 
a?i;c  Ips  dmuLs  Ijriinies.  Ui  lîinguo  lii;  W'jiUlior  est  npinopiii'-p  Et 
son  gfmrc  di:  poésii-  ;  elle  i-st  plus  concisi>  ijui!  civile  ili'  ses  pn^- 
dùcesscurs  inniiMiats.  Jusiju'ici,  les  .Miniicsiiifrcr  clicirliiiiiiil  » 
diWcIopper  In  phrase  potHiquc,  à  lut  ilunner  (lt>  r;ii)ipli'Ui'  (;t  ilo 
riiarmonie;  Wallbor  si?mbli'  vouloir,  au  contraire,  lu  sihtim'  dans 
lin  moule  plus  lUroit.  Il  revient,  à  certains  éf^ards,  à  la  si  m  pi  ici  [i*? 
ilu  chant  épiijuc,  ot,  d'un  autre  citi^,  il  prt'paro  la  ixirsii^  |iu|iii- 
luire,  le  VolksliM,  qui  prendra  son  essor  vers  la  lin  duninycn  âijir '. 
Qn  u  dicrchL^  son  lieu  de  naissanci!  tour  à  tour  en  Aulriclio, 
en  Soiiabe,  en  Fi'iinconic,  et  dans  le  canton  de  Tliui'guvii;  en 
Suisse.  C'est  le  TyruI  qui  réunit  aujourd'hui  le  plus  do  sufTru^es. 
Il  existait,  au  xiii"  siècle,  dans  la  vallûc  de  l'Eisak,  sur  le  vei'sant 
méridional  du  lirenner,  un  petit  doinuim^,  ou  une  fermi^  qui 
portait  le  nom  de  Vogolweide,  ot  qui  payait  aux  ducs  de  ïyiol 
une  redevance  annuelle  de  trois  livres*.  La  ferme  a  disparu  ;  le 
nom  est  resté  à  une  forêt.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Wulllier, 
quelque  pauvre  qu'il  Tût,  était  de  unissance  noble.  11  apprît  l'art 
du  chant  li  la  cour  d'Autriche,  où  il  passa  les  plus  belles  annûes 
de  sa  jeunesse.  Mais  le  duc  Frédéric,  sou  protecteur,  mourut  en 
1198,  et  l'empereur  Henri  VI,  poète  lui-mCine,  venait  de  le  |iré- 
cûder  dans  la  tombe.  Ce  Tut  sans  doute  «lors  que  Walllxir  com- 
mença ses  courses  vagabondes,  qui,  selon  une  de  ses  poésies,  io 
menèrent  jusqu'à  l'BIbe  et  au  Itliin.  Il  s'arrêta  dans  la  demeure 
liospiUilièrc  du  land|:rave  Dennann  de  Thuringe;  il  se  pressa, 
lui  aussi,  dans  la  Toule  des  invités.  «  le  m'y  suis  poussé,  »  dît-il, 
u  aussi  bien  que  j'ai  pu.  Un  convoi  pari,  un  autre  arrive,  le  jour, 
u  la  nuit  :  on  s'étonne  seulement  qu'un  homme  puisse  faire 
u  entendre  sa  voix.  Aussi,  le  landgrave  est  si  fiénéreux,  qu'il 
a  dépense  tout  son  avoir  avec  ses  hûtes,  nobles  seif,'neui's,  il  est 
«  vrai,  et  dignes  de  toute  considération.  J'ai  été  témoin  de  son 
«  magnifique  train  de  vie.  Quand  la  mesure  de  bon  vin  vaudrait 

I.  tiilllou  -Io  Iju'liinaun  |.^'.  ro'iiu  |>iir  MUUciiUolT.  llorlin,  ISTS],  do  Pr^iiTcr 
(3-,  revue  pu  Dirtn^li,  Uiiui».  liii^O).  >li'  I).  Paul  'Halle,  ISfÙ)  ot  de  Wjlmuiua 
(Huile,  IH83).  -  TMdDoUoBen  ntleuaiid  modcrQ!-  do  Siinrurk(6>  ihlit.,  I.elpiiu'.  1ST6]. 
-  A  OoiiNdUr  i  WiUuiuins.  Ul-r»  ««d  DieUtv  Wiltltfn  nm  der  V»i,elin;di, 
Bonn,  lgS3i  —  A.  K.  tik'hirnlMii-li,  Wallhrr  i-on  -tir  Yvgeliiviilf  (ilanK  la  •'utlivrion  : 
(ïriilTiArMfR,  Derlin';;  —  K.  llar.luch,  Wtillker  rnn  dvf  Vut/cliK-idr.  PhiM-iji^rhi 
md  hiiloriwhf  fimehum/'ii.  l.i-ii>Ei{:,  IVIU:  —  A.  l.uuKn,  Vu  bvvi^it  tdlKtiuin-l, 
Paris.  IHiU. 

9.  Viiir  l'mtroducli'in  .li'  l'iMiiinii  'le  l'IcinVr.  -  Lu  mut  Yagtlitti'U  liiT-siinie  sgît 

littdr>]enipnt,  1b  fâlnre-aixT-oueaju. 


• 
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■  mille  livrt'R.jam.iiscf'iiundant,  cliex  lui,  la  coupe  <l'un  rhcvalier 

■  np  serait  irouvi'ic  vide.  » 

Ce  qu'on  i!0iinall  le  mieux  île  lii  vie  de  Wulthnr,  c'est  la  part 
qu'il  prit  aux  fvi^nements  politiques  de  son  teni|is.  Il  Était 
itlaché  aux  empereurs,  non  par  reconnaissance  pour  les  maigres 
dons  qu'il  en  recevait,  mais  par  un  patriotisme  Éclain';,  dont  le 
témoignage  éclate  dans  ses  pièci^s  satiriques  et  sentencieuses.  Il 
«lait  pei-suadé  que  le  respect  de  l'autorité  impt'Tiale  pouvait  seul 
donner  û  l'Allemagne  la  tranquillité  intérieure  et  la  puissance 
au  dehors.  Danii  une  strophe  adressée  à  Philippe  de  Souabe,  il 
lui  recommande  de  maintenir  ses  droits  et  d'enseigner  l'obéis- 
unce  aux  grands  vassaux.  »  Peuple  allemand,  »  s'écrie-t-îl,  h  où  est 

•  la  loi  qui  te  gouverne?  Le  moindre  insecte  reconnaît  une  auto- 
'  rite;  mais  tes  honneurs  à  toi  sont  déchus.  Reviens  de  ton  égare- 
-  ment!  Tes  princes  sont  trop  orgueilleux,  tes  roitelets  s'agitent 
"  trop.  Philippe,  pose  la  couronne  sur  ta  tête,  et  qu'ils  s'humilient 
'  devant  toi  !  » 

Philippe  était  en  guerre  avec  OIton  de  Brunswick;  il  fut  assas- 
siné; mais  Olton  trouva  un  nouvel  adversaire  dans  le  jeune  l-'ré- 
drric,  fiis  de  Henri  VI.  Les  empereurs  luttaient  sans  cesse  contre 
des  compétiteurs  aussi  puisscints  qu'eux.  Mais  leurs  adversaires 
les  plus  dangereux  étaient  les  papes,  qui  cherchaient  à  les  occuper 
en  Allemagne,  pour  les  tenir  éloignés  de  l'Italie.  Aussi,  les  plus 
vives  attaques  du  poète  sont  dirigées  contre  la  cour  de  Itomc. 
tprès  qu'Otton  de  Brunswick  et  Frédéric  II  eurent  été  succes- 
A-emcDl  couronnés  par  le  pape  Innocent  III,  il  avertit  ainsi  ses 
■impatriotes  : 

ijiii;  le  pape  doit  rire  cliréticnncmeel  de  nous,  —  en  disant  a,  ses 
lUliens  ce  qu'il  tait  ici,  —  en  disant  ce  qu'il  n'aurait  mfmc  jamais  dû 
penicr  :  —  •  J'ai  coilTë  deux  Allemands  de  la  même  couronne;  —  ils 

•  voDi,  A  eux  deu:(,  falifmer  l'Empire,  tout  brûler  et  détruire.  —  En 

•  tiiendanl,  nos  caiiises  s'emplissent.  —  Les  Allemands  sont  mes  tribii- 

•  taires;  leurs  biens  s<ml  dinoi.  —  La  bonne  monnaie  ollenian de  glissu 

■  dans  le  tronc  italien.  —  Mcsseigneurs,  mangez  de  ta  volaille!  buvez 

•  de  bons  vins!  —  Les  Allemands  jeéncnt  pour  vous  *.  • 

].  .  Alil  «in  kridpulic'ho  di^r  t,f>l..-«L  misor  luvliul. 


:  ■  li-h  iiikn  twl:a'  .Vlin 
l'ilo  ntJlo  ich  mine  Ieosi 
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Un  trait  da  génie  de  Walther,  c'est  la  netteté  de  su  vision  jiofi' 
tique.  Dans  un  de  ses  laia,  où  il  se  met  en  sc^ne,  mi^dilant  sur 
les  destinées  de  l'Empire,  il  commence  par  décrire  la  position  de 
son  corps,  et  il  trace  tout  un  dessin,  qui  a  été  JîdMemcnt  repro- 
duit dans  une  vignette  du  manuscrit  attrihui'  à  Manesse  :  «  J'étais 
«  assis  surun  rocher,  les  jambes  croisées;  mon  coude  (''t;iita]ipuyé 
u  sur  mon  genou;  mon  menton  et  l'une  de  mes  joues  reportaient 
«  dans  raa  main.  Et  je  me  demandais  avec  anxiété  quel  était  le 
Il  but  de  la  vie,  et  comment  on  pouvait  concilier  trois  choses 
«  également  nécessaires,  l'honneur,  la  fortune  et  la  grâce  de 
1'  Dieu...  »  Il  parle  souvent  do  l'impôt  que  les  Allemands,  sous 
diverses  formes,  payaient  k  la  cour  de  Rome,  et,  dans  une 
strophe,  il  personnifie  le  tronc  qui  va  d'une  paroisse  &  l'autre, 
recueillant  l'offrande  pour  la  croisade  : 

Dites-moi,  seigneur  Tronc,  le  pnpc  vous  a-t-i1  donné  mission  —  de 
l'enrichir  et  de  nous  réduire  à  l'indipenceT  —  Quand  les  caisses  ilu 
Vatican  seront  pleines,  —  il  emploiera  encore  une  ruse  qu'il  a  déjn 
employée.  —  L'Erapire  est  dans  le  deuil,  dira-t-il,  —  jiisqu'à  ce  que  le 
Tronc  se  aoïl  empli  aux  dépens  de  nos  paroisses.  —  Je  soupçonne  que 
la  moindre  [mrlie  de  notre  argent  est  dépensée  pour  la  Terre  sainte; — 
car  la  main  des  prêtres  aime  i  farder  ce  qu'elle  lient.  —  Seigneur 
Tronc,  vous  êtes  un  mauvais  amliassadeur  :  —vous  venez  voir  combien 
nous  gommes  de  sots  en  Allemagne  <. 

Walther  demeura  fidèle  au  parti  de  Frédéric  II;  il  le  suivit  en 
Italie,  peut-être  même  ht  la  croisade.  L'empereur  lui  donna  un 
petit  flef,  situé  probablement  aux  environs  de  \Vurzbourg.  I.g 
revenu  était  évalua  à  trente  marcs  ;  mais  ces  trente  marcs,  dit  le 
poète,  «  il  était  diflicile  de  les  voir  et  de  les  saisir,  et,  lorsqu'on 
croyait  les  tenir  dans  sa  main,  le  clergé  en  réclamait  une  purt.  » 
Il  reprit  sa  vie  nomade.  C'est  sans  doute  en  revoyant  son  paya 
natal  qu'il  composa  la  pièce  suiv.inte  r 

Hélas!  où  sont  allées  toutes  ma  années?  —  Ài-ju  rêvé  ou  oi-je 
vécu?  —  Ce  que  j'ai  pris  pour  la  réalité,  èlail-cc  bien  réel?  —  J'ai  dornii 
depuis,  et  j'ai  perdu  le  souvenir.  —  Aujourd'hui,  je  me  réveille,  et  ce 


ineh  der  lifibcst  hor  geiondel. 
Il  TiuurlK^n  vriuct  uudt  |>reiiii 
ixc  kumi  71'  l^tcr&n, 
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ui  «iitrefois  m'éUit  (Snlitier— .comme  in&  propre  main,  m'est  devenu 
Iranger.  —  Les  hommes.au  milieu  desquels  j'ai  posïé  mon  enfance 
-  ne  me  connais»eot  plus,  el  je  iloute  moi-mfme  si  je  les  connais 
ncorc.  —  Ceus  qui  jouaienl  avec  mol  sonl  vieux  el  fatigués.  ~  Le 
bamr>  esl  retourné;  les  arbres  de  la  forât  sont  alMttus;  —  le  rtiis- 
rau  seul  coule  encorci  comme  il  coulait  jadis,  -r  Je  suis  donc  bien 
mlheureux,  —  puisque  ceux  qui  me  serraient  la  main  me  saluent  i. 
«îne?  — -  ic  ne  vois  que  tristesse  partout,  el  je  ne  puis  que  gémir,  — 
]uand  je  pense  oli<  jour»  dorés  d'aiilrerols,  —  qui  ont  laissé  moins  de 


■On  jieutsutrre  In  carrière  de  Wallher  jusqu'en  1227,  et  il  est 
trobnbk;  ((u'il  mounil  peu  d'années  après,  à  Wurzbourg.  Il  fut 
tiitetTij  4an.s  le  cloître  de  la  cathédrale,  et,  d'après  une  légende 
lui  n'est  iuns  doute  qu'un  développement  poétique  de  son  nonii 
I  aurait  ordonné  par  testament  que  les  oiseaux  qui  fréquentiiient 
es  f^aleries  du  cloître  fussent  nourris  sur  su  tombé.  Considéré 
romme  on  maître  pendant  le  moyen  Age,  presque  oublié  au 
tvi"  t.-t  au  XYii'  siècle,  il  est  redevenu  un  écrivain  populair<?  dans 
.'Allemagne  moderne.  Le  fait  mAme  qu'on  puisse  lui  ronstituer 
une  .sorte  de  bio<jrapbie  est  cai'actéi'istiquo  ;  c'est  une  preuve  que 
sa  poésie  est  autre  cbose  que  le  rêve  indistinct  des  HJnnesinger, 
.'1  que  derrière  le  poète  il  y  a  un  bomme. 


i.  —  OTTON  DE  BOTËNLAUtiEN.  —  CHniSTIAN  UE  HAHLE.  —  NlTIlAIiT. 

W.itlber  de  la  Vogelweide  eut  de  nombreux  successeurs.  Il 
liiut  i.itLT  seulement  ceut  qui,  h  la  distance  où  nou.s  sommes,  et 
avec  b'S  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  peuvent  prendre 
â  nos  yeux  une  physionomie  un  peu  nette,  la  vraie  poéaif  des 
Uinnesingcr,  la  chanson  amoureuse,  esl  représentée  encore  avec 
un  crrlain  éclat  par  Otton  de  Botenlaubi'ii  cl  par  Chrétien  de 
llauilr. 

Otton  appartenait  à  la  famille  des  comtes  du  lli?niiuli''i'K.  Il 
o>n.'i|i-uisit  dans  la  Franconie  le  manoir  dont  il  a  ^ardé  le  nom. 
Il  suivit  l'eiupereur  Henri  VI  en  Italie;  plus  Lird,  il  partit  pnur  lu 
croisiKlt;,  et  il   éjiousa  en  Orient  une  prineease  issue  d'un  sang 
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royal,  disent  d'ancieDs  documents.  Les  deux  époux  fondèrent 
enticnible  le  monastère  de  Frauenrode,  près  de  Ki&singen,  où  se 
voient  aujourd'hui  leurs  tombeaux. 

Les  meilleures  poésies  d'Otton  de  Botenlauben  ne  lui  Turent 
inspirées  ni  par  la  croisade  même,  ni  par  la  passion  subite  qu'il 
épmuva  pour  une  princesse  orientale;  elles  furent  composées 
avant  son  départ.  L'une  d'elles,  sous  forme  de  dialogue,  contient 
ses  adieux  h  une  châtelaine  : 

Si  in  rëcompcQsc  promise  par  le  Christ  n'était  si  grande,  —  je  ne 
pourrais  me  résoudre  k  quitter  la  dame  —  que  je  salue  du  fond  de 
mon  cœur.  —Elle  est  pour  moi  le  royaume  des  cieui.  —  Tandis  qu'elle 
demeure  sur  les  iMrds  du  Bhin,  —  prolège-moi.  Seigneur,  —  et  laisse- 
moi  conquérir,  pour  elle  et  pour  moi,  les  dons  de  ta  grAcei. 

1^  dame  répond  : 

Si  je  suis  le  ciel  poor  lui,  —  b  mon  tour.  Je  l'ai  cboisi  pour  mon 
dieu,  —  aQn  que  jamais  il  ne  reste  loin  de  moi  :  —  que  Dieu  me  par- 
donne cette  parole! 

Christiao  de  Hamle  a  su  traduire  les  sentiments  ordinaires  des 
Hinnesinger  dans  un  style  coloré,  mais  qui  n'est  pas  exempt 
d 'affectation.  Dans  une  suite  de  strophes  d'une  forme  harmo- 
nieuse, il  apostrophe  assez  plaisamment  le  pré  sur  lequel  a 
marché  sa  dame. . 

Seigneur  Pré,  quelle  joie  pour  vous,  —  lorsque  ma  dame  est  rcnue 
—  et  a  avancé  sa  main  blanche  — pour  cueillir  vos  belles  fleurs!  — Per- 
mettez, Seigneur  Pré,  —  que  je  pose  mon  pied  —  A  l'endroit  où  elle  a 
marché. 

Engagez  la  dame  que  je  porte  dans  mon  cœur  —  h  éire  moins 
cruelle  envei:s  moi;  —  et  je  souhaiterai  à  mon  tour  —  qu'elle  pose  sur 
vous  son  pied  nu: — alors  ta  neige  ne  pourra  plus  jamais  s'arréler  sur 
vous.  —  Si  elle  consent  h  me  sourire,  —  mon  cœur  fleurira,  comme 
l'hcrlie  dont  vous  êtes  orné  *. 


D  slDmbo  den  Rla, 
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Cela  est  trop  courtois;  les  Arlamènes  du  xvn'  siècle  ne  parle- 
ront pas  autrement.  Il  y  a  plus  de  vraie  poésie  chez  Nithart  de 
Reuenthal,  un  chevalier  bavarois,  qui  avait  son  manoir  près  de 
[•andshut  sur  l'isar.  Il  prit  part  à  la  croisade  de  Léopold  le  Glo- 
rieux, duc  d'Autriche,  en  1217.  A  son  retour,  il  se  brouilla,  on 
ne  sait  pourquoi,  avec  son  suierain,  et  il  fut  obligé  de  quitter  la 
Bavière.  Frédi'ric  le  BalaiJIfur,  fils  de  Léopold,  lui  offrit  un  asile; 
il  lui  donna  même  un  tlef,  ii  Heik,  sur  le  Danube,  en  amont  de 
Vienne  :  un  cadeau  princier,  dit-il  dans  une  poésie,  si  le  posses- 
seur n'avait  dû  payer  la  redevance  féodale,  dont  il  aurait  eu  grand 
besoin  pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Nitbart,  sentant  la  poésie 
chevaleresque  se  perdre  dans  la  mièvrerie  galante,  essaya  de  la 
renouveler  au  contact  de  la  nature.  Ses  meilleures  pièces  de  vers 
sont  des  tableaux  champêtres,  animés  par  une  danse,  et  quel- 
quefois par  une  rixe  de  paysans,  car  Nithart  ne  dédaigne  pas 
l'élément  comique.  Il  emprunte  souvent  la  forme  du  dialogue. 
Voici  un  de  ses  airs  de  danse  : 

Toutes  le»  bouches  chanlcnl  les  louanges  du  mois  de  mai.  —  Les 
fleurs  sont  écloses  —  sur  les  pr^  —  que  l'hiver  avait  dépouillés.  ~  Le 
lilleal  a  repris  son  feuillage.  —  Bnlendez-vous  le  mouvement  de  la 
dtnseT  Quels  Joyeux  groupes! 

Ils  sonl  libres  de  soucis  —  et  riches  de  cou  teu  terne  ni.  —  Les  jeunes 
Stlet  sont  parées  —  el  toutes  gracieuses;  —  elea  ont  mis  des  rubans 
d«  soie  a  leurs  corsages  blancs,  —  aiin  que  les  jeunes  gêna  de  la 
Bavière,  —  de  la  Souabe  et  de  ta  Franconie  les  trouvent  t  leur  gré. 

•  Pour  qui  me  parerais-je?  •  —  dit  l'une  d'elles.  —  ■   Les  jeunes 

•  gens  sont  si  cnilormis,  mainlenaot  :  —  c'est  ft  perdre  courage.  —  Le 

•  monde  ne  connaît  plus  ni  la  joie  ni  l'honneur,  —  Les  hommes  sont 

•  inconstants;  —  ils  ne  cherchent  plus  k  plaire  ni  à  se  faire  aimer.  — 
-  Tu  leur  fais  «rairaent  lorl,  ■  —  dit  une  autre.  —  -  Il  y  a  encore 

•  quelque    bonheur   pour  nos  jeunes   années;  —   il  est   encore   des 

•  hommes  ^-  qui  cherchent  a  plaire  aui  femmes  qui  le  méritent.  — 

•  Tu    le  trompes  vraiment.  —   J'en  connais   un   qui   est  ca|Mible  de 

•  chasser  les  peines  d'une  jeune  nile.  — 

•  Je  voudrais  le  voir,  —  celui  qui  a  su  te  plaire.  —  Dis-moi  (cette 

•  ceinture  que  je  purte  —  sera  le  prix  de  la  confidence),  —  dis-moi  le 

•  nom  de  cet  homme  qui  t'aime  —  d'un  amour  si  rare.  —  Aussi  bien 

•  je  rêvais  cette  nuil  que  Ion  cieur  n'ëlait  plus  >'"  's  notre  vill.ice.  -~ 

•  C'est  celui  que  tout  le  monde  appelle  —  le  sii^.n-ur  de  Ituuenthal 


(Éd.  do  Uurlsch.) 
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•  — etdonl  les  chansons  se  redisent  —  parloul.  —  C'est  lui  qui  m'aime, 

•  el  je  toi  en  suisraconnaiïsante.  —  C'est  &lui  que  je  pense,  —  lorsque 
■  je  me  pare  de  fleura...  Mais  quitte-moi,  voici  l'heure  de  vêpres  *.  • 

On  Toit,  par  la  dernière  siroplie.  que  Nitliart  avait  le  <<enlimnnt 
de  sa  valeur.  Il  fut,  en  eiïet,  un  novateur  dans  la  littérature;  on 
peut  le  consldi^rer  comme  le  fondateur  de  la  pastorale  allemande. 


A  mesure  que  l'école  des  Hinnesinger  penchait  vers  son 
déclin,  les  souvenirs  qu'on  avait  gardés  de  quelques-uns  d'entre 
eux  se  mMaient  d'éléments  légendaires.  Au  moyen  âge,  tout  ce 
qui  frappait  vivement  les  esprits  avait  tât  ou  tard  sa  légende. 
Ce  qui  est  parfois  difficile  à  démêler,  ce  sont  les  motifs  qui 
déterminaient  l'imagination  populaire  dans  le  choix  de  ses  héros. 
Pourquoi  le  Taniiha^user  a-t-il  été  distingué  parmi  les  poètes 
ses  contemporains,  qui  avaient  uu  moins  autant  de  talent  que 
lui?  C'est  peut-être  à  cause  de  sa  vie  aventureuse  et  de  ses  brus- 
ques changrments  de  fortune,  il  appartenait  h.  la  noble  famille 
des  comtes  de  Tannhausen  en  Bavière.  11  vécut  d'abord  à  la  cour 
de  Frédéric  II  le  Batailleur,  duc  d'Autriche,  qui,  à  ce  qu'il  purutt, 
le  dola  richement.  Il  dépensa  tout  son  avoir,  el,  &  la  mort  de 
Frédéric,  il  se  vit  réduit  &  chercher  un  gtte.  Il  s'adressa  au  duc 
de  Bavière  Otlon  II,  qui  lui  fll  bon  accueil;  mais  la  mort  de  son 
nouveau  protecteur  le  laissa  encore  une  fois  dans  l'abandon.  Il 
parcourut  l'Allemagne  en  tous  sens,  riche  un  jour,  pauvre  le 
lendemain,  et  toujours  chantant.  Ses  poésies  sont  de  brillantes 
improvisations.  Il  ne  vise  pas  à  roriginalilé,  et  il  emprunte  sans 
scrupule  h  ses  devanciers;  mais  il  a  de  l'esprit,  et  quelquefois 


tdltloiu.  —  Les  |H)('Si»i  Uc  Niilian  ont  AM  putili^ca  par  H.  Haopt  (Lsipiitl,  liHS) 
•t  plus  riccmmaut  par  Kciui  (L«ipiig.  IK89). 
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de  la  grdce.  Voici  une  de 
parait-elle  puisée  à  une  si 


B  chansoQB  les  moinft  bannies;  encor« 


Ha  dame,  que  j'ai  tant  servie,  —  veut  me  payer  de  retour.  —  11 
faut  lui  en  rendre  des  actions  de  srftcea,  —  car  elle  ne  met  presque 
aucune  condition  à  ses  tavaurs.  —  Bile  demande  seulement  que  Je 
détourne  le  Rhin,  —  a&n  qu'il  ne  passe  plus  a  Goblentz  ;  —  alors  sa 
Tolonté  sera  la  mienne.  —  Si  Je  vais  ensuite  prenilre  dans  la  mer  — 
une  poignée  de  sable,  *  l'endroit  où  le  aoleil  se  repose,  —  elle  n'aura 
plus  rien  à  me  refuser.  -  Près  de  Ih  luit  une  étoile  ;  ~  je  la  décro- 
cherai, en  passant,  pour  elle. 

lion  parti  est  pris  :  —  tout  ce  qu'elle  voudra,  —  Je  le  trouverai 
bon.  —  Mais  je  ne  la  trahirai  pas  ;  —  Dieu  seul  sait  —  quelle  est  la 
dame  dont  Je  parle. 

L'Elbe  coule  trop  doucement,  —  le  Danube  est  trop  bruyant  ;  — 
quand  j'aurai  remédlA  i.  cela,  —  nia  dame  sera  toute  bonne  pour  moi. 
—  Quand  J'aurai  pris  la  salamandre  dans  le  Teu  —  et  la  lui  aurai  pré- 
sentée, —  Je  serai  AÙr  de  ma  récompense,  —  et  tous  mes  vœux  seront 
accomplis.  —  Ensuite  J'obtiendrai  du  ciel  —  qu'il  me  laisse  faire  la 
pluie  el  le  beau  temps,  —  et  ma  dame  ne  me  demandera  plus  rien  — 
que  de  lui  faire  un  printemps  éternel. 

Mon  parti  est  pris  :  ~  tout  ce  qu'elle  voudra,  —  je  le  trouverai 
bon.  —  Mais  je  ne  la  trahirai  pas  :  —  Dieu  seul  sait  —  quelle  est  la 
dame  dont  je  parle<.  ■ 

Un  jour,  sa  dame  —  Dieu  sait  laquelle,  pour  parler  comme 
loi  —  ne  lui  suflit  plus.  H  se  rendit  datis  la  caverne  oii  l'antique 
déesse  Vénus  était  reléguée  avec  ses  nymphes.  Mais  bientôt,  saisi 
de  remords,  il  voulut  repartir,  et,  comme  la  déesse  le  retenait,  il 
invoqua  le  nom  de  la  vierge  Marie;  aussitdt  les  enchantements 
ces.sèrent.  Il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  pour  se  faire  par- 


•  iSaz  or  fur  Kobolt 
.  »à  wil  si  moD  dei 

•  mag  ïch  tr  brinfcc 
.  Je»  eriencï,  dà 
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donner  son  péché,  et  le  pape  lui  répondit  i  ••  Quand  ce  Mlon  sur 
«  lequel  je  m'appuie  poussera  des  feuilles,  tu  seras  pardonné.  » 
Il  s'en  alla,  désespéré.  Trois  jours  après,  on  vit  le  bâton  Oeurir. 
Hais  on  ne  put  retrouver  le  Tannhœuser;  il  était  retourné  dans 
la  montagne  de  Vénus.  Une  vieille  ballade  ajoute  :  "  Le  pape 
n  perdit  sa  propre  ûme,  pour  avoir  perdu  une  àmc  de  pécheur.  <> 
Une  autre  légende,  consignée  dans  le  poème  de  la  Lutlc  dex 
chanteurs  à  la  Wartbourg,  met  en  présence  des  poètes  connus. 
Wolfram  d'Eschenbach,  Walther  de  la  Vogelweide,  Heimar  de 
Zweter,  avec  des  personnages  inconnus,  comme  Henri  d'Ofter- 
dingen,  ou  même  fabuleux,  comme  le  magicien  Klingsor.  Les 
sujets  proposés  sont  d'abord  l'éloge  d'un  prince,  ensuite  des 
énigmes  à  résoudre,  qui  restent  obscures,  même  après  que  la  solu- 
tion en  a  été  donnée.  L'événement  est  censé  se  passer  devant  le 
landgrave  Hermann,  dans  les  premières  années  du  xiu'  siècle, 
c'est-à-dire  à  une  époque  oi^  l'un  des  chanteurs,  Reimar  de 
Zweter,  était  à  peine  né.  Le  poème,  qui  date  de  la  tin  du  siècle, 
est  fragmentaire,  et  paraît  n'avoir  jamais  existé  qu'à  l'état  de 
fi'OgmenU.  Le  style  est  inculte  ;  c'est  une  des  productions  les 
plus  informes  du  moyen  ftge  '. 


I.  Dtr  Slng"''"''"  "^  Warliurc,  i 


e  L.  Ettinaller,  Umi 


tranchée  ps 
Waflhnidnir 
■W.gn.r  1  fol 
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CHAPITRE  VIII 
COMMENCEMENTS   DE    LA    POÉSIE    DRAMATIQUE 

Souvenirs  de  Tantiquité.  —  i.  Les  comédies  de  Hrotsuilh;  la  manière 
dont  elle  comprend  rimitation  de  Térence.  —  2.  Origines  reli- 
gieuses du  théâtre  populaire.  Intermèdes  Ggurés  dans  les  céré- 
monies du  culte.  Première  forme  des  Jeux  de  la  Passion  et  des 
Jeux  de  Noël,  Les  Prophètes  du  Christ.  Le  Jeu  de  l* Antéchrist. 

Le  moyen  âge  fut  obligé  de  chercher  la  forme  dramatique, 
comme  si  Tantiquilé  grecque  et  latine  n'avait  pas  existé.  On 
lisait  bien  les  auteurs  anciens,  on  les  commentait  même,  mais 
les  souvenirs  de  la  vie  ancienne  étaient  très  obscurcis.  Ce  que 
nous  appelons  la  critique  historique  ou  littéraire  était  dans  Fen- 
fance.  Chacun  accommodait  naïvement  ce  qu'il  lisait  aux  circon- 
stances au  milieu  desquelles  il  vivait.  On  se  représentait  volontiers 
une  tragédie  ou  une  comédie  comme  une  récitation  où  le  même 
personnage  disait  successivement  tous  les  rôles.  Une  églogue  de 
Virgile  était  assimilée  à  une  comédie  de  Térence.  Quant  à  la  dis- 
tinction des  genres,  on  n*en  avait  que  des  idées  confuses.  La  tra- 
gédie était  une  pièce  dont  le  commencement  était  heureux  et  la 
On  malheureuse;  la  comédie,  c'était  le  contraire.  La  nécessité  de 
la  forme  dialoguée  ne  venait  qu'en  seconde  ligne.  La  Pharsale  de 
Lucain  était  citée  comme  une  tragédie,  et  Dante  ne  faisait 
qu'emprunter  le  langage  de  son  temps,  lorsqu'il  donnait  le  nom 
de  Divine  Comédie  à  son  poème,  où,  après  le  spectacle  des  tour- 
ments de  l'enfer,  il  dévoilait  devant  les  yeux  de  ses  lecteurs  les 
joies  du  paradis. 


1.   —  LES  COMÉDIES  DE  HROTSUITH. 

Le  peu  de  notions  qu'on  avait  du  théâtre  latin  se  groupaient 
autour  du  nom  de  Térence;  on  le  préférait  à  son  émule  Plaute, 
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sans  doule  pnrct?  qu'on  lu  comprenait  mieux;  on  en  Taisait  des 
extraits;  on  lui  umpi-untait  des  maiiraes.  Mais  les  sujets  île  ses 
pièri's  ne  laissaient  pas  de  scandaliser  parfois  les  âmes  pieuses. 
11  rallatt  <jue  suii  inlluence  fût  grande,  pour  ijue,  dés  la  lin  <lu 
X'  sii'cle,  on  spulit  li-  besoin  d'avoir  une  sorte  d'Anti-Téi-enee  ; 
car  c'est  bien  l.\  le  caructfire  de  l'iruïre  qui  a  rendn  et"'!!!!'!'!;  le 
nom  de  llrolsnith,  n^Ii^fieusc  de  fiandeislieim,  en  Saxe.  Térence 
avait  lai-ssé  hix  i^omédies;  elle  en  compcisa  six.  Kilo  les  (écrivit  en 
prose,  ignorant  sans  ilontc  les  lois  du  trimètre  ïambique,  et 
croyitnl  eticoi'o  en  cela  imiter  le  poète  latin.  Mais  c'est  surtout 
l'effet  mi.irat  do  l'ancienne  comOdie  qu'elle  voulait  distraire  :  c'est 
ainsi  qu'elle  entendait  l'imitation.  Imiter,  c'était,  pour  elle,  suivnt 
le  mi^ine  chemin  pour  atteindre  un  but  dilfr^rent.  «  ll'autres,  •■ 
dit-elle,  i<  lisent  TËrence;  moi  je  veux  l'imiter;  dans  le  m^megenre 
X  poétiijue  où  l'on  présente  d'ordinaire  les  opprobres  des  femmes 
n  impudiques,  je  veux  célébrer  la  cliasleté  des  vierges  saintes.  » 
Elle  montre  tantôt  une  jeune  pécheresse  ramenée  dans  la  voie 
de  l'abstinence  par  les  conseils  ou  par  l'exemple  d'un  ermite, 
tantôt  la  convoitise  d'un  chef  l>arbare  v.iincue  et  réduite  au 
silence  par  la  vertu  inébranlable  d'une  chrétienne.  Toute  son 
œuvre  est  une  gloii  fi  cation  île  la  virginité,  et  elle  se  compktt 
dans  cettiî  a'uvre.  Elle  s'édilie  pHe-mi>mi:  en  écrivant,  et  elle  sait 
qu'elle  édiflera  ses  compa);nes.  Elle  ne  résiste  mémo  pas  au 
plaisir  de  les  insiruire  en  passant,  et  de  leur  faire  connaître, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  quelque  déUiil  de  ses  lectures, 
ordinairement  fort  déplacé.  Quant  à  lui  pn^ter  un  public  composé 
des  i-vêques  et  des  seigneurs  du  voisinage,  ou  mAme  un  petit 
théiltre  comme  celui  de  Mme  de  Maintenon  à  Saint-Cyr,  «  les 
n'des  étant  tenus  par  de  jeunes  S(i;ui-s  qui  avaient  obtenu  dis- 
pense pour  s'habiller  eu  hommes'  »,  ce  sont  de  pures  fictions 
romanesijues.  Les  comédies  de  Hiutsuith  ne  lïanchirent  guère  le 
petit  cercle  des  premiers  initié^i  :  ou  n'eu  trouve  aucune  mention 
dans  les  siècles  suivants;  Conrad  Cclt<-s  les  publia,  an  temps  de 
la  llenaissance,  d'après  Tuniquo  manuscrit  où  elles  se  sont  con- 
servées, et  dès  lors  leur  dati'  iwuléi;  et  leur  caractère  excep- 
tionnel e it  fait  un  ..l.jet  de  l'uriu.sjlé  ériidile.  .Mais  elles  u'eu- 

ii-nt  aur.une  iiitluence  sur  le  Ibéillre  du  moyeu  â(ie,  qui  devait 

].  lluiliriai.  HhtMFt   •(•!  la  lil!r.nl«r!  nll.-mait,lt;  I"   yuL  —  VilIcmBiD.  Utlrra- 
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trouver  eu  lui-même,  en  dehors  de  toute  imitation  antique,  les 
conditions  de  son  développement'. 


2.   —  I£  DBAUB  LITURGIQUE. 

Les  comiques  latins,  et  par  aventure  les  tragiques  grecs,  étaient 
la  lecture  des  clercs;  ils  étaient  étrangers  à  la  société  laïque,  aux 
seigneurs  comme  aux  vilains.  Or,  un  ihéStre  n'est  pas  une  créa- 
tion savante,  ni  une  fantaisie  de  lettrés;  il  n'est  pas  le  divertis- 
sement de  quelques-uns,  il  ne  peut  fitrc  que  l'organe  de  tous.  Ce 
n'est  donc  pas  de  l'imitation  antique  que  pouvait  sortir  un  drainé 
réellement  populaire. 

11  n'y  avait  qu'une  voix,  an  moyen  âge,  qui  trouvât  de  l'écho 
dans  toutes  les  âmes  :  c'était  la  voix  du  prêtre  qui  annonçait  le 
salut.  Un  seul  lieu  réunissait  tous  les  hommes,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fussent  :  c'était  l'église.  Le  chevalier  avait  son  manoir, 
le  manant  avait  son  taudis;  chacun  avait  la  maison  de  Dieu.  L'un 
j  venait  expier  ses  brigandages,  l'autre  y  cherchait  l'oubli  de  ses 
misJ;res,  et  pendant  un  instant  une  même  pensée  de  paix  les 
unissait.  Le  théâtre  du  moyen  âge,  comme  autrerois  le  théâtre 
grec,  sortit  du  culte;  mais  la  ressemblance  s'arrête  là.  L'origine 
fut  la  même,  l'esprit  et  le  but  furent  diiïérenls. 

Le  but  qu'on  se  proposait  en  ajoutant  des  intermèdes  figurés 
aux  cérémonies  du  culte  ne  fut  d'abord  que  d'augmenter  l'effet 
de  la  parole  et  du  chant.  I.a  messe  que  le  prêtre  disait  devant 
l'autel  n'élait-elle  pas  déjà  une  sorte  de  drame  symbolique?  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  dégager  le  symbole  et  de  reconstituer  le 
fait  qui  lui  avait  donné  naissance?  Cela  pouvait  même  sembler 
d'autant  plus  nécessaire,  que  les  paroles  latines  n'avaient  en 
elles-mêmes  aucun  sens  pour  le  peuple.  En  frappant  son  imagi- 
nation, on  venait  en  aide  à  son  ignorance.  C'était  surtout  aux 

Dodemei  d«  K.  A.  Barack  (Nannubire.  1858).  do  J.  Bcndixon  (Labeck.  1K>S)  et 
de  P.  de  Wioierfeld  (Berlin,  1W9).  —  Éd.  do  Ch.  ifagnin.  ayoc  iraductinn  fran- 
cai>e.  Paria.  IS45.  —  }.  Aichbacli  (AaivifAo  nm/  Courail  Cellti,  YiciiiiP.    1807) 

Paris  :  voir  Anatole  Franco,  la  Vif.  litlrrnire.  3>  siric.  pBris.  ISUl. 

IMm  onvrao**  do  Ilrouaiih.  —  Ilrolsniili  a  cuoipokA.  en  ouirc.  iilnsirun 
pMmet  laiiai  :  un  Pani-f^yriqoo  des  Ot 


101)  LA   UTTÉRATliKI-:   Fb:rillALE  1)1:    MOYEN   AGE. 

grandes  fiMps  de  rnnn6e  qu'an  illustrnil  ainsi  l'office  ilivin.  Le 
jour  du  veniirodi  saint,  par  oxomplc,  une  croix  Citait  ilrcisi'c  dans 
le  chirur.  I*  scnico  Uni,  on  l'cnveloji|iai[  d'un  linceul,  ri  un  la 
(l<'lir>siiits<iieiHii>ll>Tnpnt  A  côté  di>  l'autel.  I,a  vieille  (!«  IMfiues,  on 
l'enUiViiit,  it,  jii-ndant  l'ofllce  du  Icndnniain,  un  frùrc  iivélu  dn 
l'auhi!  et  ti-Diinl  une  |inlnic  dans  sa  main  allait  s'assi-oir  |in'-s  du 
linceul  vido.  Trois  autii-s  frêros,  couverts  de  leur  Tioc  cl  pnriant 
des  encensiiii's,  s'uii|iroc1iaiKiit  de  lui  li-ntement,  et  \o.  dlidugm- 
suivant  s'en ga[;nu il  :  «  (jni  rliccclieï-vous  dans  ce  Uimlieau"? 
«  Jésus  ili>  Nazareth,  le  Crucîlié.  —  11  n'est  pas  ici,  il  est  ressus- 
"  cilé,ronitne  il  l'a  prédit.  Allez,  dites  ntix  disciples  ({u'il  est  sorti 
<'  du  loinlieau.  »  HX,  se  teurnani  vei's  le  chwur,  les  trois  frères 
répétaient  :  ■>  Alléluia!  Le  Seigneur  est  ressuscité!  »  D'autres 
luis,  on  faisait  paraître  les  saintes  femmes,  et  l'an^fo  qui  gardait 
le  sépulere  leur  demandait  :  <■  Qui  die  reliez- vous  ici,  û  cliré- 
«  tiennes?  •>  Kt  il  soulevait  le  lineenl,  pour  monln-r  ipie  le  toiii~ 
beau  était  vide.  Knfin  le  Sauveur  lui-même  a)iparaîsâait  !i  Marie- 
Madeleine,  i|Ui  é|iaiicliail  sea  plaintes  devant  lui  :  ce  fut  plus  laid, 
quand  le  drame  eut  pris  une  certaine  'iherté,  un  lieau  texte  à 
développements  lyri<{nes  *. 

Une  scène  semblable  se  jouait  â  Noël,  avant  la  messe,  de 
l'aurore.  Une  crèche  éuit  placét^  dcmère  l' aille),  à  côté  d'une 
image  de  la  Vierge.  Un  enfant  apparaissant  dans  un  lieu  élevé 
et  llgurant  un  ange  annonçai!  la  lionne  nouvelle  aux  beri^ers. 
Ceux-ci  s'avançaient  à  travers  le  cluenr,  tandis  que  du  haut  de  la 
voûlc!  retentissait  le  Gloria  in  cj-cchit.  Va  prêtre  leur  demandait  : 
"  Que  eherchei-vous  dans  l'élaMi-?  --  Le  Sauveur,  le  Clirist, 
«  le  Sei(:neur,  "  répondaient-ils,  el,  après  avoir  tahié  la  crèche, 
ils  s'éloiiinaient  en  chantant  :  <•  Alléluia!  " 

Si  l'on  eherchait  à  ilonniT  de  l'éclat  à  ces  spi'ctaeles,  la  con- 
ception en  était  fort  simple.  Non  .leulemeiM.  on  ne  se  inetLiil  ]ias 
en  frais  d'iuvenlii.n,  mais  ou  se  serait  fait  scjupule  d'allérer  un 
texte  considéré  romnie  sacré.  Tel  fui  du  moins  l'esprit  primitif 
du  drame  ecclésiastique.  Les  paroles  qu'on  mettait  dans  la 
l'ouelie  des  personnages  eostntnés  étaii'Ul    liiréialement  traus- 
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cntns  de  la  liturgie,  qui  les  avait  reçues  des  Évangiles.  Toute  la 
scène  de  la  résurrection  repose  sur  un  chnpitre  de  l'Évangile 
selon  saint  Marc.  Le  plus  ancien  recueil  de  ces  liratles  dialoguées 
ou  tropet  parait  remonter  au  commencement  du  i*  siècle,  et  a 
été  fait  au  monastère  de  Sainl-Gnll,  peut-être  par  ce  moine 
Totilon  dont  les  Chroniques  retracent  la  puissante  activité.  Tout 
simples  qu'ils  étaient,  les  tropes  contenaient  les  deux  éléments 
CODstilutirs  du  drame,  le  dialogue  et  le  décor.  Le  dialogue  était 
en  ijuelque  aorte  stéréotypé,  mais  l'imagination  s'exerçait  libre- 
ment sur  le  décor,  et  ne  se  Taisait  pas  faute  de  l'embellir.  Il  n'y 
avait  pas  ce  que  nous  appelons  des  changements  de  scène;  les 
lieux  oii  se  passait  l'action  étaient  présentés  au  spectateur,  non 
pas  successivement,  mais  simultanément,  et  son  attention  était 
appelée  tour  &  tour  sur  les  difTérents  compartiments  de  ce  théâtre 
multiple.  Quant  aux  sujet»,  l'année  les  amenait  dans  son  cercle; 
c'étaient,  outre  la  Nativité  et  la  Passion,  l'Adoration  des  Mages, 
avec  leur  étoile  attachée  au  bout  d'un  fli,  le  massacre  des  saints 
Innocents,  avec  les  gémissements  des  mèreH  et  avec  les  fureurs 
d'Hérode,  dont  Hamlet  se  souvient  encore  dans  ses  recommanda- 
tions aux  comédiens  ;  c'étaient  enfin,  mais  seuliunent  plus  lard, 
des  épisodes  de  la  vie  des  saints,  à  propos  de  roffîce  du  jour. 
Quand  la  représentation  se  prolongeait,  on  la  remettait  à  la  fin 
du  service  :  ce  fut  un  premier  pas  vers  une  séparation  complète. 
Le  drame  prenait  ordinairement  pour  point  de  départ  le  chant; 
mais  un  exemple  curieux  montre  qu'il  pouvait  également  se  rat- 
tacher au  sermon.  On  a  conservé  un  sermon  qui  se  disait  le  jour 
de  Noèl,  et  qu'on  attribuait  faussement  ik  saint  Augustin;  c'était 
une  véhémente  aposti-ophe  aux  Juifs,  qui  restaient  sourJs  à  tous 
les  appels  de  leurs  anciens  prophètes  :  «  D'après  votre  loi,  »  leur 
disait-ou,  «  deux  témoins  suffisent  pour  certifier  la  vérité;  mais 
••  combien  de  témoignages  se  sont  produits  en  faveur  de  Jésus- 
•  Christl  •>  Le  prédicateur  évoquait  tour  à  tour  Isaie,  Jérémie, 
Daniel, Moïse,  David,  eilant  les  p<iss.iu;es  caractéristiques  dechacun. 
A  leur  suite  se  rangeaient  le  vieux  Siraéon,  Zacharie  et  Elisabeth, 
saint  Jcitn-Ftaptiste,  et  les  païens  qui,  à  leur  insu,  et  peut-être 
maltcré  eux,  avaient  préitlU'avéni'ment  du  Christ.  On  citait  levers 
de  Virgile  :  Jam  noru progcnies  cfIo  ikmiltitur  alto  (Voici  un  rejeton 
iiouv'^auqui  descendduhaulde.~:('i<'ux).  On  J•'mandaitil.^'abul'llo- 
d[>nosor  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  fournaise  nù  il  avait  fait  jeter 
trois  liommcs  justes,  et  il  n'-punilait  :  "   Me  les  ai-je  pas  fait 
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H  enchaîner?  Les  voici  qui  marchent  dans  la  flamme,  libres  île 
■<  leurs  liens,  el  un  quatrième  est  avec  eux,  qui  ressemble  au  Fils 
•<  de  Dieu.  <>  La  série  se  terminait  par  la  Sibylle,  qui,  daus  une 
tirade  en  vers  hexamètres,  annonçait  le  retour  du  Sauveur  pour 
le  Jugement  final.  Plus  tard  le  sermon  fut  coupf^  en  dialogue,  et 
les  personnages  apparurent  avec  des  emblèmes  qui  les  faisaient 
reconnaître  :  Moïse  avec  les  tables  de  la  Loi,  JénSmie  en  costume 
sacerdoial,  saint  Jean-Baptiste  pieds  nus  et  vfllu  de  bure*.  On 
remonta  bientôt,  dans  la  série  des  patriarches,  jusqu'à  Adam.  Un 
jeu  dramatique,  représenté  à  Elatisbonne  en  il94,  commençait  i. 
la  création  et  à  la  chute  de  l'homme,  et  s'étendait  jusqu'aux  pro- 
phètes. D'autres  fois,  comme  la  prophétie  se  confirmait  par  le 
fait  prophétisé,  on  prolongeait  l'action  jusqu'à  la  Nativité  :  tel 
est  le  contenu  d'un  manuscrit  du  xiit"  siècle,  originaire  du  cou- 
vent de  Benedictbeuren  dans  la  Haute -Bavière,  et  où  l'on  voit 
d'abord  saint  Augustin  entouré  du  choeur  des  prophètes,  et  à  la 
fin  l'Église  victorieuse  dans  sa  lutte  contre  les  faux  dieux  '. 

Le  drame  du  moyen  ilge,  n'ayant  d'autre  but  que  l'édirication, 
étranger  du  reste  à  toute  préoccupation  d'art,  avait  en  lui-même 
sne  tendance  à  se  développer  indéllnlment.  Tout  se  tient  dans 
l'économie  du  salut  ;  le  fait  de  la  chute  amène  celui  de  la  rédemp- 
tion, et  ces  deux  points  extrêmes  sont  reliés  entre  eux  par  une 
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ù  la  fois  le  temple  de  Jérusalem  et  le  trône  du  Saint-Empire 
nimain.  Le  drame  s'ouvre  par  l'entrée  solennelle  des  person- 
n:iges,  en  partie  allégoriques  :  la  Synagogue,  avec  le  roi  de  Jém- 
salem;  le  Paganisme,  avec  le  roi  de  Babylone;  ensuite  l'Église, 
avec  la  Justice  et  la  Miséricorde  ;  h  sa  droite,  le  pape  et  le  clergé  ; 
à  sa  gauche,  l'empereur  et  ses  chevaliers.  L'empereur  soumet, 
par  la  persuasion  on  par  la  força,  tous  les  souverains  chrétiens  ; 
puis  il  triomphe  du  roi  de  Babylone,  et  il  dépose  sa  couronne 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Apparaît  l'Antéchrist  :  c'est  comme 
le  second  acte  du  drame.  Devant  lui  marche  le  chœur  des  Hypo- 
crites ;  à  sa  droite,  l'Hypocrisie  elle-même  ;  à  sa  gauche,  l'Hérésie. 
Il  séduit  le  roi  de  France  par  des  présents,  l'empereur  par  des 
miracles.  Les  Juifs  et  les  païens  lui  rendent  hommage.  En  vain 
les  prophètes  Enoch  et  Élie  cherchent  à  ramener  le  troupeau 
égaré;  ils  souffrent  le  martyre.  Mois  l'Antéchrist  est  foudroyé,  an 
moment  où  il  s'apprête  à  recevoir  l'adoration  du  monde '.  L'unité 
d'action  est  sacrifiée  à  l'unité  morale,  et  la  conclusion  arrive 
quand  les  dernières  prophéties  sont  accomplies,  en  dépit  des 
puissances  de  l'enfer. 

Dans  le  Jeu  de  fAntéchritt,  aussi  bien  que  dans  les  Prophète» 
du  Christ,  le  drame  n'est  déjà  plus  un  simple  accompagnement 
du  culte;  il  est  construit  d'après  un  plan;  il  existe  par  lui-même. 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  progrès  A  faire  pour  se  rapprocher  de 
la  vie  :  c'est  d'adopter  la  langue  vulgaire.  Cette  révolution  se 
fera  dans  la  période  suivante. 

I.  LuJHt  poëtkalii  da  advenla  i 
thei  KaiMerlum  deutichtr  Nalio 
W.  ileyet,  Btr  hidia  it  Anlùhr 


CHAPÎTRE  IX 
CHRONIQUES   EN   VERS 


Caraclëre  Tabuleui  de  l'hiatoire.  —  Le  type  do  l'hialoire  universelle 
d'aprÈs  la  Chronique  dei  Empereurs.  ~  La  Chronique  du  Monde  e( 
l'Histoire  dei  dues  d'Autriche  de  Jans  Enikel;  la  Chronique  du 
Monde  île  Rodolphe  d'Ema. 


Aux  époques  où  la  science  n'est  pas  encore  venue  féconder  le 
charop  littéraire,  l'historien  ne  peut  parler  avec  silrelé  que  des 
événements  dont  il  a  été  témoin,  ou  dont  il  n'est  pas  séparé  par 
un  trop  long  intervalle.  Tout  le  pasaé  est  couvert,  pour  lui,  d'un 
voile  épais;  il  ne  l'entrevoit  qu'à  travers  les  préjugés  de  son 
temps,  et  il  ne  peut  le  reconstruire  que  d'après  des  idées  précon- 
çues. Ce  qui  préoccupe  surtout  les  historiens  allemands  du  moyen 
Age,  si  on  peut  les  appeler  du  nom  d'historiens,  c'est  de  montrer 
comment  le  moderne  Empire  romain  se  rattache  à  l'ancien,  et 
comment  l'un  et  l'autre  n'ont  été  institués  qu'en  vue  de  l'Empire 
spirituel,  qui  finira  par  englober  tous  les  royaumes  terrestres. 
L'invasion  germanique  avait  jeté  un  abime  entre  l'anliquilé  et 
les  temps  nouveaux  :  c'est  cet  abime  qu'ils  s'effurcent  de  combler; 
et  l'on  pourrait  croire,  en  les  lisant,  que,  depuis  César  jusqu'à 
Charlemagne,  rien  n'inti^rrompit  la  marche  régulière  et  presque 
paisible  de  la  civilisation. 

Le  type  de  l'histoire  universelle,  telle  qu'on  la  concevait  en 
Allemagne  au  moyen  âge,  c'est  la  Chronique  des  Empereurs,  qui 
commence  h  Jules  César,  et  qui  s'arrête,  dans  sa  première  rédac' 
tion,  à  l'empei'eur  Conrad  111.  Elle  lui  continuée  plus  lard  jusqu'à 
Frédéric  II,  et  enGn  jusqu'à  Itudolphe  de  Habsbourg.  Elle  dérive 
elle-même  d'une  chi'onique  plus  ancienne,  comme  nous 
l'apprennent  les  premiers  vers  :  »  11  existe  un  livre  allemand, 
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n  appelé  Chronica,  qui  nous  renseigne  sur  les  papos  el  sur  les 
■.  empereurs,  les  bons  el  les  mauvais,  ijui  onl  ïi^cu  avant  nous.  » 
Mais  l'uutour  puise  également  dans  des  poèmes;  certiiins  passa(;es 
montrent  une  analogie  fiappnnte  avec  la  Chanson  d'AiDWn.  L'em- 
|<r''iiilc  (lu  livre  est  ecclésiastique;  le  Imt  est  de  réagir  contre  la 
piiputariLé  îles  n'^eits  profanes.  «  Une  coutume  funeste,  »  est-il  dit, 
'■  a  prévalu  de  nos  jours.  Des  poètes  inventent  des  mensonges,  et 
"  i^niploient  leur  art  à  les  faire  accroire  aux  hommes.  Je  crains 
■'  bienqu<r,puurce  péché,  leur  Ame  ne  brûle  un  jourdans  Tenfer; 
'•  car  ce  n'est  pas  l'amour  de  Dieu  qui  les  inspire.  Les  enfanta 
-  apprennent  ainsi  des  erreurs,  et  les  répètent  à  leur  tour,  Jusqu'à 
Cl  ce  que  l'erreur  passe  enfin  pour  vérité  '.  » 

La  Chronique  des  Empereurs  fut  une  mine  féconde  où  puisèrent 
à  l'envi  les  historiens  du  moyen  âge.  Parmi  ceux  dont  la  réputa- 
tion se  maintint  le  plus  longtemps,  il  sufllt  de  citer  l'Autrichien 
Jans  Enikel  ',  auteur  d'une  Chronique  du  Monde  et  d'une  Histoire  des 
riiicî  d'Autriche,  l'une  et  l'autre  écrites  en  vers;  la  seconde,  bien 
qu'elle  s'f-teade  jusqu'au  milieu  du  \iii*  siècle,  est  presque  aussi 
fabuleuse  que  la  première.  Le  fertile  écrivain  Rodolphe  d'Ems, 
que  nous  avons  cité  pour  ses  légendes,  avait  commencé  aussi  une 
vaste  compilation  historique,  sous  le  titre  de  Cftroniçoe  du  Monde; 
il  ne  put  la  mener  que  jusqu'au  règne  de  Salomon.  Tous  ces 
ouvrages,  par  les  récits  merveilleux  qu'ils  contiennent,  confinent 
de  près  aux  poèmes  chevaleresques  et  légendaires;  leur  principal 
intérêt  est  dans  l'originalité  du  plan  et  dans  la  grAce  naïve  de  cer- 
tains détails  *. 

1.  /ter  ktitcT  and  dur  kimige  Suotli,  oder  dût  âogeimniile  KiiUtrchronili.  Mltlonde 
Wumnaiin.S  vol..  QupdMnbarg.  ia49-1S&4.  —  Noineng  «dlUon,  i«r  Edv.  Schnpdcr. 
dui  J<9  JUmamenla  GrmianVc  Milorica  :  ticuischt  Ckioniken.  1.  Ilanuïre,  iXH, 

3.  JauB  ïlaikcl  au  Ensnkel.  su  .Tuuen  (Jean)  Knkul. 

3.  Ouonlqnti  Utinu.  —  Nous  oo  lenous  <:oni|>i(j  ijuo  ilcs  ouvrages  en  laiii^c  vul- 
gliro.  Parmi  les  chroDiqneurB  ■tli^munda  qui  out  écrit  en  Istin,  il  faudrait  citor 
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sous  LINFLUENCE  DE  UL  BOURaEOISIB 

PIPUIS  Ll  SRAHD   IMTKBftfcOHI 
JOSQD'a  L'AttdUHHT  Dl   L4  MAIMN  D'AimilCBI  (12Si-U93) 


CHAPITRE   PREMIER 

LA   BOURGEOISIE   DANS   LA   LITTÉRATURE 

InOueDce  croissante  de  I&  bourgeoisie.  —  La  poésie  se  Iransporle  des 
manoirs  féodaux  dans  l'eDceinte  des  villes.  —  Caractère  de  la 
poésie  nouvelle. 

La  noblesse  allemande,  déjà  décimée  par  les  croisades,  se 
raina  pendant  le  grand  interrègne.  Les  empereurs,  qui  se  succé- 
dËreDt  rapidement  depuis  la  chute  des  Hohenstaufen  jusqu'à 
l'avéaement  des  Habsbourg,  gouvernèrent  à  peine.  Ils  dépen- 
daient de  leurs  vassaux,  plutAt  qu'ils  ne  leur  commandaient. 
L'absence  de  toute  autorité  reconnue  laissa  le  champ  libre  aux 
entreprises  privées;  toutes  les  rivalités,  toutes  les  convoitises  se 
heurtèrent,  et  la  noblesse  retomba  dans  l'état  de  barbarie  où  elle 
avait  vécu  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  ûge.  L'ancienne 
loyauté  disparut,  et,  avec  elle,  les  sentiments  gém^reux  qui  avaient 
fait  l'âme  de  la  poésie  chevaleresque. 

Dans  les  piierres  de  surprise  que  les  seigneurs  se  faisaient  entre 

eai,  les  richesses  des  villes  servaient  tour  à  tour  à  satisfaire  la 

[    cupidité  du  vainijucur  ou  les  rancunes  du  vaincu.  I.e  chevalier 

*    gardait  toujours  son  Ëpée;  et  quand  son  domaine  était  envahi,  il 

rivait  de  rapine.  Mais  te  bourgeois  était  la  proie  du  premier  venu; 

comme  il  n'avait  aucune  place  dans  la  hiérarchie  sociale,  il  pou- 
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vail  disparaître  sans  que  porsoniie  soii^cAt  spuI<mu<;i)1  it  le  venger. 
Expn~ii>fl  à  tous  1rs  hasards  d'une  guerre  incussnntr',  h:s  liahiUiils 
des  villes  s'arraÈit'nt  onflu  pour  leur  propre  défense,  lis  obtinrent 
des  «ouverains  et  dos  grands  vassaux  certaines  ft(Lni:hises,  en 
f'iîhanire  de  l'appui  qu'ils  leur  prêtaient  contre  uno  noMesse 
turbulente.  Ils  constituèrent  un  ordre  nouveau,  qui  prit  Meiilôt 
dans  la  littérature  l'importance  qu'il  avait  acquise  daus  l'I^Unt. 

A  la  lin  de  l'interrègne,  beaucoup  de  chlLteaux  tUaient  on 
ruines,  et  ceux  que  le  pillage  avait  épar)<n^K  n'olTraienl  plus  au 
e)iniiteurlam<^niebospitalité  qu'autrefois.  Ltrs  rt^unions  brillantes 
(levant  lesquelles  se  débitaient  les  poèmes  d'aventure  élaîent  dis- 
persées. Ce  qu'on  appelait  du  nom  de  courtoisie,  dans  la  littérature 
CDUime  dans  les  niirurs,  étiùt  perdu  sans  retour.  La  poésie  dut  cher- 
cher d'autres  asiles  :  elle  suivit  le  mouvement  de  la  vie  niiticniile  ; 
elle  passa  de  la  cour  des  seigneurs  dans  l'enceinte  des  villes.  I,e 
chanteur,  ne  pouvant  plus  frapper  t>  la  porte  des  manoirs,  entra 
chcK  le  bourgeois  riche,  ou  il  se  Ht  entendre,  comme  iiux  temps 
héroïques,  devant  les  assemblées  populaires.  Une  littérature  nou- 
velle se  forma,  moins  liardie,  moins  originale  que  celle  de  l'âge 
précédent,  mais  plus  .simple,  plus  intime,  pour  ainsi  dire,  et 
plus  en  rapport  avec  la  vie. 

Cett<^  littérature  se  prolonge  jusqu'il  la  lin  du  moyen  ilge;  nous 
allons  la  suivre  dans  ses  diverses  manifestations.  Les  anciennes 
léi^endes  héroïques  continuèrent  à  se  transmettre,  dans  des 
rédactions  plus  ou  moins  altérées.  Quant  h  la  poésie  chevaleresque 
proprement  dite,  elle  se  perdit  dans  des  conceptions  de  plus  en 
plus  chiméri>iues.  La  poésie  lyrique,  un  instant  désorientée, 
reprit  son  e.fsor.  I les  ouvrages  inléiessants  se  produisirent  dans 
le  genre  didarlique  et  satiri[|ue.  I.e  drame  naquit  des  Jeux  de  ia 
Passion  et  des  Jeiu;  dv  Carnaval.  Enfin  la  prose  prit  de  l'impor- 
tance dans  une  société  qui,  ayant  ses  pnipres  intérêts  ù  débattre, 
était  portée  au  raisouiiemenl  et  i  Jo  erilic|ue. 


CHAPITRE  II 

DERNIÈRES    RAMIFICATIONS    DE  LA    POÉSIE 

HÉROÏQUE 

Genre  d'intérêt  qui  s*attache  aux  derniers  poèmes  héroïques.  — 
1.  Sifrii  VEncomé;  sa  place  dans  Tenserable  de  la  légende  épique. 
—  2.  Poèmes  du  cycle  légendaire  des  Goihs;  la  Bataille  de  Ravenne; 
U  Jardin  des  Roses.  —  3.  Poèmes  inspirés  par  la  croisade;  le  Roi 
Rotker;  Hugdietrieh  et  Wolfdietrich;  Orendel\  Sahmon  et  Morolt, 

La  poésie  héroïque,  ce  legs  de  l'ancienne  Germanie,  se  main- 
tenait encore,  grâce  aux  souvenirs  glorieux  qu'elle  consacrait;  il 
est  vrai  qu'elle  s'altérait,  se  dénaturait  de  plus  en  plus.  Elle  avait 
suivi  d'âge  en  âge  tous  les  changements  du  goût  et  des  mœurs. 
Chaque  siècle  y  avait  mis  son  empreinte  plus  ou  moins  forte, 
selon  la  puissance  de  son  génie  inventif.  La  société  chevaleresque 
7  avait  porté  l'esprit  d'aventure  et  de  galanterie  ;  la  société  bour- 
geoise qui  suivit,  moins  homogène,  moins  originale  au  fond,  n'y 
laissa  qu'une  faible  trace.  Rien  ne  distingue  les  poèmes  héroïques 
du  XIV*  siècle  de  ceux  qui  les  avaient  précédés,  si  ce  n'est  peut- 
être  un  style  plus  dur,  la  triviahté  de  certains  détails,  et  parfois 
un  tour  humoristique  qui  atteste  l'incrédulité  de  l'auteur  vis-à-vis 
de  son  propre  récit.  Ce  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  remanie- 
ments de  textes  plus  anciens,  d'utiles  copies  qui,  en  l'absence  des 
originaux,  peuvent  servir  à  reconstituer  l'ensemble  d'un  cycle 
légendaire. 


1. 


u   SIFRIT  L  ENCORNE  ». 


Tel  est,  par  exemple,  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  Sifrit 
l'Encomé^y  ou  l'invulnérable,  un  petit  poème  qui  nous  a  été  con- 

1.  Hùmeii  Seyfried,,  dans  lo  Livre  des  Hiiros  do  Voii  der  Hagoii  et  Frimissor, 
<;:iL\icme  partie.  —  IfotnreUe  édition,  par  Goltlier,  Halle,  1899. 
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dans  le  cycle  légendaire  des  Golhs  que  cette  transformation 
s'opËriL.  Après  que  les  cmisadf^s  eurent  douné  une  dirnctinn  nou- 
veilt;  !i  l'imu^i nation  pi-iâtiqne,  on  attribua  ù  niTtuins  lii^i'os,  qui 
figuraient  autrefois  dans  renlourage  de  Thâudorir,  des '^xpOdit ions 
lointaines  en  Orient.  Tantôt  on  se  bornait  ù  transporter  <iur  les 
contins  de  l'Âsio  des  aventures  dont  la  Ocrmanie  du  Nurd  avait 
d'abord  été  le  théâtre  :  c'est  ainsi  que  Rother  épousa  la  Olle  de 
l'cnipereur  d'Orient,  et  que  Hugdiclrich  et  Woirdtelrirh  Tuiint 
élevés  sur  le  trrtno  de  Constanlinople  '.  D'autres  fois,  on  rajeunis- 
sait une  vieille  légende  païenne  avec  des  souvenirs  bibliques,  (in 
faisait  conquérir,  par  exemple,  la  fameuse  robe  grise  de  Jésus- 
Christ  h  Orendel,  personnage  mythique,  devenu  roi  do  Trêves  ', 
ou  l'on  identifiait  le  roi  Salomon  avec  Salman,  roi  des  Franc», 
qui,  aidé  de  son  frère  Moroll,  ramenait  deux  fois  dans  son  palais 
ton  épouse  fugitive'.  La  tradition  épique  se  démembrait,  se  dis- 
solvait, se  fondait  dans  la  poésie  d'aventure  et  dans  la  légende 
pieuse,  qui  elles-mêmes  se  distinguaient  ik  peine  l'une  de  l'autre'. 

l.idlUoiu.  —  LeXAi'u  Aa</i«r.  <|ni  ippulloiil  oDcara  an  iii>  si«c1e,  a  éii  publié 
par  MassmBDQ  {Deatiche  Gerlithlt  ilet  XII.  Jahrhunitrli ,  Quodliaburg.  1837) 
et  par  It.   RSckort  (l.sip>lg,  ]S7i).  Comparer  la  ViUiiita-Saga,  iaïai  les  Eddai. 

—  Edition  du  Hagdltlrlch  par  Œnhila,  Smttftart,  1831;  tradooUan  de  W.  Herli, 
Stuttgart.  1S63.  —  Soluiatan,  Oer  grotte  Wolfiictrick.  llcidolberg,  ISSa.  —  Jacqne* 
Ayror  a  porté  lai  deux  snjots  de  Ilu(pl[etrich  et  do  Wolfdi^tridi  nu  IhëUlni. 

•1.  tdUiona.  —  VoD  dor  Haean.  /itr  ungtnàhlt  araHe  Hoek  Ckriiti,  norliti.  \HH. 

—  A.  E.  Bort-or,  Onadtly  Itonn,  1888.  —  Camparor  J,  Orimm,  Ueutitlit  ili/lho- 
h<lh.  I,  p.  347. 
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DÉCADENCE    DE    LA    POÉSIE    CHEVALERESQUE 


Conlinualcurs  el  compilateurs.  —  1.  ImiLalcurs  du  Woirram  d'Eschcn- 
tâchi  te  Nouveau  Tilureli  Loheiigria.  —  2.  Le  Service  de»  Dame», 
d'Ulric  de  Lichtetislein;  csaai  de  réaliser  l'iilial  chevaleresiiue. — 
3.  Hadlaub.  Les  poÈtea  d'armoiries. 


La  poésie  héroïque,  reposant  sur  une  Iradilion  nationale,  et 
intéressant  toutes  les  classes  de  la  société,  produisit  jusqu'à  la  fiu 
du  moyen  âge  des  ouvrages  plus  ou  moins  int6ress;iuls.  11  n'en 
fut  pas  An  mPme  de  la  poésie  chevaleresque.  Celle-ci  ne  répon- 
dait qu'à  un  goût  passager,  ne  s'adressait  qu'à  un  public  restreint. 
Elle  suivit  la  chevalerie  elic-mfmc  dans  sa  ilécadence,  et  la  révo- 
lution politique  qui  mit  une  part  du  pouvoir  entre  les  muîns  des 
communes  lui  porta  le  dernier  coup.  La  période  vraiment  féconde 
de  la  poésie  chevaleresque  n'embrasse  guère  qu'une  quarantaine 
d'années,  de  1180  à  1220.  Après  ce  court  intervalle,  on  ne  trouve 
plus  que  des  continuateurs,  des  compilateurs,  ou  des  écrivains 
dont  la  seulo  originalité  consiste  à  exagérer  les  défauts  des 
anciens  maîtres. 


1.  —  «   LE  NOUVEAU  TITURBL  >'.  —  «  LUHKNHUIN  «. 

Les  derniers  poèmes  chevaleresques  qui  avaient  pai-u  avant  ie 
grand  inlerrî-gnR  étaient  déjà  des  u-uvres  d'imitation.  Les  iinita- 
lear»  de  ce  temps-là  ne  se  distinguent  de  ceux  de  l'àge  suivant 
que  par  le  choix  des  inoUèlos.  Aussi  longtemps  que  la  courtoisie 
régna,  ou  s'attacliu  surtout  à  reproduire  réléguiite  simplicité 
de  Hartmann  d'Aue,  ou  lu  grâce  passionnée  de  (lolfrit  de  Slrns- 
Uiurg.  Plus  lard,  on  préféra  la  rudesse  mystique  do  Wolfram 
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d'Eschenbacli.  Un  écrivain  de  la  fin  du  xiii®  siècle,  nommé 
Albrechl  ou  Albert*,  se  chargea  de  terminer  le  Titurel;'i\  encadra 
les  fragments  laissés  par  Wolfram  dans  un  immense  poème,  qu'il 
porta  au  delà  de  45  000  vers.  Les  disciples  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach  imitaient  aussi  le  maître  par  la  longueur  démesurée  de  leurs 
ouvrages.  Le  Nouveau  Titurely  malgré  son  style  obscur,  eut  un 
grand  succès;  il  fut  imprimé  dès  l'année  1477.  Un  autre  poète, 
resté  inconnu,  traita  le  sujet  de  Lohengrin,  qui  est  indiqué  dans 
quelques  strophes  du  ParzivaL  Lohengrin,  fils  de  Parzival,  est 
envoyé  par  le  roi  Arthur  au  secours  de  la  princesse  Eisa  de  Bra- 
bant.  11  aborde  sur  la  côte  d'Anvers,  dans  une  nacelle  conduite 
par  un  cygne.  Ayant  délivrée  Eisa,  il  l'épouse;  mais  il  lui  interdit 
de  l'interroger  sur  son  origine.  Eisa  promet  de  respecter  un  mys- 
tère auquel  elle  doit  son  salut;  mais  elle  oublie  bientôt  sa  pro- 
messe. A  peine  a-t-elle  adressé  au  chevalier  la  question  fatale, 
qu'il  reprend  la  mer  et  s'éloigne*.  Ce  récit  est  mis  dans  la  bouche 
même  de  Wolfram  d'Eschenbach.  L'auteur  suppose,  en  effet,  que 
Wolfram  veut  prouver  sa  supériorité  sur  le  magicien  Klingsor  en 
racontant  une  aventure  qui  n'est  connue  que  de  lui.  Le  poème 
est  ainsi  présenté  comme  une  continuation  de  la  Lutte  des  chan-' 
teurs  à  la  Wartbourg. 


2.  —  LE  «  SERVICE  DES  DAMES  ».  D'ULRIG  DE  LICHTENSTEtN. 

Lorsqu'un  écrivain  doué  d'un  génie  plus  personnel  s'essayait 
dans  un  sujet  nouveau,  il  ne  rencontrait  d'ordinaire  que  les  con- 
ceptions les  plus  chimériques.  Ulric  de  Lichtenstein  tenta  une 
dernière  fois  de  ranimer  la  chevalerie  éteinte;  mais  il  ne  réussit 
qu'à  rendre  ridicule  ce  qu'il  voulait  faire  admirer.  Il  est  lui-même 
le  héros  des  aventures  qu'il  raconte.  Tout  jeune,  il  conçut  le 
projet  de  s'illustrer  à  sa  manière.  «  J'étais  encore  un  tout  petit 
«  enfant,  »  dit-il,  «  lorsque  j'entendis  répéter  ce  qui  se  lisait  dans 
«  les  livres  et  ce  que  confirmait  l'opinion  de  tous  les  sages,  à  savoir 
«  qu'un  homme  ne  peut  s'élever  en  dignité  et  gagner  le  prix  d'une 
«  noble  vie  qu'en  vouant  aux  dames  un  service  constant  et  fidèle. 

1.  On  Ta  identifié,  sur  un  témuifiroa  ge  très  douteux,  avec  un  poète  de  la  mArne 
époque,  Albert  do  Scharfcnberg.  Voir  :  Zeitschrift  fur  deutsehet  Alterlhum^  XXVII, 
p.  158. 

3.  ÊdiUon  do  U.  Riickort,  Qucdlinburg,  1858.  —  Adaptation  moderne  de  Jonghaus, 
Leipzig,  1879.  —  Sujet  repris  par  Richard  Wagner. 
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«  On  ne  saurait  avoir,  disaient  encore  les  sages,  joie  et  contente- 
«  ment  de  cœur  qu'en  aimant,  à  Tégal  de  soi-même,  une  dame  dis- 
«  tinguée  par  ses  vertus  :  ainsi  avaient  fait  les  glorieux  chevaliers 
«  d'autrefois.  J'étais  un  enfant  alors,  de  peu  d'esprit,  comme  sont 
«les  enfants,  et  m'amusant  à  chevaucher  sur  les  bâtons;  mais, 
V  malgré  mon  inexpérience,je  faisais  cette  réflexion  :  Puisqu'il  n'y 
R  aque  les  dames  qui  puissent  rehausser  un  homme,  je  veux,  quoi 
«  qu'il  arrive,  passer  ma  vie  dans  leur  service*.  » 

Il  choisit  donc  une  dame,  la  plus  belle  et  la  plus  chaste  dont 
il  eût  entendu  parler.  Il  ne  la  nomme  pas,  mais  il  faut  croire 
qu'elle  a  existé,  puisqu'il  la  servit  de  longues  années,  d'abord 
comme  page,  puis  comme  chevalier,  et  qu'il  ne  la  quitta  enfln 
qu'après  avoir  reçu  d'elle  des  marques  non  équivoques  .d'indiffé- 
rence. Il  s'adressa  ensuite  à  une  autre,  qui,  dit-il,  le  fît  moins 
languir.  Ce  qu'il  accomplit  de  plus  merveilleux,  ce  fut  de  repré- 
senter en  personne- la  sortie  de  la  déesse  Vénus  du  sein  de  la  mer 
Adriatique  à  Venise,  et  de  la  faire  voyager  en  grande  pompe  jus- 
qu'en Bohême,  où  un  tournoi  fut  donné  en  son  honneur.  11  réta- 
blit aussi  la  Table  ronde,  on  1240;  il  prit  le  nom  du  roi  Arthur, 
et  ses  amis  ceux  des  compagnons  du  roi. 

Ulric  de  Lichtenstoin  fut  un  de  ces  hommes  qui  veulent  réaliser 
leur  idéal  et  l'introduire  dans  la  vie.  Certains  d'entre  eux  ont 
payé  leur  erreur  de  leur  vie;  le  werthârisme  et  le  romantisme 
firent  plus  tard  des  victimes  célèbres.  La  folie  d'Ulric  lui  coûta 
moins  cher;  elle  ne  At  que  le  ruiner.  Tandis  qu'il  courait  les 
grands  chemins  sous  le  costume  de  Vénus,  ses  voisins,  autrefois 
ses  meilleurs  amis,  dit-il,  surprenaient  et  démantelaient  ses 
manoirs;  le  château  de  Lichtenstein  fut  détruit  en  1268*. 

1.  «  Dô  ich  cin  kleinoz  kindel  wa.s, 

«  (lô  h6rt  ich  ofto  daz  man  las, 
«  and  hôrt  ouch  die  iji'ison  sagcn, 
«  daz  niomeu  wol  bi  slnen  tagon 

•  erwerbon  môhto  wcnlokeit, 

«  wan  dcr  zc  dicnost  wier  bercit 

•  (nioton  wîbcii  sundor  wanc  : 
«  die  hoten  hûhen  habodanc... 

—  Édition  de  K.  I^achmanD  :  Ulrich  voh  Lichtenstein ,  Berlin,  18-11;  —  Vroun-en 
iienetty  p.  3,  v.  5  et  saiv. 

9.  Le  Frauendiemt  fat  terminé  en  1*255;  deux  ans  après,  Ulric  do  Lichlonstoin 
composa  le  Z.irn?  de»  Dames  {Der  vrouwen  buoch),  une  suite  do  conversations 
gilanies  entre  an  chevalier  et  ond  dame. 
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3.  —  HADLAUB.  —  LES  POETES  D'aRMOIRIES. 

Ulric  de  Lichtenstein  trouva  un  vrai  disciple,  un  demi-siècle 
plus  tard,  dans  le  poète  lyrique  Jean  Hudlaub.  Né  à  Zurich,  et 
d^origine  bourgeoise,  Hadlaub  consacra  sa  vie  aux  louanges  d'une 
dame  noble,  qui  ne  voulut  jamais  Tadmettre  en  sa  prt'sence.  C'est 
un  poète  de  décadence,  dans  toute  la  force  du  terme;  il  ne  fait 
plus  qu'aligner  des  mots.  Mais  quelques  strophes  de  lui  sont  inté- 
ressantes, parce  qu'il  y  est  question  du  fameux  collectionneur  de 
Zurich,  Roger  Manesse.  Bodmer,  le  premier  éditeur  des  Minne- 
singer,  s'est  fondé  sur  le  passage  suivant,  pour  attribuer  à  Manesse 
la  rédaction  du  beau  manuscrit  dont  il  s'était  servi  et  qui  appar- 
tenait alors  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris. 

Où  trouverait-on,  dans  tout  TEmpire,  autant  de  chansons  réunies 
qu'on  en  peut  voir,  soigneusement  copiées,  dans  la  seule  ville  de 
Zurich?  Aussi  la  poésie  y  est-elle  florissante.  Que  d*e(Torts  a  coûtés  à 
Roger  Manesse  la  collection  de  chansons  qu'il  possède!  Tous  les  chan- 
teurs devraient  se  donner  rendez-vous  dans  sa  demeure  pour  chanter 
ses  louanges;  car,  chez  lui,  la  poésie  prend  racine  et  fleurit.  Qu'on  lui 
indique  encore  aujourd'hui  quelque  œuvre  de  poète,  il  n'épargnera 
rien  pour  la  recueillir. 

Son  flls,  le  marguillier,  est  animé  du  même  zèle;  l'art  du  chant  est 
également  redevable  à  tous  deux.  Mais,  en  recueillant  les  œuvres  des 
poètes,  ils  s'honorent  eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  conseil 
dans  leur  entreprise;  ils  n'ont  eu  qu'à  s'inspirer  de  leur  propre  cœur 
et  des  hautes  qualités  de  leur  esprit.  Us  n'ont  pas  voulu  que  des  clian- 
sons,  toutes  consacrées  à  la  louange  des  dames,  périssent  ^. 

La  poésie  chevaleresque,  avant  de  s'éteindre,  revêtit  une  der- 
nière forme,  <;elle  des  Poèmes  d'armoiries,  si  toutefois  l'on  peut 

1.  «  Wft  VQDd  man  samoDt  sô  manie  lietf 

«  man  vundo  ir  niet 
«  im  kQnicrîche, 
«  als  in  Zurich  an  baochen  stit. 

«  des  iirtteft  man  di^  dA  meistereanc. 

«  der  Maness  ranc 
«  dar  nficli  ondelîche  : 
«  des  or  diu  liodcrhuoch  na  bftt. 

«  gein  stm  hof  mochton  nîgen  dio  singoere» 
«  sin  lob  hio  priloven  und  andorsvÀ  : 
«  van  sanc  hât  boun  und  wurzen  dû, 
«  und  vfisse  er  w& 
«  guet  sanc  nocb  wœre, 
«  cr  vurb  vil  ondelioh  dar  n&....  > 

—   tdiUons  do    L.   EttmûUcr   {Johann  Badloube*   Gedichte,    Znrich,  1840)  et  de 
II.  Hartsch  {Sehiceizer  Minnesûngert  Franenfeld.  1886). 
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considérer  les  auteurs  de  ces  poèmes  comme  des  successeurs  de 
Hartmann  d'Aue  et  de  Gotfrit  de  Strasbourg  :  c'étaient  des  chan- 
teurs ambulants,  qui,  sous  prétexte  de  décrire  des  armoiries, 
célébraient  les  hauts  faits  des  seigneurs  dont  ils  recevaient  Thos- 
pitalité.  Les  plus  remarquables  d'entre  eux  furent  Pierre  Suchen 
wirt  et  Ilans  Rosenblût.  Heureusement  que  Tun  et  l'autre  ont 
encore  d^autres  titres  de  gloire.  Suchenwirt,  dans  ses  pièces  didac- 
tiques et  satiriques,  gourmande  parfois  avec  éloquence  la  corrup- 
tion de  la  noblesse  et  même  les  vices  naissants  de  la  bourgeoisie. 
Quant  à  Rosenblût,  il  fut  Tun  des  plus  anciens  écrivains  drama- 
tiques de  TAUemagne;  il  était  maître  chanteur  à  Nuremberg,  et, 
comme  tel,  Tun  des  représentants  d'une  école  nouvelle  qui  rem- 
plaça celle  des  Minnesinger^ 


1.  Hugo  de  Montfort  et  Otwald  de  Wolkenstein.  —  Parmi  les  derniers  disciples 
do  l'école  des  Minnesinger,  deux  seig^nours  da  Tyrol  méritent  au  moins  ane  courte 
mention  :  ce  sont  Hugo  do  Montfort  et  Oswald  de  Wolkenstein.  Ils  vivaient  A 
la  un  dn  xir*  siècle  et  an  commencement  da  xt«.  Ils  étaient  amis,  et  leurs  poésies 
offrent  beaucoup  d'analogie.  La  versification  est  négligée;  mais  l'expression  a 
souvent  de  la  vivacité  et  de  Téclat.  Hugo  de  Montfort  nous  apprend  que  c'est 
surtout  A  cheval  et  en  se  promenant  dans  la  forêt  qu'il  composait  ses  vers.  Il 
sait  bien  qu'il  ne  saurait  atteindre  les  vrais  Minnesinger.  «  Mais,  »  ajoute-t-il,  «  le 
■  coucou  chante  bien  après  le  rossignol  :  pourquoi  no  chanterais-je  pas?  i*  Les  deux 
poètes  prennent  volontiers  le  ton  populaire,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  quelque 
originalité.  —  Éditions  :  Les  poésies  d'Oswald  de  Wolkenstein  ont  été  publiées  par 
B-da  Weber  (Innsbmck,  1847)  ;  celles  de  Hugo  de  Montfort  par  K.  Bartsch 
ifabingue,  1879). 


CHAPITaE  [V 
RENOUVELLEMENT   DE   LA   POÉSIE  LYRIQUE 


La  poésie  se  rapproche  de  la  vie  réelle;  mélange  d'élémenU  lyriques 
et  (iidacllques.  —  i.  Reimar  de  Zweter;  dlogc  des  verlus  bour- 
geoimi.  Prauenlob  ;  son  lai  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  el  ~ 
ses  poésies  en  l'tionneur  des  dames.  Le  poète  forgeron  Regcnbogen. 
—  2.  Le9  tnallrus  chanteurs.  Rapport  du  Ueittergetang  et  <lu  Min- 
netang.  Les  écoles  des  moitres  chanteurs;  leur  influence  sur 
l'éducation  du  peuple.  —  3.  Le  chant  populaire  ou  le  lied;  son 
ancienneté;  son  riche  épanouissement  à  la  fln  du  moyen  âge;  son 
intérËl  pour  la  connaissance  des  micurs.  La  ballade  historique; 
les  potles  suisses  Haibsuler  et  Veil  Weber. 

TaniKs  que  maître  Jean  Hadiaub,  oubliant  son  origine  bour- 
geoise, se  nourrissait  d'illusions  chevaleresques,  queli|ues-uns 
de  ses  contemporains,  mieux  avisés,  chantaient  simplement  le 
monde  où  ils  vivaient.  Ces  poètes,  vrais  organes  d'une  société 
où  l'élément  bourgeois  dominait  de  plus  en  plus,  opposaient  à 
la  fausse  chevalerie  de  leur  temps  les  humbles  verlus  qui  Tai- 
saient la  prospérité  des  villes,  la  fidélité,  la  concorde,  le  travail. 
Ils  eurent  une  heureuse  iniluence  :  ils  ramenèrent  le  naturel 
dans  la  poésie.  Ils  gardèrent  de  leurs  prédécesseurs  l'i^légance 
du  style  et  l'Iiarmonie  du  vers;  mais,  pour  le  Tond  dus  sujels,  ils 
ne  relèvent  qui;  d'eux-mêmes.  Ils  trouvent  dans  leur  zèle  pour 
le  bien  public  une  nouvelle  source  d'élotiuence  ;  mais  ils  savent 
aussi  orner  une  simple  scône  du  la  vie,  et  ils  ont  souvent  des 
grdces  familières  que  n'oni  jamais  connues  les  anciens  Hinne- 


1.   —  REIMAR  l>E  ZWETER.  —  FRAI'ENLOB.  —  REOENUOCEN. 

Reimar  deZwcler,  appelé  aussi  Iteimar  le  Jeune,  ét<iit  de  nais- 
sance noble,  mais  sa  poésie  est  toute  consacrée  à  l'élojje  des 
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:wrta9  bourgeoises.  Il  nous  apprend,  dans  une  strophe,  qu'il  était 
originaire  des  bords  du  Bhin,  qu'il  fut  élevé  en  Autriche,  et  qu'il 

'  pwsa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Bohême.  Il  ajoute,  faisant 
illusion  au  Jeu  des  échecs,  .qu'en  Bohême  «  il  n'a  que  le  roi  pour 

.•lui,  que  cavaliers,  tours,  fous  et  paysans,  tous  lui  sont  hostiles  ». 
H  retourna  dans  les  pays  du  Hhin,  et  mourut  vers  (260 '.  Il  est 
probable  que  c'était  la  franchise  de  sa  parole  qui  lui  avait  fait 
itf  ennemis.  Il  flétrit  sans  ménagement  les  vices  de  la  cheva- 
lerie, la  passion  du  jeu,  l'ivrognerie,  la  déhanche.  Il  rccom- 
«andu  surtout  le  respect  du  mariage,  comme  une  des  garanties  de 
Tordre  public.  <>  Je  trouve  l'ordre  du  mariage,  »  dit-il,  «  préférable 

•  à  Ions  les  autres  ordres.  Franciscains  et  bénédictins,  moines 

•  gris,  noirs  ou  blancs,  rrëres  porte-croix  ou  porle-épée,  men- 
<  dianls  ou  prêcheurs,  ne  son  t  rien  auprès  de  cet  ordre-lâ.  L'homme 
■  qui  soutient  l'ordre  du  mariage  accomplit  à  la  fois  la  loi  du 

I  •  monde  et  la  loi  de  Dieu  :  le  reste  n'est  que  mensonge.  »  Ailleurs 
il  compare  la  femme  au  Saint  Tiraal,  et  il  ajoute  :  n  Celui  qui  veut 
'  conquérir  ce  nouveau  (Iraa!  doit  être  chaste  comme  t'étaient 
|<les  dievaliers  de  Uonsalvat.  »  Il  n'est  pas  moins  sévère  pour  le 
i  dergé  que  pour  la  noblesse  ;  il  s'élève  contre  les  moines  qui  por- 
'tenl  les  armes,  contre  les  papes  qui  lancent  l'anathème.  Il  est 
;  partisan  de  l'autorité  impériale.  Une  seule  chosi^  lui  paraît  supé- 
irienre  &  toutes  les  puissances  de  la  terre  :  la  pensée  libre.  »  On 
1  <  peut  réprimer  la  parole,  «  dit-il,  «  mais  la  pensée  ne  reconnaît 
I  ■  pas  de  loi  ;  elle  rejette  les  entraves  qu'on  veut  lui  mettre.  Il  n'y 
'  •  a  ni  empereur  ni  roi  qui  soit  assez  puissant  pour  empêcher 
1  qu'on  ne  voie  et  qu'on  ne  pense.  ■■ 

Heimar  a  le  Ion  sentencieux,  quoiqu'il  garde  la  forme  de  la 
I  strophe  lyrique  ;  il  a  dans  le  style  quelque  chose  de  la  concision 
'  de  Waltlier  de  la  Vogelweide.  Frauenlob,  qui  appartient  il  une 
époque  un  peu  postérieure,  lui  ressemble  pour  le  fond  des  idécK, 
mais  il  a  une  langue  plus  lleurie  et  même  parfois  maniérée.  Il 
l'appelait,  en  réalité,  Henri  de  Meissen,  d'après  son  lieu  de  niiis- 
iuDce.  Son  surnom,  qui  peut  se  traduire  par  Louange  des  dames 
'  n  par  Louange  de  fiolre-Dame,  lui  fut  donné  soit  ii  cause  de  son 
ihien  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  soit  h  cause  d'uni-  suite  de 
I  (ovsics  où  il  gloriliait  les  dames  bour^^eoises.  Il  préteuilait,  en 
I  titt,  qu'une  bourgeoise  avait  autant  de  droits  qu'une  clidlolaino 

l>Vulr  J^ditiuD  doi  Sorùche.  liu  CdiUvu  Ritilic.  t^l|>iit-.  l!>'*1- 
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au  titre  de  dame  {Frau).  Voici  une  des  strophes  quijustillenl  son 
surnom  ; 

0  nobles  femmes,  conservatrices  ilu  monde,  —  mandalricHs  de 
Dieu  et  (ie  la  Sainte  Vierge,  —  je  vouB.céltbre  dans  mes  clianis.  — 
Toute  vertu  est  renfermée  en  vous,  —  et  aucun  mniire  ne  saurait 
épuiser  vos  louanges.  —  Le  monde  aurait  pris  fin  depuis  [ongtemjis,  — 
sans  la  vertu  des  femmes  :  c'est  h  elles  que  va  mon  désir.  —  Leur  vue 
réjouil  l'homme  :  —  que  l'homme  soit  digne  d'elles  et  li'ur  suit  recon- 
naissanl!  —  Une  femme  est  toute-puissante  pour  diminuer  la  peinn  — 
et  pour  chasser  la  tristesse.  —  En  vain  la  campagne  se  pare  de  llt'iirs, 
—  en  vain  l'oiseau  chante  sous  la  reutliec  :  -^  je  consacre  mes  louanges 
aux  femmes  vertueuses.  —  Heureux  l'homme  qui  en  possède  une!  — 
Qu'il  la  chérisse,  et  qu'il  l'apprécie  au  fond  de  son  cœur  M 

Frauenlob  mourut  ri  Miiyence,  en  1318,  avec  la  réputation  d'un 
grand  poète.  Une  i:hronique  raconte  que  les  femmes  voulurent 
porter  son  cercueil  à  la  cathi^drale,  et  qu'on  fit  des  libations  de 
vin  Nur  sa  tombe,  comme  aux  temps  antiques. 

Frauenlob  eut  pendant  quelque  temps,  à  Maycnce,  un  rival 
dans  la  personne  d'un  forgeron,  nommé  Uarthol  Itegcnbogen, 
qui  l'attaqua  même  dnn.s  ses  vers.  Cet  artisan  |xiMe,  dont  la  vie 
est  du  reste  tout  à  fait  inconnue,  avait,  comme  Frauenlob,  une 
haute  idée  de  son  talent,  et  il  n'en  éprouva  que  plus  de  dépit  do 
ne  pas  se  voir  rÉcompensù  comme  il  croyait  le  mÉriler.  Ilmenace 
quelque  part  les  seigneurs  et  les  bourgeois  riches  dont  il  briguait 
le  suffrage  de  retourner  à  son  enclume,  qui  du  moins,  dit-il,  lui 
donnait  le  pain  de  chaque  jour.  Itefsenbogen  a  une  langue  un 
peu  rude,  quelquefois  obscure.  Il  a  des  idées  saines,  des  convic- 


.  si  lint  d<^r  liAhKtiiu  lueU^n  si-lirin  : 

•  koiu  DiFistor  mac  ir  bfihci  l[>i>  vuldcnkeii. 

.  dip  vmuwRti'  klluii»!  wi-ndnn  Ifit 
.      •  Ani  niannrn,  ai  ir  mlrsii  wol  vi'rhoawoD. 

•  dk  ïOr  lobe  irii  dcr  inli-lcn  i-routon  minno  : 
■  io  wol  dom  maii,  der  cin«  liikt. 

•  dcr  linlt  Hi  liD|i  iind  lan  mil  wlspm  iiinns  !  •  i 
—  tdlUOD  de  L.  KtlmUilrr  :  Heinrirhi  ro»  J/rt»m  dcÊ  Fraaentoba  Lei<ht,  ' 
Spriche  vad  Liedur,  (JuiHliiDbDr|{.  \»a. 
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tions  naïves.  Il  engage  à  plusieurs  rejprises  les  juifs  à  se  laisser 
convaincre  de  leur  erreur.  Témoin  des  troubles  de  Tinterrègnc, 
il  espère  que  Frédéric  Barberousse  sortira  un  jour  de  son  tom- 
beau pour  rétablir  la  paix  dans  son  Empire.  Il  montre,  dans  une 
strophe,  que  le  salut  de  TÂllemagne  ne  peut  venir  que  de  Tunion 
des  trois  États  : 

Prêtres  et  chevaliers,  cessez  de  vous  haïr,  —  si  vous  voulez  éviter 

I  de  grands  malheurs,  —  et  songez  &  vos  vrais  intérêts.  —  Le  prêtre,  le 

I  chevalier  et  le  paysan  doivent  être  trois  compagnons.  —  Le  paysan 

doit  labourer  pour  le  prêtre  et  le  chevalier;  —  le  prôlre  doit  sauver  le 

paysan  et  le  chevalier  —  de  l'enfer,  et  le  noble  chevalier  —  doit  protéger 

le  prêtre  et  le  paysan  contre  ceux  qui  voudraient  leur  nuire.  —  A 

i    Tœuvre  donc,  mes  trois  nobles  compagnons!  —  Si  la  crosse  et  Tépée 

I   restent  unis,  —  ce  sera  pour  le  salut  de  la  chrétienté,  —  et  la  charrue 

'-   àosai  fera  son  devoir.  Fidèlement  unis,  vous  ne  craindrez  personne i. 


2.  —  LES  MAITRES  CHANTEURS. 

Frauenlob  et  Regenbogen  ont  été  réclamés  plus  tard  par 
Técole  des  maîtres  chanteurs;  ils  ne  lui  appartiennent  qu'à 
moitié.  Ils  forment  la  transition  entre  le  Minnesang  et  le  Meis- 
tergcsang,  entre  Tancien  lyrisme  chevaleresque  et  la  nouvelle 
poésie  bourgeoise.  Le  Meistergesang  n'est  pas,  comme  on  le  pré- 
sente quelquefois,  une  pure  création  du  x\^  siècle;  il  repose, 
comme  toute  institution  solide,  sur  le  passé.  Ses  grandes  métro- 
poles sont  les  mêmes  que  celles  de  la  poésie  chevaleresque;  ce 
sont  les  régions  riveraines  du  haut  Danube  et  du  Rhin.  Sa  forme 
ordinaire  est  l'ancienne  strophe  à  trois  compartiments,  les  deux 
premiers  {stollen)  correspondant  Fun  à  l'autre,  et  le  troisième 
formant  la  conclusion  (abgesang).  Seulement,  par  un  développc- 

1.  «  Ir  pfaiTon  uod  ir  ritter,  trlbot  von  iu  nît, 

«  ir  prûevet  anders  grôzer  ungcnftde  zit. 
m  ir  soit  gedenkon  rehto,  wio  ez  umb  iu  lit. 
m  der  pfftfTe,  ritter,  bûmao,  die  drio  soltco  sln  gesellon. 

«  der  bûman  sol  dom  pfaffen  und  dom  ritter  crD  : 
m  nà  sol  der  pfaffe  don  bûman  und  don  ritter  nern 
m  vor  der  belle,  nnd  sol  der  \irerdo  ritter  >vcrn 
«  dom  pfaffen  und  dem  bûman,  dio  in  tuon  iht  bœses  wellen. 

«  nu  dar,  ir  odolcn  werden  drie  goscllcn  ! 
m  stôl  undo  swort,  vrelt  ir  eiu  ander  hclfcn  wol, 
m  sô  vrirt  diu  kristenheit  von  iu  gonâden  vol. 
«  stôl  unde  swert,  der  pflnoc  tuot  allez  daz  or  sol  : 
«  s!t  ir  mit  triu  oia  andor  bl.  iuch  kan  nieman  p:ovcIlcn.  » 

(Bartsch,  Deutsche  Licderdichtcr.) 
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ment  graduel,  inOvitable,  là  strophe,  d'abord  toute  simple,  s'al- 
longe, s'enchevCIre,  et  prend  à  la  fin  une  consti'uction  tout  à  fait 
artillciellc. 

L'ancien  chanteur  chevaleresque  fai.tait  dt^jik école;  il  avait  des 
disciples  qui  le  suivaient,  comme  l'écUyer  suivait  lo  chevalier. 
Quand  la  poésie  devint  sédentaire  dans  les  communes,  le  chan- 
teur s'établit  à  demeure,  otTrant  son  enseignement  et  sou  exemple 
&  qui  pouvait  en  profiter,  rassemblant  ses  élèves  autour  de  lui,  et 
les  produisant  L  l'occasion  devant  le  public.  Ce  fut  un  premier 
pas;  le  second  fut  l'organisation  du  chant  sur  le  modèle  de  ces 
corporations  qui  régissaient  toute  la  rie  communale  du  moyen 
âge. 

L'association  des  maîtres  chanteurs,  une  fois  constituée,  eut 
sa  légende,  celle  dos  douze  chanteurs  qui,  au  x"  niècle,  avaient 
fondé  l'art  du  chant,  et  qui  avaient  reçu  de  l'empereur  Otton  1" 
une  charte  avec  une  couronne  d'or.  Elle  eut  ses  armoiries.  Elle 
se  ramilla  en  un  grand  nombre  d'écoles,  échelonnées  de  ville  en 
ville.  Chaque  école  avait  ses  trois  présidents,  ou  marqueurs 
(Merker),  chargés  de  veiller  au  maintien  des  règlements.  Elle 
avait  ses  réunions  privées  ou  publiques;  celles-ci  se  tenaient 
dans  les  églises.  Les  adhérents  avançaient  par  degrés;  on  était 
poète  {Dkhter),  lorsqu'on  savait  composer  une  pièce  de  vers  sur 
l'un  des  tons  inventés  par  les  maîtres;  on  était  maître  soi-même, 
lorsqu'on  avait  imn$;iné  un  ton  nouveau.  La  composition  et  le 
chant  étaient  réglés  par  une  législation  minutieuse,  la  tablature, 
qui  fut  définitivement  constituée  au  commencement  du  xvi'  siècle. 
Les  fautes  commises  par  les  débutant»  étaient  acrupuli!  use  ment 
notées,  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  mots  détournés  de  leur 
sens  ou  des  rimes  défectueuses,  mais  aussi  des  erreurs  de  doc- 
trine; caries  Meistersànger  Ètuii'nl  parfois  de  grands  théologiens; 
ils  savaient  dire,  par  exemple,  où  Dieu  s'était  trouvé  avant  la 
création  du  monde,  comment  il  avait  pu  naître  de  sa  propre  créa- 
ture, comment  enitn  la  vierge  Marie  avait  dû  exister  avant  sou 
fils,  c'est-à-dire  avant  l'origine  des  choses. 

L'art  des  maîtres  chanteurs  se  perdit  de  bonne  heure  dans  la 
minutie  littéraire  et  théotogique.  De  leurs  œuvres,  il  n'est  rien 
resté  qui  mérite  seulement  l'impression.  Les  vruis  écrivains  qui 
se  sont  rattachés  h  eux  se  sont  illustrés  en  dehors  de  l'école. 
chants  de  malirc  de  llans  Sachs,  par  exemple,  constituent  la 
partie  morte  de  ses  écrite.  Le  mérite  des  maîtres  chanteurs  est 
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ailleurs  que  dans  la  poésie;  ils  ont  créé  un  intérêt  supérieur  au 
sein  d'une  bourgeoisie  vouée  au  travail  matériel,  et  leurs  écoles 
ont  été  pendant  plusieurs  siècles  des  foyers  d'instruction  et  de 
moralité  pour  le  peuple  *. 


3.  —  LE  CHANT  POPULAIRE. 

Le  chant  populaire,  ou  le  lied,  dérive  de  la  môme  source  que 
la  poésie  des  maîtres  chanteurs,  bien  qu'il  n'ait  pas  attendu, 
pour  se  produire,  la  révolution  communale  du  xiii®  siècle.  On 
peut  suivre  ses  traces  jusqu'au  temps  des  premières  croisades.  Il 
mêle  déjà  ses  refrains  naïfs  aux  strophes  savantes  des  Minne- 
singer;  mais  il  est  hors  de  doute  que  ses  commencements  datent 
d'une  époque  encore  plus  reculée,  où  nos  renseignements  ne 
peuvent  atteindre.  La  poésie  populaire  traduit  les  premiers  mou- 
vements de  la  conscience  nationale;  elle  respire  dans  les  pre- 
miers bégaiements  de  la  langue.  Du  jour  où  il  y  a  des  ilmes  qui 
sentent,  elle  fait  entendre  ses  accents,  qui  le  plus  souvent  meu- 
rent sans  laisser  d'écho,  mais  qui,  d'autres  fois,  résonnent  d'âge 
en  âge  jusqu'au  milieu  des  littératures  classiques. 

Le  xiv»  et  le  xv®  siècle  marquent  une  des  époques  les  plus 
florissantes  de  la  poésie  populaire.  Rien  ne  fait  mieux  connaître 
la  société  de  ce  temps  que  les  strophes  anonymes  où  chaque 
classe  exprimait  tour  à  tour  ses  plaintes  ou  ses  désirs.  Les  métiers 
prospéraient  dans  l'intérieur  des  villes,  mais  les  campagnes  étaient 
livrées  au  pillage.  En  vain  le  paysan  criait  au  seigneur  qui  le 
rançonnait  :  u  C'est  moi  qui  ensemence  la  terre;  j'apporte  plus 
*<  do  bienfaits  que  toi;  ta  noblesse  serait  de  courte  durée, si  je  ne 
«  traînais  la  charrue.  »  Le  seigneur  lui  r(''pondait  :  «  Il  faut  que 
f*  je  me  couvre  de  gloire,  car  le  sang  des  héros  coule  dans  mes 
«  veines.  Je  me  plais  dans  la  compagnie  des  dames;  elles  ont 
t<  droit  à  mes  hommages;  mais  pour  ({ue  je  puisse  les  servir,  il 
»  faut  que  tu  travailles  pour  moi.  »  Le  paysan  aurait  bien  consenti 
à  nourrir  l'oisiveté  du  seigneur,  si  du  moins  il  avait  pu  trouver 

1.  En  1833,  Técolo  d'Ului  conipUiit  oncorf*  quatre  maîtres  chantcnrs;  oUo  tint  sa 
dcroirro  «cance  le  21  octobre  do  cotte;  anm-o,  ot  se  fondit  «lans  une  sociiHô  cho- 
rale do  la  ville.  —  Voir  J.  Grimm,  L'ebci-  dcn  nUdcutschm  Mristcrycsang,  Gœt- 
tiDf^ao,  1811.  —  Un  choix  de  chants  do  maître  a  Hv  donné  par  Bartsch  :  Meiatet' 
iieder  der  Kolmarer  JJandtchrift,  Stuttgart,  ISG"? 
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cbez  lui  aide  ut  proteclion;  mais  le  code  chevaleresque  élait 
changé  depuis  l'inlerrËgne.  Le  chevalier  ne  s'armait  plus  pour  lu 
défense  du  faible,  maïs  pour  accabler  l'homiue  sans  armes  ;  il  sui- 
vait la  ligne  de  conduite  que  lui  trace  une  chanson  du  xiv  siècle  : 

Si  tu  veux  menerune  vie  prospiTe,  — jeune  gcnlilhom]ll(^  —  tu  n'ns 
qu'à  suivre  mes  enseignemeuls.  —Monte  à  chevail  Réponds  h  l'oppi;! 
de  lOR  seigneur!  —  Tiens-toi  sous  l'abri  des  vertes  fnrfls;  —  el  si  tu 
vois  approcher  le  paysan,  —  altaque-le  avec  vigueur. 

Mets-lui  la  main  au  collet,  —  prenils-lui  tout  ce  qu'il  posstdc,  — 
tout  ce  qui  peut  rejouir  ton  cœur.  —  Enlève-lui  1rs  chevaux  de  sa 
voilure.  —  N'es-lu  pas  fort  et  iulrépideT  —  Serre-lui  la  gorge,  —  pour 
lut  tirer  son  dernier  liard  ■. 

Cette  chanson,  dont  le  langage  contraste  sinfiuliL'remont  avec 
l'ancienne  courtoisie,  était  sans  doute  l'u^uvre  d'un  soudard  de 
basse  origine,  encore  plus  impitoyable  que  le  cheT  dont  il  suivait 
l'enseigne.  Ainsi  la  poésie  retraçait  tour  à  tour  la  misère  du 
peuple  et  la  cruauté  de  ses  maîtres;  mais  elle  était  surtout  élo- 
quente lorsque,  élevant  ses  regards  au-dessus  des  intérêts  parti- 
culiers, elle  envisageait  le  sort  de  lapatrie  commune.  L'Allemagne 
entière  aurait  pu  s'appliquer  alors  cette  chanson  mélancolique  qui 
se  répétait  dans  une  de  ses  plus  riches  provinces  ;  «  O  Thuringe, 
«  tu  serais  un  beau  paya,  si  tu  étais  f;ouvernéc  sagement.  Tu  nous 
«  donnes  le  blé,  lu  nous  donnes  le  vin,  et  lu  pourrais  nourrir 
Il  facilement  un  seigneur,  quelque  petite  iiue  tu  sois.  Mats  quand 
u  le  vautour  perche  sur  la  haie,  il  est  raii^  que  les  pouHsins 
Il  deviennent  gras.  » 

La  poésie  populaire  nous  a  conservé  le  type  du  chevalier  pil- 
lard dans  le  fameux  Eppelin  de  Geilingen,  dont  les  actions  peu 

).  ■  WUtn  diL-h  oniersa, 

a  jnoeor  fidcLinan, 
.  fglg  du  miaor  lero. 
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glorieuses  sont  esquissées  dans  une  ballade  anonyme  de  la  fin  du 
XIV*  siècle  : 

11  y  avait  un  jour  un  hardi  chevalier  :  —  on  le  nommait  Eppelin  de 
Geilingcn. 

11  entrait  souvent  à  Nuremberg;  —  il  était  l'ennemi  juré  des  habi- 
tants de  cette  ville. 

11  s'arrêta  un  jour  devant  la  demeure  d'un  forgeron.  —  «  Bon  for- 
geron, •  lui  dit-il,  *  sors  de  la  boutique. 

•  Bon  forgeron,  écoute-moi  :  —  il  faut  que  tu  mettes  quatre  fers  à 
•  mon  cheval. 

«  Que  les  fers  soient  solides  et  bien  appliqués,  —  et  je  te  donnerai 
-  une  belle  récompense.  » 
11  porta  la  main  à  son  gousset,  —  et  en  tira  une  poignée  de  florins. 

•  Forgeron ,  •  dit-il,  «  épargne  tes  remerciements  :  —  ceux  qui  te 
>  gouvernent  me  rendront  demain  ce  que  je  te  donne  aujourd'hui  >.  » 

Eppelin  de  Geilingen  aimait  à  surprendre  les  marchands  attardés 
qui  revenaient  de  la  foire.  Mais  un  jour  il  tomba  lui-même  dans 
une  embuscade,  et  il  fut  livré  aux  bourgeois  de  Nuremberg,  qui 
le  pendirent,  sans  égard  pour  sa  noblesse. 

Une  variété  intéressante  de  la  poésie  populaire,  et  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  la  ballade,  c'est  la  chanson  historique,  faite 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  grand  événement.  Elle  a  quel- 
quefois rétendue  d'un  petit  poème,  mais  la  forme  est  toujours 
lyrique.  La  Suisse  a  créé  ce  genre  de  poésie,  au  milieu  de  ses 
luttes  pour  l'indépendance.  Un  poète  nommé  Halbsuter,  qui 
vivait  à  Lucerne,  a  décrit  la  journée  de  Scmpach,  où  les  troupes 
confédérées  vainquirent,  en  1386,  la  chevalerie  du  duc  d'Autriche. 


1 .  «  Es  vras  eia  frisch  freier  reutersman, 

«  der  Epplo  vou  Geilingon  ist  ers  gênant. 

«  £r  rcit  zuo  NÛrnbcrg  ausz  und  ein, 
«  ist  dor  von  Niirnberg  abgsagtor  feind. 

«  Er  reit  zuo  Nûrnberg  f&rs  schmids  haus  : 
«  Hdr,  lieber  schmid,  trit  zuo  mir  horausz  ! 

«  H6r,  lieber  schmid,  nu  lasz  dir  sagen  : 

«  du  soit  mir  meim  rosz  vicr  oison  aufschiageni 

«  Beschiag  mirs  vol  und  bschlag  mirs  oben  ! 
«  ich  will  dir  oin  guotcn  Ion  drumb  gobcn.  * 

«  Da  groif  or  in  die  taschcn  soin, 
«  gab  im  vil  der  roten  gùldcu  fein. 

«  Schmid,  du  soit  nit  vil  davon  sagon  : 

«  deiD  herren  mQeszen  mirs  wol  bczalen....  » 
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Halbsuler  ne  se  borne  pas  à  louer  le  courage  des  vainqueurs;  il 
insulte  à  la  détresse  des  vaincus;  il  se  rit  de  la  douleur  dos  veuves, 
de  l'abandon  des  orphelins  :  la  poésie  populaire  n'avait  pas  seu- 
lement emprunté  au  peuple  la  franche  naïveté  de  son  langage, 
mais  aussi  la  rudesse  de  ses  itiœurs  et  la  crudité  de  ses  sentiments. 
Du  reste,  la  chanson  de  Halbsuter  se  distingue  par  des  qualités 
de  premier  ordre  :  le  vers  peut  être  irrégulier,  la  rime  imparfaite, 
mais  le  récit  est  plein  de  vie.  Aucun  Minnesinger  n'a  Jamais  su 
peindre  une  bataille  comme  le  soldat  de  Sempach  :  car  le  poète 
avait  lui-même  combattu  dans  les  rangs  des  confédérés.  Un  siècle 
plus  tard,  Veit  Wtîber,  de  Fribourg  en  Brisgau,  célébra  la  victoire 
des  Suisses  sur  Charles  le  Téméraire.  Il  était  chanteur  ambulant, 
et  en  môme  temps  poète  attitré  de  certaines  villes,  dont  il  portait 
les  armoiries  sur  ses  vêtements.  Le  chroniqueur  suisse  Diebold 
Schilling  nous  a  gardé  de  lui  cinq  chansons,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qui  raconte  la  bataille  de  Morat.  A  la  fin  du  siècle, 
une  chanson  anonyme  rappelle  encore  la  victoire  de  Dorneck, 
remportée  par  un  corps  confédéré  sur  une  armée  autrichienne. 
Toutes  ces  poésies  témoignent  sinon  d'un  grand  art,  du  moins 
d'une  inspiration  très  vraie  et  d'un  ardent  patriotisme. 

Eu  général,  ce  n'est  point  par  l'art  que  la  poésie  populaire  se 
recommande.  L'union  de  la  nature  et  de  l'art,  c'est  la  perfec- 
tion, qui  ne  se  rencontre  qu'à  l'apogée  des  littératures;  mais,  à 
défaut  d'une  union  si  rare,  c'est  encore  la  nature,  c'est-à-dire  la 
vérité,  qui  est  le  plus  nécessaire  à  la  poésie.  Le  chant  populaire 
est  l'expression  immédiate  et  presque  inconsciente  d'un  senti- 
ment naturel.  Il  n'admet  que  les  formes  les  plus  simples,  l'ne 
certaine  négligence  ne  le  dépare  point;  il  ne  fuit  que  l'affectalion 
et  le  pédantisme.  Quant  aux  sujets,  il  embrasse  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie  publique  et  privée,  tous  les  aspects  du  monde 
physique  et  moral.  Sa  fécondité  est  prodigieuse.  Une  grande 
partie  des  chansons  populaires  du  moyen  Age  ont  péri,  après 
avoir  vécu  quelque  temps  dans  la  tradition  orale;  celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  ont  été  conservées  dans  des  chroniques 
contemporaines,  ou  dans  des  recueils  du  xyi®  et  du  xvii®  siècle  '. 

1.  RecaeUs.  —  Un  des  recueils  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  est  celui  qui 
a  été  fait,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  par  une  religieuse  nommée  Clara  Hsctzler  ;  il  a 
été  republié  par  C.  Haltaus  (Quedlinburg  et  Leipzig,  1840).  —  Dédaignée  pendant 
tout  le  XTU*  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  xvui*,  la  poésie  populaire 
reprit  faveur  au  début  de  la  période  classique.  Herdor  on  recommanda  l'étude 
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Qnelques-ones  sont  devenues,  enlre  les  mains  d'un 
d'un  Uhiand,  de  petits  chefs-d'œuvre. 


iili(t«rU 


iQ  de  chanu  popolairsa,  di 


iB  granda  panie  oal  cou- 


de VoiTdeiFeuplei{StimBundtr  Vùlker  in  Liedcm),  imagara 

{IMi  Kiiolitn  WundcTboni,  3  vol..  Heidolberg,  1806-1808).  d'Uhlimil  {Atte  hotli-  md 
nûderdeaUehe  Votiilierler,  Sullfiart  ot  Tubingue,  1gli-l»15)  ol  de  Simntck  {Die 
drnurhen  Valkitieier,  Franefon,  1851).  —  1  oonmKer  :  Uhiand,  Se/iriflm  sur  C^ 
irl'ithie  dtr  UicMimg  laut  Saçe,  S  veL,  §1014,1»,  181^1813. 

l'our  les  chBDsoi»  biatoriqoes,  gonuilttr  sortaot  :  Soltau,  BinhimiUrt  deattcKe 
iiiloniche  Volialudei;  I.«lpiie,  1936;  ol  R.  LiliencroD,  Die  hiilorUchen  VoUalûdir 
dcr  Deuliehen  vomXIII.bitXVI.Jakrhmdert.i  vol..  I.oipiig.  1865-1860.  —  L'on- 
vrago  le  plus  complot  qui  ail  éld  publié  en  francala  est  celui  de  Éd.  3cluir4  :  BU- 
toin  du  Lied  ou  la  Chanton  pBinUairt  01  Alltmagne,  Pari»,  1S68, 


CHAPITRE  V 


LA    POÉSIE    RELIGIEUSE 


1.  Poèmes;  abus  croissant  du  merveilleux.  La  Vie  de  saint  Oswald. 
La  Récompense  du  monde  et  la  Forge  d'or  de  Conrad  de  Wurzbourg. 
Martine,  de  Hugo  de  Langenslein.  La  légende  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie. —  2.  Cantiques.  Traductions  et  imitations  des  hymnes  de 
rÉglise,  par  Hermann  de  Salzbourg.  Les  cantiques  de  Henri  Lau- 
fenberg;  mélange  d'émotion  vraie  et  d'afîéterie  mystique. 


1.   —   POÈMES. 

La  poésie  religieuse  continuait  de  suivre  la  direction  que  lui 
avaient  imprimée  des  poètes  comme  Rodolphe  d'Ems  ;  elle  n'était 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu*une  branche  parasite  de  la  littérature 
chevaleresque.  La  plupart  des  légendes  rimées  de  la  fin  du  moyen 
âge  ne  sont  autre  chose  que  des  récits  d'aventure  dont  les  person- 
nages sont  des  saints;  Tintérôt  romanesque  y  remplace  le  senti- 
ment religieux.  Telle  est,  par  exemple,  la  Vie  (k  saint  Oswald, 
écrite  d'abord  au  xii«  siècle,  et  reprise  deux  fois  au  xiv<^.  Les  deux 
dernières  rédactions  nous  sont  seules  parvenues  '  ;  les  auteurs 
sont  inconnus.  Le  caractère  merveilleux  de  cette  légende 
s'explique  par  son  origine  celtique;  des  animaux  y  jouent  des 
rôles  importants,  comme  dans  les  anciens  contes  gallois.  Le 
héros  est  un  roi  d'Angleterre,  qui  recherche  en  mariage  la  fille 
d'un  roi  païen,  nommé  Aron.  Un  corbeau  lui  sert  de  messager, 
et  les  aventures  du  corbeau,  qui  se  trouve  plusieurs  fois  en 
danger  de  mort,  ne   sont  pas  la    partie    la  moins  bizarre  du 

1.  L'une  a  été  publiée  par  Ettmiiller  (Zurich,  1835),  l'autre  par  Pfciiror  (dans  la 
revue  de  lî&VLpt^  Zeitachrift  fur  deuttchet  Alterthum,  II). 
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récit.  Ed  vain  le  corbeau  porte  Tanneau  d'Oswald  au  delà  des 
mers  et  lui  rapporte  celui  de  la  princesse  :  Aron  s'oppose  au 
mariage.  Alors  Oswald  prend  les  armes,  pour  conquérir  sa  fiancée. 
Dans  un  combat,  il  fait  vœu,  si  Dieu  lui  donne  la  victoire, 
d'accueillir  à  l'avenir  toute  demande  qui  lui  sera  faite  au  nom 
de  Dieu.  Il  est  vainqueur;  tous  les  païens  sont  mis  à  mort;  Aron 
seul  est  épargné,  et  se  déclare  prêt  h  recevoir  le  baptême,  si 
on  lui  démontre  que  le  dieu  chrétien  est  le  plus  puissant  des 
dieux.  Oswald  lui  en  donne  aussitôt  la  preuve,  en  ressuscitant  les 
païens  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Aron,  ayant  retrouvé  son 
armée,  veut  recommencer  la  lutte.  Mais  les  siens  refusent  de  lui 
obéir;  car,  dans  l'intervalle,  ils  ont  vu  l'enfer,  et  ils  craignent 
d'y  être  précipités  une  seconde  fois.  Oswald  rentre  dans  son 
palais  avec  la  princesse.  A  peine  a-t-i)  pris  sa  place  au  festin  de 
noces,  qu'un  pèlerin  se  présente  et  lui  demande,  au  nom  de 
Dieu,  sa  femme  et  sa  couronne.  Se  rappelant  son  vœu,  il  invite 
l'étranger  à  se  vêtir  du  manteau  royal  et  à  s'asseoir  à  côté  de  la 
reine.  Or  le  pèlerin  n'était  autre  que  le  Sauveur  du  monde;  il 
rend  à  Oswald  tous  ses  honneurs;  mais  il  l'engage  en  même 
temps  à  renoncer  aux  biens  de  la  terre  et  à  se  préparer  à  une 
mort  prochaine. 

De  pareilles  histoires  étaient  plutôt  faites  pour  l'étonnement  que 
pour  l'édification  des  lecteurs.  D'autres  légendes  étaient  conçues 
dans  le  genre  allégorique  dont  les  plus  parfaits  modèles  sont 
la  Récompense  du  Monde  et  la  Forge  d'or  de  Conrad  de  Wurzbourg. 
Le  Monde,  un  personnage  de  femme  (die  Werlte),  est  un  assem- 
blage de  tous  les  vices,  surtout  de  ceux  qui  se  cachent  sous  des 
dehors  brillants.  Quant  h  la  Forge  d'or,  le  titre  n'en  ferait  pas 
deviner  le  contenu,  qui  s'explique  assez  bien  dans  les  premiers 
vers  :  «  Que  ne  puis-je,  »  dit  l'auteur  en  s'adressant  à  la  sainte 
Vierge,  «  que  ne  puis-je,  auguste  Reine  du  ciel,  dans  la  forge 
«  de  mon  cœur,  forger  un  poème  d'or,  incrusté  de  pensées  d'es- 
tt  carboucle,  et  qui,  par  son  éclat,  soit  digne  de  ta  gloire?  Mais 
«  je  manque  d'art  pour  manier  le  marteau  de  ma  langue...  »  Le 
poème  contient,  en  effet,  les  louanges  de  la  Vierge,  et  il  est  écrit 
tout  entier  dans  ce  style,  qui  fit  passer  Conrad  de  Wurzbourg 
pour  le  premier  poète  de  son  temps.  Conrad  étonna,  du  reste, 
ses  contemporains  par  la  fertilité  de  son  esprit  et  l'agilité  de  sa 
plume.  Il  rima  aussi  les  légendes  de  saint  Alexis  et  du  pape 
Silvestre,  l'histoire  du  châtelain  de  Coucy,  celle  d'Amis  et  Amile 
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(sous  les  noms  d'Engelkurt  et  Eiigeltmt),  cl  celle  de  l.ohengrin, 
le  Clieviilier  au  cygne,  sans  parler  d'un  gnmd  nombre  de  lais,  île 
Iiattiides  pl  de  chansons.  Il  ne  put  nrliever  son  poème  do  la  Guerre 
de  Troie,  qu'un  conlinnaleur  inconnu  porta  Jusqu'aux  environs 
de  cinquante  mille  vers*.  Darts  la  li'-geiido,  il  eut  pour  principal 
disciple  un  chevalier  de  l'ordre  Teutonique,  nommt  Hugo  de 
I.ungenslein,  qui  retraça  le  martyre  de  Rainte  MiirtJne.  Les  vertus 
do  In  sainte,  ce  sont  ses  v*^tements,  que  Dieu  lui-mOm'!  a  pn'-- 
pari^spour  elle.  \j\  couronne  qui  est  posée  sur  sa  liîte  est  forini'-e 
de  six  fleurs  :  l'iinmilité,  la  fldélil/^,  la  tempérance,  la  douceur, 
l'obéissance,  la  sagesse.  Ce  qui  rend  ces  comparaisons  encore 
plus  fastidieuses,  ce  sont  les  diWeloppemcnt.s  qu'elles  otilralnent, 
et  où  l'auteur  étale  toute  sa  science  thilologique  et  laïque  '. 

Les  poètes,  peu  capables  de  recueillir  et  de  ranimer  les  pieuses 
traditions  d'autrefois,  étaient  quelquefois  mieux  inspirés  par  des 
légendes  presque  contemporaines  et  se  ratlachant  à  des  souve- 
nirs encore  vivants,  L'iio  des  saintes  les  plus  vC;nérées  do  l'Alli-- 
magne  fut  l-:iisubetli  de  Hongrie,  la  femme  de  ce  landgrave  Her- 
mann  de  Thuringe  qui  se  signala  parmi  les  plus  zélés  protecteurs 
des  lettres.  Sa  vie  a  été  racontée  dès  la  fin  du  xu»  siftelc  '.  L'auteur 
est  inconnu,  mais  il  est  probable  qu'il  était  originaire  de  la  Thu- 
ringe.  On  s'aperçoit  que,  dans  son  récit,  le  sentiment  patriotique 
soutient  l'émotion  religieuse.  La  légende  a  éti''  reprise,  au  com- 
mencement du  xv  siècle,  par  l'historien  saxon  Jean  llolhe,  cha- 
pelain de  la  landgrave  Anne;  mais  il  paraît  quo  le  souvenir  des 
bienfails  et  des  souffrances  d'Elisabeth  était  déjA  bien  alTaibli, 
car  le  récit  de  Rothe  n'est  plus  qu'une  froide  l'numération  de 
miracles. 


^ïlrlain  <]o  Concy  (Aie  Itikre 
an  Wiri/iiinj,  Francfort,  i-t-Vi} 
Francforf,  ISBl).  —  E»-jMart 
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2.  —  CANTIQUES. 

Le  sentiment  religieux  s'était  retiré  des  longs  poèmes  légen- 
daires; mais  il  venait  de  trouver  une  expression  nouvelle,  plus 
énergique  et  plus  spontanée,  dans  la  poésie  lyrique.  On  commen- 
çait à  traduire  les  hymnes  de  TÉglise,  soit  pour  l'édification  des 
fidèles,  soit  môme  pour  les  besoins  du  culte  ;  et  Tétude  de  ces 
grands  modèles  inspirait  souvent  des  imitations  heureuses.  Un 
moine  bénédictin  de  Salzbourg,  nommé  Hermann,se  fit  connaître, 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  par  des  cantiques  en  langue 
vulgaire.  Ses  traductions  sont  fort  au-dessous  des  originaux;  la 
recherche  de  la  rime  le  rend  souvent  lourd  et  difl'us.  Ses  propres 
poésies  sont  médiocres.  Mais  il  a  toujours  eu  le  mérite  d'ouvrir 
une  voie.  Le  plus  important  de  ses  successeurs  fut  Henri  Lau- 
fenberg,  doyen  du  chapitre  métropolitain  de  Fribourg-eu-Brisgau, 
qui  termina  sa  vie,  en  1460,  dans  le  couvent  des  Johannites  à 
Strasbourg.  Il  est  difficile  de  séparer,  dans  la  poésie  de  Laufen- 
berg,  ce  qui  est  original  de  ce  qui  eàt  imité  ou  traduit;  mais  on 
trouve  presque  toujours  chez  lui,  à  côté  d'une  certaine  afl'éterie 
mystique,  une  émotion  sincère  et  vraie.  Lorsqu'il  décrit  en  style 
allégorique  les  doigts  de  la  sainte  Vierge  ou  sa  coiflïire,  il  n'est 
que  le  disciple  de  Hugo  de  Langenstein;  mais  quelle  difl'érence 
entre  la  piété  conventionnelle  des  légendes  de  la  décadence  et 
les  strophes  touchantes  où  Henri  Laufenberg  regrette  la  Patrie 
céleste  ! 

Je  voudrais  être  dans  ma  patrie,  —  et  renoncer  aux  vaines  consola- 
tions de  ce  monde  : 

Je  veux  parler  de  la  patrie  céleste,  —  où  je  pourrai  contempler  Dieu 
éternellement. 

Courage,  mon  àme!  c'est  là  que  tu  dois  aspirer;  —  c*est  là  que  la 
troupe  des  anges  attend  ta  venue. 

Ce  monde  est  trop  étroit  pour  toi  :  —  il  te  faut  retourner  dans 
ta  patrie  ^  ! 

1.  0  Ich  wok,  doz  ich  do  heime  w&r 

*  und  aller  wolto  trost  cnber 

«  Ich  mcin  dolieim  in  hiraclrich, 
f  do  ich  Got  schowct  ewcdich. 

«  Woluf,  min  sol,  und   riht  dich  dar 
«  do  wartct  din  dcr  en''cl  schar. 


o' 


«  Won  allô  welt  ist  dir  ze  clein, 
«  du  komest  douu  o  'v^-idor  huio.  » 
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Les  meilleures  pièces  de  Henri  Laufenberg  sont  celles  qui  son! 
conçues  dans  le  Ion  populdre.  Les  écrivains  de  In  Réforme  le 
considéraient,  avec  raison,  comme  un  de  leurs  précurseurs.  C'csl 
en  se  rapprochant  du  peuple,  en  parlant  sa  langue,  en  s'inspi- 
ranl  de  ses  sentiments,  que  la  poésie  religieuse  reprit,  au  siëclc 
suivant,  une  élévation  et  une  fécondité  nouvelles'. 


CHAPITRE  VI 


LA  POÉSIE   DIDACTIQUE  ET   SATIRIQUE 


Le  Coursier  de  Hugo  de  Trimberg.  —  2.  Les  poésies  sentencieuses 
de  Henri  le  Teichner  et  de  Pierre  Suchenwirt.  —  3.  Les  fables 
d'Ulric  Boner.  Poèmes  allégoriques;  le  Livre  des  Échecs  de  Conrad 
d*Âmmenhausen.  —  4.  Transformation  de  la  légende  de  Renart 
Reineke  Vos. 


1.   —  HUGO  DE  TRIMBERG. 

Un  pauvre  recteur  de  collège,  Hugo  de  Trimberg,  écrivit,  à  la 
fin  du  xiii®  siècle,  entre  autres  ouvrages  aujourd'hui  perdus,  une 
sorte  d'encyclopédie  rimée,  résultat  de  ses  nombreuses  lectures, 
et  qu'il  intitula  le  Coursier^.  Il  y  traverse  au  hasard  une  quan- 
tité de  sujets,  prodigue  les  conseils  aux  faibles  et  aux  opprimés, 
et  ne  ménage  pas  le  blâme  à  ceux  qui  le  méritent.  Les  tournois 
lui  paraissent  de  coupables  divertissements.  «  A  quoi  pensent,  >« 
dit-il,  «  ces  deux  mannequins  bardés  de  fer,  qui  se  précipitent 
«  Tun  contre  l'autre  en  croisant  leurs  lances,  jusqu'à  ce  que  Tun 
«  d'eux  se  fasse  emporter  à  demi  mort?  Ne  plaignez  pas  celui  qui 
«  est  blessé  :  il  suivait  sa  fantaisie  ;  mais  s'il  se  faisait  appliquer 
«  pour  ses  péchés  autant  de  coups  qu'il  en  reçoit  gratuitement, 
«  le  salut  de  son  âme  serait  plus  avancé.  »  Ce  sont  les  romans 
d'aventure  qui  égarent  les  esprits.  Pour  Hugo  de  Trimberg,  il 
n'y  a  qu'un  livre  utile,  la  Bible.  «  Mais,  »  ajoute-t-il,  «  on  connaît 
«  mieux  aujourd'hui  le  Parzival  et  le  Tristan^  le  Wiyalois  elVÊnée, 

1.  Trimborg  est  uno  petite  ville  dos  environs  de  Wurzbourg:  Hugo  dirigea  une 
école  dans  an  faubourg  de  Bamberg,  do  1*260  à  1309.  Son  poème  a  été  publié  par 
la  Société  historique  de  Bamberg  :  Ùer  Benner^  ein  Gedieht  aut  dem  XIIL  Jahr* 
kunderti  Bamberg,  1833-li»6. 
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«  VÉree,  Vlvain  et  les  histoires  des  autres  héros  qui  siégeaient 
"  autour  de  la  Table  ronde.  Nos  femmes  savent  comment  les  vail- 
le lants  d'autrefois  s'assommaient  pour  l'amour  de  leurs  belles,  et 
I'  elles  s'apitoient  sur  de  telles  aventures,  plus  que  sur  les  plaies 
(I  de  notre  Sauveur.  >i  Mais  ses  traits  les  plus  acérés  sont  dirigi''s 
contre  le  haut  clergé.  "  Rome,  «  dit-il,  «  a  été  bûlie  autrefois  par 
u  des  brigands  :  aujourd'hui  l'on  n'y  détrousse  plus  les  voyageurs, 
"  mais  on  leur  vide  le  gousset  en  leur  vendant  des  indulgences.  » 
Dans  une  fable,  il  montre  te  l.oup,  Ir  Dennrd  et  l'Aue  su  confes- 
sant l'un  !x  l'autre  ;  le.s  deux  premiers  se  donnent  réciproquement 
l'absolution  pour  leurs  plus  gros  péchés;  mais  quand  vient  le 
tour  de  l'Ane,  ses  confrères  le  dérhirent  pour  une  peccadille;  et 
l'auteura  soin  de  nous  avenir  que  l'Ane  est  un  pauvre  moine  qui 
a  négligé  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grices  de  son  prieur. 

Le  Coursier  a  été  un  des  livres  les  plus  répandus  A  la  fin  du 
moyen  âge;  on  en  fil  des  remaniements  et  des  extraits  au 
xvr^  siècle,  Ilerder  le  cite  avec  éloge  à  cûtt  de  Freidank,  et  l.es- 
sing  avait  l'intention  de  le  rcmellre  au  jour  dans  une  édition 
nouvelle. 

2.  —  HENRI  LE  IcTEICUNEB».   —  StJCIlENWIRT. 

L'enseignement  ne  prenait  pas  toujours  la  voie  indirecte  du 
récit  poétique;  il  se  présentait  aussi  sous  des  dehors  plus  aus- 
tères. Le  principal  représentant  du  genre  didarlique  proprement 
dit,  dans  la  dernière  période  du  moyen  âge,  c'est  un  poète  autri- 
chien appelé  Henri  le  Tdchner.  Ses  poésies  sentencieuses  ne  sont 
pas,  comme  celles  de  Freidank,  de  simples  maximes  en  vers,  mais 
des  pièces  asseï  étendues,  qui  rappellent  tantôt  Tf-pitro,  tiinttU  la 
satire.  Le  Teichner  composa  plus  de  sept  cents  ouvrages  de  ce 
genre.  Ses  traits  sont  surtout  dirigés  contre  tes  liautes  clauses, 
qu'il  accuse  de  méconnaître  le  rdle  qu'elles  doivent  jouer  dans 
l'État  et  pour  lequel  Dieu  les  a  instituées.  Il  ne  méprise  pas  la 
chevalerie,  comme  Hugo  de  Trimberp;  il  lui  reprochi-  seulement 
d'abandonner  ses  uncicnnca  traditions,  u  Un  chevalier  qui  .sait 
«  rompre  une  lance  avec  grdce,  »  dit-il,  ce  se  fait  valoir  devant  le 
«monde;  mais  celui  qui  sauve  la  vie  d'un  innocent  se  rend 
M  agréable  à  Dieu.  »  Le  clergé  ne  remplit  pas  mieux  ses  devoirs 
que  la  noblesse.  «  Le  Sauveur  du  monde,  »  dit  le  Teichner  dans 
une  de  ses  meilleures  pièces,  v  n'a  jamais  combattu  avec  l'épée; 
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«  on  n'a  jamais  porté  d'armoiries  derrière  les  apôtres.  Mais 
'<  les  prêtres  d'aujourd'hui  veulent  manier  deux  glaives;  ils 
*i  oublient  que  les  droits  de  Dieu  n'excluent  point  les  droits  de 
«  César.  On  représente  les  saints  docteurs  d'autrefois  avec  un 
«  livre  à  la  main  et  une  écritoire  au  côté  :  s'il  fallait  peindre  un 
«  prélat  de  nos  jours,  il  faudrait  lui  ceindre  Tépée  et  le  poi- 
«  gnard,  et  montrer  le  diable  derrière  lui.  Saint  Pierre  et  les 
«  apôtres  étaient  des  sots  de  tant  se  tourmenter  pour  entrer  au 
«  royaume  de  Dieu,  si  on  peut  le  conquérir  par  les  armes.  »  Henri 
le  Teichner  a  le  langage  vif,  comme  tous  les  satiriques  du  moyen 
âge  ;  mais  c'est  l'intérêt  de  la  vérité  qui  le  guide,  si  l'on  en  juge 
par  le  ton  convaincu  des  lignes  suivantes  :  «  La  parole  est  libre, 
a  elle  parcourt  le  monde  entier.  Nul  homme,  depuis  le  roi  jusqu'au 
«  valet,  ne  peut  empêcher  qu'on  parle  de  lui  librement.  La  vérité 
«  est  si  forte,  qu'elle  ne  craint  aucune  puissance.  Quiconque  veut 
«  s'opposer  à  elle  et  ruiner  ceux  qui  la  professent,  ressemble 
«  à  un  insensé  qui,  possédant  une  femme  honnête,  la  battrait 
«  toutes  les  fois  qu'il  ferait  lui-niùme  une  sottise.  Le  glaive  et 
«  l'excommunication  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité  :  qu'on 
«  l'opprime  ici,  elle  reparaîtra  là.  » 

Henri  le  Teichner  faisait  de  la  poésie  l'occupation  de  sa  vie.  11 
déclare  qu'au  milieu  de  ses  plus  grands  chagrins  il  ne  cessa  jamais 
de  composer.  Il  débitait  ses  vers  devant  les  seigneurs  et  les  boui- 
geois  qui  l'entretenaient.  Mais  il  se  faisait  un  devoir  de  leur  dire  la 
vérité.  «  Le  monde,  »  dit-il,  '«  me  donne  la  richesse,  en  retour  de 
«  mon  art,  et  il  me  prodiguerait  bien  plus  ses  faveurs  si  je  vou- 
«  lais  louer  ses  désordres.  »  —  11  mourut,  dans  un  dge  avancé,  à 
Vienne,  v(?rs  1380,  et  son  compatriote  Suchenwirt  déplore  sa  mort 
en  ces  termes  :  «  \\  a  semé  ses  fins  discours  et  ses  sages  ensei- 
«(  gnements  dans  le  jardin  du  monde',  pour  la  consolation  des 
«  hommes  et  pour  la  glorification  de  Dieu  ;  il  brille,  par  ses  bonnes 
«  mœurs,  sur  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  poésie.  »  Suchenwirt 
loue  ensuite  sa  modestie  et  sa  piété,  et  ajoute  que  jamais  il 
n'avait  payé  par  une  ilatterie  un  bel  habit  ou  un  riche  présent. 

Un  tel  éloge  avait  son  prix,  venant  d'un  homme  qui  pouvait 
passer  pour  un  rival.  Pierre  Suchenwirt  a  laissé,  en  effet,  outre 
ses  poèmes  d'armoiries,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  didac- 
tiques et  satiriques.  H  développe  à  peu  près  les  mêmes  thèmes 
que  le  Teichner.  11  montre  la  chevalerie  pratiquant  l'usure, 
aimant  la  bonne  chère,  se  retirant  des  combats.  Il  porte  môme 
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SCS  rt^monti'ances  jusqu'au  trône  Ue^  ducs  d'Autriche,  bans  une 
pi^cc  curieuse,  qui  a  pour  titre  le  Conseil  de  Sans-AnjenI,  et  où  il 
peint  le  peuple  écrasé  sous  le  poids  des  impOts,  il  dit.  en  s'adres- 
sant  aux  ducs  Albert  et  Léopold  :  "  Laissez  paraître  vas  vertus,  si 
n  vous  voulei  éviter  les  peines  de  l'autre  monde  :  la  malédiction 
M  générale  porte  de  mauvais  fruits.  »  Il  engage  les  seigneurs  à 
faire  alliance  avec  les  villes,  au  lieu  de  chercher  à  les  opprimer; 
les  bourgeois,  à  persévérer  dans  les  bonnes  mœurs  et  à  ne  pus 
se  laisser  corrompre  par  la  richesse.  L'ensemble  de  ses  poé-iifs 
témoigne,  sinon  d'un  talent  de  premier  ordre,  du  moins  d'un 
esprit  observateur  et  d'un  noble  caractère  '- 

3.   —  LA  FABLE  ET  LE  POÈME  ALLiCORIQDE. 

On  trouve  dans  les  écrits  duTeiclineret  dans  ceuxdeSuchenwirt, 
aussi  bien  que  dans  le  poème  de  Hugo  de  Trimberj;,  un  assez 
grand  nombre  de  fables,  La  plupart,  malheunmsement,  sont  gili'es 
par  des  longueurs.  Ces  poètes  veulent  tout  dire;  ils  ne  craignent 
mCmc  pas  de  se  répéter.  Ils  ne  savent  Jamais  saci-ilicr  le  déUiil 
ÎDsiguiliant  au  trait  essentiel.  C'est  là  aussi  le  iléfaul  du  fabu- 
liste allemand  le  plus  célèbre  du  moyen  dge,  du  moines  prCclieur 


it  Kurajan,  Uràer  Hcittrich  ,ln  Teirhicr.  Vimpe,  1K«. 
lï  HO  trouTODt  tf|iars  dans  le  LÂftlcruttl  du  baran  tto  Ijbs- 
borg  (4  vol.,  Sunt-tiall.  IBtC]  ot  Aaja  le  Licittrtaei  de  Klaia  lln'Ulcr;  un  cliriii 
dus  UhrhafU  Lilteralar  det  XIV.  und  XV.  lahrkmdrrlt.  fax  V.  Veltor  iiollec- 
tian  KDrKbnsr). 

Eeori  WIttOQweflv-  ^  Lcw  imVtLaa  <lo  la  bonr^oriixii'  m-  ilirii^^aiFjit  |ia«  bt^otRinuiit 
leuH  troili  contm  la  nobJosap,  ilsw  niuquaivat  auMi  do  l'ifcnoraïKi;  el  de  la  Irivia- 
lild  du  |iayun.  On  ■  dAcaaïurt  dans  lim  Icmps  nUMlrmcK  un  puCoïc  du  xv  kïëi-Io 
qui  a  pinirtilrv  r/luiAiii.  PI  dont  l'auti-ur.  Henri  'Wilinnvoîlnr,  |iaraU  urlKinairo  <lv 
la  BaviAre.  C'est  la  pi^iniuro  riMiiii|ao  d'umi  nucp  do  villai.'o.  iiui  an  lonuiDi-  par 
ono  bataillo,  où  In  poMn  ftût  intervenir  iiiot  i<>  iHTWDni-l  dr  l'auriiintur  ^|iii|>i!'c.  1.0 
poème  ne  manqua  pas  do  vorm  nt  infnii>  imrruiii  d'i'ldvuliiin  iiKirale.  —  HtUn  do 
UoFhstoiD.  avec  une  ialrwltu-tiun  do  A.  Kfi[cr.  S[BU|;nrl,  IKTil. 

E«ltrlt  BelMlUB.  —  D'un  autre  <-\M,  la  KSiirc  dm  mci-urH  ulinvak'rosqai»  venait 
queliiuafou  do  la  nalili-ide  nilv-iai^mo.  l>aDii  un  île  cvk  iwtitx  [w^nioa  qui  loul 

lorlo  do  la  fin  da  xm'  siJicle  en  compordo  uviv  i-cllr  i|uu  WolCroui  •rif'iiclionliBi.-li 
avait  chantée.  •  Nos  cbcvalicn,  >  dit  rc  pof^p,  -  no  i:oniiai«srnt  pas  le  dietniu  qui 
■  coU'Iuil  BU  lanctnaira  dn  itaiot  Granli  mais  ib  nnt  falruli)  r.o  qoe  rapporte  pai 

•  BD  Dnarpcnl  do  tc.m;  ils  lavent  aussi  quels  soûl  les  pni\s:iuis  du  jnnr.  ceux  <|Ui 

•  eut  accÈB  auprès  du  souverain  c(  i|iii  dimnlmeal  le*  tavcnn.  •  ■  -  Éditlaiia  :  !,« 
poiauM  do  Soifrit  HelblïUK  ont  Hi  pnldlAi  gior  Karajan  (doi»  la  revue  de  llanpt, 
Zeilichrifl  fèrdttUteha  *.tltrth«.m.  IV) ot  par  J.  Souinfliicr  [Halle,  18t)C).  Loderuioi 
UitooT  a  (ert  dimiuul  la  pan  d'auleor  qui  rovicut  ik  IlolUiat;. 
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Lîlric  Boner,  auteur  d'une  centaine  d'apologues,  qu'il  décora  du 
litre  de  Pierre  précieuse.  Le  recueil  de  Boner  est  dédié  à  un  che- 
valier de  Ringenberg,  membre  du  grand  conseil  de  Berne,  et  qui 
mourut  en  131-0.  Au  reste,  son  dialecte  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  origine  suisse.  Ses  modèles  sont  les  fabulistes  anciens 
et  les  conteurs  français.  Ce  qui  lui  est  particulier  et  ce  qui 
donne  même  un  certain  charme  à  ses  récits,  c'est  la  manière 
dont  il  associe  la  nature  à  ses  intentions  didactiques.  Tous  les 
êtres  créés  sont,  pour  lui,  des  symboles  que  Dieu  a  mis  devant 
nos  yeux  pour  nous  avertir,  à  chaque  pas,  de  ses  volontés  et 
de  ses  commandements  :  «  Dieu  insondable,  »  dit-il  dans  sa  pré- 
face, «  donne-nous  de  vivre  selon  tes  lois  et  de  demeurer  loin 
«  du  péché;  fais  que  nous  comprenions  bien  les  êtres  que  tu  as 
n  créés,  et  que  tu  as  placés  devant  nous  comme  un  miroir,  afin 
«<  que  nous  nous  dirigions  sur  le  chemin  de  Thonneur,  et  que 
♦c  nous  nous  élevions  au  sommet  des  vertus;  car  chaque  créa- 
u  ture,  qu'elle  soit  elle-même  bonne  ou  mauvaise,  nous  enseigne 
'<  que  c'est  toi  seul  qu'il  faut  aimer  *.  » 

L'allégorie  confine  à  l'apologue  :  c'est  la  comparaison  pro- 
longée, et  souvent  développée  jusqu'à  l'ennui.  C'était  une  forme 
préférée  de  la  poésie  du  moyen  âge,  et  surtout  de  la  poésie 
didactique.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Fleur  de  la  Vertu  de  Hans 
Vintler,  qui  eut  cependant  un  grand  succès  au  xv®  siècle  *,  ni 
du  Livre  des  Demoiselles,  dédié  à  l'empereur  Charles  IV,  et  où 
Henri  de  Muglin  personnifiait  les  sciences  ^,  ni  des  Filets  du 
diable,  d'un  auteur  inconnu  ♦.  Mais  il  faut  dire  un  mot  du  Livre 
des  Échecs,  que  Conrad  d'Ammenhausen  termina  en  l'année  1337. 
Issu  d'une  famille  noble  de  la  Thurgovie,  Conrad  était  curé  de  la 
petite  ville  de  Stein,prèsde  SchalThouse.  Il  avait  beaucoup  voyagé 
dans  sa  jeunesse,  et  il  avait  visité  surtout  la  Provence  et  la  France 
du  nord.  Peut-être  connut-il  le  moine   dominicain  Jacques  de 

1.  Un  recaeil  de  fables  de  Boner  a  été  imprimé  à  Bamberg,  on  1461.  —  ÊdiUons 
modemM  de  Benocke  \,Der  EdeUtein^  Berlin,  1816)  et  de  Pfeiffer  (Leipzig,  1844). 

2.  Ce  poème  fut  imprimé  à  Âugsbourg,  on  1486,  sous  le  titre  do  Livre  de  la  Vertu 
{Iku  buch  der  tugent),  qu'il  a  gardé  depuis.  Le  modèle  de  Vintler  fut  sans  doute 
on  ourrago  italien,  intitulé  Fiori  di  virtù,  et  attribué  à  Tomaso  Leoni. 

3.  DcLS  buoch  der  meide,  ou  Der  meide  kranz  ;  lo  poèmo  n'existe  qu'à  l'état  do 
manuscrit,  à  Hcidelberg  et  à  Wcimar.  Dos  fables  ot  des  poésies  de  Henri  do 
MQgeln  ont  été  publiées  par  W.  Millier  [Faheln  und  Afinnelieder  von  Heinrieh  von 
Mùfjlin,  Gnettinguo,  1817).  —  A  consulter:  Schrœor,  Die  Dichlwigcn  Heinrichs  voft 
MÔgcIn,  Vienne,  1867. 

4.  Det  tufeU  tege  :  éditton  de  Barack,  Stuttgart,  1863. 
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Cessoles,  qui  fit  à  Reims  une  série  de  prédicatioDs  sur  le  jeu  des 
échecs,  et  qui  composa  sur  le  même  sujet  un  poème  lalin.  Le 
fait  est  que  Conrad,  ayant  rapporté  ce  poème  de  ses  voyages, 
l'imita  en  vers  allemands.  Comme  sou  modèle  français,  il  lit  do 
chaque  pièce  de  l'échiquier  le  reprC^sentant  d'une  niasse  de  la 
société,  et  en  prit  occasion  pour  décrire  les  mœurs  de  son 
temps.  L'ouvrage  eut  beaucoup  do  succès,  malgré  son  style  lourd 
et  diffus.  Le  style,  c'est  le  cflté  faible  de  tous  les  poètes  didac- 
tiques que  nous  venons  de  citer,  sans  en  excepter  les  meilleurs  '. 


4.  —  LE  NOUVEAU  POEUE  DE  RENART. 

La  poén'e  satirique  produisit  encore  un  ouvrage  remarquable 
d'un  tout  autre  genre  :  c'est  le  Renarl  bas-allemand,  ou  Remeke 
Vos*,  complètement  dlITérent  du  Heinkart  de  Iknri  le  Otirhe- 
sxn,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  Reinkarl  du  Gliche- 
sxre  date  de  la  meilleure  époque  de  la  poésie  chevaleresque  ; 
c'est  une  sorte  de  poème  d'aventure.  Tel  n'est  pas  le  caractère 
du  Reineke  Vos,  une  vraie  diatribe  bourgeoise.  Les  deux  ouvrages 
provenaient  de  la  France  ;  mais,  tandis  que  l'ancien  Reinkart  avait 
été  traduit  directement  du  français,  le  Reineke  avait  passé  par  la 
Flandre.  Un  auteur  flamand,  nommé  Willem  [ou  Wilhefm),  imita, 
au  xui'  siècle,  une  des  nombreuses  brandies  du  Renart  français. 
Son  ouvrage  fut  continué  au  siècle  suivant,  et  enfin  remanié  au 
XV*  siècle  par  Henri  d'Alkmar.  C'est  le  poème  de  Henri  d'Alkmar 
qui,  traduit  en  bas-allemand,  devint  le  Reineke  Vus,  auquel 
Goethe  a  fait  subir  une  dernière  transformation  en  le  mettant 
en  haut-allemand  moderne  et  en  vers  hexamètres.  L'esprit  du 
Reineke  Vos  se  résume  dans  cette  confession  de  Renart  qui  pn''cède 
son  dernier  voyage  à  la  cour,  et  oii  il  confesse  surtout  les  péché^i 
d'autrui  :  «  C'est  un  singulier  temps  que  le  nôtre.  Les  prèlrns  ne 
«  devraient-ils  pas  les  premiers  nous  donner  l'exemple  d'une 
<'  vie  sans  tache?  li^t  tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  le  roi  pille 
«  comme  les  autres?  Ce  qu'il  ne  prend  pas  lui-même,  il  le  fait 

1.  le  IJimdeM£clieci(Sclnirl<iiibitbuoch)(ul  imprimé  à  Slrasbonr);.  en  14S3.  D.ii 
Schaeliiabil,  c'ait  l'écbiqnler  (labule).  —  HonveUa  «dmon,  avec  l'original  laUn,  p» 
Vollor  {Ergamuagiliand  sur  Biblialhek  ûHfrer  Schrifliecrke  der  deuUchm  Sehicci:), 
FrauBnfdd,  1BS7. 

a.  Traiinclion  lilWraJo  :  Hfiaanliii  Viilper.  Vbi  osl  1b  mot  flamand  qui  corroï- 
d  Fiicht,  •  renard  >,  el  qui  a  pusâ  dons  le  bu^allcniaud. 
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■  prendre  par  l'Ours  et  le  Loup.  Et  il  croit  bien  Taire,  car  qui  ose- 
<(  rait  le  lui  reprocher?  Ni  confesseur,  ni  chapelain,  ui  évSque. 
<■  Pourquoi  ?  ils  touchent  leur  part,  quand  ce  ne  serait  qu'une  sou- 
<<  tanc.  Onpendlespetitsvoleurs,  elles  grands  gouvernent  le  pays. 
•'  Quand  Je  vois  tout  cela,  je  joue  aussi  mon  jeu,  et  je  me  dis  que 
«  ce  que  tout  le  monde  fait  ne  peut  pas  être  mal.  »  Renart  prolite 
si  bien  des  leçons  d'autrui  et  de  sa  propre  expérience,  qu'il  devient 
chancelier  de  l'Empire  '. 

1,  Lo  Rtintki  Voi  parsll  aroir  H6  rédige  oa  1480.  Il  tal  imprimé  ponr  la  prs. 


<  rédige  oa  h 
MiVhol  B 


prorossour  de  Greifavild.  n 
uon  qu'sslliré  Isramao  popolairs  en  prose,  —  Lofl  moilleurei  idlUoni  modsniHda 
Keinekn  toat  celle*  d'Hoffmana  <ie  FailcrsIcbeD  (UroBlau.  1S&Ï)  et  do  LQbbon 
(OldenboDi^i  IB67}.  —  Après  ta  tradaction  de  Go«tbe.  il  faut  ciler  colle  de  Soltan. 
foi  B  ganU  Is  vera  ds  rariginal  :  Htiaelit  der  I-'utlu,  Barlm,  1803. 


CHAPITRE  Vil 
LA    POÉSIE    DRAMATIQUE 


.  La  langue  vulgaire  s'introduit  dans  le  drame  lilurgiquc,  alterrinnt 
<]'at>ord  avec  le  latin,  cl  s'y  substituant  peu  à  peu.  Les  Jeux  de  la 
fosn'ondeBeDedictbeurcoetd'Innsbruck.  Lcî  MiracUi  de  la  Vierqe. 
lies  Vierget  sages  et  les  Vierges  folles.  Extension  des  sujets  ;  nombre 
croissant  des  personnages.  —  2.  Les  origines  de  la  comédie.  Scènes 
improvisées.  Premitrcs  rédactions.  Les  Jeux  de  Carnaval;  grossiè- 
reté du  fond  cl  do  la  forme.  Hans  Bosonhliit  et  llans  Foli.  Jeux 
anonymesi  PBmpereur  tt  l'Abbi;  le  Rusé  Valet. 


Nous  avoDs  TU  se  constituer,  daos  la  période  pK-cédcnle,  de 
vastes  sujets  comme  celui  des  Prophètes  du  Chrisl.  Arrivé  à  ce 
point  de  son  développement,  le  drame  religieux  s'est  déjtt  séparé 
deTofSce  divin,  qu'il  auraitgëné  par  sa  longueur.  Il  s'est  tran.<; porté 
sur  le  parvis  de  l'église,  où  il  peut  s'étaler  plus  à  l'aise.  La  forme 
aussi  a  changé.  Des  tirades  versifiées  se  sont  ujouléi-s  à  lu  prose 
liturgique.  Fuis,  à  l'hexamètre  et  au  pentaniËtre  antiques  s'est 
substitué  le  vers  syllabique  cl  rimé.  Ce  vera  est  ordinairement 
très  court;  il  aflecte  les  sons  pleins  et  sonores,  et  il  ne  dédaigne 
pas,  à  roccasion,  la  rime  riche.  Un  dernier  pas  reste  à  faire  :  la 
langue  vulgaire  se  mêle  peu  à  peu  au  latin,  que  bientôt  elle  rem- 
placera. Seules,  les  indications  scéniques  sont  toujours  en  lalin. 

Le  premier  exemple  connu  du  mélange  des  deux  langues  est  le 
Jeu  de  la  Passion  de  Benedictbeuren,  qui  date  probablement  de  la 
fin  du  XIII*  siècle'.  Il  s'étend  depuis  l'entrée  de  Jésus  <i  Jérusalem 

1.  Id  Fronce  panllavoir  devancé  l'Alloniagnodiuiscotto  LaDovaliOD;  la  langue 
vulgajre  se  reacoalre,  dès  la  milieu  du  m*  Ei6cla,  dans  na  drame  intimlA  l'£poux 
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jusqu'à  son  ensevelissemeiit  par  Joseph  d'Arimathie.  La  partie  la 
pins  longuement  traitée  est  la  vie  pécheresse  et  la  conversion  de 
HarJe-Hadeleiiie.  Celle-ci  est  entourée  d'nn  groupe  de  jeunes 
gens  et  déjeunes  Tilles.  Elle  célèbre  d'abord,  dans  une  chanson 
latine,  les  plaisirs  du  monde  ;  puis  elle  se  rend  chez  un  marchand 
pour  acheter  du  fard,  a  Donne-moi  i>,  cbanle-t-elle  en  allemand. 
Il  donne-moi  ce  fard  —  qui  rendra  mes  joues  roses,  —  afin  que  les 
i<  jeunes  gens,  —bon  gré  mal  gré,  soient  forcés  de  m'aimer.  »  Un 
ange  la  réprimande  en  songe;  elle  se  réveille,  répète  sa  chanson 
et  se  rendort.  L'ange  lui  apparaît  une  seconde  fois.  La  voilà  saisie 
de  repentir;  elle  se  couvre  d'un  manteau  noir,  retourne  chez  le 
marrliand,  et  prend  des  parfums,  qu'elle  va  répandre  sur  les 
pieds  du  Sauveur.  Elle  chante,  en  allemand  :  k  Jésus,  consolation 
«  de  mon  âme,—  reçois-moi  engrdce,  —  et  absous-moi  du  péché 
«  —  que  le  monde  m'a  fait  commettre.  »  Les  scènes  suivantes 
retracent  les  incidents  de  la  Passion.  L'allemand  reparaît  encore 
dans  la  bouche  du  soldat  qui  perce  le  flanc  de  Jésus-Cbrist  avec 
sa  lance,  et  dans  la  plainte  de  la  Vierge,  qui  adopte  désormais 
saint  Jean  comme  son  fils'. 

Dans  le  drame  de  Benedictbeuren,  l'introduction  de  la  langue 
vulgaire  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  le  jeu  des  acteurs  plus 
intelligible  pour  le  peuple.  Rien  n'est  changé  au  fond  du  sujet; 
le  ton  sérieui  de  l'ancien  drame  liturgique  persiste.  Peu  à  peu, 
cependant,  à  l'aide  des  nouvelles  formes  de  langage,  plus .oouples, 
plus  variées,  plus  excitantes  pour  l'imagination,  l'esprit  populaire, 
humoristique,  sarcastique,  parfois  dévergondé,  se  glisse  dans  la 
légende  pieuse.  Un  drame  de  la  Passion,  originaire  d'Innsbruck, 
et  dont  le  manuscrit  porte  la  date  de  1391,  fait  alterner  l'alle- 
mand  avec  le  lutin,  sans  que  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre 
langue  soit  toujours  déterminé  par  le  contenu  de  la  scène  ou  le 
caractère  du  personnage  qui  parle.  De  même,  le  style  passe,  sans 
transition,  du  sérieux  au  burlesque.  Il  semble  que  les  acteurs  qui 
récitaient  certaines  tirades,  prêtres  ou  laïques,  aient  dû  prendre 
modèle  sur  des  chanteurs  ambulants.  On  assiste  d'abord  à  une 
délibération  du  sanhédrin,  oii  le  mélange  du  latin,  de  l'allemand 

«  lei  Viergei  folUi,  et  ilans  deni  ilns  trois  drames  corn|Toi>éa  pir  Hllsire.  disriplo 
CAb^lard,  Du»  la  drame  d'Adam,  ds  l>  seconde  maitid  dn  ut*  aitcLo.  les  rhirurs 

I.  Lutlm  patthalii  liit  de  pauiaiu  Dommi,  publiii  pu  Bkrtocb,  duia  la  revae 
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et  du  dialecte  judaïque  produit  un  horrible  jargoD.  Le  marchand 
qui  vend  des  aromates  à  Harie-Madeleioe  est  un  charlatan  de  l.i 
foire;  il  est  accompagné  d'un  valet,  une  espèce  de  clown,  qui 
finit  par  lui  enlever  sa  femme.  Quaud  Jésus  retire  de  l'enfer  1rs 
Ames  damnées,  le  diable  demande  une  compensatirin,  et  on  lui 
livre  un  savetier,  un  boucher  et  un  moine,  qui  récitent  chacun 
leur  verset  comique.  A  la  fin,  saint  Jean  recommande  aux  spec- 
tateurs de  penser  à  leur  salut,  mais  aussi  de  ne  pas  oublier  les 
acteurs  ;  "  Celui  qui  leur  donnera  un  rôti,  —  Dieu  le  pourvoira 
«  dans  l'élernitâ,  —  et  celui  qui  leur  offrira  une  tartine,  —  Dieu 
«  l'invitera  au  banquet  céleste.  »  Puis,  sans  transition,  on  entonne 
l'hymne  :  «  Christ  est  ressuscité.  » 

D'autres  drames,  de  la  même  époque,  ou  mâme  antérieurs,  sont 
déjà  écrits  complètement  en  allemand.  On  a  retrouvé  au  raonas- 
tëre  de  Saint-Gall  un  Jeu  de  laPassion  et  un  Jeu  de  NoSl,  du  xi  v^siËclc, 
d'une  rédaction  fort  sommaire  et  sans  grande  originalité.  Un 
Jeu  de  sainte  Catherine,  ilu  xm"  siècle,  et  un  fragment  sur  sainte 
Dorothée,  du  Xiv,  montrent  qu'on  faisait  aussi  des  emprunts  au 
martyrologe.  Les  Miracles  de  la  Vierge  constituaient  un  genre 
particulier,  dont  les  types  les  plus  caractéristiques  sont  le  drame 
de  Dame  Julie,  et  le  TkeophUus.  Le  sujet  de  hame  Jutte  n'est  autre 
que  celui  de  la  papesse  Jeanne,  qu'un  ecclésiastique  de  MUhihausen 
en  Thuringe,  nommé  Théodoric  Schernberg,  dramatisa,  xans 
malice  aucune,  en  1480;  Ilicrouymus  Tilesius  publia  son  ouvrage, 
en  1565,  croyant  sans  doute  par  là  servir  les  intérêts  de  la 
Réforme  '.  Le  Theophtlus  s'est  conservé  dans  trois  versions  diffé- 
rentes, qui  n'ont  qu'un  rapport  Éloigné  avec  la  rédaction  française 
de  Rutebeuf.  Theophilus,  le  prêtre  simoniaque,  qui  vend  son 
âme  au  diable,  est  sauvé,  aussi  bien  que  Dame  Jutte,  par  l'inter- 
cession de  la  Vierge  Marie. 

A  cflté  de  ces  ouvrages,  l'ancien  drame  liturgique,  purement 
latin,  se  maintenait,  sans  toutefois  s'enrichir  beaucoup.  Il  ne  fau- 
drait pas,  en  générai,  se  représenter  la  littérature  drainatique  du 
moyen  Hge  comme  un  développement  continu,  ayant  quelque 
apparence  de  régularité,  et  aboutissant  à  une  fin  quelconque. 
Dans  la  tragédie  grecque,  à  laquelle  on  l'a  trop  souvent  com- 
parée, une  forme  définitive,  classique,  se  dégage  peu  à  peu  du 

I.  EiB  ichâa  ipiel  mmfraw  J„Ufn,  Kialcbuu,  1505,  ~-  A.  Kullof,  tatlaathlitpidt 
ma  dem  XV.  Jahrluoidarl.  Siattgart,  ISS3. 
-    "  ~  ?aliBralahOD,  TktophUui,  Huevra,  18M. 
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nayan  primitif.  Bien  de  semblable  dans  le  drame  du  moyen  Age, 
qui  flotte,  vacille  et  reTÎent  sans  cesse  sur  ses  pas.  Une  pièce  sur 
tes  Vierges  toges  et  let  Vierges  folles,  écrite  en  allemand,  fut 
représentée  à  Eiaenach,  en  1322,  devant  le  margrave  Frédéric,  et 
les  chroniques  racontent  que  le  margrave  se  retira,  tout  irrité, 
pendant  la  dernière  scène,  en  voyant  les  Vierges  foUe.s  entraînées 
par  les  démons,  malgré  l'intercession  des  saints  du  paradis  : 
«  Qu'est-ce  que  la  foi  chrétienne,  »  s'écria-t-il,  «  si  nulle  prière  ne 
«  peut  faire  obtenir  gr.lce  au  pécheur?  »  Et  cette  pensée  ne  1p 
quitta  plus  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  qui  survint  peu  de  temps 
après.  L'auteur  ou  les  auteurs  du  drame  ne  s'étaient  sans  doute 
jamais  demandé  si  une  parabole  était  faite  pour  la  scène.  II  faut 
le  redire,  car  ainsi  s'explique  pourquoi  le  théûtre  du  moyen 
âge  n'a  pas  duré  et  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  littérature,  toute 
idée  de  composition,  de  vraisemblance,  aussi  bien  que  de  style, 
était  étrangère  à  ce  thédtre  '.  C'était  avant  tout  un  spectacle  pour 
les  yeuK,  et  c'est  dans  l'arrangement  tout  extérieur,  dans  la  façon 
de  construire  la  scène,  de  costumer  et  de  présenter  les  person- 
nages, de  faire  dire  les  parties  chantées  ou  dialoguées,  que  rési- 
dait la  plus  grande  préoccupation  des  auteurs  *. 

1.  LabontadoiioSainl^lîeavo,  ùpropomoqaolqaos.WyjWnTidont  ilïopaitde 
liro  l'aualyu.  contienl  an  fond  nne  viiriis  :  i  Qu'on  nie  disn  que  c'esi  curieax 
Iiut  qu'Où  lo  voudra,  oui;  disIb  quo  e'osl  beau.  dod.  ■  (Nouvraux Lunilii,  1.  III.) 

^o  :  •  Une  oipérionco  quo  J'ai  souvoax  faifo  ost  collo-ci  :  j'inicrivuis  daDS  mes 
4  DoUB.  ou  Jisaol  uQ  mytt^re^  qu«  duus  toile  ou  telle  scÈoe  ao  trouvait  ua  paAsage 
■  nmarquiblepar  lafarmo  ou  par  labouuiû  do  l'oxprossiop;  otquaud  ja  consuliais 

•  plus  tard  le  olCme  passage,  je  no  pouvais  plus  comprendre  mon  admiration  d'ao- 

•  trerois.  C'oit  qu'ï  la  première  lecture  lo  possouo  en  ques^on  se  détachait  avaiila. 

•  Bcusomeni  de  quelques  centainoeoudoquelqucs  million  do  vers  qui  prtcùdaioni  : 

•  on  cesse  d'«lro  difllcilo,  quand  on  a  in  beaucoup  do  myiUrei.  •  (W.  Croiienacll, 


-  neront  dans  lo  paradis  no  soient  viiililes  qu'au-doisus  des  épaulus.  On  y  verra 
.  des  fleura  odoriMranlri  ot  de  la  verdare.  «t  divers  arbres  auxquels  pemlroul  des 
.  rniiu,  alla  que  ce  lieu  poraisso  trùs  aBrÉaldc.  .Vlor»,  que  le  Suuvout  arrive,  Ti>ia 

•  d'une  dalnaiiquo;  devant  lui  s«  placerout  Adani  et  Ëvo;  Adam  vOia  d'une  tunique 

•  rouge,  et  Eve  d'un  vCtouicni  de  femmo  blanc  et  d'un  voile  de  soie  blanc  ;  tous 

■  doux  aérant  debout  devant  la  Figuro  (c'etl  le  nom  gae  In  piice  donne  a  Dttn]  ; 

•  Adam  plus  rapprooht,  lo  visauo  rrspoctooux  :  f-;vu  un  peu  plus  bas.  Qn'Adaui 

■  son  bien  instruit  quand  il  devra  donner  la  r«ptiquo,  pour  qu'il  no  sait  ni  irup 
.  prmnpl,  nï  trop  lent  à  répondre.  Ouo  non  sc'Uloniout  lui,  niaiB  qno  tous  les  per- 
.  ^inuagos  soioDI  oiorcés  a  parler  piisiîmout,  et  quit  lirurs  gosles  s'aoeordont  avec 

■  leurs  paroles   qu'ils  lo  gardent  d'ajouter  ou  do  roiranclior  des  sj^Uabes  dans  la 
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Du  jour  oCi  le  drame  se  traDsportc  sur  la  placn  publique,  son 
dernier  lieu  avec  la  liturgie  est  rompu.  Les  Jeux  de  Noël  ou  de  la 
Passion  se  jouent  alors  indifféremment  à  toutes  les  époques  de 
l'année;  et  comme  la  représentation  a  lieu  en  plein  air,  on  choisit 
de  préférence  la  belle  saison.  L'ne  partie  des  rôles  est  conflue  à 
des  laïques,  quoique  le  clergé  garde  toujours  la  direction  géné- 
rale. Le  peuple  remplit  la  place  au  milieu  de  laquelle  se  dreijse 
la  scène  à  trois  étages,  figurant  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer;  il  va 
et  vient,  et  prend  la  part  qu'il  lui  plaît  d'un  spectacle  dont  il 
connaît  le  programme.  Alors  aussi  les  sujets  deviennent  de  plus 
en  plus  encyclopédiques,  et  bientôt  la  journOe  ne  suffit  plus  pour 
les  épuiser.  La  Passion  de  Francfort,  dont  on  a  conservé  U:  plan, 
embrasse  l'histoire  sacrée  depuis  les  patriarclies  et  les  pnjpliéles 
jusqu'à  la  Itésurrcclion  ;  elle  durait  deux  jours,  et  elle  était  jouée 
par  deux  cent  soixante-cinq  personnages  '.  Le  Jeu  d'Alsfcld  dans 
la  Hesse,  celui  d'Eger  en  Ituhéme,  prenaient  trois  jours;  In  pre- 
mier contenait  tout  un  sermon,  d'abord  en  prose,  plus  tard  mis 
en  vers,  qui  amenait  la  conversion  de  Marie-Madeleine.  Ou  ne 
faisait  pas  moins  de  frais  pour  une  simple  légende  ;  une  Invention 
de  la  Croix  de  la  fin  du  X\"  siècle  est  partigée  en  deux  journées 
On  pourrait  croire  que  les  développements  qu'on  ajoutait  aux 
anciens  textes  aient  eu  pour  but  de  relier,  d'expliquer,  de  motiver 
les  incidents  :  il  n'en  est  rien.  On  s'attarde  sans  raison,  on  multi- 
plie les  détails  insigniQants.  Des  messagers  se  transportent  sans 
cesse  de  l'un  à  l'autre  des  compartiments  de  la  scène,  et  récitent 
de  longs  discours.  Quand,  par  exemple,  dans  la  Passion  d'Eger, 
Pilate  se  lave  les  mainsïaprès  avoir  livré  Jésus-Clirist  aux  phari- 
siens, il  faut  qu'un  soldat  reçoive  l'ordre  d'aller  chercher  de  l'eau, 
qu'il  se  déclare  prêt  à  accomplir  cet  ordre,  qu'il  se  déplace  pen- 
dant quelques  instants,  et  qu'il  revienne  avec  un  bassin;  il  faut 
ensuite  qu'un  autre  soldat  présente  au  gouverneur  une  serviette, 
non  .sans  prononcer,  lui  aussi,  quelques  vers.  Le  drame  du  moyeu 
flge  se  perd  ainsi  dans  la  superfluité  et  dans  la  niaiserie  ;  et  quand 
arrive  le  moment  où,  avec  le  progrès  de  la  langue  ct-dcs  lumières, 
unthéûtre  national  pourrait  en  sortir,  il  est  déjà  usé  et  décrépit'. 


(b  fa  fnt'no-,  Psrii,  IHC-i:  Polit  ilo  Julluvillo.  f.ea  Myttirrt,  Vxns,  1880, 
3.  CollMUaDi.— HaffmaDii  loa  i'aaers\v\iaa.  Fiutdi/nitn  [Or  Ottthitltti  a 
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2.  —  LES  ORIOINES  DB  LA  COUÉDIB.   —  LES  JEUX  DE  CARNAVAL. 

La  comédie  remonte  sans  dnutc,  par  ses  origines,  aux  premiers 
,  temps  dn  moyen  âge.  Le  drnme  sérieux  était  sorti  de  R'glise  :  le 
■'_  drame  burlesque  naquit  dans  les  carrefours  dos  villes,  ou  peut- 
'.  être   déjà   dans   les   grandes  salles    des   manoirs.  Bateleurs   et 
j  jongleurs  parcouraient  le  pays,  oITrant  leurs  divertissements  aux 
'  Kigneurs  et  aux  bourgeois'.  Ils  môlaienl  à  leurs  tours  il'ailre.sse 
^  des  chansons  et  des  monologues.  Se  trouvai ent-il s  en  nombre, 
■  il)  ébauchaient  un  dialogue,  en  brodant  sur  un  incident  quel- 
conque de  la  vie  ries  plaisanteries  qu'ils  accommodaient  au  goût 
de  leur  public.  Il  est  mP.mû  permis  de  croiri-  que  ces  rudiments 
de  comédie  ne  turent  pas  sans  influence  sur  le  drame  sacré,  du 
jour  où  celui-ci  adopta  la  langue  vulgaire.  Los  soldats  ivrognes, 
les  moines  libertins,  les  escrocs  et  les  charlatans  do  toute  sorte, 
qui  viennent  égayer  par  moments  les  Jeux  de  la  Passion,  n'avaient 
,    fait  sans  doute  que  passer  du   champ  de   foire  au   parvis   de 
:  l'église. 

Ces  scènes  improvisées,  sujets  de  grosse  gaieté  pour  le  peuple, 
étaient  dédaignées  des  clercs,  et  elles  ne  se  conservaient  d'aboi-d 
I  que  dans  la  tradition  orale.  Ce  n'est  qu'au  xv"  siècle  qu'on 
!  commença  h  les  mettre  par  écrit.  Un  tiiï^torien  moderne  a  pris  la 
*   peine  de  les  recueillir",  et,  vues  dans  l'ensemble,  elles  donnent 
iissurément  l'idée  la  plus  complète,  ne  disons  pas  des  mœurs, 
mais  de  l'esprit  et  dn  goût  qui  régnaient  en  Allemagne  à  la  fin 
du  moyen  âge.  La  comédie,  pas  plus  que  la  tragédie,  n'est  le 
miroir  Adèle  d'une  société;  l'une  montre  seulement  ce  qui  a  fait 
rire  les  hommes  à  une  certaine  époque,  l'autre  ce  qui  a  excité 
Iiïur  admiration  ou  leur  sympathie.  On  pourrait  Juger  trop  sévè- 
rement les  muturs  allemandes  du  xV  siècle,  si  l'on  ne  se  disait 
que  les  personnages  qui  apparaissent  dans  les  comédies  de  ce 

'    SfratU  y«d  Lilleralur.  au  3-  vol.,  DreElau.  1S»7.  -  Moue,  Alldeultcke  Stliaiapiele, 

■    gnedllahnrf.  1UI  ;  Schatitfalt  dit  MilIclalIcrs.Q  val..  Karlsrahe.  1S16.  —  l.esjiiux 

actét  àa  moyco  lige  se  sont  conservas  dans  reruiiics  r£f>ioi]«  jusqu'à  nos  jours.  Ou 

ta  Kivi^ro  aiiiront  cliaiiuo  auD^  uno  foulo  de  curieux. 
1.  L'dd  Ghrouiquo  blâme  l'ampcrcur  Henri  III  d'avoir  laissd  ro|>artir  iiaos  grall- 
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temps  étaient,  aprï's  tout,  des  exceptions;  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'on  en  riait.  I.cs  sujets  de  ces  cmnt^il  les,  ou  des  Jeui 
de  Carnaval,  comme  on  les  appelait,  étaient  peu  variés  ;  c'iitaieni 
des  scènes  de  mOnn^e,  des  incidents  de  murchC:,  des  dispute: 
entre  parente  ou  voisins,  et  plus  tard  des  épisodes  de  la  littiTa- 
ture  romanesque.  Le  style  est  d'une  grossièrelé  qu'une  imagina 
tion  moderne  a  peine  à  concevoir;  les  images  sont  ordinaii-emcni 
empruntées  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  dans  la  nature;  mOnn 
nos  vieilles  farces  françaises  sont  très  loin  de  ce  genre  d'esprit  ' 

Les  Jeux  de  Carnaval  étaient  représentés  par  des  jeunes  gens 
de  la  bourgeoisie,  qui  s'associaient  momentanément  dans  ce  but 
sans  former  une  confrérie.  Les  représenlalions  avaient  lieu  dan: 
des  salles  sans  décors,  on  les  acteurs  se  trouvaient  de  plain 
pied  avec  les  spectateurs.  Une  espèce  de  régisseur,  PrxcurSM 
ou  Ejxlamalor  (en  allemand,  Einschrcier),  annonçait  le  sujet 
en  saluant  l'assemblée.  Puis  chaque  personnage,  après  s'êtn 
nommé,  débitait  sa  tirade.  Le  régisseur  reparaissait  à  la  (in 
et  demandait  au  public  d'excuser  les  fautes  de  la  pièce  et,  pou 
la  forme,  les  inconvenances  du  langage*.  Comme  épilogue,  oi 
dansait  et  on  buvait.  Les  rôles  de  femmes  étaient  tenus,  commi 
dans  les  Jeux  de  la  Passion,  par  des  hommes;  mais  les  Temine 
assistaient  à  la  représentation,  comme  le  prouvent  certains  dis 
cours  du  Prxcunor,  et  c'était  déjà  trop. 

La  plupart  des  auteurs  sont  restés  inconnus.  11  en  est  deux 
cependant,  qui  avaient  une  grande  notoriété  dans  la  second 
moitié  du  XV'  siècle  :  ce  sont  Hans  Rosenblùt  et  Hans  ïolz;  il 
vivotent  tous  les  deux  à  Nuremberg,  le  centre  principal  de  ccll 
école  de  poètes. 

Hans  Iloscnbliit,  fondeur  en  cuivre  et  armurier,  est  comme  ui 
ancêtre  poétique  de  Hans  Sachs,  une  incarnation  de  la  vie  inun- 
cipale  au  moyen  dge.  On  lui  attribue  cinquante-quatre  pièces 
Une  seule  lui  apjiaitient  authentiquement  :  c'est  te  Maria<je  li 
roi  d'Angleterre,  dont  le  sujet  est  assez  insignitlant,  mais  dui. 
le  style  est,  par  exception,  d'une  décence  relative.  Les  chevaliei 
qui  se  comportent  le  mieux  pendant  les  fêtes  du  mariage  soi 

1.  Un  hiilorien  nllcmiind  ditnnit  les  acieiira  fi  leur  langaeo  pur  colin  fornin 
concise  :  •  Jodcr  I^prtn'licDde  ci»  ïcliToin.  jcdor  Wiu  cino  llDllilierci.  ■  (Girdok 
Cnuidrit:  :«r  Ceacl-ii-hlc  drr  il,-«lKlieH  Diehtimg,  I,  p.  3-K.) 
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récompensés  par  des  prir;  le  moins  vaillant  est  placé  sur  un  une 

I  richement  harnaché.  En  général,  les  Jeux  attribués  à  RosenblUt 

sont  aussi  dépourvus  d'art  que  ies  autres  ;  mais  on  y  trouve  quel- 

I  i;ues  allusions  intéressantes  aux  mœurs  du  temps.  Dans  le  Pape, 

[  It  Cardinal  tt  VÉvique,  les  différcnls  ordres  de  l'État  s'accusent 

I  réciproquement  devant  le  souverain  Pontife.  Le  Comte,  appelé 

I  à  se  justifier  de  ses  brigandages,  termine  son  plaidoyer  par  ces 

l  oinls  :  <<  Lriiisseï  donc  faire  le  bon  Dieu!  Le  paysan  deviendrait 

I  '  trop  fier,  si  on  lui  laissait  ta  paix.  »  Et  un  chevalier  ajoute  :  «  Si 

'  la  paix  régnait  toujours,  les  bourgeois  chasseraient  bientôt  les 

•  seigneurs.  Ils  deviendraient  si  arrogants,  que  nous  n'aurions 

«  plus  qu'à  mettre  en  vente  nos  manoirs  et  nos  domaines.  Ls 

I  •  paysan  veut  faire  ligure  de  bourgeois,  veut  aller  de  pair  avec  le 

I  •  seigneur.  11  n'y  a  que  la  guerre  qui  puisse  nous  garantir  d'eux  : 

is  elle,  ils  nous  dévoreraient.  »  Le  fou  s'avance  ^  la  Un,  et 

I  dit  :  H  La  noblesse  veut  rompre  des  lances  dans  tes  tournois;etle 

«  veut  s'honorer  dans  le  service  des  dames  :  pour  cela,  il  lui  faut 

"  de  rar[j;ent.  Alors  le  seigneur  met  son  manoir  en  gage,  et,  pour 

-  ftre  quitte  de  l'engagement,  il  suscite  une  guerre.  C'est  pour- 

-  quoi,  vous  autres  bourgeois,  n'acheté*  pas  les  chilleaux  des 
'  seigneui-s,  et  ne  leur  priiez  pus  d'argent  :  c'est  le  conseil  du 
"  fou.  "  Dans  le  Jeu  de  carnaval  du  Turc,  le  Sultan,  après  avoir 

I  conquis  la  Grèce  et  pris  Constantinople,  arrive  en  Allema^^nc, 

un  sauf-conduit  que  lui  a  délivré  le  bourgmestre  de  Nurem- 

I  b*i^,  et  il  est  témoin  de  la  corruption  qui  règne  dans  la  chré- 

l  licnté.  L'Empereur   et  le  l'ape  l'expulseraient  volontiers,  si  la 

I  «ille  de  Nuremberg  ne  le  couvrait  de  sa  haute  prot^^clion.    Cn 

«Hier  du   Grand   Turc  lance  cette    tirade,  qui   <levait  faire 

r^flécliir  les  bourgeois  :  «  Vous  avez  des  faux-monnayeurs  cl  des 

■•  administrateurs  inndéles,  des  juifs  qui  vous  rongent  par  l'usure, 

1  des  prélats  qui  caracolent  sur  des  chevaux  de  luxe  au  lieu  de 

"  combattre  pour  la  foi,  des  juges  p rêva i-ica leurs  et  di's  seigneurs 

1  "  Ijrranniques,  et  vous  les  nourrissez  tous  par  votre  travail.  »  La 

I  «tnclusioD  comique  de  la  pièce  est  une  sorte  d'alliance  entre  le 

I  sultan  et  le  bourgmestre,  formée  sans  doute  pour  le  plus  grand 

.  Uendc  lu  chrétienté.  Quelques  sujets  sontempruntes  à  la  légende 

chevaleresque.  Deux  pièces  qui  semblent  se  faire  suite,  le  Jeu  d 

Carnaval  de  la  Couronne  et  le  Manteau  de  Lunèle,  se  rapportent  à 

I  cette  idée  familière  aux  conteurs  du  moyen  Age,  d'éprouver  par 

I  la  i^cte  symbolique  la  vertu  des  époux;  le  manteau  ne  sied 


_  n 
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qu'aux  femmes  fidi-los,  la  couronne  fuit  pousser  des  cornes  sur 
le  Tront  des  maris  qui  ne  sont  pas  dignes  de  la  coiiïer;  le  sujet  I 
se  retrouve,  sous  uoe  autre  forme,  dans  ta  Coupe  enchantée  de  | 
La  Fontaine. 

L'authenticité  des  pièces  de  Hans  FoIï,  burbier  el  cliirurHien 
de  Nuremberg,  est  mieux  établie.  H  eu  a  composé  sept;  il  avait 
toujours  soin  de  mettre  sou  nom  dans  l'épilogue.  Il  remplissait 
sans  doute  lui-même  le  rûle  de  régisseur,  FoU  est  plus  savant  iiue 
Rosenblût,  mais  il  a  moins  de  verve.  Ses  Jeux  de  Carnaval  ne 
sortent  gai're  de  la  banalité  lubrique.  Dans  une  pièce  qui  a  de 
plus  hautes  YJsées,  dans  le  Jeu  de  l'Ancienne  et  de  la  Nouvctk 
Alliance,  il  établit  une  dispute  entre  la  Synagogue  el  rÉf[lise, 
entre  les  docteurs  juifs  et  chrétiens.  Uans  Salomon  el  Mm-otl, 
emprunté  à  un  poème  du  xiv°  siècle,  il  oppose  le  rude  liou  sens 
du  paysan  à  la  sagesse  orgueilleuse  du  roi.  Hans  Foli  a  écrit 
aussi  des  contes  el  des  sentences,  et  il  fut  un  des  maîtres  cliunteurs 
les  plus  renommés  de  son  tenip.s. 

Il  serait  tiop  long  d'énumérer  tous  les  Jeux  anonymes  qui  cir- 
culaient dans  les  communes  allemandes.  Les  meilleurs  Irailenl 
des  sujets  qui  étaient  sans  doute  déjà  familiers  aux  spectateurs, 
et  qui  se  retrouvent  sous  d'autres  formes.  De  ce  nombre  est  le 
Jeu  de  l'Empereur  et  de  l'Abbé.  L'abbé  est  bien  en  cour;  des 
seigneurs  jaloux  le  rendent  suspect  à  l'empereur.  Celui-ci  lui 
pose,  pour  l'éprouver,  Lrois  questions  captieuses,  le  menaijanL  de 
sa  disgrâce  s'il  ne  parvient  &  les  résoudre.  L'abbé  y  perd  son 
latin,  el  il  faut  qu'un  meunier,  avec  son  simple  bon  sens,  le  tire 
d'embarras.  Le  meunier  revêt  le  froc,  se  fait  donner  la  tonsure, 
et  se  présente  devant  l'empereur;  il  répond  pour  l'abbé,  mais  il 
lui  pri'nd  aussi  son  abbaye.  L'une  des  trois  questions  était  celle-ci  : 
«  Que  vaut  un  empereur?  —  Vingt-huit  deniers,  h  répond  le 
meunier. —  .■  Eli  quoi!»  s'écrie  l'empereur,  "suis-je  fait  d'une  pdte 
n  si  communcï  —  Notre  Sauveur  a  été  vendu  trente  deniei-s,  »  dit 
le  paysan,  «je  vous  estime  haut  en  vous  mettant  fi  deux  deniers 
«  au-dessous.  »  Le  sujet  a  été  repris  par  Biirger  dans  une  de  ses 
meilleures  ballades.  C'est  encore  le  bon  sens  populaire  qui 
triomphe  dans  le  Jeu  ila  liusê  Vakt,  qui  semble  imité  de  Matlre 
Patelin.  L'auteur  avait-il  la  pièce  française  sous  les  yeux,  ou  n'en 
avail-il  qu'une  connaissance  indirecte?  Ce  qui  semble  conlinner 
cette  dernière  hypolliésL-,  c'est  que  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  Patelin  sont  perdus  dans  le  Husè  Valet  ;  le  style  aussi    ' 
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'est  très  inférieur.  La  rédaction   allemande    est  de    la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle. 

Tons  ces  Jeux  restèrent,  pendant  le  siècle  suivant,  le  divertis- 
«ment  de  la  bourgeoisie.  Le  genre  lui-m^lme  se  modifia,  sous 
rioflueDce  des  polémiques  religieuses.  I.c  style  devint  plus  vio- 
fcnt  et  plus  agressif.  Mais  l'art  ne  s'introduisit  [ms  plus  dans  les 
IsLi  de  Carnaval  que  dans  les  Jeux  de  In  Passion,  et  les  deux 
pores  restèrent  stériles  pour  l'avenir  du  théâtre  allemand. 


CHAPITRE  VIII 
COMMENCEMENTS    DE   LA   PROSE   ALLEMANDE 


Premier  emploi  de  1b  prose;  homélies  en  langue  allemande;  les  Be$ 
tiaira;  le  Miroir  des  Sa.ran.',  —  1.  La  chronique  rimée  deGotlfriei 
HageQ  mise  en  prose.  Les  chroniques  de  Umbourg;  lachroniqu< 
de  Koenigshoïen  ;  les  chroniqueurs  suisses.  —  2.  Bomanciers  e 
moralistes.  Traductions  ilu  franeais,  du  latin,  de  l'ilalien.  Le 
TransUtlioni  de  Nicolas  de  Wyle.  Le  Miroir  des  mœars  et  le  Trait 
du  mari<uie  d'Albert  d'Eyb,  —  3,  Prédicateurs  et  théologiens.  Le 
frËres  David  et  Berthold.  Les  mystiques  du  ivi'  siècle;  mailr 
Eckhart,  Tauler,  Suso.  Le  Livre  de  la  Théologie  allemande. 

La  prose  allemande  est  flile  de  la  bourgeoisie;  elle  se  forrij 
le  jour  où  la  classe  populaire  eut  ses  liisloriens  et  ses  orateurs 
c'est-à-dire  des  hommes  capables  de  s'occuper  de  ses  intérêts  e 
de  l'initier  à  la  vie  nationale.  Jusqu'au  milieu  du  -Mu"  siècle,  li 
langue  allemande  avait  servi  presque  exclusivement  à  la  poésie 
La  prose  était  restée  latine;  les  genres  littéraires  auxquels  ell 
convient  de  préférence,  l'histoire,  la  philosophie,  l'éloquence 
étaient  réservés  au  clergé.  C'étaient  surtout  des  clercs  qui  rédi 
geaient  dans  les  châteaux  les  annales  dus  familles  seigneuriales 
Les  clercs  régnaient  aussi  dans  les  écoles,  oiî  se  perpétuaient  te 
traditions  scientifiques  de  l'antiquité.  Albert  le  Grand,  l'un  de 
plus  profonds  penseurs  du  moyen  flge  et  le  premier  fondateur  d 
la  philosophie  allemande,  attirait  dans  son  monastère,  à  Cologne 
la  Jeunesse  studieuse  de  toute  l'Europe;  mais  ses  nombreu: 
ouvrages  furent  sans  inHuence  sur  la  littérature  nationale,  parc 
qu'ils  étaient  écrits  en  latin.  Les  prédicateurs  qui  s'adressaicn 
au  peuple  étaient  bien  obligés  d'emprunter  la  langue  du  peuple 
mais  rarement  leurs  discours  étaient  mis  par  écrit.  Les  homélie 
allemandes  qui  nous  restent  du  xu'  siècle  paraissent  traduites  oi 
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du  moins  imitées  du  latin;  c'étaient  peut-être  des  modèIt>8  qu'on 
'  proposait  aux  Jeunes  prédicateurs;  en  tout  cas,  elles  n'ont  pas 
'    l'allure  franche  et  viïe  d'une  œuvre  originale. 

III  est  vrai  que,  dar<s  les  couvents  où  l'on  mettait  en  vers  alle- 
mands des  légendes  pieuses,  on  traduisait  aussi  du  latin  des 
Iouvragfis  en  prose.  Li  saviinte  abbaye  de  Saint-Gall  fut  pendant 
quelque  temps  une  véritable  école  de  traducteurs;  et  le  pieux 
(■  .Votkei'  rendit,  dès  le  commencumcnl  du  xi"  siècle,  un  réel  ser- 
'  vice  à  la  littérature  en  expliquant,  dans  la  langue  de  tout  le  monde, 
,  les  doctrines  des  grands  maîtres  de  la  philosophie  scolastique, 
i  Aristote  et  Boëce.  Parmi  les  ouvrages  qui,  sans  avoir  le  mérite 
I    de  l'originalité,  eurent  cependant   une  inHnence  utile  sur   les 

(débuts  de  la  langue,  il  faut  compter  aussi  ces  sortes  de  traités 
qu'en  France  on  appelait  Bestiaires,  et  qui  gardèrent  en  Alle- 
I'    magne  leur  nom  latin  de  Physiologut,  traités  où  l'histoire  natu- 
relle était  interprétée  dans  un  sens  symbolique,  et  oîi  les  descrip- 
tions servaient  de  prétexte  à  des  dissertations  morales;  les  plus 
[anciens  paraissent  remonter  au  .\r  siècle*. 
C'est  encore  une  espèce  de  traduction  que  ce  recueil  de  lois  et 
I    de  coutumes  qui  a  pour  titre  le  tiroir  des  Saxons.  L'auteur, 
I    Eilte  de  Bepgow,  explique  ainsi  le  titre  dans  une  préface  en  vers  : 
n  J'appelle  ce  livre   Miroir  des   Saxojts,  parce   que   les   Saxons 
I    ■  y  peuvent  considérer   leur  droit,  comme  les  femmes  consi- 
*    11  dèrent  leur  visage  dans  un  miroir.  "  11  fit  d'abord  son  travail  en 
I     latin.  La  rédaction  allemande,  dit-il  dans  la  même  préface,  lui 
I     parut  très  difficile,  et  il  ne  persévéra  dans  son  entreprise  que 
I     par  amitié  pour  son  seigneur,  le  comte  de  Falkenstein.  Son  style 
est,  en  général,  concis  et  énergique.  11  décrit  en  quelques  lignes, 
au  commencement,  l'état  politique  de  son  temps  :  «  Dieu  u  mis 

Il  deux  glaives  dans  le  monde  pour  protég<:r  la  chrétienté   :  le 
"  glaive  spirituel  est  aux  mains  du  pape,  le  glaive  temporel  aux 
In  mains  de  l'empereur.  L'empereur  tient  l'étricr  au  pape  lorsqu'il 
«  monte  sur  son  cheval  blanc  :  cela  veut  dire  qu'il  contraint  k 
.     B  l'obéissance  ceux  qui  n'^sistent  au  pape,  ceux  que  le  pape  ne 
I     "  peut  pas  réduire  au  moyen  du  droit  spirituel.  Par  contre,  le 
ce  pouvoir  spirituel    vient  en  aide  au  pouvoir  temporel  *.  "  l.e 
I    Jfiroir  des  Saxons,  qui  date  du  commenci'ment  du  xiii'  siècle, 

I.  L«t  PAiFtielofi"  laiin*  dlaiant  eu-m^uies  imitéi  du  grsc;  le  typ«  primitif 

If'Uit  le  Phniiologat  ds  Jean  Chryioslame. 
I.  faUoa  d*  Hamajer,  Btiliu,  ISSl. 


158  LA   LITTF.IIATIIBE   BOURGEOISE   DU   MOYEN   AGE, 

SLTïil  de  type  à  d'autres  recueils  semblables;  l'un  des  plus  cé!è- 
bri^H  fui  le  Miroir  des  Sounbes,  qu'on  appelait  aussi  le  Droit  impé- 
rial. Ceii  /.lar  ces  sorles  tl'ouvrayes  que  s'annonrre  d'iibord  la 
prose  allemaDde,  s'appuynnt  encore  sur  le  latin;  mais  culla,  ' 
vers  le  milieu  du  \iii'  siècle,  elle  commence  à  compter  des  écri-  - 
viiins  d'une  certaine  originalité,  chroniqueurs,  romaneii^r.s  et 
moralistes,  prédicateurs  et  tliéologiens. 

1.   —  CHRONIQUEURS. 

Les  chroniques  rimécs  que  nous  avons  trouvées  dans  l'ûgc 
précédent  Forment  un  genre  intermédiaire  entre  le  poème  d'aven- 
ture et  le  récit  historique.  A  mesure  que  l'histoire  se  rapproche 
de  la  réalité,  elle  tend  à  s'exprimer  en  prose.  Dès  la  seconde 
moitié  du  xtii*  siËcle.les  chroniqueurs  ont  presque  gëDêralenicnt 
renoncé  à  l'emploi  du  vers.  Mais  ils  conservent  encore  la  méthode 
de  leurs  devanciers;  ils  ne  font  aucune  différence  entre  l'histoire 
et  la  légende,  et  ils  ne  peuvent  guère  âlre  consultés  que  pour  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins.  Peu  à  peu,  cependant,  l'habitude 
d'observer  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  les  porte  â  soumettre 
aussi  les  traditions  du  passé  à  un  contrAle  plus  rigoureux;  c'est 
par  l'histoire  contemporaine  ({u'ils  apprennent  ù  traiter  l'histoire 
générale. 

La  chronique  versiliée  apparaît  une  dernière  fois  avec  un  cer- 
tain éclat,  vers  la  lin  du  Xiii'  siècle,  dans  l'ouvrage  oii  maître 
Gottfried  liagen,  greHier  de  la  ville  de  Cologne,  retrace  les  luttes 
de  ses  concitoyens  contre  l'épiscopat.  Le  célèbre  Annon,  le  héros 
d'un  des  plus  beaux  poèmes  religieux  du  moyen  tige,  avait  déjà 
essayé  de  restreindre  les  franchises  de  la  ville.  Des  tentatives 
semblables  furent  faites  par  quelques-uns  de  ses  successeurs, 
entre  autres  par  Conrad  de  Hochstetten,  qui  posa,  en  1248,  les 
fondements  du  ilôme.  et  par  Engelbert  de  Falkenburg.  Us  s'alliè- 
rent aux  familles  patriciennes;  mais  Kngelbert,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  bourgeois  en  1270,  dut  consentir  b,  un  traité 
qui  confirmait  la  charte  municipale  et  consacrait  solennellement 
la  défoile  de  l'épiscopal.  Le  traité  fut  rédigé  par  Gottfried  Hagen,  ' 
et  ce  fut  Albert  le  Grand  qui  servit  d'intermédiaire  entre  les 
deux  partis.  Rien  que  les  sympathies  de  Hagen  soient  pour  le 
patriciat,  il  nous  donne  un  tableau  assez  fidèle  de  l'antique  cité, 
où  les  Romains  apporti''i'ent  les  premiers  germes  de  la  vie  muni- 
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cjpale,  et  où  le  travail  des  métiers  créa  plus  tard  une  bi>ur- 
'.  geoisie  riche  et  paissante.  La  chronique  de  Hagen,  qui  contient 
'  de    nombreuses  allnaions    ans    poèmes   héroïques  et  cbcvale- 

I  risques,  est  comme  un  dernier  écho  de  l'ancienne  histoire 
légendaire;  elle  servit  de  base  k  la  chronique  en  prose,  rédigée 
Ipar  un  auleur  inconnu,  et  qui  fut  imprimée  dans  la  dernière 
année  du  xv<-'  siècle  ■. 

tLes  chroniques  en  prose  du  xiv'  et  du  xV  siècle,  de  valeur  tris 
in^'-gale  quant  au  style,  et  pour  la  plupart  complètement  dépour- 
vues d'art,  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  institu- 
I  lions  et  des  mœurs;  ce  sont  les  vraies  archives  municipales  du 
F  moyen  û^o.  L'historien  politique  ne  saurait  assez  les  consulter; 
l'historien  des  lettres  leur  doit  au  moins  une  mention  rapide.  A 
l'épo(|ue  où  les  communes  curent  à.  défendre  leurs  libertés  nais- 
Gantes,  tantôt  contre  les  anciens  privilèges  de  la  noblesse,  tantôt 
contre  les  envahissements  du  clergé,  chaque  province,  chaque 
ville  importante  avait  ses  historiographes.  Les  derniers  venus 
profitaient  du  travail  de  leurs  prédécesseurs;  des  chroniques 
entières  passaient  dans  d'autres  chroniques  où  elles  étaient 
continuées.  La  ville  de  Limbourg  eut  ainsi  plusieurs  chroni- 
queurs, dont  on  sait  h  peine  les  noms,  et  qui  poursuivirent 
patiemment  leur  Uche  commune,  sans  autre  mobile  que  leur 
patriotisme  local.  Jean  Hothe  fit  la  chronique  de  la  province  de 
Thnringe,  Pierre  Eschenloor  celle  de  la  ville  de  Breslau.  L'Alsace 
trouva  son  historien  dans  Jacques  Twinger  de  Kœnigshoven,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  mort  en  1420.  Kœnigshoven 
fit  d'abord  entrer  dans  son  ouvrage  celui  de  son  prédécesseur 
(Qosener,  puis  il  le  compléta  par  le  récit  des  événements  pins 
récents  et  par  une  vaste  introduction  où  il  remontait  Jusqu'à  la 
création  du  monde.  Mais  le  pays  le  plus  fécond  en  chroniqueurs 
fut  la  Suisse.  Conrad  Juslingcr,  Diehold  Schilhng,  Thiiring  Fri- 
ckard,  Melchior  Russ,  Pctermann  Etterlin,  ne  sont  que  les  noms 
les  plus  importants  d'une  longue  série,  qui  se  prolonge,  à  travers 
le  XVI*  siècle,  jusqu'à  Egidius  Tschudi  ;  les  trois  premiers  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Berne,  les  deux  derniers  à  Lucerne.  I.'ho- 
riion  politique  des  chroniqueufs  suisses  ne  s'étend  guère  au  delà 
des  montagnes  qui  enserrent  leur  piitrie;  ils  racontent  avec  un 
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vif  sentiment  patriotique  les  luttes  glorieuses  de  leurs  ancêtres,  , 
mais  ils  dous  montrent  aussi  la  rivalité  des  cantons,  les  dissen-  | 
siens  intérieures  des  villes.  Frickard  rappelle  parfois,  sinon  le 
style,  du  moins  le  mouvement  oratoire  de  Tite-Live,  lorsqu'il 
nous  fait  assister  aux  discussions  entre  bourgeois  et  seigneurs 
au  sein  du  sénat  de  Berne;  c'est  déjà  un  vrai  historien.  Quand  les 
modèles  anciens  seront  plus  généralement  connu»,  et  iju'on  aura 
pris  l'habitude  d'appliquer  une  crilicjuo  sérieuse  aux  témoignafîi's 
du  passé,  la  chronique  cédera  dëflnilivement  la  place  à  l'histoire 
proprement  dite. 


s.  —  ROMANCIERS  ET  UOIULISTES. 

1  prose  profitèrent  de  la  défaveur  oà  tombèrent 
les  poèmes  chevaleresques,  mais  c'est  surtout  dans  ce  genre  que 
se  montre  le  défaut  d'originalité  de  la  dernière  période  du  moyen 
àfçe.  Presque  tous  ces  romans  sont  tirés  des  littératures  étran- 
gères, et  c'est  principalement  la  France  qui  en  a  fourni  les 
modèles.  On  emprunta  à  la  France  ses  récits  en  prose,  comme 
on  lui  avait  emprunté  autrefois  ses  poèmes  d'aventure.  A  cdtë 
de  quelques  poèmes  allemands  qui  furent  Iranscrils  en  prose, 
comme  le  Tristan  d'Eilharl  d'Oberg  ou  le  Wir/alois  de  Wimt  de 
Graveaberg,  que  d'ouvrages  français  qui  passèrent  dans  la  litté- 
rature allemande,  grâce  aux  soins  de  quelque  traducteur  plus 
ou  moins  habile  I  Le  nombre  en  est  si  considérable,  qu'il  faut  se 
borner  à  citer  ceux  qui  eurent  le  plus  de  succès,  l.e  Lanceiot  et 
les  Quatre  lUs  Aymon  furent  traduits,  au  xv*  .siècle,  par  des  auteurs 
inconnus;  VHisloire  delabelU  M-ihisiTUi  fut  publiée  en  allemand, 
en  1456,  par  un  écrivain  bernois  nommé  Thijring  de  Ringoltingen. 
La  princesse  Eléonore  d'Ecos.se,  femme  du  duc  Sigismond  d'Au- 
triche, traduisit,  vers  la  même  époque,  le  roman  de  Ponttis  et 
Sidonie.  Quelque  peu  originaux  que  fussent  tons  ces  ouvrages, 
on  y  retrouve  encore  la  trace  de  l'esprit  bourgeois  du  temps.  On 
choisissait  de  préférence  des  héros  qui,  d'une  humble  origine 
s'éUiient  élevés  à  de  grands  honneurs;  ces  changements  de  for- 
tune plaisaient  à  une  classe  sociale  qui  aspirait  elle-même  à 
sortir  de  l'obscurité.  Le  roman  de  lluijms  Capet,  publié  en  1437, 
par  Elisabeth,  comtesse  de  Nassau,  sous  le  titi'e  de  lluij-Sckapeter, 
fut  une  des  lectures  favorites  du  public  allemand  :  on  y  rabais- 
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sait  encore  la  naissance  du  héro»,  pour  que  sa  destioéc  prtrOl 
d'autant  plus  ftonnante  '. 

L'intérêt  se  partageait  entre  ces  longs  romans  ot  des  récils 
moins  étendus,  parfois  mêles  d'instructions  morales,  dont'  on 
trouvait  les  modèles  dans  la  iittéralure  néo-lutine.  Le  Direnlorium 
hitmaux  vits!  de  Jean  de  Capoiie  fut  traduit  et  imprimé  plusieurs 
fois,  sous  le  litre  d'Exemples  des  anciens  Sages  ou  sous  des 
titrt;s  semblables.  La  Disciplina  clericatis  du  juif  espagnol  Piorre- 
Alplionse,  qui  contient  les  rocommanilations  d'un  père  à  son 
tils  fondées  sur  des  exemples,  fut  aussi  répandue  en  allemand 
i]u'en  latin.  Les  deux  ouvrages  provenaient  originairement  de 
l'Orient.  Mais,  parmi  les  livres  vraiment  populaires  de  la  Qn  du 
mo>-en  âge,  il  faut  nnmmer  surtout  les  Sept  Sages  et  les  Gestes  des 
Romains.  Le  roman  des  Sept  Sages,  qui  avait  déjà  été  mis  en  vers 
allemands  par  Jean  de  BQlicl,  en  1412,  passa  par  plusieurs  rédac- 
tions cnprose;  il  en  parut  une  édition  imprimée  enl473*.  I.eâejfa 
Romannrum,  en  prose  allemande,  fut  souvent  imprimé  à  la  Un 
du  \\'  siècle  '.  L'un  et  l'autre  ne  sont  autre  chose  que  des 
recueils  de  nouvelles,  où  les  écrivains  du  siècle  suivant,  parlicu- 
)if;rement  Elans  Sachs,  trouvèrent  dos  sujets  de  drames 

Les  auteurs  latins  du  moyen  ilge  firent  place  à  l'antiquité  clas- 
sique, quand  la  Renaissance  italienne,  dont  le  mouvement  s'était 
déjà  communiqué  à  la  France,  s'étendit  sur  l'Allemagne  méri- 
dionale. Qui'lques  traducteurs  du  -xv"  siècle  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  plus  anciens  promoteurs  de  la  Henaissance  en 
Allemagne.  Le  plus  important  est  Nicolas  de  Wyle,  originaire  du 
canton  d'ArgovIe  en  Suisse,  grellier  municipal  à  Nuremberg  et  .i 
Esslingen,  et  sur  la  i!n  de  sa  vie  chancelier  des  comtes  de  Wur- 
temberg. 11  nous  apprend  qu'il  aimait  à  réunir  dans  sa  maison 
des  jeunes  gens  qu'il  instruisait  dans  l'art  d'écrire.  Ses  ouvrages 
forent  surtout  des  traHstatioTts  du  grec,  du  latin  et  de  l'italien  *; 
car  on  avait  pris  tellement  l'habitude  de  chercher  des  règles  de 


I,  Voir  Reichard.  Bilihùthet  der  Jtamane,  Berlin,  1T^  et  «dIt.;  BDacbinf;  et  Von 
der  H*gcn,  SneA  iler  liehr.  Derlin,  tSCKI.  ot  le»  i^ditiunK  vp^niuloi.  Toi»  cm  romam 
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goût  de  l'autre  cMf:  des  Alpes,  que  l'on  confondait  dans  une 
même  admiration  l'Italie  ancienne  et  moderne.  Nicolas  Je  Wjlc, 
non  content  d'olTrir  aux  jeunes  écrivains  de  son  temps  di<s 
modèles  étrangers,  voulut  rompre  la  langue  aux  tours  variés  i\n 
la  période  ialinc,  et  son  style  en  devint  raide  et  obscur.  Son 
contemporain  Albert  d'Eyb,  chanoine  de  Bamborg  rt  plus  lard 
archidiacre  de  WuiT.bnurg,  garda  plus  de  mesure  dans  liniila- 
tion  ;  il  sut  parler  un  langage  clair  et  non  dépourvu  d'élégance. 
Dans  son  Miroir  des  mœurs,  il  mit  à  contribution  les  Pérès  de 
l'Ëgli.He,  les  classiques  latins  et  les  conteurs  italiens.  Son  traité 
sur  le  mariage  est  surtont  intéressant  par  les  nouvelles  qu'il  y 
inséra'.  Nicolas  de  Wyle  n'était  qu'un  traducteur;  Albert  d'Eyb 
est  un  compilateur,  qui  a  parfois  des  rapprochemcntsingénicux; 
mais,  pour  trouver  enlln  une  réelle  originalité,  il  faut  arriver 
aux  orateurs  sacrés  et  aux  philosophes  mystiques,  qui  sont  les 
vrais  prosateurs  de  ce  temps. 

3.  —  PRÉDICATEURS  ET  THÉOLOGIENS. 

Les  frères  prêcheurs  peuvent  être  considérés  comme  les  créa- 
teurs de  l'éloquence  sacrée  en  Allemagne.  Sortis  pour  la  plupart 
de  la  classe  populaire,  ils  s'exprimaient  avec  plus  de  force  et  de 
naturel  que  les  prédicateurs  formés  dans  les  écoles  savantes.  Ils 
parlaient  même  un  langage  plus  correct  et  plus  pur,  moins 
impréf^né  de  formes  latines,  moins  chargé  de  moLs  étrangers. 
L'austérité  de  leur  vie,  la  confiance  qu'ils  inspiraient,  ajoutaient 
il  la  puissance  de  leur  parole  :  c'éluient  des  maîtres  vénérés  en 
même  temps  que  des  guides  bienveillants,  d'autant  plus  écoutés 
qu'ils  donnaient  l'exemple  des  vertus  qu'ils  prêchaient. 

Deux  moines  franciscains  se  firent  une  grande  réputation  d'élo- 
quence dans  la  sei'ondc  moitié  du  xiii*  siècle  :  ce  sont  les  frères 
David  et  Berthold.  On  croit  qu'ils  étaient  originaires  do  Ratis- 
bunne.  Le  premier  s'appelle  ordinairement  David  d'Augsbourg, 
d'après  la  ville  où  il  exerça  le  plus  longtemps  son  activité.  Ceux 

I.  lia  Uinir  dn  min'ri  [S/iiirgtl  lUr  Silltn)  fut  imprimé  à  Aagïbourj!  en  ISII. 
Le  TraiU  du  marinai:  [ftli  dm  ufinNC  try  Sri  Hrmtii  efn  elich  tttii  enter  «ilj  eut  do 
nombrcams  tditiuDs:  la  plas  nDcienua  est  ilo  iriJ.  —  Albi-rl  d'Ejb  lit  une  treduc- 
tien  d«  jr^KtAmn  et  de*  fia<rAiii  de  riuulo,  qui  fut  ini]innii<o  ft  Augsbuuigcu  1511. 

—  A  coBintUr:  Max  Horroiaiin,  Albrtthl  fou  Byb  middÀe  Ffùhitit  dadtrttcm 
Bumanimat.  Berlin,  1B9U, 
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de  ses  discours  qui  oot  été  conservés  se  dislin(;uent  par  un  style 

I    facile  et  agréable,  parfois  animé  d'un  sourile   poétique.  FrËre 

Darid  était  aussi  estimé  pour  son  enseif^nemcnt  privé  que  pour 

(ses  prédications  publiques.  C'est  sans  doute  pour  ses  disciples 
qn'il  écrivit  scâ  ouvrages  didactiques,  htins  et  alli^mands.  Ixirs- 
qu'il  se  vil  dépassé  par  l'un  d'eux,  frtro  Berthold,  il  n'en  conçut 
aucune  jalousie.  Non  seulemimt  i!  reconnut  la  supériorité  de  son 
jeune  confrère,  mais  il  le  suivit  à  son  tour  comnae  un  disciple,  et 
se  Qt  gloire  de  le  seconder  et  de  le  servir. 

Les  discours  de  Berthold  ont  été  sans  doute  recueillis  par 
ceux  de  ses  auditeurs  qui  tenaient  à  lui  par  un  lien  plus  intime, 
peut-être  par  David  lui-même.  En  un  sens,  on  peut  déjà  consi- 
dérer Berthold  comme  un  piécursenr  de  la  Uéforme,  car  il  s'éle- 
vait contre  la  vente  des  indulgences  et  contre  l'abus  des  pèleri- 
nages. "  Beaucoup  de  ceux  qui  vontù  Saint-Jacques,  n dit-il,  «n'y 
■j  vont  point  pour  le  salut  de  leurs  flnies.  Les  uns  engafient  leurs 
"  biens,  et  laissent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  la  pauvreté; 
n  les  autres  ne  songent  qu'à  soigner  leur  corps  pendant  le  voyage, 
>•  et  ne  soDloccupésau  retour  qu'à  raconter  les  merveilles  dont  ils 
ce  ont  été  témoins.  Et  qu'ont-ils  donc  m?  1^  léte  de  saint  Jacques, 
'<  c'est-à-dire  un  crâne  mort.  La  meilleure  partie  du  saint  est  au 
•'  ciel.  i>  Le  procédé  habituel  de  Berthold  consiste  â  prendre  une 
image  dons  la  nature  ou  dans  la  vie  et  û  y  attacher  un  enseigne- 
ment moral.  Veut-il  montrer,  par  exemple,  la  vanité  des  richesses, 
il  dépeint  à  ses  auditeurs  un  cavalier  pasi^ant  au  galop  devant  une 
boutique  où  sont  étalées  toutes  sortes  de  marchandises  :  «  II  ne 
"  peut  jeter  qu'un  regard  sur  ces  trésors;  en  un  clin  d't^ii  tout  a 
•■  disparu  :  ainsi  ont  passé  devant  toi  les  richesses  que  tu  payeras 
«  par  une  pauvreté  éternelle.  »  Ailleurs  il  veut  insister  sur  cotte 
idée,  que  la  parole  humaine  est  impuissante  à  rendre  la  beauté 
dn  ciel  où  sont  appelé.-t  les  élus,  et  voici  comment  il  s'exprime  : 
«Tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire  serait  pareil  à  ce  qu'un  enfant 
R  encore  caché  dans  le  sein  de  sa  mère  pourrait  révéler  de  la 
"  magnillcence  de  ce  monde,  de  l'éclat  du  soleil  et  des  astres,  des 
«  couleurs  variées  qui  ornent  les  plantes  et  les  minéraux,  de  leur 
"  saveur  et  de  leurs  vertus  secrètes,  des  vêtements  d'or  et  do  soie 
0  dont  se  couvrent  les  hommes,  dus  sons  harmonii'ux  qui  reten- 
"  lissent  du  gosier  des  oiseaux  ut  des  cordes  de  la  harpe,  enfin 
"  de  toutes  les  splendeurs  que  le  monde  possède.  Autant  tout  cel:^ 
"  est  étranger  à  un  enfant  qui  n'a  encore  rien  vu,  rien  senti,  qui 


164  LA  LITTÉRATL'RE   BOURGEOISE   DU   UOYE»   AGE. 

K  n'a  éprouva  ni  plaisit  oi  douleur,  autant  il  nous  est  diFficilc  de 
H  parler  des  joies  ineffables  du  ciel  et  de  la  face  rayonnanlt;  du 
<'  Uieu  vivant.  »  Le  succès  de  frère  Berlhold  était  si  grand,  que  les 
églises  ne  pouvaient  contenir  la  foule  qui  se  pressait  pour  l'cn- 
lendre.  Il  prêchait  le  plus  souvent  sur  les  places  publiques  ou 
dans  tes  campagnes,  t^es  disciples  à  divers  titres,  les  hommes 
qu'il  corrigeait  par  l'auloriti^  de  sa  parole  et  de  son  exemple,  les 
priHres  qui  se  formaient  auprès  de  lui  pour  la  prédication.  le  sui- 
vaient dans  ses  voyages  à  travers  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Itoh^me. 
On  lui  attribuait  le  don  de  prophétie,  et  les  chroniqueurs  racon- 
tèrent plus  tard  que  des  miracles  s'étaient  opérés  sur  sa  tombe, 
dans  le  couvent  des  Frères  mineurs,  à  Ratisboune  '. 

La  prose  allemande  avait  pris,  dans  la  bouche  des  orateurs  fran- 
ciscains, de  l'aisance  et  de  la  vivacité  :  des  théologiens  mystiques, 
appartenant  à  un  ordre  rival,  lui  donnèrent  plus  de  vigueur  et 
d'éclat,  on  l'appliquant  aux  recherches  métaphysiques.  C'étaient 
des  esprits  sincères,  qui  se  sentaient  repousses  par  la  sécheresse 
de  l'enseignement  scolustique,  et  qui  voulaient  y  subsUluer  une 
doctrine  plus  lai^e  et  plus  féconde.  Le  principe  fondamental  de 
leur  philosophie  était  l'union  de  l'âme  avec  Dieu.  Leurs  nombreux 
disciples  étaient  répandus  dans  les  maisons  dominicaines  le  long 
du  Itbin;  leur  centre  était  à  Cologne.  Ils  avaient  des  rapports 
avec  la  secte  des  Amis  de  Dieu,  fondée  par  Nicolas  de  Bâie.  Nous 
n'avons  point  ici  à  considérer  leur  influence  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge  :  ce  furent  eux  surtout  qui  amenèrent  la  ruine  de  la 
scolaslique  allemande.  Hais  ils  mirent  aussi  leur  empreinte  sur 
la  langue.  Ils  remplacèrent  les  formules  latines,  où  la  pensée  phi- 
losophique avait  été  emprisonnée  jusqu'alors,  par  des  vocables 
allemands,  que  l'usage  admit  peu  à  peu,  et  qui  furent  définitive- 
ment consacrés  par  les  écrivains  de  la  Réforme. 

Le  fondateur  de  l'école,  Henri  Ëckhart,  que  l'admiralion  de 
ses  contemporains  a  fait  nommer  maître  Eckhart,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  \in"  siècle  et  au  commencement  du  xiV;  il 
é:ait  sans  doute  orii^inaire  de  l'Alsace.  Il  ftL  de  longs  voyages  en 


1.  Éditions.  —  Uu  utiDix  dra  iiriidivatours  uUcnianJs  du  niojeD  ig"  a  v^i  publié 
par  l.c'vspr  (/JcHdrAc  l'ndintr  dct  XIII.  uurf  XIV.  Jalirhuaderli.  Qucdlinburp  et 
l^ipiif,  I8W)  01  par  Itolli  {IJcalKlie  Pivli'jlti  dct  XII.  und  XIII.  Jali^hmiderli. 
Quc'ILJnliDreetI^i|>iHK.  ISKO.  -  -  l.i!  priiicipal  DiBDiiKrit  dos  sermons  do  Borthold 
so  irouvu  A  [toidnlticri;;  il  a  élu  pulilid  on  3  vol.,  la  1"  par  PrcilTor,  lo  !!•  pu 
(Sirobl  VioDDc,  ISùi  ot  18!I0). 
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France,  en  Italie,  en  Allcmagae,  et  s'éleva  aux  plus  hautes 
djgnilt^s  de  son  ordre,  fl  enseigna  avec  un  grand  succès  à  Stras- 
bourg et  ^  Cologne.  Tandis  que  ses  disciples  ri^digeaient  ses  ser- 
mons et  recueillaient  ses  Maximes,  l'Église  le  surveillait  avec  un 
soin  jaloux.  L'archevêque  de  Cologne  l'accusa  d'hétérodoxie,  et  le 
pape  Jean  XXII  condamna  quelques-unes  de  ses  propositions. 
Mais  Eckhart  mourut  avant  que  la  bulle  papale  ne  fût  connue  en 
Allemajjnp.  Il  avait  dCrclaré,  dans  un  du  ses  derniers  sermons,  qu'il 
n'avait  jamais  eu  le  dessein  de  publier  des  doctrines  nouvelles,  et 
qn'il  rétractait  tout  ce  qui,  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits, 
pouvait  être  contraire  aux  enseignements  de  l'Église  >. 

Un  trait  de  la  vie  de  Jean  Tauler,  le  plus  illustre  des  disciples 
d'Eckliart,  montre  bien  l'esprit  qui  animait  l'école.  Né  probable- 
ment à  Strasbourg  vers  1290,  et  ayant  fait  ses  études  k  Paris,  il 
était  venu,  lui  aussi,  visiter  le  grand  établissement  des  domini- 
cains à  Cologne.  Il  passait  déjà  pour  un  des  premiers  orateurs 
de  la  ville,  loi'squ'un  jour  (c'est  lui-même  qui  nous  raconte  ce 
Tait  dans  une  préface)  il  fut  abordé  dans  la  rue  par  un  laïque 
qu'il  ne  nomme  point,  mais  que  Ton  suppose  être  Nicolas  de 
Hâte,  et  qui  lui  dit  que  ses  sermons  ne  laisseraient  aucune  trace 
durafili',  parce  qn'il  élait  plus  préoccupé  de  [ui-mAme  que  de  ses 
auditeurs.  Tnuler  fut  tellement  frappé  de  cette  remarque,  qu'il 
ces.sa  pendant  deux  ans  de  monter  en  cliaire.  I.oi-squ'il  reparut 
devant  ses  auditeurs,  il  avait  changé  de  méthode  :  il  n'enseignait 
plus  que  ce  qu'il  appelle  la  simple  vérité.  Tauler  mourut  à  Stras- 
bourg, en  1361.  Dans  sa  jeunesse,  il  n'avait  fait  que  se  pénétrer 
lies  idées  de  son  maître  ;  plus  tard,  il  essaya  de  corriger  le  mysti- 
cisme de  l'école  et  de  lui  donner  un  caracl^re  plus  pratique.  Son 
ImitiUioti  lie  la  vie  pauire  du  Christ  rappelle  un  livre  célèbre  du 
moyen  âge  ;  cependant  l'analogie  n'e.st  pas  aussi  complète  que 
pourrait  le  faire  croire  la  ressemblance  du  titre.  Tauler  ne  s'ar- 
réle  pas  dans  la  vie  contemplative,  comme  l'Imitation  de  Jéstts- 
l'krist;  il  exi^'o  seulement  que  l'esprit  du  cliristianisme  pénètre 
lDUt«'S  les  actions  et  toutes  les  pensées  de  l'homme  '. 
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Un  coutomporain  de  Taulnr,  et  qui  avait  reçu  comme  lui  les 
leçons  d'Eckhurt,  Henri  Suso,  prit  décid(!menl  le  rôle  d'un  direc- 
teur d'ûmes.  II  enlrelenait  une  correspondance  active  avRc  les 
Amis  de  Dieu,  et  il  avait  des  disciples  dans  tous  les  couvents  domi- 
nicains d'hommes  et  de  femmes  Ue  l'Allemagne  inéridiouale  et  de 
la  Suisse.  Ses  lettres  spirituelles  ont  été  recueillies  par  une  reli- 
gieuse de  Tha-ss,  prts  de  Winterthur,  en  Suisse  '.  Ses  traités  ont 
la  forme  de  dialogues.  Dans  l'un  d'eux,  il  lUablit  un  colloque  entre 
lui-même  et  la  Sagesse  éternelle  personniriée  dans  le  Christ;  il 
aimait  h  s'appeler  le  Disciple  île  la  Sa'jesse  éternelle.  Il  mourut  en 
136C,  h  Munich,  oii  l'on  montre  encore  sa  cellule;  et,  bien  que 
ses  opinions  eussent  été  censurées  par  l'Église,  il  fui  longtemps 
vénéré  comme  un  saint. 

L'école  des  mystiques  allemands  se  prolonge,  avec  Henri  de 
Nordliugue,  Nicolas  de  Strasbourg,  Olton  de  Passau,  h  travers  tout 
le  xiv°  siècle,  iille  se  relie  &  la  Réforme  par  ce  livre  anonyme 
connu  sous  lu  nom  de  Tliêologie  allemande,  auquel  Luther  donna 
une  notoriété  nouvelle  '. 

Au  xv  siècle,  l'éloquence  religieuse  retomba  dans  les  subtilités 
d'où  Eekhart  et  Tauler  avaient  essayé  de  la  tirer.  Le  théologien 
le  plus  célèbre  de  ce  temps  est  Jean  Geiler  de  Kaisersberg.  Né  à 
SchafThouse,  en  4i4S,  orphelin  de  bonne  heure  et  recueilli  par  son 
grand-père,  il  garda  le  nom  de  la  ville  où  il  fut  élevé.  H  exerça 
d'abord  son  miaistère  à  Fribourg  en  Brisgau,  et  ensuite  à  Stras- 
bourg, où  il  mourut  en  ISIO.  H  ne  publia  lui-même  aucun  de  ses 
discours;  ses  élèves  les  firent  paraître  successivement,  soit  en 
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S.  Henri  de  NordUngno  oi  Nicolas  de  SiraxbaurK  éiaiunt  duminicains;  Oitun 
Passau  dtait  lecteur  du  couvent  doi  Praociicains  do  Bile.  —  Vue  pariic  du  /.ii 
de  la  Tbfalagie  altrmmidt  fut  Uoprimio  en  1510,  avec  uno  [ir^fatu  do  I.uUkt:  u 
édition  compltlo  parut  eu  1518,  à  Wittombsrg.  —  fedltloa  modtni»  do  VlnUt 
Stuttgart,  1855. 
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alIemaDd,  soit  en  latin;  lui-mfime  ne  les  écrivit  Jamais,  à  ce  qu'il 
parait,  que  dans  cette  dernière  langue.  Le  vrai  mérite  de  Geiler 
de  Kaisersberg,  c'estia  hardiesse  avec  laquelle  il  s'élève  contre  les 
abus,  le  courage  avec  lequel  il  proclame  ce  qu'il  appelle  la  vériLë. 
Au  reste,  ses  sermons  ressemblent  àses  dissertations  scolastiques  ; 
les  divisions  et  les  sous-divisions  sont  poussées  à  l'infini.  Les  clas- 
siques latins  et  les  Pères  de  l'Égli-se,  les  légendes  des  saints  et  les 
anecdotes  profanes  s'y  rencontrent  pêle-mêle'.  C'était  le  goût 
du  temps.  Hais  un  renouvellement  de  la  vie  religieuse  était  proche. 
Le  besoin  de  mettre  la  doctrine  à  la  portée  de  tous  et  de  la  faire 
pénétrer  au  fond  des  âmes  devait  ramener  bientôt  la  simplicité 
et  la  vigueur  qui  avaient  apparu  un  instant  chez  les  mystiques  de 
la  lin  du  \1[|°  siècle. 

1.  L«  sermoni  lea  plu  connm  ds  Qeiler  ds  KayHrsberg  tant  cetu  qu'il  pro- 
DODca  sur  la  !ftf  du  Faut  de  soo  coolompartùn  Sébutiao  Braadl.  A  l>  Net  dea 
Fout  il  oppou,  duii  d'autnis  sonnons,  la  fief  it  [a  Pémtinee  au  du  Salât.  Souvent 
des  allusions  plus  fuiiles  lot  snfnsaieat.  Uno  sArio  ds  ses  discours  a  pour  litre  la 
it  allégoriqoemenl  do» 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA   REFORME  AU   POINT   DE    VUE  LITTÉRAIRE 

Opposition  enlre  l'esprit  gt-Tmanique  et  la  culture  latine.  —  LaRéCorme 
avant  et  aprèsLiiitier.  — Constitution  du  dogme;  la  nouvelle  scMjtas- 
tique.  —  La  Iteoaissancc  litléraire  retardée  de  deux  sitcies. 

A  quelque  |ioinl  de  vue  t[ue  l'on  considère  la  Ri^fomie,  la 
manière  la  plus  étroite  île  la  juger  serait  de  n'y  voir  qu'un  dis- 
sentiment de  doctrine.  Elle  a  été  l'accomplissement  d'un  fait 
qui  se  pri^parait  depuis  des  siècles.  T.'inducnce  que  l'Italie  exerça 
au  moyen  ûgR  sur  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  qui  fut 
pour  elles  un  puissant  moyen  de  civilisation,  n'a  jamais  été 
franchement  accepti^e  par  l'Allemagne.  I.a  culture  latine,  sur 
lîiquelli^  s'était  greffé  le  christianisme,  trouva  dans  le  Midi  et 
dans  l'Occident  un  sol  préparé  pour  la  recevoir;  mais  au  del.'i 
du  Rhin  et  du  Danube  elle  se  heurta  contre  le  vieil  esprit  ger- 
manique, que  la  conqui'-te  romaine  n'avait  pu  entamer,  et  qui 
persistai  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuxes.  Il  e^t  inutile,  pour  expliquer  l'animosité  des  Allemands 
contre  Ruine,  de  rappeler  les  irap'Hs  n'-guliers  que  les  papes  fai- 
siient  lever  pour  la  guerre  sainte,  ou  les  longs  truubles  qu'en- 
Iralna  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  :  c'étaient  des  <;ricrs 
[«iSBas.'ers,  qui  ne  pouvaient  qu'entretenir  un  sentiment  perma- 
nent d'hostilité  et  de  méfiance,  mais  qui  auraient  été  impuissants 
i  le  créer.  Le  poète  Freidank  exprimait,  dès  le  commencement 
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du  XIII*  siËcle,  l'opiDion  d'an  grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
lorsqu'il  s'écriait  :  «  Ce  serait  la  mort  de  l'Empire,  si  Rome  était 
«  située  en  Allemagne.  »  Et,  vers  la  un  du  moyen  3ge,  ce  fut, 
dans  la  noblesse  comme  dans  lii  bourgeoisie,  une  conviction  de 
plus  en  plus  tirrôtëe,  que  l'Allemagne  n'avait  qu'à  rompre  ses 
liens  avec  Rome,  si  elle  voulait  se  donner  une  constitution  défi- 
nitive et  prendre  un  développement  conforme  à  son  génie. 

Luther  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un  novateur;  c'ëtall  peut- 
être  l'homme  le  moins  révolutionnaire  de  son  temps.  II  avait 
déjà  trente-cinq  ans  lorsqu'il  attira  l'attention  publique;  il  avait 
vécu  jusque-là  dans  les  méditations  pieuses  et  dans  les  pratiques 
ascétiques.  I.e  Jour  où,  sans  l'avoir  voulu,  il  se  mit  en  désaccord 
avec  l'Église,  il  trouva  tout  un  parti  derrière  lui.  TK-jk  mi^me  la 
Réforme  commençait  spontanément  sur  divers  points  de  l'Alle- 
magne. Zwingie  écrivait,  en  1G23  :  «  J'ai  prêché  l'évangile  long- 
■1  temps  avant  d'avoir  euleudu  prononcer  le  nom  de  Luther.  Je 
«  me  suis  mis,  il  y  a  dix  ans,  à  éludierle  grec,  pour  pouvoir  puiser 
n  la  doctrine  chrétienne  à  sa  source.  Ai-je  réuasiî  c'est  ce  que 
<'  d'autres  pourront  dire.  Mais  ce  n'est  point  Luther  qui  a  été  mon 
«  maître.  Je  n'avais  d'autre  guide  que  la  Bible.  Les  papistes  m'ac- 
•I  câblent  du  nom  de  Luther,  par  ignorance  ;  n  11  faut  que  tu  sois 
«  luthérien,  "  disent-ils,  <>  car  tu  prêches  ce  que  Luther  écrit,  » 
«  Qu'ai-je  ii  leur  répondre?  Je  prêche  aussi  ce  que  saint  l'aul  u 
H  écrit  :  pourquoi  ne  m'appelei-vous  pas  paulinien?  Bien  plus,  je 
«  prêche  la  parole  du  Christ  :  pourquoi  ne  m'appelez.-vous  pas 
«  chrétien?  »  Zwingle  ajoute  modestement  :  «  Luther  prêche  la 
«  parole  du  Christ,  et  moi  Je  ne  fais  pas  autre  chose.  Mais  Luther 
<>  a  amené  vers  Dieu  uu  plus  grand  nombre  d'hommes  que  moi  : 
«  Dieu  fait  à  chacun  la  mesure  qu'il  veut  '.  »  Luther  eut  la 
mesure  plus  large,  à  cause  de  l'énergie  de  sa  volonté  et  de  la 
puissance  de  sa  foi.  Mais  la  Réforme  n'était  pus  son  œuvre  :  il 
n'en  fut  que  le  plus  ardent  promoteur. 

L'Allemagne  creusa,  par  la  Réforme,  un  abtme  entre  elle  et  les 
nations  du  Midi.  Klle  se  priva  du  bénélice  de  relie  lente  et  labo- 
rieuse éducation  que  l'Europe  barbare  avait  reçue  sous  la  tutelle 
de  l'Église.  Elle  eut  à  recommencer,  pour  ainsi  dire,  et  à  refaire 
pour  son  propre  compte  tout  le  travail  de  la  civilisation  moderne. 
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La  vie  intellectuelle  d'un  peuple  repose  sur  un  certaio  nombre  de 
conceptions  générales  qui  constituent  sa  religion.  L'Allemagne, 
ayant  rompu  avec  la  tradition  romaine,  dut  s'appliquer  à  créer 
une  forme  nouvelle  du  Christian îsntc.  Ses  théologiens  tracèrent 
d'abord,  la  Bible  â  la  main,  les  grandes  lignes  du  dogme;  puis 
on  discuta  les  moindres  détails,  avec  une  conscience  louable, 
mais  parfois  aussi  avec  une  minutie  qui  n'était  pas  exempte  de 
fanatisme.  A  l'ilge  fécond  et  original  de  la  Réforme,  marqué  par 
les  noms  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Mélanchthon,  succéda  une 
scolastique  nouvelle,  aussi  desséchante  que  la  première,  et  qui 
chassa  une  seconde  fois  toute  vraie  science  et  toute  poésie.  Le 
goût,  à  peine  formé  par  les  études  antiques,  se  gâta  de  nouveau. 
La  langue  même,  que  Luther  avait  dégagée  du  latin  et  du  patois, 
et  qu'il  avait  animée  d'un  souffle  d'éloquence,  retomba  dans  la 
barbarie.  Bref,  l'avènement  d'une  littérature  classique  en  Alle- 
magne fut  retardé  de  deux  siècles.  Dans  la  vie  d'une  nation, 
chaque  progrés  a  son  heure.  1^  chaîne  des  temps  fut  renouée 
quand  le  plus  grand  poèlc  de  l'Allemagne,  se  sentant  mal  à 
l'ai.se  sous  le  ciel  de  Weimar,  alla  chercher  sur  la  terre  italienne 
et  devant  les  monuments  de  l'art  antique  le  secret  de  l'éternelle 
beauté. 
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■  L'empereur  Maiiniilien.  le  dernier  chevalier;  son  Tetierdank  et  snn 
Weiijkuitig.  —  i.  Sebastien  Brandt;  sa  position  inilécise  entre  tes 
deux  partis;  la  Hefdei  Foui.  Thomas  Murncr;  violence  de  sa  polé- 
mique; le  Fou  luthérien.  —  3.  Reuchlin  et  l'université  de  Cologne; 
tes  EpiitolcB  oètcurorum  viroruni  ;  les  pamphlets  allemands  de 
Hutten.  Scission  eotre  les  réformateurs  et  les  humanisles. 


f.  —  l'euperedb  haximilien. 

L'empereur  Haximilicn  vit  le  commencement  iJe  la  Renaissance 

'■'>  I'"  j^""^'-.  s'il  '■'"'t 
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(lu  iicros  et  l'obligeuiptiL  à  conquérir  sa  liancéc  par  des  exploits. 
Uali:ré  la  fadeur  d'une  telle  conception,  le  Teuenliink  eut  du 
succès,  grâce  au  luxe  de  l'impression  et  au  nom  de  l'auteur,  qui 
fut  bientôt  connu.  Maxiiutlicn  fit  encore  l'histoire  île  son  règne 
I    et  du  règne  de  son  père  FrÉdéric  III.  dans  un  ouvrage  en  prose 

(qui  a  pour  titre  le  Roi  binnc,  ou  WeL'^kunig,  et  qui  fut  rédigé  en 
grande  partie  par  Treizsaurwein.  Ici  les  principaux  souverains 
(de  l'Europe  étaient  désignés  par  les  couleurs  de  leurs  armoiries  : 
le  Roi  blanc,  c'était  l'empereur;  François  I"  était  appelé  le  Roi 
.  bleu;  Henri  VII  et  Henri  VIII  d'Angleterre  étaient  les  Rois  rouges'. 


2.   —  SÉBASTIEN  BRANDT  ET  TJIOUAS  MBUNEIl. 

j       L'n  exemple  frappant  des  hésitations  et  des  incertitudes  qui 
peuTPnt  atteindre  un  grand  esprit  dans  une  époque  de  transition, 

I  c'est  le  poète  satirique  Sébastien  Brandi.  Né  à  Strasbourg!  en 
Ur^,  il  Rt  ses  études  h.  l'université  de  Mte,  qui  était  un  des 
centres  de  l'humanisme,  tel  que  la  plupart  des  Allemands  le  com- 
(  prenaient  alors.  Il  y  avait  bien  aussi,  en  Allemagne,  comme  en 
Italie  et  en  France,  des  esprits  qui  ne  trouvaient  dans  les  études 
(classiques  qu'une  source  nouvelle  de  bon  goût,  de  plaisir  litté- 
raire et  de  sagesse  mondaine  :  il  suffit  de  citer  Conrad  Celtes, 
Reuchlin  etsurtoutÉrasme.  Mais,  aux  yeux  de  beaucoup  d'autres, 
les  littératures  anciennes  n'étaient  qu'un  arsenal  d'où  l'on  pou- 
'     vait  tirer  des  armes  non  encore  usées  par  les  luttes  de  l'École. 

IA  Bâie,  on  étudiait  surtout  la  théologie  et  la  jurisprudence;  la 
littérature  était  cultivée  en  sous-ordre.  On  venait  de  raviver  la 
,  vieille  querelle  du  nominalisme  et  du  réalisme,  et  l'ardeur  que 
I  le  mouvement  de  la  Renaissance  avait  communiquée  aux  esprits 
-  animait  également  les  deux  camps.  Mais  la  discussion  avait  changé 
I  d'objet  :  les  nominalistes  étaient  les  novateurs,  les  réalistes 
'  étaient  les  partisans  de  la  scolastiquc.  Itiandl  était  réaliste.  Étant 
I    devenu,  en  1489,  doclor  ulriusque  juris,  il  fut  l'un  des  professeurs 
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les  plus  suivis  de   l'iinivprsili'.  il  ti-.availlii  (loiir  le*  im(ii'i(n(v 
déjîi  célùbriîs  de  la  ville,  fin  recopiant  ou  en  faisant  recopier  par  ■ 
ses  élèves  il'anrJens  ouïrages  <Ji"  philosopliio,  de  Jurisprudence   s 
ou  ini'-mu  d'hi.slnire.  Bn  interne  temps,  dans  des  poi'sies  latines,  ■: 
il  ct'-li'lirait  les  [^r.mds  Cvéncmcnls  de  l'époque,  ou  il  donnait  des  m 
con^i-ils  !i  l;t  noblesse  allemande.  Ces  porsics,  dont  il  traduisit    < 
une  partie  en  allemand,  l'avaient  déjà  fait  l'.onnallre,  lorsqu'il  fut  .' 
rappelé,  en  lUOO,  comme  s.vndic,  dans  sa  ville  natale.  Il  obtint,   ' 
queligues  années  après,  la  cliari(i<  plus  considérable  de  grefller  et    ^ 
d'arcbIvLste,  qu'il  i;arda  Jusqu'à  su  mort,  en  l!>21.  Il  élait  membre    .' 
d'une  sin:ii'lé  jitléraire  qui   avait  été  fondée   à  Slraslmur;;  par   ' 
Wimpfelin^',  el  lVsI  comme  tel  qu'il  fut  chargé,  en  i;il4,  de  rece-    ■ 
voir  l^rasme,  qui  était  de  passage  dans  la  ville.  Érasme  lui  adressa    ' 
ce  eumplinienl,  souvent  n'îpélé  depuis,  que  d'autres  liraient  de  la 
poésie  leur  gloire,  et  que  lui,  au  contraire,  il  senait  d'ornement 
à  la  poésie.  Si  l'éloge  était  iKinal,  il  paraît  néanmoins  que  les  deux    : 
hommes  éprouvên'nt  l'un  pour  l'autre  une  réelle  sympathie,  fondée 
sur  la  res.'^emblance  de  leurs  cuiactires.  Brandt  élail,  comme 
ÉrasMie,  un  esprit  net  et  tempéré,  toujours  pràt  à  émettre  une 
opinion,  mais  laissant  à  d'aulres  le  soin  de  la  dérendre,  et  il 
aurait  volontiers  passi''  sa  vie  dans  une  ixitraitc  sérieuse  partagée 
par  des  amis,  comme  ce  convivium  reli'jiosum  qui  est  décrit  dans 
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peuTent  se  reconnaître  :  c'est  Torigine  des  vignettes  <(iii  ornait>iit 
les  premières  éditions,  et  qui  avaient  été  tracées  par  la  main  de 
Fauteur.  La  Nef  des  Fous  devenait  ainsi  un  Miroir  des  Fous  :  le 
poème  fut  plusieurs  fois  réimprimé  sous  ce  lilro.  Sébastien  Brandt 
n'a  garde  de  s'oublier;  il  se  réserve  um»  place  sur  son  navire, 
si  toutefois  il  a  voulu  se  peindre  lui-même  dans  le  premier 
chapitre,  qui  traite  des  bibliomanes,  de  ceux  qui  entassent  les 
livres  de  la  sagesse  et  qui  n'en  sont  pas  plus  sages.  Les  défauts 
de  Touvrage  sont  le  manque  d'unité  et  Tétalage  dÏTUtlition.  l/al- 
légorie  qui  en  forme  le  fond  est  indiquée  au  commencement,  et 
aussitôt  perdue  de  vue;  certains  chapitres  ne  sont  que  des  tiradt^s 
morales.  I^s  Grecs  et  les  Romains  sont  cités  à  tout  propos  et 
avec  une  fastidieuse  longueur.  Mais  il  faut  croire  que  ces  défauts 
ne  choquaient  pas  les  contemporains;  car  la  Xef  d/'s  Fous,  qm 
parut  d'abord  à  Bâle  en  1494,  eut  dix  éditions  jus(ju'en  l:ji2,  sans 
compter  les  contrefaçons,  et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe. 

Sébastien  Brandt  était-il  franchement  un  homme  de  la  Henais- 
sance?  On  pourrait  le  croire,  d'après  la  vivacité  avec  laquelle  il 
gourmande  l'ignorance  des  docteurs  et  Tavitlité  des  prêtres.  II  si^ 
souvient  des  philosophes  anciens  :  «  Le  fond  de  la  sagesse,  »  dit-il 
quelque  part,  «  c'est  de  se  connaître  soi-même.  «Ailleurs  il  peint 
éloquemment  les  avantages  de  la  science  :  «  Une  inslmction 
«  solide,  c'est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  tout 
«  honneur.  On  fait  grand  cas  de  la  noblesse  ;  mais  elle  est  étrangère 
«  à  l'homme,  elle  ne  lui  appartient  pas,  il  la  tient  d(î  ses  parents. 
V  La  richesse  est  fort  appréciable  ;  mais  elle  dépend  du  hasard,  elle 
«  est  comme  une  balle  qui  tombe  et  rebondit.  La  gloire  a  ses 
«  charmes;  mais  elle  est  inconstante  et  ne  comble  jamais  nos  vœux. 
«  La  beauté  du  corps  attire  les  yeux  ;  mais  elle  dure  l'espace  d'un 
«  jour.  On  tient  à  la  santé;  mais  elle  se  dérobe  comme  un  larron. 
«  La  force  paraît  un  don  précieux;  mais  la  maladie,  la  vieillesse 
«  l'anéantissent.  Rien  n'est  impérissable,  rien  ne  nous  est  tidèle 
«  comme  l'instruction*.  »  Mais,  dans  d'autres  passages,  il  se  plaint 
de  ce  que  l'imprimerie  répand  tant  de  mauvais  livres,  de  ce  que 
les  écoles  se  multiplient  outre  mesure.  «  Il  n'est  presque  pas  un 
«  lieu  important,  »  dit-il,  «  qui  n'ait  aujourd'hui  son  université!  » 
Et  il  lui  semble  qu'à  force  d'éclairer  les  hommes,  on  prépare  le  rogne 

1.  iiat  NarrvH  tehy/f  :  -  -  V»n  1er  dcr  kind. 
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de  l'Antéchrist'.  Dans  une  poésie  qu'il  Ht  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  prédit  la  fln  prochaine  du  inonde.  Brandt  était  placé  sur 
lu  limite  de  deux  dges;il  comprenait  qu'un  ordre  de  choses  fl Dis- 
sait, mais  il  manquait  de  Torce  pour  se  détacher  du  passé,  parce 
qu'il  n'avait  pas  foi  dans  l'avenir*. 

Le  plus  éloquent  des  imilateurs  de  Brandt,  mais  un  homme 
d'un  tout  autre  tempérament,  fut  le  moine  franciscain  Thomas 
Mut'ner.  Né  ù  Strasbourg  en  147S,  et  élevé  dans  un  couvent,  il 
attira  d'abord  l'attention  de  ses  maîtres,  et  il  fut  envoyé  par  eux 
dans  plusieurs  universités  de  l'Allemagne;  il  passa  même  par 
Paris.  Selon  la  coutume  du  temps,  it  enseigna  de  bonne  heure, 
tout  en  continuant  de  suivre  les  professeurs  en  renom.  Il  débuta 
bientôt  dans  sa  ville  nubile  comme  prédicateur  de  son  ordre; 
mais  la  violence  de  sa  parole  souleva  contre  lui  une  telle  animo- 
site,  qu'il  jugea  prudent  de  s'éloigner,  il  parcourut  l'Allemagne, 
la  Suisse,  le  Nord  de  l'Italie,  sans  pouvoir  s'arrêter  nulle  part, 
donnant  carriiVc  à  son  humeur  impétueuse,  frondant  les  vices, 
suns  ménageries  personnes,  moine  militant  s'il  en  fut  jamais.  11 
irritait  le  haut  clergé,  étonnait  et  scandalisait  le  peuple,  et,  si 
l'on  en  juge  par  ecrlains  pa.ssages  de  ses  ^icrits,  donnait  même 
prise  sur  ses  mmurs.  En  1323,  il  fut  appelé  en  Angleterre  par 
Henri  VIJI,   qu'il  avait  soutenu  contre   Luther;  mais  il  revint 
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lont  de  fongueuses  improvisations.  Il  se  jouait  de  la  versification. 
•'  Hëme  quand  je  veux  écrire  en  prose,  »  dit-il,  »  ma  bouche  est 
«  pleine  de  rimes.  «Souvent  ii  reprenait  les  sujets  qu'il  avait  traités 
en  cbaire  ;  un  grand  nombre  de  ses  poi^sies  ne  sont  que  des  sermons 
versifiés.  Dans  son  principal  ouvrage, qui  apour  titre  ta  Conjura- 
tion det  Fous,  il  marche  sur  les  traces  de  Brandt;  mais  il  garde 
toute  son  originalité  dans  les  détails.  Les  démons  de  l'aTarice,  de 
l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  luxure  sont  tour  à  tour  conjurés  et 
exorcisés  par  lui.  Le  style  a  de  la  hardiesse  et  de  l'éclat;  il  abonde 
eu  tours  populaires;  mais  l'image  est  ordinairement  triviale.  La 
satire  est  mordante  et  haineuse;  elle  n'est  pas  tempérée,  comme 
chei  Brandt,  par  un  fonds  de  bonhomie  et  de  piété.  Dans  la  Cor- 
poration des  Drôles,  Marner  peint  surtout  les  vices  de  la  société 
bourgeoise.  Dans  la  Prairie  des  Coucous,  il  s'attaque  aux  débau- 
chés. Le  cadre  ne  change  guère;  mais,  à  force  de  tourner  dans  le 
même  cercle  d'invectives,  la  satire  dégénère  et  tombe  dans  la 
grossière  insulte. 

Un  poème  dont  le  plan  est  plus  ingénieux  et  qui  offre  un  cer- 
tain intérêt  au  point  de  vue  des  polémiques  du  temps,  c'est  le 
Grand  Fou  luthérien,  conjuré  par  le  Docteur  Mumer.  Ce  fou  n'est 
pus  Luther  lui-même,  mais  la  Réforme  personnidée.  Une  vignette 
placée  en  télé  de  la  première  édition  le  montrait  étendu  à  terre. 
L'n  moine  franciscain  à  tête  de  chat  '  le  tient  sous  son  genou,  et 
conjure  les  petits  fous  qu'il  renferme  dans  son  sein.  Les  uns  sor- 

ilent  par  la  bouche  :  ce  sont  les  docteurs  de  la  foi  nouvelle.  Les 
autres,  les  laïques  qui  convoitent  les  biens  de  l'Église,  sont  logés 
IL  dans  ics  deux  poches.  Mais  les  amis  du  Fou  s'a3.semblent  de  tous 
I  les  points  de  l'horizon;  ils  forment  une  nombreuse  armée,  qui 
1  assiège  la  citadelle  de  l'Église.  Les  mots  :  Vérité,  Liberté,  Évangile, 
1  sont  inscrits  sur  leurs  bannières.  Ils  sont  placés  sous  les  ordres 
j   de  Luther,  tandis  que  Murner  commande  dans  la  forteresse,  lin 

Ipri-mier  assaut  ayant  été  rrpciussé,  les  as-siégeants  demandent  la 
paix,  et  Luther  gagne  son  adversaire  en  lui  offrant  sa  fille  en 
m.-iriagc.  Mais  Hurner découvre  bientilt  que  In  fiancée  est  galeuse, 
!   ei  il  la  renvoie  ignominieusement.  Toute  la  fin  du  poème  est  d'une 
'   trivialité  repoussante.   Ijl  Dlle  de  l.ullier,  c'était  sans  doute  la 
,|  science  théolo.niqut^  créée  par  lui.  Municr  oubliait  qu'il  avait  lui- 
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même,  par  ses  attaques  contre  la  discipline  de  l'église  et  mèmfi 
contre  la  doctrioc,  donné  des  gages  au  parti  de  la  Réforme.  Mais, 
de  quelque  côté  qu'il  se  rangeât,  l'unique  mobile  qui  le  dirigeait 
était  un  besoin  de  combattre,  plutôt  que  l'amour  de  la  justice  et 
de  la  vérité  ', 


3.   —  ULRIC  DE  Hl(TTEN. 

Quelques  escarmouches  précédèrent  la  grande  lutte  qui  allait 
diviser  l'Allemagne  et  l'Europe.  On  continuait  de  se  battre  dans 
les  Écoles  au  nom  du  nominalisme  et  du  réalisme;  on  opposait 
l'aulorité  de  Plalon  à  celle  d'Aristote,  les  classiques  anciens  aux 
docteurs  du  moyen  ilgc.  On  discuta  bientôt  avec  passion  l'utilité 
des  livres  hébreux.  Il  semble  que,  des  deux  côtés,  on  ail  voulu 
essayer  ses  forces  avant  d'en  venir  aux  mains,  ou  qu'on  ail  tenté 
de  résoudre  en  détail  et  de  tourner  la  question  terrible  qui  obsé 
dait  les  esprits,  n'osant  l'aborder  de  face. 

L'inquisiteur  Hoogstraten,  soutenu  par  l'université  de  Colojîne, 
une  des  dernières  citadelles  de  la  scolastique,  avait  demandé, 
en  1510,  la  destruction  de  tous  les  ouvrages  écrits  en  langue 
hébraïque  et  contraires  à  la  foi  cbrétienne.  I.e  conseil  de  l'empe- 
reur, saisi  de  la  proposition,  consultii  Itcuchlin,  l'hébraïsanl  le 
plus  distingué  du  siècle,  lequel  fut  d'avis  qu'il  fallait  abandonner 
à  l'inquisition  les  livres  de  magie,  mais  excepter  de  l'anathëme 
les  inappréciables  documents  de  la  science  rabbinique.  Rcuchlin 
avait  espéré,  sans  doute,  par  une  solution  moyenne,  contenter  les 
théologiens  de  Cologne,  sans  soulever  l'indignation  des  huma- 
nistes. H  n'en  fut  pas  moins  l'objet  des  attaques  les  plus  violentes. 
Hoogstraten  l'accusa  d'hérésie  ;  il  répondit  par  un  vigoureux  pam- 
phlet, et  l'affaire  fut  déférée  à  Rome.  Toute    l'Allemagne   était 

I.  tdlUaiu.  —  La  Conjiimlion  rlei  Faun  (Oie  N.trrenhftchiMraag)  el  la  torpù- 
ratim  dt$  Drélei  {Die  Scli«lnicn:Hnft)  Turent  puti1ir>r.'s  il'aliard  sa  1519,  la  premi«ro 
fc  Slrasboure,  la  sncon.lo  à  Francfort.  Ia  NarreHbitcliinnag  a  iU  ropubliie  pir 
GcedokD  (iMiftiB,  IBIO]  :  la  Sehelmensunft,  ou  reproLtnclioD  photolithographique,  par 
W.  Si^herer  (BarliD,  IBSl).  ~  La  Pmiriedei  Courotu  {Die  Gearhmalli  f»rnx  k  hUt 
«D  IS19.  -  Dos  des  po«si»  Isa  pins  gruliisqUAs  Uc  Mniaor  osl  la  Cure  Spiriluelle 
[Bic  Geatliche  Badrfahrt.  Strasiioiir);.  1511;,  où  la  rcg^Di^rstion  do  rànio  est  prd- 
aoQl6o  comms  to  rnultat  d'un  baio  9ymboli(|Ur  ;  lo  buj^nour  est  Ji^sus-Chriat. 
~  Lo  ftHmo  du  Fùu  bakirien  (  Von  dcm  groise»  lalherieehen  yarren  u-ie  ihi  Doetor 
Mitner  beichvioTm  Aut)  parut  d'aUrd  *  Stru-shguT),',  oa  Vit}.  Éd.  luaderns  do 
Kurti  ;  Zurich,  1848.  —  Murncr  publia  eu  outro  boancoup  d'ouTragï»  d«  poUmiqn* 
SB  prDM,  aUemuids  at  laiioa. 
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attentive  au  débat.  Hoogstratcn  était  soutenu  par  la  plupart  des 
universités,  par  les  ordres  monastiques,  et  par  tous  les  adversaires 
de  la  RenaiRsancc,  qui  étaient  aussi  ceux  de  la  Itéforme.  Reuchlin 
avait  pour  lui  une  partie  de  la  noblesse,  ud  certain  nombre  de 
villes,  et  toute  l'école  des  bumiinistes. 

I.n  décision  de  la  cour  de  Hume  était  en  suspeus,  lorsque 
parurent,  i>n  Ititt,  sous  le  titre  de  Epistolx  obscurorum  virorum, 
des  lettresanonymes,  qui,  feignant  avec  une  malicieuse  bonhomie 
de  preudro  la  défense  des  facultés  (comme  le  bon  père  jésuite 
des  PrwîHCiiUen  justitie  la  morale  d'Escobur  et  de  Sauche»), 
déversaient  le  ridicule  sur  les  prétentions  des  théolo^^iens.  Ces 
lettres  inauguraient  un  nouveau  (;cnre  de  polémique,  dans  un 
pays  où  l'invective  avait  eu  jusque-là  plus  de  pouvoir  que  la  fine 
ironie.  On  les  attribua  un  moment  à  Érasme,  qui  avait  applaudi 
au  coura);e  de  lleucblin;  mais  on  on  connut  bientôt  les  vrais 
auteurs.  C'étaient  surtout  deux  hommes  fort  dilTikents  de  carac- 
tère et  de  talent  :  l'un,  Crotus  Itubiunus,  aussi  original  que  savant, 
pénétré  de  l'esprit  d'Aristophane  et  de  Lucien,  qui  vengeait 
peut-être  son  ami  Rhagiua  récemment  expulsé  de  l'université  de 
Cologne,  et  qui  avait  lui-même  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à 
Erfurt  ;  l'autre,  Ulric  de  Hultcn,  encore  jeune,  mais  dont  la  plume 
était  déjà  redoutée,  et  igue  sa  nature  fougueuse  entraînait  dans 
toutes  les  luttes  de  son  temps'. 

Né  le  21  avril  148)),  au  manoir  de  Stcciielberg  en  Franconie,  el 
destiné  par  son  pci-e  à  l'état  monastique,  Ulric  de  Hutten  s'éUiil 
échappé  à  seize  ans  de  l'abbaye  de  Fulda.  Dans  les  villes  univer- 
sitaires où  il  s'éLiit  arrêté,  à  Cologne,  à  Erfurt,  il  F  ra  ne  fort-su  r- 
l'Oder,  à  Itostock,  £i  Wittemberg,  à  Vienne,  il  avait  noué  des  rela- 
tions avec  les  promoteurs  de  la  Henaissance  allemande.  Il  avait 
rapporté  de  ses  deux  voyagea  en  lliilic  une  grande  admiration  pour 
l'antiquité,  mais  aussi  une  profondu  antipathie  pour  le  caractère 
italien  et  pour  toutes  les  inlluences  qui  venaient  de  Home'.  Il 
trouvait  son  idéal  réalisé  dans  le  passé.  Itevenirà  toutce  qui  était 
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primilif  ei  simple,  ddbarrasser  la  religion  des  obscurités  dn 
dogme,  la  science  de  l'aridité  des  formules,  la  politique  et  le 
droit  des  ambages  de  la  jurisprudence,  te!  était  son  système. 
Il  aui'ailvouluremonteràlavjeillc  coutume  germanique; il  rêvait 
un  pur  christianisme,  qu'on  puiserait  dans  tes  pins  anciens  docu- 
ments écrits.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  trouver  sa  place  dans  le 
monde  où  il  vivait,  et  il  a  spirituellement  proclamé  son  indr'pcn- 
dance  dans  un  poème  qui  a  pour  titre  Personne,  et  qu'on  pourrait 
appeler  la  confession  d'un  déclassé  ■.  Deux  castes,  dit-il  dans  une 
lettre  adressée  à  Crolus  et  qui  est  comme  la  prérace  de  son  poème, 
deux  castes,  celle  des  jurisconsultes  et  celle  des  théologiens, 
revendiquent  la  posses.sion  exclusive  du  savoir  humain.  A  elles 
deux,  elles  oppriment  la  religion  et  le  droit  sous  le  Tatras  des 
commentaires.  Quant  à  lui,  conclut-il,  il  aime  mieux  savoir  que 
de  pas-siT  pour  savant,  et  il  consent  volontiers  è  n'être  rien  pour 
garder  sa  liberté, 

L'émotion  causée  par  les  Epistobe  obseurorum  virorum  durait 
encore,  quand  Luther  prt>cha  contre  le  commerce  des  indul- 
gences. L'h'ic  de  Hutten  ne  daigna  pas  d'abord  faire  attention  à 
ce  qu'il  appelait  une  qu>>relle  de  moines;  il  leur  souhaita  seule- 
ment <t  de  s'cntre-dévorer  ».  Mais  quand  il  vit  le  débat  se  généra- 
liser, s'élever,  il  soutint  \c,  réformateur  de  toutes  ses  forces.  La 
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bavant  avnc  excès,  les  autres  dëlibérant  en  tumulte,  et  le  car- 
dinal Cajélan  parlant  de  mettre  le  soleil  en  interdit.  Le  premier 
dialogue  sJr  la  Fièvre  est  encore  dirigé  contre  Cajétan.  I.a  Sccowte 
Fièvre  est  une  peinture  des  débordements  ovi  le  ciilibal  jette  une 
partie  du  cler(;t:<.  Hais  le  plus  hardi,  sinon  le  mieux  écrit  des 
pamphlets  de  Biittcn,  est  un  poëme  qui  a  pour  titre  Ptaiitle  et 
avertissement  contre  le  pouvoir  excessif  et   antichrétien    du  piipe 

I'  romain.  11  se  termine  par  ces  mots,  qui  sont  comme  une  somma- 
tion adressée  it  la  nation  allemande  :  «  Déti'uisons  le  mensonge, 
«  alin  que  la  vérité  luise  sur  le  monde)  La  vérité  a  été  obscurcie 
l  ..  et  étouffée.  Que  Dieu  protiNge  celui  qui  me  suivra  au  combat, 
r  1-  qu'il  soit  chevalier,  comte,  fîenUlhomme  ou  bourgeois!  Car  le 
"  bourgeois  aussi  est  opprimé  dans  sa  ville.  J'espère  que  mon 
"  appel  sera  entendu,  cl  que  le  nombre  des  combattants  sera 
«  grand.  En  avant  I  Dieu  est  avec  nous.  Qui  voudrait  rester  en 
"  arrière?  Je  l'ai  osé  :  c'est  ma  devise',  •• 

Les  ouvrages  allemands  d'Ulric  de  Hutten  n'ont  pas  la  racilil.é 
éli'i^ante  et  distinguée  de  ses  poésies  latini:s.  La  langue  alle- 
mande se  vengea  sur  lui  des  dédains  qu'il  avait  eus  longtemps 
pour  elle;  il  ne  put  jamais  la  manier  avec  aisance.  On  voit  qu'il 
n'est  plus  maître  de  son  discours;  il  cherche  l'expression  juste, 
et  ne  la  trouve  souvent  qu'au  bout  d'une  longue  phrase  ;  il  tourne 
et  retourne  un  sujet  sans  l'épuiser,  et  se  perd  en  développe- 
ments oiseux.  Bref,  la  parole  ne  suit  plus  la  pensée,  et  l'inspi- 
ration se  refroidit  pur  l'clTort  du  style.  Néanmoins  la  passion 
anli-romaine  d'Ulrich  de  Hutten  était  partagée  par  un  trop  grand 
nombre  d'Allemands  pour  que  ses  pamphlets  n'eussent  pas  un 
retentissement  considérable.  Rome  le  traita  bientôt  comme  un 
ennemi  de  prédilei'Iion.  H  demeura  quelque  temps  au  chdtcau 
d'Ebernburg,  upparlenant  à  son  ami  François  de  Sickingen, 
et  où  Gaspard  Aquila,  Martin  Bucer,  Jean  (Xcolampade,  Jean 
Schwebel  et  d'autres  adhérents  de  la  Réforme  trouvèrent  suc- 
cessivement un  asitc.  tlnsuite  il  quitta  l'Allemagne;  il  vint  à 
B^'ile,  ail  Érasme  le  re<;ut  froidement,  se  nifugia  au  couvent  des 
Autnistins  de  Mulhouse,  mais  fut  obli^-é  de  s'éloigner  dans  la  nuit, 
et  mourut  enOn  duns  une  tle  du  lac  du  Zurich,  un  IU23,  à  l'dgc 
de  trente-cinq  nns.  Le  simple  monument  qu'un  chevalier  de  la 

1.  Geiirûch  bicMin  heir  Ulrichi  iw'<  ih:llc«,  I5V1. 

9.  Clag  und  vormanoRn  grgen  dcm  ûierm«„ii/fii  unchrittlitfua  i/eualt  da  Bapili 
:<L  Item.  lûJO. 
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Franconic  éleva,  sur  sa  tombe  a  depuis  longtemps  disparu,  et 
l'Allemagne  ignore  aujourd'hui  la  place  où  T<ipo^c.  un  i\c.  ses 
plus  Taillants  écrivains. 

Clric  de  Hulten  marque  une  phase  importante  dans  le  mouve- 
ment scientifique  et  religieux  du  wi"  siècle.  Avec  lui,  une  scission 
s'opéra  dans  le  groupe  des  humanistes.  Ni  Iteuchtin,  ni  itrasme, 
ni  Crotus,  ni  la  plupart  des  adversaires  de  l'onrinime  tliénlo^io 
ne  le  suivirent  dans  le  camp  des  rérormateui's.  lis  avaient  bîi'n 
voulu  séculariser  la  science,  faire  rentrer  l'antiquité  classique 
dans  le  domaine  des  études;  mais  ils  n'entendaient  pas  rompre 
avec  le  catholicisme;  ils  attendaient  d'un  avenir  lointain  ce  que 
les  réformateurs  ne  croyaient  pas  pouvoir  accomplir  trop  tôt.  Kt 
cependant  la  modération  des  humanistes  fut  loin  d'apaiser  leurs 
adversaires.  En  vain  Beuchlin  protesta  publiquement  de  sa  foi 
catholique;  en  vain  Érasme  essaya  de  retenir  Ulric  de  Huttcn, 
dont  il  s'attira  les  invectives  ;  en  vain  résisla-t-il  aux  instances  de 
Luther,  qui  se  sépara  de  lui  avec  colère  :  Érasme  et  Heuchlin  n'en 
gardèrent  pas  moins  pour  ennemis  les  Uiéologiens,  qui  leur 
reprochaient  d'avoir  préparé  le  mouvement  de  la  Réforme '. 
L'école  des  humanistes  tomba  sous  les  coups  des  deux  partis  : 
elle  n'était  faite  que  pour  répandre  ses  lumières  sur  un  dge 
paisible.  11  y  a  des  temps  où  il  ne  sufllt  pas  d'éclairer  les  esprits, 
mais  où  il  faut  entraîner  les  volontés  et  embraser  les  âmes. 


1.  ReachtÎD  fui  latmo  candamn 
j.  OBi(îer,  .fvhann  Iteuthlm.  lein 
leucMini  Brieftealiiel,  Slutlgarl 


neutre  les  promaLcurs  de  laRenussanceeldGlaRérorme: 
ils  onl  leur  idéal  dana  le  passé.  —  Idée  dominante  de  Luther: 
restaurer  le  ctirisLjanisme  primilir.  Le  moyen  :  mettre  la  Bible  k 
la  porWe  de  loua.—  Lutlier  orateur,  poÈle,  traducteur.  ~  Influence 
de  ta  Bible  de  Luther. 


Nulle  époque  de  l'hisloire  D'olTre  un  aspect  aussi  varié  que  celle 
qu'on  désigne  lour  h  tour,  selon  ses  deux  faces  opposées,  par  les 
noms  de  Renaissance  ou  de  Réforme.  Et  pourtant  on  remarque 
un  trait  commun  entre  tous  les  hommes,  poètes  ou  artistes,  phi- 
losophes ou  théologiens,  qui  lui  donnèrent  l'impulsion.  Tous, 
quel  que  fût  d'ailleurs  leur  caractère,  quels  que  fussent  même 
leurs  dissentiments  personnels,  avaient  leur  idéal  dans  le  passé.  Le 
beau  avait  trouve  un  jour  sur  la  terre  son  expression  parfaite;  le 
Trai  avait  été  manifesté  aux  hommes  avec  une  clarté  irrépro- 
chable :  retrouver  celte  forme  pure  du  beau  et  du  vrai,  la 
d'-pouiller  des  ténèbres  où  les  âges  postérieurs  l'avaient  enve- 
loppée, telle  était  à  leurs  yeux  la  lâche  de  la  science  nouvelle. 
Les  uns  proposaient  l'imitation  des  modèles  anciens  comme 
unique  remède  à  un  art  confus  et  à  une  littérature  sans  style; 
les  autres  cherchaient  il  dégager  le  fond  sûr  et  divin  du  christia- 
nisme des  développements  contestables  et  souvent  contradictoires 
de  la  tradition  humaine.  Ils  ne  se  demandaient  pas  s'il  était 
logique  d'admettre  que  dix  siècles  de  labeur  intellectuel  eussent 
éti'>  absolument  stériles  pour  la  civilisation  ;  ils  marchaient  devant 
euï  avec  l'ardeur  joyeuse  d'un  voyageur  qui,  après  avoir  long- 
temps erré  dans  une  forêt  obscure,  distingue  enlin  une  éclaircie 
qui  doit  le  ramener  à  la  lumière  du  jour. 

Un  mot  se  rencontre  presque  à  chaque  pas  dans  l'hisloire  Je  la 
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vie  et  des  combats  de  Luther  :  la  Bible  '.  Ce  n'est  qu'au  moment 
où  il  a  découvert  ce  livre  que  les  inquiétudes  de  son  Ame  com- 
mencent à  se  calmer.  Son  père,  un  pauvre  mineur  de  Maosfeld 
en  Saie,  ayant  deviné  ses  grandes  Tacultés,  l'envoie  d'abord  aux 
écoles  de  Magdebour(j  et  d'Eisenuch.  En  1501,  Hçé  de  dix-lmit 
ans,  il  suit  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  h  l'université 
d'Krfurt.  Un  jour,  une  Bible  latine  lui  tombe  entre  les  mains;  il 
l'ouvre  au  hasard  et  s'oublie  dans  sa  lecture  :  c'était  l'histuiic  de 
Samuel,  nous  apprend-il  plus  tard,  qui  l'avait  tant  altachi'^. 
Aussitôt  il  change  la  direction  de  ses  éludes.  Il  espère  que  la 
science  théologiqne  lui  fournira  des  Inmièrcs  sur  les  documents 
sacrés  où  il  pressent  la  solution  des  plus  hauts  problèmes;  il  n'y 
trouve,  au  contraire,  qu'une  sèche  combinaison  de  formules,  qui 
laissent  le  cœur  vide  et  l'imagination  oisive.  Alors  il  se  fait 
moine,  et  il  entre  au  couvent  des  Augustins  à  Erfurt.  II  satisfait 
par  la  prédication  le  besoin  d'acUvité  qui  le  tourmente.  Les  pre- 
mières fois,  cependant,  il  oe  monte  en  chaire  qu'avec  crainte.  .<  Ce 
o  n'est  pas  une  petite  chose,  »  dit-il,  «  que  de  parler  aux  hommes 
<[  it  la  place  de  Dieu.  ••  Et,  pour  se  rendre  digne  d'une  fonction 
dont  la  responsabilité  l'effraye,  il  retourne  à  ce  qu'il  considère 
comme  la  source  de  toute  vérité.  «  Je  me  rendis  la  Bible  si  fami- 
a  liëre,»  dit-il.  Il  que  Je  retrouvais  au.ssitât  chaque  passatie  impor- 
H  tant.  Je  ne  me  plaisais  qu'aux  saintes  Écritures;  je  les  impri- 
B  mais  dans  ma  mémoire;  souvent  une  seule  parole  m'occupait 
«  tout  un  jour.  "  Du  reste,  il  observait  scrupuleusement  la  règle 
de  son  ordre.  11  nous  apprend  qu'il  jeûnait,  priait,  veillait  jusqu'à 
se  rendre  malade.  Comme  il  avait  la  conOance  du  vicaire  général 
Jean  Staupilz,  qui  lui  voua  toujours  une  amitié  paternelle,  il  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  de  la  chancellerie  romaine.  Il  trouva 
plus  tard  dans  les  souvenirs  de  son  voyage  et  dans  le  spectacle 
du  luxe  mondain  dont  il  fut  témoin  de  nouveaux  moUfs  d'irrita- 
tion contre  Itome.  Mais,  à  l'époque  où  il  put  voir  le  pape  «  pro- 

1.  tdlUDiu  d<B  (BDvres  etonvrag*!  Aoonaiiltar.  —  I.c  prcniior  ri^cueil  rlos  a>uvrcs 
do  Lulher  a  été  fait  A  WiitnnlierB.  en  l'J  voluiuos  in-fulio  (ir.3£l-lSM).  I,a  inrilloura 
éilition  Diodorno  nité  tiuliLMo  H  KTlanh-cn  (18'!6-!85'7)  i^ii  dc^ii  sfriob,  do  r,1  et  XI  vol. 
Udd  «diiioQ  manu niDu talc,  cnalifo  h  la  diri.'ctian  Un  P.  i'igUch,  ost  en  vuura  da 
publiUtioD.  —  IliograpliirjdoO.  Plitt,  icniiiiiéo  par  K.  K.  l'eteraen  [l^dipzii;,  16831-, 
_  da  A.  K.  llorger  (dana  la  cullcciiun  :  GeiUcihtlden,  Urrlio).  —  L'ouvraKu  da 
J.  Kahn,  LiUkfr.Ui  r»  X  «on  fntre  (3  vol..  Paris,  1883-iaM).  couiicnt  niio  laiilyM 
des  prùcipunx  ilcrita  dn  LiiiIut,  —  Iliugrapbin  et  riIrsiM  dans  /<i  Urmmm  itt 
£<irAcr  deMiclicloI  {i  vol.,  IVins,  IK.M..  —  Pour  rianoCDco  do  Luther  tor  la  laii^-ito, 
voir  P.  Pioweh,  Martm  l.«tha-  vwl  ilk  kac/uleuUche  Scl.nfliprnehi!,  llri'slau,  ISSl. 
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u  mener  le  saint  sacrement  sur  un  beau  cheval  bltinc  harnacha 
«  d'or  H, il  n'avait  encore  d'autre  pensée  que  de  se  pioslerncr  et 
d'adorer  en  silence.  Deux  fois,  après  sa  dispute  avec  TeUcl  sur 
les  indulgences,  et  après  ses  entrevues  avec  le  nonce  Carol  de 
Miltiti,  il  s'adressa  publiquement  à  Léon  X,  pour  le  faire  juge 
du  différend,  et  pour  protester  de  sa  soumission  envers  lui.  11 
di'i'Iarait  en  tn^me  temps  qu'il  était  pri^t  à  se  rétracter  sur  tous 
les  points  en  liti(;r,  si  on  lui  montrait  son  erreur  parles  clairs 
témoignages  des  Écritures.  Il  ne  se  doutait  pas  encore  que 
c'étaient  deux  aulorités  dilTérentes  qu'il  invoquait  ainsi  tour  ù 
tour;  il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  pAt  y  avoir  contradiction  entre 
les  documents  au  tli  en  tiques  de  la  révélation  c  h  ré  lienne  et  l'Église 
qui  en  él.iit  la  gardienne  privilégiée. 

Le  nonce  avait  obtenu  de  Luttier,  &défaut  d'une  rétractation,  le 
silence;  et  la  querelle  paraissait  apaisée,  quand  le  docteur  Éckla 
reprit  avec  éclat.  Quinze  jours  de  disputes,  qui  dégénérèrent  en 
invectives,  aigrirent  les  deux  parlis.  Éck  se  rendit  à  Rome,  crut 
avoir  écrasé  Ihén^sie,  et  rapporta  comme  gage  de  son  triomphe 
une  bulle  d'excomunication.  Luther,  se  sentant  détaché  de 
l'Église,  plaida  sa  cause  devant  l'Allemagne.  Dans  son  message 
A  la  lYuA^'.ssF  chrétienne  de  nntt'nn  ullemaniie,  qui  fut  pour  ainsi  dire 
le  premier  manifeste  de  la  Héforme,  il  proche  le  sacerdoce  uni- 
versel, atlribuo  aux  conciles  l'aulorilé  suprême  dans  l'Église, 
ntlaqne  le  pouvoir  temporel  des  papes  et  le  célibat  dus  praires. 
Désigné  h  la  réprobation  du  monde,  il  devient  menaçant  à  son 
tour  :  •  foiitife,  i>  s'écrie-t-il,  ••  toi  qui  es  l'homme,  non  pas  le  plus 
.<  suint,  mais  le  plus  pécheur  do  la  chrétienté.  Dieu  renversera 
•■  ton  trône,  et  l'abaissera  au  fond  de  l'enfer.  Qui  t'a  donné  le 
I'  pouvoir  de  t'élever  au-dessus  de  ton  Dieu  et  de  rompre  ses 
"  commandements?  '  »  Charles-Quint,  qui  venait  de  prendre  pos- 
nession  de  l'Kinpire  et  que  la  question  religieuse  inopinément 
i>ouIcvéc  gênait  dans  ses  plans  politiques,  Ht  une  dernière  tenta- 
tive pour  arrêter  le  mouvement.  Il  invita  Luther  à  se  présenter 
devant  la  diète  de  Worms,  en  1321.  Quelques  amis  du  réformateur 
lui  présageaient  le  sort  de  Jean  Huss.  11  répondit  :  "  S'il  y  avait 
■  autant  de  diables  à  Worms  qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les  toits, 
•<  j'irais  encore.  »  Dans  sa  défense,  il  se  retrancha,  comme  tou- 
jours, derrière  les  saintes  Écritures,  et  il  conclut  par  ces  mots  : 

«M  dtt  CAn*((ticA«n  il-iada  bit- 
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<<  He  voici,  je  ae  puis  faire  autrement,  que  Dieu  m'assiste'.  »  Dis 
ce  momeat,  le  protestantisme  était  fondé  sur  cet  unique  prin- 
cipe de  l'autorité  absolue  de  ia  Bihic  en  matière  de  foi. 

Luther  ne  songea  plus  ilhs  lors  qu'iY  maintenir  la  IWorme  sur 
le  terrain  religieux  et  à  la  préserver  des  eïc^s  qui  auraient  pu 
la  comproinellrc.  La  révoUe  des  paysans  Texas p l'-ra  ;  il  cswiya 
d'abord  de  la  prévenir  par  une  Rthorlation  à  la  paix;  ensiiilis  il 
en  demanda  la  répression  sévÈro  ;  il  montra  mfime  en  cellu  occa- 
sion une  dureté  qui.  contraste  avnc  ses  sentiments  ordinaires 
d'humanité.  Il  eut  plus  facilement  raison  de  la  fureur  des  liono- 
clasles;  il  les  traita  comme  des  disciples  égari^s  par  un  zèle 
intempestif,  et,  dans  une  série  de  sermons  qu'il  prononça  dans 
la  cathédrale  de  Witlemherg,  il  leur  expliqua  les  principes  de  la 
tolérance  chrétienne.  «  Prêchons,  confessons,  écrivons,  »  disait-il, 
V  ce  que  nous  croyons  la  vérité;  mais  que  personne  ne  puisse 
H  nous  accuser  de  violence  !  La  foi  ne  s'impose  pas,  elle  doit  ^Irc 
II  acceptée  sans  contrainte.  "  Quand  Luther  mourut  !i  Eislehen, 
son  lieu  natal,  le  (8  février  lti4G,  il  put  croire  son  œuvre  conso- 
lidée par  les  seuls  moyens  qu'il  reconnaissait  comme  légitimes, 
la  persuasion  et  l'exemple.  La  Réforme,  répandue  dans  la  Saxe, 
la  Hesse,  !e  Wurtemherg,  le  Brandebourg,  les  provinces  du  Nord, 
semblait  suivre  son  cours  normal,  et  nul  ne  prévoyait  encore  les 
calamitiSs  que  les  dissentiments  religieux,  mêlés  aux  complications 
politiques,  allaient  attirer  sur  l'Allemagne. 

Les  écrits  de  Luther,  ses  traités,  ses  sermons,  ses  poésies,  sa 
correspondance  même,  n'avaient  qu'un  seul  but  :  répandre  et 
fixer  la  doctrine.  Il  passait  pour  le  premier  prédicateur  de  son 
temps,  il  improvisait  souvent,  et  déployait,  selon  les  circons- 
tances, les  qualités  les  plus  diverses.  Certains  de  ses  discours 
sont  d'une  véhémence  extraordinaire;  d'autres  sont  des  modtles 
d'insinuation  oratoire.  Mais  il  avait  surtout  le  don  d'exprimer  les 
plus  hautes  vérités  en  n'employant  que  les  mots  les  plus  cou- 
rants; il  savait  se  mettre  à  k  portée  de  tous.  Son  disciple 
Erasmus  Alberus  lui  ayant  demandé  un  jour  comment  il  fallait 
prêcher  devant  les  princes,  il  répondit  :  "  Que  le  ton  de  tes  dis- 
K  cours  soit  toujours  le  plus  simple  1  Lorsqu'il  y  a  des  princes 
«  dans  ton  auditoire,  ne  parle  pas  pour  eux,  mais  pour  l'homme 
H  te  plus  ignorant  et  le  plus  grossier  qui  se  trouve  à  côté  d'eux. 
«  Si  je  devais  penser,  en  prêchant,  à  mon  ami  Mùlanchthon,  je 
«  ne  ferais  rien  de  bon.  Mais  je  m'adresse  au  moins  savant  de 


H  mes  auditeurs,  et  il  en  résulte  que  chacun  trouve  quelque 
«  chose  à  prendre  dans  ce  que  je  dis.  »  Ses  cantiques,  d'un  style 
nerveux  et  conci»,  d'une  harmonie  pleine  et  grave,  sont  la  vraie 
forme  de  l'Élévation  religieuse  en  commun;  ils  respirent  la  con- 
fiance, la  joie  et  l'espoir.  Uc  tous  ceux  qu'on  lui  attribue,  trente- 
sept  peuvent  lui  être  assignés  avec  certitude  ;  ce  sont  des  hymnes 
de  l'Église  librement  traduites,  ou  des  imitations  d'anciennes 
poésies  allemandes,  ou  des  paraphrases  de  la  Bible,  surtout  dn 
Livre  des  psaumes;  cinq  sont  tout  à  fait  originaux.  Luther  était 
à  la  fuis  poète  et  musicien  ;  il  chantait  ses  cantiques,  il  en  com- 
pusait  les  mélodies.  Quelques-uns  marquent  une  date  dans  l'his- 
tuire  de  la  Héforme.  Telles  sont  les  strophes  suivantes,  qui  rap- 
pellent un  des  moments  le  plus  solennels  de  la  vie  de  Luther, 
son  voyage  à  Worms  en  1521. 

Solre  Dieu  est  un  chûlcau  forl,  —  un  bon  bouclier,  une  bonne  épée. 

—  11  nous  délivrera  de  loutee  les  peines  —  qui  maintenant  nous 
assiègent.  —  Le  vjcux  et  mécbant  démon  —  cruellement  nous  en  veut 
aujourd'huL  —  Grande  puissance  et  torlc  ruse  —  composent  sa  rcdou- 
lable  armure;  —  le  monde  na  pas  son  pareil. 

Notre  puissance  est  vaine.  —  Nous  sommes  si  vite  perdus!  —  Mois 
il  combat  pour  noua,  le  héros  —  que  Dieu  lui-même  a  choisi.  — 
Veuï-lu  savoir  son  nom?  —  11  s'appelle  Jésus<:hrist,  —  le  Seigneur 
des  armées;  —  et  il  n'est  point  d'autre  dieu.  —  11  restera  maître  du 

Qvand  le  monde  serait  plein  de  démons,  —  et  voudrait  nous 
•Dgloiitir,  —  nous  n'aurions  point  de  crainte;  —  car  nous  sommes 
«ùrs  du  succès.  —  Le  prince  de  ce  monde,  —  en  dépit  de  sa  mine 
farouche,  —  ne  nous  fera  point  do  mal.  —  Pourquoi!  Il  est  jugé.  — 
I5n  seul  mol  peut  l'abaUre. 

La  Parole  eslliors  de  leurs  atteintes;—  nous  les  délions  d'y  toucher; 

—  car  c'est  Lui  qui  est  avec  nous,  —  avec  sou  esprit  et  ses  dons.  — 
S'ils  prennent  notre  corps,  —  nos  biens,  notre  honneur,  nos  enrants 
et  nos  femmes,  —  que  nous  importe!  —  Ils  n'y  gagneront  rien.  —  A 
noua  restera  l'empire  '. 


.  Kin  fosu 


<r  Oolt, 


\      «/-/.^ 


siisam  rastung  isl. 


appropriiJ  la  mc^Iodie,  oi 
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La  Parole,  c'cst-fi-dirc  la  révélation  écrite,  la  rérité  divinn 
coininuni<]uéc  aux  hommes  et  consignée  dans  des  documents 
certains,  tel  était,  pour  Luther,  le  vrai  fondement  de  l'Église;  et, 
du  jour  où  l'on  inti^ressait  la  communauté  à  la  controverse  reli- 
gieuse, il  était  lopiqui;  de  rendre  la  Parole  accessible  à  chacun, 
c'est-à-dire  de  traduire  la  Bible  en  langage  vulgaire.  C'était  une 
entreprise  qui  semblait  dépasser  les  forces  d'un  homme,  et  pour 
laquelle  Uius  les  secoui's  manquaient.  Les  éludes  orientales 
étaient  dans  l'enfance.  D'un  autre  ciUé,  lu  langue  alteiuande 
manquait  d'expressions  pour  certaines  idées  de  l'ordre  métaphy- 
sique, qui  n'avaient  jamais  été  fonnulées  qu'en  latin.  \  la  diffi- 
culté de  comprendre  le  texte  s'ajoutait  la  difficulté  plus  grande 
de  le  rendre.  Luther  jugeait  néanmoins  que  l'œuvre  de  laKi^fornie 
avait  besoin  de  ce  complément  et  de  celle  sorte  de  consécration 
derniiTr'.  Quelques  anii.s,  surtout  Mélanchthon,  Justus  Jonas, 
Uugeiihagcn,  Auro^iallus,  Crcuzigcr,  l'aidèrent  dans  la  révision 
et  dans  la  traduction  nii^me.  Les  passages  difficiles  étaient  discutés 
en  commun.  »  Les  tra<)uctcurs,  h  dit  Luther  dans  ses  Propos  de 
table,"  ne  doiventpasélre  seuls;  un  seul  homme  n'a  jamais  tontes 
"  les  bonnes  expressions  présentes  ',  ■>  Le  Nouveau  Testament  fut 
terminé  en  1522;  l'Aniien  s'y  ajouta  douie  ans  plus  tard;  enfin 
la  Itible  entière  parut,  dans  une  édition  revue,  en  11141.  Luther 
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cipes  qui  l'ont  guidé  :  u  Pour  savoir  comment  on  doit  s'exprimer 
i(  en  atlemand,  il  ne  faut  point  interrogerla  lettre  morte  du  laiin, 
«  commefoDt  les  Anes;  mais  il  faut  écouter  la  mère  de  famille 
«  dans  sa  maison,  les  enfants  dans  la  rue,  le  bourgeois  et  l'arlisan 
«  au  marché;  il  faut  observer  jusqu'aux  mouvements  de  leur 
II  bouche  quand  ils  parlent,  et  n'employer  que  leurs  expressions  : 
"  c'est  ainsi  qu'on  se  fera  comprendre  d'eux'.  i>  Luther  s'en  tient 
donc  fi  l'usage  populaire.  Il  pense  avec  raison  qu'un  mol  dont  le 
peuple  se  sert  est  de  bonne  souche  et  durera.  C'est  toujours  sur 
ce  point  qu'il  attire  l'attention  de  ses  collaborateurs.  Un  jour,  il 
demande  à  Spalatin,  dans  une  lettre,  de  lui  fournir  des  expres- 
sions empruntées  au  langage  des  cours,  mais  communes  et  intel- 
ligibles. Dans  une  autre  lettre,  il  se  renseigne  surlesnoms  popu- 
laires des  différentes  espèces  d'animaux.  C'est  surtout  dans  la 
maDÎËrc  de  rendre  tes  expressions  théologiijues  qu'il  fait  preuve 
d'un  tact  exquis  :  il  n'a  jamais  recours  au  latin;  parfois  il  puise 
dans  le:i  niy.sljques  <lu  xv  siècle  ;  et  quand  le  mot  propre  mauque 
tout  à  fait,  il  invente  une  métaphore.  Il  réussit  ainsi,  sans 
heurter  le  génie  de  la  langue,  i  reproduire  tous  les  caractères 
d'un  texte  infiniment  varié,  la  simplicité  des  récils  hi.storiques, 
le  mouvement  lyrique  des  psaumes,  les  couleurs  brillantes  de 
Job  et  des  prophètes.  Ce  n'fst  pas,  à  vrai  dire,  une  traduction, 
c'est  une  création  à  nouveau.  1!  semble  que  la  pensée  de  l'ori- 
ginal ait  trouvé  d'emblée  la  forme  qui  lui  convenait. 

La  Bible  redevint,  pour  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  le 
LivTe  par  excellence.  Elle  fut  la  règle  de  la  pn^dication,  la  base 
de  l'enseignement;  elle  eut  su  place  dans  toutes  les  maisons.  Il 
D'y  a  pas,  dans  les  littératures  modernes,  un  second  exemple 
d'une  telle  popularité  et  d'une  telle  influence.  La  langue  de 
Luther  pénétra,  grdce  à  la  Bible,  dans  l'église,  dans  l'école;  elle 
fut  bientét  dans  les  habitudes  de  tout  le  monde.  Les  advei-sairos 
de  la  Réforme,  aussi  bien  que  ses  partisans,  furent  obligés  de 
s'bd  servir,  pour  être  lus  et  compris  partout.  L'Allemagne 
retrouva,  ce  qu'elle  n'avait  pas  eu  depuis  le  xiii»  siècle,  une 
langue  littéraire,  qui  n'a  guère  fait  jusqu'à  ce  jour  que  se  fixer 
dans  ses  formes  grammaticales,  mais  qui  a  gardé  l'empreinte  de 
Lulher,  et  qui  n'est  pas  la  création  la  moins  étonnante  de  ce 
multiple  gi'nie. 

1.  ii'in  S4ndbrief  ram  Ihlmelicken  und  Firbilltâcr  HeiligtH,  8  &epl.  I!>30> 
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Rôle  du  cantique  religieux  dans  l'Ëglise  uouvelle.  —  Conlemporains 
et  successeurs  de  Luther;  Uiehel  Weisse;  Paul  Speratua;  Niçoise 
Bermann. 


Le  Jésuite  Conzenius  disait,  à  son  point  de  vue,  que  Luther 
avait  tné  plus  d'âmes  par  ses  cantiques  que  par  ses  sermons  et 
ses  écrits.  Le  chant  religieux  fut,  en  effet,  une  des  forces  de 
l'Église  nouvelle.  C'était  la  part  que  chaque  (idéle  apportait  à 
l'édificatiou  commune;  c'était  un  lien  entre  les  communautés 
éloignées.  Mais  le  cantique  ne  constituait  pas  seulement  une 
partie  imporUiute  de  la  liturgie,  son  rôle  s'étendait  jusque  dans 
la  vie  privée.  Ce  fut  une  conséquence  de  la  Réforme  de  sécu- 
lariser, pour  aJDsi  dire,  le  culte.  Le  pÈre  de  famille  était  prêtre 
dans  sa  maison.  Le  chant  religieux  saDCtiflait  le  foyer;  c'était 
une  forme  plus  poétique  de  ta  prière'. 

Dès  les  premiers  tcnps  de  la  Réforme,  les  cantiques  en  langue 
allemande  surgissent  de  tous  côtés,  et  l'on  en  compte  plus  de 
dix  mille  dans  le  cours  du  siècle.  Tout  pasteur,  tout  instituteur 
un  peu  lettré,  en  composait  pour  sa  paroisse;  et  s'il  ne  les 
tirait  pas  entièrement  de  lui-même,  il  s'inspirait  d'un  psaume 
ou  même  d'une  vieille  poésie  populaire.  On  a  quelques  cantiques 
de  Zwingle;  mais,  jiar  une  étrange  contradicUon,  on  n'y  trouve 
pas  la  même  simplii^ilé  de  style  que  dans  ses  autres  écrits;  le 
rythme  en  est  aussi  trop  compliqué.  1^  foi  d'un  apôtre  anime 
les  discoui-s  de  Zwingle;  ses  poésies  ne  dénotent  que  la  science 
d'un  maître  chaiileur.  Un  pasteur  de  la  Silésic,  nommé  Michel 

mage],  Pai  deutKht  Kirchenlied,  5  vol., 
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WeiBse,  fit  pour  les  commnnautês  des  frères  bobêmes  ou  moravcs 
un  recueil  de  cantiques,  où  il  fit  entrer  d'anciens  chants  des 
hussistea.  Son  Chant  de  mort  est  restt^  dans  la  liturgie  : 

Nous  venoDS  enterrer  le  corps,  —  mais  nous  ne  douions  pas  de  sa. 
destinée.  —  Il  ressuacilera  au  dernier  jour,  —  et  se  ièTcra  de  son 
tombeau. 

Il  est  poussière,  né  de  ta  poussière,  —  et  à  la  poussière  il  est  rendu. 
—  Mais  (le  ta  poussière  il  sera  lire,  —  quand  la  trompette  retentira. 

L*Ame  vit  ëlerneltement  en  Dieu,  —  qui,  dans  sa  misiirîcorde,  —  de 
la  tache  du  péché  —  Vb  puriDé,  par  son  alliance  <... 

La  tradition  attribuait  ce  cantique  à  Lnther.  Il  s'en  défendait  : 
Il  non,  »  disaiuil,  «  que  je  le  désapprouve,  car  c'est  l'œuvre  d'un  vrai 
n  poète.  »  Luther  fut  toujours  le  maître  du  genre.  Tout  un  groupe 
de  poètes  se  rorma  autour  de  lui.  Il  nous  suffira  d'en  citer  les 
principaux  :  Lazare  Spengler,  greffier  de  la  ville  de  Nuremberg, 
député  à  la  diète  de  Worins  en  1531  ;  Paul  Speratus,  qui  fut  cha- 
pelain du  duc  Albert  de  Prusse,  et  qui  répandit  la  Réforme  dans 
le  Nord;  Erasmus  Aiberus,  qui  se  fit  surtout  connaître  par  des 
ouvrages  didactiques  et  satiriques,  en  particulier  par  ses  fables, 
esprit  original  et  caractère  très  personnel,  souvent  en  désaccord 
arec  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques;  enfla  Paul  Eber,  pré- 
dicateur à  AVillemberg,  et  l'un  des  professeurs  distingués  de 
iniversité,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  H^-lanchthon.  On  raconte 
l'un  cantique  de  Speratus,  qu'un  mendiant  chanta  un  jour 
devant  ta  porte  de  Luther,  émut  le  réformateur  jusqu'aux  larmes. 
C'était  le  Chant  de  ta  Loi  et  di  la  Foi  : 

Le  salut  est  dcseciidu  vers  nuus  —  par  grâce  ut  pure  hontO,  —  No» 

sauTer.  —  La  Foi  regarde  vers  Jésus-Christ.  ~  C'est  lui  qui  a  tout  f.iil 
pour  nous;  —  il  a  été  notre  mé<liateur  ^... 


'in  vir  keion  imeirpt  habcn, 
merrûclilicb  herfllr  gehn 


•  ilio  wcri:k  <llo  hollTon  niinmoT  nier, 

.  siu  luUijen  nii  twhUlan. 

-  Der  gliub  libet  Jatam  Clirislnai  u 
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Tout  le  cantique,  qui  est  fort  loug,  n'es!  qu'une  exposition  du 
dogme  de  la  justifi cation  pai-  la  foi;  mais  le  sentiment  religieux 
s'y  exprime  avec  sincérité,  et  le  style  n"est  pas  sans  poésie. 
Malheureusement,  Paul  Sperulus  eut  des  successeurs  qui  trai- 
tèrent le  même  genre  de  sujets  avec  la  froideur  pédantesque  d'une 
discussion  d'école.  , 

Le  cantique  religieux  n'exi^'eait  pas,  k  vrai  dire,  de  l'origina- 
lité. 11  semble  même  que  le  premier  devoir  du  poêle  fût  de 
s'oublier  et  de  s'cfTacer  complètement.  Son  but  n'élait-il  pas  de 
prêter  une  voix  à  la  communauté,  d'exprimer  des  senlimenls 
qui  étaient  dans  tous  les  cœurs?  Il  y  eut  cependant  des  auteurs 
qui,  dans  un  genre  si  peu  propice  aux  qualités  individuelles, 
se  lirent  une  place  à  part.  Tel  fut  Nicolas  Hermann,  chantre 
et  instituteur  à  Joacliimsthal  on  Bohême.  Il  ue  publia  qu'un  un 
avant  sa  mort,  en  ISGO,  ses  Évangiks  en  cantiques',  et  il  les  dédia 
i<  à.  ses  chers  enfants  de  Joachimsthal  ».  II  y  règne  un  grand 
charme  de  naïveté.  C'est  le  bégaiement  de  l'enfance,  qui,  s'unis- 
sant  4  rémotion  pieuse,  produit  l'effet  poétique  par  les  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  Les  sujets  sont  empruntés 
aux  fêtes  de  l'église  ou  do  l'école,  ou  à  la  vie  de  tous  les  jours, 
comme  dans  cette  Prière  du  soir  : 

Les  rayons  du  soleil  sont  éteints;  —  la  sombre  nuit  s'empare  de  la 
terre.  —  Luis  sur  nous,  Seigneur  Jésus,  à  vraie  Lumière!  —  Me  nous 
laisse  pas  tâtonner  dans  les  ténèbres. 

Mous  te  louons  :  tu  nous  as,  tout  le  jour,  —  sauvés  du  mal  et  pré- 
servés du  danger  —  Tu  as  mis  tes  anges  pour  nous  garder,  —  dans  ta 
grâce  et  ta  bonté  paternelle. 

Les  oITenses  que  noua  avons  commises  envers  loi,  —  efface-les  par 
ta  miséricorde,  —  et  ne  les  venge  pas  sur  dos  Ames.  —  Laisse-nous 
dormir  el  reposer  en  paix  '. 

Le  cantique  avait  parcouru,  depuis  Luther  jusqu'à  Nicolas 
Hermann,  toutes  les  nuances  du  sentiment  religieux.  11  déclina 
rapidement  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  I]  suivit  les  écarts 
de  la  théologie  protestante  elle-même,  et  tomba  tour  à  tour  dans 
le  pédantisme  et  dnns   l'iitféterie   mystique.  Quelques  auteurs 

1.  Die  SanlBiji  Eitngelia  Mer  dot  çanitt  Jar.  m   Geienf/e  ver-fauet,  Wiltmi- 
borg.  Ki6e. 
a.  ■  Hcrutiipr  ist  dor  Sonnon  «choio, 

•  Ivucht  uns.  Horr  Christ,  du  vaiti  liclil, 
■  Lui  uns  im  ânstsrn  Uppao  nichl...  r 
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essayèrent  encore  de  continuer  la  tradition  des  réformalcurs. 
Henri  Knaust  montra  une  aptitude  spéciale  à  transformer  <)ea 
chansons  profanes,  pour  la  plupart  coniposéus  pur  lut-m<ïm(?,  ea 
cantiques  religieux  :  il  changeait  [es  paroles,  eu  gardant  les 
mélodies.  Barthélémy  RingA'aldl  paraphrasa  les  Psiiumos  et  les 
Évangiles,  dans  un  style  correct,  mais  sans  couli;ur.  Enlln 
Valentin  Andrcie,  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps, 
sachant  le  français,  l'italien  et  l'espagnol,  se  délassait  de  sos 
ouvrages  latins  par  des  poésies  et  des  cunti<iues  eu  langue  vul- 
gaire. Avec  lui,  nous  entrons  déjà  dans  le  xvii"  siècle'.  Si  l'on 
embrasse  d'un  coup  d'œil  tout  le  développement  du  chant  l'cli- 
gieux,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  vrai  mouvement 
national.  Des  hommes  il  peine  lettrés  ont  Été  tirés  de  l'oubli  ]>iir 
quelques  strophes  éloqui^ntcs,  et,  i\  cOté  d'eux,  un  rencontre  les 
pins  grands  écrivains  de  l'époque.  Nous  connaissons  déjà  Luther  : 
il  faut  nommer  après  lui  un  des  principaux  représentants  do  la 
poésie  allemande  au  xvi"  siècle,  ilans  Sachs. 

1.  Ringvaldt  etAndrc»  tUreat  imrUut  des  purtH  didu:tii|uc9. 1.0  prcitiiiT,  ilnns 
rAdmontil/iliiM  eAi-e(™jie  du  fidih  B<kitrl  (ClirMtiche  Wariuutg  i(«  IrrVH 
Etkofti,  YTaartott-^arA'O-ift,  IMtX),  douiio  unn  d(»i:ri|itiun  do  rnuui*  iiion'iL-,  qui 
ne  rappelle  oii  rien  /.i  UMw  Coaerftr.  Im  l'Hre  VrrU.\  du  ini'inc  nnluir  (/J.ï  /-««e 
ifr  Wiirhtil,  Krfurt,  1585!,  sil  un  ninnucl  do  la  tv^  diréiiciiiiD.  l'n  uii'-iu<-  i-y']" 
qu'nno  ulire  di-*  mieurs  du  sitelo.  —  Sur  Andrew,  vair  Ilunlur,  AHiltilcea  un  finrge 
àllert  dialtehe  Diehitr. 


HANS    SACHS 


ins  Pachs  continue  la  poésie  bourgeoise  du  xt'  siècle;  son  rtle  dnns 
la  llltéralure  allemande.  —  Son  caraclire;  diversité  de  son  œuvre. 
~-  Ses  rapports  avec  la  Réforme. 


On  considère  gé moralement  Dans  Sachs  comme  le  plus  grand 
AcB  mallres  chanteurs.  Il  appartient,  en  efTet,  à  ce  groupe  d'arti- 
sans poètes,  mais  il  s'en  sépare  aussi  pour  une  partie  considé- 
rable de  ses  ouvrages.  H  est  l'héritier  direct  de  cette  poésie  du 
XV'  siècle  qui  cherchait  moins  b.  plaire  qu'à  instruire,  la  seule 
que  l'on  comprit  encore  après  que  la  tradition  chevaleresque  fut 
éleinle.  Ilans  Saclis  a  tout  le  naturel,  toute  la  saine  franchisa 
de  celte  poésie;  il  en  a  aussi  la  rudesse  et  les  fastidieuses  lon- 
gueurs. Mais  son  action  aurait  été  moins  étendue,  s'il  n'avait  été 
qu'un  maître  chanteur.  II  faut  dire,  à  l'éloge  de  Hons  Sachs, 
que  sa  renommée  a  grandi  toutes  les  fois  que  la  littérature  aile- 
mande  est  revenue  à  ses  vraies  sources.  Négligé  et  presque 
oublié  au  xvic  siècle,  il  a  été  remis  en  honneur  par.Herder  et 
Gœthe.  11  donne  la  main,  par-dessus  les  deux  écoles  de  Silésie, 
à  Bodmcr  et  à  KIopstock,  et  l'on  peut,  sans  exagérer  sa  valeur 
comme  poêle,  lui  assigner  une  place  dans  la  série  des  écrivains 
qui  rcprésrnlenl  ta  grande  tradition  nationale. 

Né  le  B  novembre  1494,  fils  d'un  tailleur  de  Nuremberg,  Hans 
Snelis  suivit  pendant  sept  ans  l'école  latine  de  cette  ville.  II  ne 
reçut  jamais  que  celle  instruction  élémentaire,  qu'il  compléta 
plus  tard  par  une  immense  lecture.  Comme  il  fallait  appartenir 
à  une  corporation,  il  choi.sit  celte  des  cordonniers.  Il  apprit  en 
même  temps  l'art  du  chant  :  ce  fut  pour  lui  comme  un  autra 
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métier,  et,  quand  il  eut  (lui  son  double  apprentissage,  il  voyagea. 
Il  parcourut  le  Midi  et  le  N'ord  île  l'Allemagne,  et,  au  retour,  il 
s'établit  dans  sa  ville  natale.  Tout  eu  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il 
lisait,  tout  ce  qu'il  entendait  dire,  devenait  pour  lui  matière  à 
poi''sie.  Il  composait  des  chants  de  maîtrise  pour  l'ikole,  et  des 
pièces  rimées  de    tout  genre  pour  le  peuple  non  initié   aux. 
1     mystères  de  la  tablature.  Il  traduisait  les  impressitins  i[u'i!  rece- 
î     vait  du  monde  extérieur,  sans  y  rien  ajouter,  heureux  de  pro- 
[    duire,  et  jouissant  de  ses  Taciles  succès.  Ce  qui  étonne,  c'est  la 
quantité  innombrable  de  sujets  qu'il  cfdeura  tour  à  tour.  Il  Ht 
I     plusieurs  fois  la  revue  de  ses  œuvres.  A  la  fin  de  l'aimée  VJ'Ai, 
'     il  trouva   qu'il  avait   déjà  composé  3848  chants  de  maître  en 
244  tons  diOërents,  sans  compter  133  comédies,  Q30  discours  et 
dialogues,  et  un  grand  nombre  de  pièces  diverses.  Il  pensa  qu'il 
avait  le  droit  de  se  reposer.  Mais  la  Muse,  dit-il,  lui  apparut  en 
songe,  lui  reprocha  son  infidélité,  lui  promit  de  l'inspirer  encore, 
et  il  continua  d'écrire.  Il  mourut  le  19  janvier  1570.  Ses  facultés 
ne  s'affaiblirent  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Son 
disciple   Puschmann  nous   le  montre    frappé  de  surdité,  sup- 
pléant par  la  lecture  à  la  conversation,  entouré  de  gros  livres  h 
fermoira  d'acier,  et  saluant  encore  d'un  faible  mouvement  de  tète 
SCS  amis  qui  venaient  le  voir. 

Hans  S.ichs  copia  lui-même  tous  ses  ouvrages  en  trente-quatre 
volumes  in-folio,  dont  vingt  nous  ont  été  conservés.  Il  en  fit 
impi-imcr  une  partie  à  Nuremberg,  de  1 558  à  1 561 ,  en  ti-ois  volumes 
iu-folio,  auxquels  deux  autres  s'ajoutèrent  après  sa  mort,  en  1578 
et  la79.  Hais  cette  édition  était  loiu  de  contenir  tout  ce  qu'il  avait 
composé.  On  y  trouve  des  chants  religieux  et  profanes,  des  contes, 
des  légendes,  des  récits  historiques,  des  fables  et  des  senteuees, 
des  dialogues,  des  dissertations  morales,  des  drames  sérieux  et 
comiques,  enfin  un  grand  nombre  de  pièces  qui  ne  peuvent  être 
classées  dans  aucun  genre,  simples  Irnductious  des  poètes,  des 
historiens  et  des  moralistes  ancii-ns  et  modernes.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  vers  '. 

Hans  Sachs,  qui  marque  la  deniièrc  période  et  déjft  même  le 
déclin  de  la  poésie  des  lUeislei'siinytr,  résume  encore  une  fois 

l.tdiUoniBodwindoA.  KcllorntI-:.(Mi:iïP.3-;  ïul„Tiihiii(;oe,  IS70-ISV1.  —  Cljoix, 
lAF  (><Hleke  Bl  Tiltmaoïi,  3  vol.,  lAriytii-,  18';ii.|k;i.  —  A  coDBulter  :  Cli.  Stlin-cluer, 
gtMje  mr  la  ri<  el  la  o-inr»  de  Hant  Saehi.  l'aria,  ISt)7. 
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tous  les  caractères  qui  avaient  distingué  cette  poi''sie  à  l'origine. 
C'est  un  nrtisan  qui  s'honore  de  son  métier  autant  que  de  son 
talent  de  poêle,  un  bourgeoisqui  vit  en  communauté  d'idées  avec 
SOS  voisins,  et  dont  l'attention  est  constamment  dirigée  sur  tout 
ce  qui  se  passe  entre  les  murs  de  sa  citiî;  el  c'est  en  mflme  temps 
un  patriote  dont  le  regnrd  s'élève  jusqu'aux  débals  politiques  et 
religieux  du  siècle.  Il  n'est  si  petit  sujet  qu'il  dédaigne;  mais  il 
est  parfois  profond  à  force  d'ûtve  naïf,  et  il  arrive  à  la  grandeur 
par  la  simplicité.  L'ne  conviction  sincère,  une  âme  qui  s'écliaulTe 
pour  le  bien,  une  honnêteté  et  une  candeur  d'enfant,  firent  la 
moilié  de  son  génie.  Il  n'est  que  puéril  quand  il  énumèrc  tous  les 
ustensiles  nécessaires  dans  un  bon  ménage;  mais  mâine  la  froide 
forme  de  l'allégorie  s'anime  sous  sa  main,  quand  il  prËte  sa  voix 
au  >'  Rossignol  de  Wiltemberg,  que  maintenant  on  entend  par- 
ie tout  ».  Il  raconte  qu'un  troupeau,  qui  n'est  autre  que  la  com- 
munauté chrétienne,  séduit  par  la  lueur  trompeuse  de  la  lune, 
sot  i^gari  dans  un  désert,  loin  du  berger  et  du  bon  pâturage. 
IKsti.  sans  défense,  il  est  assailli  par  les  animaux  sauvages.  Un 
lion  lurlout,  qui  représente  le  pape  l.éon  X,  y  cause  de  cruels 
riMgi  s  Mais  un  rossignol  se  fait  entendre,  quand  déjà  le  trou- 
peau est  fort  diminué,  et  il  guide  les  brebis  qui  veulent  le  suivre 
vers  une  prairie  verdoyante,  où  brille  le  soleil  de  la  vérité,  où 
coulent  les  sources  vives  de  la  foi.  En  vain  les  grenouilles  poussent 
des  cris  rauques  :  le  chant  du  rossignol  est  trop  clair  ponr  qu'elles 
réussissent  &  t'étoulTer. 

L'allégorie  est  la  forme  ordinaire  sous  laquelle  Hans  Sachs 
déguise  l'enseignement  ou  la  satire.  Il  croit  relever  une  idée 
abstraite  et  la  rendre  poétique,  en  la  personnifiant.  Il  fait  dis- 
courir les  Vertus  et  les  Vices,  établit  entre  eux  des  dialogues; 
ou  il  évoque  un  personnage  du  passé,  et  lui  met  dans  la  bouche 
la  critique  du  temps  présent.  L'allégorie  ne  fait  souvent  que 
délayer  une  pensée  dont  le  plus  grand  mérite  serait  dans  la 
brièveté  de  l'expression;  mais  d'autres  fois  elle  est  une  forme 
délicate  de  l'ironie,  comme  dans  le  conte  du  <'  Diable  qui  trouve 
«  l'enfer  trop  étroit  n.  Le  poète  rencontre  un  démon  en  quête 
d'ouvriers  maçons,  car  le  monde  va  de  mal  en  pis,  et  il  faudra 
bientôt  ajouter  une  aile  à  l'eiifiT.  <•  Vous  {iWa  mal  renseigné,  »  dit 
le  poète,  "  jamais  riiumaTiiti'-  n'ii  ■'lé  aussi  exemple  de  péclié.  Les 
11  papes  ne  tienneni  plus  nu  pouvoir  temporel,  les  évéques  nifiprî- 
u  sent  les  richesses,  les  moines  vivent  dans  la  chasteté,  les  princes 


«  gOQTernent  selon  la  juslice,  l'ordre  et  la  paix  règneot  dans  les 
n  Tîlles.  L'enfer  est  toujours  assez  grand  pour  les  Turcs  et  pour 
<•  les  païens;  quant  aux  chr6tii;ns,  tous  iront  désormais  en 
•>  paradis.  »  Mais  le  poète  est  mpuacê  lui-même  de  l'enfor  pour  - 
avoir  proféré  un  tel  mcnsonf;e  ;  et  il  n'échappe  aux  grilTes  du 
diable  qu'en  promellant  de  lui  amener  quatre  hommes  pieux, 
capables  de  certiiier  son  dire.  "  Voilà  di;t  ans  que  je  les  cherche,» 
dit-il,  "  personne  ne  veut  témoigner  pour  moi,  et  il  ne  me  reste 
"  qu'à  attendre  le  jugement  dernier,  où  nous  serons  sauvés,  non 
1'  par  nos  mérites,  mais  par  la  grâce  divine.  » 

On  voit  que  Hans  Sachs  parle  comme  un  disciple  de  Luther.  Il 
se  rangea  de  bonne  heure  du  cdt6  de  la  Réforme,  et  il  contribua, 
avec  Lazare  Spengler,  à  l'établissement  d'une  communaut6  à 
Nuremberg.  Les  cantiques  qu'il  composa  dans  tes  années  1525  et 
1526sont  pleins  d'une  religion  naïve,  d'une  foi  .sincère  et  résignée'. 
Ses  chansons  profanes,  qui  étaient  au  nombre  d'une  cinquan- 
taine, se  sont  perdues;  c'étaient  sans  doute  des  poésies  de  cir- 
constance, qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  d'élre  conservées.  Quant  à 
ses  chants  de  maître,  qui  étaient  la  propriété  de  l'école,  il  nous 
apprend  qu'il  en  avait  composé  4275,  en  2*75  tons  ditTérents,  dont 
treiïe  étaient  de  son  invention.  Hans  Sachs  était  fort  attaché  à. 
l'institution  des  maîtres  chanteurs;  il  suivait  assidûment  les  réu- 
nions, et  il  formait  des  disciples,  dont  quelques-uns  ont  marqué 
une  faible  trace  dans  la  littérature  *. 

l^  chant  lyrique,  l'allégorie  morale,  le  récit  comique,  la  poésie 
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légère,  tels  étaieat  évidemment  tes  genres  qui  convenaient  le 
miouK  au  génie  de  Hana  Sachs,  et  où  sa  facilité  superficielle  était 
le  plus  à  l'aise.  Hais,  dans  le  drame,  le  manque  d'invention  et 
d'onginalilé  devait  infailliblement  le  trahir.  Il  suffil,  pour  qu'un 
conte  aoit  agréable,  qu'il  s'y  miMe  un  peu  de  gaictt'i  on  d'obser- 
vation. Le  drame,  au  contraire,  est  une  œuvre  coinpliqui'e,  où 
les  plus  heureux  détails  manquent  leur  effet  si  l'ensemble  n'est 
disposé  avec  art.  Hana  Sachs  montra  dans  ce  genre  la  mftme 
universalité  que  dans  les  autres;  il  s'adressa  tour  à  tour  i\  la 
Bible,  aux  pu<:tes  grecs  et  latins,  aux  historiens  anciens  et 
modei-ncs,  au;i  conteurs  italiens  et  aux  romanciers  allemands, 
et  il  eut  du  moins  le  mérite  d'agrandir  le  domaine  de  la  poésie 
dramatiiiue,  qui  s'était  renfermée  jusqu'à  lui  dans  le  mystère 
sacré  et  dans  la  farce  populaire.  Il  s'efforçait,  comme  il  l'aflirme 
à  plusieurs  reprises,  de  bannir  de  ses  comédies  tout  ce  qui  pou- 
vait  blesser  les  muiurs;  ses  Jeux  de  carnaval  sont  moins  licen- 
cieux  que  ceux  de  ses  prédécesseurs'.  11  reprenait  souvent  ses 
propres  conter  et  les  arrangeait  pour  le  théâtre.  11  semble,  en 
général,  s'èlre  fort  peu  préoccupé  da  choix  des  sujets,  parce  qu'il 
ignorait  les  vraies  conditiona  de  la  scène.  Un  ouvrage  dramatique 
n'est,  pour  lui,  qu'un  récit  dialogué.  Les  incidents  se  suivent 
avec  ordre,  mais  rien  n'est  mis  en  relief;  les  situations  hf.  sont 
qu'indiquées,  les  caruclères  Jt  peine  ébauchés.  Hans  Sachs  n'a 
pus  une  idée  fort  nette  de  la  distinction  des  genres,  ni  des  lois 
qui  les  régissent.  11  a  de  l'inspiration,  mais  il  manque  de  goût 
et  de  méthode,  et  il  répond  bien  à  l'idéal  d'une  société  qui  était 
encore  plus  affamée  de  vérité  et  de  liberté  que  de  poésie  et  d'art. 

do  GvrliU,  qai  célébra  la  vio  dn  maitre  dans  trois  porislM,  et  Oi^orgo  Hag«r,  <[ii< 


CHAPITRE  VI 
LA   POÉSIE    DRAMATIQUE 


1.  Faveur  nouvelle  des  Jeu i  de  la  Passion.  —  S.  La  polémique  reli- 
gieuse dans  les  Jeux  de  carnaval;  Martin  Rinckart;  Nicolas  Manuel. 
—  3.  Le  drame  savant;  treduclions  du  lalin  et  du  grec;  Paul 
Rebbun.  —  4.  LesComédiens  anglais.  —  5.  Jacques  Ayrer  et  Henri- 
Jules  de  Brunswick. 


1.  —  LE  JEU  DE  LA  PASSION. 

La  Réforme  raviva  le  goût  des  spectacles  pieux.  Comme  le  Jeu 
de  la  Passion  était  depuis  longtemps  sorti  de  l'église  et  ne  tenait 
plus  ù  ta  liturgie.  Il  pouvait  s'accommoder  du  culte  protestant 
aussi  bien  que  du  culte  catholique.  Il  y  a  plus  :  une  institution 
religieuse  qui  en  appelait  constamment  aux  textes  sacrés  devait 
favoriser  un  genre  dramatique  qui,  au  fond,  n'était  autre  chose 
que  la  Bible  versifiée  et  dialoguée.  Aussi,  pendant  tout  le  xvi°  siè- 
cle, c'est  dans  les  pays  où  le  protestantisme  jeta  ses  premières 
racines,  en  Suisse,  en  Saxe,  en  Alsace,  dans  certaines  parties  de 
la  Sou.ibe  et  de  la  Bavière,  que  les  Jeux  de  la  Passion  eurent  le 
plus  de  succès.  C'e3tàZurich,ù  Witlemberg,  àZwickau,  ii  Magde- 
bourg,  à  Strasbourg,  â  Augsbourg,  qu'on  les  représentait  avec  le 
plus  d'éclat.  Tout  au  plus  mélait-on  h  la  tradition  biblique  quel- 
ques allusions  à  la  Héforme.  On  mettiit  sans  scrupule  dans  la 
bouche  d'un  patriarche  une  strophe  d'un  cantique  protestant  ou 
un  article  du  catéchisme  de  Luther.  L'art  était  absolument  subor- 
donné ù  Tédilicalion  religieuse  :  c'était  une  règle  du  genre. 

2.  —  LE  JEU  DE  CARNAVAL. 

L'inlluence  de  la  Réforme  s'exerça  plus  directement  sur  le 
spectacle  comique.  Le  drame  religieux  était  enchaîné  à  la  tradi- 
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tion;  les  sujets,  à  force  d'être  riimeâés  devant  le  public,  loin 
de  se  modilter,  prenaient  une  forme  de  plus  en  plus  immuable. 
L'iiuleur  comique,  au  coniraire,  jouissait  d'une  entière  liberté, 
et,  dans  une  i^poijue  très  agi t<^e,  mille  objets  pouvaient  exciter 
son  esprit  d'observation  oii  sa  verve  satirique.  J.';incicn  Jeu  de 
carnaval,  cntri-  les  mains  de  Ilosf-nlilUt  et  di>  Fuli,  avait  di'jà 
commi'nri':  h  fronder  les  abus;  il  s'étiiit  attaqua',  aver.  une  viva<'it>'' 
parfois  heureuse,  aux  menftcs  arbitraii-es  de  la  noblesse  et  du 
clergO.  Au  temps  de  la  Réforme,  les  deux  partis  en  pi-r-sencu 
trouvèrent  dans  le  théâtre  une  arme  commode  pour  défendre 
leurs  doctrines  et  pour  ilécbirer  leurs  adversaires.  On  ne  saurait 
dire  que  l'art  ait  gagné  ;i  cette  invasion  de  la  polémique  reli- 
Kieuso  sur  la  scène  comique.  Le  rire  fut  souvent  contraint  et  gri- 
maçant, l'ironie  Ht  place  à  la  colère.  Ce  qui  étonne  le  plus,  c'est 
l'élraugeté  des  images  dont  on  entoura  les  conceptions  les  plus 
oivlinaires.  On  voulait  orner  ce  qui  n'était  pas  susceptible  d'orne- 
ment, et  l'on  ne  pouvait  arriver  ainsi  qu'au  mauvais  goût.  Un  diacre 
nommé  Martin  Hinckart,  dans  son  ChevuUer  chrclien  tTEnleben, 
trouva  moyen  d'attaquer  non  seulement  la  papauté,  mais  encore 
le  calvinisme.  Il  imagina  qu'un  roi  Emmanuel,  au  moment  de 
mourir,  avait  disposé  de  sa  succession  par  testament.  O  roi  avait 
trois  (Ils,  Pseudopétnis,  Martin  (Lutliur)  et  Jean  (Calvim.  I.e  pre- 
mier s'était  emparé  du  pouvoir,  en  l'absence  des  deux  autres, 
et  sans  vouloir  même  consulter  la  volonté  du  défunt.  Mais  les 
frères  dépossédés  reviennent,  Martin  déclare  quil  s'en  tiendra 
exactement  aux  dispositions  prises  par  son  père.  Quant  k  Jean, 
il  ai'ceptele  testament,  mais  il  veut  l'interpréter  h  sa  guise.  Enfin 
Jean  propose,  pour  vider  la  querelle,  de  tiii>r  avec  des  flèches 
sur  le  cadavre  du  feu  roi  :  celui  qui  atteindra  le  camr  sera  ]iosses- 
seurde  la  couronne.  Pseudopétrus accepte;  Martin  refuse,  indigné, 
et  SCS  deux  frères  vont  se  liguer  contre  lui.  Ionique  Emmanuel 
apparaît  loni  d'un  coup  et  le  désigne  comme  son  successeur'. 
L'n  des  plus  éli^quenta  parmi  les  auleurs  de  ces  scènes  satiri- 
ques fut  Kiculas  Manuel,  également  renommé  comme  peintre, 
et,  sur  la  lin  de  sa  vie,  membre  du  conseil  de  Berne.  Il  fit  repré- 
senter dans  <'i'lte  ville,  en  llïSS,  un  Jeu  de  carnaval,  connu  sous 
le  nom  du  il'ni'jKur  de  cadovrcs,  et  destiné  à  stigmatiser  l'abus 

1.  Ihr  Lithl>afh>!  ChTisIlirht  lliWv.  Klxe  >i«rc  and  ickÙM  Gfùllithe  Comt. 
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des  messes  de  mort.  La  donatïe  était  étrange  au  point  de  vne 
dramatique;  plus  étrange  encore  est  le  spectacle  que  Manuel  fut 
passer  devant  les  yeux  de  son  public.  Un  cercueil  est  d<^posé  sar 
le  théâtre.  Après  que  les  amis  ilii  défunt  ont  fait  entendre  leurs 
plaintes,  le  pape  s'avance  en  této  de  son  clergé.  Il  s'appelle  Anté- 
christ, et  il  s'exprime  À  peu  près  en  ce.s  termes  :  «  Ce  mort  est 
«  un  gibier  pour  moi.  Grâce  à  lui,  mes  serviteurs  mènent  grand 
n  train  et  vie  joyeuse.  J'ai  persuadé  au  peuple  que  J'ai  le  pouvoir 
«  d'élever  une  àme  au  ciel  ou  de  la  préi'ipiter  dans  l'abîme.  Nous 
»  serions  perdus  si  l'on  expliquait  bien  l'évangile,  qui  n'enseigne 
M  pas  qu'il  faut  donner  aux  prêtres,  mais  que  les  prêtres  doivent 
«  vivre  dans  la  pauvreté.  Si  nous  pratiquions  les  mœurs  évangéli- 
«  ques,  nous  aurions  à  peine  un  petit  une  pour  monture.  Mais  un 
H  pape  nourrit  un  millier  de  chevaux,  un  cardinal  deux  ou  trois 
n  cents.  Les  laïques  s'en  étonnent  paifois  :  je  les  fais  taire  en  les 
H  menaçant  des  grilfcs  du  diable.  Nous  si-rions  les  niaitrcs  du 
B  monde,  si  nous  voulions;  car  on  mi-  considère  à  W'-f-nl  d'un 
<■  dieu.  »  Le  pape  parle  encore  lonf-ti-mps  sur  ce  ton,  et  il  iit^  dit 
pas  tout;  car  l'auteur  fait  paraître  après  lui  le  cardinal  Orgueil  et 
î'évêque  Gueule-de-Loup.  La  comédie  se  termine  par  une  vigou- 
reuse réprimande  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  se  tenaient  der- 
rière lascène,  et  qui  apprennent  avec  étonncment  que  leshomnios 
qu'ils  viennent  d'entendre  se  disent  leurs  successeurs'.  Dans  une 
autre  pièce,  Nicolas  Manuel  amène  simultanément  sur  le  théiltre 
la  suite  du  Sauveur  et  celle  du  pape.  De  tels  spectacles  devaient 
produire  un  grand  effet  sur  un  public  déji  remué  par  les  disputes 
religieuses;  et  si  les  œuvres  de  Nicolas  Manuel  n'offrent  qu'un 
intérêt  secondaire  au  point  de  vue  de  l'art,  elles  n'en  sont  pas 
moins  de  curieux  documents  pour  l'histoire  des  mœui-s  et  des 
idées  au  XVI"  siècle  >. 

3.  —  LE  DRAME  SAVANT. 

I  Tandis  que  les  formes  dramatiques  Kguées  par  le  moyen  dge 
'  se  transmettaient  avec  de  légères modilications,  quelques  auteurs 
i    eniraicnt   timidement  dans  les  voies  nouvelles  ouvertes  par  la 

1.  lirr  leilmfriHtr.  idlUon  ilo  BotcliioW  :  Xiktiut  Uanael  {BibUothek  ellercr 
I      SrhriIlKtrke  dtr  dtatithcn  SthKci:.  Il,  FruaciifoM,  IfM). 

■l.klimimïUa.—atmeata.NttlaïaSItinael.Lebenvnd  Werke  ciaei  ilalara  uni 
,      Dithlen,  Sinitgtrt,  1837. 
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Renaissance.  On  avait  ilOjù  commencé  à  traduire  le»  comiques 
latins,  l.a  |iremi^re  trnialive  en  ce  genre  fut  faite  par  Jean 
Nydliart,  qui  publia,  en  Ii8ti,  .'i  (Ilm,  un  Kunuque  en  prose.  Il 
parut  même,  à  Strasbourg,  en  1499,  une  traduction  complète  des 
six  comédies  de  Tt'-rence,  d'un  auteur  inconnu.  Il  a  Hé  question 
plus  haut  d'Albert  d'iiyb,  l'un  des  hommes  les  plus  savanl-s  du 
XV*  siècle,  qui  traduisit  en  prose  ks  lHénei:hme$  et  tes  Bacchia  de 
Plante.  Dans  le  courant  du  xvi''  sii-ele,  les  traductions  devieuticcit 
plus  nombreuses,  et  les  meilleures  sont  en  vers.  Il  suffira  do  citi.T 
et'llesquieurentle  plus  de  succès,  ctqui  purent  avoir  une  influence 
momenlnu>''e  sur  le  théâtre  allemand  :  l'Andrienne  ei  CEiinuquc  de 
Henri  llnm',  CAulul'ilre  de  Joachim  GrefT»,  et,  au  commence- 
mimt  du  siftclft  suivant,  l'Amphitryon  de  Wolfh.irt  Spnngciiber^  '. 
On  sallaclia  surtout  A.  Wrencci,  soit  que  le  texte  parût  plus  facile, 
soit  qu'on  y  truuvilt  une  originalité  moins  tranchée  et  plus  abor- 
dable que  chez  Piaule;  on  en  compte  jusqu'à  six  traductions 
complètes  de  1339  à  lOS».  Enfin  l'on  s'essaya  sur  les  traffiques 
grecs  et  sur  Aristophane,  en  s'aidant  de  versions  latines.  W'olfliart 
Spaiigenherg  traduisit  l'Aleeste  et  VHiicube  d'Kuripide  et  l'Ajax 
de  Sophocle';  Isaac  Froereisen,  les  ffuécs  d'Aristophane'. 

Ces  pièces  se  jouaient  dans  les  écoles;  elles  arrivaient  rarement 
jusqu'au  (irand  public.  Mais  les  auteurs  y  prenaient  certaines 
habitudes  de  composition.  On  emprunta  aux  comiques  latins  la 
division  en  actes  et  en  scènes.  On  apprit  d'eux  à  faire  converser 
les  personnages.  Auparavant,  chaque  acteur  débitait  à  son  tour 
une  longue  tirade;  peu  à  peu  les  n'des  sont  coupés,  le  dialogue 
s'animi'.  On  traita,  dans  le  goût  des  anciens,  autant  du  moins 
que  l'on  |iul  en  approcher,  les  sujets  les  plus  divers,  empruntés 
à  l'histoire  sacrée  ou  profane,  ou  m^ine  à  la  légende  chevale- 
nisque.  Mais  les  pièces  réguMèivs  ne  bannirent  ni  les  Jeux  de  la 
P.ission  ni  les  Jeux  de  Carnaval,  et  la  muliipliciii';  des  formes 
dramatiques  témoigna  plutât  d'un  goût  indécis  que  d'une  vraie 
fécondité. 

Le  représentant  le  plus  distingué  de  ce  qu'on  peut  appeler  le 
drame  savant  au  \VF  siècle  fut  l'Autrichien  Paul  Rebhun,  ami 
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de  Luther  etde  Hélanchthon,  qui  dirigea  plusieurs  écoles  en  qua- 
lité de  recteur,  et  qui  termina  sa  vie  comme  pasteur  en  Saxe.  II 
écrifit  un  drame  hiblique  sur  le  sujet  de  Susannc,  el  un  autre 
sur  les  Noces  de  Cana,  dans  lesquels  il  se  posa  comme  imitateur 
des  Latins.  II  essaya  de  varier  la  forme  du  vers,  qui  jusque-là  i^tait 
presque  uniTormément  de  huit  syllabes,  et  il  appliqua  tour  ù.  tour 
le  rythme  lambique  et  le  rythme  trocbaïque.  H  assure  im^uie,  dans 
une  prérace,  que  des  raisons  très  précises  le  déterminaient  dans 
l'emploi  delà  mesure  prosodique.  On  ne  devine  pas  toujours  ces 
raisons,  mais  la  tentative  même  de  donner  i\  la  langue  plu^ 
d'harmonie  et  de  souplesse  mérite  (l'Otre  signalée.  Ce  qui  manque 
le  plus  aux  ouvrages  de  Rcbliun,  c'est  le  mouvement  dramatique'. 


4.  — 

Les  conditions  du  thé&tre  allemand  parurent  un  instant  devoir 
changer  par  .l'arrivée  des  Comédiens  anglais.  C'éUient  les  pit- 
mières  troupes  régulières  qui  se  fussent  montrées  en  Allemagne. 
On  s'est  souvent  demandé  si  ces  comédiens  étaient  réellement 
des  Anglais  venant  jouer  leur  répertoire  sur  le  continent,  ou  des 
Allemands  que  la  pénurie  de  leur  scène  nationale  avait  engagés 
à  offrir  au  public  des  remaniements  de  pièces  étrangères.  C'est 
la  première  opinion  qui,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes, 
parait  décidément  la  vraie.  On  sait  que  le  théâtre  anglais  était, 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  plus  riche  el  le  mieux  constitué  de 
l'Europe.  L'essor  politique  de  la  nation  au  temps  d'ii^lisabeth 
avait  profité  à  toutes  les  branches  de  la  littérature.  Le  lliéiltrc 
comptait  un  grand  nombre  de  pièces  excellentes,  même  avant 
que  Shakespeare  lui  eiit  duuné  des  chefs-d'œuvre;  et  le  génie 
des  poètes  avait  suscité  l'art  des  comi'-diens.  Des  acteurs  voya- 
geaient &  l'étranger,  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  dans  le  Dane- 
mark, dans  les  villes  hanséatiques,  que  dos  relations  commer- 
ciales rapprochaient  de  l'Angleterre,  et  enfin  dans  les  régions 
centrales  de  l'Allemagne.  On  sait,  par  exemple,  que  certains  ducs 
de  Brunswick,  certains  landgraves  de  Hcsse  avaient  des  comédiens 
anglais  à  leur  cour.  Les  troupes  se  renouvelaient,  s'a ugnien (aient  ; 
des  Allemands  finissaient  par  y  entrer  et  mémo  par  y  faire  la 

1.  Paul  «tiluai'i  Dnaien,  UUiaa  da  Hermana  PaliD,  SLDiittart,  ISÏ9. 
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majorité.  Peu  à  peu,  les  auteurs  el  le  public  trouvèrent  plus 

commode  de  remplacer  les  pièces  originales  par  des  Iraduclions 
libres;  et  il  arriva  qu'au  bout  d'une  trentaine  d'années  on  vit  cir- 
culer en  Allemagne  tout  un  répertoire  de  provenance  étrangère, 
qui  se  multiplia  par  l'impression,  et  dont  l'iulluËncc  dut  se  faire 
sentir  sur  le  théâtre  national  <. 


5.  —  JACQUES  AÏBER  ET  HENRI-JULES  DE  BHUKSWICK, 

'  Deux  noms  résument  l'histoire  de  l'art  dramaUque  vers  la  fin 
de  cette  période  :  ceux  de  Jacques  Ayrer  et  de  Henrl-Jules,  duc 
de  Brunswick. 

Jacques  Ayrer,  qui  vécut  longtemps  à  Nuremberg,  écrivit  d'uboid 
dans  la  manifire  de  son  m;Utre  llans  Sachs,  Le  progrès  qui  so 
manifeste  dans  ses  dernières  cruvres  est  évidemment  dû  à  l'in- 
fluence anijiaisc.  La  Comédie  de  la  belle  Sidea  traite  un  sujet  sem- 
blable à  celui  de  la  Tempête  de  Shakespeare,  et  l'on  peut  sup- 
poser que  les  deux  poètes  ont  eu  devant  les  yeux  une  m?mo 
pièce  plus  ancienne,  qui  n'a  pas  été  retrouvée.  L'analogie  est 
encore  pinsfrappnnte  entre  la  Comei/ic  (te ta  belle  Plientcia  et  heau- 
eoup  de  bruit  pour  nn.  Le  fou,  qui  aura  désormais  droit  do  cité 
sur  le  théiîLre  allemand,  s'appelle  quelquefois  du  nom  de  Clam, 
lec/otcnanglais.  On  conuaitsoixante-ueurpiëcesde  Jacques  Ayrer, 
mais  il  en  avait  composé  davantage.  11  travaillait  très  vite;  sa  tra- 
gédie intitulée  l'Hommt  riche  et  le  paurnt  Lazare  fut  terminée  en 
neuf  jouiis;  il  ne  mettait  guère  qu'un  jour  â.  écrire  un  Jeu  de 
carnaval.  Il  est  le  premier  auteur  connu  en  Allemagne  qui  ait  fait 
des  opéras;  il  les  appelait  singets  spile,  ou  singents  spite,  c'esl-à- 

1.  Un  pmiiiiT  volomo.  cootonaot  dU  tragèdias  et  comédies  et  cinq  ininroiMM. 
rut  ini|.riiDi'  ou  IG».  Un  socouiJ,  de  hait  piccP!i.  s'y  ajouta  on  KX».  Kolia  uno 
iSditiDD  on  trois  volunipEi,  do  vin(.-t-doax  plËces,  parut  i  Fraocfarc  ou  IGIU.  H  est 

proYcnaoco  DDi-laiso.  Douk  l'iiditioii  eii  treim  volumes,  on  trouve  m«inc  dos  Ir&duc- 
lions  du  français,  oiilro  BulnH  la  Prttieuiei  ridicalei,  Geargei  Dandin  ot  CArare. 

tMtiotuauiiiitatt.  —  TiUauuio,SchiiiapieUilereni/liithenKoiBOUienteiiiiil>taiitli- 
laïul,  Loipiig,  ItiSO.  —  J.  nulle,  Dit  Sini/ipielB  der  engliichen  KlmtOdUmUn  uni 
\hrcr  Natkfotgrr  in  DoiliManil,  Holland  u«d  j'jlun'finacKii,  Kamiiourt;,  1893.  — 
Tieck  {DeiUicket  Thtatùr)  a  ropublié  doux  piiices.  Titui  Aiufronictu  el  Fortmat. 

A  oonsoltar.  —  Guedako.  Gnmdrits  sur  Geiekithlt  itr  dnauhai  Dichlmg,  »  M-, 
2*  vol.,  Dresde,  188Û.  —  Eixt,.  llii:  engliicht  Spraehe  md  lÀlteratvr  in  DaUnkland, 
Dresde,  1864.  —  A.  Cohn,  Shaktptart  bi  Germaiy  in  tht  5i«(«n(A  and  Stvtnietalh 
f^yilvria,  Loodroi,  1805. 
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dire  pièces  cbaatées  :  c'est  toajours  ud  titre  de  gloire,  car  ses 
seules  qualités  poétiques  ne  suffiraient  pas  pour  faire  vivre  son 
nom'. 

Jacques  Ayrer  manque  de  souffle  pour  atteindre  les  beautés 
hardies  de  la  poésie  anglaise  :  quant  au  duc  de  Brunswick,  il  les 
dénature  eu  les  outrant.  Le  duc  Heiiri-Jules  était  un  des  princes 
les  plus  despotiques  de  son  temps.  Les  dépenses  de  sa  cour,  et  en 
particulier  l'établissement  d'un  thé;Ure  permanent  à  Wolfenbuttel, 
ruinèrent  ses  sujets.  Dans  ses  ouvrages  dramatiques,  II  lenla 
généreusement  de  se  mettre  à  la  portée  des  plus  simples  ;  il  aRecla 
même  le  ton  populaire.  Sa  comédie  de  Vincent  Ladinlas  contient 
le  premier  germe  des  aventures  de  Mdnchhausen.  Les  person- 
nages parlent  souvent  patois;  le  fou  s'exprime  ordinairement  en 
bas-allemand.  Le  duc  de  Brunswick,  qui  croyait  aux  esprits  et 
aux  sorciers,  leur  attribue  des  réles  importants  dans  ses  pièces. 
Lorsqu'il  ensanglante  le  ttaé&tre,  il  laisse  Marlowe  loin  derrière 
lui.  Dans  son  drame  du  Mauvais  Fils,  qui  se  joue  enli'e  dix-huit 
personnages,  quatre  seulement  survivent  au  dénouement  :  il  est 
vrai  que  trois  d'entre  eux,  qui  sont  des  démons,  éUiienl  indestruc- 
tibles par  leur  nature.  Évidemmeul,  le  duc  de  Brunswick,  jias 
plus  que  Jacques  Ayrer,  ne  saurait  jiasser  pour  un  disciple  de 
Shakespeare,  ni  même  des  prédécesseurs  de  Shakespeare;  mais  il 
est  intéressant  de  retrouver  déjfi,  dans  les  grossiers  essais  de  la 
fin  du  -Wi"  siècle,  cette  inlluence  anf;laise  qui  fut  plus  tard  si 
féconde  pour  la  litlérature  allemande*. 


1.  Âgrtri  Dramta.  tdlUoD  do  A.  Kellur,  &  vol.,  SIutiKarl,  ISM-IG 
9.  Dit  StfauapieU  da  Htriogi  Heinrieh  Juliut  von  Uraantehu 
'.  L.  Holtand,  Stutl{^rt.  1S55;  —  iei.  Tiiinuiin,  Leipzig.  ISSO. 


CHAPITRE  VII 


BapporU  littéraires  entre  les  oalions;  élude  des  langues;  goût  des 
traductions.  —  Jean  Fischarl;  ses  voyages;  variété  de  ses  connais- 
saoccs.  —  Le  Till  EuUnspiegel  versifie.  —  Les  ouvrages  satiriques 
de  Fischart.  —  Le  Baleau  fortuné.  —  Pisctiort  et  Rabelais  ;  le  Gar- 
gantua allemand. 

La  Itenaissaiice  n'étendit  pas  seulemeat  le  domaine  des  éludes 
en  reportant  l'a Itenti on  vers  l'anliquilé;  une  de  ses  conséquences 
les  plus  heureuses  fut  de  rattacher  enlre  elles  par  un  lieu  nou- 
veau toutes  les  nations  civilisées.  Dans  cette  ardeur  de  recherche 
et  d'innoveition  qui  s'était  emparée  des  esprits,  on  s'entendait  et 
l'on  se  comprenait  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  On  ne  se  for- 
mail  [tas  seulement  sur  les  anciens,  on  s'instruisait  également  les 
uns  chez  les  autres,  et  il  en  résuliait  des  échanges  d'idées  qui 
fécondaient  les  littératures. 

Les  conditions  de  la  vie  scientifique  étaient  changées.  Au  moyen 
ûgc  et  sous  le  r6gnc  de  la  scolastique,  on  embrassait  asseï  faci- 
lemenl  l'universalité  des  connaissances,  en  se  pénétrant  de  cet 
ensemble  de  dortrincsqui  s'enseignait  dans  les  écoles  et  qui  élait 
consigné  dans  les  encyclopédies  latines.  Maintenant,  il  fallait, 
avant  tout,  possédera  fond  les  langues  classiques,  et  il  se  trouvait 
des  hommes  qui  voulaienty  joindre  au  moins  quelques-unes  des 
langues  modernes.  Jean  Wessel,  un  précurseur  de  la  Réforme, 
qui  avait  voyagé  en  France  et  en  Italie,  avait  déjà  coutume  de 
dire,  au  siècle  précédent,  lorsqu'on  lui  opposait  l'autorité  de 
saint  Thomas  d'Aquin  :  <•  Thomas  était  docteur  et  je  le  suis  aussi; 
n  mais  Thomas  savait  à  peine  le  latin,  et  il  ne  parlait  qu'une 
u  langue,  taudis  que  moi  je  parle  trois  langues  et  je  lis  encore 
M  le  grec  ». 


Jean  Fischart'  était  un  des  hommes  les  plus  instruits  d'une 
i>poque  oi^  rinstrnction  ne  s'acquérait  que  par  de  lon^ties  études 
et  infime  par  des  voyages.  Il  était  jurisconsulte  et  théologien  ;  il 
connaissait  rantiqnitt^  grecque  et  Jntino;  il  savait  pluK  ou  moins 
biim  le  français,  l'itilien,  le  hollandais,  peut-fîlrc  l'anglais  '.  rntln 
it  disposait  en  maître  de  toutes  les  ressources  de  sa  lani;iie 
maternelle.  Ses  écrits  touchent  à.  toutes  les  grandes  questions  de 
Sun  temps;  il  fut  vraiment  un  organe  de  la  vie  et  de  la  penKt^e 
allemandes  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siî-cle.  II  ne  lui  a 
manqué,  pour  être  un  très  grand  écrivain,  que  dV'lrc  mieux 
entouré  et  de  pouvoir  s'adresser  à  un  public  plus  littfraire.  On 
serait  curieux  de  coonaltre  les  voyages  de  Fiscliart,  ses  relations 
avec  les  pays  étrangers;  on  s'expliquerait  alors  hien  des  détails 
de  ses  onvraRes.  Malheureusement,  nous  ne  savons  que  peu  de 
chifie  sur  sa  vie.  Il  s'appelle  lui-même  le  Mayençais'.  II  parait 
avoir  reçu  sa  première  instruction  à  Worms.  Plus  tard,  il  s'étalilit 
à  Strasbourg,  où  furent  imprimés  la  plupart  de  ses  écrils,  et  qu'il 
considère  comme  sa  vraie  patrie.  Il  remplit  encore,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  diverses  fonctions  juridiques  A  Spire  et  à  l-'orbarh;  il 
mourut  probablement  en  IBTO.  C'est  sur  le  conseil  di-  smi  maître 
(îaspanl  Scheit,  de  Worms,  qu'il  entre|U-il  son  premier  travail 
littéraire  :  c'était  un  remaniemenl  de  la  légende  populaire  de 
TiU  Etiienspie-jel.  Cette  légende,  orijfinaiie  de  la  Basse-Allemagne, 
avait  été  rédigée  en  prose  liaut-al  le  mande  au  commencement 
du  XVI'  siècle:  Fischart  la  mit  en  vers.  Till  est  un  ills  de  paysan, 
que  sa  paresse  et  son  humeur  récalcitrante  font  chasser  de  la 
maison  paternelle,  et  qui  enerci'  tour  à  tour  sa  malice  dans 
tous  les  métiers  qu'il  entreprend.  Son  esprit  consiste  surtout 
à  prendre  h  la  lettre  les  ordres  qu'il  rei;oit  de  ses  maîtres;  et  il 
en  résulte  des  quiproquo  qui  amusent  d'abord,  mais  qui  las- 

I.tdlUonidHmiiTra.  — /aAann  Hichnrtt  êAmBitlichr.  Lichiunaen,  ftt  il.  Kuri, 
3  vol.  l^lpiig,  ISOil-lWÎ.  ~  fiifl.lHntjen,  par  Cnlrha,  l^ipii».  IW».  —  Vtekc. 
tint  AatKthl.  par  A.  IlantrDn,  'i  vol.,  Slui^rt.  1^95  [iant  I&  culliirtion  :  hnlKKt 
Xolimal-Utlfraiitr.  de  Kilrschnpr).  -  k  oonnilttr  :  P.  Vnsm.  6l«dr  tvr  Jmn 
Fi'rkart.  Parii.  Wa.  —  Ou  tntuTon  lieannuiip  ilo  rumarqui^s  cnrii'nM-i  sar  Fi- 
»rl.ari  <lant  ;  Fiuhar:-f!lmHeH  ia  fWihn-n  K.  H.  II.  iim  .Vn-tfbofli.  IlnlU-,  l«7a. 

1.  Pour  Ifl  tÏBiiïaiii,  u  rnnnui>un''D  <.i>ail  irj's  ioiparruiln  :  Il  l'a  pri<uT<>  liii- 
mûmn  par  *a  tradoi-Uon  de  KabcUi«.  Il  m  iruniiiD  m'nin  ior  le*  dooii  iIo  uuialm, 

qnanlit*.  —  Voir  FraDtivn.  AHlîtcftir  HttHrrinugen  m  fUeliarU  Vrhtntlsiin^  "m 
HnbelaU  Garfanlua  (Alnilhehe  Stailitn\  Sirasi.uuiy,  tKOJ. 
3.  Mntttr,  Mogrnlini'.  Il  ust  ni  yns  lOrul. 
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s(!nt  l'iitln  par  leur  rOpiHilioD.  Fischarl,  à  part  la  forme  poé- 
lii[UL\  n'a  rien  clinn);<-  il  l'ani^ii-n  récit.  Il  y  appoilR  ccpenilanl 
unir  inlonliou  diiluclique;  il  aime  à  terminer  ses  chapitres  par 
<lc>s  scntenees  mi)rat(rs.  Sou  but,  dit-il  au  coninii.'ni:emcnl,  est 
(l'inslruri-e  le  imiiule,  tout  en  le  dÎTerlissuiil.  11  espère  quti  ses 
loi-diis  s'-i-ont  d'iiularit  plus  efficaces  quelk-s  se  prr'si-iil.'nmt 
sous  une  forme  plus  It-gtxe;  car  une  plaisiiiilf^ric:,  aji.ule-t-il, 
sert  de  passi;pui'L  à  un  bon  précepte.  Au  fond,  les  ;iventuri>.s  du 
Tiil  n'ont  rien  de  moral,  et  Fisclirtrt,  tin  voulant  ennoblir  la 
vieille  ir'),'ende,  n'a  rC-ussi  peut-être  qu'à  en  alfaililir  la  verve 
naturelle.  I.e  fait  est  que  VEulenspiegetcn  vers  fut  bientôt  oublié, 
tandis  que  le  roman  en  prose  est  encore  aujourd'hui  entre  les 
mains  du  peuple'. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  poli^mique  que  se  révèle  d'abord  le 
vrai  génie  de  Fischart,  son  habileté  à  saisir  le  trait  saillant  ou  le 
ciHé  ridicule  des  choses,  son  imagination  exubérante,  son  style 
chai^'é  d'images.  Fischart  est  un  esprit  hardi,  qui  s'arme  aussitôt 
pour  toutes  les  idées  nouvelles  apportées  par  la  Renaissance  ; 
mais  il  est  trop  Allemand  pour  ne  pas  penser  d'abord  à  la  liéforme 
rcliijieuse,  et  il  ne  serait  même  p;i5  éloijïné  de  l'ùlendre,  dans  une 
cerlaine  mrsu^iaux  institutions  politiques  et  sociales.  Srs  pommes 
saliricjMi'S  sont  surtout  dirigés  contre  les  ordres  pn^rheuis.  Dans 
lu  Vie  <k  taim  DtntiinV/in!  et  de  saint  François,  il  se  pliiit  à  décrirrt 
les  querelles  intestines  des  franciscains  et  des  dominicains.  Im 
Lt'ijcml-  du  petit  cluiiteau  à  luatre  ctirnts  est  une  satii-c  piquante 
de  la  .Sociélé  de  Jésus'.  La  corne  est  l'emblème  du  démon  ;  il  Ta 
mise  au  front  de  ses  acolytes,  qui  propagent  son  a'uvre  avec 
d'autant  plus  de  succès  qu'ils  se  prOscnlent  avec   un  mandat 


dalitc  tu  l\irmi  iln  roman  larait  a' 


M  la  H>coiiiIe  luuLtii 
iliua  ■iai>li]iwii'Uni  dut  toun  rrlrlirr^  >Iu  rari  Amis,  du  caié  do 
itrci  nvi-nlnripn.  I^  li^i-Piiiln  kh  ili^rrliiiiiu  iluni  Ip  conraat  du 
rsi.iU  i-ii  ]iTMa  h>Di4iljRinaDili'  a  i'Iiï  iniiirinii't-  i  Klraibonre  eu 
■  l'a  aiiriliui'ii  man  iitcutb  AThiiniai  Alurnor.  Kllc  a  ^ui  «nivent 
,8  u  l'ii-  roiTudnlle  daai  1p«  tcmp*  nKHiemrs  par  l^appcnberg 
I  l'imipir^,  I.L'iiiii^,  W&\).  1.09  anrlpnnn  aillions  iwruint  an 
rpiifiii'  iMTp'hi'i'  sur  un  miruir  !  re.  iLiiulilc  pnililfino  ri)ilM|ua  le 
Wtw.  .|iii  si^'ninr  ]i[t<^alrnKnl  Hinnr  Hc  la  Chatullt.  \jb  raman 
H  tut  Iru'luii  ili-s  la  XVI*  dAds  daim  prcnino  touti»  Iw  laDgaes  d* 
K'iioii  froiivaiso  ports  lo  litre  i't'lna^eget,alrvaa  A' Uletpitgt», 
inflDi-  moilcriio  1p  mot  d'oiiilM''  fl'aris.  KiSi  :  Ljoa,  V&)). 
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sacré.  Le  petit  chapeau  est  confeclionné  au  fond  de  l'enfer;  tous 
les  esprits  du  mensonge  se  logent  aux  quatre  coins;  un  ouragan 
l'emporte  sur  la  terre,  et  désormais  la  mitre  et  la  tiare  s'inclinent 
ilevuut  lui.  Un  ouvrn|;e  moins  passionné,  mais  d'une  portée  plus 
haute,  c'est  la  Sainte  Ruche  romaine,  traduite  de  Marnix  de  Sainlc- 
Aldufjonde,  et  f'crite  en  prosi".  Toute  la  hiérarchie  romaine,  avec 
les  moyens  qu'elle  emploie  pour  combattre  l'esprit  du  siècle,  y 
est  passée  en  revue.  La  Sainte  Ruche  eut  un  grand  succès,  que 
constatent  les  nombreuses  éditions  faites  du  vivant  de  l'auteur  et 
encore  après  sa  mort  i. 

Strasbourg  n'était  pas  seulement,  au  xvi'  siècle,  une  ville 
savante,  un  asile  ouvert  aux  théologiens  et  aux  buraanistes;  c'était 
aussi  le  siège  d'une  bourgeoisie  active  et  jalouse  de  son  indépen- 
dance, et  Fischart  a  retracé  cet  autre  côté  de  la  société  de  son 
temps  dans  un  poème  hérol-comique,  qui  a  pour  titre  le  Bateau 
fortuné,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Ce  qu'il  nous  montre 
ici,  c'est  la  vie  municipale,  avec  ses  féles  populaires,  avec 
son  déploiement  de  bien-Ëtre,  avec  ses  vertus  pratiques  que 
déparent  à  peine  quelques  ridicules.  Un  tir  avait  été  ordonné  en 
1j7C,  et  l'on  y  avait  invité  les  habitants  de  quelques  villes  amies. 
Zui-ich  envoya  une  députatiou,  qui  arriva  par  eau,  eu  suivant  la 
l.iinmat,  l'Aar  et  le  Hliin,  dans  l'espace  d'un  jour.  Une  telle  raj>i- 
ililé,  à  cette  époqUH,  tenait  du  prodige.  Les  Zurichois  avaicntdéjà 
fait  le  même  chemin,  et  dans  le  iui>me  inteiTalle  de  temps,  un 
siècle  auparavant;  ut,  pour  prouver  à  leurs  alliés  que  l'éloignement 
ne  les  empécberait  jamais  de  venir  à  leur  secours,  ils  leuravaient 
apporté,  toul<^  chaude  encore,  une  bouillie  de  milkt  qui  avait  été 
préparée  au  départ.  Le  poète  confond,  par  des  rapprochements 
ingénieux,  les  deux  voyages.  11  anime  In  sujet  par  des  personni- 
fications qui  dénotent  l'humaiiisii'.  A  peine  sortis  des  eaux  de 

I.  n  oit  difllnile  ds  iraduiro  oiai'iDoicDt  la  litro  d'an  ouvrse«  quelcoDiiua  do 
Pi^liart.  11  (Ut  dn  nambra  do  ces  aaïaun  qui  Toulcnt  avoir  de  Yeupr'it  ju«|up 
dans  lours  (itres.  cl  fan  ospril  roniiiita  anrtont  pn  jrnx  de  mula.  Il  bvl  ^Vn  tonir 
à  co  qui  marqua  te  roiitonu  do  l'ouTTago.  /.a  Vif  -le  winr  Ûumiaifia  et  dr  inM 
FrivH-oïilVaiS.Bominieiibn  I'niiigermaiii:li'  unit  S.  J-'raneiiti  Bnrfuturnu-tlichna 

icimderliehxt  mrrhûttnt    Lnjenit  und    Itr-trhn-ilmsii   ilft  vtfirfiihrttn.  i/uarUrlrti, 

imiMIîon  d'un  poime  français,  le  Blaion  il«  baHofl  tarrf.  Iji  Uninle  Ruche  {Biwitk-rl- 
det  hest.  Tônitthen  Imenicliiearni)  fat  d'abord  impriiiu-u  en  157).  -  Vno  tdlUni 
••nq)UU  des  œavreB  de  Fiicbart  a  ftrS  doanéo  pur  II.  Ivurti,  an  trois  volamei 
(Lsifulg,  1806-186-;]. 
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l'Aar,  les  voyageurs  invoquent  le  Rhin,  qui  annonce  sa  présence 
parle  bruit  de  ses  ondes,  "  Sors-noua  propice,  ■>  s'écrient-ils,  «  viens- 
H  nous  en  aide,  et  pousse  noire  barque  :  c'est  nous  qui  cultivons 
"  la  valli^c  où  tu  fnis  ton  lit.  Conduis-nous  ii  Strasbourg!,  qui  osl 
B  l'ornement  de  les  rives,  et  devant  lequel  lu  passes  avec  orgueil.  » 
Le  Rhin  ne  les  seconde  pas  seulement  par  le  mouvement  de  ses 
flots,  mais  il  les  encourage  par  des  paroles.  I,es  voilii  aux  pord's 
de  Bile,  plus  heureux,  dit  le  poète,  que  Xer:(ès  qui  enrh.ihia 
ridiculement  l'HellRSpont.  I.e  soleil,  jaloux  de  leur  vitesse,  liiir 
darde  de  brûlants  rayons;  mais  la  chaleur  qui  les  accable  ne 
fait  qu'augmenter  leur  entrain;  et  le  soleil  hâte  sa  courae,  de 
peur  d'être  devanrô  par  les  hardis  navigateurs,  lis  touchent  à 
leur  but,  au  moment  oit  l'astre  desrend  sous  l'horixon.  Kischart 
ne  s'est  pas  content*^,  malhenrensemcnt,  de  conduire  les  voya- 
geurs au  port;  il  a  voulu  les  ramener  dans  leur  patrie,  et  il  a 
ajouté  à  son  poème  un  dernier  i5ptsode,  qui  ne  pouvait  (tre 
qu'une  redite'. 

Fischart  lisait  les  anciens,  ses  écrits  le  prouvent;  mais  il  n'a 
pas  su  leur  dérober  le  secret  de  la  beauté  littéraire.  Il  a  de  la 
verve  et  de  la  fécondité,  mais  l'art  de  la  composition  lui  manque. 
Il  disserte  trop,  il  veut  tout  dire.  Même  ses  petites  pièces  lyriques 
ou  didactiques,  ses  psaumes,  ses  sentences,  sont  déparés  par  des 
longueurs,  des  négligences,  des  jeux  de  mots,  des  duretés  de 
style.  Ses  qualités  et  ses  dérauts  se  retrouvent  dans  celui  de  ses 
ouvrages  que  les  critiques  allemands  désignentd'ordinaire  comme 
son  chef-d'œuvre,  dans  sa  traduction  du  premier  livre  de  Gar- 
gantua. Fischart  a-t-il  réellement  surpassé  Rabelais?  Le  fait  est 
que  son  Histoire  des  actions  de  Grandgoschier  et  de  Gorgellantua  est 
plus  qu'une  traduction  ;  c'est  une  ampliflcation,  oii  «ne  phrase 
du  miiiliMe  devient  l'occasion  d'un  long  développement.  Fischart 
se  garde  bien  itcxercer,  comme  Rabelais,  la  sagacilé  du  lecli'ur, 
de  lui  laisser  chenher  un  enseignement  sous  le  voile  d'un  récit 
léger.  »  H  vous  convient,  comme  à  des  .sages,  »  disait  Rabelais  dans 
son  Prologue,  "  de  briserl'oseldesucer  lasubslantilique  moelle.  » 
Dans  la  version  allemande,  l'os  est  tout  iirisé,  mais  la  moelle  est 
répandue.  Fischai  t  ne  traiLiil  sans  dimle  le  roman  français  que 
comme  un  canevas  sur  lequel  il  brodait  ses  riches  fantaisies. 

1.  J->lm,a  fiieMfU.  gennwU  Me-H-r.  GITkhnflfi  .Çeftif  non  Zaricl'.  édlUim  de 
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Critique  pénétrant,  observateur  profood,  maniant  habilement  sa 
langue  et  disposant  d'une  vaste  érudition,  que  n'a-t-il  au  joindre 
&  tous  ces  mérites  la  qualité  suprême  de  l'écrivain,  le  sentiment 
de  l'art 'î 
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CHAPITRE  VIII 


CONTEURS    ET    FABULISTES.   RECUEILS 
DE  PROVERBES 


L'art  de  conter  sacrinë  au  besoin  d'instruire.  —  I.  Les  poèmes  bur- 
lesques de  Gasgiard  iSclieil  el  de  itollenliagcn.  —  2.  Les  fnliulistcs; 
Erosmus  Albcrus;  Uurkard  Waldjs.  —  3.  Les  conteurs;  Wickram; 
Pauli;  Sandrub.  —  i.  Les  Proverbes  d'Agricola. 

AprËs  les  grands  i^K|)rils  qui  ont  dirigi^  In.  roarcbc  du  siècle,  il 
faut  faire  un  (;roup(t  des  écrivains  iiccoiidaires,  et,  sans  ilesccndre 
jusqu'aux  productions  tout  à  fait  barbares,  recueillir  [es  noms 
qui  ont  maniu-':  à  un  titre  quelconque  aux  yeux  des  contempo- 
rains. Au  reste,  la  plupart  de  ce»  écriviiins,  dans  quelque  genre 
qu'ils  se  soient  exercés,  se  relient  par  un  trait  commun,  qui  c$t 
l'intention  didactique.  C'est  aussi  par  là  qu'ils  sont  de  leur  temps. 
Nul  ne  songeait  A  décrire  naïvement  ce  qu'il  avait  vu  ou  senti. 
L'art  était  subordonné  à  la  morale  et  à  la  théologie.  On  n'oubliait 
jamais  qu'on  se  devait  â.  un  parti.  Une  fable  devenait  une  occasion 
de  polémique,  et  l'on  ne  pouvait  conter  la  plus  simple  anecdote 
sans  y  ajouter  une  sentence. 

I.    —  GASPARD  SCHEIT.  —  ROLLENHAGEN. 

Le  maître  de  Fischart  à  Worma,  Gaspard  Scheit,  prit  asse» 
spirilnellement  le  contre-pieddu  genre  didactique  vulgaire,  dans 
un  poème  burlesque  qui  fut  très  répandu  vers  le  milieu  du 
XVI'  siècle  et  qui  a  pour  lilre  Grobianus.  Il  explique  son  but  dans 
une  préface.  L'homme  a  toujours  négligé,  dit-il,  ce  qu'on  Ini 
a  prescrit;  il  aime  à  faire  ce  qu'on  lui  défend.  Que  de  beaux 
livres  ont  été  écrits,  depuis  Salomon  et  Platon,  pour  tracer  le 
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modble  d'une  vie  exemplaire!  Néanmoins  les  mceurs  n'ont  point 
changé.  Le  meilleur  moyen  de  porter  l'humme  à  la  vertu  ne 
serait-il  pas  de  lui  enseigner  lu  vice?  Sfheit  donne  donc  d'abord 
à  son  lecteur  cet  avertissement  :  «  Lis  ce  livre  avec  attention,  et 
M  fais  le  contraire  de  ce  que  tu  y  trouveras.  »  Le  Groftianus  pourrait 
être  appelé  un  manuel  de  la  vie  grossière.  L'ironie  est  parfois 
fine,  mais  le  style  reflète  trop  souvent  le  caractère  du  héros  '. 

C'est  à  une  autre  variété  du  genre  burlesque  qu'apparUent  la 
Guerre  des  Rats  et  des  Grenomiles  de  George  Rollenhagen  ',  11  en 
conçut  l'idée  après  avoir  entendu  expliquer  la  Balrachomyomachie 
grecque  à  l'université  de  Wiltemberg.  La  première  esquisse  ayant 
plu  à  son  professeur,  il  la  développa,  de  manière  à  en  faire  une 
peinture  complète  ou,  comme  il  dit,  une  vraie  portraiture  de 
l'époque.  Mais  quels  graves  enseignements  il  sait  tirer  d'un  si 
futile  sujet!  On  apprendra,  dit-il,  dans  le  premier  livre,  que, 
pour  bien  ordonner  sa  vie,  il  faut  craindre  Dieu,  être  prudent 
pour  soi-même,  bienfaisant  envers  tout  le  monde,  savoir  s'en 
tenir  à  son  éUit  et  se  contenter  de  peu.  Le  second  livre  montrera 
qu'un  changement  de  religion  amène  d'ordinaire  un  changement 
dans  le  gouvernement,  mais  que  les  ministres  de  l'Kftlise  doivent 
rester  éloignés  des  alTaires  civiles,  enlin  que  le  pouvoir  d'un  seul 
est  nt''<^<-ssaire  au  maintien  de  l'ordre  public.  Le  troisième  livre 
traitera  de  ce  qui  concerne  l'état  miliULire.  Ilollenhagen  avertit  ses 
lecteurs  que,  s'ils  ne  pensent  qu'à  rire,  ils  risijueront  de  s'en- 
dormir sur  la  lecture.  Il  veut  être  un  précepteur  de  gens  stu- 
dieux :  l'auteur  de  l'antique  Batrachomyomachie  n'avait  pas  eu  de 
si  hautes  prétentions  '. 


ird  Scbcil  ua    faisait   qus   (ra<Iitiro  Jilirc 

!iail  DQ  pasteur  do  l.uneliourg  nommé  Ludukiiid.  Lu  pononuaitfu  était  do 

n  do  Sébastien  Brandi,  qui,  dans  ta  Het  de!  Fost,  fait  do  Sanel  Gnbian, 

—  ËdltlOQ  BUtduna  de  tiiadoko,  Leipiig, 

in-Cluislapbe  Faobs.  —  Kollrnhafïen  oui  na  imitateur  dans 

de  Sophocle  et  d'Euripkdo,  oc  qui  célébra  dan^  ua  pe^mo  béroT-cemiquo  la  royauté 
do  l'Oie  K'<i>u:ibïn'ï.  Strasbourg.  1607).  —  Un  peu  avant  Itollcahaeon,  un  c'hova- 
Lor  Je  la  Krancooir;.  nommé  Jeaa-t'liristO|iho  fuclis,  dcriTil  la  Ciierre  da 
Moiit/uitl  da  Fourmit  lifiKkenkrieg,  ^malkalde,  IKtO).  fado  imilation  du  pui-m» 

deni  MitJoM  eo  1580  et  en  1600,  et  qu"no  eccWsiaïliqoo,  Balthosar  Schnorr,  on  fit 

n  leis. 


ALBEUVS.  —  BURKAIID  WALDIS. 

Rollenhugcn  mélc  à  son  récil,  lout  en  les  délayant  un  peu,  des 
épisodes  du  Pofeme  de  Renart.  I/unciennc  liigende  des  animaux, 
aprfts  trois  siècles  de  transformations,  n'aïalt  rien  perdu  de  sa 
faveur  auprès  du  public  boui^eois  et  mf^me  savant;  et  la  rublc, 
qui  en  dérivait,  partageait  sa  popularité.  Mais  la  fable  aus^^i  avait 
changé  de  caracLi^re.  Elle  avait  gardé  jusqu'au  xiv°  siècle,  à 
d<:raut  d'autre  mérite,  un  vif  sentiment  de  la  nature.  Au  frnps 
de  la  Réforme,  elle  devint  tout  à  fait  doctrinale.  Luther  tenait 
Ësope  en  haute  estime;  il  le  uietlait  immédiatement  après  la 
itible;  il  avait  lui-mCme  composé  des  fables.  Un  disciple  de 
Luther,  Erasmus  Alberus,  à  qui  l'un  doit  de  beaux  cantiques, 
publia  un  l'ecueil  de  fables  en  vers,  qu'il  appela  le  Livre  de  la  VcHu 
et  de  ta  Sagesse,  et  qui  n'est  auti-e  chose  que  l'exposition  de  sa 
doctrine  sur  la  religion  et  mCme  sur  li>  gouvernement.  Erasmus 
Alberus  ne  manque  pas  de  cumbatli'e  le  catholicisme,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Dans  la  fable  de  l'Ane  vêtu  de  ta 
peau  du  Lion,  l'Ane  c'ixt  le  pape,  et  l'homme  qui  lui  retire  sa 
fausse  enveloppe  est  Lutliei*.  L'Ane  persuade  aux  autres  animaux 
de  no  pas  manger  de  chair  le  vendredi;  il  introduit  chez  eux  le 
célibat;  il  dépose  même  les  empereurs  :  on  voit  que  le  poète, 
entraîné  par  les  développements,  oublie  complètement  son  point 
de  départ  '. 

Un  autre  fabuliste,  Burkard  Waldis,  mit  dans  ses  attaques 
contre  le  catholicisme  tout  le  zèle  d'un  converti.  C'était  un  moine 
de  Riga,  qui  cul  beaucoup  ^  soulTrir  pour  ses  opinions,  et  qui 
devint  culin  pasteur  à  Abtcrode  en  Hesse.  Il  est  l'auteur  d'ifti 
reuianicmcnt  de  Teuerdank,  d'une  comédie  sacrée  sur  le  Fils 
prodigue,  d'une  traduction  en  vers  des  Psaumes,  et  surlout  d'un 
Ésope  renouvelé  en  quatre  livres  de  cent  fables  chacun.  Rans  ce 
recutnl  de  poésies  militantes,  on  trouve  cependant  quelques  récits 
sans  prétenliun,  oii  Waldis  consigne  les  observations  qu'il  avait 
faites  pendant  ses  longs  voyages  -, 

I.  Dat  laak  tnii  drt  laijenl  \md  Weiisheit.  FrancTort-iar-le-Mem.  1^:  uoa- 
veUs  tdiUoa,  par  W.  Bnuiin  {Die  Fabela  d«4  Brasmai  Albtriu),  Hallo,  1892.  — 
A  DdniultST  :  Fr.  .Schuurr  do  CaruIsfulJ,  Braimia  Atberu;  Sroide,  1SU3. 
■  •!.  A'HipM  gnals  ntu  gtmaeht  uiid  in  niimen  gefaiit,  FrBacforl-tDr-le.Uein, 
lalS.  —  1.0  dorniur  livra  cuntical  beaucoup  <ln  sujou  iavauMi  pu-  l'autoar.  — 
BdlUoiu  modtrn»  de  H.  'Vri  (S  vol.,  Leipiig,  1869}  el  de  J.  TittoiiiiD  (9  vol. 
Loipiig,  1883.) 
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.  —  ^ICKtlAH. 


Le  simple  art  de  conter,  sans  souci  «IVnseigner  ni  de  prêcher, 
est  h  peine  connu  danii  l'Allemuiinit  ilii  xvi*  siède.  M>>nic  le 
Faust  et  te  Juif-Eiranl,  qui  repo-^t-nl  sur  de  vieilles  tradi(ioiis, 
n'ont  presque  plus  l'ien  de  la  nuîvcté  d'une  léjjcnde  populaire; 
on  voit  qu'ils  ont  passé  pnr  la  main  des  savants'.  Parmi  les 
auteurs  de  nouvelles  en  prose,  le  meilleur  est  George  Wickram, 
greffier  municipal  dans  un  village  de  la  Basse-Alsace,  fort  au 
courant  de  la  lillératui'c  allemande,  et  connaissant  m<'-mc  les 
liltt-ratures  éti-angfires.  Boccacc  est  un  de  ses  modtles,  et  il 
l'imite  quelquefois  avec  bonheur  '.  Si  le  succès  est  un  titre  sufli- 
sant,  il  fant  cller  aussi  le  moine  alsacien  Jean  Pauli.  Ses  UistoirfS 
tomiquei  et  sérieaseis  fui-enL  écrites,  nous  apprend-il,  en  1310,  au 
couvent  des  Franciscains  rie  Thiiiin.  Elles  furent  imprimées  ù 
Strasbourg,  en  1523,  et  l'on  en  compte  une  quarantaine  d'Ëdillons 
jusqu'à  la  lin  du  siècle^,  l.a  cause  principale  du  succès  de  l'auli 
fut  sans  doute  sa  concision.  La  nouvelle  se  réduit,  clici  lui,  aux 
dimensions  d'une  anecdote  aboutissant  aune  conclusion  raoï'ale. 
C'est  aussi  la  forme  que  choisit  Lazare  Sandrub  ;  mais  il  y  ajouta 
l'ornement  de  la  rime.  Sandrub  se  désigne,  dans  le  litre  de  sim 
ouvrage,  comme  »  étudiant  en  philosophie  et  en  théologie  et 
amateur  particulier  de  poésie  ».  On  volt  par  le  contenu  de  ses 
récits  qu'il  se  rattache  au  protestantisme*. 


Les  conteurs  comme  Sandrub,  Pauli,  Wickram  puisent  à  toutes 
les  sources;  ils  empruntent  aux  classiques  anciens,  aux  Ptres  de 

I.  Ia  prcmi*™  iiMoa  coiiimo  du  roman  pgimlairo  Jo  Fit«»t  cm  cello  .|ui  rarnt 
à  Fnncfoit-sur-te-Jilein  on  iriHT  :  ollo  u  é\ù  ropulilico  par  W.  Ilrauno.  avuc  uuo 
bibliogiaiiliio  do  ZariK^ko  (liai  Volluturh  mm  lluttoe  Famt,  Halle,  IHKj,  n  oa 
icprodncliDii  pho(oli<hat;ra]>bique.  «vce  nnu  intrcHliictiuD  do  W.  SL-lieret  (Dut  AlMl* 
FuutBi'th,  Borliu,  imi).  Ia  vcriion  la  pins  n-iKiiuInc  fa[  ci-llc  d<i  WiJnuii  ,3  j.ar- 
(ics,  Hambourg.  ÎK»;,  léimpriincopar  A.  K.-Ilnr  (Tul'inRi'O.  IW)-  -  - 1-!  Jalf-En-nnl 
■  il*  imprima  d*al<<>rd  «n  inO>.  n  wovcni  n'inanid  doiis  l.t  Miito. 

9.  Ixs  Douvrllfs  •In  Wickrain  ont  (iiù  n-pulilu^ii  rn  luinio  pat  Cl,  Ilrimtauo 
(HeidclLcrt;,  )KUt)J  et  jiar  II.  Kun  (Ihalwht  hibliatek.  U'ipitii;,  WZij. 

3.  Sehimpf  md  Jinitl.  —  tdlUon  modane  d'<Estarli>y,  Sluii^art,  IWe. 

4,  Dtlitix  hillorkn  el  potUtB ,  ilat  iil  IliilBrltclw  wnrf  poelinrhc  Kurlsrrtit, 
FrucforvauT-le-Mcin,  IQIS.  —  ËdlUoD  modems  de  G.  MiL.hsark,  IlolJc.  Hr.H. 
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rÉ(;lisc,  aux  nouvellistes  français  et  italiens.  Mitis  leur  piincipal 
mi'rite,  aux  yeux  de  la  criliquc  moderne,  est  de  nous  avoir  ciin- 
servie  quelques  débris  de  tradition  populaire.  C'est  aussi  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ces  recueils  de  proverbes  qui  s'élevèrent  jircsquc, 
au  XVP  siècle,  h  la  hauteur  d'un  genre  littéraire.  L'un  des  meil- 
leurs est  celui  de  Jean  Agricola,  d'Eisleben'.  Chaque  [iroverbe 
est  accompagné,  chez  lui,  d'un  commentaire,  où  l'on  trouve  tanliU 
de  curieux  renseignements  sur  les  usages  de  l'épiiqtie,  t;inlô[  di^s 
souvenirs  de  l'ancienne  littérature  allemande.  Agricola  voulait 
rendre  ses  contemporains  attentifs,  comme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face, b.  l'excellence  de  leur  langue  et  ù,  la  sagesse  de  leurs 
ancêtres,  afin  de  les  mettre  en  garde  contre  l'invasion  des  mœurs 
et  des  coutumes  étrangères.  Son  livre  est  écrit  sous  une  inspira- 
tion patriotique;  ce  serait  un  ouvrage  tout  à  fait  scientifique,  s'il 
avait  voulu  remonter,  plus  souvent  qu'il  ne  le  fait,  il  l'origine  des 
proverbes  qu'il  cite  :  il  est  vrai  qu'un  tel  genre  de  recherches 
n'était  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  les  habitudes  de  son  temps  *. 


1.  Albert  IHlrsT.  —  Il  faut  ciur,  A  l>  laito  dot  écrÎTains  didaciiqars,  la  grand 
ppintrc  ilr  l'AUcmaf;De,  Albert  Durer.  Ixi  prcmior  El  ossaja  d'appliqnor  la  lanffna 
nllptnnnilo  A  Ut  thrioric  àa  l'an.  Dans  non  livre  Sur  Iti  ProporliaTii  AiwKtNii'J 
t  Vii-r  itehiT  •■on  mtntehlichtr  fniiinrlien,  Numnborg.  1S9N],  il  rocommanJc,  fldiils 
&  l'psprit  do  la  Ittiiuisanci;.  l'dludo  du  modËlo  virant.  ■  No  t*iinagino  pui,  •  dJt-U 
à  l'artisto.  •  qoo  lu  paiiics  faire  riicdi  que  la  noturo  aveu  las  ilaorgioa  r.riSatricBS 

•  que  Dieu  lui  a  cotnronniqaées  ;  car  lu  paissauco  cal  faihio  ï  cdtd  do  la  crjallea 

•  divine.  •  (■  Nim  dir  nimcr  mer  far.  dan  du  etwas  bosser  niilgesl  oder  velcit 

•  maclion,  danu  es  Coci  scinor  erschalTuen  natur  r.n  wdrckon  krafiï  sebca  hst, 
dann  dain  vormUgon  isl  kraflïloi  Bogen  Gouu  gosthi  T.  .) 


CHAPITRE  IX 


L'HISTOIRE 


■  Premiers  essais  de  critique  biatorique.  —  I.  La  Chronique  bavaroiie 
(l'Avenlinus.  —  2.  Lee  ouvrages  historiques  et  géographiques  de 
Sébastien  Franck.  —  3.  La  Chronique  helvétique  de  Tschudi. 


La  chronique  élait  destinée  à  perdre  son  caractère  fabuleux,  du 
moment  où  elle  fut  écrite  en  prose.  Mais  elle  dut  passer  encore 
par  bien  des  transformations  avant  d'aboutir  à  Tbisloire  vOrilable, 
qui  se  donne  pour  mission  de  recueillir  les  faits  régulièrement 
constatas  et  d'en  découvrir  l'enchaînement.  Parmi  les  nombreux 
chroniijueurs  du  xvii>  siècle,  la  littérature  doit  une  mention  spé- 
ciale à  ceux  qui,  sans  avoir  fondé  la  science  historique  propre- 
ment dite,  ont  du  moins  eu  le  mérite  de  l'entrevoir  et  de  la  pré- 
parer. Ce  sont  Jean  Turmayer  appelé  Avcntinus,  Sébastien  Franck 
el  Egidius  Tschudi  '. 

1.  —  AVENTINDS. 

Jean  Turmaycr,  né  k  Abensberg,  dans  la  Haute- BaTière,  en  1477, 
prit  le  nom  d'Aventinus.  A  IngoLsladt,  où  il  connut  Conrad 
Celles,  il  se  passionna  d'abord  pour  les  études  classiques;  il  se 
rendit  ensuite  à  Paris  et  à  Viennr,  et  entra  de  plus  en  plus 
dans  le  mouvement  de  la  Renaissance.  Il  enseigna  le  grec  h  Cra- 
coïie.  et  la  littérature  romaine  i  lnf;'>lî*l'''dl.  C'était  un  esprit 
éclairé,  pénétrant,  laborieux,  et  il  éliiit  tout  préparé  pour  son 
grand  ouvrage,  loisqu'it  fut  nommé,  en  I!il7,  hislnriographe  des 
ducs  de  Bavière.  Il  se  mit  alors  à  parcourir  le  pays,  fouillant 

1.  i  oouDlttr.  —  Wofielo.  Geicliiclile  dtr  ileulichai  Uitloriognxiiliie  ttil  dem  iaf- 
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It-s  liibliollièques  des  courenls,  les  archives  municipales,  et  il 
recueillit  ainsi  un  imiaense  nombre  iti;  documents.  La  (la  de  sa 
vie  fuLullrislén  par  les  persécutions  qu'il  eul  à  subir  de  la  (larl 
di's  molni-s;  il  ntnurut  ù  Italisbonne,  en  iS14.  Sa  Chronique, 
qu'il  écrivit  l'ii  laliii  avant  <l>'  l;i  mettre  en  allemanil,  est  un  essai 
très  estimable  d'Iiisloire  siùeiitilii|iie.  Il  ne  su  délie  pas  toujours 
assez  des  témui«na|ji-s  sur  lesquels  il  s'uppnle;  mais  il  a  du  moins 
l'inlentioD  de  ne  i-ien  avancer  que  sur  [u-euvcs,  et  c'est  déjà  un 
jiroin-ès.  Un  des  méiitcs  de  la  Cliroaiquc  d'Aventinus  est  ilmis 
le  style.  Il  serablf  avoir  pris  Luther  pour  imidèle,  quand  il  dit  : 
<i  Je  me  sers,  dans  celle  traduction,  du  vieil  allemand  pur  et 
<i  oi-dinaire,  inti.'llit!iMe  pour  tout  le  monde.  Car  nos  orat<-urs  et 
«  iiiis  écrivains,  surlout  ceux  qui  savent  le  latin,  torturent  notre 
"  laui;ue,  la  faussent  et  la  corrompent,  y  accrochent  des  lam- 
■■  beaux  de  latin,  la  rendent  inintelligible  h  force  de  longueurs. 
•'  Ils  Iraaspiirlent  dans  l'allemand  les  habitudes  du  latin,  ce  qui 
<.  est  une  faute;  car  chaque  langue  a  son  usage  propre  et  son 
ic  caractère.  «  Celte  dernière  parole  seule  dénote  dans  Avenlinus 
un  esprit  supérieur  à  sou  siècle'. 

2.   —  SÉBASTIEN  FRANCS. 

C'est  aussi  le  style,  c'est-à-dire  une  langue  de  bon  aloi,  nette 
et  ferme,  qui  distin(;uc  les  ouvrages  de  Sebastien  Kranck.  Il  a 
moins  de  critique  qu'Aventinus.  Sa  Chronique,  une  sorte  d'his- 
toire universelle  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'en  1531,  n'est 
(|u'une  compilation.  Il  prend  ses  renseignements  de  toutes  parts, 
sans  (oiijonrs  les  coutriiler;  mais  il  a  le  sens  poétique  et  même 
parfois  l'intuition  historique.  Sa  Géographie,  qu'il  intitule  llère- 
miMil  Lirrc  liii  Mmiile,  miroir  et  peinture  de  toute  ta  mr face  de  la  terre, 
eslsurlont  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  le  piTmier  essai  de  ca 
genre  dans  la  liUéralure  allemande.  On  y  trouve, itu  reste,  d'utiles 
i-ensei[{ni'nii-nts  sur  li's  mœur:^  et  la  constitution  de  l'.\llemagne. 
Sébastien  Fratick  érait  né  à  Donauwiprth,  en  liilH;  il  sallira,  par 
l'indépendance  d<'  suti  espril,lu  haine  des  catlioliques  et  des  pro- 

1.  I.S  Clitoniiini"  d'Aïcnrinof  .'«fiinwAe  Chvnikt  lat  imi'rinifc  â  Franc  rort-inr. 
In-Mnin.  nii  1W<,  Il  avait  aii<»i  r'i'rit  na  traiU  rar  l'Art  milituin'  tet  Romaimt.  ma 

UUlan  compUU.  par  ]rs  suius  do  l'Académia  d«  icieacai  do  Muoicb;  ï  vol-a 
183-3-1886.  —  A  comuUar  :  W.  DiUmar,  Arsnltn,  Nordllneuc,  tSC'.<. 
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teslants,  etit  fut  chassé  tour  A  lourde  Nuremberg,  de  Strasbourg, 

d'UIro,  à  cause  de  ses  opinions  )ii^li':rodoxes;  il  mourut  à  BAlc, 

en  1515.  «  Je  suis,  »  dit-il  dans  lu  prAfiicc  de  sa  Chroniiiuo,  «  un 

Cl  homme  impartial  et  sans  prévention.  Il  n'est  aucun  livn^  que 

I   n  je  ne  puisse  lii-e.  Je  ne   suis  Hé  k  aucune  secte,  à   aucun 

I  •'  homme  sur  la  terre;  je  suis  du  parti  de  tous  les  hommes  sin- 

I  •  cidres  et  pieux,  lors  mflme  qu'ils  se  trompent  sur  des  points 

In  qui  ne  sont  pas  essentiels;  et  Je  ne  reconnais  d'autre  maître 
«  que  lo  Christ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu'.  » 


î       De  tons  les  chroniqueurs  du  X\i'  siècle,  celui  qui  mérite  le  plus 
■   d'être  appelé  un  historien,  c'est  Ëgidius  Tschudi.  Il  termine  la 

1*  sfric  des  chroniqueurs  suisses  de  l'âge  précédent,  mais  il  leur  est 
supérieur  pour  l'étendue  et  l'impartialité  du  jugement.  Né  k  Glaris, 
,  en  1505,  il  Ht  ses  premières  études  à  Rflle,  sous  la  direction  du 
I  sarant  Cllareanus;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris.  Il  n'avait  pas 
I    vingt  ans  lorsqu'il  composa  son  premier  ouvrage,  VAnîiqae  Rkélie 

i  alpine,  où  il  di.scule  d<^jà  avec  la  silrelé  d'un  érudlt  les  orijïines 
Tiibuleuses  des  populations  helviHiques '.  Cet  ouvrage,  qu'il  ne 
jugeait  pas  digne  de  l'impression,  et  qui  Tut  publié  à  son  insu 
par  son  ami  Sébasiien  Mtinster,  attira  sur  lui  l'attention  de  ses 
coro patriotes'.  Il  prit  part  au  gouvernement  de  su  ville  natale,  et 
réussit,  par  sa  modération  et  sa  renncté,  ù  prévenir  la  guerre 
civile,  toujours  prête  à  éclater.  Il  penchait  pour  le  catholicisme. 


IMiis  un  UDVrsCD  s|>l'' 
cial  lor  l'Alktnatfno  ((TAronicn  ilci  j/aalicn  TtafKl-en  laïul:  ^\^^■*\•a^xt^.  llklS),  il 
l'mtUchc  iKinaat  t  goiuballra  l'ialcrveatiuu  ilei  |M>pvii  daim  les  alTairr»  <\<s  l'Em- 
pire. Ia  (iéofiraphio  (KVKftriocA,  tpiiigri  unti  bililtiiia  ia  giiHlieu  trihiMciu)  fut 
impriniLv  ii  ToliinRueco  l^'U.  —  Hih.  Fnnck  ira'lulsit  eu  allctiiand  ÏÉIvge  de  la 
Fntit  tiÈràsao:  il  SX  l'aulpar  d'un  rtcnsil  d<-  provorbct  v(  da  diB'lirPnis  ouvrâmes 
didactique!.  —  i  ecunttn  :  II.  Bischof,  Sclitiilian  Fninik  iiwl  ilit  ittuIKh-  lif- 
tthiehlnknibmg,  Tnbiiimic,  1851;  —  C.  A.  Hase,  Scbatlina  Ftuutk  ron  H'iin*. 
érr  SrhKVmgeiit,  Leipzig,  ISG9. 

9.  Urntt  atpiKh  Bh.Tln,  SS&la.  153B.  —  T^.'lindi  a  «arià  non  diuierM  siii<-u^. 
S^bulïHi  Franck  et  Aventiniiï  onl  #i;rit  on  ii.iui-idli-iuaiiil.  La  Ibuh'ic  do  LiuIht 
9'iin|jmait  di;  plus  en  plus  i  l'AUeina^iiu  liiiL'raire,  Iieaucoup  d'c\i'iii|>tes  la  praii- 

d'al.urd  l'rrirc  en  b]is.ulli:'niund,  la  mit  en  liant  al Iriii.iad. 

cnl  \ing|.quure  jditioni  dans  l'upacs  d'un  liùi'le,  et  qui  fal  (railniio  en  laiin,  en 
ftanfais  el  an  italien. 
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mais,  comme  homme  d'État,  i)  tenait  avant  tout  pour  la  tolérance. 
Exil6  par  le  parti  réTormé,  co  1S62,  il  fut  riippelii  au  bout  de 
deux  ans,  et  put  continuer  à  loisir  ses  travaux  historiques,  pour 
lesquels  il  avait  rassemblé  beaucoup  de  documents.  Il  semble  que 
Tschudi  ait  été,  avant  tout,  un  chercheur  infatigable,  assez  peu 
soucieux  de  sa  renommée  littéraire.  Il  mourut  en  1572,  laissant 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  une  partie  seulemenl  ont 
élè  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Le  plus  important  est  une  Chronique 
helvétique,  qui  s'élend  jusqu'en  IS70,  et  où  la  naïveté  des  vii'ux 
récits  s'allie,  non  sans  charme,  à  l'esprit  philosophique  de  la 
Renaissance'.  Schiller,  qui  en  a  profité  pour  son  Guillaume  Tell, 
y  trouve  quelque  chose  de  la  bonhomie  d'Hérodote  et  même  de 
la  poésie  d'Homère.  Mais  on  y  remarque  aussi  le  coup  d'Œil  du 
moraliste  et  de  l'homme  d'État.  Tschudi  raisonne  les  événemenLs, 
compare  les  époques,  étudie  le  caractère  de.';  hommes  et  des 
nations;  et  aucune  des  qualités  de  l'historien  ne  lui  manquerait, 
s'il  avait  su  rompre  la  forme  étroite  de  la  chronique  et  appliquer 
à  l'ensemble  de  ses  travaux  le  soin  scrupuleux  qu'il  porLiit  sur 
les  détails*. 
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CHAPITRE  PREMIER 

L'ALLEMAGNE  AU  XVII-  SIÈCLE 

I.  État  poUiique  de  l'Allemagne;  division  intérieure.  Les  ruines  <le 
la  guerre  de  Trente  Ans.  Cessation  de  la  vie  littéraire.  Imitation  de 
l'étranger,  surtout  de  ta  France.  —  3.  Abandon  de  la  langue  natio- 
nale. Tentatives  de  réaction;  Thomasius;  les  piétistes.  Les  Aca- 
démies; leurs  elTorts  pour  relever  et  épurer  la  langue.  Pourquoi 
ces  eSorts  lurent  stériles. 

1.   —   DÉCADENCX  POLmQUE  ST  LITTÉRAIRS. 

Le  XVII*  siècle  vit  triompher  en  Allemagne,  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe,  les  principes  du  gouvernement  absolu.  Mais  ce  qui 
rendait  l'application  de  ces  principes  plus  dangereuse  que  partout 
ailleurs,  c'était  le  morcellement  du  pays.  Chaque  souverain  exer- 
çait un  pouvoir  sans  contrôle  dans  les  limites  de  son  territoire, 
et  l'Allemagne,  au  lieu  d'un  seul  despote,  avait  cinquante  tyrans. 
£n  outre,  les  chefs  du  Saint-Empire  romain  dépendaient  de  leurs 
vassaux  par  l'élection  et  par  les  gages  qu'ils  donnaient  ù  leur 
avènement;  et  l'on  vit  s'élever  ainsi,  dans  le  sein  de  l'Allemagne, 
deux  puissances  rivales  entre  lesiiuclles  un  conflit  sanglant  était 
inévitable  :  les  empereurs,  d'un  côl<'-,  fondant  leur  autorité  sur  le 
prestige  d'un  nom  et  sur  la  lettre  morte  d'un  contrat,  et,  de 
l'autre,  les  princes,  qu'une  entente  même  passagère  pouvait  rendre 
redoutables,  et  qui  empruntaient  une  force  réeflc  ù  la  stabilité  de 
leurs  droits  héréditaires. 


22S  l'imitation  française. 

[Ji  guerre  de  Trente  Ans  fut,  au  point  de  vue  européen,  une 
hille  pour  la  suprématie,  qui  aboutit  à  un  t-quilibrc  nouveau.  Pour 
rAUemagnw,  ce  fut  une  vraif  guerre  civile,  ajigravée  encore  par 
rinlervention  r>trani;crc.  Klle  eut  pniir  résultat  un  affaiblisse  ment 
do  l'auloritë  centrale,  qui  amena  plus  tard  la  dissolulion  de  l'Em- 
pii-e.  Du  reste,  les  deux  partis,  relui  des  empereure  et  celui  des 
pi'inn-s,  s'accordaient  en  un  point  :  l'a liscn ce  de  toute  idi'epali'io- 
lique.  Tandis  que  la  cause  protrstanle,  qui  semliluit  perdue  apr^s 
la  défaite  de  l'électeur  palatin  Fri^déric,  se  relevait  par  In  secuurs 
du  Danemark  et  de  la  SuÈde,  l'année  impériale  9e  recrutait  sur- 
tout on  Italie  et  en  Espagne,  Les  Iroupes  étrangères  IraitjLienl 
rAIIemafine  en  pays  conquis,  I/^s  clironiques  du  temps  rapportent 
de:jlraiLs  de  barbarie  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  incroyables. 
Des  villages  disparurent,  sans  qu'il  en  restât  aucune  trace.  Les 
champs  furent  confertis  en  déserts.  La  famine  dépeupla  dos 
cantons  entiers.  Toute  espèce  d'industrie  fut  anéantie.  La  popu- 
lation générale  diminua  d'un  tiers,  et,  si  l'on  songe  que  plu- 
sieurs provinces  étaient  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre,  on 
peut  se  représenter  ce  qu'eurent  à  sourTrir  les  territoires  exposés 
h  la  déyastation. 

Les  agitations  politiques  et  les  commotions  sociales  ne  sont  pas 
défavorables  au  mouvement  littéraire  ;  mais  le  spectacle  prolongé 
de  la  destruction  aigrit  les  âmes  et  supprime  à  la  fin  toute  énergie 
morale.  Les  écoles  populaires,  qui  avaient  été  entre  les  mains  de 
Luther  un  si  puissant  moyen  de  culture,  furent  abandonnées. 
Dans  les  universités,  un  dogmatisme  tranchant  et  impérieux  tua 
l'esprit  scientifique.  Pralestants  et  catholiques,  luthériens  et  cal- 
vinistes, se  combattaient  à  outrance.  La  discussion,  au  lieu  de  se 
pnrii'r  comme  autrefois  sur  les  questions  vitiles,  n'agitait  plus 
que  de  vaines  formules;  mais  elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
ai'harnement.  Quant  h  la  littérature  nationale,  elle  ne  trouvait 
plus  d'édio  dans  le  peuple.  La  Réforme  avait  déjà  jeté  d'autres 
préoi:cu|ialions  dans  les  esprila;  mais  le  découragement  amené 
par  les  longues  luttes  iutér'eurcs  et  extérieures  briKi  enfin  tout 
essor  des  intelligences.  L'Allemagne  n'avait  presi[ue  plus  de  sou- 
venir lie  son  liasse  littéraire.  La  grande  é|iopée  des  KU>eltingen, 
les  fabuleuses  légeniles  de  la  clievateric,  mi'me  la  poésie  bour- 
geoise du  xv"  siècle,  étaient  reculées  si  loin  dans  la  mémoire  des 
hommes,  qu'elles  semblaient  appartenir  à  un  monde  inconnu. 

Ce  qui  restait  d'esprits  libres  en  Allemagne  se  tournaient  vers 
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Véiraager,  Dac^s  ]i!s  pa.ys  i^lJioliijuus,  un  ûludiait  l'Espnijui'  et 
l'Italie.  Les  populations  protestantes,  qui,  en  somme,  avaient  gardé 
la  suprématie  iatellcclueile,  penchaient  vers  la  France.  L'inQueiiee 
française  s'étendait  alors  sur  l'Europe  entière,  raCme  sur  les  con- 
trées qui  avaient  déjà  une  littérature.  Comment  l'Allemagne,  privée 
de  toute  direction,  et  ne  trouvant  en  elle-inAme  aucun  point 
d'appui,  aurait-elle  pu  s'y  soustraire?  Elle  fut  compt>'-(emcnt 
duminéepar  le  goût  français.  Malheureusement,  le  contraste  était 
trop  sensible  entre  l'état  moral  de  la  nation  elle  genre  de  modèles 
qu'on  Bc  proposait.  On  recommençait,  pour  ainsi  dire,  la  vie  litté- 
raire; et  qu'est-ce  qu'on  tentait  de  reproduire  d'abord?  C'était  la 
correction  parfaite,  l'élégance  chiltiéc  et  déjÂ  même  raffinée. 
Ailleurariniluence  française,  venant  à  une  époque  oii  la  fécondité 
nationale  s'arrêtait,  fit  naître  encore  de  belles  œuvres,  et  provoqua 
une  sorte  de  seconde  lloraison,  moins  vigoureuse  que  la  pre- 
mîj;re,  mais  encore  vive  et  brillante.  En  Allemagne,  elle  fut  à 
peu  près  stérile.  On  n'imite  avec  succès  que  lorsqu'on  a  déjà  su 
créer.  Tous  les  efforts  des  écrivains  allemands  du  XVU*  siècle  ne 
produisirent  qu'une  littérature  factice,  qui  resta  sans  inilucnce 
sur  le  peuple,  et  qui  disparut  au  premier  réveil  de  l'esprit 
national. 


2.  —  LA  LANGUE.  —  : 

ÏA  plus  belle  création  littéraire  de  xvi«  siècle,  la  langue  de 
Luther,  se  gâta  au  sein  d'une  boiliaric  nouvelle.  Le  haut  ensei- 
gnement se  faisait  en  latin.  Dans  tes  réunions  mondaines,  dans 
le  commerce  épistolaire,  il  était  de  lion  ton  d'employer  le  français. 
Quant  au  vieil  allemand,  «  pur  et  ordinaire,  et  intelligible  pour 
«  tout  le  monde  »,  comme  disait  l'historien  Aveiitinus,  on  l'abau- 
donnail  à  la  multitude  illettrée;  et  lorsqu'on  daignait  s'en  servir, 
on  voulait  du  moins  le  relever  par  un  mélange  do  mots  étrangers. 
La  nation  se  divisait  peu  à  peu  en  plusieurs  fractions,  qui  vivaient 
séparées  l'une  de  l'aulre  et  qui  se  connaissaient  &  peine.  L'uni- 
versité faisait  de  la  science  un  monopole:  elle  la  confinait  comme 
dans  une  enceinte  sacrée.  L'aristocratie  se  croyait  l'Iéganle,  et 
n'était  que  maniérée.  Quant  à  celle  bourpcoisie  qui  avait  inspiré 
la  littérature  du  xV  siècle,  et  qui  avait  soutenu  la  Réforme  à  ses 
débuis,  elle  se  sentait  méprisée  et  cessait  peu  à  peu  de  participer 
à  la  vie  nationale. 
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Quelques  hommos  comprirent  le  danger  qu'il  y  avait  à  épar- 
piller ainsi  les  forces  vives  da  la  nation.  Le  jurisconsulte  Ch ris li an 
Theinasius  soulinl  cettt;  opinion,  alors  nouvelle,  que  la  première 
condition  d'une  vraie  culture  philosophique  et  liltéraire  était  un 
échange  d'idées  entre  toutes  les  classes  et  l'emploi  d'une  langue 
commune.  li  Ut  publier,  en  (G87,  sur  le  tableau  noir  ile  l'univer- 
sitfi  de  l.cipiif.',  un  programme  de  cours  en  allemand;  et  il  pro- 
nonça devant  ses  auditeurs  un  Discours  sur  la  manière  d'imiter  les 
Français,  qui  est  plein  d'observations  judicieuses,  et  qui  fui  peut- 
être  une  des  causes  de  son  bannissement.  Il  ne  faut  emprunter 
aux  Français,  dit-il,  que  leurs  bonnes  qualités.  Ce  sont,  ajoute-t-il, 
les  plus  habiles  gens  du  monde,  et  qui  savent  mettre  de  la  vie 
en  toutes  choses  :  non  seulement  ils  écrivent  presque  toujours  en 
français,  mais  ils  traduisent  les  meilleurs  auteurs  latins  et  grecs, 
et  même  par  occasion  des  auteurs  allemands'. 

L'école  piétiste,  dont  Jacques  Spencr  était  le  chef,  contribua 
également,  dans  une  certaine  mesure,  à  dépouiller  la  science  de 
son  appai'eil  scolastiquc.  Reprenant  l'œuvre  des  mystiques  du 
xi\'  siËcle,  les  piétisies  combattaient  le  dogmatisme  au  nom  du 
sentiment  religieux,  et  leurs  efforts  tendaient  indirerti'meui  h 
n'-lahlir  dans  ses  droits  la  langue  nationale,  seule  expression 
fldtle  des  mouvements  de  l'Ame. 

Rien  n'était  assurément  plus  utile  que  de  relever  le  neil  idiome 
des  Nibelungen  de  l'injuste  oubli  où  il  était  tombé;  mais  il  fallait 
lui  rendre  la  fraîcheur,  la  pureté,  la  correction,  qui  conviennent 
il  une  langue  cultivée.  C'est  ce  qu'entreprirent  les  sociétés  litté- 
raires créées  &  l'instar  des  académies  italiennes,  et  qui  forment  un 
cfilé  curieux  de  la  vie  allemande  au  \vii°  siècle.  La  plus  ancienne, 
celle  qui  resta  le  modèle  des  autres,  la  Sociitè  fructif')re,  fut 
fondre,  en  (617,  par  quelques  princes  de  Weimar  et  d'Aiihalt. 
Elle  eut  son  bihge  d'abord  à  Kœtlien,  ensuite  à  WL'imar  et  enfin  k 
Halte.  Ses  premiers  membres  furent  pris  dans  l'arislocratie,  mais 
on  y  admit  bientôt  un  nombre  considérable  de  gens  de  lettres 
appartenant  ù  la  bourgeoisie.  Dans  l'intention  louable,  mais  fort 
chimérique,  d'effacer  les  distinctions  du  ranc,  on  prenait  des 
noms  symboliques.  On  s'appelait  le  Discret,  le  Laborieux,  le  Nour- 

I.  DiKonri,  velehtr  GciUU  man  dtntn  Frataotcn  in  ycmcincH  Lehtn  and  Wiadtt 
jiiulinlimeB  luH,  I-'ipiig,  l»n.  —  ThoiriMiiii  publia  aussi  la  pruniHiro  rcvuo  scien- 
lïBquc  en  alli^inoad,  les  />ialai/iiu  ntniMli  IJUuHalugi-ijiraehe),  qui   parurent  i 
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rissant,  le  Hordaat,  le  Savoureux,  le  Rarratr hissant,  ou  bien 
encore,  par  ironie  sans  doate,  l'Endormant.  D'auU-es  noms  sont 
beaucoup  plus  étranges  ;  quelques-uns  sont  inlra(luislbli:s.  Au 
fond,  la  noblesse  eut  toujours  la  haute  main;  la  présiiiciicc  no 
pouvait  appartenir  qu'à  un  prince.  L'einbldine  de  la  sociale  était 
un  palmier,  accompagné  de  cette  devise  :  h  Tout  avec  fruit  »  {Ailes 
mît  iVutien).  Le  but  était  u  de  conserver  et  de  pratiquer  la  langue 
n  mère,  dans  la  conversation,  dans  la  littérature  et  dans  la  poésie, 
«  de  lui  garder  son  caractère  propre,  de  la  préserver  de  tout 
n  mélange,  de  la  maintenir  dans  sa  beauté  et  dans  sa  pureté  pri- 
«  milives  ».  Les  séances  étaient  parfois  consacrées  à  des  cérémo- 
nies puiTiles,  mais  souvent  aussi  à  d'utiles  délibÎTalions.  La 
société  approuva,  par  exemple,  les  travaux  de  Schuttel  sur  la 
grammaire  et  la  versilicalion.  Le  traité  d'orthographe  de  Gueini 
fut  écrit  sous  son  inspiration'.  Prenant  son  point  d'appui  en 
Saxe,  elle  étendit  son  iniluence  sur  toutes  les  contrées  du  Centre 
et  du  Nord.  Apres  la  mort  de  son  dernier  protecteur,  Auguste  do 
Saxe,  en  4680,  elle  s'éteignit  peu  à  peu,  non  sans  laisser  ijuel- 
ques  souvenirs  dans  cette  ville  de  Weimar  qui  fut  son  si6ge  prin- 
cipal et  dont  elle  sembla  préparer  de  loin  les  glorieuses  destinées'. 
D'autres  pays  allemands  voulurent  avoir  leurs  académies;  mais 
aucune  n'atteignit  le  même  degré  de  célébrité  et  d'importance. 
La  Société  du  Pin'  ne  s'étendit  guère  au  delà  dos  murs  de  Stras- 
bourg. L'Orrfre  des  C'jgnes  de  l'Elbe,  dans  le  Hiilslein  *,  ne  survécut 
{>asà  son  fondateur,  Jean  Itist,  mort  en  IC6~.  l'ar  contre,  la  Société 
germanophile  de  Hambourg'  dura  ]ii'i''s  d'un  demi-siècle,  grice 
&  l'activité  de  Philippe  de  Zesen,  qui  joignait  à  un  (aient  poétique 
asseï  remarquable  l'ardeur  d'un  chef  d'école  et  d'un  réforma- 
teur du  langage.  Fondée  «  le  premier  jour  du  mois  des  roses  », 
c'est-à-dire  le  1"'  mai  de  l'année  1043,  elle  se  ramiria  en  plusieurs 

l.  Jostua  GBorg  Schottoliua.  reuUthe  Sprachkmtl,  Dnins-rick,  16.il  ;  Tc«ticl>g 
Vert-  odrr  Btinkunii.  Fraacfort4ur-)c-.Mcin,  'JSA;  Auifuhrliehe  Aràeit  i-un  dtr 
dmlichtn  ffautlipracAf,  Bmniwick.  166^.  —  Ci.TatiaisOxu»nz,  Dcultchf  Hcchttclirtl'' 
bwig,  Hallo.  1C«. 

9.  L'bltulre  do  U  Socidld  trarXiCiio  (Frachlbringende  GfitlUchafl)  ou  de  l'Onlro 
du  Palmier  {Palmeaorden),  comino  elle  s'sppolail  aaaii.  fut  itcrito  psi  aa  do  sos 

A-ixn,  flii  imprimd  4  Nunimbarg,  on  16G.S.  Giedoko  a  pris  la  poino  do  rulovor  loi 

H- «d.  :  3*  vol..  Dres'iD.  IMM7;  p.  «.) 

3.  bit  Tanmngttethchafi. 

4.  Dcr  EUachxaKenonlen. 

^.  Dit  Dttitchgtimnti  Gcnouaachaft. 
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confréries,  qui  adoptèrent  comme  signes  dislinclifs  le  Lys,  la  Rue 
et  la  r.ii'olli'e.  Le.  rameau  principal  garda  l'emblème  Ue  la  Rose. 
Mais  la  plus  on^iiial(>,  sinon  la  plus  utile  de  ces  académies  fut 
colle  des  Berqers  de  la  Pegnili,  ainsi  nommée  de  lu  petite  rivière 
qui  arrose  Nuremberg.  Elle  portait  dans  ses  armoiries  la  fliUc  de 
l'an,  à  laquelle  on  ajouta  plus  tard  une  grcnadille.  Son  premier 
prt^sident  fui  le  poêle  HarsdiGrOer.  Les  sociétaires  prenaient  des 
noms  empruntés  À  la  pastorale  grecque.  Dans  un  bosquet  disposé 
aux  environs  de  la  i^illc,  chacun  pouvait  se  construire  une  cabane. 
11  sembla  qu'on  voulût  réaliser  VArcadie  de  Sidney  :  ce  livre  venait 
d'élre  traduit  en  allemand.  Nuremberg,  la  patrie  des  maîtres  chan- 
teurs, s'est  montré  de  tout  temps  favorable  aux  associations  lillé- 
raircs.  \.cs  Bergers  de  la  Pegnitz  continuent  de  se  réunir  jusqu'à 
nos  jours,  mais  ils  ne  prétendent  plus  gouveruer  la  litlrrature  '. 
L'Académie  champêtre  de  Nurembei-g  marque  décidément  te 
déclin  de  ce  genre  d'institutions.  Les  projets  sérieux,  chimériques 
ou  non,  éti[ient  oubliés;  on  s'en  tenait  k  des  jeux  bizarres.  Il 
semble,  en  général,  que  l'importance  des  associations  littéraires 
du  wu"  siècle  ait  été  exagérée  par  quelques  hisloriens.  Elles 
créèrent  un  lien  entre  la  noblesse  et  les  gens  de  lettres  :  ce  fut 
peut-être  la  parUe  la  plus  utile  de  leur  œuvre.  Mais,  dans  la 
réforme  du  langage,  elles  procédèrent  sans  principes.  Ni  ilars- 
doTffer,  ni  Philippe  de  Zrsen,  ni  aucun  de  leurs  plus  zélés  collè- 
gues, ne  semblaient  se  douter  que  le  développement  des  langues 
est  soumis  à  des  lois.  Dans  la  pro.'îcription  générale  dont  ils  fiap- 
n->ienl  les  mol^  d'origine  étrangère,  ils  comprenaient  ceux  <|ue 
l'usage  avait  sanctionnés  et  déjà  même  transformés.  Lorsqu'ils 
créaient  k  leur  tour,  pour  remplir  les  vides  qu'ils  faisaient,  ils 
ne  tenaient  aucun  compte  des  analogies  naturelles.  Ils  croyaient 
qu'il  suffisait,  pour  rendre  une  expression  viable,  d'en  chercher 
les  éléments  dans  le  fonds  authentique  et  pur  du  langage  natio- 
nal. Ils  Tirent  des  composés  qui  nVtaient  souvent  que  des  méta- 
phores grotesifui-s  ou  des  barbarismes.  Ils  négligeaient,  en  un 
mot,  de  faire  entrer  dans  leurs  combinaisons  le  seul  facteur  qui 
aurait  pu  en  assurer  le  succès,  l'usage  populaire*. 

t.  L'hisloirv  do  L»  Sm.:\A  {Gesi 
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Prospérité  relative  de  la  Silésie;  rormation  d'une  école  littéraire.  — 
1.  Martin  Opitz;  ses  voyages;  ses  modèles;  set  idées  sur  la  poésie; 
sa  méthode  de  composition,  —  2.  Paul  Fteming;  son  originalité. 
—  3.  Poètes  secondaires  :  André  Tsclierning,  Philippe  de  Zesen, 
HarsdœrlTer,  Sigismond  de  Birlien,  Jean  Hist.  Le  groupe  de  Kœnig»- 
berg.  —  4.  André  Grjphius;  ses  tragédies  classioues;ses  comédies; 
ses  poésies  lyriques. 

Une  sorte  de  réTeil,  bjdod  nne  vraie  renaissance,  se  manifesta 
dans  une  province  éloignée,  l'une  des  plus  riches  de  l'Allemagne, 
mais  qui  avait  peu  contribué  jusqu'alors  au  mouvement  litté- 
raire. La  Silésie  était,  parmi  les  États  de  l'Autriche,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  le  moins  soulTert  de  la  guerre.  Beaucoup  de  seigneurs 
de  la  cour  de  Vienne  y  avaient  leurs  domaines.  Les  institutions 
communales,  qui  remontaient  au  .\m'  siècle,  les  écoles  fondées 
par  la  Réforme,  avaient  survécu  aux  troubles  civils.  Une  aisance 
et  une  tranquillilê  relatives  avaient  développé  chei  les  habitants 
l'amour  des  arts;  Mélanchthon  leur  attribuait  une  aptitude  spé- 
ciale pour  la  poésie  et  pour  l'éloquence.  Ces  causes  réunies  tirent 
delà  Silésie  le  point  de  départ  de  la  littérature  nouvelle.  La  vie 
reprenait  par  l'extrémité,  en  atl<^ndant  qu'elle  refluât  vers  le 
centre. 


Le  chef  de  l'école,  Martin  Opili,  né  à  Bunziau  le  23  décem- 
bre 1597,  se  fit  d'abord  connaître  par  un  recueil  de  poésies 
latines,  qu'il  écrivit  au  cours  de  ses  études  à  Breslau  et  II  Beu- 
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then'.  C'était  un  élrange  début  pour  un  rérormateur  de  la 
littérature  allemande.  Déjà  cependant  il  nourrissait  d'aulrOR 
ambitions  que  celles  d'un  bon  latiniste;  car  il  publia  presqiin 
aussitôt  son  traité  intiiulé  Aristarque,  ou  du  rm'pris  de  (a  langue 
altemantk,  où  il  conviait  ses  contemporains  à  une  iuttt^  avec 
l'antiquité,  en  leur  montrant  que  l'allemand  avait  toutes  les 
qualiti!^s  d'une  langue  1  i Itérai i-e ^.  Après  une  année  passrc  à 
l'université  de  Francfort-sur-l'Oder,  il  voyagea.  A  iieidelbcrg  ol 
h  Strasbourg,  il  se  trouva  pour  la  première  fois  en  contact 
presque  immédiat  avec  la  littérature  française.  La  guerre  l'ayant 
éloigné  du  Palalinat,  il  visita  la  Hollande,  où  il  connut  Daniel 
Heinsius,  un  autre  imitateur  de  la  France,  et  dont  la  poésie  fut, 
dit-il,  la  m&re  de  la  sienne.  De  retour  dans  son  pays  natal, 
on  1621,  il  passa  par  divers  emplois  de  cour.  Le  duc  de  l.icgnitz 
lui  confia  une  mission  à  Vienne,  où  il  reçut  de  l'empereur  Ferdi- 
nand Il  le  litre  de  poète  lauréat.  1!  fut  mCme  anobli,  et  prit  le 
nom  de  Boberfeld,  de  la  petite  rivière,  la  Bober,  qui  arrose 
Bunziau.  II  fut  membre  de  la  Société  fructifère,  sous  le  pseu- 
donyme du  Couronné.  Un  de  ses  derniers  voyages,  qu'il  fil  pour 
le  compte  du  burgrave  de  Dolina,  el  peut-être  avec  une  mission 
diplomatique  de  la  cour  de  Vienne,  le  conduisit  h  Paris,  où  il  fut 

1.  Slrenarum  liieJhu,  C<nrliU,  1616.  —  Un  deaproiociourad'Opiiz  loi  prédisait  dès 

ËdlUons  «t  onvragm  t  ooninllcr.  —  La  pnmitro  dditlOD  dei  (carres  d'Opiu  fut 
faite  par  Kinigref,  à  Strasbourg,  en  I6a4  (Amei-Ieiene  GedichU  Dtuttcher  Patlea; 
r«impriaiA  par  W.  Branno,  Hillo,  1819J.  Oii  y  joignit  Ica  œavnis  do  troig  «crivsins 

l'application  do  certaines  rdformei  :  c'éiaieai  Panl  Schede  dit  Meliisos,  Pierre 
Deoaisiiu  et  Rodolplie  Wockherlïn.  Ony  BJoals  aus\i  dd  grand  nombre  de  poâsies 

était,  selon  la  préface,  '  U'nn  cOté,  do  prouver  aux  dlrOQ^ora  qn^ils  se  trompaient, 

do  faire  dans  lear  langue,  pour  peu  qu'ils  le  voulussunt.  ■  —  Deui  éditions  furent 
publiées  par  Opiiz  lui-inùmn,  ot  huit  autres  saivirent  dans  le  coaraiitduxTii>si(r]o. 
La  plus  complète  de  toule-,  est  cello  do  Breslau  :  'J  vol..  1090.  —  Voir  :  Strehlke, 
Marlin  OpiU  tm  Boberfuld.  l.eipiiK,  IKkJ.  —  Sur  l'cnbcmblodela  période,  consulter: 
Pnlm,  Bt'traije  :ir  nrichichlt  der  dmliehûa  Litleratar  dei  -ï  VI.  iind  XVII.  Jakrhua- 
Aerlt.  Broslaa,  18rf;otK.  Borinski.fli'e /■oeil* rfA-Ztena/MiiHce,  Berlin.  1SS6.  —  Un 
choix  despoésiee  d'OpUiadté  publié  par  Tittmaan.  avoc  uns  introduction  (Lei|iiig, 
1S60).  et  par  <Eslerlpj  (dann  la  colIectloD  :  Deutiehe  Xalional-f.illeratur,  de 
KOrscbnor). 
3.  Ariilarehia,  rire  de  cantemtu  linguM  leulonicr,  Beotlion,  1617, 


LA  PREMIÈRE  ÉCOLE  DE  SILÉglE.  229 

lié  avec  le  jurisconsulte  Hugo  fîrolius  et  avec  De  Thou,  le  (Ils  do 
l'historien.  Aprfcs  la  mort  do  Dohna,  il  entra  au  service  du  roi 
Ladislas  de  Pologne,  Il  n'avait  que  quarante-deux  ans,  lorsqu'il 
mourut,  victime  «le  la  peste,  à  Dantzl^,  le  30  aoùl  163ft. 

Opitz  a  vW^  iippi-li^  \i:  M;iUi(Tbe  allemand.  Au  fond,  il  est  infé- 
rieur à  MalJii't'be,  et  pour  t'inveiitinii  et  pour  le  style,  et  snn 
influence  fut  beaucoup  moins  durable.  S^il  fallait  chercher  pour 
lui  un  terme  de  comparaison  dans  la  littérature  française,  le  nom 
de  Ronsard  se  prt-senterait  le  plus  naturellement.  Hugo  Grolius 
lui  prédit,  dans  une  poésie  latine,  qu'il  sem  pour  l'Allemagne  ce 
que  Pétrarque  a  filé  pour  Tllalie,  Ronsard  pour  la  France,  Van 
Jer  Does  pour  la  Hollande  '.  Si  Opit/  avait  pu  exprimer  sa  pensée 
.•iecrète,  cest  sans  doute  à  Ronsard  qu'il  se  serait  égalé.  Sa  pre- 
mière admiration  fut  pour  la  Pléiade  française  du  xvi»  siècle. 
Lorsqu'il  arriva  à  Paris,  en  1630,  Malherbe  venait  de  mourir, 
mais  son  autorité  était  pluH  grande  qu'elle  n'avait  Jamais  été  do 
son  vivant.  Opitz  put  constater  que  la  Pléiade  pAlissait  devant 
l'aslre  nouveau.  Dans  une  épltrc  en  vers  à  son  ami  'lÂnvgrcf,  il 
parle  du  chan^'ement  qui  s'est  opéré  dans  l'esprit  du  puMic  pari- 
sien, avec  un  étonnement  qui  ne  parait  pas  exempt  de  regret,  et 
pr<;sque  sur  le  ton  d'un  homme  qui  renonce  avec  peine  à  une 
illu.-iion.  "  Ronsard,  »  dit-il,  «  n'est  plus  appelé  un  poète,  Du  Bellay 
H  est  traité  à  l'égal  d'un  mendiant.  Du  Utirtas  passe  pour  obscur, 
«  Marol  ne  parle  plus  le  vrai  français,  Jodelle  et  Bii'if  ne  sont  plus 
"  conformes  à  la  mode  actuelle.  »  Peut-être,  îi  la  vue  de  ces  fîloires 
éphémères,  craiiinail-il  pour  lui-mAme  un  retour  semblable  de 
l'opinion;  car  il  ajoute:  «Il  ne  suffit  pas  ici  de  forger  des  phrases, 
«de  rimer  despensées  au  hasard,  et  d'être  le  bourreau  des  mots'.  i> 

I,'eiposi1iiin  la  plus  complète  du  système  d'Opitz  se  trouve  dans 


•  Nuuc  vif^t,  et  quantum  Biccla  futura  daïïnnL  • 
«  Kv  Lst  hier  DÏrht  ircnng,  dio  arme  Redo  n'ip^ca. 

•  Dir>  Sinnn  iiher  Hais  ami  Kopf  in  Reimn  briogcn. 

•  I>cr  Wari.T  npnkor  sein.... 

<  Ilirr  lali  iiilio  za  l'arit^,  -lu  RoDfird  aieht  Porln 

•  Uehr  hcisHir,  wii>  Torlier,  da  Relia;  bolteln  i^-lit, 

•  Da  Barus  unlclar  isl,  da  Marat  nictit  vvnlrlil 

<  WaK  rccht  ftaïuùBiach  soi,  dn  Jndel.  ila  liait 

•  .Ni'.'ht  aiso  rcino  sind,  wio  jei/i  dcr  neno  Grieff 
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son  Livre  de  la  Po-'sie  allemaifU,  où  l'on  peut  suivre  aussi,  à  l'aide 
des  cilnlions  cl  des  emprunts,  la  filiation  nalurellc  de  son  esprit  '. 
Ce  nVlait  qu'une  esquisse,  car  il  rSr.rivil  en  cinij  jours.  Mais  il 
pratiquai!  depuis  des  anni'Ts  les  règles  qu'il  prescrivait,  et  il 
donnait  à  la  fois  les  fmils  de  ses  lectures  et  de  son  0ïpi5ricnce. 
Dans  la  préface,  il  désigne  comme  ses  prédécesseurs  Aristote  et 
Horace  parmi  lus  amiens,  Vida  et  Scaliper  parmi  les  modernes. 
Hais  son  vrai  maître,  celui  dont  il  invoque  constamment  l'auto- 
riti-  et  l'exempli',  c'est  Honsard.  Il  explique  d'abord  l'origine 
divine  de  la  poOsie,  et,  pour  répondre  à  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  traitaient  les  poètes  de  gens  inutiles  et  même  dange- 
reux, il  montre  les  sai(es  des  anciens  temps,  les  Linus,  les 
Orphée,  Homère  mOme  et  Hésiode,  entourant  la  vérité  de  ii  fables 
V  plaisantes  et  colorées  >',  pour  la  faire  accepter  des  hommes.  Il 
développe  le  mot  de  Donsard  :  "  I^  poésie  n'était  au  premier  Age 
H  qu'une  théoloKie  allégorique*.  »  Il  rappelle  aux  Allemands 
qu'ils  ont  eu  aulrefois  des  bardes  pour  chanter  leui's  hauts  faits. 
Les  chanis  des  bardes  sont  oubliés,  aussi  bien  que  les  poèmes  de 
la  chevalerie;  mais  il  reste  l'antiquité  grecque  et  latine,  où  les 
Ikiliens  et  les  Français  ont  puisé  d'abord,  où  les  nations  moins 
heureuses  doivent  se  rafraîchir  à  leur  tour.  "  Ce  serait  peine 
H  perdue,  si  quelqu'un  s'es.<âyait  ù  la  poésie  allemande  avant  de 
«  s'être  Lien  pénétré  des  auteurs  grecs  et  latins,  lors  même  que  la 
«  nature  l'eût  fait  poète  :  toutes  les  règles  nécessaires  à  la  poésie 
«  n'auraient  aucune  prise  sur  lui  ',  "  On  voit  ce  que  Martin  Opili, 
à  l'exemple  de  Itonsard,  exige  du  poète  ;  c'est  d'abord  l'inspira- 
lion,  ensuite  la  connaissance  des  règles,  mais  surlout  l'étude  per- 
sévérante des  anciens.  Pour  la  langue,  il  veut  qu'on  s'en  tienne  au 
haut-allemand,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  Luther;  et,  sous  ce  rapport, 
Opitz  fit,  eu  eiri't,  pour  la  poésie  ce  que  l.ulher  avait  fait  pour  la 
prose.  Le  haut-allemand  fut  désormais  la  langue  poétique  de  l'Al- 

1.  ifar. 


Vad  halls  ii-li  oi  Tiir  oiuv  tcrlurviio  arbvU.  im  l'uU  akh  jamsad  a 
SL'hu  l'oeloroy  mBohcD  wulia,  der,  nobimiil  ilcDi  das  or  oia  l'noïc  v 
nioaii,  in  den  f|rioi.']iiK'']icu  uiid  lAtriiiiiKhcu  liOcliprii  nicht  vol  duri 
md  vim  jliui'ii  dm  rc  liirii  )^eir  etlornet  liât;  du  auch  alla  dii 
•bu  Masicn  ini)  dur   l'gi'aiu  erludert  wcrdon,  bo;  }bta    Dichis  v 
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leroagne.  Parmi  les  qualitt^s  du  style,  O^iilz  considère  la  purelë  al 
la  clarté  comme  les  premiiircs.  Il  conseille  d'y  ajouter  l'élégance 
et  U  noblesse,  qu'on  atteindra  surluut  par  de  bnlles  épilhèles.  Il 
recommande  les  mots  composta,  "  qui,  i-niployfs  arec  mesure, 
donnent  une  grâce  singulière  ;iu  discours  >■.  El,  pour  donner 
un  exemple,  il  traduit  litUrutement  un  passage  de  Ronsard,  où 
l'Aquilon  est  appelé  le  chasse-nue,  V ébranle-rocher,  Firrite-mer  '.  Il 
veut  enfin  que  le  vers  soit  f^crupul  eu  sèment  exact.  Opitz  est  partisan 
«le  l'alexandrin,  et  c'est  peat-Stre  le  seul  point  où  il  se  sépare  do 
Ronsard.  Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  d'abord  préconisé  l'alexan* 
drin,  le  trouva  plus  tard  trop  voisin  de  la  prose  ^.  Opitz  adopta 
ce  vers  comme  par  ti  cul  i<^  ce  mont  conforme  ii  la  langue  allemande, 
qui  a  une  allure  moins  brève,  dît-il,  que  la  française.  Ce  fut  l'hé- 
ritage le  plus  lourd  qu'il  transmit  à  ses  successeurs.  Il  avouait, 
du  reste,  que  c'i'lait  une  forme  difUcile  à  manier.  Mais  les  poètes 
qui  n'étaient  pas  asseï  sûrs  d'eiix-mi^mes  n'avalent-ils  pas  la  res- 
source de  l'imitation,  de  la  tiaductiun  m&me?  C'est  le  dernier 
conseil  qu'il  donne  :  qu'on  emprunte  sans  scrupule  aux  écrivains 
étrangers;  un  enrichira  ainsi  la  liiuiiue  nationale,  et  l'on  ne  fera 
que  suivre  l'exemple  desFrunçais,  des  lt;i]iens  et  des  Latins  eux- 
mêmes. 

Opitz  n'avait  pas  d'autre  môthode.  Il  s'est  essayé  dans  les 
genres  Ii's  plus  divers.  Ses  œuvri'S  comprennent  des  odes,  des 
sonnets,  des  épigrammes,  des  pastorales,  des  poèmes  idylliques 
et  moraux,  surtout  des  poésies  de  ciit^oiistaiice.  Dans  chaque 
genre,  on  connaît  ses  mailn-s  et  ses  modèles.  11  s'est  toujours 
élevé,  par  degrés,  de  la  traduction  à  une  iinilalion  plus  ou  moins 
libre,  sans  atteindre  à  une  viaie  originalitl'^  Le  recueil  de  ses  pièces 
lyriques  ressemble  presque  h  une  anthologie  des  poètes  anciens 
et  modernes.  Le  génie  n'a  ordinairement  qu'une  forme,  qui  est 
la  sienne;  mais  l'imitateur,  pour  peu  qu'il  soit  habile,  s'adapte 

1.  •  Ali  waua  irh  dis  niV'hl  uilrr  die  Music  •'ina  >rl>eitIrfiaUtrinn,  oino  kum- 
m  mcrunaderiDD,  dis  Bellona  lull  otncin  dre^l'ai.'hïn  worln  kriogs-lilul-darsIiR.  und 

•  nnd  mecranlTrciuiir  ;  wio  jho  Ronaanll  (donn  dio  Franuoaon  oochsl  don  (irio- 
■  ehcD  hiorinnrp  meister  sindt^  iin  -209.  SoGnot  sFinri  andcrn  buclics  der  Bntilcr- 
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&  toutes  les  formes  :  il  est  universel,  parce  qu'il  u'est  jamais  lfli~ 
inCrae.  Opilz,  ayant  traduit  les  Troyennes  de  Sénèque,  composa 
lui-mêmeune  tragédie  sur  Judith,  et,  pendant  son  travail,  comme 
pour  avoir  un  appui  constant  sous  la  muin,  il  traduisit  encore 
l'AïUigane  de  Sophocle.  Dans  ses  pommes  cliamp^lres,  il  essaya  de 
prendre  une  certaine  indépendance,  en  s'inapirant  des  souve- 
nirs de  son  pays  nalal  ;  umis  ses  descriptions  devinrent  fasti- 
dieuses, ù  force  d'êti-e  détaillées.  Une  éruption  du  Vésuve  ayant 
eu  lieu  en  1033,  il  voulut  ctianter  ce  pliénomèue;  mais  il  prit 
d'abord  des  renseignements  si  exacts,  et  il  en  profita  si  Lien, 
qu'il  fut  obligé  de  joindre  un  commentaire  à  son  poème.  Ce 
poème  n'en  fut  que  plus  admiré.  Les  qualités  d'Opitz,  la  clarté  et 
la  netteté  du  style,  frappaient  par  leur  nouveauté,  et  ses  défauts 
répondaient  aux  préjugés  du  temps  :  c'est  ce  qui  explique  son 
SUCCÈS.  Au  reste,  son  érudition  classique  et  ses  relations  ù 
l'étranger  lui  donnaient  de  la  considération.  Opitz  n'est  pas  un 
de  ces  bomraes  qui  renouvellent  le  fonds  moral  et  intellectuel 
d'une  nation  ;  mais  il  créa  un  public,  et  il  Ht  honorer  les  geas 
de  lettres  :  c'est  le  grand  service  qu'il  rendit  à  la  littérature. 


Parmi  toutes  les  voix  qui  s'élevÈrent,  à  la  mort  d'Opitz,  pour 
lui  prédire  l'immortalité,  on  remarqua  celle  d'un  jeune  poète 
qui  voyageait  alors  aux  contins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  c'était 
Paul  Fleming.  «  Toi  aussi,  n  disait-il  dans  un  sonnet,  «  tu  vas 
H  prendre  Ux  place  aux  Champs-Elysées,  toi  le  Pindare,  l'Homère 
H  et  le  Virgile  de  notre  temps.  Tu  le  mêleras  au  groupe  de  ces 
«  grands  hommes,  doul  le  génie  a  passé  dans  le  tien.  >  La  posté- 
rité n'a  pas  ratifié  les  éloges  de  Fleming;  elle  n'y  a  vu  que  le 
témoignai;e  d'une  reconnaissance  d'autant  plus  touchante  que  le 
disciple,  s'il  avait  vécu,  aurait  sans  doute  éclipsé  la  gloire  du 
maître. 

Tout  en  se  rattachant  à  l'école  de  Silésie,  Fleming  appartient 
par  sa  naissance  à  cette  partie  montagneuse  de  la  Saxe  qu'on 
appelle  le  Vogtlaiid.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  la  maison  de  sou  père.  II  se  rendit  ensuite 
k  l'université  de  I.eipïig,  iiciur  étudier  la  médecine.  Unir,  comme 
il  dit,  l'art  du  chant  à  celui  de  la  guérisou,  fut  dès  lors  le  but 
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de  sa  vie.  Ses  vers  latins  et  allemands  lui  valurent,  tout  jeune,  la 
couronne  poËtique  :  récom[iense  rare  autrefois,  mais  qui  se  pro- 
diguait depuis  l'institution  des  académies.  En  1633,  la  ville  de 
Leipzig  fut  pillée  par  les  troupes  impériales,  et  la  peste  s'y 
d<^clara.  Fleming,  avec  quelques  amis,  sn  réfugia  dans  le  Nord. 
Il  se  fit  adjoindre  à  une  ambassiide  que  le  duc  de  llolstein 
envoyait  en  Russie  et  en  Perse  pour  y  nouer  des  relations  com- 
merciales. II  eut  pour  compagnon  de  voyage  le  savant  Olearius, 
qui  a  fait  un  récit  piquant  de  leurs  aventures  <.  La  mission 
échoua,  par  l'inhabileté  et  la  mauvaise  foi  du  chef,  et  les  voya- 
geurs revinrent  k  travers  mille  dangers.  Fleming  mourut  peu 
après,  en  1640,  â  l'âge  de  trente  cl  un  ans,  au  moment  oà  il 
allait  se  marier  avec  la  fille  d'un  négociant  de  Revei;  et  ses 
poésies,  dispersées  entre  les  mains  de  ses  amis,  furent  recueil- 
lies par  les  soins  d'Olearius  et  du  père  de  sa  fiancée  '. 

Enlevé  en  pleine  maturité,  Fleming  ne  put  donner  la  vraie 
mesure  de  son  talent.  Les  négligences  et  les  obscurités  qui  dépa- 
rent ses  écrits  auraient  sans  doute  disparu,  s'il  avuit  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  Mais  ce  fut  du  moins  un  bonheur  pour 
lui,  dans  sa  courte  carrière,  d'avoir  été  soustrait  aux  inlluences 
qui  auraient  pu  nuire  à  son  originahté.  Il  fut  d'abord  complète- 
ment sous  la  dépendance  d'Opit/..  Il  tremblait,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'idée  qu'un  de  ses  essais  passerait  sous  l'œil  du  mallrc,  et  il  se 
montra  fier  d'un  éloge  banal  qu'il  reçut  de  lui  '.  Dans  la  préface 
d'un  recueil  de  psaumes,  sa  première  et  presque  unique  publica- 
tion, il  exprime  l'espoir  que  le  lecteur  lui  pardonnera  ses  fautes, 
u  sachant  bien  qu'il  n'a  pas  devant  lui  le  prince  des  poètes,  mais 
«  le  dernier  de  ses  disciples*  ».  Néanmoins  le  disciple  avait  déjà 

I.  La  relBlion  do  Tajuga  d'Olcsrias,  pnblirio  d'aWrd  à  SchlaEwig  on  lf>47,  fui  pla- 
sienn  fois  râimpriinée  aa  xvii*  siCcli;,  et  traduile  od  anglais  et  eu  boDandais.  Elle 
■«  lit  encora  aujoufd'hnî  stoc  iniér6c.  Oo  y  trouve  un  grand  nombre  do  iioésio» 

lilMntnrei  do  l'Orient.  Il  traduisit  lo  GaliUan  do  Soodi,  auquol  il  joignit  camms 
appeodicM  dsi  fables  do  Lokmau  et  lia  roguoll  de  proverbes  arabes. 

9.  Paul  Flemimji  Truliclu  l-oemala,  Labeck,  ie4ï.  —  tdUlon  maderoe  do  l.ap. 
poDberg  ;  Paul  Flemaitjt  Deulèeln  tirdichie,  Sluligatd.  1865.  —  Cbuix,  par  Titt- 
■Duin  (Leipzig,  1880),  cl  par  Œalerley  (collection  Klirschnor). 

3.  Fleiniag  ajant  pris  pour  dovise  Feitina  Itnlt,  Opiti  lui  adressa  ce  distique  : 

•  >il  ïi'ioD  i[Uo  le  lardum  credamus,  amico  ; 

4.  Lcipiig,  1631.  —  Kloniing  publia  encore  rsnnéo  suivante,  uno  suito  do  po6- 
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une  manicre  à  lui,  dans  laquelle  il  ne  fit  que  se  fortifier  plus 
tard.  La  phrase  de  Kli'minR  est  moins  nette  et  moins  unie  que 
celle  d'Opitï;  mais  elle  pst  plus  nourrie;  elle  a  moins  de  vides. 
Le  vers,  chei  lui,  ost  pk'in  fl  sonore.  Dans  l'alexandrin,  cette 
forme  rOpiitée  difflcile  et  qui  était  la  pierre  de  toucbe  d'un 
poi-le  sili'.iien,  il  semble  recliorchor  l'enjambement,  qu'Opitz 
f-vitail  avec  soin.  Le  premier  en  AMemaj^ne,  il  sut  faire  des  son- 
nets sans  dureté .  Il  imila  plutôt  les  Italiens  que  les  Français;  il 
leur  emprunta  le  goùl  des  eoncetti  et  une  certaine  endure  de 
slylc  qui  ne  dépare  pas  sa  podsie,  nntn Tellement  efTerveseenle 
et  jeune.  Mais  le  besoin  de  traduire  les  impressions  multiples  de 
sa  vie  lui  donna  de  bonne  heuri'  une  originalité  qui  manque  aux 
autres  poètes  de  l'école.  Il  n'atlend  jias  qu'une  lecture  échauffe  sa 
verve;  il  trouve  eu  lui-même  et  dans  le  spectacle  du  monde  une 
matière  sulllsante  pour  ses  chants.  Un  grand  nombre  de  ses  poé- 
sies sont  composées  pendant  son  voyage.  L'idée  de  cette  alliance 
oiïcrtc  par  un  prince  allemand  à  dus  coolrées  inconnues  exalte 
son  imagination.  Il  a  des  touches  brillantes  pour  peindre  les 
scènes  variées  d'un  climat  nouveau;  mais  il  est,  en  général, 
sobre  de  descriptions.  Ses  meilleures  pages  lui  sont  inspirées 
par  le  souvenir  des  lieux  qu'il  a  quittés.  Un  jour,  il  écrit  du 
fond  de  la  Circassie  : 

Que  ne  puis-je  encore  une  foi^  me  rafraiuliir  —  6  les  ondes  fortunées, 
A  beau  fleuve  de  la  Mulda,  —  qui  coules  si  paisible  h  l'ombre  des  col- 
lines buissonneuses,  ~  lA  où  mon  village  de  HarUnsteJn  m'olTril  te 
premier  liaiser!  —  Quoique  je  ne  fusse  qu'un  enfant  lorsque  le  sort 
m'arracha  —  de  ton  sein  caressant,  je  me  souviens  encore  —  des  jours 
où  je  m'ébnuais  juyeusemcnt  dans  tes  flots;  ^  et  bien  souvent  mes 
rêves  me  reportent  sur  ton  rivane.  —  (le  serait  un  soulagement  pour 
moi,  peut-être  une  gloire  pour  toi-inêmc,  —  si  je  pouvais,  d'après  les 
règles  de  l'an  qui  emliellit  foule  chose,  —  faire  entendre  un  chant 
nouveau  ;  non  point  en  l'iionneur  de  Mars,  —  devant  qui.  Dieu  merci, 
lu  as  cessé  de  trembler;  —  mais  un  chant  calme  et  reposé,  paisible  et 
doui,  —  comme  notre  Virgile  les  répète  sur  les  rives  de  la  Bober;  — 
un  chanl  oii  il  y  eût  un  peu  de  ciel,  un  certain  goiU  —  de  la  divinité, 
et  qui  fui  capable  de  ranimer  les  cceursi... 

1.  •  Afh  '.  du<i  ich  micli  oiiimal  dacli  wiodor  suit'  Drfriirlicn 

•  An  doinor  rcictien  I.ust,  du  odier  Muldon-Fln»s, 
•  lier  du  su  HiiiifUi  iicLst  ia  borgichtea  Gepaschen, 
■  1)1,  dï  iiirin  llartenaloia  mïr  bac  don  erklao  Knsa. 
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N'en  déplaise  à  Flcininj.',  I.i  voix  du  pointe  de  Boberfeld  n'ouvrait 
pas  tant  d'échappées  vers  le  dul.  Ce  n'est  pas  Opitz  non  plus  qui 
aurnit  adressé  k  ses  compatriotes  cette  mâle  r<'primande  : 

Enlin  la  menace  s'accomplit,  cl  l'un  lombe  sur  nous  —  sans  pilîË. 
Où  est  noire  courage,  —  noire  cieur  d'airain,  noire  sang  guerrier;  — 
Nos  vaines  fanfaronnailcs  ne  Teronl  pas  tomber  un  seul  Hongrois. 

Nos  panaches  et  nos  galons,  nos  enseignes  dorées,  —  n'effrajcnl 
pas  le  Croate,  Nous  avons  belle  nii[>arence  :  —  je  parle  clc  l'apiiarence 
qui  ne  sert  à  rien  pour  le  comli^il.  —  O  nous,  les  plus  lâches  guerriers 
que  le  soleil  éclaire! 

Pourquoi  lant  nous  agiter,  el  produire  nos  armures  —  qui  pèsent 
fc  nos  eorps  amollis?  —  Les  casques  des  pères  sont  trop  grands  pour 
les  nis. 

Notre  épée  est  notre  honte.  Aucun  de  nos  hommes  n'est  un  homme. 
—  Nous  sommes  des  forts  mr  la  mine,  cl  c'en  est  fait  de  nous.  —  Nous 
ne  sommes  plus  Ucrmains  que  de  nom  :  Je  le  dis  à  ma  propre  honte'. 

Il  faut  remonli.T  jusqu'à  Walter  de  la  Vogel«eide  pour  trouver 
une  telle  énergie  do  pensée  et  de  style.  Paul  Fleming  était  peut- 
élre  le  seul  écrivain  de  son  hmps  ijui  fùl  capable  de  r<'udre  à  la 
poésie  allemande  une  partie  de  réelat  qu'elle  avait  eu  au 
xur  siècle,  Mallit;ureuscment,  il  n'eut  presqui;  aucune  influence. 
Son  génie  De  fut  pas  reconnu  de  ses  contcm|iorains;  c'est  à  peine 


•  MÎT  tTAnmol  udD  i 
Itit  volt'  ich  mit  oral 


Kiintt.  die  raich  hihI  •licb  orliot 
II'  und  saiiftpiii  l.obon  s{iiclle, 


■cliDK'ck'  uad  rage  Muih  and  lilut. 


ipr  Maru 
Ein  IJed.  du  Ilimmol  hl 
Du  nioh  dor  Gnttlm 

lut  flillC  man  im  ConfiMi.  in  niisrc  vuiii'n  »'ha1pn, 

an  an*  l9Dgsl  gcdrikol.  Wu  lut  niiii  iin-ur  lluth* 
Dot  ausgeitltbUe  Sinn'!  liaa  krii!)icrïsi:lii>  Ulni; 
Ea  mit  kola  Ungtr  nlvhl  voii  uiHurni  vilcln  pnilcn. 
Koia  pDscli.  keiD  ScliilUf  n-Il->.-)i,  ki'in  Imalcs  KsIiiienDialcD 
Srhrefkl  den  KrabaroD  al>.  lias  ansclin  ist  wlir  (.iit, 

hlat'i^a  lliat. 


Wir  fcie 


r.  dif  Plii 


Die  dui'li  drr  viilio  l^-lli  iil 

bcK  grusvon  Vaith  lielm  ist  viol  ru 

Dot  Degen  scbindel  ibnl  M'Ir  Uiliin 
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si  on  osait  le  mettre  ù  cOlé  d'Opitî.  On  avait  pris  l'habitude  de  ne 
jURi;!'  une  muvre  poétique  (|uc  d'après  une  cerlainc  perfection 
extC-rieure  <;t  pour  ainsi  dire  matbâmalique.  Ou  pardonnait 
plutôt  uu<-  peiis<''e  Tuible  ou  un  sentiment  Taux  qu'une  syllabe 
mal  cadencée.  Ce  n'est  que  vers  la  (iu  du  siècle  qu'un  liistorien 
de  la  lillériiture.  Ituuiel  Morhuf,  s'éleva  contre  l'opinion  i-ei,ue. 
Après  avoir  payé  son  tribut  d'hommages  il  Opitz,  il  conliiiuiiit  ; 
«  Je  crois  que  la  poésie  iillemande  s'est  élevée  encore  plus  Imut 
11  avec  Fleming.  En  vérité,  je  trouve  en  lui  un  esprit  iucompa- 
n  rable,  qui  lire  sa  force  de  lui-uiùme,  plulût  que  de  l'ijuitutiou 
«  étrangère.  C'est  lui  que  nous  pourrions  opposer  aux  Italiens  et 
»  aux  Français;  et  si  quelqu'un  était  fait  pour  écrire  chex  nous 
«  un  long  poème,  comme  celui  du  Tasse  ou  de  l'Arioste,  c'était 
Il  Fleming  plutdt  que  tout  autre  ■.  •• 


'i.  —  POETES  SECONDAIRES. 

Aux  yeux  des  contemporains,  l'école  silésienne  se  complétait 
par  quelques  disciples  qui,  tout  près  du  maître,  travaillaient  sous 
sa  direction,  et  par  quelques  ramillcations  lointaines.  Zincgref, 
après  avoir  publié  les  œuvres  d'Opili,  s'essayait  lui-même  à  com- 
poser des  chansons  et  des  sonnets.  André  Tacherning  continuait 
In  tradition  de  l'école  eu  s'exerçanl  dans  les  mètivs  antiques. 
Comme  il  était  né  Ix  Ituuziau,  on  pensait  que  la  Muse  lui  avait 
souri;  maïs  le  "  second  Opitz  »  élait  encoi-e  moins  poète  que  le 
premier.  Ducliner  enseignait  la  théorie  à  l'université  de  Wiilem- 
bei'g  et  suscitait  un  petit  mouvement  poétique  chez  quelques-uns 
de  ses  auditeurs*.  Au  loin,  les  sociétés  littéraires  appliquaient  les 
iilées  il'Opiti  ;  et  quand  par  hasard  elles  s'en  écartaient,  ce  n'étail 
point  |)our  les  corriger.  Philippe  de  Zeseu,  à  Hambourg,  giilait 
un  beau  laleiit  par  des  iùzarreries  de  langage.  A  Nuremberg, 
Harsdtcrffer  et  Siiiismond  de  Itirken  et  leurs  disciples  cherchaient 
l'harmonie  iniilalivc,  ou  se  livraient  à  des  jeuv  plus  puérils 
encoc-e.  Ou  en  était  venu,  chez  les  Bergers  do  la  l'egnitz,  jusqu'à 

1.  Vnttnli-1.1  <-im  def  •ImU-th.n  .<l,««ehH  mirf  Pm-tie.  Kio!,  IW^  C'i-at  lo  iTOniit-r 
Scliiruior.  Lunil.  fnrcnt  :><:*  vli-vcs.  Le  doriiior  lis  mouquo  pas  d'uua  coruiuo 
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construire  des  strophes  qui  imitaient  par  leur  coupe  extérieure 
la  forme  des  objets  que  l'on  décrivait.  A  une  autre  extrémité  de 
l'Allemagne,  dans  le  Ilolstcin,  Jean  Rist  se  distinguait  par  une 
fécondité  ou,  pour  mieux  dire,  par  une  supcrlluîté  prodigieuse;  il 
avait  le  don  spécial  du  vers  coirocl  et  vide  ;  on  l'appelait  le  «  Cygne 
cimmérien  >■  ou  «  l'Apollon  du  Nord  ».  Plus  modestes  et  plus 
sùrieux,  quelques  poètes,  tout  en  se  ratlachant  à  Opiti,  formaient 
un  groupe  à  part  à  Kwnigsbeci;.  Les  meilleurs  d'entre  eux  sont 
Henri  Albert  et  Simon  Uach.  Le  premier,  musicien  distingué,  a 
nmdu  un  vrai  service  à  la  littérature  en  publiant  un  recueil  de 
poésies  de  divers  auteurs,  dont  il  composa  les  mélodies.  Il  a  laissé 
dans  la  liturjfie  un  beau  cantique  : 

Dieu  du  ciel  cl  Uc  la  terre,  —  Père,  Fils  et  Sainl-Espril,  —  qui  fais 
par«itru  le  jour  cl  la.  nuii,  —  et  qui  commandes  aux  aslrea  de  iuirei 
—  toi  dont  la.  main  puissante  soutient—  le  monde  avec  tout  co  qu'il 


L'n  seul  poêle  de  l'école  élait  jugé  presque  l'égal  d'Opiti  : 
c'est  André  Gryphius.  On  croyait  avoir  trouvé  en  lui  ce  rare 
pi'nif  de  la  poésie  dramatique  qu'on  enviait  aux  nations  voisines. 
Uais  (irypliius  n't-Utit  ni  un  Shakespeare  ni  un  Corneille,  et,  lors 
même  qu'il  l'eiU  été,  il  aurait  pu  i-riM-r  tout  au  plus  une  sorte  de 
drame  savant,  siias  influence  profonde.  La  poésie  lyrique  et  des- 
criplivo  s'inspire  d'clle-mi^me.  se  suffit  à  elle-mfimi'  ;  son  heure 
est  toujours  venue.  Mais  le  théfltre  dépend  de  mille  conditions 
extérieures.  Corneille  et  Shukespeai-e  doivent  une  partie  de  leur 
succès  à  leui-s  priMécesseurs  et  à  leur  public  mémi'.  Ce  qui  man- 
quait surtout  à  l'Allemagne  du  .wii"  siècle,  c'était  une  tradition 
sur  laquelle  pftt  se  fonder  un  théiltie  à  In  fois  littéraii-c  et 
national. 

1.  -  ilgtl  ilos  Itimmcls  nod  dcr  KrdcD, 

.  Viicr,  Suliii  utiJ  lliolurr  (icitl, 
-  IXt  .'n  Tuk  uikI  Na.-lil  la-M  «.rrJ.-n, 


Aririiod/r.VrMr'iai.H'i-iiJes^'pTe.lK'.t-Xi-CAi.  -  EdItiaaiDDiUrDe  i]<Oi.  n.Visi 
'i.-<lltliU  da  Kanù/iàcr'jtr  ff.eA(fr*/*i«.-j.,  Hall.,,  li«u:i.  —  SimiHi  Jlach  a  sur, 
;rilcc  A  use  ebansoa  oa  lUolouto  bas-oltiMnunri,  Aunellc  de  Tltarau. 
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Au  reste,  Cryphiiis  était  fuit,  par  les  qualité;»  de  son  esprit, 
pour  occuper  uue  d<rs  preniii^res  places  dans  une  l'^colc  poéliqiii' 
k  laquelle  toutes  les  sources  irins|iiralion  ûtaii-nl  ouvnries. 
exceiit'i  la  seule  fécondr,  ](■  sentiiiieut  oaliouiil.  Il  c'iaîl  encoii; 
plus  érudit  quo  poète.  II  parlait  plunicurs  lanf:iii.-s  iiiuilernes; 
l'anliquiti^  luiëlait  familière;  il  apprit  m^me  l'Iiébrcii,  lesyriaiguc 
et  lo  chaldiJcTi.  Les  malheurs  de  sa  vie,  on  l'arrat-hant  de  lionne 
heure  au  sol  natal,  servirent  pn<:ore  à  «étendre  son  liorixon.  Ni'^  à 
Gloi;au  eu  Silésie,  le  2  octobre  1616,  tlls  d'un  pnsliMir,  il  ]i"rilit 
son  pure  di'-s  lïit.'e  de  cimi  ans.  Sa  nn'-rn  si'  remaria,  mourut  ]n-ii 
d'auuêes  apri's,  et  son  beau-père,  qui  l'-Liit  i-galenicnt  pasteur, 
s'ocfTUpa  de  son  tnstrui'luiii.  Il  suivit  les  écoles  de  Glo^'au,  de 
GoTlilz,  de  t'raustadt,  el  enlln  Je  Dantiig,  où  se  trouvait  alors 
Opiti,  le  maître  inoontcstf',  qui  encourn^ea,  dit-on,  ses  preinim-s 
essais.  Il  débuta,  vei-s  16^:i,  par  un  drame  sur  le  roi  des  Juifs 
Ht^rodc,  aujourd'hui  perdu,  et  par  un  recueil  lyrii|ue  inlituK- 
le  Parnasse  renouvelé'.  L'attention  se  jioda  l'ur  lui.  Le  cotnie  de 
Scho^nboru,  dont  il  i^leva  les  enranis,  h-  jirit  en  airiilié,  le  nomma 
poirtc  lauri''at  el  l'auobliL  Uuns  uu  temps  où  l'on  imitait  par  prin- 
ci[ic,  l'éducutiuii  d'un  poùtene  secomplftaitque  pardiis  voyantes. 
Apri's  la  mort  de  Sclia-nborn,  (Irypliius  voyagea,  moins  pour 
voir  lit  observer  que  pour  étudier  les  modèles  de  près.  Il  se 
tourna  d'abord,  comme  l'avait  fait  Opiti.  vers  les  Hollandais.  II 
passa  cinq  aum^es  à  Leydi!,  de  16'iii  ù  Uii3,  se  lit  attache r  à  la 
grandi;  université  de  celli;  ville,  et  eas('ij;na  successivemenl, 
disent  les  contemporains,  la  Ionique,  la  métapliysi(|ue,  la  gi*o- 
graphie,  l'histoire,  les  antiquités  romaines,  l'astronomie,  l'optiipie, 
l'unaluMiie,  même  la  physio(.'nomonie  et  la  chiromancie,  deux 
études  favorites  dont  on  retrouve  la  trace  dans  ses  ouvra)j;es.  Il 
entni  en  relations  avec  lleinsiua,  apprit  â  connaître  le  th^iUre 
de  Vondel,  et  publia  deux  livres  de  sonnets  chvz  IClïievir*.  l'n 
de  .Si'S  coui's  à  l'université  fut  annoncé  comme  volleyium  Iraijkum  : 
il  (étudiait  l'art  juiui'  lequel  il  réservait  les  foires  di>  s<in  iîge  màr. 
mais  qu'il  ne  pratiquait  encore  que  liniideimnt.  Une  traduction 
des  Gibfoniles  de  Voudel.  qu'il  lit  ù  I.eydi-,  s'est  retrouvée  dans 
SCS  papiers.  Ajirès  avoir  quitté  i-etle  ville,  il  visita  l'Anulelerre,  la 
France,  l'Italie,  et  passa  encore  une  fois  par  la  Hollande  avant  di- 

9.  Son-  HndI   yr!/rln.j,-So«:i-h:  l.ryli:,  KO».  —  ËdlUDD  modiriu  do  [I,  Wi-lii 
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retourner  en  Allemagne.  li  fut  nommé  ensuite  syndic  àe  sa  ville 
natale,  et  c'est  à  Cilogau  qu'il  termina  ses  principaux  ouvrages. 
Il  mourut  en  166^;  il  avait  {-M  reçu  peu  de  temps  auparavant 
dans  l'Acaitémie  fructifère,  sous  le  nom  do  1'  "  Immortel  ». 

La  vie  di^s  po^^lcs  stiésiens  est  le  meilleur  communtaii'c  de  leurs 
écrits.  On  rcman]iic  pai'toul,  chez  eux,  cette  curiosité  inquiète, 
préoccupée  avant  tout  de  ce  qui  se  passe  hors  de  l'Allemagne. 
Gryphius  avait  vu  les  théâtres  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Paris. 
Entre  les  divrrs  systèmes  qui  s'offraient  à  lui,  il  n'hésita  pas  :  il 
se  prononça  pour  la  régularité  française.  Il  ohserve  minutieuse- 
ment la  règle  des  trois  unités.  Il  a  même  soin  d'indiquer  l'heure 
où  l'action  commence  et  l'heure  où  elle  Anit;  il  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  le  trouver  en  défaut  sur  ce  point.  Hais,  au  fond,  tout  se 
ri'duit  chez  lut  à  un  procédé  mécanique.  Sans  tenir  compte  des 
nécessités  du  sujet,  il  taille  citËrieurement  sa  pièce,  pour  la  faire 
entrtT  dans  le  moule  convenu.-  Dans  celle  de  ses  tra(;édios  qui 
passe  pour  la  meilleure,  Cardènio  et  Cdlinde,  tout  le  premier  acto 
est  con.sacré  au  récit  d'événements  qui  précèdent  l'action  ', 

Après  avoir  pris  les  trois  unités  aux  Français  et  aux  Hollandais, 
Gryphius  emprunta  le  chœur  i  la  tragédie  grecque.  Mais  le  chœur 
n'est  pas,  chez  lui,  un  personnage  collectif  qui  a  sa  place  dans 
l'économie  de  l'ensemble  ;  il  est  le  plus  souvent  composé  d'êtres 
allégoriques  ou  surnaturels.  Dans  Catherine  de  Gëorijie,  une  tra- 
gédie sacrée  qui  représente  le  martyre  de  la  reine  Catherine, 
prisonnière  du  schah  de  Perse,  ce  sont  les  ombres  des  princes 
qui  ont  été  égorgés  par  le  schah.  Dans  Charles  Sluarl,  Gryphius 
faisait  preuve  d'une  certaine  hardiesse  en  mettant  au  thé&tre  un 
événement  contemporain;  et,  pour  agrandir  le  sujet,  il  évoquait 
le  cortège  funèbre  des  rois  d'Angleterre  qui  avaient  péri  de  mort 
violente.  Mais  dans  la  même  pièce  figure,  par  une  étrange 
confusion,  le  chœur  des  Sirènes.  La  tragédie  de  Papinien  exalte 
le  courage  du  jurisconsulte  romain  qui  aima  mieux  mourir 
que  de  se  faire  l'apologiste  d'un  meurtre;  il  est  vengé  par  les 
Furies,  que  Thémis  fait  sortir  du  sein  de  la  terre.  Au  fond,  rien 
n'est  plus  éloigné  de  la  forme  classique  que  les  ouvrages  dra- 
matiques de  Gry|iliius.  Son  inexpérience  se  trahit  surtout  par 
la  recherche  maladroite  de  l'erTet.  11  veut  frapper,  étonner  à 

a  été  roprjii,  'Lan»  lus  tomps  mDilvrnoit,  pu 
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lout  (irix.  Dans  Catherine  de  Giorgie,  un  praire  apporte' sur  la 
scÈne  la  ICle  sanglante  de  la  martyre.  Dans  Papinien,  le  corps  du 
héros  et  celui  de  son  lils  sont  exposas  devant  les  regards  des 
spectateurs,  el  servent  de  Ihèmc  aux  dnrniers  chants  du  chœur. 
1^  style  est  souvent  déclamatoire  :  firyphius  annonce  d(;jà.  sous 
ce  rapport,  la  seconde  école  de  Silésie.  Ce  que  son  théâtre  offre 
pour  nous  de  plus  intéressant,  ce  sont  quelques  scènes  de  mœurs 
contenues  dans  ses  comédies.  Peter  Siquenz  est  la  reproduction 
libre  d'un  intermède  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  que  les  comi^dieiis 
anglais  avaient  rendu  populaire  en  Allemagne  '.  Dans  le  capitaine 
HorribUicribrifax,  le  poète  ridiculise  à  la  fois  les  faux  braves  et 
les  faux  savants.  On  parle  toutes  les  langues  dans  cette  comédie, 
sans  en  excepter  l'allemand.  C'est  une  peinture,  parfois  grima- 
çante, mais  toujours  expressive,  de  l'élat  moral  de  l'Allemagne 
au  sortir  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 

Un  certain  pessimisme  règne  dans  les  ouvrages  d'André  Gry- 
phius.  Ce  qu'il  montre  dans  ses  tragédies,  ce  n'est  pas  l'homme 
luttant  contre  la  destinée,  c'est  piulât  la  vertu  qui  souffre  et  qui 
se  résigne.  Ses  comédies  offrent  l'image  d'une  société  que  le 
■découragement  livre  aux  plus  mauvais  instincts.  II  épanche  sa 
tristesse  dans  ses  poésies  lyriques,  qui  plaisent  par  la  sincérité 
du  ton,  malgré  la  rudesse  du  style  el  la  pompe  des  épilhètes.  11 
termine  an  sonnet,  oili  il  peint  les  ravages  de  la  guerre,  par 
ces  mots  :  "  Je  n'ai  point  parlé  de  ce  qui  est  pire  que  la  mort, 
<c  plus  cruel  que  la  peste,  l'incendie  et  la  famine  :  beaucoup  d'etitre 
"  nous  se  sont  laissé  ravir  jusqu'aux  trésors  de  l'àme.  »  Dans  un 
autre  sonnet,  qui  a  pour  litre  Dominus  de  me  cogitât,  il  songe 
aux  malheurs  de  sa  vie  et  à  la  seule  consolation  qui  lui  reste  : 

Dans  ma  première  fleur,  dans  les  tendres  jours  de  mon  printemps, 
—  la  mort  implacable  m'a  rendu  orphelin,  —  Je  me  suis  vu  entouré 
d'une  nuit  de  tristesse,  el  la  maladie  —  a  étendu  sur  moi  son  pouvoir  ' 
dévorant.  Je  languissais  dans  une  peine  incessante. 

LpsBOupirsct  lus  f;éiniEEemenU  remplissaient  mesjoure.— Les  colonnes 
sur  lesquelles  maintes  fois  je  m'appuie  —  se  sont  ébranlées,  hélas!  et 
ont  craqué  sur  leur  base.  —  Et  le  chagrin  que  je  porte,  je  te  porte  seul. 

Mais  non,  le  Dieu  Adèle  me  tend  sa  main  ;  il  a  les  yeux  ouverts  sur 
moi;  —  son  cœur  s'embrase  pour  moi  d'une  tendresse  paternelle.  — 
Ne  suis-je  pas  son  enfant,  conlié  à  sa  gardeT 

1.    D'autres   imiulioDS  avaiflDt  pr^M«   caUe  de  errpbius.   Lai-m^me    nom 
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Ses  miracles  éclatent,  quand  nous  sommes  à  bout;  —  il  montre  sa 
puissance,  quand  noire  Force  esl  évanouie.  —  Il  se  découvre  tout  k 
coup,  quand  nous  croyons  qu'il  disparaît  à  dos  yeux*. 

Le  sonnet  religieux  était  devenu,  entre  les  mains  des  Silêsiens, 
une  forme  savante  du  cantique.  Hais  le  cantique  proprement  dît 
se  continuait  soit  au  sein  de  l'école,  soit  à  cdté  d'elle;  c'est  même 
le  seul  genre  de  poésie  dans  lequel  on  puisse  reconnaître  un 
développement  régulier  depuis  le  xvi*  jusqu'au  XViii*  siècle,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  seuil  de  la  période  classique*. 

1.  <  In  meiD«r  «mon  BIfll,  im  PritUing  urler  Tage 

•  Hat  mich  dir  grimme  Tod  Torvaiist  oad  die  Naeht 
.  Der  Trauriekait  amhullt;  mich  hat  die  herbe  Macht 

•  Der  Senchcn  aDSgeiehrl.  Ich  sehmacbt'  la  iteur  Plage, 

•  Icb  Ihetlle  meine  Zoit  in  StuCzar,  Noth  uod  Klage; 

•  Die  Mitial,  die  ich  oit  fur  faite  Pfeiler  acbt. 
'!  air  erEitlertand  gvkracht: 


<  Icb  tnee  ' 

mraUoin 

.  Doch  oaia 
.  Sain  Herti 
.  Er  ÎBfB.  di 

!  der  trai 

.  Wena  noa 

1  kaiii  Mi 
■a  Krafi 

.  v»r  micK,  bein  Kiud,  mu9S  urgaa. 

irgahi,  bawoiïi  ar  «aine  Stiicli'; 

3.  Oryphius  fit  un  dornicr  recueil  do  se*  œuvres,  un  an  avant  aa  mortfAnifm) 
Grypkii  Frtiidtn-  tmd  Trautr-Splttt  avth  0dm  imdSonuettt.  Braalau,  1603),  Udo 
^dilioQ  plna  camplète  fut  donnée  par  son  flls  Christian  Grypbias,  qui  eut  lui-mf  me 
une  ceilaîne  rdpulaliOD  comme  podut  lyriqoe  (3  vol.,  Drasiaa  et  Leipiig.  1698).  — 
ËdlUan  medenia  de  H.  Palm  :  Luitipirlt.  Tubingae,  1S73:  Traaertpitlt.  Tubingue, 
IBBS  ;  Lyriiche  Gedicktc,  Tubingna,  1SS4.  —  Un  choix  des  œnvres  de  Gryphïos  a 


.sla< 


<s  allemi 


le  KQrsi 
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I.e  cantique  protestant,  une  brandie  dt  la  poésie  populaire;  sa 
Iransrormation  au  xvii'  Biëcle.  Paul  Gerhardt  et  Jean  Hccmiann. 
—  a.  l.a  poésie  catholique;  son  caractère  individualiste.  Le  mvsli- 
cisine  de  Frédéric  Spec  ut  d'Angclus  Silesius.  Leurs  imitateurs 
protestants;  Knorr  de  Boaenroth;  Quirinus  Kuhlmann.  —  3.  Der- 
9  poètes  religieux  du  siècle;  Jean  Franck;  Joachim  Ncander; 


Benjamin  Schinolck. 


1.  —  PAUL  GERHARDT. 

Le  cantique  en  langue  vulgaire,  après  que  Luther  lut  eut  donna 
l'impulsion,  ne  soitit  plus  des  communautés  proteslanles.  It  oe 
servait  pas  seulement  au  culte  public;  il  fut  approprié  peu  ù  peu 
à  tous  les  besoins  de  la  vie  morale.  Dans  toutes  les  circonstances 
oii  l'homme  pouvait  élever  sa  pensée  vers  Dieu,  le  matin,  le  soir, 
dans  les  fêtes  de  la  famille,  aux  jours  de  souffrance,  aux  ajipro- 
ches  lie  la  mort,  le  cantique  trouvait  sa  place.  L'importance  que 
le  protestantisme  attribuait  au  culte  domestique  se  fit  sentir  sur- 
tout dans  cette  manifestation  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
selle de  la  vie  relifiieuse.  Le  cantique  devint  une  branche  de  la 
poésie  populaire,  et,  comme  tel,  il  se  modilia  selon  le  carac- 
tère de  chaque  époque.  Au  temps  de  la  néforme,  il  avait  été 
destiné  à  exalter  les  âmes,  à  donner  une  forme  éclatante  aux 
vérités  de  la  toi  r  c'était  un  cri  d'enthousiasme,  un  déti  jeté  & 
l'ennemi,  une  promesse  de  victoire.  Au  siècle  suivant,  et  au 
milieu  des  indicibles  malheurs  qui  s'abattirent  sur  l'Allemagne, 
le  cantique  fut  suilout  un  consolateur.  Il  s'adressa  de  préférence 
à  l'individu,  pour  l'aider  à  supporter  la  part  qui  lui  était  échue 
de  la  détresse  commune.  Il  s'associa  aux  pensées  les  plus  secrètes 
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de  Vjime,  pHrenaDt  le  doute,  adoucissant  lu  plainte,  montrant 
la  souffrance  comme  une  épreuve,  et  la  vie  présente  comme  une 
préparation  à  la  vie  future.  Les  titres  mêmes  des  recueils  publiés 
au  \vti<  siècle  sont  si^ailicalirs  :  cï^laient  des  Chants  de  la  croix 
{Krniilieder),  des  Chants  au  lit  de  mort  {Sterbelieder),  surtout  des 
Chants  de  la  maison,  comme  on  les  appelait  {Hatislieder),  destinés 
au  culte  de  ta  famille  et  à  l'édification  privée.  La  poésie  con- 
tinuait de  fournir  son  continssent  k  la  liturgie;  mais  elle  célé- 
brait surtout  la  Passion  du  Sauveur.  Ce  iju'elle  chantait,  ce  n'était 
plus  le  Dieu  des  armées,  conduisant  les  It^gions  des  aDges  contre 
les  démons  de  l'incrédulité  et  du  fanatisme;  c'ébiit  la  face  san- 
glante du  Christ,  symbole  vivant  de  l'Allemagne  détrânée  et 
meurtrie  : 

0  tile  couverte  de  sang  et  de  blessures,  —  image  de  douleur  et 
d'opprobre!  -—  0  tête  que  la  railluria  —  a  ceinte  d'une  couronae 
d'épines  !  —  Têle  autrefois  rayonnante  —  de  noWesse  et  de  beaul4S,  — 
et  mainteuant  toute  déliguréc,  —je  te  salue*! 

C'est  Paul  Gcrhardt  qui  dit  ces  mots.  On  l'a  appelé,  après 
Luther,  et  avec  raison,  le  second  créateur  du  cantique  religieux  '. 
Avant  lui,  Jean  lleermann  avait  appliqué  au  iranlique,  dans  une 
certaine  mesure,  les  réformes  poétiques  d'Opitz.  (Icrhardt  est 
peut-être  moins  correct  et  d'un  goût  moins  pur  que  Heerinann, 
mais  il  est  infiniment  plus  profond  et  plus  varié.  Attaché  à  l'église 
Sain t-Pti colas  de  Berlin,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  n'ayant  pas 
voulu  reconnaître  l'Hilit  de  religion  par  lequel  le  lîrand  Klecteur 
préparait  la  fusion  des  communautés  luthériennes  et  calvinistes. 
It  resta  quelque  temps  encore  au  milieu  de  ses  paroissien3;enfln 
il  fut  appelé  comme  archidiacre  à  I.Qbben  dans  la  Basse-Lusace, 
I  où  il  mourut  en  1616.  Ses  poésies,  qui  avaient  été  aussitôt 
adoptées  par  l'Église  et  comprises  dans  les  Livres  de  cantiques, 

!        1  .  O  II>iu|it  voll  Ulul  unJ  WHiiduii, 

>  Voll  Sclimcru  nad  vollor  Hoba! 

■  0  Haupt.  /u  Sputt  ^buDden 
.  Mildupi  Iloriii:okn.n ! 

.  0  lUii|.l.  wn»t  atbùn  Bïiiurei 
I  .  Mit  liik'hour  Klir  und  iîicf, 

■  Itil  abcr  li>ii-li  «chiiiiiilinTl  : 
■c  (icgrQiupi  M-j'Kt  dn  inir!  - 

I        î.  Les  cinq  Cauliqucs  do  la  Posiion  cumpi™t  parmi  Its  prcmiÈrts  cenvrts  do 
Gcrhardl.  Il»  lonl  imiiÉs  da  saint  Bernard,  mais  ILmitalion  dépasse  de  boauconp 
[     loriBinal.  —  Owrhardl  ojl n* on  l«n,  dans  on  village  da  la  Saie. 
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furent  recueillies  par  son  ami  Ebeling  ea  1667,  au  moment  où  sa 
démission  le  laissait  sons  ressource.  Il  y  exprimait,  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  le  sentiment  dominant  de  sa  vi<>,  qui  répondait 
en  mC-me  lemps  à  un  des  prinripnux  pointa  de  la  morale  ciiri?- 
tienuc  ;  une  confiance  absolue  en  Dieu.  I.a  piété  de  Paul  fieiliardl 
est  la  soumission  tendre  et  naïve  d'un  enfant,  qui  reçoit  tout  de 
la  main  d'un  père,  qui  considère  le  bonheur  comme  un  don  gra- 
tuit, et  à  qui  le  malheur  même  n'arrache  que  des  actions  de 
grilces.  tru  de  ses  cantiques  les  plus  connus  commence  par  ces 

Con6e  la  direction  de  la  vie  —  et  tous  tes  chai;rins  de  ton  c<rur  — 
à  la  garde  fldÈle  de  Celui  —  qui  conduit  la  marche  des  cieux.  —  Celui 
qui  rbgïe  le  cours  des  nuages  —  et  qui  ouvre  la  carriËre  des  vents,  — 
saura  bien  trouver  un  sentier  ^  où  tu  puisses  poser  ton  pied  '. 

Paul  Cierliardt,  en  vrai  poète,  avait  les  yeux  ouverts  sur  la 
nature;  il  aimait  à  l'associer  aux  sentiments  et  aux  pensées  de 
l'homme,  à  lui  prêter  nne  voix  dans  le  concert  des  louanges  qui 
montent  vers  le  Créateur.  Son  Chant  du  soir  est  resté  dans  la 
mémoire  du  peuple,  et  mérite  de  vivre,  non  seulement  par  la 
richesse  des  images,  mais  surtout  par  la  grâce  musicale  du  style. 
Les  trois  premiers  vers  de  chaque  strophe,  où  se  peint  le  calme 
universel,  sont  comme  assoupis  dans  les  demi-tons;  mais  la  fin 
s'élève  avec  «ne  pleine  sonorité,  dans  un  élan  d'adoration  : 

Les  furi^ls  entrent  dans  le  repos.  —  Les  animaux  et  tcï  liummus,  la 
ville  el  les  champs,  ~  tout  l'univers  s'endort.  —  Levez-vous,  0  mes 
pensées,  —  car  c'est  l'heure  d'entreprendre  —  ce  qui  plait  &  votre 

Soleil,  qu'cs-tu  devenu?  —  La  nuit  t'a  chassé,  —  la  nuit  l'ennemie 
du  jour.  —  Qu'importe!  Un  autre  soleil,  --  mon  Jésus,  ma  joie,  —luit 

Le  jour  s'est  évanoui;  —  les  étoiles  d'or  scintillent  —  sur  le  dôme 
bleu  du  ciel.  —  Ainsi  Je  me  tiendrai  devant  loi,  —  quand  lu  m'ordon- 
neras de  sortir.  —  Seigneur,  de  cette  vallée  de  larmes». 
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2.    —   FREDERIC  SPEE.   —  ANGELUS    SCLBSIUS. 

Le  poète  protestant,  quelque  sujet  qu'il  traitât,  n'éUiit  que  l'in- 
terprète d'une  communauti; ;  il  pensait  au  groupe  des  Hdèlcs  qui 
devaient  répéter  son  cbant  :  c'était  pour  lui  un  frein  salutaire.  On 
n'intéresse  le  peuple  que  par  le  naturel;  les  raffinements  le  lais- 
sent froid.  Le  poète  catholique,  écrivant  d'abord  pour  lui-même, 
s'abandonnait  à  tous  les  écarts  de  son  imagination  et  souvent  à 
loutes  les  séductions  du  mauvais  goût.  On  a  quelquefois  opposé 
ï  Paul  Gerhardt  le  jésuite  Frédéric  Spee.  Si  la  sincérité  et  la 
vertu  suffisaient  pour  faire  un  poète,  Frédéric  Spée  occuperait 
assurément  un  des  premiers  rangs  dans  la  littérature  du 
XVII*  siècle.  Il  s'éleva  énergiquement  contre  les  procès  de  sorcel- 
lerie, A  la  prise  de  Trêves  par  les  troupes  impériales,  en  1635,  il 
se  consacra  au  soin  des  blessés  et  mourut  victime  de  son 
dévouement.  Il  laissait  un  ouvrage  d'édIAcation  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  appelé  le  Livre  d'or  de  la  Verlu,  et  un  recueil  de  poésies 
qu'il  avait  intitulé  En  dépit  du  rossignol,  et  qui  a  été  rajeuni  au 
commencement  de  ce  siècle  par  Clément  Brentano.  «  J'appelle 


•  Et  schllfl  die  giDUe  Woll  : 
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«  ainsi  ce  petit  lîvi-e,  >■  disailSpoe  dans  sa  préface,  «  parcn  qu'il  èMvi:  ■ 
«  sa  voix  aimable  cL  douce  et  franchement  poiHiquc,  en  dépit  de  i 
"  IDUH  les  russiguojs  du  nioude  ;  et  il  pourrait  môme  rivaliser  av<^c  ' 
«  de  ti-èsbons  poi'lcs  IntîVis  et  autres. «FK-déricSpce pensait  sans  | 
doute  aux  portes  latins  de  son  temps,  qui  ci'it' braient  te  Christ  et  i 
la  Vierge  dans  des  odes  saphiiiups  '.  Il  leur  ressemble  en  elM,  et  j 
sa  poésie,  malgré  le  mouvement  lyrique  de  certaines  strophes,  a  - 
quelijue  chose  d'jirtiliciel.  Dnns  un  cantique    où   il    célèbre   le  i 
retour  de  l'été,  il  montre  Diane  l.i  Chasseresse  eu  compai;!!)!'  de  j 
si-s  nyiiii>hfs,  et  plus  loin  il  se  plaint  de  son   abandon,  "  parce 
«  que  son  dme  est  mariée  uu  Sauveur  et  ne  peut  le  rejoindre  ■>.  ■ 
Ailleurs  il  présente  le  Christ  sous  In  ligure  du  berger  Oaphnis,  et 
il  met  les  armes  de  Cupidon  aux  mains  de  l'enfant  Jésus.  Ce 
mélange  du  sucré  et  du  profane,  où  pouvait  se  complaire  une 
imaginalioti   savante,  n'était  pas    fait    pour   toucher    les  âmes 
simples.  Le  style  do  Frédéric:  Spee  est  un  flot  iiressé  de  méta- 
phores, souvent  dis|iarnles.  Les  lignes  principales  du  sujet  s'effa- 
ccul  sous  le  luxe  des  ornements.  Le  lyrisme  individuel  a  décidé- 
ment remplai-é  l'inspiration  collective  et  populniro. 

L'union  intime  de  l'Ame  avec  son  fiancé  céleste,  cette  image 
que  Fréiléric  Spee  avail  empruntée  iiu  Ciintique  des  cantiques, 
séduisit  un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  et  devint  le 
thème  de  fuslidieuscs  paraphrases.  Il  y  eut  pourtant,  parmi  les 
imitateurs  de  Spee,  un  homme  de  talent,  et  qui,  avec  plus  de 
goiït  et  d'étude,  aurait  pu  devenir  un  écriv:iin  :  c'est  Jean  Schcff- 
ler,  nommé  Angélus  Silesius.  Il  fut  éleïé  h  llreslau,  où  le  philo- 
sophe mystique  Jacques  Bœhme,  mort  en  lti24,  avait  gardé  des 
adhérents.  A  Amsterdam,  il  fut  afliiié  à  un  groupe  de  théolo- 
giens millénaires.  De  retour  de  ses  voyages,  en  l(iu2,  il  se  sépara 
de  l'Église  prolestante,  alors  livrée  au  dogmatisme,  et  où  son 
im.-igination  se  trouvait  à  l'étroit.  Il  enlra,  neuf  ans  après,  dans 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  et  mourut,  chanoine  de  Saiiit-Mathia.<i, 
à  Breslau,  en  1671.  Dans  Angélus  Silesius,  le  mysticisme  lyrique 
dégénère  en  fadeur  sentimentale.  Le  recueil  de  ses  [tuésies  a  pour 
titre  :  Saintr»  Itêlkcs  de  l'dme.  ou  Éijlogur.s  S]nriliielk!i  de  Psgché 
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wourcuw  d(  (OR  léstts  '.  Mais  sa  théologie  est  surtout  contenue 
uis  ses  six  livres  de  sentences  en  vers  alexanijrins,  intitulés 
t  Pilerin  angélique*.  Ici  la  rêverie  panthéiste  atteint  ses  dei- 
téres  limites.  Non  seulement  l'homme  ne  vit  qu'en  Dieu,  mais 
ieu  lui-même  n'existe  que  par  le  lion  d'iimour  qui  l'unit  à  la 
•éftlure.  "  La  rose  que  conU-mple  fou  œil  mmtel  a  fleuri  de 
toute  éternité  en  Dieu.  —  Je  suis  aussi  grand  que  Dieu,  il 
est  aussi  petit  que  moi;  il  ne  peut  ôtre  au-dessus  de  moi,  je 
ne  puis  être  au-Ue.ssous  de  lui.  —  Je  suis  aussi  riche  que  Dieu; 
il  n'y  a  pas  en  moi  un  atome  qui  ne  me  soit  commun  avec 
lui.  —  Je  sais  que,  sans  moi,  Dieu  ne  saurait  vivie  un  instant; 
si  je  cessais  il'ùlre,  il  s'évanouirait  aussitôt.  »  La  vraie  condition 
a  bonheur,  d'après  Angélus  Silesius,  c'est  le  repos  absolu.  Ne 
lus  agir,  ne  plus  vouloir,  ne  plus  désirer  même,  ouvrir  son 
■ne  au  rayonnement  de  l'amour  divin,  tel  est  le  but  idéal  de  la 
e.  Une  telle  doctrine,  quelles  que  fussent  ses  conséquences 
lorales,  péchait  au  point  de  vue  de  l'art  par  la  monotonie  des 
)crçus.  I.a  faculté  poétique  se  perdait,  comme  toutes  les  encr- 
es vitales,  dans  le  vague  de  la  contemplation  inlinie. 

L'influence  d'Angelus  Silesius  et  de  Frédi'^ric  Spee  se  pro- 
'Ugea  jusqu'au  milieu  du  xvjti"  siâcle,  et  s'éteudil  même  sur  la 
ttéralure  protestante,  sans  qu'im  puisse  dire  qu'elle  fût  vérila- 
lement  féconde.  Kuorr  de  itoscnrolh,  un  coutemporain  d'An- 
;lus  Silesius,  qui  mêla  l'alchimie  à  la  théologie,  est  l'auteur 
un  .Vourel  Hélieon  '  ;  il  sait  quelquefois  ëtri:  naturel,  lorsqu'il  se 
ïpare  de  ses  premiers  maîtres.  Dans  Roseuroth,  qui  fut  con- 
îiller  et  ministre,  l'homme  du  monde  tempérait  le  mystique  : 
uirinus  Kuhlmann,  nature  plus  ardente,  se  fit  l'npdtre  d'un 
Duveau  christianisme,  qu'il  prêcha  par  toule  l'Europe,  et  autiuel 

voulait  attacher  son  nom;  il  fut  brAlé  vif  à  Moscou,  en  ICS'J.  Il 
'avait  que  treiie  ans,  dit-on,  lorsqu'il  écrivit  ses  in iser.s  célestes*. 

y  ajouta  plus  tard  beaucoup  d'autres  poésies.  Pour  le  com- 
rendre,  il  fallait  d'abord,  disait-il,  se  pénétrer  de  sa  doctrine  : 

1.  Beitige  Salm-Luil.  oiJrr  geiitUche  Uirlen-lieder  derm  ihrai  Jawn  va-lieb- 
n  Ptsehf,  BresliD.  1657. 

i.  Jokannù  An^di  Silcsii  Cherabiaitehtr  V,aHdi:nmmn,  Olsti.  1G';4.  —  Édition 
Odarna  des  poésies  complices  Jo  Jean  SchuiIU^r.  p»r  A.  RoRintbal  ;  2  vol-,  Ituiis- 
mott,  1869.  —  NuuTella  dd..  par  O.  EUingur;  Halte,  IMWi. 

3.  Ntaer  Helicon  mit  («'nen  -Veim  Mate»,  rf.ii  ùt  :  Utatlichn  Kiitai-Lieder;  Norcn)- 
■rp,  1684. 
i.Uinmtiteht  Litbrt-Kiat,  liai,  IGTI 
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c'étaittropexiger.Enfin  tout  ce  résidu  d'idêesniystiques,  du  moins 

ce  qu'elles  avaient  d'intelligible,  se  déposa  dans  les  chants  des 
frèi'es  moraves,  dont  le  comte  de  Ziniendorr  fut  à  la  fois  le  légis-    ' 
laLeur  et  le  principal  poète. 


3.  —  DERNIERS  POETES  RELIGIEUX  DV  SIECLE. 

Entre  les  inllucnces  contraires  de  la  rfiverie  mystique  et  de  la 
si^cheresse  orthodoxe,  la  grande  tradition  de  Luther  et  de  ( 
Gerhardt  se  conlinuait,  tout  en  s' affaiblissant.  Jean  Franck,  con-  ; 
seiller  et  ensuite  bourgmestre  à  Guben  dans  la  Basse-Lusace,  se 
rapproche  le  plus  de  la  manifere  de  Gerhardt;  mais  ce  n'est  en 
somme  qu'un  potte  estimable,  qui  a  laissé  quelques  strophes 
dans  la  liturgie.  Joachim  Neander,  de  Brème,  qu'on  a  appelé  le 
Gerhardt  de  l'Église  réformée,  manque  de  souflle  ;  il  a  cependant 
le  mouvement  mélodique  qui  caractérise  la  poésie  populaire.  Dans 
Benjamin  Schraolck,  premier  prédicateur  à  Scliweidnitz,  qui 
marque  la  fin  de  la  période  {il  mourut  en  1737),  le  style  est  tantôt 
déclamatoire, tantôt  tout  à  faitprosaique.  Ses  nombreux  recueils 
(il  composa  plus  d'un  millier  de  cantiques)  eurent  néanmoins 
un  immense  succès,  et  circulent  encore  aujourd'hui  comme 
livres  d'édification.  Sans  âtre  un  grand  écrivain,  Schmolck  eut 
le  talent  d'exprimer  avec  une  certaine  chaleur  les  vérités  les 
plus  simples  et  les  plus  pratiques  de  la  religion.  Et  ce  fut  là 
le  vrai  rôle  de  tous  ces  poètes  :  ils  surent  parler  au  cœur  du 
peuple.  Ils  surent  entretenir  dans  la  masse  illettrée  ce  fonds 
de  sentiments  naïfs  et  de  pensées  austères  qui  dura  jusqu'au 
milieu  du  XVtii'  siècle,  jusqu'au  moment  où  KIopstock  reprit 
et  ranima  dans  la  littérature  allemande  la  tradition  religieuse 
inaugurée  par  la  Réforme.  Si  toutes  les  éditions  de  Paul  Gerhardt 
étaient  perdues,  ses  meilleures  inspirations  se  retrouveraient 
encore  dans  ces  recueils  de  cantiques  qui  se  chantent  h  l'église, 
qui  se  lisent  dans  la  maison,  et  qui,  dans  les  bibliothèques  de 
famille,  ont  leur  place  marquée  à  câté  de  la  Bible  de  Luther. 


CHAPITRE   IV 
LA  SECONDE  ÉCOLE  DE  S1LËSIE 


ivelle  forme  de  l'imilation;  recherche  des  ornements  <iu  glyle.  — 
1.  Les  fausser  grâces  de  Hormann  de  Hormannswatdau.  —  2.  Gas- 
pard de  Lohenstoin;  ses  drames  ampoulés;  son  roman  dMrmtnia» 
tt  Thuinelda.  —  3.  Jean-Chris tiao  Gûnltier;sa courte cBrriËrs;fran-> 
chise  de  sa  poésie. 


'm  groupe  plus  ou  moins  homogène  qu'on  appelle  communé- 
nl  la  seconde  rcole  de  Silûsie  partage  le  sort  de  tous  les  pro~ 
gemeots  d'ikote.  Les  principes  se.  faussent  ou  s'exagèrent. 
npulsion  se  ralentit  et  se  divise.  Les  esprits  indépendants 
séparent.  En  un  mot,  tout  se  prépare  pour  des  groupements 
jveaux. 

,e  principe  fondamental,  pour  tout  poète  sil(?sien,  restait 
lilation.  Le  point  de  di^part  était  toujours  la  poétique  d'Opitz; 
is  on  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire  un  pas  de  plus 
ir  se  rapprocher  des  modèles  étrangers.  On  n'avait  cherché 
:gtenips  que  la  correction  :  ne  fallait-il  pas  enfin  y  ajouter 
égance,  la  noblesse.  la  grâce,  toutes  les  qualités  qui  consti- 
■nt  l'ornement  du  style?  On  avait  le  nécessaire,  on  demanda 
Buperdu.  C'est  en  ce  sens  que  les  deux  écrivains  qui  sont 
isidérés  comme  les  chefs  de  la  seconde  école  de  Silésie, 
fmannswaldau  et  Lohênstein,  tentèrent  de  compléter  le  sys- 
ac  d'Opitz.  Le  résultat  ne  fut  pas  précisément  celui  que  l'on 
léruit.  Au  lieu  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  qu'on  cherchait, 
ne  trouva  le  plus  souvent  que  l'alfectalion  et  l'enflure, 
>  qui  rendait  aussi  loule  réforme  difficile,  c'étaient  les  pré- 
itions  que  l'on  nourrissait  encore,  même  dans  les  classes  culti- 
ts,  contre  la  lillératurn  pure.  Un  cantique  religieux  avait  son 
X,  parccqu'ilservaitau  culte  public  ou  ârËdiîlcation  privée.  Mais 
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une  œuvre  profaiic  devait  se  juslificr  au  moins  par  une  inlentû 
didiiirliquc.  Le  poJ:lc  n'était  tout  à  fait  e!slim6  que  lorsqu'il  éU 
doubla  d'uu  moraliste  ou  d'uu  savaut;  et  c'était  déji  faire  prcii 
de  science  qui?  de  pouvoir  transcrire  en  allemauii  un  chef-d'iruv 
des  littératures  .inrinnnes  ou  rlrangères. 


1.   ~   HOFMANNSWALDAU. 

Hofmann  de  llofinannsiraidau,  né  &  Rreslau  en  1618,  mcnib 
du  conseil  de  sa  ville  natale,  homme  d'État  dans  sa  petite  Npln'T 
commença  par  traduire  le  Pasior  fido  de  Guarini  et  le  Traité  i 
l'immorlalilé  île  fdme  o»  la  Mort  de  Sacrale  de  Thi'ophile,  par. 
phrase  du  Phéilnn  de  Platon  en  prose  et  en  vers.  Il  ne  pubi 
ses  Traductions  et  Poésies  que  fort  tard,  en  1673,  six  ans  ava 
sa  mort,  parce  qu'on  les  ^ilUiit,  dit-il,  dans  des  eontrefaçons 
Dans  fies  poésies,  il  prit  d'abord  Opilz  pour  modèle.  Il  l'av; 
connu  ù  Dantzij;  pendant  ses  voyages,  et  la  correction  du  muil 
lui  parnt  suRlsanle  jusqu'au  [our  où  la  lecture  dos  poètes  latin 
français,  italiens,  lui  Ht  comprendre  «  ce  que  c'était  qu'ui 
<(  invention  ini,'énieusc,  une  èpithËte  frappante,  une  descriptii 
»  agréable,  une  fine  allusion  »,  bref,  toutes  ces  choKcs  dans  le 
quelles  il  fit  consister  désormais  l'art  d'écrire.  I.e  premier, 
composa  des  liéniïdi'.s  en  langue  allemande,  un  i;i>nre  qu'il  imi 
d'Ovide,  et  dans  lequel  il  trouva  beaucoup  de  successeurs.  '<  . 
«  sais  bien,  •>  dit-il  dans  sa  préface,  u  que  la  poésie  a  pour  objet  i 
•.  dtci-ire  tous  les  mouvements  de  l'amc;  mais  il  me  semble  que 
1'  poésie,  qui  est  une  étrangère  partout,  n'est  réellement  rhei  el 
['  que  dans  le  domaine  de  l'amour.  Enlevez  à  la  poésie  l'amou 
"  et  vous  lui  arracherez  le  cœur.  Enlevez  à  l'amour  la  poésie, 
CI  vous  la  chasserez  de  son  paradis.  »  Hais  les  mouvements  i 
l'dme  ne  suni,  pour  llofmannswaldau,  que  les  tressaillements  i 
la  volupté.  Il  a  beau  enjoliver  sa  phrase  par  des  épîthèles  q 
étaient  déjà  des  lieux  communs  en  France  et  en  Italie,  et  qui  i 
tardèrent  pas  à  le  devenir  en  Allemagne;  le  fond  est  ordinair 
ment  banal,  et  quelquefois  repoussant,  llofmannswaldau  n'étf 

1.  DeuUclir  Uràenrtmuf/nt  uni/  GrtiMe,  Hr.ilaii.  leîS.  —  \\  «anla  iisr  dan 
lai  las  poi'iiisii  érotiqui^s  [lAatteitiektt),  qui  furont  pampriiu»  plui  lard  dans 
recueil  des  portes  ti[»iicna  fuii  fax  Nenkirch  (I^ipiig,  liiSfr-I'-i^i.  Cei  poési 
fonneDl,  du  reste,  un  pnrfail  rontrotlo  avec  ■■  via.  qui,  d'aprt'K  toas  les  (fm 
giuees  eontnniporain».  lui  de»  plus  correciea;  a'dtàieat  dépura  jeux  d'esprit, 
dos  caprices  d'uno  iniagiuaiion  <Jiivo}'«o. 
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sciple  d'Opitz,  à  qui  mnnquail  Ip  sogf!  discernement  du 
>n  apprend  à  être  correct,  mais  la  m-ice.  est  un  don  de 
î;  et  Ips  fleurs  fanfes  dont  les  derniers  pottes  silésiens 
;  leur  style  ne  servirent  qu'à  montrer  la  pauvreté  de  leur 


2.  —  LOHESSTEFN. 

.nnswaldau  avait  cherché  la  grâce  et  l'éclat;  son  com- 
Daniel 'Gaspard  de  Lohcnstein  voulut  atteindre  au  style 
ù  à  NimpUch  en  Silâsie,  en  163r>,  il  fut,  à  partir  de  1G70, 
e  la  ville  de  Breslau,  où  il  mourut  en  16S3.  Il  déclare, 
e  préface,  qun  la  poésie  n'a  jamnis  été  pour  lui  qu'ua 
lenl.  Il  avait  composé  cependant,  di'-s  l'ilge  de  quinze  ans, 
.'l'die  intiluléi!  Ibrahim  Bassa,  et  il  publia  plus  lard  une 
6c,  uni:  Cléopûtri;,  une  Agripyi'me,  une  Kpicliaris.  Il  no 
is  s'être  soucié  beaucoup  de  la  conduite  de  l'action,  ni 
inturc  des  caractères;  son  unique  préoccupattoQ  était  de 
jiar  de  grands  cITels.  Pcrdonnc  n'a  jamais  accumulé  autant 
.rs  sur  le  théâtre.  Dans  Épicbaris,  où  la  jeunesse  romaine 
le  icnvei-ser  Néron  pour  porter  Sénèque  h  l'empire,  les 
t  boivent  du  sang  pour  s'exciter  au  meurtre .  On  leur 
'  la  lorturc,  avant  de  les  meiire  h  mort.  Épicharis  s'éva- 
usieurs  fois  entre  les  mains  des  bourreaux,  et  s'étrangle 
ans  Agrippinc,  on  voit  Ollion  offrir  sa  femme  ù  Néron, 
tpine,  pour  combattis  l'inlluence  d'Ollion,  s'olTni-  elle- 
son  H\s;  la  scène  est  longue,  et  l'cxpri^ssion  n'est  Jamais 
es  souvenirs  d'une  gueiTi-  acharnée  avaienl-iis perverti  le 
public,  au  point  du  lui  faire  aimer  de  pareils  speclacles? 
t  presque  tenté  de  croire  que  les  tra^'édies  de  Lohenstein 
t  que  des  jeux  d'esprit;  car  il  accompagne  chaque  scËne 
(  et  de  citations,  parfois  nécessaires  pour  l 'intelligence 
>,  laais  toujours  destinées  à  faire  briller  l'érudition  de 
11  publia,  en  iOSil.  ses  poésies  légères  suus  le  titre  de 
n  collection  conijirenait  des  llr>s''s,  ou  liéi'oïiles  et  épitlia- 
Ics  Jacinllii'S,  ou  odes  funérain-s;  et  des  Primevères  (en 
d  Himmetschliissel ,  ou  ciels  du  cielj,  c'est-ii-dire  des 
religieuses'.  Lohenstein  eulrepril  enliu  un  roman  sur 
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le  sujet  d'Arminius  et  Tkusnelda,  qu'il  laissa  ioachevé,  et  qui  fut 
continué  par  son  frère  et  par  un  pasteur  de  Leipzig  nommé 
Wagner.  11  y  inséra  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  la  lecture  des 
auteurs  ou  dans  la  prati<iue  des  alTaires.  «  Il  aurait  di'-dnigné,  « 
dit  l'édileur  Neulîirch,  ••  de  s'appliquer  fi  uuft  pure  fiction;  il, 
«  voulait  amener  j\  la  scionce  et  à  la  vci'lu  des  lecteurs  retenus 
"  par  l'appât  d'une  histoire  amoureuse,  et  il  les  inslruisnit  malgré 
«  eux  par  des  digressions  sur  l'origine,  It-s  croyances  et  lesl 
"  usages  des  anciens  peuples,  sur  la  Tic  des  philosophes  et  des] 
«  législateurs  célèbres,  sur  la  nature  des  vertus,  des  vices  et  des 
ce  passions,  sur  le  gouvernement  des  Ëlats,  sur  les  inen'cilles  <!•.• 
■>  la  création  '.  >■  l.c  style  de  ce  roman  a  de  la  facilité  et  du 
mouvement.  La  prose  de  Lohenstein  vaut  mieux  que  ses  ver's, 
sans  doute  parce  qu'il  se  permettait,  dans  te  discours  simple, 
d'être  naturel. 


L'école  de  Silésie  échoua  dans  ses  tentatives  pour  s'élever  au 
grand  art;  elle  resta  à  peu  près  stérile  dans  le  drame  et  dans 
tous  les  genres  qui  exigent  une  inspiration  soutenue.  Elle  croyait 
trop  à  l'eBûcacité  des  ri-gles  et  à  la  vertu  de  l'imitation;  elle  ne 
voyait  pas  qu'il  y  a  dans  le  fait  même  de  l'originalité  quelque 
chose  d'inaliénable,  que  nulle  copie  ne  saurait  atteindre.  Aussi, 
elle  s'épuisa  vile,  et  ne  fit  bientôt  plus  que  se  répéter.  Le  seul 
poète  qui  aurait  pu  arrêter  le  déclinde  l'école,  Jean-Christian 
Gùnther,  vécut  trop  peu  pour  avoir  une  influence.  Il  était  fils 
d'un  pauvre  médecin  de  la  petite  ville  de  Striegau  en  Silésie;  un 
ami  de  son  père  le  reçut  dans  sa  maison  à  Schwcidniti  et  lui  fit 
faire  ses  premières  études.  Il  se  rendit  ensuite  à  Wittembei^  et  à 
Leipiig.  Malheureusement,  le  jeune  étudiant  n'était  rien  qu'un 
poète.  Inhabile  à  toute  œuvre  pratique,  il  ne  put  même  jamais 
obtenir  son  diplôme  de  médecin.  Un  ainour  contrarié,  dont  il  a 
redit  les  tristes  péripéties  dans  ses  vers,  et  qu'il  finit  par  rompre 
lui-même,  fut  la  première  source  de  ses  disgrâces.  Un  tempéra- 

1.  Daniel  Ctuperâ  non  Lohtatttin  GTVUmîllliigtr  Feldhore  Arminmi  oder  lier- 
munn  neiit  triMr  Bxtrchinwhtxgtttn  Tkutmetda  in  riner  jiimnritAen  S%aa.lt-  Lictw 
Hnd  Htlitn-GeKiùehIe  in  i  Thtîlen  cargctlcllrl.  l^ipiiR.  1689-1690.  —  Un  choix  lia 
UofmanDSTaldau,  do  I.ahsnaioin  at  d'auiros  écriiains  do  la  mCme  «colo  a  6ii 
I  cotlcclion  :  Dtaliche  Xallonal-Litltralur,    ds 
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ment  ardent,  une  hnmetir  hautaine,  la  pauvreté  et  l'amour-propre 
froissé,  acheyèrent  de  le  perdre.  Ses  désordres  lui  fermèrent 
la  maison  paternelle,  et  il  erra  de  ville  en  ville,  offrant  ses 
poésies  de  circonstance.  Il  mourut  à  Hua  en  1723;  il  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  ■.  On  voit  que  la  vie  de  Giinther  ne  ressemble  en 
aucune  manière  à  celle  de  Lohenstein  et  de  Hofmannswaldau. 
Tandis  que  ceux-ci  cherchaient  la  considération  dans  les  fonctions 
publiques  et  n'étaient  poètes  qu'en  sous-ordre,  Giinther  déclara 
de  bonne  heure  que  la  poésie  était  sa  seule  vocation,  tl  se  pro- 
mettait déj&  l'immortalité,  et  il  disait  que  son  ombre  irait 
rejoindre. aux  Champs-Elysées  celle  de  Paul  Fleming,  Quels  furent 
ses  modèles?  Il  admire  les  anciens;  les  Italiens,  sauf  Pétrarque, 
sont  peu  de  son  goût;  il  s'incline  devant  Boileau,  Racine, 
Molière,  [.es  Allemands,  dit-il,  ont  eu  le  tort  de  venir  tard;  Opili 
tient  le  premier  rang  parmi  eux;  mais,  à  quelque  école  qu'on 
appartienne,  l'essentiel  sera  toujours  «  d'avoir  le  dieu  de  la 
M  poésiedanssa  poitrine  11.  Ce  fut  là,  au  fond,  sa  poétique.  II  tenait 
à  î'Ècole  de  Silésie  par  sa  naissance  et  par  son  éducation;  il  on 
suivit  mCmc  d'abord  tous  les  erremenls,  cherciianl  des  lambeaux 
d~é|)illiètes  à  la  suite  de  Lohenstein,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé, 
dit-il,  à  se  moquer  de  lui-mAme  et  de  ses  admirateurs,  et  à  ne 
plus  vouloir  étudier  que  son  Ame.  Les  poésies  de  Giinther,  qui 
furent  publiées  après  sa  mort  en  trois  recueils  successifs  de 
1724  à  1727,  curent  de  nombreuses  éditions;  mais  sa  supériorité 
ne  fut  vraiment  reconnue  qu'au  xviii'  siècle.  Gœlhe  le  désigne 
comme  un  poète  dans  toute  la  force  du  terme,  ayant  une  vocation 
décidée,  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination,  \p.  don  de  l'expres- 
sion vive  et  appropriée,  le  sentiment  de  l'harmonie.  Ce  qu'il  a 
d'inculte  et  de  dén^nlé,  ajoute  t~,œthe,  est  le  défaut  de  son  temp.t 
et  surtout  de  son  caractère  ;  il  ne  sut  pas  dompter  ses  passions, 
etil  gaspilla  sa  vie  avec  son  talent  '.  Ce  fut  le  malheur  de  l'école 
de  Silésie  de  ne  pas  sentir  assez  le  prix  de  l'originalité.  Ses  deux 
écrivains  de  génie,  Fleming  et  Gûntiicr,  restèrent  isolés,  et  leur 
dédain  pour  la  théorie  parut  de  l'impuissance  aux  contemporains. 


1    leos. c 
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redeGGnihsrestleSa 
lire  leuS.  Voir  l'édlUon 
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CHAPITRE  V 
MORALISTES  ET  SATIRIQUES 


Originalité  relative  des  moralistes.  —  1.  Les  sentences  de  Prédért 
Logau.  Les  satires  en  baï~allemand  de  Jean  Lauremberg ;  sa  | 
mique  contra  l'école  d'Opitz.  Les  Visions  de  Moscherosch; 
diatribes  contre  les  modes  étrangùras.  —  S.  Les  discours  el 
scrlationi)  de  Balthasar  Schupp.  L'éloquence  populaire  d'Abral 
a  Santa  Clara. 


Quelques  genres  échappëreat,  dans  une  certaine  mesure,  à  1 
fluence  du  mauvais  goùl  et  de  la  pédanterie  :  ce  sont  ceux 
tenaient  de  plus  près  ù  l'esprit  national  et  aux  vieilles  traditi 
littéraires.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  cantique  religieux  ne 
que  faiblement  atteint  par  les  réformes  d'Opitz.  Les  auteur: 
ces  cantiques  avaient  d'autres  exemples  devant  les  yeux, 
Psaumes,  les  hymnes  de  l'Église,  les  écrits  des  réformateurs. 
genre  didactique,  de  mCmc,  s'était  continué  sans  tnterrup 
depuis  des  temps  très  reculés;  il  avait  compté  des  ëcrivi 
remarquables  au  x\i'  siècle,  sans  parler  des  auteurs  du  mo 
âge,  dont  les  ouvrages  subsistaient  dans  des  remaniemn 
lors  même  que  leurs  noms  étaient  oubliés.  C'est  à  l'influe 
persistante  de  ces  modèles  que  plusieurs  poètes  et  prosate 
contemporains  des  deux  écoles  de  Silésie,  ont  été  rcdcva 
d'une  certaine  originalité  relative.  Le  fond,  chez  eux,  est  sou' 
intéressant,  malgré  les  inégalités  et  les  négligences  de  la  for 

1.  —  LUUAU.  —  LAUREklItERG,  —  HOSClIkROSCK. 

Frédéric  de  Logau,  le  principal  auteur  d'épij,Tammes  di 
première  école  do  Silésie,  montre  bien  les  deux  courants  ci 
lesquels  se  partageait  la  littérature  de  son  temps.  Comme  ad 
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rateur  d'Opitz,  il  devait  s'exercer  dans  l'alexandrin,  qui  lui 
réussit  rarement.  Il  est  plus  heureux  dans  le  petit  vers,  la  forme 
'  naturelle  de  l'ancien  proverbe,  où  la  rime  ne  sert  qu'à  iloDiicr 
du  reliff  à  la  pensée.  I.oijau  u  laissi;  un  recueil  de  trois  mille 
sentences.  Beaucoup  de  ces  petites  poi'-sie.'f  expriment  des  vrriWs 
raies  ou  religieusos.  Quelques-uiies  frappent  par  la  concision 
du  style  :  "  Il  est  beau  d'avoir  des  amis,  il  est  triste  <ravoir 

■  bcsoiu  d'eux.  »  D'autres  sont  des  fables  en  abrégé  :  ce  Quand 

■  les  grenouilles  coassent  dans  l'ombre,  il  sullit  d'approcher  une 
»  lumière  pour  les  faire  taire  :  la  vérité  ferme  ta  bouche  au 

■  mensonge.  »  Parfois  la  sentence  est  une  simple  image  :  "  Le 
«  mois  Je  mai  est  un  baiser  que  le  ciel  donne  à  la  terre,  afin 
«  que,  fiancée  aujourd'hui,  elle  soit  mère  demain.  »  Tout  le 
recueil  est  empreint  d'une  morale  fcrmi;  et  saine,  I.ogiiu  ne  se 
borni;  pas  il  cns<;if;ncr  :  il  juge,  i]  lilAme,  il  attaque,  et  alors  la 
sentence  devient  «ne  vraie  épigrummu  ;  «  l.utliérieus,  papisti.'s, 
"  calvinistes  :  je  vois  trois  Êj;lises  devant  moi  ;  mais  je  ne  sais  où 

Iu  trouver  le  christianisme.  »  Il  déplore  la  guerre  qui  a  divisé 
rAllem.it^ne  et  l'a  jetée  aux  pieds  de  l'étranger.  Il  s'élève  contre 
à  la  manie  du  l'imitation,  qui  a  passé  jusque  dans  le  costume,  et 
I  il  montre  le  ridicule  des  seigneurs  et  des  dames  qui  semblent 
*  ûers,  dit-il,  de  porter  la  livrée  de  la  France  '. 
I  Le  bon  sens  populaire,  qui  inspira  les  meilleurs  épigrammes 
.  de  Log.iu,  s'cx|irime  avec  plus  d'énergie  encore  dans  les  quatre 

I  satires  en  dialecte  bas-allemand  de  Jeun  Lauremberg,  et  dans 
les  satires  en  prose  m^lée  de  vers  de  Jean-Michel  Mosi/herosch. 
INé  à  Rostock  en  IS90,  Jean  Lauremberg  enseigna  successive- 
ment les  mathématiques  et  la  poétique  ù  runiver.iiti:  de  celte 
t'  ville  ;  il  passa  plus  tard  à  l'académie  de  Soroé  en  Uanemarli,  où 
il  mourut  en  tiiM.  Lauremberg  est  un  allvl■rsain^  déclaré  de 
i  l'école  d'Opitz.  Il  se  plaint  du  grand  nombre  de  poètes  dont 
I  l'Allemagne  est  affiigéc.  Un  étudiant  sait  i  peine  lire  et  écrire, 
1  qu'il  veut  faire  des  vers.  Un  homme  ne  peut  naître,  se  marier, 

.  Itn'c»  (lo  noDiliro  total,  avec  les  suppli'nipnta,  i?sl  mf'inn  do  S^'k^I  :  c'est  co  qui 

Iiipliiiue  piiurquoi,  :jitRs  Oiru  uulilië,  il  fut  ni'i;littii  iluns  la  suiio.  Leasing  raiocna 
l'aitontion  !>ur  lui,  i>ar  une  éilition  choisiu  do  ig»  u-iivrcs  (|U'iI  pul>liit  en  commiiii 
»>oc  RaHilur  i|'''ipïie(  1'^:  comparer  tes  Lettm  sur  ta  lUtfnUun,  36"  et  A3').  — 
I  IdÛlon  de  <i.  Eiinor  :  Frie^riehi  nm  Lngiai  rilmmttiehf  Sijmgrdiehti,  i^iuticart, 
!  1^.  —  Choix  pir  le  ni<>ina  ;  Lcipiig.  KTi.  —  I.u^-au  passa  la  pli»  ^nr^o  partie 
la  la  vie  i  Brioe;  il  est  ai  .1  Ilreckui,  eu  IW-i-,  il  mourut  11  Lcigniti,  en  Ifôô. 
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mourir,  sans  exciter  la  verre  d'une   douzaino  de  rimailleurs.    î 
Lui  aussi,  dans  sa  jeunesse,  a  voulu  entrer  dans  le  groupe  des    | 
«  poètes  &1q  mode»;  mais  il  a  eu  peu  de  succès,  dit-il,  parce  qu'on 
pouvait  le  comprendre  sans  commentaire.  [Nuremberg  rejette 
toutes  les  règles  de  la  poétique  nouvelle,  sans  en  excepter  même    j 
les  plus  raisonnables.  On  me  blâme,  dit-il,  do  ce  que  mes  vers 
sont  taillât  trop  longs,  tantôt  trop  courts;  mais  aucun  t-dit  royal 
n'a  encore  fixé  la  longueur  que  doivent  avoir  les  vers  allemands. 
Quel  homme  est  qualifié,  ujoule-t-il,  pour  nous  astreindre  à  un    i 
nombre  déterminé  de  syllabes,  comme  on  attache  un  chien  Ji 
une  chaîne?  Lauremberg  déclare  qu'il  n'Écrira  qu'en  bas-alle- 
mand, parce  que  c'est  sa  langue  maternelle,  et  que  le  haut-aile-    ^ 
mnnd  change  trois  fois  dans  l'espace  d'un  siècle.  En  général,  il 
veut  qu'un  homme  soit  tel  que  la  nature  l'a  fait.  11  lui  semble 
que  le  débordement  des  modes  étrangères  va  submerger  ce  qui 
reste  du  vieil  esprit  germanique.  Lorsqu'on  entend  parler  un 
Allemand,    sait-on    à   quelle    nation,  à.  quelle  classe  il  appar- 
tient? Un  palefrenier  s'appelle  monsieur,  et  un  baron  s'honore 
d'être  appelé  ainsi,  parce  que  le  mot  est  français.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  la  justesse  des  critiques  de  Laurem- 
berg; maiscet  éloquent  plaidoyer  pour  la  cause  nationale  perdait 
de  son  prix,  étant  exprimé  dans  une  langue  qui  n'était  pas  celle 
de  la  majorité  des  lecteurs'. 

Moscherosch  écrivit  surtout  en  prose,  soit  par  haine  de  la  ver- 
silication  savante,  soit  par  crainte  de  gGner  le  mouvement  capri- 
cieux de  sa  pensée.  Il  faut  avouer  que  ses  vers  sont  médiocres. 
Né  en  1601,  à  Wilsla-dt,  dans  le  comté  de  Hanau-Lichtenberg, 
non  loin  de  Strasbourg,  d'une  famille  originaire  de  l'Espagne,  il 
rempht  des  fonctions  diplomatiques,  administratives,  fiscales, 

1.  tdlUODS  do  IjippBDbpfg  {Scherlgcdichi 
lB61]elitc  W.Braune( Halls,  18^).  — Lespo 
n'QDt  pas  la  raiiine  Tsrvo  que  les  autres. 

Jean  erob.  —  On  peut  rapprocher  da  passage  cilA  une  ép^ramme  de  Jean  Orob,     , 
lutituléo  :  Ltllrei  atleniandet  aitc  tuicriplioa  frarnaiie  ;  .  Quels  «Irimges  caprices 

.  lettres  qu'un  Allemand  écrit  i  nn  Allemaud  eu  Allemagne.  Va  Français  agirait    ' 

.  rAllemngno  eil  ensgrcrU-e  :  elle  ne  peut  se  vClir.  faire  un  pas,  i^criro  un  mol,    i 
■  sans  singer  ta  Frani-e.  »  —  Originaire  du  pays  do  Toggenburg.  on  Suisse,  Gtob 
s'était  engairt  dans  ono  eompagnio  de  hallcbardiera  recralfie   i>ar  l'Éleotour  de 
Saxe,  Qoorgo  II,  Il  apprit  ainsi  à  connaître  rAllemagoe.  Opitiion  avec  moinre, 

in  TeuUclim  und  laleiniichen  Aafichriflen)  parurent  k  BUe  eu  1C~8. 
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auprès  de  difTârents  seigneurs  de  l'Alsace  et  du  Palatinal;  il  fut 
longtemps  greifier  de  la  ville  de  Strasbourg.  11  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  ta  guerre.  11  mourut  &  Worms,  dans  un  voyage,  en 
I6G9,  au  moment  où  il  su  disposait  à  vivre  dans  la  rftiaite  et  û 
se  consacrer  enliùrement  aux  lettres.  Il  ûtait  membre  de  ia 
Soeiélé  fructifère,  soue  le  nom  du  héveur.  Il  a  fcril  un  assoi 
grand  nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  en  latin,  S'il  marque 
encore  aujourd'liui  parmi  les  (crivains  de  son  temps,  c'est  par  les 
Visions  singulières  et  vMdiques  de  Pfiilander  de  Silleivald'.  Le 
modèle  de  Mosclierosch  est  le  satirique  espagnol  Quevedo.  Les 
sept  premières  visions  ne  sont  guère  que  des  traductions  libres. 
L'une  des  plus  remarquables,  tes  Fils  de  l'Enfer,  est  la  reproduc- 
tion des  Écuries  de  Pluton  de  Quevedo;  c'est  un  voyage  aux 
sombres  demt^ures,  où  le  poète  nous  fait  assister  à  un  détilë  qui 
rappelle  celui  de  la  Nef  des  Fous  de  Brandt.  Mais  le  ton  est  plus 
incisif,  et  ce  sont  les  hautes  classes  ijui,  dans  -Moscheroscli,  for- 
ment la  principale  clientèle  du  dèmuu  :  c'étaient  elics  qu'il  ren- 
dait surtout  responsables  de  la  décadence  du  l'Allemagne.  Les 
sept  dernières  visions  ont  plus  d'originalité.  Celle  qui  a  pour 
titre  /(i  Dame  û  la  mode  fait  sentir  le  ridicule  des  mœurs  et  des 
costumes  d'emprunt.  Les  idées  sont  les  nu^mes  que  chez  Logau 
et  chez  Lauremberg;  mais  c^qui  appartient  en  propre  à  Mosclie- 
rosch, c'est  le  cadre  fantastique  du  sujet.  Le  poète  nous  transporlo 
au  chlteau  de  Geroldseck,  qui  couronne  un  des  pittoresques  som- 
mets des  Vosges.  Les  ombres  des  anciens  ht'ro.s  lui  apparaissent 
uu  milieu  des  ruines.  Il  est  re^^u,  à  l'entrée,  pur  Ariovistc,  qui, 
voyant  sa  mise,  sa  barbe  frisée,  sa  longue  perruque,  le  prend 
pour  un  Français.  Cité  devant  un  tribunal,  il  faut  qu'il  prouve  sa 
nationalité,  et  on  lui  rend  la  liberté,  à  la  condition  expresse  qu'il 
quittera  le  costume  étranger  et  qu'il  ne  pariera  plus  que  la  pure 
langue  allemande. 

Il  serait  téméraire  d'affirmer  que  Mosclierosch  ait  tenu  tidèle- 
ment  sa  promes.sc.  Il  s'accuse  quelque  pari  d'avoir  écrit  lui-même 
en  style  à  la  mode,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  se  faire 
lire.  La  pureté  qu'il  exige  d'un  aulenr  allemand  ni>  se  rencontre 
que  ilans  ses  dernières  Visions.  Ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  la 
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prottïstation  de  Moscherosch  contre  l'invasioD  des  moeurs  fran- 
çiiiRt^s  rcslo.  sans  elTct.  Il  n'eut  mf'mc  pas  tout  le  succès,  toute 
riiiiloi'ili-,  que  lui  auraient  assuK's  en  d'autres  temps  son  |ia[rio- 
tisine  cl  son  talent.  Le  vrai  satirique  de  l'Allematîne,  aux  ynux 
(les  contemporains,  ce  n'était  ni  Moscherosch,  ni  Luurembei'g; 
c'était  un  recteur  do  Schleswij;,  Joachim  Rachel,  écrivain  correel  et 
froid,  terne  et  dilTus.  Ilachcl  dit  expressément  qu'eu  ne  saurait 
être  poète  sans  érudition.  Ses  modèles  sont  Perse  et  Jitvénal, 
mais  il  ne  fait  que  les  délayer  et  les  affadir.  Ce  qui  domine  chez 
lui,  c'est  le  ton  abstrait,  sèchement  didactique.  Ses  huit  satires, 
peintures  générales  de  rhuinanité,  n'offrent  aucun  inlérét  pour 
riiisloire  des  mœurs.  Hais  il  avait  l'approbation  des  niailres  et 
une  réputation  de  science,  qui  lui  procurèrent  des  lecteurs  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  suivant'. 


2.  —   BALTHASAR  SCHUPP.  —  AfiRAnAU  A  SANTA  CLARA. 

On  peut  ranper  à  la  suite  de  ces  satiriques  quelques  moralistes 
populaires,  animés  du  mt^me  bon  sens  patriotique,  et  professant 
le  inéiDe  dédain  pour  le  pédanlisme  litlOrairc.  Sans  descendre 
jusqu'aux  noms  tout  A  fait  secondaires,  il  faut  meutioiinor  deux 
hommes  qui  ont  aussi  leur  place  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
sacrée  :  ce  sont  Ralthasar  Schupp  et  Abraham  a  Santa  Clara. 

Ce  fut  Raltliasar  Schupp  qui  prononça,  en  1G4<,  le  Sermon 
pour  la  paix  devant  l'assemblée  des  plénipotentiaires  délé^iués  à. 
Mun.stcr.  Il  publia  une  série  de  dissertations  morales  et  de  dis- 
cours, où  l'on  trouve,  sous  une  forme  parfois  triviale,  d'excel- 
lentes remarques  sur  le  gouvernement,  sur  l'éducation,  sur  les 
mœurs.  Une  des  causes  de  l'infériorité  littéraire  des  Allemands 
lui  parait  être  la  mauvaise  organisation  des  écoles.  «  Lors- 
<■  qu'on  pusse,  •>  dit-il,  «  devant  une  maison  oîi  l'un  de  nos  tyrans 
11  scolaires  exerce  son  empire,  ttbi  plus  nocet  qunin  ilocet,  on 
■i  n'entend  que  des  gémissementa  :  on  dirait  la  cnur  de  l'halaria, 
«  l'antre  des  Furies,  pluliU  que  le  temple  des  Ai-ts.  •■  11  refrène 
la  vieille  et  bonne  langue  du  peuple,  i|ue  l'on  sacrifie  il  un  lalin 

1.  Joaclilm  Rachnl,  nû  vn  16IK  à  l.iindpii  Aatis  le  pays  <Los  DilhDla^sF^,,  mnitrni  h 
Schloswi^  on  16C9.  ?o<  PoMr,  galMi/ua  parurent  on  1«< 
H.  Bqhrœder:  J.  ttaclith  dml'rhc 
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barttare.  «  Celui  qui  veut  apprendre  à  bien  parler  «,  iliNil,  «  qu'il 
<i  lise  la  Bible  de  Luther  !  i<  Schupp  voudrait  Taire  de  r.illemuDd  la 
langue  scienlinque  el  universitaire.  11  cite  l'exemple  de  ta  France, 
de  l'Italie,  cl  il  ajoute  spirituellement  que  mâme  en  Italie  on  peut 
être  cardinal  sans  savoir  le  latin  '. 

Abrabam  a  Santa  Clara  est  un  esprit  moins  sérieux  que  Bol- 
thasar  Schupp.  Son  rai-rite  le  moins  contestable  est  l'originalité. 
C'est  lui  que  Scbiilcr  a  pris  pour  modèle  dans  la  fameuse  capu- 
cinade  du  Ciimp  de  WatlenMcin.  Son  vrai  nom  était  LIric  Megerle. 
Né  dans  un  village  de  la  Sounbe  méridionale,  en  1644,  il  entra  de 
bonne  heure  au  couvent  des  Augustins  déchaussés  de  Maria- 
Krunn,  et  il  prêcha  avec  succès  en  Autriche  el  en  Bavière.  Il 
devint  prédicateur  de  la  cour,  sous  l'empereur  Léopold  1",  et  il 
mourut  .'l  Vienne,  on  1709.  Abraham  a  Santa  Clara  Tait  (juoligue 
part  cette  reniar<]U<',  que  le  pulilic  s'empresse  autour  d'un  ora- 
teur au:-si  longtemps  qu'il  entremêle  sun  discuui-s  de  sentences,  de 
Tables,  d'anecdotes.  Mais  que  le  même  orateur  se  borne  h  goui^ 
mander  les  vices,  el  l'église  ne  sera  plus  que  le  quartifr  des  vieilles 
femmes.  Lui-mfime  ne  vise  ijne  le  succès,  et  celui  qu'il  obtient  le 
plus  souvent  n'est  pas  un  succès  de  larmes.  Ses  discours  et  ses 
traités,  écrits  en  style  burlesque,  oITrcnt  une  incroyable  accumu- 
lation de  jeux  de  mots.  Mais  on  y  trouve  des  portraits  qui  feraient 
envie  à  uD  auteur  comique.  Au  reste,  nul  ordre  dans  la  compo- 
sition. Qu'une  idée,  une  allusion,  une  plaisant<Tie  se  présente  à  ' 
lui,  il  la  suivra  jusqu'au  bout.  Il  arrive  souvent,  après  une  série 
de  comparaisons,  h  la  conclusion  la  plus  inattendue.  Veut-il 
prouver,  par  exemple,  que  les  parents  doiveut  corrigi'r  leurs 
enfants,  voici  comment  il  procède  : 

Tous  les  saints  anges  me  plaisent,  à  l'cxccpiion  d'un  seut.  L'hâte 
qui  nourrissait  Daniel  dans  la  fosse  élnil  un  ange,  el  il  mu  plail.  Le 
médecin  de  Tobic  élail  un  nnpe.  et  il  me  plaiL  Le  messager  qui  fut 
député  auprès  de  la  Sâ'inlr  Vierge  était  un  nn(ïc,  et  il  nie  plait.  Celui 
qui  apporta  son  sauf-conduit  à  l^ith  était  un  an^.'c,  cl  il  mu  piaîL  La 
sentinelle  placée  à  l'entrée  du  paradis  est  un  nn|!e,  et  cet  ange  me  plait. 
Mais  11  y  a  un  nn(.'e  qui  ne  me  plail  guère  :  c'est  celui  qui  retint  le 
salirc  d'Abraliatii,  Uf  palriarehe  obéissant,  cl  ipii  lin  crin  :  A'on  trlende 
maniiiti  Ivan  mjier  patruinX  N'étends  pas  la  main  sur  Ion  cTitanl,  elne 
lui  fais  point  i|e  mal!  —  Je  sais  lûpn  (jue  c'était  l'onlru  du  Trés-llaut. 


[^  Ao  Bull 
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Mais  lorsqu'un  père,  une  niËre,  portera  ta  verge  sur  son  enfant,  je  suis 
bien  sûr  qu'aucun  ange  ne  retiendra  le  coup.  Au  contraire,  tous  les 
anges  Tencouraficront  par  des  paroles  sévËres  :  Extende  maman  Ivam 
super  pueruml  Etends  ta  main  sur  ton  enfant! 

La  terre  est  stérile  et  ne  produit  que  des  chardons,  aussi  longtemps 
que  le  soc  tranchant  ne  l'a  point  traversée  :  la  jeunesse  ne  prospère 
que  sous  jn  régime  tranchant... 

Le  fer  qui  sort  de  la  mine  a  besoin  d'âlre  amolli  sous  le  marteau  i 
la  jeunesse  se  gAle  lorsqu'on  lui  ménage  les  coups.. ■ 

Comment  Clément  il'Aleiandrie  appelle^-il  les  enfants?  Flore»  mafri' 
monii,  les  fleurs  du  mariage.  Mais  il  faut  entourer  les  fleurs  d'une 
cloison  faite  de  Mtons  et  de  *erges  :  autrement  les  porcs  marchent 
dessus...! 

Il  faut  s'arrêter,  quoique  la  verve  de  frère  Abraham  soit  loin 
d'ôlrt;  fpuisée.  Mais  quand  on  réfléchit  que  c'était  là  le  genre 
d'^^loqucncc  qui  plaisait  à  la  cour  de  Léopold  I",  h  une  époque 
où  Bosaucl,  Fénelon  et  Bourdaloue  prêchaient  devant  Louis  XIV, 
on  est  frappé  de  la  distance  qui  séparait,  au  point  de  vue  de  la 
civilisation  et  du  goût,  l'Allemagne  de  la  France. 

I.  •  Alte  helligo  Engel  (t^r&Uen  mir  wol,  slneD  ansagonommoD.  Der  Kostherr 

•  des  Daniel  war  «ia  Ënccl,  dur  gofatli  mir  vol.  Der  Arut  dea  Tabiie  uar  eio 

•  KnRCt,  (ter  gefalll  mir  vol.  Der  Abgesaadteder  Mutur  GoIisb  war  oin  Kniiol.dor 
.  licfalli  niir  vol.  Dcni  I.Hiih)  sein-  Salïo-Conduci  vrar  ein  Eogoi,  der  (tefalh  mir 


Sanla  Clara.  iplîIuW  /ii.lflj  h  mallri-coquùi  {Jadat  der  Erli-ScMM,  4  vol.,  S; 
ICnO-ICWi).  Ud  choix  do  co  romao  a  él6  donné  par  F.  ItobcnaR,  dans  la  c 
Ktinclincr.  ~  IEbtt«(  complitca.  21  vol..  l>as»u  et  Lindau,  iS3S-IS&4.  - 
>Blt«r  :  Karajan,  Airakam  a  Sanla  Clara,  Viouns,  lSli7. 


CHAPITRE  VI 
LES    ROMANCIERS 


1.  Le  roman  sentimental.  Succès  de  VAmadit;  imitalions  et  prote*- 
Ulions.  Romans  Iraduils  du  français,  de  l'espagnol,  de  l'italien, 
de  l'anglais;  romans  bibliques,  —  2.  Le  roman  didactique.  L'bis- 
toire  el  la  géographie  sous  forme  de  romans.  Les  Robinaonadts.  — 
3.  Le  roman  picaresque.  Le  Simplicùiimta,  tableau  de  l'Allemagne 
au  temps  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 


i.  —  LB  ROUAN  SENTIUENTAL. 

Un  des  genres  littéraires  que  les  satiriques  poursuivaient  de 
leurs  sarcasmes,  ce  sont  ces  longs  récits  dont  le  moindre  défaut 
était  l'invraisemblance,  et  qui,  comme  aux  beaux  temps  de  la 
féodalité,  défrayaient  tes  loisirs  de  la  société  élégante.  La  grande 
vogue  de  X'Amadii  était  passée  dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'elle 
durait  encore  en  Allemagne.  C'était  la  dernière  forme  de  la 
littérature  chevaleresque,  oii  la  chevalerie  n'était  plus  qu'un 
raffinement  de  galanlerie,  et  qui  devait  aboutir,  par  une  série 
de  transformations,  au  roman  sentimental  du  xviii"  siècle. 

VAmadis  avait  pris  la  place  de  ces  petits  contes  en  prose  et  en 
vers  où  la  verve  bourgeoise  du  xv"  siècle  s'était  déployée  avec 
tant  d'originalité.  On  en  avait  fait  une  sorte  de  guide  du  bon  ton 
et  du  beau  langage.  On  en  extrayait  des  lettres  et  des  discours; 
et  on  l'admirait  d'autant  plus  qu'on  lui  attribuait  une  origine 
française  '.  C'était  surtout  la  lecture  des  femmes.  Branti)me  avait 

I.  Il  fuadrait  diro  Amadù  d(  Caltei,  et  non  de  GmU.  La  plupart  dea  localii69 

Tpraion  française  d'Herbcray  des  Essart»  (Paris,  lOW-lMS)  quo  lo  roman  s'est 
rrpanila  en  Kuropo.  La  promi^re  InductioD  nllomaade  de  ÏAmadii  parul  à  Franc- 
tort-sur-lc-Meia,  OD  1S83.  Dix  aa>  apris  fui  pnblid  4  Strasbourg  on  Àrtmal  it 
diKourtt  ttttret  et  diatogne9,  tirés  de  VAmadia. 
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df-iii  (lit  qu'il  aurait  voulu  avoir  autant  de  centaines  d"écus  «  qu'il 
«  y  avait  eu  de  belles,  tant  du  monde  que  religieuses,  que  la 
«  lecture  d'Amadis  avait  perdues  ".  Moscherosch  assigne  à  l'auleur 
une  place  dans  lenfer,  au  milieu  des  procureurs,  des  avocats  et 
des  gens  de  dangereuse  parole.  I.ogau  dit  que  de  tels  livres  sont 
plutôt  faits  pour  exercer  la  lan^fue  que  l'esprit;  il  préfère  les 
vieilles  chansons,  clinstes  dans  leur  naïveté,  "  que  les  jeunes 
»  IHles  répétaient  avant  qu'elles  eussent  appris  la  courtoisie  nou- 
o  velle,  quand  leur  entretien  portait  encore  sur  l'économie 
n  domestique  et  non  sur  les  promesses  fallacieuses  des  Iiommes  n. 
Hais  l'adversaire  le  plus  acharné  d'Amadis  fut  un  prédicateur  de 
la  cour  de  Brunswick,  André-Henri  Bucholtï,  qui,  pour  bannir 
plus  sûrement  le  «  livre  impudent  ",  pour  l'arracher  des  mains 
de  tous  les  lecteurs  et  de  toutes  les  lectrices,  composa  lui-même 
deux  longs  romans,  dont  les  sujets  étaient  empmntés  à  la  tradi- 
tion germanique  ;  c'étaient  CHistoire  merveilleuse  du  prince  chrÉtûn 
et  aliemand  Hercules  et  de  la  princesse  royale  de  Bohfme  Valiska,  et 
la  suite  :  CHistoirc  gracieuse  et  merveilleuse  des  princes  chrétiens 
llereutiscus  et  Ilerculadisia  et  de  leurs  sériuissimes  compagnons' . 

Bucholtz  prenait  pour  modèle  Lohenstein,  l'auteur  d' Arminiiis 
et  Thusnelda.  Il  pouvait  avoir  raison,  lorsqu'il  relevait  les  extra- 
vagances  de  VAmadis;  mais  ses  propres  romans,  aussi  invraisem- 
blables qn'Amadis,  et  plus  ennuyeux,  lui  donnèrent  tort.  Non 
seulement  Amadis  continua  son  règne,  mais  il  amena  tout  le 
cortège  des  héros  français,  anglais,  espagnols,  italiens,  qui  s'ins- 
piraient du  mfime  esprit  de  galanterie  et  d'aventure.  L'Astrcc 
d'Honoré  d'Urfé,  la  Clélie  de  Mlle  de  Scudéry,  la  Diane  de  Moule- 
mayor,  l'Arcadie  de  Sidney,  pour  ne  parler  que  des  principaux 
,  furent  traduits  en  allemand';  et  l'on  composa 


1.  Det  Chriitlithtn  TtulKhin  Groi$-Farilen  HtrkuUn  und  der  BBhniMken  Kûnigf 
MeAm  Frauttm  Yalitka  Wvndtr-GaehicMe.  etc.,  a  panips;  1659-1060.  —  Btr 
Chritllichen  KOHÎgliclïtfi  FUritai  Herkutàku  <md  Htrhiladiila  a-talt  Ihrer  llvck- 
farillichtn  GtltlUchafl  annuAfi^  Wttndtrgiicliiehit,  etc.;  Bmnlwick,  1065. 

9.  Vojei  les  traductions  qai  curent  le  plus  do  suurts  : 

Do  fraatus  :  deux  traductions  de  rAilrëa,  par  des  autoun  inconnas  [Montb*> 
■tard,  leie,  st  Hallo.  IKU);  [Ariimf  do  Desmarcts.  par  un  snonymc  (I.oyd.^  ICI)]; 
Vlbrahim  do  Mlle  do  Scodëry,  iiar  Pbilipi»  do  Kcscn  (Amsterdam,  lOlôl;  la  CUIk 
da  MUo  de  Scudéry,  par  Ji>an-auilIaumo  do  l^tiibeubei^  (^Dr(!Ill^l!^|;.  1001).  — 
Do  raspagool  :  la  ùlaitt  do  Montemajor,  par  Jcan-Loui»  Kuffsioinpr  (Nuromlicre, 
16(9).  —  Do  l'ilalien  :  Dianea.  do  Lorcdano,  jiar  HarsdierlTor  (Nuremberg,  16M); 
Calloandro  de  Uariai,  et  Enmena.  de  Blondi,  par  la  mémo  Stulx'ubcrg  (Nurem- 
borg,  1«6  et  1661).  —  De  raDglais  :  VArcadie  de  Sidaej,  par  ValcuUD-Xtiéacrite 
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bienlAt  en  Allemagne  des  ouvrages  semblablea,  oA  les  héron  de 
In  Grèce  et  de  Rome,  inéme  les  patriarches  de  la  Bible,  étaient 
présentés  sous  le  costume  chevaleresque.  Le  duc  Anloine-Ulric 
lie  Brunswick  composa  une  Araméne  et  une  (ktmie;  son  œuvre 
la  plus  utile  fut  la  fondation  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûltel. 
Philippe  de  Ztsen,  le  traducteur  de  Vlbrahim  de  Mlle  de  Scudûry, 
i^crivit,  d'après  des  modèles  Trançais,  an((lais  et  italiens,  une 
Uosemonde,  une  Sophonisbe,  et  deux  roniiins  bibliques,  Assénai 
et  Samton.  L'Assénât  contient  les  amours  de  Joseph  à  la  cour 
du  Pharaon,  Mais  le  type  du  style  sentimental  et  ampoulé  fut 
Banise  C Asiatique,  du  seigneur  Henri-Anselme  de  Zieglcr  et  Klipp- 
hauscn,  qui  publia  aussi  un  recueil  d'héroldes  en  prose  sur 
des  sujets  bibliques,  oii  l'on  trouvait,  entre  autres  nouveautés, 
une  correspondance  galante  entre  Adam  et  Eve.  Il  faut  croire 
que  le  recueil  eut  du  succès,  puisque  l'auteur  en  donna  une 

2.  —  LB  ROMAN  DIDACTIQUE. 

A  la  mièvrerie  sentimentale  se  joignit  un  autre  genre  de 
mauvais  godt,  la  pt^dantcrie.  Non  content  de  former  le  lecteur 
et  de  l'instruire  dans  les  belles  manières,  on  voulut  lui  commu- 
niquer un  enseignement  direct.  Dietrich  von  dem  Werder  insi'Ta 
dans  sa  Diane,  imitée  de  l'Italien  Lorédnn,  une  suite  d'épisodes 
sur  la  guerre  de  Trente  Ans.  Le  polygraphe  Happel  enseigna  la 
géographie  sous  forme  de  romans;  il  y  en  avait  un  pour  chaque 
partie  du  monde;  neuf  autres  exposaient,  dans  un  cadre  qui 
paraissait  ingénieux,  l'histoire  politique  et  militaire  de  l'Europe 
dans  les  dernières  années  du  wn"  siècle.  11  n'est  pas  besoiu  de 
dire  que  de  tels  ouvrages  n'offraient  plus  ni  composition  ni  style. 

Ce  qu'on  appelle  les  Robinsonades  était  encore  une  sorte  de 
romans  géographiques.  Le  Robinson  de  Daniel  de  Foe  était  à  peine 
publié  en  Angleterre  qu'il  en  parut  une  traduction  allemande 
qui  eut  cinq  éditions  dans  la  même  année  ^.  Le  nombre  des  imi- 

.iu  Ilinchber«(Fninr:ruri,  16-29).  —  Enfin  Opiu  Iradulsii  l'Argtniiào  llarcUy,  tfi-rilo 
r-n  taiin  (BrRsIan,  16-W, 

I  .A  «innilur.  —  Cholovina,  DiehtieutaulMen  dtuUthen  Romane  dei  XVII.  Jahrhm- 
drfU,  Icip«i(r.  18M-  —  F-  HobrrUB,  Ctichidde  dei  ftamant  <a>d  dcr  ihm  Mrœnn.Wcn 
Dichlmgigaitimstn  m  HeuUclili.-l.il  vol..  Droslsu,  1S16-18S1.  —  Un  ohoii  Ac  la 
Btniur  et  d'anlm  romaa)  a  dld  donriL'  par  B'ihenag.  dans  la  rollectioa  Karschoor. 

3.  FnncTort  «  LaipiÎR,  IT-IOi  uuDuiaiiD  aptii  la  publtcaiiou  da  roman  orieinal. 
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tations  fut  si  considérable,  rju'uii  auteur  moderne  a  pn  faire  cinq 
volumes  avec  une  analyse  et  des  extraits  de  celles  igu'îl  a  pu 
connaître'.  On  eut  le  llobinson  saxon,  sîlésicu,  souabe,  fran- 
conien, suisse;  le  Robinson  savant,  moral,  spirituel;  le  Robinson 
mi^dedn.libraire.  Chaque  province,  chaque  profession  out  lésion. 
Un  seul  de  tous  ces  romans  a  dui'é,  l'Ile  de  Pelienburg  du  Jean- 
(iotlfried  Sclinabel,  que  Tieck  a  renouvelé  et  remis  en  circulation 
au  commencement  de  ce  siècle  •.  Le  iiéros  de  ce  roman,  fils  d'un 
négociant  ruiné,  va  chercher  dans  une  Ile  de  la  mer  du  Sud  une 
gociélé  qui  ne  soit  point  désorganisée  par  la  politique,  el  oii 
l'homme  puisse  vivre  de  son  travail.  Iji  plupart  de  ces  voyageurs 
en  quête  d'une  patrie  lointaine  n'ont  quitté  leur  pays  qu'à  la 
suite  de  quelque  mécompte,  de  quelque  disgrice  immCnlée.  Us 
sont  plus  intéressants  que  les  Amadis  et  les  Arminius,  parce 
qu'ils  luttent  coutrc  des  diillcultés  réelles  et  qu'ils  souffrent  du 
malheur  de  leur  temps. 

Après  les  Robinsons,  nous  n'avons  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
rencontrer  des  ouvrages  où  se  peint  directement,  sans  fiction  et 
sans  emphase,  l'Allemagne  du  xvn»  siècle  ;  ce  sont  les  r 
du  genre  picaresque. 


3.  —  LE  ROUAN  PICARESQUE.  —  LE  H  8IHPLIC1SSIHUS  », 

Le  roman  picaresque  est  le  produit  naturel  d'une  société  oi^ 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie  sont  troublées,  où  l'activité 
régulière  de  l'homme  n'est  pins  protégée  par  la  loi.  11  n'a  trouvé 
que  deux  fois,  dans  l'Europe  moderne,  uu  terrain  tout  à  fait 
favorable  :  en  Espagne,  après  l'effondrement  de  la  grande  mo- 
narchie de  Charles  Quint  et  de  Philippe  II,  et  en  Allemagne, 
lorsque  la  guerre  de  Trente  Ans  commença  la  dissolution  du 
Saint-Empire  romain.  La  France  ne  l'a  pas  connu,  ou  du  nioiua 
n'a  pu  en  recevoir  le  modèle  que  de  l'étranger.  Le  seul  exi^mple 
que  nous  en  ayons,  le  Gil  Bios,  est  comme  une  plante  i-xutique 
dans  notre  littérature.  On  admire,  en  le  lisant,  la  franchise  du 


1.  Uakeu,  Biblialliek  der  Aolinnmc.  herJin,  1805-18US.  —  A  oouulMr  :  H 
Jtoiinian  und  die  Bobinênnaden,  BcrLn,  1854. 

2.  Dit  Intel  FtUtnbvrg,  bearbciitt  wn  L.  Tieck,  Dreslan,  1B47.  Uiiiii 
tivoHl  de  1731, 
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slyle,  la  Anesse  de  l'observation;  mais  on  sent  bien  que  de  telles 
mœurs  n'ont  jamais  Hé  les  oâtres. 

Le  picaro,  tel  que  les  romanciers  espagnols  du  xvi'  siècle  l'ont 
dépeint,  c'est  l'iiomme  sans  aveu,  à  l'abri  des  coups  du  sort, 
parce  qu'il  ne  possède  tien  et  qu'il  no  tient  à  personne,  sans 
Kouci  du  lendemain,  parce  qu'il  attend  tout  de  l'imprévu.  11  a 
traversé  tous  les  métiers,  toutes  les  classes.  Tour  à  tour  maître 
et  valet,  il  s'est  enrichi  quolquefois;  mais  il  a  toujours  dépensé 
vite,  pour  n'avoir  pas  h  craindre  un  revers.  Il  a  pratiqué  tous  les 
vires,  ayant  trop  de  modestie  pour  vouloir  être  meilleur  que  ses 
contemporains;  mais  il  a  des  retours  de  conscience,  qui  lui  font 
regretter  de  ne  pas  vivre  dans  un  temps  oii  la  verlu  soit  utile.  Il 
raconte  lui-même  ses  aventures  avec  bonhomie,  et  il  fait  ordinai- 
rement une  fin  pieuse,  i  moins,  toutefois,  qu'il  n'ait  été  dévot 
toute  sa  vie.  Tels  sont  les  traits  de  caractère  communs  à  deux 
personnages,  dans  lesquels  s'est  dépeinte  une  partie  de  la  société 
espagnole  du  XVi*  siècle,  Lazarille  de  Termes  et  r.uzman  d'Alfa- 
raclio;  et  à  ces  deux  types,  qui  ont  été  souvent  reproduits, 
l'Allemagne  du  siècle  suivant  en  a  ajouté  un  troisième,  qui  n'est 
pas  moins  original,  ni  moins  digne  de  survivre  '. 

Simplicissimus,  ou  Simplex,  est  un  pauvre  enfant  abandonné. 
Il  rsl  recueilli  par  des  paysans,  qui  lui  font  garder  leurs  troupeaux 
dans  les  inontai;nes  du  Spcssart.  k  Ce  que  je  savais  le  mi>-ux,  » 
dit-ll,  "  c'ét;iit  la  musique;  je  sifflais  des  airs  dont  la  montagne 
<c  retentissait.  Le  reste  de  mon  instruction  était  digne  de  la  for- 
II  tune  de  mon  père  adoptif.  En  théologie,  j'étais  unique  dans  la 
II  chrétienté  :  je  ne  savais  rien  ni  de  Dieu  ni  des  hommes,  ni  du 
<i  ciel  ni  de  l'enfer,  ni  des  anges  ni  du  démon.  Je  ne  distinguais 
ri  pas  le  bien  du  mal,  et,  avec  celle  science,  je  vivats  comme  nos 
"  premiers  parents  dans  le  paradis,  qui  ne  connaissaient  encore, 
K  dans  leur  innocence,  ni  la  maladie,  ni  la  mort,  ni  la  résurreo- 
i<  tioii.  Quelle  noble  vie  je  menais!  Car  la  profondeur  de  ma 
>•  théologie  me  dispensait  de  rien  savoir  de  la  médecine,  de  la 
V  jurisprudence  et  des  autres  sciences  qui  ont  cours  parmi  les 
M  hommes.  » 

l.e  village  où  demeure  Simples  est  surpris  par  une  troupe  de 
cavaliers;  la  population  est  eu  grande  partie  massacrée.  L'enfant 

I.  Laiarillt  de  Tormes  fut  Irn.iuil  p.i  .•ill...jiab.l  yuT  Nicgias  UleDlian  (Augs- 
bourg,  lan);  Gu^rnan  d'Alfarathe,  par  .iCgidius  Albcniims  (Municb,  1G15).  — 
h'Avtnlunia  Simplieiiiinuu  parut  d'nbord  d  MoDlbéliard,  ea  1609. 
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se  sauve  (laos  la  forèl  et  rencontre  un  ermite,  qui  le  garde 
aiipr^fl  do  lui  pendant  deux  ans  et  lui  apprend  à  lire.  Mais 
l'ermitfi  meurt.  Simploï  est  pris  par  les  Suédois;  il  sert  le  jçouvi  r- 
neur  d<-  Hanau  en  qualité  dn  fou,  et  son  étiU  lui  pcrim^t  de  dire 
parfois  de  dures  vérités  à  son  mullre.  Étant  tombé  dans  une 
embuscade,  il  est  emmené  par  les  Croales.  C'est  alors  surtout 
qu'il  apprend  ù  connallre  les  mœurs  de  la  soldatesque,  et  il  i:n 
fait  une  peinture  elTrayante.  Entraîné  peu  ù  peu  dans  la  vie 
tumultueuse  dont  il  est  tt^moin,  il  descend  toujours  plus  bus  dans 
la  corruption.  Uienlôl,  soit  par  la.ssitude,  soit  pur  déjuiùl,  il  se 
sépare  de  ses  complices.  Ayant  découïert  un  tiV'sor,  Il  se  fait 
grand  seigneur  et  visite  la  France.  Mais  il  apprend  en  route 
qu'il  a  perdu  sa  fortune,  et  il  ref-agne  le  Rhin  en  vendant  des 
drogues  de  village  en  village.  Il  retrouve  ses  compagnons  d'armes, 
et  recommence  ses  courses,  non  plus  comme  soldat,  mais  comme 
brigand.  Il  ne  s'urréle  qu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Rentré  au 
village  oii  il  avait  passé  son  enfance,  il  reporte  sa  pensée  en 
arrière,  et  dit  :  •<  Me  voici  arrivé  au  terme  de  ma  vie  périlleuse. 
H  J'ui  été  tour  à  tour  heureux  et  malheureux,  grand  et  petit, 
"  riche  et  pauvre,  joyeux  et  triste,  aimé  et  liai,  honoré  et 
H  méprisé.  Mais  qu'ai-jc  rapporté  de  ce  long  voyage?  Un  corps 
n  fatigué,  un  esprit  troublé,  et  mon  meilleur  temps  perdu.  Je 
«  n'ai  été  que  mon  propre  ennemi.  »  11  redi:vient  ermite,  et  se 
retire  dans  les  solitudes  du  Spesxart. 

L'auteur  de  l'Aventurcttx  Simplicissimus,  Clirislophe  de  Urim- 
melshuusen,  né  à  Gelnhausen  près  de  Hanau,  vers  iû'Z'i,  combattit 
pour  la  cause  protestante  dans  les  dernières  années  de  ta  guerre 
de  Trente  Ans.  Plus  tard  il  embrassa  le  catholicisme,  et  vécut  à 
Renciien,  dans  le  pays  de  Rade,  comme  administrateur  des  biens 
de  l'évûché  de  Strasbourg;  il  mourut  en  1670. 11  fut  sans  doute  en 
relations  avec  Moscherosch,  et  il  dut  connaître  pur  lui  lu  litléra- 
tui-e  romanesque  de  l'Espagne.  On  remarque  enlR-  les  deux  écri- 
vains des  analogies  de  pensée  et  de  style.  Ils  déplorant  l'un  et 
l'autre  les  divisions  de  l'Allemagne,  et  souhaitent  également  le 
retour  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Mais  les  traits  épars  qui  se  nui- 
cimtrent  dans  Mo«-lierosoh  se  réunissent  cbei  (Iriinm.-lsbauseu 
en  un  tiihleuu  imposant.  Le  Simplicùisimus  est  l'u-'uvre  la  plus 
vivante  de  la  littérature  allemande  du  xvn"  siècle.  Malheureu- 
sement, c'est  une  œuvre  isolée.  Grimmelshauscn  est  presque 
le  seul  écrivain  de  son  temps  qui  ait  su  regarder  la  réalité  en 
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face,  tandis  que  les  chefs  d'école  cherchaient  dans  un  lointain 
chimérique  des  sujets  vides  de  sens  et  dénués  d'intérêt*. 

I.  Ce  n'eit  qae  d«pBii  1S37  (par  H.  Knn)  que  le  vrai  aoin  de  l'anteor  du  .^im~ 


■inRUine  d'annriei.  Il  l'éwit  Cl 


s.  Ce  qui 


-même  toiiB  des  psendonjrmi 
pr^  le  Simptex,  dea  toiûads 
Arnelindt,  Proximat  et  Lym, 
>mblg  d'i 


ruuchent  au  Sinplex  et  qui  en  forment,  pour  alnti  dire, 
le  Trulz-Simplex  ou  Bagraphia  détaitlee  it  meneiUeiue  da  [acinturièn  Cota 
le  Springiiafltd.  et  le  Nid  «iiTBfilUux.  —  tdltleoB  do  HoUsad  (fier  Jibenlaitr 
SimpUciitiaut.  Tobingno.  ISSl).  de  A.  KeUer  {Der  Ak.  Smpl.  wid  aadtrt  Sekri 
4  vol..  SntliiBTI.  lR5i-ie»i),  de  H.  Knn  {SimpticùiKitcht  Schriften,  4  to].,  Laij 
1863-1864),  de  Tillmann  {Der  Ai.  Simpt..  a  vol.,  Leipiig,  187*;  Simplxtitm 
Stkriften,  3  vol.,  Loipiig,  IBT?).  do  Katgcl  [Der  Ab.  Simpl.,  H*)le.  IBSO]  e 
Boberug  {GrimmtUhauteHi  Werte.  3  vol.  de  U  collection  Kflnchaer.  —  A 
■Dltar  :  F.  Antoine,  Élule  (ur  la  Simpliciitimua  dt  Grii 
F.  Bobeittg.  GtatAkAU  dw  Somaiu,  I,  it,  BerUn, 


CHAPITRE  VII 
RÉACTION    CONTRE  L'ÉCOLE    DE   3ILËSIE 


tisolulion  de  l'école  de  Silësie.  ~  I.  Les  épigrammes  littéraires  de 
Wernicke.  —  2.  Persistance  de  rimilalion  ;  les  satires  de  Caniu. 
Christian  Weise  et  ses  comédies.  La  raison  ériftée  en  principe 
suprême.  l-!;c:hec  final  de  l'école.  —  3.  Brockes,  un  précurseur  loin- 
la  in  de  Klupslock. 


L"école  de  Sii^sie  durait  encore,  quoique  son  aulorilë  s'nlTalbltt 
d'année  en  année.  Les  meilleurs  esprits  s'en  séparaient  et  sui- 
vaicnl  leur  propre  voie.  Les  liens  se  relâchaient,  les  forces  s'épar- 
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mark  à  Paria;  il  mourut  à  Copenhague,  en  1725.  Wernicke  publia 
d'abord,  en  1697,  à  Amsterdam,  un  recueil  A'Imeriptions  ou  Êpi- 
grammei,  qui  s'augmenla  d'édition  en  Édition'.  Il  Joignait  à  cha- 
cune de  ses  petites  poésies  des  remarques  en  prose,  oji  sa  pensée 
se  développait  et  se  complt^tait  par  des  exemples.  Il  attribuait  un 
grand  rôle  &  la  critique  littéraire,  h,  condition  qu'elle  fût  sérieuse, 
tout  en  restant  mesurée  dans  les  termes.  Il  prétendait  que  ce 
qui  avait  élevé  si  haut  la  littérature  française,  c'est  que  chaque 
ouvrage,  quel  qu'en  fût  l'auteur,  était  aussitôt  suivi  d'une  cri- 
tique, tandis  qu'en  Allemagne  on  ne  pouvait  toucher  à  un  grand 
nom  sans  être  assailli  par  un  essaim  de  poétereaux,  disciples 
obscurs  qui  se  croyaient  intéressés  à  la  gloire  du  maître.  Wemicke 
lit  l'expérience  du  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  exciter  la  bile  des 
mauvais  écrivains;  il  s'attira  de  violentes  et  grossières  diatribes. 
Hais  ses  critiques  restaient,  et  l'autorité  de  l'école  était  ébranlée. 
Wemicke  afiirmait  hautement  que  l'Allemagne  avait  plus  de 
rimeurs  que  de  poètes,  que  c'était  par  une  .étrange  illusion 
qu'elle  osait  se  comparer  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'anti' 
quité.  Il  disait  que  les  personnages  tragiques  de  I.ohcnstcia 
marchaiont  sur  des  échasses,  au  lieu  de  chausser  le  cothurne. 
Il  méprisait  le  style  fleuri  :  «  Ce  sont  les  champa  stérilns  ijui 
«  sont  envahis  parles  fleurs.  »  Une  de  ses  épigrammes,  intitulée  Swr 
certaines  poésies,  est  ainsi  conçue  :  u  La  coupe?  parfaite.  Le  vei-sï 
«  coulant.  La  rime?  exacte.  Les  mots?  bien  ordonnés.  Itien  n'est 
«  dérangé  que  le  sens'.  "  N'était-ce  pas,  en  deux  lignes,  toute  la 
critique  de  l'école  de  Silésie?  Wernicke  pensait  que  le  salut 
viendrait  de  la  cour  de  Berlin,  «  où  se  faisaient  remarquer  des 
(<  hommes  distingués,  qui  savaient  unir  dans  leurs  poésies  la 
u  régularité  à  l'invention,  l'inlelligcnce  à  la  sensibiliUS  et  ]iarlur 
c  une  langue  à  la  fois  vive  et  correcte  *.  »  C'était  une  allusion  &, 
Canili  et  au  petit  groupe  qui  se  rattachait  à  lui. 

I.  Vbenclirifflt  oder  Bpigrammufa.  in  KurUen  Saigna,  Kartitn  Lob-Hidn 
vid  A'urtim  Sitttit-Lehnn  batthmd,  Amsiordam,  tG97.  —  L'n  choii,  uvdl:  Cuulii, 
Nsakirch,  Welsa  ôt  Brockcs,  dtas  :Die  Gei/wriler  laeitea  ichlttiiclieH  Sclmli,  <io 
1,.  Faldft  (collection  Kilrschncr). 

9.       •  Dor  Abschniit!  gui.  Dnr  Votai  flicBst  wol.  Der  Roiml  (,'oaehiclii. 
•  Dio  Worl'?  in  Ordnung.  Nichts  ait  der  Veratand  vorrQclit.  • 

3.  •  Siniomahl  sich  da  ainigo  voraotiino  llcrflouto  horvargoibaii,  wi-Ulin  Ord- 
•  aang  lO  der  ErflnduDg.  Voratandnnd  AljsMm  zur  !i<lDDli);koii,  nnd  Nachdruck  inr 
.  Rcinliglifflt  iar  Sprache  in  iiir™  GedkhiRn  îo  action  gowiissi. .  (Aniolo  d'Erieh 
Schmidt,  dtia  U  Allgtmeine  Deuluke  Diosraphii.  i.  XLU,  p.  «.) 
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-  CHRISTIAN  WE1SE. 


Cp  qui  achMTiit  de  miner  l'école  de  Silésîe,  ccsl  qui'  les  auto- 
riU'S  françaises  qu'elle  invoquait  perdaient,  en  t'rance  môme, 
de  leur  prestige.  Itonsard  a?ail  lHë  détrôna  par  Malherbe,  et 
Malherbe  lui-in<?ine  nV'tait  plus  eonsiiléré  que  comme  un  pri>- 
curseur  de  Boileau.  Au  temps  d'Opitï,  on  îmiliiit  les  auteurs  de 
la  Pléiade;  ce  fut  Boileau  que  l'on  imiui  m<iinlcnant.  Le  baron 
Louis  de  Cuntlx,  nf.  à  Berlin  en  lâQ4,  donna  l'exemple,  et  il  out 
un  disciple  dans  Benjamin  Neukirch.  Homme  du  monde  et  iliplo- 
mate,  Canili  viiiita  plusieurs  cours  de  l'Eumpe  et  Unit  par  entrer 
Qu  service  du  Grand  Électeur  Frédértc-Cuillaunie.  Il  prit  part 
aux  néf;oc;iations  pour  la  paix  de  Kyswyk,  et  mourut,  peu  apr^s 
son  retour  A  Berlin,  en  1C9!>.  La  mesure  parfaite  de  l'esprit 
français  fut  son  idéal.  Sa  métliodc  fut  d'allier  le  bon  sens  arec  la 
rime.  Ses  poésies  légères  sont  écrites  dans  un  style  facile;  ses 
satires  sont  pleines  de  raison  ;  mais  les  unes  ut  les  auties  man- 
quent de  verre.  1.0  plus  grand  éloge  que  l'an  puisse  faire  de 
Canilz,  c'est  de  reconnidtre  qu'il  sut  éviter  en  elfct,  comme  il  le 
Toulait,  les  défauts  des  derniers  portes  silésiens  '. 

La  poésie  allemande  redescendait  peu  à  peu  des  liauteurs 
nuageuses  auxquelles  l'avait  élevée  Lohenslein.  Caniti  lui  avait 
fait  abaisser  son  vol;  Christian  Weise  lo  ramena  jusqu'à  terre,  en 
la  faisant  gnrvir  &  ses  desseins  pédagogiques.  Né  &  Ziltau  en  Saxe, 
en  1613,  fils  d'un  instituteur,  Weise  consacra  sa  vie  h  l'enseigne- 
ment; il  dirigea  longtemps  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  qu'il 
rendit  très  prospère;  il  mourut  en  1708.  Il  avait  débuté,  tout 
jeune,  par  un  recueil  de  poésies  légères,  destinées  i  iHre  chantées 
dans  les  réunions  d'étudianU  :  c'étaient  les  PunstVî  super/lues  de 
la  verte  jeûneuse  *.  Que  falluit-il  dans  un  pareil  genre?  Du  naturel. 


1.  Set  poésiu  furODI  rocDeilUai  *pr«a  la  mort 

(Berlin,  1100);  lui-giO 

uio  n'en 

■TSit  pDblii  qOD  doi  Citions  p.niolloi.  ~  1«  Sild> 

.ion  Usujamiu  .Vcukfrc 

h,  Dd  CD 

lC(B.mort  à  Ampach  en  17».  >  «urvécu  par  ■«  c. 

i  po-isies 

profSBei,  M»  poi-moï  héroïqui»  sont  «llsii  pfosaïr] 

uo.  qno  SOI  uiir«.  ^^l 

3  commo  un  aayngo  = 

laïsiquo; 

Ueberflatiit/e  Gafankea  der  i/rùHeHrlen  Juiji'nd,  Lcipii^ 
—  Il  donna  plai  Uni,  cnniino  pendant,  los  l'mi-'et 
lie  (Noth'etrulige  GeHtmkm  dtr  j/rCmTnJcn  Jngend,  [ 
•cKtéa  mAni  {Btiffe  Gedankrn.  I^iriif,  IGH-l).  qui  somb 
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de  la  gaieté  et  un  peu  d'esprit.  Ce  furent  les  qualités  que  Wcise 
ambitionna  toujours.  «  Je  fuis  peu  du  cas,  »  dit-il,  «  d'un  ouvraj^'e 
"  allemand  qui  ne  se  comprend  qu'à  l'aide  d'un  commenlaire  lutin. 
«  Ceuxqui  veulent  Écrire  ainsi,  Dieu  rne  garde  de  les  en  empêcher! 
«  Mais  qu'on  me  laisse  ma  simplicité  {meine  SimplicUat)  '  !  ■•  Weise 
proscrivait  tout  ce  qui  c^tuit  aiïecté,  surtout  les  mots  forgés^  atbi- 
trairement.  Il  préférait,  quand  la  langue  faisait  défaut,  employer 
un  mot  élranger.  Il  fait  b<raucijup  d'emprunts  au  fi-ançals  :  c'est 
peut-être  le  seul  genre  d'excès  qu'on  puisse  lui  reprocher.  Mal- 
heureusement, il  n'avait  pas  une  haute  idée  de  la  podsie  ;  il  ne  la 
comprenait  que  comme  un  divertissement  honnête,  ou  comme 
un  moyen  d'inculquer  une  vérité  morale.  Ses  ouvrages  drama- 
tiques (il  en  composa  une  cinquanlainc,  qui  ne  sont  pas  tous 
conseiTës)  furent  joués  par  les  écoliers  de  Ziltau;  ils  étaient 
spécialement  écrits  pour  eux.  Personne  n'y  cherchera  le  grand 
art  ;  mais  c'était  déjà  une  heureuse  nouveauté,  apr^8  les  parades 
de  Lohenstein,  que  de  savoir  nouer  et  dénouer  une  intrigue 
sans  eflbrt.  I.essing  ne  Irouvaîl-il  pa.s,  dans  le  Masaniello, 
a  malgré  la  froideur  pédantesque,  (.-à  et  là  une  étincelle  de 
CI  Shakespeare  »?  Les  comédies  de  \Ycise  ont  de  la  gaieté  et  de 
l'observation,  et  quelques-unes  ont  pu  être  re|>rises  avec  succès. 
Ses  pièces  historiques  et  ses  drames  bililiqucs  sont  médiocres; 
les  sujets  ont  dû  éti-e  rapetisses  d'abord,  pour  Stre  mis  à  la  portée 
des  acteurs  et  des  spectateurs.  Ses  romans  enfin  contiennent  des 
épisodes  agréables,  des  portraits  bien  dessinés;  mais  l'intention 
didaclii^ue  parait  ti'op  :  c'est  le  défiiul  de  tous  ses  ouvrages  '. 

I.a  réfonne  de  Weise,  de  Canitz  et  de  quelques  sages  esprits 
qui  entrèrent  dans  la  même  voie  peut  être  appelée  un  progrès, 
venant  après  les  ambitieuses  folies  de  la  seconde  école  de  Silésic. 
Mais  elle  n'aboutissait,  au  fond,  qu'à  une  littérature  d'écoliers, 
do  professeurs,  de  diplomates,  qui  ne  pouvait  prendre  aucun 
développement,  et  qui,  dès  le  premii'r  jour,  avait  dit  son  dornier 
mol.  On  n'était  revenu  de  l'emphase  que  pour  tomber  dans  la 
séeheresse.  On  oscillait  ainsi  eutre  les  extrêmes,  et  l'on  tillonnait 

I.  rnyiriiM  Cnln»!.:-»  <■•,:•  deattch.-»  \Wii-n.  I>'i|i/itc,  lUUl.  —  U'âuill  un  nixH,-  ia 

lain-  :  Caritm  GalnHkea  t<m  devUthni  Ih-ù-fm,  l.ripiiH.  \W\. 

S.tdltlaB  BodinM.  — Deux  conéiliet,**»' uni- introdoclioD.  dann  ;  Die  llnjntr  iter 
itetilai  tehlaitehm  Sehuli,  par  L.  Folda  (OuUiiciion  Kar»eliii>?r|.  —  J 
H.  PiJm,  Btiirâgt  sur  Getehiehtt  dtr  devIxlKn  Lilltralur  dfi  XVI. 
JahrhimdtrU,  BrmUu,  187^ 


272  l'imitation   FRANÇAISE. 

dans  le  vngiie,  parce  qu'on  n'avait  aucun  principe  sûr,  aucune 
ri'clc  de  goût  ronilC-e  sur  le  caractère  national.  On  reiiariiait  au 
loin,  au  lieu  de  s'interroger  soi-mftmc.  On  imitait  d'abord  pour 
s'exercer,  ou  plutôt  l'on  gûtait  Ue  beaux  modèles;  et  lorsi|u'on 
croyait  reprendre  son  indiîpendance,  on  imilait  encore  par  habi- 
tude. Après  un  siècle  d'hésitations,  on  se  trouvait  enfin  ramoni- 
au  point  de  départ,  à  ce  type  d'une  littérature  instructive,  hnmble 
et  correcte,  qui  avait  été  l'idéal  d'Opitz. 

3.  —  BnOCKES. 

11  est  juste,  avant  de  (juillcr  l'école  de  Silésie,  de  monlionner 
un  homme  qui  eut  presque  une  originalité  :  c'est  Bertliobi-llcnri 
Uruckes,  membre  du  conseil  de  la  ville  libre  de  Hambourg.  Né 
dans  cette  ville  en  IGRO,  Brockes  fit  ses  études  &  Halle,  et  par- 
courut ensuite  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  la  France.  Il  se 
donna  l'éducation  la  plus  complète,  apprit  les  principales  langues 
de  l'Europe,  étudia  même  la  musique,  et  s'exerça  dans  la  pein- 
ture. Il  mourut  à  Hambourg,  en  1747.  Ses  aptitudes  variées  se 
reconnaissent  dans  ses  écrits.  Les  goûts  du  peintre  se  retrouvent 
dans  les  descriptions  de  la  nature,  qui  n'ont  que  le  défaut  d'èlre 
parfois  trop  minutieuses  :  ce  sont  de  petits  tableaux  flamands. 
Hiockes  rompit  le  premier  l'alex-indrin  monotone  des  Silésii-ms, 
!^un  veiti  a  du  mouvement  et  de  l'harmonie  ;  il  ne  dédaigne  même 
pas  l'harmonie  imilative.  Ses  poésies,  qui  poi-lent  le  titrr  de 
Plaisir  tnrcxtre  en  Dieu,  et  qui  eurent  successivement  neuf 
vohimes,  dont  le  dernier  ne  parat  qu'après  sa  ninrt,  onl  pour 
Lut  de  montrer,  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  la  puis- 
sance et  la  bonté  du  Créateur'.  Il  traduisit  VEssui  sur  l'homme 
de  Pope  et  les  Siiisons  de  Thomson.  Il  fut  un  des  pi-c'niiei-s  écri- 
vains allemands  qui  imilèi-ent  l'Angleterre  avec  succès,  et  on 
peut  le  considérer,  sous  ce  r.ipport,  comme  un  précurseur  de 
Bodmer  et  m<!me  de  KIopsIoek*. 


1.  IrdiKha  tViv/iiHgT'i  in  Gnll,  9  parties,  tlambouri,',  l^'Jl-ni». 
A.  Itranrtl,  Harlhald  ÛriHrieh  Bneka.  Insl.ruck.  XKA. 

•i.  liM  poèut  da  coDt.  Jua  Btuar.  —  1,'na  v;irii^té  carionno  du  foHe  sili'^ 
dnpa  la  domi^rc  |i^ri4<Lo  do  ri^ml».  r/rM  ]o  poi^lo  dp  roiir.  Jean  do  Hifswr  h 
X\ft  An  nnte  classv  Ai'  lieuux-i'i'prïts.  Il  Haii  lllii  d'un  |is9lcnr  do  lu  Conriai 

toara  do  BraDdcbaug,  el  s'élova  ds  dogrë  en  dpgr6  jusqu'à  la  dignité  do  coase 


cérfmaiii. 
condition 
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sxBTcice,  iTsc  nn  IraiMmcnt  de  300  thalor*.  L'Alaclenr  Frédéric 
Il  poiiMut  Im  plus  ricbe  biblioIhâqDS  da  MmpB  inr  la  scienc 


la  potie  Kanie.  pofcM  v 
i  le  Brandebourg,  k  ravénomont  i 
;b  qoo  wn  ptéàiecuear 


TorXd"îi^ 
table,  loi  colj 
ind*C6nl*s,  d 


0  Caoiu  ayant  perdu  i 


Dî  Frtdéric-Guillaurao  I-',  moins  pT«oc 
il  ■'4uil  atuchd  i  la  cour  do  Dresde. 


SIXIÈME  PÉRIODE 
LA  LITTËRATUIIE  CLASSIQUE 


PREMIÈRE  SECTION 
KLQPSTOCK,   LESSING  ET   WIELAND 


\  CHAPITRE  PREMIER 

1  FRÉDÉRIC   II 

^    Faiblesse  ilu  Saint-Empire  romain  après  la  guerre  de  Trente  Ans;  scis- 
sion enire  l'Allemagne  catliulique  et  l'Allemagne  protestante.  — 
Commencements  de  la  puissance  prussienne.  —  Le  Grnnd  Électeur 
-  Frédéric-Guillaume.  —  Les  ricloires  de  Frédéric  H.  —  RAlc  con- 

j  tradictoire  de  ce  roi,  qui  n'aime  et  n'ailmire  que  l'étranger,  et  qui 

donne  le  premier  éveil  au  sentimenL  national. 

Le  Saint- Empire  romain  ne  se  releva  pas  du  coup  que  lui 
avait  porlê  le  traité  de  A^estphalie  Son  existence  fut  plus  sérieu- 
sement compromisL  quelle  ne  lavait  jamais  été  au  moyen  âge. 
Retenir  daus  les  liens  d  une  puissante  unité  des  peuples  de  natio- 
nalité dilTërenle,  dont  la  civilisation  n  était  pas  la  même  et  dont 
les  iotérëls  ne  s  accordaient  pas  toujours,  celte  lâche,  à  laquelle 
s'étaient  vainement  appliqués  les  Otton  de  Saxe  et  les  Hohon- 
sliiufen,  devenait  plus  arduL  depuis  que  les  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche  avaient  (.tendu  It  urs  domaines  ii  l'étranger. 
La  question  politique  se  compliquiit  dts  lors  d'uD  intérêt  dynas- 
tique. La  Réforme  créa  de  nouveaux  embarras.  Des  divergences 
de  caractère,  qui  sciaient  diasimulies  durant  des  siècles,  écla- 
tèrent tout  d'un  Coup    1  Allemagne  se  trouva  scindée  en  deux 
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portions  à  peu  près  égales,  qui  semblaient  étonnées  d'avoir  été 
si  longtemps  unies.  Il  était  à  prévoir  qu'au  milieu  de  la  désor- 
ganisation de  l'ancien  corps  germanique  se  formeraient  des 
agglomérations  nouvelles.  Alors  commença,  en  clTcl,  la  fortune 
<le  cet  État  de  forme  étrange  et  de  nature  encore  indécise,  qui 
se  romposail  du  margraviat  de  Brandebourg,  du  duché  de  Prusse 
et  d'un  grand  nombre  de  possessions  échelonnées  sur  l'Elbe  et 
la  Weser. 

L'Autriche,  tout  alTaiblic  qu'elle  était,  gardait  la  direction  du 
parti  catholique.  La  Suède,  depuis  sa  lutte  contre  In  Russie,  ne 
pouvait  plus  prétendre  à  soutenir  la  cause  protestante  en  Alle- 
magne. Il  y  avait,  entre  ces  deux  puissances  déchues,  un  rôle  glo- 
rieux à  jouer  :  ce  fut  celui  que  le  Grand  Électeur  Frédéric-Guil- 
laume essaya  de  prendre,  sinon  pour  lui,  du  moins  pour  ses  suc- 
cesseurs. Il  battit  les  Suédois  à  Fehrbelltn,  en  167S,  et  les  rejelu 
pour  quelques  années  du  territoire  allemand  ;il  appela  des  colons 
hollandais  pour  défricher  les  plaines  sablonneuses  du  Brande- 
bourg et  de  la  Poméranie;  il  offrit  un  asile  aux  protestants  réfu- 
giés de  France.  En  un  mot,  il  fit  de  la  petite  ville  qui  était  sa 
capitale,  et  qui  comptait  moins  de  dix  mille  habitants,  un  nou- 
veau centre  du  protestantisme  en  Allemagne,  et,  en  ce  sens, 
on  peut  dire  qu'il  posa  les  premiers  fondements  de  la  grandeur 


La  Prusse,  ou  ce  qui  devait  plus  tard  s'appeler  de  ce  nom, 
était  devenu,  entre  les  mains  du  Grand  Électeur,  un  des  princi- 
paux Étals  de  l'Allemagne;  son  arrière-peLil-iils,  Frédéric  II, 
l'éleva  au  rang  d'une  puissance  européenne.  La  guerre  de  Sept 
Ans  rendit  le  nom  de  Frédéric  11  populaire,  non  seulement  par 
l'héroïsme  qu'il  y  déploya,  mais  parce  qu'on  voyait  en  lui  le 
représentant  d'une  cause  nationale.  Les  armces  que  l'Autriche 
mettait  en  campagne  depuis  deux  siècles  étaient  en  grande  partie 
composées  d'étrangers;  c'étaient  souvent  des  chefs  italiens  ou 
espagnols  qui  les  conunandaient.  On  put  célébrer  enlin  des  vic- 
toires remportées  par  un  général  allemand  avec  des  troupes 
allemandes;  et  l'on  avait  vu  ce  général  résister,  dans  six  cam- 
pagnes successives,  aux  forces  combinées  de  trois  États  dont 
chacun  semblait  assez  puissant  pour  l'anéantir.  La  longue  humi- 
liation de  la  guerre  de  Trente  Ans  était  effacée.  Tous  les  peuples  de 
race  germaniquc,sousquelque  gouvernement  qu'ils  fussent  placés, 
8*e no rgueill iront  des  triomphes  de  Frédéric,  et,  en  s'associant  à 
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sa  gloire,  ils  eurent  pour  la  première  fois  te  vague  sentiment  de 
leur  unité. 

L'enthousiasme  excité  par  lu  guerre  de  Sept  Ans  seconda  l'essor 
de  la  litlérature  allemande.  Voici  ce  que  dit  Gœlhe,  dans  un  pas- 
snge  curieux  de  son  autobiographie,  où  il  explique  le  mouvement 
général  de  l'époque  vei-a  la<iueHe  le  reportaient  ses  premiers  sou- 
venirs : 

Les  exploits  du  grand  Frédéric  furent  te  premier  fonda  vitnnt, 
Térilablc,  élevé,  de  la  poésie  allemande.  Toute  poésie  nationale  est 
vaine,  ou  risque  de  le  devenir,  si  elle  ne  repose  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profondément  humain,  sur  les  destinées  des  peuples  el  de  leurs 
eooducleurs,  quand  ils  se  sont  idenlïHés  les  uns  avec  les  autres.  11 
faut  montrer  les  rois  dans  lus  périls  de  la  guerre,  où  ils  paraisseht  les 
premiers,  par  cela  méroe  qu'ils  nient  el  partagent  le  sort  du  dernier 
de  leurs  sujets.  Ils  deviennent  ainsi  beaucoup  plus  intéressants  que  les 
dieui  eui-mémcs,  qui,  après  avoir  fixé  nos  destinées,  se  dispensent  de 
les  partager.  En  ce  sens,  chaque  nation,  si  elle  veut  prétendre  à  l'es- 
Ume  des  autres,  doit  avoir  son  épopée,  pour  laquelle  la  forme  du 
poème  épique  n'est  pas  précisément  nécessaire. 

Si  les  Chants  de  guerre  entonnés  par  Gleim  gardent  un  si  haut  rang 
dans  la  poésie  allemande,  c'est  qu'ils  sont  nés  au  milieu  de  l'action,  et 
que  leur  forme  h.ureuse,  qui  semble  l'a'uvre  d'un  combattant  dans  le 
moment  décisif,  nous  donne  le  sentiment  de  l'activité  la  plus  complète. 
Ramier  chante  autrement,  mais  avec  beaucoup  de  noblesse,  les  hauts 
faits  de  son  roi;  tous  ses  poèmes  sont  pleins  d'idées;  ils  élèvent  l'ilmc 
par  de  grandes  peintures,  et  ils  conservent  par  là  mi'me  une  valeur 
impérissable.  Car  la  valeur  intrinsèque  du  sujet  traité  est  le  principe 
el  la  hn  de  l'art.  Ou  ne  saurait  nier,  il  est  vrai,  que  le  génie,  le  talent 
exercé,  ne  puissent  loul  faire  de  tout,  |)ar  l'exécution,  et  dompter  la 
matière  la  plus  rettelle;  mais,  tout  bien  considéré,  le  résultat  est  tou- 
jours une  (Euvre  artiticielle,  plutôt  qu'une  œuvre  d'art  Celle-ci  doit 
reposer  sur  un  fonds  important,  pour  qu'une  eiécution  habile,  soignée, 
consciencieuse,  fasse  ressortir  la  dignité  du  sujet  avec  d'aulant  plus  de 
bonheur  et  d'éclat. 

Ainsi  les  Prussiens,  el  avec  eux  l'Allemagne  protestante,  avaient 
conquis  pour  leur  littérature  un  trésor  qui  manquait  au  parti  con- 
traire, et  qui  lui  a  toujours  manqué,  malgré  tous  tes  elTorls  qu'il  a 
faits  pour  y  suppléer.  Les  écrivains  prussiens  s'inspirèrent  de  la  grande 
idée  qu'ils  pouvaient  se  faire  de  leur  roi;  et  ils  montrèrent  d'aulant 
plus  de  zèle,  que  celui  au  nom  duquel  ils  faisaienl  tout  ne  voulait  en 
aucune  fa^on  entendre  parler  d'eux..,  ' 

Gœthe  semblo  croire  que  Fn'déiic  II  rendit  d'autuiit  plus  de 
services  aux  poJ:tes  allemands  (|u'il  les  méprisa  davantage.  Sans 

.   1.  Potlt  <t  Vérité,  livre  VII. 
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aller  aussi  loin,  oa  ne  peut  qu'élre  frappa  de  ce  qu'il  y  a  de  con- 
tradicloire  dans  le  râle  de  ce  roi,  de  qui  ses  compntrioles  datent 
uiio  t're  nouvelle  dans  le  dévelopiiement  de  leur  vie  nationale,  et 
qui  n'aimail  et  n'admirait  que  l'étranger  :  tant  il  est  vrai  ({lic  ce 
sont  les  circonstances  qui  donnent  leui-  vraie  portée  aux  actions 
dos  hommes,  el  que  la  (igure  des  grands  capitaines,  aussi  bien 
que  des  grands  inventeurs,  a  besoin,  pour  se  compléter,  de  cet 
élément  insaisissable  qu'y  ajoute  l'imagination  populaire.  Fré- 
déric II,  tout  français  par  l'esprit,  fut,  en  dépit  de  lui-raémc,  un 
dos  auteurs  de  la  réaction  littéraire  contre  la  France. 

Quand  Voltaire  arriva  à  Berlin,  en  1750,  il  crut  n'avoir  pas 
quitté  Vei-sailles,  «  La  langue  qu'on  parle  le  moins  à  la  cour,  •> 
écrivait-il,  «  c'est  l'allemand'.  »  Frédéric  parlait  mal  sa  langue 
maternelle,  et  l'écrivait  plus  mal  encore.  Il  Tallait  qu'un  de  ses 
amis  de  jeunesse,  H.  de  Suhm,  lui  traduisit  les  traités  pliiloso- 
phiques  de  WolIT  du  latin  en  français,  pour  qu'il  pût  s'y  intéresser. 
II  ne  prêta  jamais  la  moindre  attention  au  mouvement  littéraire 
qui  commençait  autour  de  lui.  Il  ne  vit  dans  le  succès  de  Gœtz 
de  Berlichingcn  qu'une  preuve  du  mauvais  goût  qui  régnait  encoi-e 
dans  le  public.  Quand  Christian-Henri  Mriller  lui  envoya  ses  Poésies 
allemandes  du  moyen  âge,  il  lui  rtt  répondre  que  "  toute  l'édition 
«  ne  valait  pas  une  cbarge  de  poudre  et  qu'il  ne  tolérerait  jamais 
«  de  telles  platitudes  dans  sa  bibliothèque  ».  Il  eut,  en  I7r>0,  une 
entrevue  avec  Gellert.  «  Pourquoi  n'avons-nou.s  pas  de  bons  écrî- 
»  vains  en  Allemagne?  »  lui  demanda-t-il.  —  a  Votre  Majesté  en 
.<  voit  un,  H  interrompit  un  assistant.  —  "  C'est  bien,  "  répliqua 
Frédéric,  n  mais  pourquoi  n'en  avons-nous  pas  plusieurs?  a  Dans 
sa  IHsierlalionsiir  la  langue  allemande,  il  ne  nomme  ni  Klopstock, 
ni  Wieland,  ni  Lessing,  ni  même  KJeist,  fileini,  Ramier,  qui  chan- 
taient ses  victoires  et  lui  dédiaient  leurs  vers  '.  Les  odes  de  Klop- 
stock lui  rappelaient  trop  lescanti<]ues  sacrés  que  ses  précepteurs 

1.  Lellre  &  Mmo  Denis,  da  M  «oût.  —  Vollaîro  ûcrivait  oncoro  au  marqui* 
do  ThiliaoviLLe,  Is  34  nciobre  :  •  Je  me  Irguvo  ici  en  Franco,  On  na  parla  qna 
<  notre  laDpie.  l/allemand  est  ponr  loi-soldala  el  les  chevaui;  il  ncst  n*cpsaaire 
•  que  pour  la  route.  En  qualité  de  bon  pairiolc,  je  suis  un  pou  flatté  de  ïa  patil 


raïaa  de  en  difauU  el  lei  moyeni  Ht  tel  eorri-jcr;  17B0.  —  NaaiaUi  «dltiiMi  par 
L.  QoiBer;  Heillironn,  IMSa.  —  On  trouvera  mentionnés  duni  l'introJactïon  de 
Goi^r  I«  principanx  6ciHs  anscïtéB  par  la  dissoriation  do  ï'r^dérii:.  Ort-tlie  lui- 
mCmo  avait  composé  un  dialogue,  qu'il  ne  rit  paa  imprimer,  et  qui  semble  perdu. 
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lui  avaient  fait  apprendre  dans   sa  jeunesse    comme  pensum. 

,    Wielund  ne  lui  apportait  qu'un  iktio  nflalbli  Ue  la  France.  Mais 

I    ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  n'ait  pas  compris  lu  dialectique  fine  ol 

i  serrée  de  Lessing.  Au  fond,  il  était  persuadé  que  les  Allemands 
ne  produiraient  jamais  rien  que  par  imitiition.  Il  leur  accordait 
le  bon  si;ns,  la  patience,  la  profondeur  mAme  ;  main  il  les  trou- 
vait lourds  et  diffus;  il  leur  reprochait  surtout  de  ne  pouvoir 
!  quitter  un  sujet  sans  l'avoir  épuisa.  11  oubliait  que  ces  défauts 
I  pouvaient  devenir  des  qualités,  et  que,  sous  la  pesanteurdu  slyle, 
«  cachait  peut-être  i'embari'as  d'une  pensée  que  sa  propre  orij^i- 
lalïté  giMiait  encore.  Il  conçut  des  projets  de  réforme;  mais  on 
oit  bien  qae  tout  ce  qu'il  rêvait  pour  son  pays  était  une  sorte 
de  littérature  pstudo-française.  11  propose,  dans  sa  Dissertation, 
d'adoucir  la  langue  en  insérant  des  voyelles  entre  les  consonnes 
multiples.  Il  conseille  l'étude  persûvéranle  des  anciens.  Enfin,  il 
esp&re  beaucoup  «  de  la  friction  de  l'esprit  français  )i.  Il  pensait 
bien  que  l'Allemagne,  au  degré  de  civilisation  où  elle  était 
arrivée,  devait  avoir  une  littérature.  Il  prf-sageait  une  aurore  : 
il  ne  se  doutait  pas  qu'elle  était  venue,  et  que  le  grand  jour 
allait  luire. 

Les  contemporains  de  Frédéric  II  furent  plus  Justes  envers 
lui  qu'il  ne  l'était  pour  eux.  Ils  [)roclamèrcnl  hautement  la  part 
qu'il  avait  prise  à  l'émancipation  de  l'Allemagne.  Les  critiques  et 
les  philosophes  continuèrent  l'oeuvre  que  le  guerrier  diplomate 
avait  commencée.  La  période  qu'on  a  appelée  du  nom  de  Sturm- 
und-Drang,  qu'eat-ce  autre  chose  qu'une  guerre  de  Sept  Ans  dans 
la  littérature?  Frédéric  II  avait  suscité  l'esprit  qui  allait  remettre 
en  question  la  supériorité  littéraire  des  nations  voisines;  et,  le 
jour  où  l'Allemagne  se  trouva  dotée  à  son  tour  d'une  lilléralure 
originale,  on  pardonna  au  grand  roi  d'avoir  trop  aimé  Voltaire, 
parce  qu'il  avait  été,  h  son  insu  et  pi-esque  malgré  lui,  l'allié  de 
Lessing  et  le  précurseur  de  (icclhei. 

I.  A  ecnuiiltn.    -  II.  l'ni'lile,  Friedrich  dtr  tirmae  und  die  deuliche  Litteratur, 


CHAPITRE  II 
L'ÉCOLE  SAXONNE  ET  L'ËCOLE  SUISSE 


1.  GotUclied,  dernier  rcprËsentanl  du  •  goùl  français  •  ;  ses  ouvrages 
tliéuriiiues;  ses  tragédies.  Bodmer;  son  Iraité  Du  MerveilUiix;  l'inia- 
ginalioii  inlroduile  dans  la  théorie  desarls.Breitinger;Baiinigaftcn; 
SuUer.  ^-  2.  Les  écrivains  des  Conlriùulionj  de  Brème.  Les  Tables 
de  Gclleri.  Les  satires  de  Liscow  et  de  tiahener.  —  3.  Le  lliââtru. 
TenUlives  stériles  de  l'école  de  Gottsclied.  Cronegk.  Brawe.  Chris- 
tian-Félii  WeUse;  premier  contact  avec  Shakespeare. 
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Jean'Christophc  GoUschcd  fut  le  dernier  rt^préseDlAnt  de  re 
qu'on  appelait  en  Allemagne  le  goût  français.  It  élfiit  PrusMun  <l'iiri' 
ginc  et  nÉ  à  J^udilhenkircb,  près  de  Kœnigslierg,  tn  l'an  ITtHl.  Su 
Imulc  tailla  lui  ayant  fait  craindre  d'Ctre  incorporé  de  forcK  dans 
l'armée  de  Frcdéric-Guillaume  I"",  il  s'enfuit  à  Leipzig,  où  il  lit 
pendant  pr&s  d'un  demi-siècle  des  lei;ons  très  suivies  sur  l'élo- 
quence ot  lu  poésie;  il  mourut  en  1766.  C'était  un  esprit  sec  et 
analytique,  tenace  dans  ses  conclusions,  parce  qu'il  ne  voyait 
Jamais  qu'un  cdté  des  choses,  faussant  tout  en  voulant  tout  sim- 
plifier, construisant  la  théorie  des  belles-lettres  avec  une  rigueur 
matliématique,  et  n'oubliant  dans  ses  combinaisons  qu'un  seul 
facteur,  ce  senliment  inlime  du  beau  qui  est  \;i  pnunii^re  condi- 
tion de  l'art  et  ia  vraie  sauvegarde  du  ijéiiie,  (ioltsclicd  voulut 
donner  à  l'Allemagne  cette  unité  de  langue  et  d'esprit  qu'il  admi- 
rait en  France,  et  il  crut  qu'il  suflisait  pour  cela  d'imposer  ans 
écrivains  la  correction  comme  règle  unique  et  absolue.  Il  publia 
successivement  une  Bhitorique ,  unn  Pnétiquc  et  une  (iram- 
maire  ' .  Toute  sa  théorie  dérive  de  ce  principe,  vague  en  lui-même 

1.  HeielamH,  Hanovre,  172».  —  Veriack  einer  CriliêcliKà  BiclUkamUI'^iflitS.  1130. 
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et  qu'il  ne  sut  pas  préciser,  que  la  poésie  est  l'imitation  de  la 

nnlure.  C'est  la  raison  qui   détermine  la  méthode  de  l'imita- 

'    tiuii;  c'est  ù   elle  «lu'il  appurlîent  do  fixer  les    lois  de  chaque 

g'.'iire.  [/artiste  ayant  quelque  connaissance  du  inonde  n'aura 

qu'à  faire  choix  d'un  sujet  ;  il  aéra  sûr,  en  observant  les  régies 

(irfscrites,  de  faire  un  bon  ouvrage.  I,e  procédé  était  trop  simple 

I   et  d'un  emploi  trop  facile  pour  que  Cotlsched  n'en  fit  pas  lui-' 

1    m^me  l'essui.  Après  avoir  traduit  Vlphigénie  de  Racine,  comme 

pour  se  Taire  la  main,  il  écrivit  la  pastorale  d'Atutante  et  plusieurs 

'    tragédies  :  Agis,  tes  Noces  sanglantes  de  Paris,  surtout  le  Calon  mou- 

'   tant  (1732),  dont  il  datait  l'âge  classique  du  théûtrc  allemand.  Ses 

'    poésies  légères  sont  fades  et  prosaïques,  sauf  peut-être  quelques 

traductions  d'Anacrëon.  Quant  au  genre  épique,  il  l'abandonna  il' 

sou  disciple  Schœnalch,  qui  publia  un  Arminius,  avec  une  préface' 

du  maître.  Gollsi'hed  compromit,  par  ses  vues  étroites,  même  la 

partii>   ilile  de  son  œuvre.  11  batuiil  dérinitivemenl  l'enflure  silé- 

sLi.-nne;  mais  il  voulut  élever  aussi  une  barrière  infranchissable- 

entre  la  langue  littéraire,  telle  qu'il  la  comprenait,  et  les  patois. 

11  délimita  exactement,  au  centre  de  l'Allemagne,  une  région 

privilégiée  qui  comprenait  la  Misnie  avec  Leipzig,  la  lUmringc, 

la  Basse-Silésie  et  les  contins  do  la  Prusse.  La  bonne  langue  était 

celle  que  parlaient,  dans  cette  n'rgion,  les  savants  et  les  gens  de 

cour  ;  et  c'est  de  là  que  la  lumière  devait  se  répandre  sur  le  Nord 

et  sur  le  Midi.  Mais,  par  un  étrange  coup  du  sort,  ce  fut  sur  une 

terre  lointaine,  et  même  hors  de  l'Allemagne,  que  s'éleva  l'école 

qui  mit  d'abord  la  poésie  allumande  dans  ses  véritables  voies  '. 

Le  chef  de  l'école  nouvelle,  Jean-Jacques  Bodmer,  n'avait  rien 
de  la  suffisance  hautaine  de  Goltschod.  C'était  un  esprit  sincère 
et  naïf,  qui  avait  par  moments  des  vues  profondes.  Né  à  Grei- 
fensee,  près  de  Zurich,  en  169)4,  Bodmer  fui  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  n'osa  jamais  monter  en  chaire.  Il  se  mit  à 
étudier  les  antiquités  de  la  Suisse,  et  fut  chaîné  d'enseigner  la 
politique  et  l'histoire  à  l'nuivei'slté  de  Zurich.  Plus  tard,  il  se  retira 
dans  une  propriété  aux  environs  de  la  ville,  ou  il  reçut  KIopstnck, 
Wieland  et  d'autres  écrivains  illustres;  c'est  lu  qu'il  mourut,  en 
1783.  L'horiion  littéraire  du  Bodmer  est  plus  étendu  que  celui  de 


ched  und  jciiw  Ztit,  Leipiitt.  1»I8.  —  E.  Wollf, 
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ses  prédiicfisseurs.  L'un  des  premiers,  il  ramena  l'attention  sur  | 
la  poésie  du  moyen  Age;  il  publia  la  seconde  partie  des  Jïi6e- 
hwjen  et  la  rirlie  rollection  de  MinuKsinger  qu'on  attribuait  h  son 
compatriote  Manesse.  Dans  son  Traité  du  merveilleux  ',  il  d^ifendit 
Milton  contre  les  atlaqui^s  de  Voltaire;  ce  fut  mi^me  à  ce  propos 
que  la  guerre  éclata  entre  les  critiques  saxons  et  suisses.  Rodmcr, 
bien  qu'il  connût  la  France,  préférait  la  littérature  anglaise.  Un 
secret  instinct  lui  faisait  découvrir  sans  doute  une  conforniiti^  de 
pi'mie  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Sur  l'essence  nifnip  de 
l'art,  Bodmer  a  des  idées  saines,  mêlées  de  préventions.  Cnnnne 
GutLsched,  il  ne  voit  dans  la  poésie  qu'une  imitation  de  la  nature  ; 
mais  l'imitation  est,  pour  lui,  quelque  chose  de  plus  original,  de 
plus  personnel.  Il  y  a,  selon  lui,  dans  le  poète,  une  force  créa- 
trice, analogue  (k  celle  qui  se  manifeste  dans  la  nature  :  c'est  l'ima- 
gination. La  raison  est  une  faculté  distincte  de  l'imagination,  et 
incapable  de  lui  donner  des  lois.  Les  règles  de  la  poésie  se  tirent 
des  ouvrages  des  grands  poètes,  de  ceux  qui  ont  possédé  au  plus 
haut  degré  la  faculté  d'imaginer.  Tels  sont  les  points  principaux 
de  la  théorie,  qui  a  bien  aussi  ses  côtés  étroits.  [,a  poésie  est 
assimilée  à  une  peinture;  les  deux  arts  ne  diffèrent  que  par  les 
moyens  d'exécution,  l'un  se  servant  de  mots  et  l'autre  de  cou- 
leurs :  une  erreur  que  Lessing  signalera  plus  tard.  Enfin,  l'art  est 
subordonné  à  la  morale;  le  poète  est  réduit  au  rôle  d'un  péda- 
gogue. Bodmer  n'estimait  réellement  que  la  poésie  religieuse,  et 
quand  [a  Messiade  parut,  il  pensa  qu'Homère  était  surpassé.  Il 
composa  lui-mCme  une  Noackitte  en  douze  chants*,  <:t  d'autres 
poèmes  bibliques,  que  les  contemporains  appelèrent  des  palriar- 
catks.  Bref,  pour  lui  comme  pour  Goltsched,  l'application  fut  loin 
de  justifier  la  règle  :  ce  fut  le  côté  faible  des  deux  écoles. 

Les  théories  des  Suisses  furent  exposées  d'une  manière  com- 
plète par  un  ami  de  Bodmer,  Jean-Jacques  Breilinger,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Zurich,  auteur  d'une  Poétique  qu'on  opposait  d 
celle  de  Gotlsched'.  Elles  furent  répandues  en  Allemagne  par 

I.  VrUiKhe  Ahhaa'Umg  son  deat  Wtuidtrbaren  in  der  Potiie  und  dtssen  Verbia- 
dimg  mit  dem  Walimchrinlichen.  Zurich,  1140. 

9.  iVaaA,  cb>nl9  Mil.  Frani-fort  et  Lsipzie'.  I7!»;cDm[il<-l  fo  13i'h..Zarioh.  IIS^ 
liililiOD  diillniiiv-'  :  Dit  Xùatlàdt,  Bà[c,  nsi.  ~  A  oousulter.  sur  UodinoT  et  son 
Kroupe  '.  IlivchiDlil,  Geulvchte  der  lUiiItthea  Lilleratar  in  der  SctiKtîii  Fraucii' 
fold,  ISK;  Bt  J.  i.  Boimer,  Ihniachrift  svm  fOO.  ndnirtitag,  Zurich,  1900. 

3.  Critiicht  IHehttntnit,  Zurich,  VI».  —  Uti  flioix  do  Gotuchol,  di>  Bodmor  et 
do  Brsilinger  a  it&  pnblid  pur  J.  CrBeer.  ta  un  voL  d«  1&  collection  :  DeuUtlit 
NttUimai-Lilttratur,  de  KOncbuer. 


l'école  saxonne  et  l'école  suisse. 


Baumgarten,  qui  les  enseigna  à  l'université  de  Halle  et  les  mit  en 
barmonie  avec  la  philosophie  de  WolfT  '.  Baumgarten  avait  écrit 
en  latin;  son  disdple  G eorfie -Frédéric  Meier  publia  en  allemand 
las  Éléments  des  beltes-lettres,  enrichis  d'un  grand  nombre 
d'exemples  tirés  de  la  littérature  contemporaine  *.  Enfin  Sulucr, 
origÎDaire  de  Winteilhur,  et  que  la  faveur  Je  Frédéric  II  fixa  à 
Berlin,  donna  une  TMorie  générale  des  beaux-arts',  dernitre 
combinaison  des  idées  de  Bodnier  avec  celles  de  ses  successeurs  : 
I  ouvrage  qui,  malheureusi:ment,  était  déjà  dépassé  au  moment  oii 
il  pamt,  car  Lessing  venait  d'écrire  le  Laoeoon. 


I  2.  —  LES  ÉCRIVAINS  DES    «  CONTRI BUTIONS  SE  BRÉUB  ». 

,  Gottsched  était  directeur  d'une  revue  appelle  les  Con  tribu  (ions 
à  Chisloire  critique  de  la  tamjue,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  allc- 
'  mandea,  et  l'inspirateur  d'une  autre  revue,  les  Diveitissement$  de 
i  fintelligence  et  de  Cesprit  *,  que  rédigeait  un  écrivain  médiocre, 
I     nommé  Schwabe.  C'était  là  qu'il  distribuait,  une  fois  par  mois, 

Iou  qu'il  faisait  distribuer  par  ses  disciples  l'éloge  et  le  blâme.  La 
revue  de  Schwabe  prit  peu  h  peu  une  allure  tout  à  fait  agressive. 
Ce  qu'onexigeuitUescolluboralcurs,  c'était  moins  le  (aient  qu'une 
\  fidélité  absolue  aux  doctrines  de  l'école.  Quelques  jeunes  gens, 
qui,  sans  contredire  aux  théories  de  Gottsched,  voulaient  garder 
leur  indépendance  et  leur  dignité,  se  séparèrent  de  lui,  et  fon- 
dèrent, en  l'î4S,  les  Nouvelles  Contributions  pour  le  plaisir  de  l'in- 
telligence et  de  l'esprit  ',  appuK-es  communément  les  Contributions 
de  Brime,  de  la  ville  où  elles  s'imprimaient.  Les  articles  étaient 
anonymes  et  discutés  en  commun  dans  des  réunions  périodiques. 
L'attaque  personnelle  en  était  sévèrement  bannie.  Le  directeur, 
GœrtQer,  homme  de  goût,  avait  d'autant  plus  d'autorité  sur  ses 
collègues,  qu'il  prenait  personnetlement  peu  de  part  à  la  rédac- 
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tion.  La  nouTelle  revue  ne  se  mettait  point  en  opposition  directe  I 
avec  les  Divertissements.  Les  jeunes  Écrivains  préteodaienl  garder  I 
une  position  neutre  entre  ies  deux  écoles  rivales.  Bodmer,  cepen- 
dant, ne  s'y  trompa  point;  il  vit  bien  que  la  seule  prétention  d'être 
impartial  devait Mre  un  crime  aux  yeux  de  Gottsched.  Il  dit  dans 
une  lettre,  en  1745  :  •<  Le  bon  goût  est  en  bonnes  mains  dans  la 
11  ville  de  Leipzig,  depuis  que  Gœrtnor  dirige  les  Nouvelles  Contri- 
II  butions.  J'ai  vu  de  lui  des  preuves  de  la  plus  fine  rritii]nn  et 
Il  de  la  plus  fine  inorale.  Nous  sommes  grands  partisans  des 
11  écrivains  de  Leipïig  qui  marchent  avec  lui.  Geliert  a  prouvé,  par 
Il  son  exemple,  qu'un  Qottsckédien  peut  être  converti.  Ses  nou- 
II  velles  fables  ne  ressemblent  nullement  à  celles  qui  ont  paru 
»  dans  les  Divertissements.  Aussi  les  têtes  creuses  de  Leipzig  ne 
"  sont  pas  contentes  de  lui  ;  mais  la  critique  l'est  d'autant  plus. 
11  Tout  homme  qui  a  de  bonnes  intentions  et  qui  les  exécute  fran- 
<•  chemcnt  a  droit  à  noire  approbation.  »  En  somme,  la  nouvelle 
école  qui  se  Tondait  à  Leipzig  était  un  essai  de  conciliation  entre 
les  principes  opposés  qui  avaient  été  soutenus  tour  à  tour  en 
Saxe  et  en  Suisse,  Moins  pédants  que  Gottsehed,  plus  corrects 
que  Bodmer,  les  écrivains  qui  la  composjiient  se  firent  un  idéal 
de  bon  goût  et  de  morale  sensée,  qui  les  préserva  de  tout  excès, 
et  où  se  mêla  par  accident  une  légère  dose  de  poésie. 

L'écrivain  le  plus  populaire  et  l'un  des  mieux  doués  de  l'école 
fut  Christian-Filrchtegott  Geliert,  auteur  de  cantiques,  de  fables, 
de  comédies,  de  dissertations  morales,  et  mr-mc  d'un  roman 
sous  forme  de  lettres.  Né  à  Hainichen  on  Saxe,  en  1715,  tils 
d'un  pasteur,  il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique;  mais  une 
timidité  invincible  l'éloigna  de  la  chaii-e,  comme  Rodmer.  Il 
retourna  à  Leipzig,  où  il  avait  fait  ses  études,  se  lia  avec  Giortner 
et  ses  collaborateurs,  et  publia,  dans  les  Contributions  de  Brfme, 
des  fables  qui  commencèrent  su  réputation.  II  enseigna  pendant 
une  quinzaine  d'années  la  poétique  et  la  morale  à  l'université 
de  Leipzig.  Les  deux  enseignements  éLiient,  pour  lui,  insépa- 
rables; il  voulait  communiquer  h  ses  audileui-s  tnil  à.  la  fois 
Il  le  sentiment  du  beau  et  l'envie  de  faire  h-  bien  ...  Il  mourut 
en  1769,  universellement  estimé  pour  la  dri)iture  de  .sun  carac- 
tère, et  presque  considéré  comme  un  (.'nitiil  puèlo  national. 
Goethe  le  vit  lorsqu'il  lit  ses  éludes  à  Leipzig,  et  il  en  a  tracé  uu 
portrait  intéressant  d'après  ses  souvenirs  : 
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De  taille  peUte  at  aTenante,  les  yeux  doux,  presque  mélancoliques, 
le  front  très  beau,  le  nez  légère  ne  n  t  aqui  lin,  le  visage  d'un  ovale  régu- 
lier, tout  lui  donnait  un  air  à  la  foiti  agréable  et  inlëressant.  Ce  n'était 
pas  sans  peine  qu'on  péoélrail  jusqu'à  lui.  Ses  deui  serviteurs  étaient 
comme  des  prêtres  cliargés  de  la  garde  d'un  sanctuaire  dont  l'accès 
n'est  pas  permis  en  tout  temps;  et  une  telle  précaution  était  néces- 
saire, car  Gellert  aurait  sacrillé  toute  sa  journée,  s'il  avait  voulu  rece- 
Toir  et  contenter  tous  ceux  qui  désiraient  le  voir  de  près' 

Le  grand  charme  des  œuvres  de  Gellert,  c'est  qu'elles  reflètent 
partout  une  dme  noble.  Ses  Fables  et  Rérils  '  sont  un  peu  ternes, 
comparés  à  La  Fontaine,  qui  fut  son  modèle  ;  mais  on  en  tirerait 
aisément  tout  un  cours  de  morale  pratique.  Ses  cantiques  ont 
subi  l'influence  du  rationalisme  de  Wolff;  on  n'y  trouve  ni  les 
élans  mystiques  de  Paul  Gerhardt,  ni  les  ardeurs  militantes  de 
Luther;  ils  se  bornent  h  insinuer  les  vérités  essentielles  de  la 
religion,  i  les  appliquer  à  la  vie  journalière.  Gellert  semble  par- 
fois avoir  eu  le  sentiment  du  grand  art,  mais  il  manquait  de 
génie  pour  y  atleindre,  «  Se  rendre  célèbre  ",  dit-tl  dans  une 
fable,  H  n'est  pas  difUclle:  il  sufflt  de  remplir  des  pages  fi  l'adresse 
«  des  petits  esprits.  Mais  pour  rester  grand  aux  yeux  de  la  posté- 
n  rite,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  U'ûcrire  dans  un  style 
"  fade  en  observant  strictement  les  règles.  >.  Lui-même  était 
certainement  plus  qu'un  rimailleur  vulgaire;  mais  son  action  ne 
fut  réellement  durable  que  dans  lu  classe  bourgeoise.  Il  eut  le 
mérite  d'intéresser  et  m^me  de  passionner  cette  partie  du  public 
que  Gottsched  et  Opitz  avaient  trop  dédaignËe,  et  qui,  depuis  la 
Réforme,  s'était  tenue  éloignée  de  la  littérature  '. 

Un  autre  transfuge  de  l'école  de  Gottsched,  et  un  écrivain  de 
même  nature  que  Gellert,  Fut  Juste-Frédéric-Guiliaurae  Zacharin^ 
Né  à  Frankenhausen  en  Thuringe,  il  était  venu  faire  ses  études 
il  Leipzig.  Il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  composa  son  poème 
héroï-comique,  le  Renommi^le  (ou  le  Brelleur);  il  le  publia  sur  le 
conseil  de  Gottsched.  C'était  une  imitation  de  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée  de  Pope,  et  une  peinture  assri  spirituelle  des  mœurs 
des  étudiants  allemands,  malheureusement  gâtée  par  des  figures 

1.  /Mf-.ic  et  VMI-'.  livre  vi. 
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mythologiques.  Zacharîœ  avait  pris  à  Pope  les  Silves  et  Ariel;  il 
y  ajouta  la  Mode,  la  Galanterie,  la  Toilette,  le  dieu  du  Café,  el' 
une  divinité  dont  le  nom  est  intraduisible,  la  Schlxgvrei,  doDl  les 
perfides  conseils  portent  les  étudiants  ù  se  donner  pour  leur 
plitisir  des  coups  dû  poing  et  des  coups  de  rapière;  elle  est  la 
difîne  associée  de  Pandour,  le  dieu  tutélaire  du  héros.  Toutes  ces 
aIléf;ories  pourraient  être  amusantes,  si  eljps  prenaient  moins  de 
place.  Les  Stêtiimorpho^es  et  k  Mouchoir  sont  dan.s  le  niC'inc  poùl. 
Le  Phaiton,  qui  peint  les  mœurs  de  la  haute  société  de  LeipziL', 
est  moins  allégorique;  ce  poëme,  écrit  en  hexamî-trcs,  annonce 
de  loin  la  Louise  de  Voss  et  Hermann  et  Dorolht!e.  Les  poftmes 
sérieux  de  Zacharia;,  tes  Heures  dujouT^  imitées  de  Tbomson,  el 
le  Tcmplede  la  l'aiir,  sont  fort  médiocres'. 

Les  écrits  de  Zacharite  et  de  Gellert,  à  part  leur  contenu 
moral,  plaisaient  par  une  pointe  satirique.  La  satire  est  le  refupe 
ordinaire  des  écoles  à  qui  manque  la  haute  inspiration.  Elle  eut, 
dans  le  groupe  littéraire  de  Leipzig,  deux  représentants  assez 
distingués,  quoique  d'un  génie  fort  différent  ;  ce  sont  Christian- 
Louis  Liscow  et  Golliieb-Wilhelm  Rabener.  Le  premier  passa  la 
plus  granité  partie  de  sa  vie  dans  les  fonctions  politiques  et 
diplomatiques;  il  lit  même,  en  1736,  un  voyage  à  Paris,  chargé 
d'une  mission  du  grand-duc  de  Mecklemhourg.  Cependant  Liscow 
était  l'homme  le  moins  fait  pour  la  diplomatie  :  il  avait  de  l'esprit, 
el  il  ne  savait  pas  se  taire.  II  disait  que  la  chose  la  plus  pénible 
du  monde  était  d'avoir  une  idée  et  de  ne  pouvoir  l'exprimer  : 
mieux  vaudrait  avoir  une  braise  sur  sa  langue.  Di^fîrâcié  et 
dégoûté  des  hommes,  il  se  relira  dans  un  domaine  que  sa 
femme  possédait  près  d'Eilenburg  en  Saxe.  Liscow  oublie  trop 
souvent  qu'un  ti'aît  d'esprit,  encore  plus  qu'une  vérité,  gagne  h 
être  formulé  en  peu  de  mots.  Ses  satires  en  prose  sont  écrites 
dans  un  style  dilTus;  elles  sont,  du  reste,  remplies  d'allusions 
personnelles,  aujourd'hui  difficiles  à  comprendre.  Rabener.  qui 
écrivit  également  en  prose,  évite,  au  contraire,  toute  personna- 
lité. 11  ménage  surtout  les  grands.  «  Les  sots  qui  habitent  des 
"  palais,  »  diUil  dans  une  lettre  au  poète  Weisse,  «  ne  sont  pas  les 
«  moins  sots,  mais  ce  sont  les  plus  dangereux.  »  Les  satires  de 
Rabener,  supérieures  pour  le  stylo  à  celles  de  Liscow,  sont  une 

1.  Der  Hennmmiili,  1711;  Viraimdlmfien.  Dat  SrlimipfliKh.  Drr  i>haelon,  ITM; 
Lir  TagriMilen.  1155;  «er  Tempeldei  Frifdm.  ITSIi.  —  l'oeliiehe  Sekriflen.  9  vol., 
BruDsvick,  I'n3-n65;  nomsUa  MltiOD.  2  vol.,  Brunsuick,  ITIj. 
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peinture  de  mœurs  toute  gt^n^rale.  Elles  forment  le  digne  pen- 
dant des  fables  de  Oellert  :tout  en  censurant  la  classe  moyenne, 
elles  cent  ri  bu  lurent  à  l'in.struire  et  fkla  former  '. 


ËcrlialiB  (Mondalru.  — 


id  eraithafte  Sehrifln,  Frincfort  ot  I^ipzig, 
•rSchnriea.  4  vol.,  Loipïig,  1151-1755  ;  Slfinil- 
;  nonvalli  UliloD,  par  OnLspp.  4  vol.,  Siutt- 
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3.   —  LE  THEATRE. 

I/impuiRsancc  île  l'école  saxonne  se  montre  surlnut  rinns  la 
jiorsli'  ilrnmui  ii^iie.  (iotlsched  voulut  donner  lic  la  ilignilû  au  Ihrrttre, 
cl  il  nr  réussit  qu'à  on  chasser  coniplèlumenl  le  naturel.  Il  rejeta 
tout  b.  \a  fois  laTnrcë  populaire,  i-este  des  ancionsJeiix  de  Cacnaval, 
et  le  drume,  dont  les  origines  se  rattachaient  aux  représentations 
des  comédiens  anglais.  Il  engagea  une  lutte  en  forme  contre 
Hunswurst,  l'Arlequin  allemand,  qu'il  r<iussit  à  bannir  momenta- 
nément de  la  scène,  et  il  trouva  une  alliée  dans  Caroline  Neuber, 
directrice  d'une  troupe  qui  donnait  des  représentations  à  l.eipzin;. 
La  tragédie  qu'il  inaugura  était  un  mélange  de  tirades  ampou- 
lées et  de  sentences  prétentieuses.  Racine  était  trop  loin  des 
mœurs  allemandes  du  temps  pour  pouvoir  être  compris.  Quant  h 
la  comédie  française,  elle  n'inspirait  pas  mieux  les  imitttcurs 
d'oulre-Hhin.  Ils  confondaient  le  comique  avec  le  trivial;  ils  pei- 
gnaient des  vices  phiti^t  que  des  défauts,  et,  quelque  repoussanli^s 
que  fussent  parfois  leurs  peintures,  ils  avaient  encore  la  préten- 
tion d'instruire.  II  faut  rendre,  du  reste,  cette  justice  à  Gottsched, 
que  l'imitation  française  n'était,  à  ses  yeux,  qu'un  apprentissage 
néceasaii-c;  il  engageait  ses  disciples,  une  fois  maîtres  d'eux- 
mêmes,  i  essayer  leurs  forces  dans  des  sujets  nouveaux.  Mais 
il  se  trompait  étrangement  sur  le  degré  de  perfeclion  auquel 
il  croyait  avoir  amené  la  littérature  allemande,  et,  quant  i  sa 
propre  valeur,  il  se  faisait  illusion  au  point  de  se  comparer  aux 
tragiques  français.  Il  avait  tant  insisté  sur  l'observalion  des  règles, 
que  le  génie,  pour  lui,  ne  consistait  plus  que  dans  la  corn-ction, 

(lottsclied  fut  secondé  dans  son  œuvre  de  réforme  par  ses  dis- 
ciples, Schwabe,  Schœnaîch,  Lange.  Mais  sa  principale  auxiliaire 
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fut  sa  femme,  Victoire  Gottsched,  Dée  Culmus.  Elle  avait,  an  dire 
des  contemporains,  plus  d'esprit  que  lui,  et  même  plus  do  bon 

sens  critique.  Elle  était  disposée  k  suivre  le  mouvement  de  la  litté- 
rature, tandis  que  son  mari  restait  iDébruDla.blc  dans  ses  préjugés. 
]|  en  résulta  entre  eui  quelque  mésintelligence,  comme  Gottsclied 
lui-même  l'avoue  dans  la.  biographie  qu'il  ajouta  aux  œuvres  do  sa 
femme.  Victoire  Gotlsched  traduisit  Zaïre,  Alzire,  le  Misanthrope, 
quelques  pièces  de  Destouches.  Elle  forma  peu  à  peu  son  style; 
ses  dernières  traductions  sont  les  meilleures.  Lessing,  dans  la 
première  édition  de  la  Dramaturgie,  louait  sa  comédie  de  Cénie, 
dont  l'original  était  de  Hme  de  Grafllgny.  «  Ceux-là  seuls,  »  disait-il, 
u  savent  rendre,  même  dans  une  traduction,  des  pensées  déli- 
<c  cates,  qui  auraient  pu  les  avoir  eux-m^mes.  a  Cependant 
Mme  Gottsched  prétait  souvent  aux  personnages  des  comédies 
françaises  un  langage  lourd  et  pédantesque.  Ses  propres  ouvrages 
sont  Tort  inférieurs  à  ses  traductions.  Son  auteur  favori  était 
Destouches  ;  peut-être  un  secret  instinct  l'averti saait-il  que  Molière 
était  d'un  accès  plus  difficile  '. 

A  vrai  dire,  la  poésie  dramatique  ne  pouvait  aller  fort  loin 
dans  la  voie  où  f.oltsched  s'efforçait  de  la  maintenir.  Le  pathé- 
tique de  la  tragédie  française  était  trop  élevé,  trop  raffiné  sur- 
tout, pour  le  public  allemand;  et  la  comédie  de  Molière  et  de  ses 
successeurs  tenait  &  des  habitudes  sociales  que  l'Allemagne  ne 
devait  connaître  que  bien  plus  tard,  si  elle  les  connut  jamais. 
Tout  ce  que  les  auteurs  all(;mands  pouvaient  apprendre  à  l'école 
de  la  France,  c'était  la  partie  mécanique  de  l'art,  l'arrangement 
extérieur  des  scènes.  Quelques  poètes  de  talent  se  révélèrent  à 
Leipzig  vers  le  milieu  du  siècle,  mais,  en  somme,  le  thédtre  resta 
dans  l'enfance.  Cronegk  eut  un  succès  momentané  avec  sa  tragédie 
de  Codrus(1758),  àlaquellefut  attribué  un  prix  de  cinquante  thalers 
proposé  par  Nicolat.  L'n  poêle  enlevé  ù  l'âge  de  vingt  ans,  Brawe, 
laissa  deux  pi^c<■^,  qui  furent  publiée.s  par  Karl  Lesslng,  le  fn-rc 
du  grand  ciitique,  et  par  Itamicr;  c'étaient  une  comédie  bour- 
geoi^^e,  un  des  premiers  essais  on  ce  genre,  intitulée  le  Libre  Pen- 
teuT,  et  un  Brutun,  dans  lequel  commence  ii.  paraître  le  trimèlre 
iambique,  à  la  place  de  l'alexandrin  français  *.  1,'esprit  critique 

J.  CriiRer  à  GoiKcho),   \ioAmcr  et  RrcitinpiT,  dans  la  collcclion  KOrachiii^r.  — 
AcoDMdUr:  V.f^rUonyhct,  Frau  rmlItrhMl  loul ili.:  hki-nerlithe.  KiimMir.,'BeT\m.\>'^ 
S.  Berlin,  ITW,  —  U  !.il.re  I-CHK-ur  Itirr  tyi-yatitt)  «vait  d*j*  paru  ilan»  la 
BiblinUlc  der  tthinai  'Aiti^iuitknfu-a,  tu  1758. 
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se  faisait  jour  au  milieu  de  ces  tenlalives.  Sans  oser  encore  s'affran- 
chir tout  à  fait,  on  étendait  ilu  moins  le  cercle  de  l'imitation. 
Jenn-Élie  Schlegol  commença,  comme  son  maître  Gottsched,  par 
l^tudierles  Français,  mnis  il  y  ajouta  les  Grt^cs  et  même  Shake- 
speare. Son  C'inut  resta  longilemps  au  théâtre,  et  l.cssing  louait 
encore,  en  1768,  une  autre  de  ses  pièces,  te  Triomphe  des  bonnes 
femmes,  en  l'appelant  la  meilleure  des  comédies  allemamles'. 
Schlegel  exprimait,  dans  ses  articles  critiques,  des  idées  qui 
étaient  fort  nouvelles  en  Allemagne.  Il  disait  que  le  thi^âtre  d'une 
nation  devait  être  conforme  à  ses  mœurs,  que  les  poêles  devaient 
mtîme  choisir  de  préférence  leurs  sujets  dans  l'histoire  nationale. 
Lui-même  composa  un  Armintus,  mais  c'est  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  faibles. 

I«s  pièces  de  Schlegel,  aussi  bien  que  celles  de  Brawo  et  de 
Croncgk,  étalent  avant  tout  des  compositions  littéraires.  Ces 
auteurs  travaillaient  avec  leur  Racine  d'un  côté  et  les  Éléments 
de  l'ahbé  Batteux  de  l'autre.  Christian-Félix  Weisse  donna  enTm 
de  vraies  pièces  de  théàli-e,  quelque  imparfaites  qu'elles  fussi-nl 
encore.  Il  avait  été  en  rapport,  dans  sa  jeunesse,  avec  la  troupe 
de  Neuber,  qui  jouait  à  Leipzig,  et  il  avait  commencé  par  faire 
des  traductions  et  des  remaniements.  Il  se  rendait  bien  compte 
de  la  sûreté  de  coup  d'œil  et  de  l'habileté  de  main  qu'il  devait  & 
la  connaissance  de  la  sc^ne.  «  Il  est  certain,  »  dit-il  dans  la  pré- 
face de  sa  Contribution  au  ikëiltre  allemand,  <>  qu'il  est  tout  nu^si 
H  difficile  de  devenir  un  bon  auteur  dramatique  avec  la  seule  con- 
B  naissance  des  règles,  que  de  devenir  un  bon  danseur  à  l'aide  di's 
n  seuls  principes  de  la  chorégraphie.  Les  régies  ne  font  counailre 
H  ni  le  grand  ni  le  petit  monde,  ni  la  cour  ni  la  bourgeoisie,  ni  In 
n  langue  de  la  conversation  ni  celle  des  passions  *.  "  11  explique, 
dans  la  même  préface,  comment  il  entend  l'imitation.  Il  vaut 
mieux  étudier,  dit-il,  qu'imiter  :  l'imitation  est  toujours  restreinte, 
tandis  que  le  champ  de  l'étude  est  immr-nse.  On  commençait  i\ 
iq)poscr  l'Angleterre  à  la  France  :  Weisse  conseille  de  ne  s'en 
tenir  exclusivement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  mais  de  prendre  une 

1.  Drr  TriiaKph  dn-  i/iilen  Frauen,  II-IS.  ~  Jcaii-l'Ilio  Siihlngcl  lI7l<J-ni9)  en  la 
tràro  aini  do  J^anAfinlphc.  —  M<incit;''-il>l'in  <lo  K.  Tt'nltT.  llcriiu,  I8HU, 

9.  Il'-yirag  iiun  denUchm  Theater,  &  to1„  liit\\a\^,  njU-llOS.  —  Tmveripi-l:, 
5  vol.,  I.iiipiie,  I77G-178U.  —  latttpidf,  3  vol..  Lriptig,  17ta  —  Cbristian-Ki>Ux 
Wcisso  n«quit  ft  Anoaborg  en  Saxo,  on  ITiO:  il  muitrnt  ù  Lpi]iiie,  on  l«iii|.  —  A 

lilttralur  du  XVllt.  Jahrhanderti,  lumbrock,  IBBO. 
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voie  intermédiaire,  en  apprenant  dos  Français  l'art  de  la  com- 
posiUon,  et  des  Anglais  les  grands  efTets  tragiques.  C'élaienl  là 
des  yaea  très  justes;  mais  il  aurait  fallu  un  certain  gûnie  pour 
combiner  deux  genres  de  beauti^  liLléraire  dont  chacun  était  dif- 
ficile à  atteindre  en  lui-même.  Weisse  avait,  du  reste,  un  défaut 
irrémédiable  :  c'était  son  extrême  facilité.  Lessing  lui  disait  :  a  Si 
H  je  pouvais  seulement  vous  rendre  le  travail  très  ardu,  vous 
<<  seriez  un  grand  écrivain.  »  Wèisse  produisait  beaucoup  et  vile, 
et  l'engouement  du  public,  qui  accueillait  avec  enthousiasme  la 
moindre  feuille  tombée  de  sa  main,  n'était  paa  fait  pour  le  décou- 
rager. Sur  la  Un  de  sa  carrière,  il  se  rapprocba  de  plus  en  plus 
de  l'Angleterre,  préparant  ainsi  les  voies  à  la  critique  de  Lessing. 
It  abandonna  l'alexandrin  pour  le  trimètre  lambiquc.  Au  reste,  il 
se  faisait  illusion,  aussi  bien  que  Gotlsched,  sur  les  progrès  qu'il 
avait  fait  faire  au  thédtre.  Il  croyait,  dans  Roméo  et  Juliette,  avoir 
égalé,  peut-étresurpassé  Shakespeare.  Son flicAardl/f  est  sa  meil- 
leure pièce.  Lessing  n'a  pas  de  peine,  il  est  vrai,  à  montrer  qu'elle 
n'est  pascomparable  au  chef-d'œuvre  anglnis;  mais  on  y  remarque 
une  certaine  habileté  à  ménager  les  elTels,  et  l'intérêt  croit  d'une 
scène  à  l'autre.  Weisse  est  moins  heureux  dans  des  sujets  anti- 
ques, comme  ta  Délivrance  de  Thébes,  Atrée  et  Thyeste.  Ses  comé- 
dies ont  de  la  gaieté.  Ses  opéras  ont  laissé  quelques  chansons 
dans  la  mémoire  du  peuple. 

Le  développement  du  théâtre  allemand  depuis  Gottsched  jusqu'à 
Weisse  n'ofTre,  en  réalité,  qu'un  seul  genre  d'intérêt  :  c'est  do 
montrer  comment  Shakespeare  se  révèle  peu  à  peu  et  entre  dans 
les  esprits.  Scblegel  le  connaît,  l'étudié  et  le  loue;  Weisse  l'imite 
et  croit  le  surpasser.  La  critique  est  encore  toute  française  ;  nul 
ne  doute  de  la  vérité  des  principes  énoncés  par  Boileau  ;  mais 
Shakespeare  s'impose  par  une  certaine  conformité  de  génie.  Son 
règne  sera  définitif,  le  jouroù  la  critique  elle-même  se  sera  rangée 
de  son  cAlé.  On  l'admire  d'abord  par  instinct  :  Lessing  montrera 
qu'on  a  eu  raison  de  l'admirrr. 
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La  poésie  en  Jubors  des  écoles.  Ualler;  aa  science;  son  sLyle.  Ha^e- 
(iorn;  ses  poésies  légùres.  —  S.  Les  anscréontiques  ;  Gœli,  Uz  et 
Gleim;  importance  littéraire  de  Gleim.  George  Jacobi.  —  3.  Pro- 
pogantle  de  l'école  saxonne  danii  le  Nord.  Conditions  déravorables 
de  la  vie  lilléraire  ï. Berlin.  Ewald  de  Kleist;  ses  chants  do  guerre; 
son  poème  du  Printemps.  Ramier;  ses  odes;  son  <Euvre  crilitlue. 
Louise  Karscb. 


1.  —  UAIXER  ET  HAOBUOBN. 

Ce  qui  prouve  que  le  moment  de  la  maturité  était  veau  pour 
la  littérature  allemande,  c'est  qu'il  se  trouva  des  hommes  qui, 
sans  se  préoccuper  d'aucun  système,  furent  poètes  en  suivant  le 
penchant  de  leur  nature.  Laissant  les  critiques  disserter  sur  les 
conditions  de  l'art,  ils  écrivirent  simplement  comme  ils  sentaient; 
et  la  langue,  façonnée  par  un  travail  de  deux  siècles,  leur  prêta 
souvent  des  tours  inattendus  et  des  expressions  heureuses. 

Albert  de  Haller,  l'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  du 
groupe  qui  précéda  immédiatement  Klopstock  et  Lessing,  était 
un  esprit  vigoureux,  doué  de  faculli''s  multiples.  Il  avait  de  la 
sensibilité  et  de  l'imagination,  et  il  était  possédé  d'une  immense 
curiosité.  Rien  ne  lui  manquait  que  l'unité,  cette  force  de  con- 
centration qui  dirige  toute  l'activité  de  l'dmc  vers  un  même  but. 

Haller  est  né  à  Berne,  en  1708.  Les  deux  côtés  de  sa  nature  se 
montrent  dès  son  enfance,  et  se  développent  simultanément 
pendant  toute  sa  vie.  Toute  .jeune,  il  confectionnait  des  lexiques 
et  des  biographies  d'hommes  célèbres.  A  quinze  ans,  il  avait  déjà 
composé  un  poème  patriotique  de  quatre  mille  vers^^  l'imitation 
de  Virgile,  sans  compter  de  petites  poésies;  il  brûla  plus  tard  ces 
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essais.  It  étudia  la  médecine  à  Tubingue  et  ù  Leyde,  ensuite  ti 
visita  LoQdres  et  Paris.  Un  emploi  qu'il  obtint  h  la  bibliothèque 
de  sa  ville  natale  lui  permit  d'étendre  son  savoir.  A  la  fondation 
de  l'université  de  GœtUngue,  en  1736,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique.  Il  écrivit  alors  ses 
meilleures  poésies  lyriques  et  descriptives,  tout  en  fournissant 
aux  Annonces  de  Gattingue'  une  quanlili-  d'articles  scientifiques 
sur  les  matières  les  plus  diverses.  11  fut  nommé  membre  du 
Grand  Conseil  de  Berne  en  17^)3,  et  mourut  en  1777.  Les  contem- 
porains de  Haller  énumèrent  avec  complaisance  le  grand  nombre 
de  sciences  qui  lui  étaient  familières.  Aussi  n'est-ce  point  la 
fond  qui  lui  manque.  Les  idées,  les  images  surabondent  dans 
ses  écrits,  qui  oITrent  sous  ce  rapport  un  contraste  fi'appant  avec 
les  vers  vides  et  polis  des  disciples  de  Gottsched.  11  a,  de  plus, 
le  sentiment  de  la  nature,  et  ses  peintures  ont  la  précision  de 
la  chose  vue.  Mais  l'expression  est  souvent  heurtée  et  enibar' 
rassëe.AIa  nécessité  de  grouper  les  idées  et  de  dégager  l'Impres- 
sion générale  se  joint,  pour  Haller,  la  difficulté  de  s'exprimer  en 
pur  allemand.  Un  siècle  plus  tôt,  il  aurait  écrit  en  dialecte 
suisse,  et  il  aurait  été  naturellement  éloquent.  Mais,  uu  temps 
de  Gottsched,  ce  fut  un  préjugé  de  plus  en  plus  accrédité,  et 
dont  Gcethc  se  plaint  encore,  que  le  dialecte  bas-saxon  se  rap- 
prochait le  plus  de  la  langue  littéraire.  Haller  corrigea  ses  poé- 
sies d'édition  en  édition,  pour  les  ramener  à  ce  type.  La  fraî- 
cheur de  l'impression,  la  vivacité  de  l'élan,  se  perdirent  dans 
l'effort  du  style.  Mais,  malgré  lu  dureté  des  vers  et  la  minutie  des 
descriptions,  Haller  eut  une  influence  heureuse,  il  montra 
qu'avant  d'écrire  il  fallait  penser  :  règle  trop  négligée  par  les 
grammairiens  qui  donnaient  alors  le  ton  à  la  littérature'. 

Haller  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  Ini-m^me  dans 
une  lettre  où  il  se  compare  à  Hugedorn.  ■•  Tous  les  deux,  <>  dit-il, 
«  nous  fûmes  poètes  de  bonne  heure  :  je  fis,  avant  ma  quinzième 
«  année,  une  quanlité  innombrable  de  vers,  imitant  tantôt  Brockes, 
«  tantôt  Lohenstein,  tantôt  tel  ou  tel  poète  saxon.  Tous  les  deux 
»  nous  avions  plus  de  goût  que  de  génie.  Mon  ami  refondit  ses 
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■  poésies  Je  jeuncise  :  je  Ils  davantage,  et,  dans  un  heureux  jour 
I'  de  l'anni'e  1729,  je  brûlai  tous  mes  vers,  idylltrs,  tragédies, 
I'  poternes  l'ipiques  et  autres.  Je  n'en  laissai  aucune  tract;  pour  moi; 
"  mais,  mallieureu.sement,  je  ne  fus  pas  asseï  scrupuleux  pour 
«supprimer  tout  ee  qui  méritait  de  l'Être.  L"n  auditeur  trop 
n  complaisaut  prit  copie  de  quelques-unes  de  mes  pdi'sies,  ut  les 
«  duiHia  vingt  ans  apW's  ù  un  éditeur,  ù  mon  insu  et  à  mon  firand 
«  di^plaisir.  Depuis  ce  temps,  mon  goûta  continué  de  se  former, 
H  sans  que  mon  génie  ait  grandi.  J'aj  toujours  aperçu,  au  drtâ 
H  de  ce  qu'il  m'élait  donné  d'accomplir,  une  perfection  possible 
«  (jue  je  ne  pouvais  atteindre.  Hagedom  visita  l'Angleterre  :  je 
H  l'avais  visitée  avant  lui.  Ce  voyage  eut  sur  nous  une  grande 
«  influence  :  nous  apprîmes  que  l'on  pouvait  dire  en  peu  de  mots 
H  beaucoup  plus  de  choses  que  les  Allemands  n'avaient  réussi  à. 
«  eu  exprimer  jusque-Iû;  nous  comprijnes  aussi  que  dea  pensées 
u  philosophiques  pouvaient  se  rendre  en  vers,  et  nous  arrivâmes 
u  à  une  force  d'expression  pour  laquelle  nous  n'avions  point  de 
«  modèle.  Hagedorn  fit  des  vers  jusqu'à  sa  Un  prématurée  :  ma 
"  carrière  poétique  a  été  encore  plus  courte  que  la  sienne,  car  je 
B  trouve  à  peine,  dans  mon  recueil  de  poésies,  quatre  pages  i]ui 
M  soient  postérieures  à  l'année  1748.  Nous  nous  sommes  urrélés 
Il  l'un  et  l'autre  ù  rdge  où  la  nature  cesse  de  parler,  et  où  l'ima-- 
«  gination  fatiguée  ne  peut  plus  embellir  la  raison.  » 

Frédéric  de  Hat^edorn  mena  une  vie  paisible  et  monotone  k 
Hambourg,  sa  ville  natale,  où  il  mourut  eu  nsi,  à  l'Age  de  qua- 
rante-sept ans.  Il  connut,  dans  sa  jeunesse,  Wernicke  et  Brockcs, 
qui  eurent  de  l'influenrc  sur  lui.  II  fut  pendant  deux  ans  secré- 
taire parlieulierderambassadcurdaDoisù  Londres,  et  il  en  proHla 
pour  étudier  les  poèmes  didactiques  de  Pope,  dont  il  Ht  même 
quelques  imitations  malheureuses.  Les  premières  poésies  qu'il 
publia,  en  1729,  ne  dénotaient  encore  qu'un  disciple  attardé  de 
Lohenstein.  Mais  déjà  son  goût  se  formait  à  l'école  des  anciens  et 
au  contact  des  littératuivs  é  Iran  gère  s.  Il  se  mit  à  étudier  lu  langue 
et  la  prosodie,  et  il  s'elTorçii  de  donner  ù  ses  vers  un  rythme 
facile  et  harmonieux.  Wieland  l'appelle  le  plus  limé  des  poètes 
allemands.  Iln^edoi'n  réussit,  en  efTel,  par  un  travail  de  relouche 
opiniâtre,  à  produire  i]iie]i|ues  poésies  légères,  supérieures,  pour 
l'agrément  du  style,  à  tnut  ce  que  l'on  eonuiiissait  alors.  On  l'a 
comparé  à  Horace,  h  ].n  Ponluinc.  Il  pratiqua,  autant  que  sa 
Tie  bourgeoise  le  comportait,  l'épicurismc  discret  du  premier;  il 
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emprunta  au  second  quelques  sujets  de  fables;  il  approcha  sou- 
vent de  ses  mod&les,  sans  jamais  les  atteindre.  1^  (!rAce,  qu'il 
invoquait  comme  sa  muse  de  prédilection,  ne  répondit  pas  tou- 
jours h  son  appel;  mats  il  a  de  la  gaieté,  du  naturel,  une  langue 
élégante  et  souple,  qualités  rares  au  temps  oi!i  il  parut,  et  qui, 
pendant  quelques  générations,  lui  donnèrent  presque  l'autorité 
d'un  raaitre'. 


2.   —  GLEIH  ET  LES  POÈTES  ANACRÉONTIQUES. 

L'inllueuce  de  Hagedom  se  fil  particulièrement  sentir  dans  un 
petit  groupe  qu'on  a  trop  pompeusement  décoré  du  nom  d'école 
de  Halle.  Trois  jeunes  gens,  Gleim,  L'i  et  Gœti,  se  rencontrèrent, 
vers  Tannée  17W,  à  l'université  de  cette  ville,  lin  même  goût 
pour  ia  poésie  ancienne  les  rapprocha;  ils  traduisirent  ensemble 
AnacréoD.  Leurs  éludes  finies,  une  correspondance  assidue 
cimenta  leur  amitié.  Ils  continuèrent  à  défendre  les  mêmes  prin- 
cipes, tout  en  développant  chacun  leur  originalité.  Ils  cherchè- 
rent à  donner  à  la  langue  un  tour  net  et  élégant,  à  proscrire  la 
mdesse,  l'enflure,  le  pédantisme.  Plus  tard,  sans  se  mettre  en 
opposition  avec  Klopstock,  ils  corrigèrent  par  leur  exemple  quel- 
ques-unes des  exagérations  que  le  moilre  ne  sut  pas  éviter  et  oii 
il  entraîna  ses  disciples. 

Jean-Nicolas  Gœtz  Tut  celui  des  trois  qui  resta  le  plus  fidèle  à 
son  premier  culte  :  il  fut  toute  sa  vie  un  anacréontique  pur.  Né 
à  Worms,  en  1721,  il  retourna  dans  le  Palatinal,  après  avoir  été 
deux  ans  précepteur  k  Emden.  Il  accompagna  deux  jeunes  gen- 
tilshommes qui  servaient  comme  officiers  dans  l'armée  frangaise, 
et  il  devint  aumônier  du  régiment  Hoyal -Allemand.  Il  étaità  Meti 
quand  le  roi  LouisXV  y  tomba  malade  ;  il  connut  Voltaire  à  Luné- 
ville.  GœIz  était  passé  mattn;  dans  les  petits  genres,  rondeaux, 
madrigaux,  triolets.  Ses  œuvres  furent  publiées  en  178S,  quatre 
ans  après  sa  mort,  par  Ramier*.  C'est  à  lui,  dit-on,  que  Frédéric  11 

1.  CdlUoiu.  --  Las  Odeê  et  CAnnionj  do  Ilogedorn  {Sammlung  Ne«tr  Odrn  ui"l 
Lieder,  1  paities.   llsmboure.  i'fja-VM)    furuni  anasiiAt  mim  en    musiituo.  i;t 

Tut  publiée  aprts  sa  mort;  3  toI.,  IIiun)>anrg,  VRil.  —  tdttion  conpUts.  .ivi>o 
uns  biugraphie  et  un  choix  ilo  lettres,  jiar  Esclionburg  ;  5  toI.,  Ilaaibuur^',  1W<>. 
—  Un  chois,  par  Fr.  Moncknr  ;  Atuikreonliker  «ad pniatiieh-imtiialiKhe  l.yriker 
(dans  la  cotlociioD  Kllni;hDcr), 
3.  Vernùiehte  Otdichle,  3  vol..  Manhoim,  1185,  —  Rsmlor,  selon  son  babiiuJe, 
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faisait  allusion  lorsqu'il  assurait  n'avoir  jamais  trouvé  qa'un  seul 
poète  allemand  qui  sdt  parler  une  langue  harmonieuse  *. 

N'en  déplaise  au  grand  roi,  Jean-Pierre  tJï  n'avait  pas  moins 
d'harmonie  dans  le  style,  et  il  avait  plus  d'imagination  et  de  verve. 
Il  ]iassa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  ville  d'Anspach, 
en  Franconie,  oii  il  était  né  (1720).  Il  fut  d'abord  simple  as.sessenr 
de  justice.  Mais  le  margrave  Alexandre,  ayant  reçu  dans  un  voyage 
en  Italie  un  accueil  particulièrement  flatteur  du  pajie  Clî'mentXIV, 
fut  grandement  Étonné  d'apprendre  qu'il  devait  celte  fnvrur  à  la 
réputation  du  poète  Uz,  qui  vivait  à  sa  cour.  Il  lui  offrit,  à  son 
retour,  la  charge  de  directeur  du  tribunal,  avec  le  titre  de  con- 
sciller  privé.  Uz  accepta  la  charge,  et  déclina  le  titre.  H  mourut 
en  l~<Jb,  dgé  de  soixante-seize  ans.  11  garda,  jusque  dans  ses  der- 
nières années,  les  habitudes  de  correction  et  d'élégance  qu'il 
avait  contractées  dans  sa  jeunesse.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  avait 
passé  d'Anacréon  à  Horace,  et  il  s'était  même  inspiré  de  Pope  et 
de  KIopstock.  Dans  sa  Thêodicfe  ',  où  il  essaya  de  formuler  en 
vers  les  principes  de  Leibnitz,  il  sut  exprimer  parfois  de  hautes 
vérités  dans  un  style  plein  d'éclat.  Tout  en  chaulant  la  gloire  de 
Fi'édéric,  il  ne  manqua  pas  d'insister  sur  les  bienfailsde  la  paix. 
"  Tètes  couronnées,  h  a'écrie-l-il  dans  une  ode,  "  voyez  comme  vos 
«  exploits  font  notre  bonheur  !  Lorsque,  enivrés  d'héroïsme  et  sou- 
II  riants  d'orgueil,  vous  contemplez  vos  drapeaux  conquis,  que  ne 
«  comptez-vuus  aussi  le  nombre  de  vos  sujets  immolés?  i<  Uz  eut 
à  soutenir  une  grande  querelle  littéraire.  Dans  uu  poème  béroï- 
comique  intitulé  la  Victoire  du  dieu  d'nmovr  ',  il  s'était  moqué  des 
écrivains  qui  célébraient  la  religion  et  la  morale  en  vers  ampoulés. 
Des  pamphlets  presque  injurieux  s'élevèrent  contre  lui  de  toutes 
parts;  l'un  d'eux  avait  pour  auteur  le  jeune  Wieland.  Uï  répondit 
par  une  épltre  assez  spirituelle  adressée  à  Gleim,  où  il  montrait, 
selon  son  expression,  que  le  poète  ne  doit  pas  seulement  instruire, 
mais  instruiri-  avec  grâce  '. 

Gleim  fut  l'écrivain  le  plus  important  de  l'école,  moins  par  la 
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valeur  de  ses  ouvrages  que  par  son  influence  personnelle,  par  un 
insUnct  qui  le  porUtit  à  chercber  partout  et  à  seconder  le  talent. 
Il  En  possession  d'un  emploi  obscur,  mais  lucratif,  habitant  une 
«  ville  heureusement  située,  pas  trop  ^-rande,  animt^e  par  une  cer- 
•I  laine  acliïitémililaire.civileellittf^raire.d'oiise  t'ûpandaient  les 
M  revenus  d'une  grande  et  riche  institution,  non  suns  qu'une  purtic 
<<  de  ces  revenus  demeurât  pour  la  prospiïrité  de  la  ville,  Gleim 
<i  sentaîten  lui  une  vive  et  Técondc  impulsion,  qui,  tout  énergique 
<c  qu'elle  était,  ne  suffisait  pas  à  le  satisfaire;  c'est  pourquoi  il 
H  s'abandonnait  à  une  autre  impulsion  plus  puissante  peut-être, 
a  celle  d'exciter  les  autres  à  produire.  Ces  deux  genres  d'activité 
Cl  s'entrcmélërenl  sans  interruption  pendant  sa  longue  carrière.  Il 
ce  se  serait  aussi  peu  passé  de  faire  des  vers  et  des  largesses  que 
ce  de  respirer;  et,  en  tirant  de  la  g^ne  des  talents  nécessiteux  de 
Cl  toute  sorte,  soit  à  leurs  débuis,  soit  k  l'âge  du  déclin,  en  soute- 
i<  nant  ainsi  l'honneur  des  lettres,  il  se  lit  tant  d'amis,  de  débi- 
u  leurs  et  de  clients,  qu'on  lui  pardonnait  volontiers  sa  poésie 
u  diffuse  :  n'était-ce  pas  le  seul  moyen  de  lui  rendre  ses  riches 
n  bienfaits  que  de  supporter  ses  vers  '  ?  " 

Né  à  Ermsleben,  dans  la  principauté  de  [lalberstadt,  en  1719, 
Gleim  fil  ses  études  li  Halle;  il  vécut  ensuite  quelques  années  à 
Berlin  et  h  l'otsdam,  et  l'evint  à  llalbersladt,  où  il  fui  sccrélairc 
du  chapitre  de  la  cathédrale  cl  chanoine  de  Walbeck.  II  connut 
encore  la  grande  période  de  la  littérature  allemande,  el  visita  la 
cour  de  Weimar;  il  mourut  en  180J.  Il  est  à  peine  un  grand  nom 
de  l'époque  qui  ne  ligure  dans  sa  correspondance  ;  et  beaucoup 
de  ses  correspondants  étaient  ses  obligés.  Il  recevait  les  jeunes 
poètes  dans  sa  maison,  leur  procurait  di.'s  emplois,  les  suivait 
dans  leur  carrière.  Aussi  tolérant  qu'il  était  généreux,  admettant 
tous  les  genres  d'originalité,  plus  sensible  aux  heauti^s  qu'aux 
défauts,  il  ne  voulait  avoir  que  des  amis  et  point  de  disciples. 
Non  seulement  il  n'exerçait  aucune  conlrainle  sur  ceux  dont  il 
protégeait  les  débuts,  mais,  pour  peu  que  les  relations  durassent, 
c'était  lui  qui  devenait  l'imilatcur.  H  avait  au  plus  haut  degré  le 
don  de  l'admiration;  il  était  même  porté  à  surfaire  les  contem- 
porains; mais  il  avait  aussi  ses  grands  uuideles  dans  le  passé.  Il 
s'inspira  tourJt  lourd'Auacréon,  Je  Pélraiijuc,  de  I.aI''outaine.  Il 
essaya  d'être  original  en  gloriliant  frédéric  II;  mais  ses  Chants 
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d'un  Grenadier,  sans  élre  dénués  de  v&leur,  eurent  surtout  le 
mérite  de  ractualitë.  C'est  dans  la  fable  et  dans  la  poésie  légère 
qu'il  réussit  le  mieux  *. 

L'ikoli!  anacrË  on  tique  eut  un  damier  rcpr<!sentant  dans  un 
des  plus  jeunos  umis  de  Gleim.  Jean-George  Jacobi,  le  frère  du 
philosophe.  Né  à  DuAseldorf,  en  1140,  George  Jacobi  fit  ses  études 
à  Gatlingue,  cl  enseigna  quelque  temps  à  Halle.  Uleim  lui  pro- 
cura un  bi-n<:llce  à  llalbcrstadt.  Plus  tard,  il  fut  prufessenr  de 
belles-lettres  à  Fribourg-en-Brispau,  où  il  mourut  en  1^4. 
Celait  un  homme  d'un  sentiment  profond  et  délicat.  La  poésie, 
pour  lui,  était  plus  qu'un  Jeu  de  l'imagination.  Il  quitta  tout 
à  fait  le  style  mythologique  dans  lequel  écriraient  ses  amis, 
lorsqu'il  se  trouva  en  relations  avec  Gœthe,  et  il  lit  alors  quel- 
ques poésies  d'une  grûce  louchante  et  simple,  parfois  même  d'un 
ton  austère  et  mélancolique.  Jacobi  marque,  par  ses  rappoits 
avec  Gleim  et  avec  Goithe,  la  transition  entre  deux  périodes  :  il 
tient  de  la  première  par  son  éducation;  il  était  digue,  par  les 
qualités  de  son  cceur  et  de  son  esprit,  d'appartenir  à  la  seconde  ». 


3.  —  LES  POETES  PRUSSIENS.  —  BWALD  DE  KLEIST. 

L'école  saxonne,  établie  au  centre  de  l'Allemagne,  rayonnait 
au  nord  et  au  midi.  S'appuyant  sur  une  grande  université,  elle  se 
recrutait  facilement  dans  la  jeunesse  studieuse.  Les  écrivains  qui 
débutaient  dans  les  Contributions  de  Brème,  et  que  leurs  fonctions 
dispersaient  ensuite  dans  les  provinces  limitrophes,  répandaient 
partout  le  culte  des  lettres  et  gagnaient  de  nouveaux  adhérents. 
L'absence  de  pédantisme,  une  sage  imitation  de  l'étranger,  un 
mélange  discret  d'érudition  et  de  goût,  le  respect  du  bon  sens  et 
de  la  morale,  étaient  faits  pour  intéresser  la  classe  bourgeoise;  et 
l'on  peut  dire,  en  somme,  que  l'école  saxonne,  avec  cet  ensemble 


1.  SiiTras  oompliUa,  publiées  par  Kii^rie',  7  vol.,  Halbprstkdi,  1SII-IS13.  ai  on 
tdI.  do  ■upplémeots,  1341.  —  Prtia$îiche  Kriegiliedtr.  nonvolle  édlUoi,  par 
A.  S*uor,  Hoilbroan,  1889. 

S.  Jacobi  ilirigca.  do  1T74  k  1776,  une  rovao  irimeEtriella  ioiituKe  Irii.  Qnolqnei- 
noes  das  poteiu  qii"il  publia  dans  colto  rovuo  flireot  d'abord  atlribaéi'a  à  Orelhe; 
l'âne  d'ellu  (in  Sommer)  a  laAme  tti  rovoadiijudo  pu  Qœtbi 

ronnoil  de  lat  Heder.  —  Los  aam '"-  ■■'■■-     ■ 

t   IltUbflrsUdt,    1T7<)-ITi4;  3*  «dil. 
I,etprig,  IBM. 
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de  qualités  moyeDaes  qui  la  distinguait,  représeolait  assez  fidèle- 
ment l'esprit  dominant  du  public  lettré. 

Le  Brunswick,  le  llanovn-,  le  llolstein,  et  en  (ténéral  toute  la 
région  du  nord-oueRt,  furent  Licntill  cnlritlnës  dans  le  mouve- 
ment. Ia  Prunnc  se  trouvait  dans  des  condllionx  inoina  Tavorables. 
Elle  avait  iHé  à  peine  enlam^e,  im  demi-si  (■de  auparavant,  par  la 
propagande  de  l'Scolu  di'  Sîli'-sie.  I.u  Grand  lilt^(^leur  avait  eu 
si-s  poètes  attitrés;  mais  ses  successeurs  immédiats  n'eurent 
d'autre  pensée  que  de  faire  servir  toutes  les  forces  vives  de  leurs 
États  &  la  réalisation  de  leurs  projets  ambitieux.  Pour  Frédéric- 
fiuillaumc  1",  la  pot'-sie  était  un  luxe  dangerttux.  (Juant  ù  Fré- 
déric II,  il  fournissait  par  ses  victoires  des  sujets  de  poèmes  aux 
beaux  esprits  de  son  royaume;  mais  il  dédaignait  d'être  chanté 
par  eux,  et  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  le  leur  faire 
savoir.  Lorsque  Gleim  arriva  à  Berlin,  en  17i0,  il  s'y  trouva  dans 
un  isolement  complet  :  nul  homme  avec  lequel  il  pût  échanger 
une  idée  ;  nul  intérêt  pour  les  nouveautés  qui  venaient  de  Leipzig. 
Les  feuilles  périodiques  qui  s'y  jiubliaient  étaient  plutdl  morales 
qui"  litlêruires  ;  la  premiT-re  {Das  mnralisehe Fernijtai)  date  de  1732; 
uno  seconde  parut  en  1 741.  L'année  1748  eu  vil  nulire  deux  autres, 
ce  qui  faisait  dire  àSpaldinpn.  Comment  la  ville  de  Berlin  a-l-elle 
"  eu  tout  d'un  coup  assez  d'esprit  pour  nourrir  deux  revues  '?" 

Gleim  apprit  qu'un  Jeune  oflicier,  mal  vu  de  ses  compagnons 
d'armes  à  cause  de  ses  goAts  littéraires,  venait  d'être  blessé  dans 
un  duel.  H  se  rendit  chez  lui,  et  il  s'établit  entre  eux  une  amitié 
qui  dura.  C'était  le  gentilhomme  poméranien  Esvuld -Christian  de 
Elcist.  Toute  la  vie  de  Kleist  montre  combien  la  poésie  éLdt  ditti- 
cile  à  acclimater  dans  un  pays  qui  lultail  encore  pour  l'existence. 
Pauvre  comme  il  était,  et  comptant  peu  sur  la  protection  de 
Frédéric-Guillaume,  il  chercha  une  situation  en  Danemark,  où 
il  avait  des  parents.  II  prit  d'abord  des  functions  civiles,  assez 
ingrates,  parait-il,  car  il  s'engagea  prcsiiue  aus.sitùt  dans  l'armée 
danoise,  il  revint  en  Prusse,  sur  l'ordre  de  trédéric  II,  qui  lu  fit 
entrer  comme  lieutenant  au  régiment  du  prince  Henri.  Il  lit  la 
campagne  de  Bohême,  en  I7i4  et  174U,  et  prit  part  ensuite  à  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Blessé  ;'i  Kunersdorf,  il  i-esta  sur  le  champ 
de  bataille  après  la  déroule  des  siens.  Dévalisé  par  les  CoMaqucs, 
abandonné  au  boi'd  d'un  marais,  il  n<-  fut  n-levé  que  lu  lendemain 

1.  Voir  L.  Goiijer,  torlrri^e  iind  Veriuelic,  brusJi',  l'-'ju. 
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et  transporté  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  mourut  le  2t  avril  1759. 
Il  n'avait  que  quaraalc-quatre  ans. 

Forcé  de  vivre  dans  une  société  où,  comme  il  le  dit  dans  une 
lettre,  la  poésie  était  considérée  comme  une  occupation  honteuse, 
Kleist  prollla  du  moins  dos  marches  de  son  ri^giment  pour  nouer 
partout  des  relations  plus  conformes  à  ses  jçoùls.  I.'ocoupalion 
de  l.cipii);  par  l'armée  prussienne,  en  1737,  lui  Ht  faite  la  connais- 
sance de  Ixiising.  En  ï>uisso,  où  il  fut  envoya  comme  ofticirr  de 
recrutement,  il  s'arrêta  auprès  de  Bodmer.  A  Berlin  même,  pen- 
dant les  années  tranquilles  qui  suivirent  la  paix  do  Dresde,  il  fut 
en  rapport  avec  Ilamler.  Son  plus  grand  regret  fut  toujours  de 
ne  pouvoir  donner  que  de  rares  instants  de  loisir  à  des  travaux 
auxquels  il  aurait  voulu  consacrer  sa  vie.  Il  fut  soldat  par  devoir 
et  sans  enthousiasme.  On  ne  trouve  dans  ses  oeuvres  qu'un  seul 
chant  de  guerre  ;  mais,  le  jour  où  il  l'écrivit,  c'était  bien  le  dieu 
des  combats  qui  l'enflammait.  Il  semble  que  les  amëres  réalités 
du  sa  carrière  aient  du  moins  servi  à  le  tenir  éloigné  des  vaines 
pompes  de  style  auxquelles  s'adonnaient  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Kleist  s'adresse  à  l'armée  de  Frédéric  : 

I 
les 
—  année  prt'lc  à  vaincre  ou  à  mourir! 

Vois!  Dûs  unnemis  dont  la  niasse  fait  flécbir  les  collines  —  et  trem- 
bler la  terre  solide  —  marchent  vers  toi.  Derrière  eux  est  le  deuil  et  la 
nnit  éternelle.  —  L'eau  manque  où  leurs  chevaux  ont  bu.... 

La  postëriLè  te  regardera  cuninte  un  proitige;  .—  les  htros  à  venir 
diront  la  gloire.  —Tu  seras  préférée  aux  Itomains;  Frédéric  sera  plus 
grand  que  César,  —  cl  les  rochers  de  la  Dohème  seront  les  élernels 
trophées  de  «es  victoires. 

Mais  continue  d'épargner,  dans  le  cours  de  IcsesploiLi,  —  le  laboureur 
qui  D'est  pas  ton  ennemi.  —  Compillis  h  sa  peine,  quand  les  peines  aont 
soulagées.  —  laisse  le  pillage  aux  lilchea  cl  aux  Croates  '. 


.  L-uûhonruiiifn 

es  He 

.T.  mil 

doinTod 

.  und  Verderben 

■  U>Ddi>R.lrrfr 

ieg  dio 

'pilldnen 

FlÛK"!  schwinEl 

.  O  Ilwr,  l«f «!■ 

tiuni 

S\oecu 

■rl.fn  ; 

.SiehlFoindD. 

(Icroi 

1  Uat  I 

ILo  HilKc 

.  Ihsn  Krdkreis 

l»ben 

■  Zie'"'  (--fneu  C 

lic-h  ui; 

iddroh 

iimitQu^ 

.1  nnd  cw-fcr  M 

<  na«\Yii>w.-rr<-lilt,xi 

uWon.... 

.  Die  Narliudl 

wirJ  ; 

.Df.licl 

..  al«  aiif 

eiii  Mnsler,  s«li. 

.  Din  kimn-t'cn 

KeMoii  clirc 

.  iQohtl  di.:h  de 

n  It'Su 

.  Und  BUhinoiii 

.  Fe!« 

■I.  «..d 

dir  eviig.  Ttophicn. 

• 


COHMENCEXENT   DE   RENAISSANCE  POÉTlIJL'E.  301 

Le  sentiment  (I'humanit6  qui  se  traduit  dans  la  derni&re 
strophe,  et  qu'on  uime  à  trouver  chei  un  poète  soldat,  trahit  le 
secret  penchant  de  son  âme.  Ce  «lu'il  a  le  mieux  et  le  plus  souvent 
chanté,  c'est  la  campagne,  où  il  aurait  voulu  trouver  une  retraite, 
mais  qu'il  voyait  dùsolée  par  la  guerre,  et  qu'il  aidait  lui-même 
à  dévaster.  Celui  de  ses  ouvrages  où  il  a  mis  le  plus  de  lui-mËme 
est  un  poème  intitulé  le  Printemps  : 

llccevez-moi,  s'écrie-l-il,  saints  ombragi'a,  dëlicieox  asiles,  —  haute» 
voùles  (te  reuillage  assoupies  dans  un  demi-jour  caressant,  —  vous  qui 
souvent,  devant  l'œil  du  poète  solilaire,  avcr  déchiré  les  voiles  de 
l'avenir,  —  qui  lui  avcT.  ouvert  les  portes  d'anur  du  radieux  Olympe  — 
et  lui  avez  montré  des  hcroset  des  dieux:  recevez-moi!  remplissez  mon 
âme  —  de  douce  mélancolie  et  de  repos  1  Oh!  si  le  ruisseau  de  ma  vie, 
—  né  parmi  les  écueils,  pouvait  se  penire  dans  vos  sombres  relrailcs'l... 

Le  Printemps  est  une  suite  de  tableaux,  quelques-uns  trËs 
Leaux,  la  plupart  trop  longs  et  mal  enchaînés.  Le  poème,  tel  qu'il 
esl,  ressemble  !t  un  fragment.  Lessing  assure  que  Klcist  avait 
l'intention  de  le  reprendre  et  d'y  mettre  plus  d'unité  '.  Peut-être 
n  a-t-il  manqué  fk  ce  poète  que  la  liberté  de  l'esprit  et  ce  repos 
qu'il  a  toujours  demandé  en  vain,  pour  marquer  une  trace  pro- 
fonde dans  la  litti^iature  de  son  temps '. 

Karl-Wilhelm  Kumlei',  le  compatriote  et  l'ami  de  Kleist,  pro- 
fesseur à  l'Kcole  des  tJaJets  de  Berlin,  fut  surtout  un  habile 
ai-tisan  de  vers.  Il  y  a  chez  lui  comme  un  ressouvenir  d'un  autre 

■  >'ur  sidionc.  wic  biilior,  im  I*iif  von  (inisson  Tbitcn 

•  Don  LanJmiinii,  dnr  deia  Feiiul  iiiclil  ImI  ■■ 

.  HUf  uintrNoth,  venn  dn  voii  Noth  entremet  bi»; 

•  Dai  Kaul>oD  Oborlaiu  ili^n  Fel|;en  up<l  dwiti'n.  • 

I.     •  Kini)fiin),'I  niich.  Iicitigo  Svliatli-n.  ihr  Wo1iDnnt;on  tfaffr  Entzacknng. 

■  Ihr  hoiicn  UBVItlhe  voli  Uitli  uivl  .luiikler  siililuronder  LUtlc, 

•  Dia  ifar  ott  ninsanioii  DieliuTn  <]ar  Ziikuiifl  >Mrlutti{;  zrrrikspii, 

•  Ofl  ibncn  des  liriurn  Olymini  aiiiruii  Tlioro  (rnltTuct 

•  I]nd  HcldoD  uwl  <ir>ttvr  ^leiprt:  Kaipran^rt  micli,  (allai  clio  S«1s 

•  Mil  Miter  Tt'vbtiiulh  iind  Ituir:...  - 
3. 1.oaiin|;.  Ijuieima,  XVII. 

It.  Ëditlau  at  ttadnotioni.  —  Le  Priiitmiia  iinrat  d'abard  i  Ilprlin.  sn  HtO 
KIpist  no  publia  qno  .leus  n-cueils  Jo  nos  jhh'ùm  ijTi.iui-»  (llnrllii,  n:*  «  W-ii). 
Ksinlrr  donna  uiio  rillliuii  dp  ws  inivrcs  c-OIi>[>U-li"<:  ->  vol..  Ui-rlin,  176a.  -  Ëdl- 
UoDSiodtTD*  do  Kaucr.Bïw  bio(rrapbioi'i™rn?i[i«ndiini^,  a  vo!„Ilcr!iii,  iSSI-ISs-J. 
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poète  prussien,  Canili.  Horace  fut  son  modèle  ;  il  en  publia  une 
traduction  élËgante.  C'est  dans  ses  odes  sur  les  victoires  de  Fré- 
déric Il  qu'il  Tul  le  mieux  inspiré,  bien  qu'on  eût  préWré,  dans 
un  pareil  sujet,  qu'il  oubli.1l  complètement  Horace.  Frédéric  y 
est  présenté  comme  un  Apollon  vainqueur,  ta  tête  ceinte  de 
rayons,  et  Jupiter  Tait  éclater  la  foudre  devant  lui.  Il  y  a  aussi 
quelque  hardiesse  ù  peupler  Je  Naïades  l'eau  uoire  de  la  Sprée 
et  à  l'appeler  un  torrent '.  Ces  orles  ne  furent  point  lui^s  de 
Frédéric;  et  il  faut  dire,  à  la  louange  du  poète,  qu'il  ne  lit  rien 
pour  attirer  sur  lui  les  regards  du  roi.  Itamler  aimait  surt  ut  à 
corri(:er  les  vers  d'autrui,  et  il  lui  arrivait  souvent  do  les  p\l  r 
en  les  corrif^eant.  Il  publia  plusieurs  recueils  de  po  s  es  aile 
mandes,  eu  partie  empruntt^es  à  des  contemporains,  et  revisses 
par  lui,  au  grand  déplaisir  des  auteurs.  (îleim,  Kleist  Lcssiug 
le  consultaient  volonUers.  Il  avait  le  vif  sentiment  des  llnes,s  s 
de  style  et  de  prosodie.  Il  assouplit  la  langue,  en  essa>ant  Je  U 
rompre  aun  rythmes  variés  d'Horace  :  ce  fut  là  peut-être  son 
mérite  le  plus  réel  '. 

Elamler  coutriliua  beaucoup  à  donner  de  la  réputation  ù  une 
femme  que,  selon  la  terminologie  du  temps,  il  décora  du  nom 
de  Sapho  allemande.  Anne-Louise  Karsch  avait  le  don  poé- 
tique, mais  elle  n'eut  que  fort  lard  l'occasion  de  former  son 
talent.  Sa  Jeunesse  fut  en  Imtte  h  la  mis&re.  KJle  prnlit  son 
père  de  bonne  heure,  et  sa  mère  la  maltraita.  Elle  conduisit 
d'abord  les  troupeaux,  dans  le  hameau  oii  elle  était  née  (IT2i),  en 
Silésie.  A  seize  ans,  elle  épousa  un  homme  dur  et  avare,  et  onze 
ans  après  elle  se  sépara  de  lui.  Elle  se  maria  une  seconde  fois, 
plus  mal  encore,  et  toujours  pour  échapper  à  sa  mère.  Elle  ven- 
dait dès  lors  des  poésies  de  circonstance,  pour  faire  vivre  ses 
enfants.  Le  baron  de  Kottwitz  la  lit  venir  ù  Berlin,  où  elle  fut 
quelque  temps  à  la  mode.  On  l'invitait  dans  les  rèuuiouïi,  où  elle 
improvisait,  lilcini  s'occupa  de  l'impression  J'un  recueil  de  ses 
poésies,  Jont  elle  relira  deux  mille  llialers.  Frédéric  II  lui-même, 
contrairement  à.  ce  qu'on  a  dit,  ouvrit  quelquefois  la  m,')in  pour 
elle,  et  Frédéric-Cluitlaume  H  lui  fit  bdlir  une  maison;  mais  elle 

J.  Voir  lOJ.i  û la  Ville  de  IUtIid. 

3.  Itunilcr,  ai  on  l''i.î,  mourut  en  I*»».  Uno  idlUon  ootnplMe  de  ta,  ci'uvrni 
potliiiupii  rat  publii<o  par  Gueckiugk !  3  tdI.,  Hcclm.  imO-lBûl.  KuniLci  traduisit 
le  Court  de  btlIet-leUrtt  da  Batteun,  en  j  jui((naai  des  exemples  tirés  det  écrivalnt 
Kllsnuuutt. 
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y  (ut  à  peine  entrée,  qu'elle  mourut,  en  179t.  Une  édition  com- 
plète de  ses  poésies  fut  publiée  l'année  suivante  par  aa  fille. 
Louise  Karech  aimait  la  nature  :  c'était  son  refuge  dans  le 
malheur.  On  trouve  chei  elle  des  images  pleines  de  vérité  et  de 
fraîcheur;  mais  le  ton  est  disparate;  on  se  heurte  sans  cesse  à 
des  trivialités,  k  des  banalités  mSme.  Les  leçons  tardives  de 
Ramier  lui  6tèrent  la  verve  spontanée,  sans  faire  d'elle  un  véri- 
table écrivain  ;  mats  elle  a  longtemps  passé  pour  telle,  grâce  à  la 
pénurie  de  l'école  prussienne,  si  tant  est  qu'il  y  ait  dans  la  littéra- 
ture allemande  quelque  chose  qui  puisse  s'appeler  de  ce  nom  '. 


CHAPITRE  IV 
LA  REFORME  LITTÉRAIRE  DE  KLOPSTOCK 


.  Accord  inlime  enire  Klopstock  et  son  Umps.  Sa  vie.  Nature  de  son 
génie.  La  Meitiade  ;  le  merTeilleui.  Les  Odei.  Idées  de  Klopstock 
sur  la  langue  poétique.  Les  barditi.  Cnractëre  national  de  l'œuvre 
de  Klupslock.  —  2.  Les  bardes;  Gerstenberg;  Krealcbmann  ;  Denis 
et  MasUilier. 


1.   —  KLOPSTOCK. 

Ramier  avait  enseigné  le  mérite  d'une  phrase  correcte  et  har- 
monieuse ;  Glcim  et  Hagcdorn  avaient  mis  de  la  vivacité  et  de  la 
grâce  dans  l'expression  des  RCntiments;  Haller  et  KIcist  avaient 
su  peindre  la  nature.  A  cdté  d'eux,  des  esprits  distinguas  avaient 
réussi  h  être  éloquents  et  vrais,  en  se  passant  des  modèles  qui 
avaient  tour  à, tour  soutenu  et  égaré  leurs  devanciers.  Le  mou- 
vement littéraire  était  commencé  quand  Klopstock  débuta  :  il  en 
prit  aussitôt  la  direction  d'une  main  puissante.  Il  fut  à  la  fois 
){rammajrien  et  poète,  mais,  avant  tout,  chef  d'école  et  novateur 
en  tous  sens.  Toutes  les  aspirations  qui  s'étaient  fait  Jour  dans 
tel  ou  tel  groupe  isolé  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  réunies  et 
concentrées  dans  un  seul  homme.  Klopstock  apparut  comme  le 
représentant  complet  de  l'époque,  de  ses  nobles  ambitions  comme 
de  ses  illusions  et  de  ses  erreurs  :  ce  fut  le  secret  de  sa  force  et 
de  son  succès. 

L'époque  demandait  avant  tout  de  l'originalité.  Être  original, 
c'était  ne  plus  dépendre  des  Français.  Bodmcr  s'était  déjà  séparé 
de  la  France  ;  Klopstock  consomma  la  rupture  et  la  proclama 
hautement.  Être  original,  être  national,  fut  désormais  le  mot 
d'ordre.  Original,  on  ne  l'était  pas  toujours;  mais  du  moins  on 
croyait  l'Ôtre ,  et  l'on  était  encouragé  par  celte  croyance.  Bodmer 
avait  recommandé  l'étude  des  Anglais;  Klopstock  le  suivit  dans 
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celle  voie.  A  Uillon  il  ajouta  Ricliardson  et  Young.  La  tendresse 
maladive  de  l'un,  la  vague  mËlancolir^  de  l'autre,  convenaient  & 
une  société  pleine  d'incertitude  et  de  malaise;  elles  convenaient 
aussi  ù  la  nature  éléi:ia']uc  de  KIopstock.  Sous  ce  rapport  encore, 
il  y  avait  accord  intime  entre  l'écrivain  et  son  temps  ■. 

Nâ  à  Quediinburg,  au  pied  des  montagnes  du  H&rz,  le 
2  juillet  1724,  Frédéric-Gottlieb  KIopstock  Ht  ses  premières  études 
&  Schulpforta.  Déjà  se  trahissait  son  penchant  pour  la  poésie 
épique.  Son  discours  de  sortie,  qu'il  prononça  en  latin,  fut  une 
comparaison  entre  Homère,  Virgile  et  Hilton  *.  Il  avait  songé 
d'abord  à  chanter  le  bienfaiteur  de  sa  ville  natale,  l'empereur 
Henri  l'Oiseleur.  Mais  il  s'arrêta  bientôt  à  l'idée  du  Messie;  et  it 
se  confirma  dans  le  choix  de  ce  sujet  lorsqu'il  commença  ses 
études  de  théologie  à  léna,  en  1745.  Nous  le  trouvons  l'année  sui- 
vanlc  à  Leipzig,  en  relation  avec  les  écrivains  des  Contributions  de 
Brime,  les  animant  par  les  grandes  espérances  qu'il  nourrissait, 
et  leur  communiquant  la  conllance  dont  il  était  plein.  Il  a  gardé 
le  souvenir  de  ces  jours  d'ivresse  féconde  dans  une  de  ses  pre- 
mières et  de  ses  meilleures  odes,  intitulée  A  tues  amis.  11  les  cite 
l'un  après  l'autre,  leur  assigne  à  chacun  sa  place  dans  le  Temple 
de  la  Gloire.  11  les  convie  à  «  s'embrasser  sous  l'aile  de  la  Joie, 
«  comme  les  hËros  immortels  dans  les  Champs-Elysées  n.  Et,  à  la 
fin,  il  appelle  l'Age  d'or  qui  doit  luire  sur  l'Allemagne.  11  mit  en 
hexamètres  les  trois  premiers  chants  du  Messie,  qu'il  avait  écrits 
en  prose  k  léna,  et  il  les  publia  dans  les  Contributions  de  1748.  La 
forme  inusitée,  ce  vers  antique  appliqué  à  un  long  poème,  causa 
d'abord  quelque  surprise  ;  mais  le  mouvement  lyrique  et  oratoire, 
par  lequel  certaines  parties  se  détachaient  de  la  monotonie  de 
l'ensemble,  gagna  bientét  le  public.  Bodmer,  dans  des  lettres  que 
ses  amis  firent  connaître,  vint  en  aide  aux  lecteurs  non  préparés; 
il  trouvasses  théories  conlirmées  tout  d'un  coup  par  un  exemple 
éclatant,  et  il  appela  auprès  de  lui  le  jeune  poète,  qui,  dans  l'in- 


1.  tdltlon*  du  aaTTM.  —  Klojiiiocki  lï'n-*e,  pw  Boibtrser,  6  vol.,  Borlii 
(HeopaL),  1879.  —  Klùp^lotla  Verke,  pu  K.  llBmsl,  4  toI..  Sluuean,  V«4il>i«Ueh 
yatianal-LiaeraturAo  K^irschaer).—  Klopatotki  teiammtlli  Vrrke,  parKr.  Mdd 
ckcr,  t  vol.,  Stullgan  (CoHa'irfe  Hihliotek  tier  Welllillcralaf). 

Â  ooiualMr.  ~  Fr.  Mnnckrr,  Fr.  G.  Klopir<}eli,  Geithielile  êiinei  LcbtaM  uni 
uiner  Sehriftn,.  SintiKort.  1ISS8.  —  E.  ^ainy.  Étnile  >i>r  la  île  et  Ui  caartt  d 
fr.-C.  Kkpittck,  Parii.  IBBS. 

9.  DfeinmiUia  qua  poelat  epopŒim  aaclom  TttIHtet  F.  G,  KUifitiKkiia  êcholi 
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tervalle,  avait  dû  accepter  de  modestes  fonctions  de  précepteur 
à  LaogeDsalza. 

Klopslock  se  rattachait  momentanément  h  l'école  suisse.  11 
trouvait  néannioin.«  le  point  de  vue  de  cette  école  trop  borné. 
On  se  le  figurait,  à  Zurich,  selon  sa  propre  expression,  comnie 
un  saint  Jean-Raptiste,  manfreant  des  sauterelles  cl  du  miel  sau- 
vage. Lui-même,  tout  poùte  sacrf^  qu'il  était,  n'cntenilait  |ioinl 
fermer  rornille  aux  suf(f;estions  mondaines.  Sa  lyro  avait  plus 
d'une  corde;  les  Joies  de  la  vie  la  faisaient  vibrer  aussi  bien  que 
l'émotion  religieuse.  A  peine  arrivé  à  Zurich,  il  écrivit  une  ode  en 
souvenir  d'une  promenade  sur  le  lac,  où  s'exprimait,  au  milieu 
de  l'incohérence  des  images,  un  enthousiasme  réel'.  La  Joie, 
«  sœur  de  l'Humanité  «,  qu'il  invo<|uait,  n'était  point  l'inspira- 
trice des  poèmes  bibliques  de  Bodmer.  Celui-ci  témoignait  di; 
l'humeur,  sans  que  son  admiration  pour  h  Messie  fût  refroidie. 
Klopslock  quitta  Zurich,  ayant  reçu  du  roi  do  Danemark  Fré- 
déric V,  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bernstor/T,  l'olfre  d'une 
pension  annuelle  de  400  thalers.  En  passant  par  Hambourg 
pour  se  rendre  ù  Copenhague,  il  fit  la  connaissance  de  Mfla  (ou 
Margarelha)  Moller,  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Cidii.  Il 
l'épousa  en  1754,  mais  il  la  perdit  quatre  ans  après,  el  il  publia 
ses  œuvres   posthumes.  Lui-même   vécut,  entouré   de  respect, 

).  I  Elle  09t  bcUo,  û  .Na(Dre  notre  mère,  la  splendeur  dos  lucrvcillos  quo  ton 


<  itnui  comme  lo  viiago  de  Ik  tendre  Faon)'! 

•  1MJ&  KO  trouvait  loia  derrière  dous  Uto,  au  pied  duquel  Zurich  nourrit  de 
"  <ros  habitants  dam  aatraoqoiUe  vollAs.  Dâji  maïul  coteau  cbar^d  de  Tignoblci 

Kn  ce  moment  «e  déchira  le  voile  de  nuasen  qni  couvrait  au  loin  lo»  cime 
gontéos  de>  Atgics;  cl  iéjk  le  cœur  de!  jeunes  c"!'"  buttail  d'une  t^moiioD 
jsforie;  JùjiilBo  rivélaii  avec  plus déloquencc  ù  laBrsi^'6''so  compagno..... 

kiopBtock  a  i^haniù  soui  lo  nom  de  Pana;  la  sniur  do  son  ami  Schmidi,  de  Lan- 
fninsaltB.  l'un  des  coilaberaiouri  lei  moins  imporiautï  dos  C'onIri6uIisni  de  Brtnt. 

L'ode  se  termine  par  ces  deux  itrophes  : 

•  Quo  n'<>tos-vous  avec  noua,  vous  qui  ni'aimei  au  loin,  qui  vivei  isotdi  et 
•  épars,  loin  de  moi,  dans  le  sain  de  la  patrie:  tous  i[ue,  dam  dos  moionntE  de 
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jusqu'à  la  lin  du  siècle  ;  et  loi-squ'il  mourut,  le  14  mars  1803,  la 
ville  de  Hambouri;  honora  par  de  magiiifiques  funérailles  celui 
qu'on  appelait  te  premier  poi''le  national  de  l'Allemagne. 

Deux  grands  courants  de  poésie  traversent  la  vie  de  Klopstock. 
Le  Mtussie  se  compléta  peu  à  peu,  dans  un  espace  de  vingt-cinq 
ans,  et  le  recueil  des  Odes  s'augmenta  sans  interruption.  Mais, 
au  fond,  ces  deux  truvrcs,  quelque  différentes  qu'elles  soient  par 
la  fonne  extérieure,  procèdent  de  la  môme  inspiration  celles  sont 
le  produit  des  mêmes  facnltËs  poétiques.  Klopstock  est  une  nature 
éminemment  sensible.  Il  n'a  qu'une  seule  sorte  d'imagination, 
celle  qui  engendre  les  images.  L'altention  qui  les  fixe  et  les  coor- 
donne, et  qui  n'est  elle-même  qu'un  côté  de  l'ima^ii nation,  lui 
manque.  On  sent  que,  cliei  lui,  l'impression  première  a  été 
très  forte;  mais  le  tableau  Html  reste  confus.  Les  métaphores 
qui  se  heurtent  obscurcissent  l'idée,  au  liou  de  la  mettre  en 
lumière.  Goethe  reprochait  à  Klopstock  de  n'avoir  pas  le  sens 
plastique,  et  Schiller  l'appelait  nn  poète  musical  '.  En  effet,  une 
ode  do  Klopstock,  une  page  du  Messie,  agissent  sur  l'esprit  comme 
une  mélodie.  Le  sens  est  ému;  mais  quand  la  dernière  note  a. 
retenti,  l'impresition  s'évapore.  Il  faut  que  le  lecteur  ressaisisse 
constamment,  par  un  effort  de  la  pensée,  le  lien  qui  échappe,  et 
qu'il  rétablisse  l'unité  absente.  Il  n'y  a  dans  Klopstock  que  les  élé- 
ments d'un  grand  poète,  disjevli  membra  poetx. 

Le  Messie,  le  principal  titre  de  gloire  de  Klopstock  aux  yeux 
des  contemporains,  est  aujourd'hui  le  moins  lu  de  ses  ouvraties. 
Et,  en  effet,  les  défauts  de  Klopstock  devaient  être  particulière- 
ment sensibles  dans  le  genre  épique.  L'épopée  est  une  «euvre 
impersonnelle;  l'auteur  disparaît  ou  du  moins  doit  disparaître 
derrière  les  événements  qu'il  raconte.  Or  Klopstock  n'ajamaissu 
faire  parler  que  son  propre  cœur.  Ses  eiïusions  lyriiiues  s'épan- 
chent dans  de  longs  discours.  Ses  rêves  métaphysiques  llottent 
autour  du  sujet  comme  des  fanlâmes  qui  esitaycnt  de  pi'endre 
corps.  Ses  personnages  ne  sont  que  des  idées  pei'so  unifié  es,  c'est- 
à-dire  des  abstractions;  ce  ne  sont  point  des  figures  vivantes.  On 
les  conçoit  par  l'esprit,  on  ne  su  les  nqirésente  pas  par  l'imagina- 
tion. Aux  défauts  du  génie  de  Kl'qislock  se  juiLmaient  les  incim- 
véoieiils  du  >ujet.  Lne  épopée,  il'après  les  idées  du  temps,  avait 

1.  Voir,    pour  Gœlho,  les  Comerialioni  i'EctaiBLua,  (B  DOïombrd   \VU).  et. 
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besoin  de  merreilleux.  Or,  quel  merveilleux  ajouter  à  un  éïéDe- 
ment  qui  est  du  doniciioe  surnaturel?  Aussi,  le  merveilleux  de 
Klopstock  est  vide  cl  monotone.  Il  multiplie  les  ungys,  sans  les 
distinguer  par  le  caractère,  en  diversifiant  seulement  les  missions 
qu'il  leur  conlie.  Ce  merveilleux  est  même  contradictoire  et  presque 
déplacé.  Klopstock  parlait  comme  un  croyant  qui  s'iidresse  à  des 
croyants;  il  assurait  que  c'était  le  zèle  religieux  qui  le  poussait  ù 
écrire.  Mais  n'était-ce  pas  ulTaiblir  soi-même  l'autorité  di^  l'his- 
toire évangéliquc  que  d'y  mêler  des  fictions  individuelles  et  .le 
prétendus  ornements  poétiques?  Hcrder  qui,  en  d'autres  circon- 
stances, admirait  le  génie  lyrïque  de  Klopstock,  indique  finement 
le  défaut  capital  du  Messie.  11  compare  le  simple  récit  de  l'Évan- 
gile avec  les  pompeuses  allégories  du  potime  :  "  Le  Christ  meurt  : 
»  la  (erre  tremble,  les  rochers  se  fendent,  les  tombeaux  s'en- 
»  tr'ouvrent,  le  soleil  s'obscurcit  :  cela  est  grand,  cela  est  divin! 
"  Pourquoi?  L'effet  est  ce  qu'il  doit  être  :  de  pauvres  créatures, 
<'  confinées  dans  leurs  faibles  sens,  sont  ébranlées;  on  frémit,  on 
u  s'étonne.  Mais  qu'un  ange  se  tienne  prêt  longtemps  à  l'avance, 
«  et  attende  le  moment  où  une  étoile  doit  se  placer  devant  le 
«  soleil,  toute  cette  action  si  grande  perd  sa  grandeur  '.  « 

Les  Odes  de  Klopstock,  aujourd'hui  moins  néfiligres  que  te 
Messie,  sont  restées  sinon  la  lecture  du  peuple  nllemand,  du 
moins  un  objet  d'étude  pour  les  lettrés  et  un  moyen  d'éducation 
pour  la  jeuuesse.  Il  faut,  pour  en  apprécier  le  méi'iti',  les  com- 
parer, non  aux  poésies  de  Gœllie  et  de  Schiller  qui  les  ont 
suivies,  mais  aux  productions  lyriques  qui  les  ont  précédées. 
L'école  saxonne  était  timide  dans  l'invention;  elle  s'en  tenait, 
dans  la  peinture  des  sentiments,  aux  trails  les  plus  généraux; 
elle  tombait  aisément  dans  la  banalité.  Chez  Klopstock,  du  moins, 
le  ton  était  intime  et  personnel.  Il  fut,  en  Allemagne,  le  jiremier 
poêle  sentimental,  dans  le  bon  eomm<-  dans  le  mauvais  sens  du 
mot.  Il  chantait  la  nature,  la  religion,  la  patrie,  p;irce  que  la  créa- 
tion lui  révélait  le  Créateur,  et  parce  qu'il  croyait  son  pays  appelé 
h  de  hautes  destinées.  Mais  il  chantait  aussi  les  rêveries  d'un 
cœurmulad'',  [a tristesse  des  ambitions  mal  définies,  et  c'était  alors 

1.  Her.ler,  llritfc  rfai  Studiam  dcr  TI,e;lo;i,!  Mreff'iid.  —  1^  .1/T«t.>  fut  pul)li* 
oncin<|  foii  :  l'iinnl^  Mil  (nallo.  ni'J,  ;  l'h.  1-V  lUsOt,  l"il);  i-li.  l-X  Ci  vol., 
Coppnli.ijrnu,  ITX.];  oli.  Xl-XV  (3- vi.L,  CoiH-nhaeoo.  1768);  rli,  XVI-,\S  (!■  vol., 
llKlte,  1773).  —  ËditioD  déllnitivc.  U  vn].,  Alton»  l^SO.  —  Lo  poimo  M  CDmpoM 
lie  dtmx  panies  principales;  la  proinifirs.  icrminéa  cd  1755,  doit  A  la  mort  ila 
Mcisie  ;  la»  dix  doraiora  chants  vont  jus<]u'a  rAsceasion. 
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peut-être  qu'il  ët&it  le  mieux  compris  des  contemporains.  Une  de 
3<?sode3a  pour  titre  La  femme  gue  j'aimerai  un  jour  :<' Pourquoi,  <• 
dit-il,  n  suis-je  forcé  d'aimer,  lorsque  je  n'ai  aucun  être  à  qui 
«  confier  mon  amour?  Toi  qui  m'aimeras  un  jour  (si  toutefois  le 
i<  destin  m'envoie  Jamais  un  fitre  aimant  pour  essuyer  mes 
«  larmes),  dis-moi  oi^,  en  ce  moment,  loin  de  moi,  s'égarent 
«  tes  pas.  Sens-tu,  comme  moi,  une  attraction  puissante?  Me 
«  clierches-tu,  sans  me  connaître?  Oh!  alors,  ne  me  le  cache 
«  pas...  '  '1  Dans  une  autre  ode,  adressée  ù  Ebert,  il  se  représente 
au  milieu  du  cercle  de  sesamis;  il  les  voit  mourir  successivement, 
et  il  reste  seul  à  la  fln  pour  les  pleurer  et  les  chanter  '.  Il  entre- 
prenait parfois  les  sujets  les  plus  rebelles  à  l'émotion  lyrique, 
comme  l'art  de  patiner,  ou  les  mérites  du  vers  spondaïque,  de 
telle  sorte  qu'on  se  demande  si  l'idée  n'était  pas  un  simple  pré- 
texte pour  des  strophes  habilement  cadencées. 

11  y  avait,  en  effet,  dans  Klopstock,  à  côté  du  poète,  un  artisan 
de  style  et  un  versificateur,  calculant  la  portée  d'une  expression, 
la  chute  d'un  hémistiche.  Les  remaniements  qu'il  fit  subir  à  la 
langue  allemande  furent,  mal{;ré  les  excès,  une  des  parties  les 
plus  utiles  de  son  œuvre.  Le  premier  il  établit  ce  principe,  que  le 
mâme  langage  ne  convient  pas  à  la  poésie  et  à  la  prose.  Le  mou- 
vement poétique  ami'ne  des  tours  vifs  et  inattendus  :  Klopstock 
le  sentait,  et  il  le  démontra  théoriquement.  Deux  caractères, 
selon  lui,  déterminent  l'expression  poétique  :  la  force  et  la  nou- 
veauté. 11  trouva  des  combinaisons  de  mots  frappantes  et  origi- 
nales ;  il  renouvela  heureusement  des  termes  et  des  tours  vieillis. 
Mais  il  ne  comprit  pas  qu'une  langue,  surtout  une  langue  dans 
l'enfance,  est  par  elle-même  une  poésii-,  et  qu'elle  est  assez  riche 
de  son  fonds  naturel .  H  croyait  que  le  langage  ordinaire,  celui  du 
peuple,  était  essentiellement  prosaïque  et  plat;  Herder  et  Gœthe, 
quelques  années  plus  tard,  en  jugèrent  tout  autrement.  Pour 
Klopstock,  le  premier  effet  de  l'art  devait  être  d'étoniter.  Le 
beau,  pour  lui,  se  confondait  pn'si[ue  avec  l'inusité.  Il  torturait 
es  mots  pour  les  détourner  de  leur  acception  commune,  et  il 
(arrivait  par  de  laborieux  efforts  à  des  constructions  qui  n'avaient 


11.  Ditkanfligt  detifl.f. 
9.  .  KlopiiDck  isL  unwr  er<>SBtar  Dicliior  an  Kntpnndit 
■un  t'ragmfRll  tar  la  tilliralure;  et,  r*ssin[;  oiail  dijj*  d 
1       Klofalock  1  •  Sio  sind  la  voUrr  EmpflDdunf,  dass  mandsbc 
[      {Ullm  i«r  la  tittéralure).  Ces  doux  jugomcnu  indir)Qpnt 
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plus  ni  sens  ni  harmonie.  Ce  fut  aussi  la  haine  de  la  vulgarilé  qui 
lui  fll  rejeler  la  rime,  qu'il  appelle  «  un  mauvais  csjiril  accom- 
<[  pagnË d'nn  lourd  tajiage  de  mots'  ».  Il  appliqua  couramment  les 
m^trc.i  anciens,  ouliliant  que  la  lanjnienlli'mande,  avec  les  seules 
ressources  de  l'intonation,  est  incapable  de  reproduire  la  mélodie 
d'une  phrase  grecque.  Néanmoins  ses  études  de  jiru.sodie,  qu'il 
poursuivit  lon){temps,  et  qui  étaient  comme  le  cemmentairf  de 
SCS  odes,  éveillèrent  l'attention  et  provoquèrent  tout  un  ordre  de 
recherclics  nouvelles  *. 

line  idée  heureuse  giltée  par  une  faute  de  ijoùl,  ainsi  se  résu- 
ment la  plupart  des  entreprises  llltikaires  de  Klopstock,  Il  avait 
doté  l'Alleniiigne  d'une  épopée,  qu'on  disait  supérieure  à  VlUaik  ; 
il  avait  donné,  à  ce  qu'il  pensait,  la  forme  moderne  de  l'ode  :  il 
aborda  aussi  la  poésie  dramatique.  Ses  premiers  sujets  sont  tirés 
de  la  Bible;  ta  Mort  d'Ailam  (1737)  et  Satomon  (1164),  auxquels 
s'ajouta  plus  tard  David  (1772),  ne  sont  que  des  idylles  pieuses 
dialoguéea.  Mais  les  années  1764  et  1765  amenèrent  un  double 
événement  littéraire,  dont  les  conséquences  se  prolonsèrent 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  :  CEdda  et  les  poèmes  d'Ossian  lurent 
connus  en  Allemagne'.  Ktopstock  crut  trouver  dans  les  chants 
de  l'Edda  un  ensemble  de  traditions  nationales  communes  à 
toute  la  race  germanique,  et  semblables  aux  légendes  mythiques 
dont  s'étaient  inspirés  les  tragiques  grecs.  Quant  à  Ussian.  il  le 
revendiquait  pour  l'Allemagne,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  lettre  à 
l>leim,  ••  comme  Calédonien  «.  Tous  les  habitants  de  la  Grande-Ile 
n'étaient^ils  pas   "  les  descendants  des  audacieux  navigateurs 
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on  fut  faita  pat  la  land- 
gravo  i,aroiine  do  Hosse-nannstadl,  en  1171,  et  impriin«a  od  31  oxomplairea  (Odai 
imd  Eltgie»,  lier  und  ilrei/iiignial  gtdraekl),  La  m(-mn  inoi^r,  l'auleur  pnUia  na 
Kcuoil  iruijiFDanl  trois  livres  d'odes  et  trois  l'I^j^ips  iOden,  IlomlHiartt,  1171).  Une 
noDvollo  rfïnipressIoD  lai  faits  A  Lelpii^  na  l'ïS'î,  et  BaQii  dans  l'idilion  compIMa 
des  œuvres  de  Klopsiock,  qui  ne  fut  lorminée  qu'après  sa  mort  (T  vol.,  Leipng, 
1W-1BU9}.  — ÉdlUononUqua.  par  Pr.  Mun.-k^r  et  J.  Pavcl,  9  vol.,  Slull[rart,  1889. 

l'M.  L'année  suivante,  ÏBiêloire  du  Da«rmarA-  di-  Mallel  fui  Ira<luili-  en  allemandi 
elle  contonait.  dans  T introduction,  une  traduction  tïantaise dnno  partie  Je  la  iYoï- 
rtlU  Bdda,  ««ec  un  oniombls  de  ronieigncmeuts  sur  l'ancienne  poésie  Scandinave. 
C'est  par  cotte  traduction  française,  retraduite  en  allemand,  qae  les  récits  ds 
lEdda  ûtaax  leur  première  apparition  en  Allemagno. 
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K  qu'avait  jadis  portés  la  mer  du  Nord'  »î  Klopstock  écrivit  alors 
ce  qu'il  appela  des  bardiu,  c'est-à-dire  des  drames  patriotiques  en 
prose  avec  des  chœurs  chanlés  par  les  bardes.  Ce  fut  d'abord 
ia  Bataille  d'Arminius  (1Î69;,  que  Schiller  essaya  plus  lard  de 
monter  sur  le  thf'dtre  de  Weimar,  et  qu'il  dut  abandonner,  n'y 
trouvaut  qu'une  'i  productjnn  froide,  insipide  et  grotesque,  sans 
II  vie  et  sans  vérité  *  "  ;  ensuite  Arminius  et  tes  Princes  (ITSi),  allu- 
sion àla  rivalité  des  cours  allemandes,  et  la  Mort  d'Arminita  lilèl). 
C'étaieut  des  tentatives  malheureuses;  mais  ce  n'est  pas  le  seul 
Klopstock  qu'il  en  faut  accuser.  Il  aimait  son  pays,  et  il  aurait 
voulu  le  chanter.  Mais  où  était  l'Allemagne  de  son  temps'?  Les 
victoires  de  Frédéric  II  éUient  l'unique  sujet  d'orgueil  des 
patriotes  allemands;  mais  Frédéric  n'airoait  que  l'étranger,  et  la 
liberté  de  ses  sujets  était  le  moindre  de  ses  soucis.  Klopstock  se 
créa  donc  une  Allemagne  de  fantaisie.  Enjolivant  le  récit  de  Tacite 
avec  des  oripeaux  mythiques  empruntés  à  l'Edda  et  des  tirades 
imitées  d'Ossian,  i)  lit  reculer  l'histoire  de  plus  de  quinze  siècles. 
Arminius  fut  son  héros,  et  il  l'entoura  d'une  cour  de  bardes,  dont 
il  ae  prétendit  le  successeur.  Il  écrivit  en  même  temps  une  nou- 
velle série  d'odes,  où  il  essaya  de  rattacher  l'Allemagne  moderne 
à  ses  vraies  origines.  La  langue  allemande  fut  déclarée  pure  de 
tout  mélange  étranger  et  supérieure  aux  langues  classiques. 
L'Apollon  grec  baissait  les  yeux  devant  le  Braga  Scandinave.  Et 
c'était  dans  des  rythmes  empruntés  à  la  Grèce  que  se  déversait 
toute  cette  faconde  patriotique. 

Klopstock.  avait  prédit,  en  1773,  dans  une  ode  adressée  aux 
comtes  Christian  et  Frédéric-Léopold  de  Stolberg,  que  dans  cent 
ans  l'Allemagne  serait  libre  et  que  "  le  droit  de  la  raison  l'empor- 
n  terait  sur  le  droit  du  glaive».  En  attendant,  il  salua  avec  enthou- 
siasme la  Révolution  française,  qui,  pensail-it,  devait  tôt  ou  tard 
donner  la  liberté  à  l'Europe  entière  :  ce  fut  la  dernière  phase  de 
sa  poésie  lyrique.  Quand  Louis  XVI  convoqua  les  États- Généraux, 
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il  liéctaraqueles  victoires  deFrédéric  «uvaientcessé  d'être  la  pIuB 
'[  grande  action  du  siècle  »,  et  il  engagea  les  Allemands  à  imiter  les 
Francs,  »  leurs  frères  •>.  Il  dédia  une  ode  au  duc  de  La  Hoclie- 
foucauld;  il  lui  écrivit  que,  «  s'il  avait  des  lîla,  il  les  conduirait 
«en  France  et  demanderait  pour  eux  et  pour  lui  li^  droit  de  cité». 
Il  se  mit  aussi  en  correspondance  avec  I.a  Fayette.  I/Assem- 
blée  législative  lui  décerna,  le  26  août  1792,  le  titre  de  citoyen 
français.  Dans  sa  réponse  au  ministre  Roland,  il  demanda,  pour 
donner  une  preuve  de  civisme  à  «  sa  nouvelle  pairie  »,  que  les 
auteurs  des  massacres  de  septembre  fussent  punis.  Ce  fut,  chez 
lui,  le  commencement  d'un  revirement  d'opinion.  Plus  tard,  il 
flétiit  le  règne  des  Jacobins,  et  il  ci'lf^bra  l'acte  héroïque  de 
Charlotte  Corday'.  Mais  il  ne  renvoya  pas,  comme  d'autres,  son 
diplôme  de  citoyen  français,  car,  avec  sa  nature  candide  et  portée 
aux  illusions,  il  ne  put  jamais  se  détacher  entièrement  de  son 
rêve  de  liberté,  maigrie  les  démentis  continuels  que  les  événe- 
ments lui  donnaient.  Ses  odes  politiques  ne  sont  pas  d'une  lecture 
facile.  Mélange  de  passion  inquiète  et  de  r6Ilexion  naïve,  elles 
s'embarrassent  dans  des  tournures,  pénibles  et  obscures;  elles 
disent  le  plus  souvent  avec  des  allégories  cherchées  ce  qui  se  dirait 
mieux  en  simple  prose. 

Un  raémc  sentiment  patriotique  et  libérai,  tantôt  grand  et  géné- 
reux, tantôt  naïf  ou  mesquin,  anime  toute  l'ieuvre  de  Klopstock, 
Ot  un  Torme  comme  le  lien  et  l'unité  profonde.  C'est  ce  sentiment 
qui  l'a  fait  survivre.  Klopstock  est,  de  tous  les  classiques  alle- 
mands, le  moins  connu  en  Europe  et  le  moins  lu  en  Allemagne; 
et  néanmoins  il  sera  toujours  compté  parmi  les  classiques.  Il 
a  donné  une  vive  impulsion  à  l'esprit  public,  et,  à  toutes  les 
époques  de  renouvellement,  on  s'est  souvenu  de  lui.  Il  a  été 
l'inspirateur  de  la  période  Slurm-und-Drang  et  l'une  des  auto- 
rites  invoquées  par  le  romantisme.  Il  a  remué  tout  un  inonde 
d'idées,  vraies  ou  fausses,  même  contradictoires,  quelquefois 
neuves,  toujours  frappantes,  un  chaos  que  d'autres  débrouille' 
ront  plus  tard  », 

1.  .  Dii-  Drhahno  Mtiiiiiia  Corda;  >,  d>n9  l'ode  :  Mcm  Irrlkum  (11V3). 

9.  TradDeUona.  —  La  IraductioD  la  plus  r<^]iniiiluo  du  JJaait,  collo  de  Mma 
do  Csrloviii.  n'est  qu'une  paraphrnse  du  tcxio.  (Juaire  autrua  avaient  pr<i:6dd  i 
cello  il'AnWlmy  Juakor  do  l.tebaull  {i  vol..  Farii,  1769-1775).  celle  de  F.-L.  Peiit- 
Piorre  (N'eochltol.  17S5),  celle  delà  ctinuuiuosso  ds  Kunrock  (;j  vol.,  Aarau  ce  Paris, 
1801),  et  celle  de  J .  d'Horrcr  (3  vol.,  Paris,  IHSO).  La  troislËmo  oicitait  parlicnlit- 
roment  l'tiimisur  da  Klopstock,  st  il  disait,  faiaaat  allasion  au  dodi  ds  la  dams 


LA  RËrORHE  LITTÉRAIRB  DE  KLOPSTOCK,  313 

2.  —  LES  BABDES. 

Nul  ne  doulail,  au  temps  de  KIopstock,  de  l'existence  d'une 
école  de  bardes  contemporains  d'Arminiua.  KIopstock  pensait 
même  qu'en  faisant  des  Touilles  dans  les  bibliothèques  on  retrou- 
verait leurs  œuvres,  restes  précieux  de  l'ancienne  poésie  germa- 
nique. Ce  qu'on  râvait  depuis  plus  d'un  siècle,  une  littérature 
originale,  la  Germanie,  plus  heureuse  que  l'Allemagne,  l'avait  donc 
connu  un  jour!  Jour  mémorable  dans  l'histoire,  et  qu'il  fallait 
ressaisir  par  un  puissant  efTort  de  l'imagination  !  Il  fallait  rétablir 
dans  sa  pureté  le  vieil  esprit  germanique,  abâtardi  par  quioze 
siècles  de  civilisation  latine.  En  vain  des  critiques  sensés  insi- 
nuaient-ils qu'on  ne  remonte  pas  le  cours  des  Ages.  Herder  disait, 
danssesFrngmerKs,  que  la  seule  chose  qu'un  poète  moderne  pou- 
vait apprendre  des  bardes  c'était  de  chanter  son  temps  comme 
ils  avaient  chanté  le  leur,  avec  autant  de  chaleur  et  d'enthou- 
siasme. On  s'enfonça  dans  l'archaïsme,  et  KIopstock  lui-même 
donna  le  plus  funeste  exemple  en  corrigeant  ses  anciennes  odes 
pour  y  introduire  la  mythologie  Scandinave,  au  risque  de  les 
rendre  Inintelligibles. 

Avant  KIopstock,  un  poète  originaire  du  Schleswig,  et  doué  d'une 
belle  imagination.  Ilcnri-Wilbelm  de  Gerstenberg,  s'était  inspira 
de  l'Bdda  et  d'Ossian,  Il  éloit  déjà  connu  par  un  recueil  de  pi>;ces 
légères  en  prose  et  en  vers,  intitulé  liadinages  ',  et  par  les  Citants 
de  t/uerre  d'un  grenaiiier  d-iwiis,  les  uns  et  les  autres  imités  de 
tlleim,  enfin  par  sa  cantate  d'Ariani:  à  A'axos,  lorsqu'il  publia, 
en  1766,  le  l'oùme  d'un  Scalde,  en  cinq  chants*.  Ce  scalde,  qui 
sorLiit  du  tombeau  pour  dérouler  le  tableau  des  ;\ges  héroïques, 
provoijua  une  SL^ric  de  résurrections  du  mi^mc  genre.  Une  légion 
de  fantâmea  déclamatoires  envahit  la  littérature. QuantàGerslen- 
berg,  il  publia  encore  un  drame  en  prose  sur  le  sujet  d'Ugolin, 
lire  de  l'Enfer  de  Hante,  et  il  présenta  sur  la  scène  un  pi'-rû 
mourant  de  faim  au  milieu  de  ses  enfants.  Il  croyait  ainsi  imiter 
Shakespeare,  dont  il  recommanda  l'étude  dans  ses  Lettres  sttr  les 
curiosités  de  la  littéralure  '. 

(Kanrock  pcul  ko  trSLluir><  par  Jiijinn-ronrt).  iju'ulln  u'avait  pas  giEus  d'cHprii  que 
do  jupons.  —  IiiH  Oies  n'oiii  jajnais  ità  lra<liillea  igiiR  parti «ilcmonl,  —  2a  Mur! 
iTAdant  a  élt  jouta  A  l'aris,  htoc  succès,  m  l'Tffif. 
1.  TTfflrfrfrjFsn,  Leipiie.  l*r>0. 

9.  Gedirhl  rinn  .'ikalden.  Cupciiliagno.  OdRiis.'O  oi  Lrpiie.  !>'■<'>- 
3.  Hritf4  attr  iltrk«aTdigkeileniier  J-ilteriitur,  Schlcsnii;  «'  l'Cipiigi  17S6-1TK)| 
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Le  vrai  représpnlanl  de  la  poésie  bardique  fut  un  avocat  do 
Zittau  en  Saxe,  Cliarics-Frfdëric  Kretschmann,  qui  s'appela  le 
Rurdc  ItliJngiiir.  Non  content  de  donner  des  modMcs  du  genre,  il 
voulut  en  fître  le  Irf^islateur.  Il  essaya,  dans  un  ti-aiit%  de  (félor' 
miniT  le  caraKlt-re  et  les  règles  de  l'ancien  bardil.  Il  fallait  assu- 
rément de  la  perspicacité  pour  dMnir  un  genre  de  poésie  qui 
n'avait  jamais  e^tisti"!.  Kreischmann  aboutit  &  celle  conclusion, 
que  la  marque  disiinctive  du  bardit  était  «  l'esprit  bardique  ». 
Mais  qu'est-ce  que  lespril  bardique?  Il  est  difficile  Je  s'en  foire 
une  idée  d'après  les  œuvres  de  Kretschmann.  Un  y  trouve  des 
passnL-cs  pleins  de  vigueur,  mais  aussi  beaucoup  d'emphase,  sans 
parler  de  la  forme  conventionnelle  qui  gûte  le  tout.  Krrtschmann 
avait  soin,  du  reste,  de  juslilier  ses  moindres  fanlaisies  par  l'his- 
toire. Il  rejela  les  mètres  anciens  dont  Klopatock  se  servait, 
parce  qu'ils  élaienl  empruntés,  disait-il,  à  «  rennemi  hérédil.iire  », 
c'est-à-dire  aux  races  latines.  Il  réinti''gra  la  rime,  à  laquelle  il 
attribuait  une  origine  germanique.  Ses  poésies  les  plus  célèbres 
furent  le  Chant  de  Rhingvtf  sur  la  victoire  de  Teutohourg,  et  la 
Plninte  de  Bhingtilf  sur  la  mort  d'Arminius.  C'étaient  les  deux 
sujets  obligés  de  toute  poésie  bardique  '. 

Kretschmann  étaitdéjà  inférieur  k  Gcrstcnberg  pour  les  qualités 
de  l'imagination  et  du  style;  Denis  ;i'ï20-ll400)  et  Mastalier  11731- 
179u)  ne  furent  plus  que  des  imilnteurs.  lis  vivaient  à  Vienne,  et 
ap  par  tenaient  tous  les  deux  k  l'ordre  des  jésuites.  Âiirès  la  sup- 
pression de  l'ordre,  l'empereur  Joseph  11  les  prit  sous  sa  protec- 
Uon.et  ils  restèrent  attachés  au  Theresianum  de  Vienne;  Mastalier 
enseigna  même  l'i  l'université.  Malgré  ieui'  peu  de  ^énie,  l'histoire 
leur  doit  une  mention,  car  ils  furent  parmi  les  premiers  écri- 
vains qui  cherchèrent  &  entraîner  les  régions  catholiques  du  Midi 
dans  le  mouvement  litténiire.  Denis,  retournant  son  nom,  s'ap- 
pela le  Barde  Sined.  Ses  modèles  furent  Kiopstock  cl  Ossian;  il 
célébra  le  premier  dans  une  ode  intitulée  Au  plus 'jrand  des  liardes 
leufons;il  traduisit  le  second  en  vers  allemands,  rythmés  ou  rimes, 
principalement  en  hexamètres.  Du  reste,  on  voit,  parses  préfaces, 
combien  ses  idées  sur  la  poésie  et  l'histoire  étaient  vagues.  Il  ne 
fait  aucune  différence  entre  l'Allemagne  ancienne  et  moderne, 

nguv.  •>d.,par  A,  île  'Weilpn,  Ilcilbrcuiii.  1mH>:.  —  tierslonborg,  nù 


• 


LA  RÉFORME  LITTÉRAIRE  DE  XLOPSTOCS,  315 

entre  les  origines  germaniques,  celtiques  ou  Scandinaves;  et  les 
autres  poètes  de  l'école  n'étaient  pas  mieux  renseignés  que  lui. 
Toute  cette  litlérature,  sur  laquelle  on  fondait  de  si  grandes  espé- 
rances, n'était  que  confusion  et  parti-pris'. 


t-A    PROSE    SOUS    L'INFLUENCE    DE    KLOPSTOCK 


1.  L'iilyllc  d'après  la  définition  de  Gottsched;  les  idylles  mythologiques 
de  Gessner.  Lavslcr;  ingénuité  de  son  caractère;  sa  théologie;  sa 
l'/ij/aiognomoaie.  L'Autobiographie  de  Jung-Stilling.  —  2.  Progrés  du 
sens  historique.  Les  Conjectures  philosophiques  d'Iselin.  Le  traité 
Dt  l'Orgueil  national  de  Zimmerniann.  Justiis  Monser;  ses  Fan- 
laisiei  patriotiques;  son  Histoire  d'Oiaabrùck.  —  3.  Transformation 
de  l'éloquence  sacrée;  caractËre  des  sermonnaires  allemands; 
neinhard. 


1.  —  GESSNER.  —  LAVATER.  —  ItNG-STlLUNO. 

Le  xviir  siècle  allemand,  avant  que  Leasing  et  Gœthe  lui  eussent 
imprimé  une  direction  précise,  vivait  surtout  d'aspirations  et  de 
regrets.  Les  patriotes  affligés  du  morcellement  de  leur  pays  trou- 
vaient sous  les  enseignes  d'Arniinius  une  patrie  qui  n'avait  que 
le  défaut  d'être  complètement  chimériiiuc;  les  Ames  tendres  se 
plaisaient  dans  le  commerce  d'une  race  innocente  et  pure,  qui, 
malheureusement,  n'avait  jamais  vécu  sur  la  terre.  A  l'utopie  poli- 
tique s'ajoutait  l'utopie  morale  ;  et,  dans  cette  école  littéraire  où 
l'on  ne  parlait  que  de  nature  et  de  vi^rité,  on  vit  roparaitre  tout 
jt  coup  l'idylle  sous  sa  forme  la  plus  apprêtée  et  la  plus  conven- 
tionnelle. 

Les  ouvrages  de  Salomon  Gessner  répondent  parfaitement  iV 
l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'idylle  en  Allemagne,  au  milieu  du 
\vii[<  siècle.  Ce  n'était  point  la  vérité  que  l'on  y  cherchait,  puis- 
qu'elle devait  être  l'image  d'un  temps  qui  était  passé  sans  retour. 
Gotlsched  disait  très  ingénument  que  l'idylle  était,  au  point  de 
vue  poétique,  une  peinture  de  l'dge  d'or,  et,  au  point  de  vue 
chrétien, un  ressouvenir  de  l'état  d'innocence  oùavaieut  vécu  nos 
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remiers  parents,  ou  du  moins,  ajoatait^l  comme  par  un  scni- 
jle  d'historien,  des  mœurs  patriiircales  qui  avaient  régné  immé- 
.atement  avant  et  après  le  d<-luge.  Aussi,  selon  Gottsched,  aucun 
}ète  n'avait  atteint  la  perfection  du  genre,  pas  même  Théocrite 
.  Virgile.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  les  Appendices 
ne  Jean-Adolphe  ;*chlegel  joignit  à  sa  traduction  de  l'ouvrage 
i!  Katleux,  lex  Beaux-Artt  réduits  à  un  même  principe.  L'idylle, 
:lon  lui,  n'a  rien  de  commun  avec  les  mœurs  champêtres;  elle 
it  absolument  distincte  et  indépendante  de  la  réalité  ;  elle  décrit 

s  impressions  d'une  vie  bienheureuse,  résultat  de  l'innocence, 
;  but  idéal  de  notre  existence  terrestre.  Schlegel  ajoute  seule- 
.ent  {fue  le  poète  doit  se  rapprocher  de  son  siècle,  autant  que 
lui  permet  la  condition  essentielle  du  genre. 

Celte  condition  est  de  fuir  la  vérité,  comme  d'autres  genres 
)éti(|ues  la  cherchent.  Nulle  trace,  dans  les  œuvres  de  Gessaer, 
i  sa  vie  et  de  son  temps,  de  ce  qu'il  a  vu  et  connu.  Né  à  Zurich 
1  ("30,  il  y  demeura  presque  sans  interruption,  se  partageant 
itre  la  littérature  et  la  peinture  de  paysage.  Il  ne  fit  guère  qu'an 
jyage  de  deux  ans  en  Allemagne,  oii  il  se  lia  surtout  avec 
amler  et  avec  Hagedorn.  Ce  fut  le  premier,  dit-on,  qui  lai  con- 
iiila  d'écrire  dans  ce  style  billard  qui  n'est  ni  de  la  poésie  ni 
e  la  prose  et  qu'on  appelle  la  prose  poétique.  Tout  est  arUficiel 
lei  lîessner,  la  forme  et  le  fond.  En  présence  du  sol  le  plus 
itloresque  qu'ait  jamais  foulé  un  peuple  libre,  il  nous  montre 
ss  Daphnis  et  des  Palémons  se  promenant  coquettement  dans 
n  paysage  mythologique.  Les  nymphes  murmurent  dans  l'eau 
es  sources,  et  les  dryades  parlent  sous  l'écorce  des  arbres,  tandis 
ue  les  papillons  sont  portés  parlesonffte  des  :iéphyrs.  La  nature 
'est  qu'une  métaphore  apprise  par  cœur;  et  quand  le  poète 
isaye  de  voir  par  ses  yeux,  il  ne  trouve  que  des  détails  insi- 
aidants  à  aligner.  Le  manque  d'observation  frappe  surtout  dans 
i  peinture  des  personnages.  Ils  sont  moralement  parfaits,  par 
onséqucnt  peu  variés.  Quel  que  soit  leur  nom  ou  leur  âge,  disait 
éjà  Herder,  c'est  toujours  le  mPrae  berger.  I^  monotonie  dans 
!  faux,  telle  est  l'exacte  définition  de  ce  genre  que  Gessner 
nposa  pendant  un  demi-siècle  à  toule  l'Europe  ' 

I.  La  premier  ogvrago  do  Gosiner.  un  pclii  purnio  en  proso  iniituld  la  A'iit/ 
7!i3),  fat  peu  remarqua.  Daphnit,  une  imitaliou  de  Daphnii  et  Cklaf,  en  1^1, 

'aulroi  |M>imss  at  do  nouvollca  idylles' suivi ront;  la  Mùrl  d'AUtl.  on  \T»;  le 
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I.c  grand  compatriote  de  (ïessner,  Jeaa-Caspanl  Lavatcr,  fut  un 
caractt^re  idyllique  comme  lui,  avec  l'enthousiasme  en  plus,  et 
avec  le  zèle  de  la  propagande.  Né  en  1741,  il  fut  successivement 
diacre,  pasteur  et  premier  prédicateur  i  Zurich.  Il  (it  deux 
Toyapes  en  Allemagne;  le  premier,  dans  sa  jeunesse,  le  mit  en 
rapport  avec  KIopstock.  avec  le  philosophe  Moïse  Mctidi'lssobn, 
avec  le  théologien  Spalding;  le  second,  en  1774,  a  été  l'objet  d'un 
récit  intéressant  dans  les  Hémoires  de  Gcelhe.  Lavaler,  après 
avoir  applaudi  aux  débuts  de  la  Révolution  française,  se  rattacha  - 
au  parti  conservateur  et  lutta  courageusement  contre  le  Direc- 
toire de  Berne.  Pendant  la  longue  lutte  que  l'armée  française 
eut  à  soutenir  h  Zurich,  en  4799,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  fusil 
tiré  par  un  soldat  vaudois,  et  il  mourut,  deux  ans  après,  des 
suites  de  sa  blessure. 

L^vater  mettait  la  même  ingénuité  dans  tous  ses  actes,  dans 
toutes  ses  paroles,  dans  toutes  ses  croyances.  Il  pensait  que  le 
ministère  sacré  dont  il  était  revêtu  lui  imposait  le  devoir  de 
signaler  partout  l'injustice.  Tout  jeune,  il  publia  une  brochure 
conti'e  un  bailli  concussionnaire,  et  il  émut  à  tel  point  l'opinion 
publique,  qu'il  arracha  au  Conseil  un  arrêt  sévère  contre  le  cou- 
pable. Pour  Lavater,  tout  événement  de  ce  monde  était  le  résultat 
d'une  disposition  spéciale  et  instantanée  de  la  Providence,  dont  il 
se  croyait  lui-même  l'instrument  privilégié.  Il  était  naturellement 
éloquent  et  commuaicatil;  et,  dans  les  moments  où  ses  pensées 
secrètes  venaient  sur  ses  lèvres,  il  se  donnait  comme  une  incar- 
nation de  Dieu,  comme  un  prophète  chargé  de  compléter  l'teuvre 
du  Christ.  Il  disait  alors  que  l'apdtre  siiint  Jean  reviendrait  au 
monde  pour  lui  donner  des  instructions  verbales  :  "  J'espère  et 
ce  j'attends,  >i  écrivait-il  au  philosophe  Jacobi  (le  19  mars  1781), 
I'  l'imposition  des  mains  d'un  homme  dont  je  ne  suis  pas  digne  de 
II  délier  la  sandale,  que  je  ne  connais  pas  encore,  que  Dieu  seul 
Il  connajt.  Je  ne  l'appelle  point,  je  ne  vais  point  au-devant  de 
«  lui,  mais  je  sais  qu'il  ni'apparattra;  et,  en  attendant  qu'il 
»  vienne,  je  ne  m'estjme  qu'un  pauvre  travailleur  à  la  journée. 


Pnmiei-  Xani, 

lale-r.  en  nCÎ.  -  Gessnor  mourut  à  Zurich  on  nS 

en  françui»  pa 

r  llubor  (Paris.  nSfi).  -  KoiiTdlt  «dttha  do*  .ouvres. 

]>a[J.  L.KIM, 

3  Tol..  Zuricl 

1,  ISJl.  -  n.oi«  par  AJ.  frcy  (avec  Hallcr,  dui> 

KflrKhnor),  - 

-  A  oomnlter  :  Itoiiinf^r,  A'afamon  CeuHnr, /nricli.  l'itl 

iG;-WOinilD 

Salomon  Gtu. 

nïr,  Frauenfeld,  1S80. 
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•I  Ce  qui  est  en  moi  est  plus  (i;raad  que  te  monde  :  si  Ift  Divinité 
«  n'est  pas  là,  elle  n"esl  nulle  part.  i> 

Les  ouvraffes  de  tlif^ulugie  de  l^vater  témoignent  d'un  esprit 
qui  se  romplait  dans  ses  ri^ves,  et  qui  n'a  jamnis  éprouvé  le 
bcsnin  de  vivre  ù  la  clarté  du  Jour,  ^a  Phytiognomonie,  à  laquelle 
on  altribue  d'ordinaire  une  portée  scientifique,  n'est  elle-même 
qu'une  déduction  de  sa  métaphysique  religieuse.  Iji  première 
ligne  en  indique  le  contenu  :  «  Dieu  créa  l'homme  à  son 
1'  image.  »  Mais  l'image  de  Dieu  s'est  pervertie  dans  le  péché.  Le 
but  du  physionomiste,  son  bonheur  le  plus  pur,  est  d'en  retrouver 
les  traits  épars  sur  la  face  humaine.  La  fln  de  l'histoire  du  monde 
est  du  ramener  l'homme  à  lu  ressemblance  parfaite  du  Dieu  :  ce 
fut  la  plus  noble  dos  utopies,  ou,  disons  mieux,  des  pieuses  espé- 
rances de  I-avater'. 

Lavnter  fut  dépassé,  dans  la  hardiesse  de  ses  conceptions  mys- 
tiques, par  Jean-Henri  Jung,  surnommé  Slilling.  Né  en  1740, 
dans  un  village  du  duché  de  Na.'^sau,  fils  d'un  tailleur  qui  diri- 
geait en  mâme  temps  une  école,  Jung-StillJng  mena  longtemps 
l'existence  la  plus  pt'nible,  dans  laquelle  il  n'était  soutenu  que 
par  sa  confiance  inébranlable  en  la  Pt^vidence  divine.  A  trente 
ans,  il  vint  étudier  la  médecine  à  Strasbourg,  où  il  connut 
Gœthe  et  lEerdiT.  Il  s'établit  ensuite  comme  médecin  oculiste  à 
Elberfeld.  Il  fut  plus  tard  professeur  à  Hcidelberg,  où  il  mourut 
en  IHIT.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  le  centre  d'un  groupe 
d'illuminés,  auquel  appartenaient  le  prince-élecleur  de  Bade  et 

1.  Le  premier  guirâBs  qni  éicndil  lu  rtfpulal 
iprelittt  rfnm  t'cUmilê,  unis  rornie  do  loitres  a 
M  die  Kaiakeil.ivol..  Zorii-b.  i;Ctl-l77M).  L'ur 

H  rBamae  t»iH  Irmlfi  ut  forma,  <.«  Ir  ll..»t  et  le  /eu  Hé  Ihumanité.  ou  la  Bible 
n  prlil  ('(  IHata-m  en  t'an-l.  ou  eEcct-Homo  unirenel,  ou  Tant  en  m  ml  (/'<«- 
tiiul^littiiMederderilemchin'ilk»  UeilaUen,  etc..  4  vgl.,  Zurich,  nsi-lTSi).  Lu 

mtear  de  Moi-mômc  {Gekeimei  Tagttiuh  ton  einem  Beoiachirr  leiaer  lelttt.  S  vol., 
Lcipiip,  1771-l'i7l;',  donl  la  promitro  pariio  fui  publiAc  i  son  iriKu  par  Zollikofcr, 
al  qui  moniTfl  couibii'n  il  i>uit  lincin-  bu  milieu  da  sp»  pins  éunogea  visions. 

tl  de  la  r/iariU  Hnirerielte  {l'hgiiognomùtlie  Fragmente  tar  llerf6rdenmg  der 
MeuxhenkeBntnitÊ  vmd  Menttlieitliebe)  paruronl  en  4  vulnmea  (I^cipii).'  pi  Winior- 
Ihur,  1TÏ5-1733).  Giilho  s'y  lalttnsua  vivement:  c'esl  lui  qui  pn'pïra  loprcmior 
voluius  pour  l'imprcHsion  (voir  K.  von  ilrr  lli'lli'n,  tiirthe't  Antril  an  Lai-aten 
PiHiiognomiteheit  frai/menleii,  VrBncfarl-ïDr-le.Jtli.'iii,  1888).  —  Tradaotlon  fraii- 
t«di*  de  Moreau  (do  la  Sariho;  10  vol.,  Paris,  18-j:<>  cl  de  liarhanch  (Paris,  IS»}. 
"  *  oonnltar  :  Kodoœann,  /jiraltr  naeh  itinum  Leim,  Uhren  uad  VirkeK  dari/e- 
trtl'I.tiDIha,  lK«:3'«<ti(.. -2vul..  \gn:  —  ft.  Moackcr,  Lavaltr,  tint  Skiiit  leinei 
Leberu  und  Wirktnt,  Stollgan,  IStU. 
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l'empereur  Alexandre  de  Russie.  Jung-Stilling  ent,  lui  aussi,  des 
perspectives  sur  l'autre  monde,  mais  bien  plus  précises  que  celles 
de  Lavnler.  II  décrivit  les  différentes  régions  des  âmes,  leurs 
occupations  après  la  mort,  leurs  formes  plus  ou  moins  visibles. 
11  fut  plus  heureusement  inspiré  dans  sa  jeunesse,  quand,  sous 
l'intluence  de  Gœlhe,  il  publia  le  récit  de  sa  vie,  mélange  de 
poésie  et  de  réalité  comme  les  Mémoires  de  Gcuthe  tui-mérae.  11 
y  a  là  des  pages  d'un  inténH  profond,  d'une  touche  vigoureuse  et 
originale,  et  parfois  d'un  tour  humoristique  qui  rappelle  Jean- 
Paul  à  ses  meilleurs  moments  *. 

2.   —  LA  POLmQDE  ET  L'BISTOIRE.   —  JCSTOS   UCESER. 

Le  mot  de  patrie,  que  Klopstock  avait  inauguré  dans  la  littéra- 
ture, ne  répondait  encore  à  aucune  notion  précise;  mais  il 
exerçait  néanmoins  son  pouvoir  sur  les  âmes.  A  défaut  de  la 
grande  vie  nationale,  certaines  villes,  qui  avaient  développé  d'ilge 
en  âge  leurs  vieilles  institutions,  étaient  un  premier  champ 
d'observation,  d'où  la  vue  pouvait  s'étendre  ensuite  sur  un 
horiîon  plus  large.  Ces  villes  nourrissaient  des  hommes  d'KUt, 
qui  étaient  en  même  temps  des  hommes  d'étude,  et  que  le  manie- 
ment des  affaires,  joint  à  la  rénexion  et  à  la  science,  initiait  aux 
secrets  de  la  politique  générale.  Ils  s'appliquèrent  à  considérer 
les  rapports  qui  unissaient  entre  elles  des  régions  voisines;  ils 
demandi^rcnt  au  passé  l'explication  du  présent,  et,  en  établissant 
la  suite  logique  des  faits,  ils  substituèrent  peu  à  peu  l'histoire 
proprement  dite  à  l'ancienne  chronique. 

Isaac  Isetin,  greffier  de  la  ville  de  Bille,  par  ses  Conjectures  phi- 
losophiques sur  l'histoire  de  l'humanité  *,  ouvrit  la  voie  où  Hcrder 
entra  quelques  années  plus  tard.  Le  médecin  Zimmermann, 
avant  d'écrire  son  livre  De  la  Solitude,  avait  publié  un  traité  De 

1.  La  Jimeiu  dt  Benri  Stitlmg  {JugetiJ,  Ilcrlia  et  Loipiig,  1777)  a  élé  ronie  at 
pnbllfo  par  Oictlic.  Jann-Slilling  la  contiiiiui  bous  divers  tltris  :  Ann^i  d'adolf- 
«ne*  (JeHj/iiiigiJalire,  ITTSI,  VojmflwfBnnrfirKio/ï,  nitme  sntiéo).  Vie  donuftfM 
Jiaaitnbci  Lcbcn,  IISO),  A»ru<a  •fapprextiitage  {Lelirjahv.  ISOI),  VirUle$t  iAUtr, 
IH11,  ruiiniio  nii'uin  <lo  sa  mnn).  ~  IIlaTr«a  oompMtei,  Siuiipiri,  1S41-IS19.  on 
13  volâmes,  dont  lis  dsni  prrniiera  contiennent  la  biographie.  —  A  Cdunltn  : 
Bodsmann,  Zagt  nui  drm  Lebta  tan  J.  H.  Jung,  gaianal  SliUmg.  Biclorold,  ISâS; 
—  PctersiM),  Jung-SIilling,  Copcnhagav,  lêM. 

ï.  Philotaphiache  .Valhnainaigm  nier  dit  Gachichle  dtr  Utiitcliheit,  FraocTart    1 
ol  Lsipiig,  1764. 
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rOrgueil  national,  qui  frappa,  malgré  la  forme  décousue,  par  la 
nouveauté  du  sujet  et  l'originalité  des  observations  '. 

Vn  esprit  plus  ferme  et  plus  net  fut  Justus  Mœser,  né  à  Osna- 
brûck  en  1720,  mort  en  1794.  Mœser  prit  part  au  gouTernement 
de  sa  ville  natale.  Un  voyage  à  Londres  lui  fit  connaître  et  admirer 
le  développement  régulier  des  libertés  anglaises.  Les  nombreux 
articles  qu'il  publia  durant  sa  carrière  politique  furent  recueillis 
pur  sa  fille,  Mme  de  Voigt,  sous  le  titre  de  Fantaisies  patriotiques  ^, 
Son  principal  ouvrage,  une  Hisloire  itOsrtabrûck,  qui  l'occupa 
toute  sa  vie,  et  dont  le  dernier  volume  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
offre  un  intérêt  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  étroites  du 
sujet.  M  Tandis  qu'on  reprochait  ù  l'Empire  d'Allemagne,  m  dit 
Gœlhe,  «  le  morcelloment,  l'anarchie  et  l'impuissance,  le  grand 
»  nombre  des  petits  Étals  parutKsait  Justement,  au  point  de  vue 
M  de  Mœser,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  désirable  pour  le  développe- 
M  ment  de  la  culture  p;irliculiére,  selon  les  besoins  qui  résul- 
"  taient  de  la  situation  et  de  la  nature  des  divei-scs  provinces.  El 
<r  quand,  sortant  des  limites  de  la  ville  et  de  l'évéché  d'OsnabrOuk, 
ic  Gt  s' étendant  sur  le  cercle  de  Westphalie,  Mœser  montrait  les 
•<  rapports  de  cette  région  avec  tout  l'Empire,  et  que,  dans 
i.  l'esamen  de  la  situation  aciuflle,  explit|uant  le  présent  par  le 
i>  passé,  il  montrait  par  là  même  avec  la  plus  grande  clarté  si 
■<  un  changement  était  digne  d'éloge  ou  de  blâme  :  un  admi- 
«  nislratcur,  quel  qu'il  fût,  n'avait  qu'à  procéder  de  même  dans 
»  son  ressort,  pour  connaître  parfaitement  la  constitution  de  son 
<i  pays,  les  liens  qui  l'unissaient  uu  voisinage  immédiat  et  à  l'en- 
Il  semble,  et  pour  Jugera  la  fois  le  présent  et  ravenir'  ». 

Mœser,  en  effet,  sait  dégager  ta  portée  philosophique  des  évé- 

i,tataata.  —  Be(rathtiagatUievdieIlinittBiliiil.7Mn^:h.}r.iG:~  YonderEintam- 
krll,  I^ipiip.  1T!3;  —  Von  rfrai  Ktiionnlttohe.  Zurich.  ITOK;  nuur.  ÉJ.,  avec  uno 
ntroiluciiou,  parR.  WotHir,  Abtbu.  IRNJ.  —  JGiui-<Spar|tnZiaiiiii!rniann,  a£  k  DruRC. 

iiutolc,  pliu  uni  mtâilid  It  lu  porsonno  du  ini  rlc  Hanuvri-.  fui  on  ra[>porl  aruc 
Cathsrine  II  do  Runsio,  qai  l'iuioblit,  ol  avci:  Kr^>li>rir;  II,  iini  l'appela  auprès  do  lui 
ilaoi  sa  ilernif!»  malwlio.  Des  amliiiioD!!  ilt'tiinx  et  un  ppiwluuil  inné  H  la  mâlan- 
rolie  as»Ril>rirciil  la  vioillcsiia.  —  I^  livre  tu:  ta  ftlilmlr  a  dtd  tradntt  on  franfais 
Vit  Mcrcior  (1700]  cl  par  Joiirilaii  (IHSii}.  -  A  aaniultar  :  llodcmann,  Johann  Georg 
Zimuiermaan,  Hanovre,  IBTS;  -  luctior,  J.  t!.  ;fr.MMr™,ui.n«  ieSea  u«d    Wo-Ac, 

5. /*n(rio(i«te/*ft«B(u«ini,Jinl.,  H.tMii.  ITIMT.K:  nonveUeédlUon,  par /.iUiior, 
l£ipiiK,  1S7I.  ~  iUniHilli'eAc  n'erlu:,  K  vul„  llcrliu  l'iMniiin.  HW  4  nouvelle  édlUoD, 
par  Atwken,  lu  vol.,  BcrJiu.  lS.|'i-1'<l3.  -A  consnltet  :  J.  Kri'ysïig,  Jiufiii  ilirier, 
Berlin.  1807. 

3.  Ptfit  et  Vtrilr,  livre  XV.  Voir  aiisii  la  ilii  du  Xlll-  Uvri'. 
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nementa.  Son  dessein,  diL-il,  est  de  Taire  l'histoire  de  la  nation 
et  non  des  souverains,  qui  ne  sont  que  les  «  serviteurs  de  la 
H  nation  ».  II  pense  que  le  meilleur  moyen  d'élever  l'esprit  public 
est  d'iatËresser  les  citoyens  au  gouvernement.  Le  principe  Ton- 
damental  de  sa  politique  est  la  nécessité  d'un  développe  ment 
organique  dans  les  institutions  et  les  lois.  Toute  bi-usque  inno- 
vation, toute  importation  du  dehors,  mfime  bonne  en  elle-même, 
lui  paraît  dangereuse.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  Monser  com- 
ballit  la  Itêvolulion  Trançaise,  non  qu'il  Tût  ennemi  de  la  libertii, 
mais  parce  qu'il  se  défiait  d'une  liberté  imposée,  ou  seuli'ment 
prématurée.  Nous  retrouverons  plus  tard,  chei  tiwlhe,  clie^ 
Fichtc,  chez  Guillaume  de  Humboldt,  ces  idées  sur  l'évolution 
nationale,  qui  s'opposèrent  &  la  propagande  révolutionnaire  '. 

3.  —  l'éixiqubnce  de  la  cuaihe. 

L'éloquence  sacrée  suivit  le  progrès  général  de  la  littérature, 
du  moins  quant  à  ta  forme  ;  mais,  au  fond,  elle  changea  de  carac- 
tère, le  jour  où  ellcn'eut  plus  aucun  inlérdt  immédiat  à  débattre; 
elle  se  calma,  se  tempéra,  se  refroidit.  Hosheim,  Spulding,  Zol- 
likofer,  prêchèrent  avec  succès,  mais  sans  éclat.  On  regrette 
cependant,  en  lisant  les  sermons  de  Hosheim,  que  son  Hisloirt 

Oottscliod  (HurUkm,  ùdtr  Veriluidii/iiHii  det  Groretke-K««iiKlKii.  ITtil)  ot  ciUs 
do  la  Ultdrature  a]loaiuiilo  coiiUe  Pridfric  II  {Schreiben  on  eiuen  l'reand  ûber  die 
deatiche  Sprachr  und  Lilteralur,  ITSl). 

Charlosao  Moscr;  muis  Maaor  futàpcioe  un  dcrivuiD.  Nd  k  Stuiigan  en  n^U,  il 
■o  furma  nous  la  diractioD  <lo  GaD  fi-n,  jaiiscDusiillc  disiïD^uu'.  Il  fat  ailaché 
■ucccssivonlrnt  aux  gouvernements  da  Helsf-IIoinl>ourg,  do  Ilosso-Casiel  et  de 
llesEe-Dumstadt.  L'omiicrrui  Josepb  II  l'apprécia  ^gaieincui,  el  lui  coDlia  des 
funciioDS  imcuriaiitAii.  A  pris  la  mon  de  la  landgrave  CarDliaodalloiisr.Darnutadt, 
qui  rmait  pruiégi!,  il  fui  accusa  do  coDcassion,  cl  us  prapriiStés  furent  confla- 
qados.  Le  proci'i.  qui  Ht  beaaconp  de  bruii.  fut  Blianilunnr^  OD  ITVO;  il  avait  durt 
dix  a».  Mnxer  viS.'ut  oasuilc  dans  la  rclfaiio  k  Ijidwigfcliourg,  jnsqti'i  u  morl, 
en  n»8.  Sou  ouvratri'  io  iilua  iuiporlant  est  le  ifillrr  et  le  Sen'iletir  {lier  Huit  tmd 
durtliiHer.  Francforl.  llSJi.  où,  sons  prdtoilo  do  donner  les  rèRlei  d'un  Ihiu  gouvap- 
Dcmonl,  il  fuit  la  satire  des  gouTOrDamenU  qni  eiistont.  C'est  aussi  la  pointure 
da  despollune  des  cours,  surtoat  de*  peiiios  ouurs.  qui  lait  l'iiiu'rrt  ds>  VériUt 
foUtiqua  (PaliHicht  M'alirheilen,  S  vol..  Zurich,  ITJG).  Masor  insisln  sur  la  ii«i.-e>- 
«td  do  fortillrr  le  loniiiikciii  naUonal,  d'appeler  le  contrôla  de  l'upiniun  publique 
sur  les  ai'IcK  ilu  pouvoir  :  coït  l'objcl  d'au  d"  ses  mnilloors  écrits.  De  r£iipril 
MUioatil  allemand  {VoH  drm  deultelira  fialionali/i'iilt,  Fraiii-fort,  17*5).  Malheuren- 
(«nent,  euniiao  disait  Ili-nlor.  il  anniil  faUn  on  srcond  MuNOr  poar  donner  oiw 
tonne  anx  pensées  du  premiiT.  Mail  Ilenlar  rcconuaisuil  autsi  quo  celui  qui  m 
aroit  charfD  de  ce  t  av^il  aurait  rendu  un  ri'i'l  ïcrvii-o  A  l'Allomagao  (f^ufâunl* 
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de  CÉglhe  soit  lïcrite  en  latio';  il  parle  une  langue  aisfo,  abon- 
dante, lîievép.  SpalUing  fiait  IrÈa  vcrsfi  dans  la  pliilosopliie  anglaise 
et  française;  il  traduisit  la  Morale  de  Sliaflesbury,  Srs  Considéra- 
tions sur  la  destinée  de  Chomme  ut  ses  Pensées  sur  la  valeur  des 
setitiments  dans  le  christianisme  soot  dirigées  contre  le  piétismc  *; 
les  deux  ourrages  ont  pour  but  Je  faire  clans  la  religion  (ont  à 
la  fois  la  part  du  sentiment  et  celle  de  ta  n'^llcxion.  Quant  à  Zol- 
likofer,  il  est  trop  didactique;  ses  sermons  sont  des  traités  de 
philosophie  religieusi!  ou  de  morale  :  ce  fut,  du  reste,  en  Alle- 
magne, la  marque  presque  générale  du  genre  '. 

La  suite  des  sujets  nous  amène  à  Franz-Volkmar  Rcinhard, 
bien  qu'il  appartienne  à  une  époque  un  peu  posLi^rieure  et  qu'il 
ail  ressenti  plutôt  l'induence  de  Eli'iderque  celK'  de  Klopslock. 
Iteinhard  a  prêché  longtemps  <i  Wittemberg  et  à  Dresde,  et  il  est 
considéré  comme  le  plus  grand  des  orateurs  sacrés  de  l'Allemagne 
au  XVIII*  siècle.  Ses  discours  sont  bien  ordonnés;  il  s'exprime 
dans  une  langue  correcte,  châtiée,  tris  littéraire.  Mais  on  cher- 
cherait vainement  chez  lui,  aussi  bien  que  chez  la  plupart  des 
sermonnaires  allemands,  ces  prands  mouvements  oratoires  qui 
frappent  dans  un  Bossuel  ou  dans  un  Bourdaloue.  Les  Allemands 
se  défient  trop  de  la  rhétorique  pour  élre  très  sensibles  à  l'élo- 
quence, et,  quant  fk  l'éloquence  sacrée,  ils  la  comprennent 
surtout  comme  un  instrument  de  polémique  ou  de  propagande. 
Le  sennon,  ea  tant  que  sermoD,  c'est-à-dii-e  comme  morceau  de 
grand  style  débité  devant  une  assemblée  toute  persuadée,  comme 
développement  d'une  vérité  que  personne  ne  conteste,  leur 
parait  presque  une  nnom.-ilie  ;  et  Herdcr  exprime  bien  l'opinion 
de  ses  compatriotes,  lorsqu'il  afiirme  que  le  sermon  doit  être  une 
simple  conversation,  sans  nulle  prétention  littéraire,  et  que  le  pre- 
mier devoir  du  prédicateur  est  d'oublier  Démostliène  et  Gicéron*. 

I.  tntlitvlionti  hisloriie  eccUiiatliex,  Hrlmslf.ll,  17^-..  —  Moshcim  (It»l-1755) 
n  «té  profousnr  de  ihéoLogio  à  llclmstpdl  (H-j:!)  ot  à  Giiitiin^ue  (1717), 

9.  Bctraclilvng  tber  die  BrilinimuHy  du  JleHiehti,  Oreiftvald,  174â;  Ofdaakea 
ùbtT  dm  Werlh  der  Oefilile.  Ih  dem  (.hriilenlh«m,  LalpiiK,  ITSl.  —  Spal.lin); 
(l'7t4-lfl(VI]  ■  éli  prMicuiniir  à  IVgliio  Kaiiil-Nicola.i  do  Brriin,  di;  IIM  i  17»». 

3.  ZoUikofer  {I730-I7SK .  eil).Hiinlr«  do  Ssint^nll  rn  Suis»',  a  Ht  pastriir  do 
réfrfiso  n^form^  de  Ij^ijizii:  depuis  n.Vt;  ses  scnuoiis.  en  dcriii*ro  édition,  uo  rcm- 
pliiteol  ('a^  luniniido  (|uinte  vuliinios  l.oi|>ri^,  171fii  1><S4). 

4.  Roinliar-I,  ai  on  ITKI  danm  an  villu^-  •lu  l'alaiinat,  poïi'iKnii  la  philohg|>luo 

cour  t  l>ro>dc.  oil  il  mourut  ou  IM-J.  »n  a  d.<  lui  :C>  vuliîmoï  .In  «'ruions  (Snliljai'h, 
1710-18131.  ot  don  C'^ftainni  («M(.ii,rf.i...i-,  Sulil'atli,  IMtu),  où  il  ragoolo  sou 
«docalioD  oraloir*  ol  douue  le^  rcylos  -le  Van. 
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Vociition  de  Winckclmann.  —  Études  A  Dresde;  tes  Réflexions  »\ 
t'imilatioit  des  ouvragei  gréa.  —  Séjour  en  Italie:  ['llisloire  i 
Cart  daas  Canliquité.  —  Ttiéorie  de  Winckelmann  sur  l'art; 
<|ii'e]lc  a  de  grand  et  d'exclusir-  ~  Influence  de  Winckelmann  si 


Un  critique  moderne,  jugeant  le  caractère  et  le  rôle  de  Winckel- 
maun,  débute  par  ces  mots  :  «  Les  Grecs  disaient  de  certaines 
»  images  des  dieux,  antiques  et  vénérables,  qu'elles  étaient  ttim- 
«  bées  du  ciel  :  ils  voulaient  indiquer  par  là  qu'elles  étaient  ubso- 
n  lument  uniques  en  leur  genre  et  inexplicables  dans  leur  ori- 
«  gine.  On  serait  presque  tenté  d'en  dire  autant  de  Winckelmann. 
«  Un  Klopstock,  un  Wieland,  un  Leasing,  un  Htîrder,  même  un 
"  Gœthe  et  un  Schiller,  noua  apparaissent  en  quelque  sorte 
B  comme  les  produits  naturels  et  nécessaires  de  la  civilisation 
B  qui  les  environne;  ils  sont  comme  la  fieur  et  le  fruit  d'un 
B  développement  qui  a  longtemps  germé  en  silence  et  qui  est 
r<  enfin  arrivé  à  son  terme.  Il  semble,  au  contraire,  que  Winckel- 
n  mann  soit  issu  de  lui-même,  dans  la  pleine  originalité  de  son 
If  génie.  Le  sentiment  profond  qui  le  dirigeait  dans  sa  voie  n'était 
I'  point  nourri  par  les  iniluences  du  temps  et  du  Heu;  sa  vocation 
B  s'éveilla  et  se  fortifia  dans  une  lutte  sans  trêve  contre  les  cir- 
B  constances.  Il  fit  résonner  des  cordes  qui  n'avaient  jamais  été 
B  touchées  jusqu'alors.  Semblable  aux  vaillants  navigateurs  des 
II  siècles  passés,  il  découvrit  et  conquit  des  mondes  qui  étaient 
B  complètement  inconnus,  ou  du  moins  qui  avaient  été  long' 
1  temps  soustraits  aux  regards  de  l'bomme'.  » 

l.HEltner.  GetchicMe  der  deulachai  LUleratur  ùaXVIII.  /aAr/iBnrfer(,2- livre; 
4*«d.,  BroDivir:)!,  WiZ. 
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En  effet,  s'il  y  eut  jamais  une  vocation  dccidée,  impérieuse  et 
exclusive,  cr  fut  relie  <Ie  Winckcimnnn.  Toutes  ses  facultés  con- 
vergt^rcnl  en  un  seul  point,  qui  est  comme  le  foyer  lumineux  de 
son  intellii^'t^nce.  Dans  toute  l'hisloirc  du  passf^  il  ne  voit  et  ne 
cum|i]-en<t  <]u'une  chose,  l'art  grec.  Au  temps  de  PériclÈs,  il  eût 
été  un  infiltre  de  cet  nrt;  mais  dans  tous  les  temps  il  l'aurait 
(levini's  et  queli(U-'s  restes  lui  auraient  suffi  pour  le  reconstituer. 
il  y  avait  ou  lui  une  prédisposition  native  pour  le  monde  poé- 
liijue  dans  lequel  son  âme  a  vécu,  ou,  comme  disent  les  Alle- 
mands, il  y  avait  accord  intime  entre  le  sujet  et  l'ohjet. 

La  carrière  de  Winckelmann  a  été  semée  de  difficultés  qui 
auraient  para  insurmontables  à  tout  autre.  Né  à  Stendal,  dans 
la  Vieille-.Marche  de  Itrandebourti,  le  9  décembi-e  17(7,  llls  d'un 
pauvre  cordonnier,  il  sert  d'abord  d'aide  et  de  fjuide  à  un  insti- 
tuteur aveugle.  Quelques  personnes  s'intéressent  fi  lui,  et  lui  four- 
nissent les  moyens  de  suivre  les  écoles  de  Berlin.  Mais  il  ne  peut 
prendre  goût  à  l'enseignement  de  ses  premiers  maitrcs  :  ils 
n'étaient  point  amis  des  Muses,  dit-il,  et  le  grec  était,  chez  eux, 
pins  rare  que  l'or.  Ayant  appris  que  la  bibliothèque  du  savant 
Fabriciiis  est  mise  en  vente  k  Hambourg,  il  s'y  rend  à  pied, 
demandant  le  long  de  sa  route  l'hospitalité  ilans  les  presbytères 
et  les  couvents,  et  il  en  rapporte  quelques  autours  grecs.  Puis  il 
a  l'idée  de  voyager  ainsi  jusqu'à  Rome;  mais,  à  Francfort,  la 
Ruerre  l'oblige  à  revenir  sur  ses  pa,s.  Il  accepte  plusieurs  charges 
de  précepteur,  pour  vivre,  et  il  est  nommé  enfin,  en  17i3,  rec- 
teur adjoint  h  Seebausen,  dans  le  Brandebourg.  H  reste  là  cinq 
ans,  cinq  années  d'esclavage,  dit-il,  <<  pendant  lesquelles  il  appre- 
«  nait  l'alphabet  à  des  enfants  galeux,  tout  en  faisant  sa  prière 
■■  dans  Homère  ».  En  HiH,  il  est  nonnné  bibliothécaire  du  comte 
de  Bunau  à  Ku-thnitj:,  près  de  Dresde,  avec  un  traitement  annuel 
de  quatre-vingts  llialcrs.  Il  se  trouve  à  portée  des  riches  collec- 
tions des  ducs  du  Saxe  ;  il  décrit  les  tableaux,  il  dessine,  il  se  livre 
m(^me  à  des  travaux  d'anatomic.  Tout  en  rassemblant  les  maté- 
riaux d'une  histoire  de  l'Empire  que  le  comte  préparait,  il  poursuit 
ses  études  favorites.  "  Depuis  quelque  temps,  »  écrit-il,  «  je  coni- 
I'  prends  mieux  les  anciens,  et,  pour  ne  parler  que  d'Homère,  je 

prapliii',  par  J.  Eiselwii,  12  vol,,  Donnutscliiiisfn,  ISi-^-lf-JU;  les  trois  JiTniPrs 

A  ooaHiltar.  —  Cari  Juïii,  Wiiirktlmmn  vml  aine  Zeitai-Kanvn,  L\  vol.,  I.i.'ii>ii|{, 
ISCe-IS'a;  9'  «dit.,  189S.  —  Qa'tbD,  WiackcImaHn  and  ni»  Jahritaniert,  ISUS. 
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n  l'ai  lu  trois  fois  rel  hiver,  avec  toute  l'.ipplicalion  que  réclame 
n  ce  divin  ouvrage.  >> 

La  pensée  de  visili^r  l'Italie  l'occupriLl  toujours,  Enlin  le  nonce 
Achinio  lui  procura. un  emploi  à  la  cour  de  Itonie;  mais  il  Tallut 
qu'il  embrassât  le  ratliolicismc.  Il  écrit  à  ce  sujet  à  son  ami 
Rt'rendis  :  «  Tu  sais  que  j'ai  renoncé  ii.  tous  les  plaisirs,  et  que  je 
"  n'ai  jamais  chorrlié  que  la  vérité  et  la  science.  Tu  sais  aussi 
o  ce  que  j'ai  souffert  pour  cela.  J'ai  lutté  contre  le  déniieiiicnt 
■1  et  l'abandon,  pour  me  frayer  un  chemin.  J'ai  toujours  élé  mou 
n  propre  guide.  C'est  l'amour  de  la  scienee,  et  de  la  science  simule, 
ce  qui  a  pu  me  décider  à  prêter  l'oreille  aux  ouvertures  que  ton 
M  m'a  faites...  Le  doigt  du  Tout-Puissant,  la  marque  évidente  de 
n  son  action  sur  nous,  c'est  notre  instinct,  auquel  nous  résisto- 
«  rions  vainement.,.  »  Avant  de  partir,  en  1755,  il  publia  son 
proraier  écrit,  les  RÉflexionx  sur  l'imitation  des  ouvrages  grecs  dam 
Ift  peinture  et  ta  sctUfture,  où  il  montrait  que  le  seul  moyen  de 
sortir  de  la  confusion  et  du  mauvais  goût  était  de  recourir  aux 
modèles  anciens,  et  où  il  résumait  déjà  les  caractères  de  l'art  grec 
dans  une  formule  restée  célèbre  :  «  la  simplicité  noble  cl  la  gran- 
"  deur  calme  '.  n 

Winckelmann  avait  trente-huit  ans,  mais,  comme  il  se  plait  à 
à  le  redire,  il  commençait  seulement  à  vivre.  En  ni)2,  il  écrivait 
à  un  de  ses  amis  :  «  Tu  veux  savoir  l'histoire  de  ma  vie  :  elle  se 
V  résume  en  peu  de  mots,  car  je  la  mesure  d'après  mes  jouis- 
■'  sauces.  Le  consul  Marcus  Plautius,  qui  avait  triomphé  des 
"  lllyricns,  lit  écrire  sur  son  tombeau,  qui  se  voit  encore  aux 
<<  environs  de  Tivoli,  et  où  il  avait  fait  marquer  ses  hauts  faits  : 
<'  vixit  anrtos  IX.  Je  pourrais  dire  que  j'entre  dans  ma  huitième 
••  année.  Voilà  bientôt  huit  ans  que  je  vis  à  Itome  et  dans  d'au- 
«  très  villes  de  l'Italie.  J'ai  regagné  ici  ce  que  lu  pauvreté  et  le 
<t  chagrin  m'ont  fait  perdre  de  ma  jeunesse.  Je  mourrai  con- 
"  tent  ;  j'ai  olilenu  ce  que  je  désirais;  ce  qui  m'a  été  dnnné  passe 
K  mêuie  mes  espérances  et  mes  mérites.  » 

Il  employa  quelques  années  à  reconnaître  son  champ  d'études.. 
Itien  de  ce  qui  était  à  sa  portée  ne  lui  échappa.  Il  rassembla  une 
quantité  de  matériaux,  et  ce  travail  aurait  sufli  à  un  érudit;  mais 
il  alla  plus  loin.  L'érudition,  c'est-à-dire  la  ni'liou  exacte  des 

1.  ■  Edto  Eiuralt  und  m\\\o  lirnme.  •  —  Gnl-nkm  liber  dh  .V.i<-AnA»iunj7  ,1er  rlrie. 
ehiiehrn  Werki  in  drr  .Vaterey  tmd  BiWtaaer-Kumt,  DontBUs  MIUOD,  \iai  B.  Seat- 
fert,  HeilbroDD,  1BS&. 
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choses,  n'<^lait  pour  lui  qu'un  moyen;  il  n'estimait  que  la  science 
fécondée  par  l'imagination.  Il  poussait  ses  recherches  jusque 
dans  les  plus  minutinux  déUiils,  commentait  les  couvres  d'art  par 
la  lecture  des  poètes  et  des  historiens;  mais,  au  fond,  il  ne  cher- 
chait dans  le  travail  scientifique  que  des  raisons  d'admirer. 
«  Vathaumasie,  c'est-à-dire  l'absence  d'étonnement,  que  vante 
»  Strabon,  peut  être  bonne  en  morale,  »  dit-il,  «  mais  elle  est  per- 
«  nicieuse  dans  l'art,  parce  qu'idle  engendre  l'indifférence,  »  Les 
principes  qui  le  guidaient  déjà  se  confirmèrent  au  cours  de  ses 
observations,  et  bienlât  l'antiquité  se  dressa  devant  lut,  plus 
vivante  qu'elle  ne  fut  jamais  auï  regards  d'un  moderne. 

Quelques  traités,  qu'il  publia  coup  sur  coup,  furent  comme  la 
préface  de  son  Rrand  ouvragf^,  Vllistoire  de  Cart  lians  l'antiquiti, 
qui  parut  en  1764'.  Au  printemps  de  l'année  1768,  il  voulut  revoir 
l'Allemagne;  mais,  à  peine  arrivé  dans  le  Tyrol,  il  comprit  que 
sa  vraie  patrie  était  derri(;re  lui.  Hevenant  par  Vienne,  il  s'associa 
comme  compuguon  de  route  un  jeune  Italien,  nommé  Arcangcii, 
h  (|ui  il  eut  l'imprudence  de  montrer  quelques  médaillons  ifu'îl 
avait  reçus  de  l'impératrice  Marie-Thérésc,  et  qui  l'assassina  & 
Triestc  pour  s'approprier  ces  trésors  tlont  il  s'exagérait  la  valeur. 
a  La  nouv<-lle  de  la  mort  de  Winckelmann  éclata  au  milieu  de 
«  nous,  »  dit  i>oethe,  '•  comiiiL'  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel 
«  serein.  Je  vois  encore  la  place  oili  je  l'appris.  Cet  alTrcux  évé- 
ti  nement  produisit  un  effet  immense;  ce  furent  des  plaintes  et 
u  des  gémissements  universels.  La  mort  prématurée  de  Winckel- 
"  mann  lit  sentir  plus  vivement  le  prix  de  sa  vie',  u 

La  carrii']";  féconde  de  Winckelmann  est  bornée  par  un  espace 
de  douze  ans.  S'il  avait  vécu  davantage,  il  aurait  continué  ses 
explorations  dans  la  ville  éternelle,  et  il  aurait  complété  sa  pré- 
cieuse collection  des  Monuments  tnédili  •-  Mais  il  n'aurait  rien 


I.CuCurenl  a'uborU  <(U.-1qu.'>  arciclondaiis  la  llil.liuilioqua  dus  llKlIiw-l.titriJS  (lu 
Di'ttriplmii  du  Toru  du  BelrMin,  les  Htmar-ina  aiir  rarehitectHrt  dtt  «Hticai 
tcnplti  dr  (lirgrnli,  «n  Sielbr,  tt,  un  piii  plus  lar<t.  Ile  ta  grice  dam  Ut  •rarm  de 
r'tri).  FnxBil»  lei  Srmirqaa  tur  rnrtlill«:lHrt  rfu  nneirat  (L«i|aig,  1761),  les  Lil- 
Irti  nr  kt  drauirtrint  d" /ItrcHlmum  fllrEwlc.  ITl»  ot  tWI).  onHn  la  l/imrlalion 
(HP  U  faeallJ  de  itulir  U  bt««  il-iu  farf  (DrH.lo.  IK3).  -  h-IIIHoim  de  farl 
dant  ranliçnili  [GetfliieMe  A-r  Kunit  dtn  Aile,  ihuntu,  Dmiilp,  l'ni)  fni  prusqiie 
amsiiai  tradnlM  ou  iialion  (par  l'ubliâ  Am'>rctti.  Milan.  ITTi).  m  il  r:u  |iarut  iruis 
tru'lnotluus  fruncaiiieN  ''ann  l«  l'uiirs  dn  sIiIitIe  ([lar  Koliinot,  Ain^Icrdam,  ITGOi 
pv  llai>er,  U-ipiif;.  l^SI,  i>l  par  JaasoD,  l'arls,  nUH-lHiCt). 

9.  Pcéêie  el  YérU-r.  livra  VllI. 

3.  3lanaaitnlï  antïchi  inedili  ipki/iili  td  xIlKnIrali,  Itumc,  1167. 
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ajouté  à  sa  théorie  de  l'art,  telle  qu'il  l'a  exposée  dans  son 
ouvrage  historique.  Elle  est  là,  dans  sa  grandeur,  comme  dans 
sa  rigueur  exclusive.  Une  admiralion  aussi  vive  que  celle  de 
Winckclmann  fait  comprendre  par  fa  item  ont  un  objet,  mais  ne 
fait  comprendre  que  cet  objet.  Winekolmann  analyse  et  dôcrit 
avec  une  sagacité  remarquable  l'oriffine,  la  r.i-oissance  et  la  mulu- 
rilé  de  l'art  grec,  siius  l'inllucnce  des  mœurs  et  du  climat,  de 
lu  religion  et  des  lois,  de  tout  ce  qui  di'-lcrminc  le  carai'trM-e 
national.  Mais  il  oublie  que  l'art,  en  ijuelque  lieu  qu'il  se  mani- 
festo,  ne  saurait  être  soustrait  aux  im^mus  influences.  La  beaulc'^ 
grecque  est,  pour  lui,  un  type  immuable  et  aceninpii,  résullat 
d'un  concours  de  circonstances  qui  ne  se  reproduira  plus,  un 
type  qui  doit  suflire  dé.sormais  à  la  coulempIalinD  des  hommes. 
Le  beau,  dit-il  expres^ment,  est  un  et  non  multiple.  Il  n'accorde 
pas  plus  de  pouvoir  à  l'individualité  de  l'artiste  qu'à  l'cspiit 
changeant  des  siècles  et  des  nations.  Il  fait  consister  le  beau 
dans  Vijfléterminiition^,  c'est-à-dire  «  dans  une  forme  qui  ne 
Il  soit  point  parti  cul  ii^re  à  telle,  ou  telle  personne,  et  qui  n'exprime 
u  point  une  situation  de  l'âme  ou  un  mouvement  ite  la  passion, 
H  lesquels  mi^loraient  à  la  beauté  des  traits  i-lraniiiTS  et  en 
H  briseraiisnt  l'uuitâ  ».  Le  type  nniijue  du  la  beauté  ne  se  diver- 
silic  que  dans  les  coneepiions  nllégin'iques,  seul  genre  d'inven- 
tion où  doive  s'exercer  l'artiste*.  Du  reste,  les  mêmes  rèi;les 
conviennent  à  tous  les  arts.  La  pointure,  la  poi^sie,  la  musique, 
n'ont  qu'un  idéal,  qu'une  méthode;  elles  ne  dilTèrent  que  par 
leurs  moyens  d'expression. 

Pour  certaines  de  ses  idées,  Winckelmann  reslait  le  disciple 
de  Bodmer.  Mais,  sur  d'autres  questions,  quelles  vues  profondes 
et  quelles  clartés  soudaines!  L'Imilaliuti  antique  était  placée 
désormais  sur  son  véritable  terrain.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme 
dans  l'école  de  KIopstock,  de  reproduire  la  cadence  d'une  ode 
d'Horace;  il  fallait  entrer  dans  l'esprit  des  anciens,  se  pénétrer  île 
leur  vie,  se  faire  leur  contemporain.  La  simplir.ilé  étant  posée 
comme  la  prcmt&re  condition  du  beau,  l'all'éterie  et  ta  déclama- 
lion  se  trouvaient  bannies  du  môme  coup.  On  eumiirit  la  valeur 
d'une  pensée  assez  sAre  d'elle-même  pour  déilaigner  les  vains 

1.  Dif  eHbeielcImuiig,  dit  Winrkninuiin.  aveu  un  mul  rri'i!  |>iir  lui. 
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oroements.  Les  arts  plastiques  Turent  ramenés  an  grand  style; 
Thorwaldsen  sut  allier  la  noblesse  et  la  grûce,  dans  des  œuvres 
dignes  d'un  llalien  de  la  Renuissance.  En  poiisie,  on  imagina  une 
conciliation  nouvelle  entre  le  Nord  et  le  Midi,  et  Gcethe,  après 
avoir  conçu  Faust,  crut  s'élever  en  écrivant  fphiyénie.  L'influence 
de  Winckelmann  s'étendit  mfimc  sur  les  sciences  historiques.  Il 
avilit  montré  dans  l'art  un  développement  naturel  el  organique  : 
Welcker  et  Otfried  Muller  appliquèrent  sa  méthode  k  l'hisloire 
litléra.ire,  et  Herdcr  lui  doit  peut-être  le  plan  de  ses  idées  sur 
Chûtoire  de  thumtuiiti. 


CHAPITHE  Vil 
LESSING    ET    SON    GROUPE 


I.  Les'iinf;;  son  éiliication;  fon  caractiTC.  Son  début  au  lliËUlre  de 
Leiprifi.  Son  séjuur  è  Uerlin;  les  Lrllra  sur  la  lilléralure.  Éludes 
Bur  Diderot;  introduction  de  la  tragi^die  bourgeoise;  Misa  Sara 
Sampsoit;  Emilia  GalolU.  Minna  de  Barnhelm,  la  première  comédie 
originale  allcmanile.  Études  sur  l'art;  le  laocoon.  Le  thâAtrc  de 
Hambourg;  la  Ihamatargie;  l'autorité  de  Shakespeare  substituée 
à  celle  des  tragiques  français.  Les  Fragmenl»  de  Wolfenbûlld; 
discussions  théologiques;  Nathan  le  Sage.  —  '2.  Nicolaï,  Mcndels- 
Eolin  elAbbl;  le  ratioralisme;la  philosoptiie  populaire.  —3  Garve. 
Eberhard  et  Hogel.  Continuilâ  de  la  tradition  de  Leasing. 


I.   —  LESSING. 

Winckclmann  n'avait  creusé  qu'un  sillon,  mais  un  sillon  pro- 
fond; Lessing  retourna  le  champ  tout  entier.  Il  admirait  l'anti- 
quil<^,  comme  Winckelmann,  et,  s'il  exprimait  son  admiration 
avec  moins  de  chaleur.  Il  n'y  mettait  pas  moins  de  conviction. 
Mais,  plus  curieux  que  Winckelmann,  il  s'intéressait  aussi  au 
monde  moderae.  L'art,  la  littérature,  la  philosophie,  l'attiraiiint 
tour  à  tour  el  le  retenaient  avec  une  i'gule  puissance.  Winckcl- 
mann ne  concevait  qu'un  idéal  :  il  l'avait  atteint,  et  il  le  mon- 
trait de  loin  aux  rares  esprits  capabjes  de  le  suivre.  Lessing  cher- 
chait le  sien,  et  il  conviait  ses  contemporains  à  le  chercher  avec 
lui;  mais  il  mun-hait  devant  eux,  frayant  la  voie,  signalant  les 
écueils.  La  litti'r;ilurc  allemande  était  un  labyrinthe;  il  y  fallait 
un  guide  comme  Lessing,  éclairant  touli's  les  routes,  telles  de  la 
vérité  comme  ci-lk-s  de  l'erreur.  Lessing  traversa  succi-ssivcment 
tous  les  ordres  de  counaissances,  mais  il  n'y  séjourna  que  le  temps 
d'y  porter  la  lumière,  et  l'un  s'élonnait  seulement  que  le  même 
esprit  pût  être  à  la  fois  aussi  pénétrant  et  aussi  mobile.  Toujours 
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tout  enlier  à  l'objet  présent  de  ses  études,  il  y  montrait  toute  la 
compétence  de  l'homme  spécial  ;  mais  chaque  objet  n'était  pour 
lui  qu'un  dËlail  dans  un  ensemble  de  recherches  où  il  embrassait 
toutes  les  questions  de  son  temps.  Au  reste,  rien  n'était  acces- 
soire pour  lui,  car  il  ramenait  tout  aux  principes.  Lessing  ne  fut 
pas  seulement  un  conseiller,  un  auxiliaire,  pour  les  écrivains  de 
la  génération  suivante;  sa  vie  môme,  son  caractère  et  sa  méthode 
servirent  d'exemple.  Il  fonda  définitivement  la  littérature  sur  la 
critique,  et  il  tit  de  la  poésie  allemande  ce  qu'elle  est  restée  entre 
les  mains  de  ses  successeurs,  un  mélange  particulier  d'art  pur, 
d'érudition  littéraire  et  de  réflexion  philosophique  ■. 

I.a  premi^rn  passion  de  I.ussing  fut  une  soif  immodérée  de 
savoir,  qui  se  jiurta  d'abord  sur  les  livres,  en  attendant  qu'elle 
pût  .se  satisfaire  dans  le  spectacle  du  monde.  Né  ù  Kameni,  dans 
la  Haule-l.usace,  le  32  janvier  1720,  Hls  d'un  pasteur,  il  fut 
admis,  à  l'Age  de  douze  ans,  à  VAfrajteum  de  Meissen,  école 
fondée  autrefois  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe  dans  les  bâti- 
ments du  couvent  de  Suinte-Afre.  Les  langues  anciennes  y  for- 
maient la  base  di'  l'enseignement.  Le  jeune  Lessing  employait 
mémo  les  heuii's  de  récréation  ù  lu  lecture.  Plant*.-,  Térence, 
Tliénphraste,  furent  ses  auteurs  favoris.  Le  stage  des  études  com- 
portait six  années  :  cinq  ans  lui  sufArcnt,  et  le  directeur,  en  le 
congédiant,  lui  donna  ce  témoignafie  :  i<  Nous  ne  pouvons  plus 
<i  rendre  aucun  sei-vice  à  cet  élève;  les  leçons  que  ses  camarades 
«  trouvent  trop  difficiles  sont  un  jeu  pour  lui  :  c'est  un  cheval 
('  qui  demande  double  ration  d'avoine.  «  Il  avait  dix-scpl  ans.  Il  se 
rendit  à  Leipzig;  pour  éludit-r  la  théologie.  Ce  fut  son  second  apprea- 
tiiisafje,  celui  de  la  vie,  après  celui  des  livres,  h  Les  livres,  »  dit-il 

1.  ÊdlUeni  dw  CBuTra».  ~  I.os  wuvrea  de  lAHsing  oni  6Ui  l'olijei  d'un  travail  cii- 
llqiWiqgiaiStdinuuuuiA  par  Ij^Rlimanu  dans  sa  premiiro  <>iJilinn  da  ItOtl.rtqoii'aH 
contïauû  <lo|>iiiii.  SSaaiilliclit  Stlii'iflfn.  3'  éd.  de  I-uJuiiuiii,  revue  ot  anipndotilo 
par  Fr.  Uuncker,  i.  t-XV,  Siniinarl,  rUTO-l'JOO.  —  Werkt,  ao  panie»  i^n  33  vol., 
liorlin  <llpai|Hrl.>.  ll!iiV^IE>71;  Awnmlil,  19  vol.,  IHT9;  Jtngert  Àutitalil,  1  vol.,  ÎKli. 

—  VOrJke.  par  Munrlicr>  avec  dos  inirodariiuiis  de  (itedrko,  13  vol.,  Siutli;uri.  1890. 

—  Vrrke,  par  Hoxlicrti-vr  el  limDiaor,  14  lartics  (dans  la  collertioD  :  limtteh» 
IfatlenaUJUemliir,  de  KarsrJincrj. 

k  ooBinltsr.  —  DaniRl  cl  Gahrunor,  tMIkiM  Ephnàm  Latma.  k'ih  Lrhnt  und 
t^nf  Wcriif.  !t  vol..  l^'ipii».  IMWlSr.:!;  V  éd.,  par  MalltaliD  oi  ]io\ltreet.  it  vol., 
Berlin,  IftSO-IBMl.  -  Kuno  Vi«her.  l^iuiH»  nb  tteformator  dtr  rfruOcArn  lillrmtnr, 
StoI.,  Stuli|;art.  1HB|.  —  Erirh  ScLiuidt,  r^ami/.  Gtithiehle  finr»  Lttriu and leiwr 
Sehriflen,  !  vol.,  Ili-rlin,  ISKl-lWl  ;  V  M..  IMUI.  -  K.  Itnriuski,  /.min»,  Berlin.  l'JflO 
(daiiK  U  colliwtiun  :  <;.'Mc(«rl.à'H|.    ■  A.  Hniikor,  Iritiug,  l'arii.  1690.  -  Cborba- 
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dans  UDe  lettre  k  sa  mère,  «  avaient  fait  de  moi  an  savant,  mais 
«  non  UD  homme  :  je  pris  sans  tarder  la  résolution  de  me  trans- 
u  former.  »  Il  quitta  la  thëologic.  Mylius,  son  parent,  qui  dirigea 
succcssirement  plusieurs  revues,  l'introduisit  au  théâtre.  I.esstng 
publia  ses  premières  comédies,  qu'une  actrice  céltbre,  Caroline 
Nenber,  Ot  réussir;  il  écrivit  au^si  des  articles  de  critique,  l/art 
dramatique  parut -ître  pondjintquelques  années  sa  seule  vocation. 

Néanmoins  ses  premiers  essais  ne  dénotent  encore  qu'unn 
faible  originalité;  ses  comédies  ne  s'écartent  pas  des  moules 
convenus;  ses  jugements  littéraires  sont  déterminés  par  le  goût 
français.  H  n'élève  encore  aucun  doute  sur  les  Irois  unités,  et 
traduit  même  les  discours  de  Corneille  sur  la  poésie  dramatique. 
Il  recommande  seulement  aux  auteurs  allemands  de  ne  pas 
borner  leur  attention  au  xvii'  siècle,  mais  de  comprendre  dans 
leurs  études  les  tentatives  nouvelles  faites  par  les  écrivains  fran- 
çais. 'Enfin  (et  ce  fut  sa  première  hardiesse)  il  veut  qu'on  étudie 
aussi  les  Anj^lais  et  [es  Espagnols,  et  il  prononce  déjà  cette  parole 
remarquable  :  "  Si  les  Allemands  voulaient  suivre  leur  naturel, 
u  leur  théâtre  ressemblerait  plutdt  k  celui  des  Anglais  qu'à  celui 
«  des  Français.  «  C'était  une  vue  prophétique'. 

En  1730,  Lessing  se  rendit  avec  Mylius  à  Berlin,  et,  sans  s'y 
fixer  d'une  manière  définitive,  il  y  porta,  pour  une  série  d'années, 
le  centre  de  son  activité  littéraire.  Il  fit  de  courts  séjours  à 
Wittcmborg,  h  Polsdam,  même  un  voyage  en  Hollande,  et,  de 
1760  û  <  765,  il  fut  attaché  comme  secrétaire  au  général  Tauenzicn, 
qui  administrait  pour  le  compte  de  Frédéric  II  la  Silésie  nou- 
vellement conquise.  Mais  Berlin  fut,  jusqu'en  1707,  son  point 
d'appui,  et  c'est  dans  cette  ville,  alors  complètement  inféodée  k 
l'esprit  français,  et  où  Voltaire  venait  de  faire  reconnaître  en 
personne  sa  royauté  inteliectuelle,  que  Lessing  tenta  de  faire 
revivre  le  génie  national.  La  noblesse  lui  échappait;  elle  cher- 
chait une  langue  ot  une  littérature  de  bon  ton,  et  elle  trouvait 
l'une  etl'autre  en  France.  Lessing  s'adressa  donc  à  la  bourgeoisie; 
ce  fut  pour  elle  qu'il  écrivit  ses  premiers  chefs-d"  liuvrc  dra- 
matiques. 

Il  groupa  autour  de  lui  quelques  écrivains,  tels  que  Kicolaï 
et  Hendelssolin,  avec  lesquels  il  publia  les  Lettres  concernant  ta 

1.  VoirloaConri-i»i./i"n« 
■TOC  Mylitii  StilrSge  :ur 
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littérature  comtemporaine.  C'est  dans  ces  lettres  qu'il  le  sépara 
di-nnjtivcment  de  Gottsched  et  de  ce  qu'on  appelait  te  goût  fran- 
rois.  <(  L'ambition  de  Gottsched  ne  fut  pas  tant,  <>  dit-il,  «  de  cor- 
■■  riger  notre  ancien  Ihéâtre  que  d'être  te  créateur  d'un  ItifAtre 
"  nouveau.  Et  quel  devait  être  ce  théâtre  nouveau?  Un  thiiiltre 
H  à  demi  français.  Mais  Gottsched  ne  se  demanda  pas  si  un 
a  tel  thMtre  convenait  au  caracLÈre  allemand.  Cependant  nos 
11  anciennes  pièces,  qu'il  s'elTorça  de  bannir,  auraient  pu  loi 
«  apprendre  que  nous  penchons  plutôt  vers  le  goût  anglais  que 
«  vers  le  goût  français,  que  nous  voulons  voir  et  penser  plus  que 
«  la  scène  française  ne  nous  le  permet,  que  ce  qui  est  grand, 
«  terrible,  mélancolique  a  plus  d'empire  sur  noua  que  ce  qui 
<<  est  aimable,  tendre  et  amoureux,  enfin  que  l'excès  de  la  stm- 
«  plicité  nous  fatigue  plus  vite  que  l'excès  de  la  complication. 
«  Gottsched  aurait  dû  suivre  cette  trace,  qui  l'aurait  mené  direc- 
«  tement  au  tbé&tre  anglais  '.  « 

Ce  ne  fut  point  Shakespeare  qui  attira  d'abord  Lessing  vers 
l'Angleterre.  Il  le  citait  encore  à  cfité  de  Dryden  et  de  Wicherley, 
comme  plus  tard  il  mettra  sur  la  même  ligne  Holiërc  et  Des- 
touches. Lessing  se  guidait  par  des  raisonnements  plutôt  que 
par  un  goût  naturel  et  instinctif.  En  réfléchissant  aux  lois  du 
tliéatro,  en  considérant  surtout  ie  caractère  du  public  allemand, 
il  était  arrivé  à  penser  que  lu  tragédie  héroïque  avait  fait  son 
temps,  que  le  genre  tragique  devait  s'abaisser  d'un  degré  vers  la 
réalité,  et  que  la  comiMie,  de  son  ciiié,  se  rapprocherait  de  la 
vérité  eu  excitant  tour  à  tour  le  rire  et  les  larmes.  Ucux  genres 
nouveaux  devaient  désormais  se  partager  la  scène  :  la  tragi'tdie 
bourgeoise,  où  le  simple  jeu  des  passions  humaines  tient  lieu  ' 
dos  complications  de  la  politique  et  de  l'histoire,  et  la  comédie 
émouvante,  qu'on  cherche  vainement,  dit  un  article  de  Nicolal, 
à  discréditer  en  l'appelant  larmoyante  *.  Lessing  trouva  un  allié 
inattendu  dans  Diderot,  «  l'esprit  le  plus  philosophique  qui  se 
i<  soit  occupé  du  théillre  depuis  Aristote  »;  et  il  traduisit  aussitôt 

1.  Briefe  dit  iieutilt  LiUemlur  belrtffrnd.'U  sériM.  Berlin.  llSO-l'ïfô.  —  I.'lilde 
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U  Fils  natwel  et  te  Père  de  famille.  Mais  déjà  le  drame  bourjïeois 
avait  ét6  importé  d'Angleterre  avec  le  roman  sentimi-ntal.  Le 
Joueur  de  Moore  fut  traduit  en  175*,  et  te  Marchand  de  Londres 
de  Lillo  fut  représenté  la  même  année  à  Leiptig,  Lessinp  écrivit, 
en  1755,  à  Polsdam,  Mus  Sara  Sampson,  dont  le  sujet  rappulli;  la 
Clarisse  de  Hichanlson;  et  si  la  pièce  péchait  par  le  vague  des 
sentiments  et  des  caractères,  elle  servit  du  moins  à  rompre  la 
monotonie  des  déclamations  tragiques  par  lesquelles  on  croyait 
égaler  Corneille. 

Lessing  poursuivit  sa  réforme,  combinant  la  pratique  avec  la 
théorie,  passant  de  Diderot  à  Shakespeare,  de  Sophocle  à  Arislote. 
Si  ses  projets  avaient  pu  être  exécutés  aussi  vite  qu'ils  étaient 
conçus,  s'il  n'avait  i^ti^  sans  cesse  détourné  par  d'autres  travaux, 
l'Allemagne  se  serait  enrichie  en  peu  de  temps  d'un  répertoire 
considérable.  11  écrit  jour  et  nuit,  dit-il  dans  une  lettre  à  Gleim, 
en  1758,  et  son  moindre  rêve  est  d'être  aussi  fécond  que  Lnpe 
de  Vega,  Mais  Lope  de  Vega  n'avait  qu'à  suivre  les  impulsions  de 
son  facile  génie  :  Lessing  devait  renouveler  la  forme  avec  le 
fond;  il  lui  fallait  créer  le  moule,  avant  d'y  couler  sa  pensée.  I.e 
petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  termina  ne  donne  qu'une  faible 
idée  des  conceptions  multiples  qui  s'agitaient  dans  sa  tête.  De  la 
variété  de  ses  tentatives,  quelques  principes  se  dégagent  de  plus 
en  plus  nettement  :  c'est  qu'il  faut  bannir  du  théâtre  les  mœurs 
étrangères,  les  tirades  ambitieuses,  les  développements  oratoires, 
et,  par  suite,  augmenter  l'effet  dramatique  en  resseiTant  et  en 
simplifiant  l'action.  Pkitotas,  terminé  au  commencement  de 
l'année  1759,  est  une  belle  élude  sur  l'antique,  inspirée  par 
■  Sophocle  :  une  seule  situation  est  résumée  en  un  acte,  celle 
d'un  prince  royal  prisonnier,  qui  se  donne  la  mort  pour  ne  pas 
consentir  !i  une  négociation  onéreuse  pour  son  pays'.  Dans 
Emilia  (ialotti,  dont  les  origines  remunlent  h  la  même  époque, 
quoiqu'elli-  ne  fût  publiée  qu'en  1772,  la  concision  est  poussée  si 
loin  que,  malgré  tout  l'art  de  la  composition,  certains  détjiils  de 
riutri^uc  restent  obscui-s.  Dans  une  lettre  à  Kicolaî,  du  21  jan- 
vier 1758,  Lessing  parle  d'un  jeune  auteur,  qui  n'est  autre  que 
lui-même,  occupé  à  une  tragédie  dont  le  sujet  sera,  dit-il,  une 
Virginie  bourgeoise  :  «  Il  a  dépouillé  l'histoire  de  la  Virginie 
u  romaine  de  tout  intérêt  politique  et  général  ;  il  a  pensé  que  le 
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n  destin  d'une  flUe  iramolC'e  par  un  pire,  à  qui  sa  vertu  est  plus 
«  chère  ijuc  sa  vie,  est  assez  tragique  par  lui-même  et  sutSt  à 
«  remuer  l'iUne  dans  ses  profondeurs.  Le  plan  n'est  calcula  que 
<'  pour  trois  actes,  et  l'auteur  prendra  sans  scrupule  toutes  les 
«  libertés  de  la  sc^ne  an^^laise.  »  La  pièce  eut  déQnitivement 
cinq  actes,  sans  sortir  de  son  cadre  étroit.  Hais  n'y  avait-il  pas 
quelque  parti  pris  ù  effacer  ainsi  tout  l'arrière-plan  du  sujet?  La 
Virginie  romaine,  livnie  sans  défense  à  un  ordre  tyranniiiue, 
ne  peut  être  simslraile  au  déshonneur  que  par  le  poignard.  Mais 
Lessing  se  voit  réduit  à  des  artifices  pour  rendre  le  dt'inouement 
vraisemblable.  U  laisse  mCme  une  tacbe  sur  le  caractèi-e  de  son 
béroine.  «  Ce  '[u'on  appelle  violence,  »  dit  Emilia,  «  n'est  rien  :  la 
H  vraie  violence  c'est  la  séduction.  J'ai  du  sau;;,  mon  père,  un 
"  sang  aussi  juvénile,  aut<si  cliaud  que  toute  autre.  J'ai  des  sens 
<i  aussi.  Je  ne  garantis  rien,  je  ne  réponds  de  rien.  Je  connais 
«  lu  maison  des  Grimaldi  :  c'est  la  maison  de  la  joie.  Je  n'y  ai 
V  passé  qu'une  lieure,  sous  l'teil  de  ma  mère,  et  maint  tumulte 
«  s'est  élevé  dans  mon  dme.  Uonnez-mui  ce  poignard,  mon  père  1  n 
Gicthe  pensait qu'Em il! a  aiiuriit  secrètement  son  séducteur;  mais 
rien  ne  l'indique,  tutelle  vient  de  donner  librement  sa  main  au 
oonile  Appiani.  Les  théories  sont  faites  pour  SIru  poussées  à  l'ex- 
trême, et  Lessing  n'a  pas  i''cbiippé  à  ce  dan^çer.  Emilia  GaloUi 
n'en  eut  pas  moins  un  immense  retentissement,  i'uur  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne,  à  propos  d'un  écrivain  dramatique,  et 
avec  quelque  apparence  de  raison,  l'on  prononça  le  nom  de 
Sbakespcnre.  La  première  scène  seule,  avec  son  style  énergique 
et  coupé,  est  un  chef-d'œuvre  d'exposition. 

•'  m  Minna  de  Bamhclm,  ■■  dit  l^ssing  dans  une  lettre  à  Itamler  du 
20  août  1704,  <'  n'>.'sL  pas  meilleure  que  toutes  mes  pièces  précé- 
■<  dentés,  je  renonce  pour  toujours  au  thédlre.  »  Elle  l'est  en  elTet, 
si  l'on  ne  considère  que  la  vérité  des  senlinienls  et  des  carac- 
lÈres.  Ici,  I.essiiig  ne  s'inspire  plus  ni  de  Didei-ot  ni  du  Sophocle, 
mais  de  la  vie  el  des  mœurs  de  son  pays  :  c'était  la  vraie  source, 
qu'il  découvrit  le  premier.  L'inspiration  est  si  franche  et  si  immé- 
diale,  qu'on  a  cru  refroiivci- jusiju'aux  détails  de  l'intrigue  dans 
la  petite  chroni'iue  du  temps,  l'eu  nous  importe  qu'une  aventure 
semhlable  à  celle  du  major  de  Ti'llheim  se  soit  passée  dans  une 
b'Uelleric  lie  Bre.slau;  qu'un  nflifii'r  prussien  ait  réellenn'iit  |iayé 
de  ses  deniersum;  cojitrihution  de  guerre  imposée  par  Fri'iléric  II 
à  une  ville  de  la  Lusacu;  ijue   le  général   Weruer  soit  le  type 
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du  brave  sergent  qui  st  promet  de  finir  sa  carritre  comme 
cher  d'armée;  que  l.essing  enfin  se  soit  peint  lui-mëmc  ou  qu'il 
ait  peint  son  ami  le  poète  Evald  de  Kleist  dans  son  personnage 
principal  :  les  moeurs  sont  vraies,  les  caractères  vivants;  tout  est 
naturel  et  pris  sur  le  fait.  Ce  fut,  dit  Gcelhe,  la  première  œuvre 
importante  empruntée  èl  des  événements  contcra|>orains,  la  créa- 
tion la  plus  vraie  de  la  guerre  de  Sept  Ans  '  ;  el,  depuis  plus  d'un 
siècle  que  la  pièce  se  joue,  ce  jugement  a  été  confirmé  par  le 
public. 

En  mOme  temps  que  Lessing  terminait  Minna  de  Barnkclm,  il 
écrivait  le  Laocoon,  qui  peut  être  considéré  comme  une  sorte  ilc 
conclusion  générale  de  ses  études  dramatiques.  Le  point  de  vuo 
s'élève,  l'horizon  s'agrandit.  11  ne  s'agit  plus  du  théâtre  seul,  mais 
de  la  poésie  avec  tous  ses  procédés  d'invention  et  ses  moyens 
d'expression;  il  s'agit  enfin  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'en- 
semble des  arts.  Dans  ses  derniers  travaux  pour  la  scène,  Lessing 
avait  rompu  avec  Gottsched  et  le  goût  français  :  dans  le  Laocoon, 
il  se  sépare  de  l'école  suisse,  en  même  temps  qu'il  réfute  une 
erreur  de  Winckelmann.  Les  Suisses  avaient  appelé  la  poésie  une 
peinture  muette  :  utpktura  poesis.  Winckelmann,  maintenant 
la  confusion,  avait  convié  tous  les  arts  à  la  reproduction  d'un 
seul  idéal,  composé  de  grandeur  et  de  calme.  i<  Comme  la  pro- 
«  fondeur  des  mers,  •>  disait-il,  ><  reste  tranquille,  quand  même  la 
H  surface  s'agite  avec  fureur,  ainsi  les  figures  des  Grecs  expri- 
«  ment,  jusqu'au  sein  des  passions,  une  Ame  grande  et  maîtresse 
<'  d'elle-même.  Une  telle  Ame  se  peint  sur  le  visage  de  Laocoon  et 
«  dans  tous  ses  membres,  au  milieu  des  plus  vives  souffrances*.  " 
Winckelmann  semblait  blâmer  Virgile  d'avoir  conçu  le  sujet 
autrement  que  le  sculpteur,  en  laissant  pousser  au  prêtre  troyen 
«  des  cris  horribles'  ».  Lessing  montre  que  la  poésie  a  ses  lois 
particulières,  comme  la  sculpture  a  les  siennes;  que  la  première 
nous  fait  assister  au  complet  développement  d'une  action,  tandis 
que  la  seconde  ne  peut  produire  à  nos  yeux  qu'un  moment  isolé 
de  cette  action,  lequel  ne  saurait  dès  lors  être  choisi  avec  trop  de 
Boin;  que  la  sculpture  est  condamnée  ù  l'immobilité  des  altitudes, 
tandis  que  la  po/'sie  vit  de  mouvement  et  de  contrastes.  La  con- 
clusion dernière,  que  Lessing  n'eut  pas  le  temps  de  formuler. 
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mois  qui  ressort  clairement  de  tout  l'ouvrage,  c'est  que  le  drame 
est  la  forme  la  plus  élevée  de  la  poi^sie,  la  seule  où  elle  atteigne 
toute  sa  puissance  d'ei pression  '. 

Lessing  fut  attaché,  au  printemps  de  l'année  1707,  comme  cri- 
tique dramatique,  au  théâtre  nouvellement  fondé  k  Hambourg. 
Ce  fut  pour  lut  une  occasion  de  formuler  ses  vues  avec  plus 
de  précision  qu'il  ne  l'avait  fait  Jusqu'alors.  11  crut  le  moment 
venu,  dans  la  feuille  oii  il  rendit  compte  des  représentations, 
de  porter  le  coup  décisif  à  la  domination  littéraire  de  la  France. 
A  Corneille,  à  liucine,  ù  Voltaire  surtout,  il  opposa  décidément 
Shakespeare.  Mais,  non  content  de  relever  les  imperfections  des 
pièces  soumises  à  son  examen,  il  voulut  fonder  sa  critiquR  sur 
des  principes  généraux.  Il  reprit  la  doctrine  d'Arislote,  qu'il 
déclara  aussi  infaillible  que  les  Éléments  d'EucIide,  et  dont  il 
donna  une  explication  nouvelle,  plus  juste  en  certains  points*. 
On  ne  saurait  nier  que  la  Dramaturgie  de  HambouTg  n'ait  engagé 
le  théâtre  allemand  dans  une  voie  meilleure  et  plus  sûre;  mais  la 
Dramaturgie  est  une  œuvre  de  combat,  et  elle  en  porte  la  marque. 
Le  lecteur  moderne,  qui  la  considère  de  sang-froid,  y  fart  aisé- 
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ment  la  part  de  l'exngéralion  et  des  lacunes.  Nul  no  s'avise  plus 
de  comparer  Zaïre  à  Othello  ou  iiBotru'oet  Juliette;  nul  n'essaye  i\is 
justifier  l'appai'ition  de  Niau9  dans  Sêmiramis.  Nuus  reconnaissons 
d'autant  plus  volontiers  l'invraisemblance  du  plan  de  Hoilogune, 
qu'elle  avait  été  signalée  par  la  critif|ue  française  avant  I.cssing. 
Hais  nous  ne  manquons  pas  d'ajouter  que  les  fautes  de  Corneille 
n'ontpasempëchë  les  belles  scènes  du Ct(ld'i>treapp1audicsjusi|u'ù 
DOS  jours;  que  les  héros  de  Racine,  tout  galants  qu'ils  sont, 
partent  aussi  le  langa^çe  de  k  passion  vraie-  enfin,  que  la  plus 
haute  persunniflcation  du  génie  dramatique  de  la  France  c'est 
Molière,  que  Lessing  n'a  presque  jamais  l'occasion  de  ciliT,  et 
qu'il  ne  parait  comprendre  qu'.\  demi  '.  «  Mais,  pour  I.essinj;,  jus- 
«  tement  outré  du  despotisme  littéraire  de  Gotlsched,  la  lraf;édie 
«  française  était  une  barrière  qu'il  fallait  renverser  h  tout  prix, 
n  pour  ouvrir  la  voie  au  génie  national.  Lui  demander,  dans  le 
u  débat,  une  attitude  en  quelque  sorte  neutre,  ce  serait  voulnir 
«  tempérer  l'ardeur  belliqueuse  de  l'homme  d'action  pitr  la  pAle 
a  indifTérence  do  la  méditation  oisive'.  >■ 

Un  homme  d'action,  un  homme  de  combat,  I.essing  le  fut  toute 
sa  vie.  Après  avoir  poussé  tour  à  tour  ses  investigations  du  c<Ué 
de  la  littérature  et  de  l'art,  il  passa  ses  dernières  années  (Ums  les 
discussions  tliéo logiques.  Appelé  en  1770,  comme  blbliolhécaii-e, 
è  Wolfenbutlel,  près  de  Brunswick,  il  H'occu]ia  d'abord  de  nicllrc 
au  jour  une  partie  des  documents  inédits  conliés  ù  sa  garde',  L'n 
écrit  sur  la  transsubstantiation,  de  Bérenger  de  Tours,  r[ui  avait  été 
successivement  condamné  par  l'Église  du  moyen  Age  et  censuré 
par  les  écrivains  de  la  Réforme,  quelqucspnges  latines  de  (.eibnitz 

It  Ml  juKta  valeur.  Tanlùt  il  lu  mut  i  tiità  île  Dctlouclica,  •  qui  ilunna  des  modllli» 
•  d'un  comiqna  pln9  dtHIcU  et  plan  l'iovd  <.  lantat  II  lui  prtCrte  Têtraw.  Il  eM 
roRTOItalila  quo  ses  comptca  rendu»,  iiui  B'arn'^tetit  an  %  juillet  l'07,  H'alGOI  pai 
siiiïi  ja»|n'ui  boui  l™  raprcicaiatiuns  du  ihéitre.  qui  iw  prolunK^rciil,  avec  une 
inri-rrupliun  <li>  rinq  mai'.  Jusqu'au  -^  novembre  VX*:  or  onjnua.  ilaiis  la  snîic. 
U  Tartufe,  tÊaih  dn  mari;  le  ATafarfe  iiiiaginnire,  Iroix  fubi  r^  iw  rt  <|ualre  tuia 
rÊcnle  lie»  femme*.  —  I«uing  m^cnumiit  ù(;a1riiiaul  le  {^nin  d»  La  Fuiiiaioe,  à 
qui  il  voudrait  Inlerdire,  au  nom  des  ri^ic»,  du  niollro  du  la  jw^sir'  <lans  uiio  Table. 
Voir  «e»  Oiiif i-lil  ion»  «iir  M  faMr,  MMi.  C'est  un  fait  carai'ii-risiiijun,  que  e» 
«oient  [irrciNi'nicut  les  deux  )iriJ-teH  leK  plus  éuiiuouiDioat  fraiii.ub  >lu  iivii>  tièelo 
quo  Lmïiuft  ait  le  niniiis  comiiris. 
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sur  Us  peinns  élernellcs  et  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  ne  furent 
que  le  prùluilc  des  fameun  Frai/ments  d'un  Anonyme,  qui  soulevèrent 
un  orage'.  L'Anonyme  Était  un  jiroresseur  du  collège  de  Ham- 
bourg, riiellùniste  et  orientaliste  Hci  ma  rus,  mort  en  1768,  [.a  doc- 
trine des  fragments  n'éLiit  autre  (|ue  celle  des  déistes  an^ilnis, 
r.tjctant  le  cOté  surnaturel  du  christianisme,  dont  ils  ne  gardaient 
que  le  contenu  historique  etia  morale.  Leasing  Ht  face  de  tous  les 
cùtés.  Son  principal  contradicteur  fut  un  pasteur  de  Hambourg, 
nommé  Melcliior  Gœze,  qui  avait  déjà  combattu  contre  Basedow, 
Abbt  et  les  dissidents  de  sa  paroisse,  et  qui  avait  anathématisé  le 
tliédtre  et  la  religion  naturelle.  Lessing  écrivit  contre  lui  les  Anli- 
Gt^ze,  qu'on  a  appelé»;  les  Provinciales  de  l'Allemagne.  Il  y  a  cepen- 
dant une  différence  essentielle  entre  les  deux  pamphlets  :  Pascal 
oppose  doctrine  à  doctrine;  Lessing,  sans  prendre  parti  ni  pour 
ni  contre  l'Anonyme,  proclame  seulement  la  légitimité  de  toute 
opinion  raisonnée  et  de  toute  conviction  sincère.  Un  malentendu, 
qu'il  He  garda  de  lever,  existait  entre  son  adversaire  et  lui  :  Gœie 
le  pressait  en  vain  de  conclure,  l'orthodoxie  luthérienne  et  le 
rationalisme  vulgaire  étaient  égali^ment  antipathiques  bt  Lessing. 
Une  seule  chose  lui  importait  :  c'était  le  droit  du  philosophe  de 
rester  en  dehors  des  doctrines  consacrées.  On  a  souvent  citù  ces 
paroles  qu'il  prononça  dans  le  cours  de  la  discussion,  et  qui 
expriment  en  effet  le  fimd  de  sa  pensée  :  «  Ce  qui  fait  la  valeur 
V  de  l'homme,  ce  n'est  point  la  vérité  qu'il  possède,  ou  qu'il  croit 
»  posséder;  c'est  l'effort  sincère  qu'il  a  fuit  pour  la  conquérir; 
»  car  ce  n'est  point  par  lu  possession,  mais  par  la  lecherche  de  la 
u  vérité  que  l'homme  grandit  ses  forces  et  qu'il  se  perfectionne.  Si 
<t  Dieu  tenait  renfermée  dans  sa  main  droite  la  vérité  tout  entière, 
0  et  dans  sa  main  gauche  l'aspiration  éteruetie  vers  la  vérité, 
«  même  avec  la  condition  dt?  se  tromper  toujours,  et  s'il  me 
«  disait  :  »  Choisis!  »  je  saisirais  humblement  la  main  gauche  et 

1.  Frnumenle  ei.ir.  VaQtK-m^Irn.  -  I*  |irnmi«r  cl  la  |ilu>  iiioirup^if  do  ccb  frag- 
neals  fiuul  en  ITï-l  ;  Dr  la  luUiiVBef  qu'il  faut  accanitr  ma  déùle:  Cinq  aulreil 
te  iaiïircnl  do  pr*s  on  im  ;  Ijt  rniton  décrier  ilaia  In  chairei;  —  ImpouibiliU 
d'une  rrtrlaliim  à  Itiqgtllc  fnm  In  haimun  puiiirnl  raiiaiimibleintnl  ajoain-  foi;  — 
fatMaçe  dt  ta  mur  hovgt  par  la  Ilnii'lili.f,  ~-  Qur  la  lirivt  de  tAHciai  TeilameiU 

—  I^  dcruier  fnRiiii-iit,  l'nu  ili'  ceux  iiul  faranl  le  plan  ■llaquâs,  Da  rfuin'ii  di 
Jiiaa  et  dr  let  dâei/ili-t,  disiiiisniait  duax  fornii-ii  dn  chriMiaDiaino  |irimitir,  l'uaa 
■Iiribiuic  an  tanduiour,  et  l'aulr»  aux  h|>ûici-h.  i|ii1  iinretcut  a|i|>ropriû  laiicnsdi)  du 
mattroBiiK  b«ioiDsdola|ira|iii^uila.  ~  icmuiiltar:  Dsvid-Kivd.  SlrausH. /Annsna 
Saniitl  Beimarui  uni/  irin','  SrMiicIiri/l  /ir  dit  *tHiàiifligm  Va^àrtr  Oatta, 
Laipiie,  ia«;  9'  Mit.,  Uauii,  ivn. 
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a  je  dirais  :  «  Donne,  mon  Père,  car  la  vérité  pure  n'est  faite  qae 

B  pour  toi'.  )> 

Lessing  résuma  sa  philosophie  religieuse  dans  un  petit  écrit 
composé  de  cent  aphorismes,  ÏÉducalion  du  genre  kuinain*,  où 
il  montra  que  la  révélation  n'était  pas  une  et  immuable,  mais 
multiple,  et  qu'elle  était  progressive  comme  l'humanité  elle-mûme. 
Hais  la  vraie  conclusion  de  ses  polémiques  religieuses  fut  le 
poème  dramatique  de  Nathan  te  Sage,  qu'il  termina  en  1779,  et 
qui  no  fut  Joué  qu'après  sa  mort. 

Trois  religions  sont  mises  en  présence,  représentées  par  le 
sullan  Saladin,  un  chevalier  du  Temple  et  le  juif  Nathan.  Il 
se  trouve  à  1»  fin  que  le  sullan,  le  templier  et  la  fille  aJoptive 
de  PJathan  appartiennent  à  une  même  famille.  La  conclusion  est 
facile  L  tirer.  Pourquoi  se  combattre  au  nom  d'une  illusion  qui 
tiont  aux  bornes  de  noire  savoir?  Ne  vaut-il  pas  mii^ux  s'unir 
au  nom  d'un  principe  supérieur?  I.e  vrai  sage  est  celui  qui 
sait  pratiquer  la  vertu  et  se  soumettre  aux  décriais  de  l'éter- 
nelle Providence.  Le.ssinç;  avoue,  dans  un  projet  de  prérace  qui 
a  été  conservé,  que  les  idées  de  Nathan  étaient  les  siennes  :  «  Si 
«  quelqu'un  s'avisait  df  dire  que  cette  pièce  enseigne  qu'il  y  a 
«  eu  à  toutes  les  époques  et  chci  toutes  les  nations  des  hommes 
u  qui  se  sont  mis  au-dessus  des  religions  révélées  et  qui  n'en  ont 
«  pas  été  moins  estimables,  et  si  l'on  ajoutait  que  mou  intention 
H  évidente  a  été  de  montrer  ces  hommes  sous  un  jour  plus  favo- 
H  rable  que  celui  sous  lequel  le  chrétien  vulgaire  les  a  consi- 
II  dérés  jusqu'ici,  je  n'aurais  rien  à  objecter.  Et  si  l'on  prétendait 
Il  enlln  qu'une  pièce  ayant  une  tendance  si  particulière  ne  saurait 
u  être  assez  riche  de  sa  propre  beauté,  je  n'aurai.i  qu'à  me  taire. 
Il  mais  je  n'aurais  point  de  honte.  J'ai  consci<-nce  du  but  que  j'ai 
II  voulu  atteindre:  on  peut  en  rester  très  loin,  encore  plus  loin 
II  que  je  n'en  suis  resté,  sans  déshonneur.  »  Ainsi  E.cssing  se 
rendait  compte  de  la  difficulté  du  sujet.  L'action  qui  amène  la 
reconnaissance  finale  est  insignifiante  et  se  compose  d'incidenfs 

1.  À  cansnlWr.  —  A.  Bodeii,  LtHing  und  Cor».  Loipiis,  186!  :i;'i>5tuna  ri^poDSOt 
DD  sawi  <lo  robuliililalioD  doal  l'auteur  est  K.  Rrcpo  {Jol-nnn  Melehioi-  Ca;e.  tint 
Heltmg,  U^m.\,o^xt(■.  ISËO).  —  Lu  Uiaciui^iaii  ost  r^ïoiDrio  ot  raiiii'Dife  au^i  prin- 
clpoi  d£i»  l'ouvrafo  do  V..  Fomaabs,  te  Chriitiioùtm'  nsdïrnt'.  êluile  lur  L'iaing 
(Paria,  1S67);  mais  il  est  douteux  queLautaesD  (ù\  labaf  onrAlnr  ilaiis  la  prulea- 
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fortuits;  mais  les  caractères  sont  vivants.  Pour  le  don  de  person- 
nifier des  idées  et  de  faire  vivre  des  abstractions,  Natknn  te  Suge 
fait  penser  au  premier  Faust  '. 

Lessing  écrivit  encore  les  Dialogues  pour  les  francs-maçons,  au 
milieu  des  souffrances  qui  accablèrent  ses  derniâres  années.  Il 
perdit  sa  femme,  Ëva  Kœnig,  au  mois  de  janvier  1778,  après  quinie 
mois  de  mariage;  l'eafant  qu'elle  lui  donna  vit  ix  peine  le  jour. 
Lui-même  mourut  le  IS  février  1781 ,  pauvre  comme  il  avait  vécu, 
et  le  duc  de  Brunswick  se  chargea  de  ses  funérailles.  II  avait  en 
Allemagne  plus  d'ennemis  que  d'admirateurs.  Cependant  quel- 
ques voix  s'élevèrent  pour  protester,  au  nom  de  la  pensée  et  du 
génie,  contre  l'étroitcsse  des  rancunes  théologiques  et  littéraires 
dont  il  était  victime.  Herder  traça  de  lui  un  lieau  portrait  dans  un 
article  nécrologique,  inséré  au  ,U«rcurea'femanif,  et  Gleim  écrivit  ù 
E-schenburg  :  "  Vous  savei  combien  je  l'aimais,  le  chercheur  de 
a  vi'rité,  qui  se  faisait  un  devoir  de  secouer  dans  leur  torpeur  les 
Il  maîtres  de  la  chrétienté,  et  qui  les  poussait  à  défendre  ce  qu'ils 
«  enseignaient,  à  produire  au  jour  ce  qu'ils  tenaient  caché  dans 
a  l'ombre.  Les  patriarclies  ont  pu  se  réjouir  autour  du  lion  mort; 
H  mais  il  nous  appartient  de  protéger  samémoire  et  de  le  défendre 
»  contre  la  calomnie.  Nous  l'avons  connu;  nous  savons  qu'il  ne 
«  voulait  que  répandre  la  lumière  et  la  vérité  dans  le  monde  *.  » 
I  L'importance  do  Lessing  ne  fut  réellement  comprise  que  le  jour 
I  où  les  semences  fécondes  qu'il  avait  jetées  dans  tous  les  domaines 
de  l'art  commencèrent  H  lever.  Gœtlie  ne  se  lasse  pas  de  dire 
qu'il  s'est  formé  avec  son  aide  et  qu'il  s'est  nourri  de  ses  licrits. 
Hais  son  vrai  continuateur  fut  Herder.  Le  point  de  vue  qui 
domine  dans  Natlum  te  Snge  est  aussi  le  sien.  Herder  reprit  la 
I  dernière  conception  de  Lessing,  cette  idée  de  l'humanité,  élevée 
I  au-dessus  des  distinctions  religieuses  et  natioualcs,  et  l'entoura 
j  de  riches  développements.  Le  Xuthan  nous  apparaît  ainsi  non 
seulement  comme  le  point  culminant  de  la  vie  de  Lessing,  mais 
comme  le  lien  entre  deux  âges  de  la  littérature  allemande. 


I .  I.'idi!o  da  la  pitco  >'i 


I      aclo.  —  A  giartir  do  Xalhan  le 
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S.   —  NICOLAl,  MENDELSSOBN  ET  ABBT. 

Leasing  esUmait  trop  l'origiaolité  pour  être  jamais  tenté  île 
s'ériger  en  chef  d'école.  Néanmoins  des  penseurs,  des  moralistes, 
des  théologiens,  entrèrent  spontanément  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte.  Son  style  aussi,  d'un  tour  nouveau,  particulièrement  vif 
et  édiitant,  devint  un  objet  d'iinitalion. 

Trois  écrivains  de  talent,  critiques  JndépendanLs  et  i^clairés, 
se  rattachent  directement  A  lui,  par  la  part  qu'i)^  ont  prise  aux 
Lettres  sur  ta  littcTature  '  :  ce  sont  Nicolaï,  Mendclssuhu  et  Abbt. 

Christophe-Frédéric  Nicolal,  libraire  à  Berlin,  né  en  17;t3,  mort 
en  1811,  rendit  de  réels  services  aux  lettres  par  les  revues  dont 
il  se  fil  l'éditeur  ou  le  collaborateur*.  Il  fut  l'un  des  fuiidat<Mii-s 
du  rationalisme  moderne  ;  mais,  non  content  d'écIiiiitT  d'un  jour 
impitoyable  les  myslérieui  domaines  de  la  foi,  il  se  crut  appelc 
aussi  II  délcrminur  le  vaguo  du  sentiment  poétique.  11  prêlendnil 
appliquer  'd  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  arts  la  mémo  mesure 
de  la  froide  raison.  Ses  romans  ont  tous  un  but  satiriqiiR  ou 
sèchement  didactique.  La  Vie  et  les  Opinions  de  maître  Seliatdus 
Sothanker  offrent  un  tableau  des  persécutions  qu'un  pasteur 
rabonalislc  peut  avoir  à  endurer  de  la  pari  des  auUirilés  orlhu- 
doxes.  L'Ilisloire  d'un  gros  monsieur  est  la  satire  des  jeunes  poi-tes 
trop  conliunls  dans  leur  génie.  La  Vie  et  Us  Opinions  de  Svmpro- 
nius  Gundibtrt  sont  dirigées  contre  la  philosophie  de  Kanl.  Kjifln 
[es  Joies  du  jeune  Werther,  parodie  parfois  spirituclli'  du  roman 
du  (iiethe,  montrent  Werther  marié,  corrigé  et  heurcui.  Nicolaï 
est  un  esprit  lucide,  mais  sec,  impuissant  par  amour  de  la  règle 
et  stérile  par  excès  de  goût,  se  défiant  de  tout  élan  du  l'inui^^ina- 
tiun,  et  que  la  raison  nue  conduisit  enlin  à  la  platitude.  Il  fut 

l.  LiUeratarlirkfe  :  t'osi  le  nom  qu'on  donne  onli  uni  renient  auï  l.dirft  eiicc.-- 

S.  Co  Konl,  nnlro  Its  Ultra  nr  la  lUU'ralufe,  le»  Letlret  mr  IVIat  iielacl  •fn 
MIet-kllm  en  AU,:ma'j«r  [Britft  Hier  de»  t(j:t0m  Xatlaud  dri-  ichiuicu  U'inrn- 
nJiafltH  tn  DfutKlilmd,  UorliD,  IISS;  nouv.  l'rl.,  fn  II.  l^llinfor,  Itcrlin,  IKM),  u 
première  puliljcatiou,  <|ui  h»  mil  «o  rnppan  avec  ljit»tiii);  r\  M^'nll•'l^»r>llll:  — 
la  Bibliotht^e  >Jri  bellei-biUra  et  du  arli  liMraHT  {DiUmll-rk  ^er  leMinm  ITfo. 
wstcAafîrH  unrf  dtr  (regea  Ktoutt,  l.oîpji(;,  nbl-lTIil),  avec  Mcudnlwiiilin.  Winckel- 
DianD,  le  drainatiirgo  t'brUtian-Fdlix  W<iit«a,  nn  Iri^ro  du  poèta  Iluf^dorn,  etc., 
~  enfin  l>  BibllothiqHt  alUmanit  miitrnellt  {AllgemeliK^  dnliehe  ItMialhct,  ttorlin, 
l'ift'-l'W'i:  iVtw  allymiiiiHt  daittctie  Hiiliotliei,  Kiel,  l':«3-lMXIi  liurlin  el  lileUio, 
IMl-lSMi  «n  (tfui,  >vac  l«  ■opplênieiilï,  SOC  vuL). 
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Mais  il  élan  peu  propre  à  la  polémique.  La  croyance,  pour  lui,  . 
faisait  parlie  du  caractère,  et  il  tenait  au  respect  des  opiDions,  1 
comme  à  celui  des  personnes  '.  l 

Thomas  Abbt,  né  ù  Ulm  en  1738,  prorcsseur  de  philosophie   I 
à  Francrort-sur-l'Oder  à  l'dge  de  vingt-deux  ans,  plus  tard  con-   I 
seiller  au  consistoire  de  Buckcbourg,  débuta  dans  les  lettres  sous 
les  auspices  de  Mendeissohn.  Ses  traités  De  la  Mort  pour  la  patrie    ' 
et  Du  Mérite  dénotent  un  heureux  mélange  de  sens  pratique  et 
d'esprit  spéculatif'.  Par  sa  morale  généreuse  et  patriotique,  par 
la  nuance  républicaine  de  ses  idées,  par  son  vif  amour  du  l'an- 
tiquité,  il  rappelle  La  Boétie;  et  il  eut  encore  avec  lui  ce  irait 
commun,  de  mourir  jeune,  entouré  de  regrets  unanimes.  Schilh-r 
parle  de  lui  avec  admiration,  et  prétend  qu'en  développant  quel- 
ques-unes de  ses  pensées  jetées  au  hasard,  on  pourrait  éclairer 
toute  une  région  de  la  psychologie  '. 


3.  —  GAHVE,  EBBRHARD  £T  ENGEL. 

L'œuvre  de  Mendeissohn  et  d'Abbt,  c'est-à-dire  la  création  d'une 
langue  philosophique,  fut  continuée,  avec  moins  d'orit^inalité, 
par  Uarve,  Eberhard  et  Engel. 

Christian  Garve  (1742-1798)  grandît  sous  l'inlluence  de  Gellert, 
son  maître  à  l'université  de  Leipzig;  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  ù  Breslau,  sa  ville  natale,  Frédéric  II  lut  lit  une  pension 
de  200  thalers  pour  sa  traduction  des  Offices  de  Cicéron.  Ses 
meilleurs  travaux  sont  contenus  dans  les  lissais  sur  dirrrs  siyXj 
empruntés  à  la  morale,  à  la  littérature  et  à  la  vie  socia/û'.  Dans  une 
lecture  faite  devant  l'Académie  des  sciences  du  Berlin,  il  établis- 
sait ce  principe,  alors  nouveau,  qu'une  langue  était  l'œuvre  d'uno 
nation  et  non  des  grammairiens,  qu'elle  pouvait  s'enrichir  aux 
dépens  des  langues  étrangères,  mais  que  l'auttjrité  d'un  ^-rand 
écrivain  et  l'adhésion  du  public  éclaii-é  étaient  nécessaires  pour 
légitimer  ses  emprunts.  Il  croyait  la  langue  allemande  arrivée  à  la 
maturité,  capable  de  s'élever  à  tous  les  degrés  du  beau  cl  du 

Leipiis;,  1813-llMS.  -  LUoix  lar  M.  ISnv.-\>,  1  vul.,  U-ipziR.  IhW. 
9.  Vom  Tedt  fin  Valeftand,  llnrlin,  l'»)!  ;  Kom  Vtrditailt:.  Iturlin.  V.Cf,, 

3.  Voir  nuo  lettro  ils  Schiller  à  Kicrncr.  du  10  BTril   l'iSIt.  -  -  .\l>l>t  nioanii  en 

17e6,agëdoï8nni>.  I<CMi'uvn-sturcDI[>ul>lii:'i-s|MirNii3ilaI<Gvul.,  lliirliii.nOS-Illil). 

4.  Vertueht  ûber  i-cetrUxeikiic  liti/riaUmilr  nHi  lier  iltinil,  dcr  Lillei-alur  and  deâi 
Çtnatehaflliektn  Lriin,  &  vul,.  ilr'csluu,  IVW-ltOi. 
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sublime;  et  il  citait  l'exemple  de  Lesslng,  de  HeDdelssohn,  de 
Wieland,  de  Grethe,  pour  montrer  qu'elle  pouvait  prendre  aisé- 
I    menl  la  marque  du  génie  '. 

Le  mérite  de  Jean-Auguste  Eberhard  (1739-1809)  fui,  comme 
celui  de  fiarve,  de  donner  une  forme  claire  aux  doctrines  de 
l'Kcole.  Sans  ouvrir  d'horizons  nouveaux,  il  oriente  agréablement 
sur  plusieurs  domaines  de  la  science.  Ses  travaux  portent  sur  la 
psychologie,  sur  les  beaux-arts,  sur  la  Ihéurie  de  la  langue.  On 
lui  doit  le  premier  traité  des  synonymes  allemands.  Eberhard 
èt;til  prédicateur  à  Berlin.  Sa  Nouvelle  Apologie  de  Socrate  l'ayant 
rendu  suspect  aux  autorités  ecclésiostiques,  il  se  rendit  à  Halle, 
où  il  enseigna  la  philosophie  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  '. 

Eberhard  el  Garve,  tout  on  s'altachant  à  une  forme  élégante, 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  iiortée  spéculative;  Jean-Jac- 
(|ues  Engel  (1741-1802)  se  renferma  dans  la  morale  pratique. 
Son  ouvrage  principal,  sa  Philosophie  à  l'usage  du  monde^  est  un 
recueil  de  nkils,  de  dissertations  et  de  dialogues,  qui  louchent 
â  toutes  les  relations  de  la  vie  bourgeoise.  Laurent  Slark  est  un 
roman  de  famille,  qui  dénote  un  esprit  sage  et  observateur.  Engel 
échvit  aussi  des  con»^dicscl  des  drames.  Il  fut  pendant  plusieurs 
anniks  direcliuir  du  théiVtre  de  [)<-rlin,ct  ses  Idiles  sur  la  ilimitiiie 
furent  considérées  par  les  contemporains  comme  une  sorte  de 
complément  de  In  Dramaturgie  de  Hambourg. 

Grjîca  il  ces  écrivains  et  à  leurs  successeurs,  la  tradition  de 
Lessing  s'est  maintenue,  s'est  forlidée  d'ige  en  âge,  el  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Lessing  représente  une  certaine  forme  de  l'es- 
prit allemand,  lu  plus  rare  de  toutes,  où  il  enlre  à  la  fois  de  la 
sagacité  et  de  l'élendun,  de  la  clarlé  et  de  la  profondeur.  David- 
Frédéric  Sti'auss  le  conlinue,  à  un  demi'Sii'cle  de  distance,  comme 
théologien;  mais  onprut  dire  (|ue  toute  la  science  contemporaine 
lui  doit  les  procédés  de  sa  dialectique  et,  lorsqu'elle  se  soucie 
d'en  avoir,  les  qualités  ite  son  style. 

1.  Binine  aUgeuicine  IMiiiehIuagea  ilitr  Sprachtirbriêcnageii  [ilana  :  .Sammlimg 
ciH^gfr  AblHiB-IIHH^m  nut  d^r  .VnwH  HiblloUui  dcr  itchûnen  Viamichaflcn  unii 
a.T  f.»ifn  K««>t«.  I.«pziB,  INOI). 

■i.  Xmt  A/nlAfis  dr)  Solmla,  tdar  l-'nlermehinç  dnr  Lehrt  xam  iler  Svtiijtcit 
lier  Heidm,  !)  vul.,  Bwliu  el  Sti'iiir,  ITT-I-I"*.  -  -  Ymurh  ûina-  allgriaeinm  deut- 
(tAm  Sywmyintll,  G  Tul.,  Ilallo  et  Ijcipiit;,  \''.Xt  Kt^».  ~  jynonjiniii-Ai'Ji  Haïahcùr- 
terlnirh  lier  diulitliea  S/Hiii-hi;  11*  ii-,  rerao  <>(  aaginonu<o,  par  OUa  l.jua  et 
K.  Williruifll,  U-iiiti!;.  IH^M. 

3.  Littoral  •'iiii'ui,  It  mititophc  pour  le  inanHe  'drr  PhiloÊoph  ftr  dit  Well, 
1  yqI.,  Uiliiie,  1735-177)). 
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WIELAND 


Carar.tËre  de  Wieland  ;  mobilité  ae  son  esprit.  —  Sa  pi^riode  mystique; 

son  séjour  â  Zurich.  —  Retour  en  Souabe;  influences  nouvelles. 

L'originalité  de  Wieland  dans  ses  romans  et  dans  ses  poèmes.  —  Son 
arrivée  d  Weimar  ;  ses  rapports  avec  les  contemporains  ;  le  Uavure 
alUmand.  —  Ecrivains  qui  se  rattachent  &  Wieland.  Prosateurs  : 
Hermès,  Thtimmel,  Keinse,  Gottwerlh  Miiller,  Museus.  Poêles  : 
Nicolaj-,  Aliinger,  Frédéric- Auguste  Miiller,  Langbcîn,  Blumauur, 
Kortum.  —  Influence  de  Wieland  sur  la  littérature  allemande. 


Une  grande  littérature  ne  saurait  obéir  à  une  directiou  eïclu- 
sive;  il  faut  qu'elle  représente  tous  les  côtés  du  génie  national; 
il  faut  même  qu'on  y  retrouve  un  certain  écho  des  littératures 
voisines.  Wieland  revint,  après  KIopstock.  et  Lessing  et  même  à 
côté  d'eux,  k  la  tradition  française,  non  par  opposition,  mais 
par  un  goût  naturel  et  un  penchant  inné.  An  reste,  l'imitation 
ffançaise  n'ollrail  plus  aucun  danger,  depuis  que  l'AUcnin^ne 
Qvail  reconnu  sa  voie,  el  que  derrière  les  classiques  du  xvti'  siècle 
on  voyait  repamllre  le.'*  vrais  classiques,  c'est-à-dire  les  anciens. 
Wieland  lui-mf'me  n'avait  rien  d'un  Gottsched.  Son  rille  fut  sur- 
tout de  montrer  comment  il  fallait  imiter.  Avec  ce  qu'il  reçut  de 
SCS  modèles  et  ce  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même,  il  se  Ht  une 
manii'Tc  à  pari,  tri's  allemande  au  fond,  très  personnelle  aussi, 
et  surtout  trrs  littéraire'. 


es.  oorrespandaDM  «t  eavragei  b 


par  (irnlier,  ou  H 


iDiplèts  fut  donncJD  upr<-s  sa  mon, 
•n  4  parliei,  U'ii>ziK,  lSÏ7-ltta>, 


WIKLAND.  347 

On  se  iv'présonto  ordinairniH'nl  Wiol.nid  commo  un  disciplodo 
Vollairr  :  il  r«'l,'n(  m  cnvt,  mais  ave-  îles  nuances  ddnl  N'oUaiic 
aurait  snuri.  Il  T'iail  porh'  à  r»'ntli()U>iasnir  «'t  à  la  irv^rir.  Peu  lui 
importait,  au  rt-sh;,  la  forme  do  .son  rêve,  cl  il  en  adopta  plusieurs 
dans  le  cours  d«'  sa  vie.  C'était  un  esprit  soupl«î  et  délicat,  flottant 
dans  ses  idées,  mais  constant  dans  ses  f^oùls,  facile  à  entraîner, 
mais  ne  franchissant  jamais  certaines  limites,  comprenant  tout 
et  acceptant  tout,  excepté  ce  (jui  est  vulgaire  :  un  roseau,  disait 
Gœthc,  que  le  vent  des  opinions  inclinait  de  côté  et  d'autre,  mais 
que  sa  petite  racine  tenait  toujours  fixé  au  soP. 
Christophe-Martin    Wieland    est   né  le   5   septembre  1733,  à 

"<î;  Oberholzheim,  près  de  Biberach,  dans  la  Souabe  méridionale.  Son 
facile  génie  se  déclara  de  bonne  heure;  tout  enfant,  il  compo- 
sait des  vers  en  plusieurs  langues.  Fils  d'un  pasteur,  et  destiné 
à  la  carrière  de  son  père,  il  Ht  ses  premières  études  dans  un 
établissement  où  régnaient  des  influences  piétistes,  aux  envi- 

'^*    I   rons  de  Magdebourg.  La  faiblesse  de  ses  poumons,  qui  lui  ren- 
I  dait  la  prédication  difficile,  l'ayant  fait  renoncer  au  ministère 

I  sacré,  il  se  rendit  à  Tubingue  pour  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  droit;  mais  il  y  apportait  des  impressions  qui,  pour  n'être 
I ,  point  ineffaçables ,  n'en  déterminèrent  pas  moins  pendant 
:*s  I  quelques  années  la  tournure  de  son  esprit.  L'amour  idéal  que  lui 
à  r  inspira  une  parente,  Sophie  de  Gutermann,  éveilla  sa  verve  poé- 
is  I  tique.  11  écrivit  pour  elle  son  poème  De  la  Nature  des  choses^  où, 
n  tout  en  imitant  Lucrèce,  il  prétendait  réfuter  le  matérialisme 
e  avec  le  secours  de  la  Bible.  La  nuance  mysti<{ue  de  ses  premiers 
e  I  essais  le  classait  dans  les  rangs  de  Técole  suisse.  Il  vint  à  Zurich, 
d'où  Klopstock  venait  de  partir,  et  y  demeura  sept  ans  (1752-1759), 
publiant  des  ouvrages  trop  peu  médités,  réfutant  Ovide  comme 
il  avait  réfuté  Lucrèce,  et  se  livrant  môme  î\  des  polémiques 
passionnées.  11  devint  le  champion  de  Bodmer,  qui  l'appelait 
un  second  Klopstock.  Une  sortie  violente  contre  IJz  et  les 
poètes  anacréontiques,  dans  la  préface  des  Srntiinents  d'un  chré- 

^  Ijd  ^ndre  de  Wieland,  le  libraire  Gossncr,  fit  un  premier  recueil  de  ses  lettres  : 
AuJtgewûhlte  Briefe^  A  vol.,  Zurich,  lHir>-lSl6.  —  A  défaut  d'ô<lition  critique  des 
«avres,  il  faut  citer  encore  l'éd.  de  I>uiitzor  ;  40  vol.,  Berlin  (Ilempcl).  —  Choix, 
par  II.  Kurx(3  vol.,  Hildhurghauson,  IN'O,,  par  Pniîhlc  (('»  vol..  lîorlin  et  8tutii2rart; 
collection  DeutMche  Nationai-Litlcrntui',  do  Kiirs«)iner)  et  par  Fr.  Munrkcr  (C  vol., 
Stuttgart,  1889).  —  Une  biographie  plub  sucoinctu  et  plus  récente  est  celle  de 
Dœring(Iéna,  1853). 
1.  Voir  les  Contenations  d'Krkcrinann.  u  lu  date  du  11  avril  18*27. 
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tien',  parut  d'auUint  plus  înlcmpeslive  que,  parmi  ceux  qui  I 
contmissaient  Wirland  de  près,  nul  ne  iirojait  h  la  durée  de  son 
zèle  pieux.  II  élait  sinr.ftre  néanmoins,  nu  innmenl  où  il  écrivail;  ' 
mais  déjà  «  le  roseau  ••  commenruil  à  penehcr  d'un  autre  cdté. 
<<  La  muse  de  Wieland,  »  disait  NicoIaT,  i<  prend  modèle  sur 
K  celle  de  Bodmer.  I,a  jeune  lillc,  pour  complaire  à  la  vieille 
'1  veuve,  s'alTuble  d'un  capuchon  qui  la  travestit  en  dévole.  Elle 
»  prend  une  mine  entendue,  qui  ne  fait  i(uc  minux  paraître  son 
«  inexpérience,  et  ce  serait  uo  spectacle  curieux  de  voir  la  jeune 
ce  catéchiste  se  transformer  en  beauté  a  la  mode  -.  »  La  transfor- 
mation ne  se  Qt  point  attendre,  et  Lcssing  écrivait  bientôt  après, 
dans  les  lettres  sur  la  liltéralure  :  •■  !ié  jouissons- no  us  :  U.  Wie- 
«  land  est  descendu  îles  s|ihères  élhérées,  il  est  revenu  sur  la 
H  terre  où  nous  marclions,  «  La  tragédie  de  Jane  Gray,  qui  fai- 
sait écrire  ces  lignes  à  Lessing,  n'était  qu'une  œuvre  froide,  «  où 
«  tous  les  caractères  élaicnlbons  au  point  de  vue  moral,  et  mau- 
.c  vais  au  point  de  vue  de  l'art  '  ••  ;  mais  le  goût  du  théâtre,  qui  se 
déclarait  inopinément  chez  Wieland,  montrait  qu'il  était  prêt  à 
rompre  les  liens  où  le  rigorisme  di"  liodmer  le  tenait  captif. 

Zimmermann  l'attira,  en  1759,  à  Berne',  où  il  connut  d'abord 
Il  vie  mondaine  dans  le  salon  de  Julie  Rundeli,  l'amie  de  ftous- 
seau.  "Julie  n'est  pas  belle,  »  dit-il  dans  une  lettre  à  Zimmermann, 
•<  mais  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Dans  un  cercle  de 
«  fcFimes  qui  toutes  la  surpassent  en  beauté,  elle  attire  tous  les 
•c  hrmmes,  et  elle  y  réussît  sans  coquetterie...  C'est  une  fruime 
"  pailosophe,  et  qui  plus  est,  une  femme  do  génie  '.  -■  llonsseau 
iléticha  Wieland  de  la  théologie  mystique,  et  l'amena,  par  une 
Iraisition  douce,  h  Voltaire.  Mais  la  transformation  ne  fut  com- 
plùle  qu'après  son  retour  à  Biberach,  en  1760.  It  y  retrouva 
SojiUie  de  (jutermnnn,  mariée  à  M.  do  Ijiruthe,  intendant  du 
conte  de  St;idion.  I.e  cbAteau  de  Warthauscn,  où  le  conili-  h.abi- 
tuit  avec  ses  deux  filles,  avec  son  médecin,  homme  Iri-s  orii;inal, 
dit  Wieland,  et  avec  son  chapelain  qu'on  nommait  maître  l'an- 
glu.ss,  réunissait  une  petite  société  de  littérateurs,  d'artistes  et  de 


Uprlin.  1-S5. 
3.  Voir  la  (kT  01  la  M- loti™. 

A.  I.Dilni  do  mois  ilp  )i!|itcmbro  IIM  -  AufijiKokltr  Br'iefe.  i'  vol. 

l'on  Bondeti  and  ihr  f  riarideiknii,  Hanovre.  \iH. 

1  DfulttUand, 

—  iriie  parti» 
tiinamn,J\die 
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gens  du  mond»',  où  Ton  prenait  1(î  (on  et  mrmc  le  lani^a^e  de 
Paris,  avec  une  nuance  dr.  senliinenl  par  où  l'on  restait  alle- 
mand et  original.  Wieland  fut  l'écrivain  de  cette  société,  et  en 
même  temps  de  toute  une  classe  aristocratique,  prête  à  se 
rallier  à  la  littérature  nationale,  à  condition  d'y  retrouver  quel- 
ques-unes des  qualités  qu'elle  admirait  dans  les  chefs-d'œuvre 
tic  Télranger.  Wieland  avait  déjà  subi  bien  des  influences  :  pour 
la  première  fois,  il  se  sentit  déterminé  dans  le  sens  de  sa  propre 
nature.  «  Non  sum  qualis  eranij  »  écrit-il  à  Zimmermann,  en  1702. 
«  Sans  m'étonner  d'avoir  été  enthousiaste,  hexamétristef  ascète, 
«  prophète  et  mystique,  il  y  a  bien  du  temps  que  je  suis  revenu, 
«  grâce  à  Dieu,  de  tout  cela,  et  je  me  trouve  tout  naturellement 
«  au  point  d'où  je  suis  parti  il  y  a  dix  ans.  Platon  a  fait  place  à 
«  Horace,  Young  à  Chaulieu,  l'harmonie  des  sphères  aux  airs  de 
«  Galuppi  et  aux  symphonies  de  Jomelli,  et  le  nectar  des  dieux 
«  au  tokay  des  Hongrois.  Voilà  bien  du  changement,  sans  que 
i<  ce  qui  constitue  le  vrai  mérite  d'un  homme  de  bien  en  ait 
«  souiTert  la  moindre  altération  *.  » 

Wieland  vient  de  nommer  quelques-uns  de  ses  nouveaux 
maîtres.  11  faut  en  ajouter  d'autres  :  Lucien,  le  génie  le  plus 
divers  qui  ait  jamais  existé,  dit-il;  Cicéron,  auquel  il  ressemblait 
pour  la  mobilité  de  l'esprit  et  l'abondance  du  style;  Voltaire  et 
Shaftesbury,  dont  il  emprunta  la  morale;  l'Arioste  et  Cervantes, 
dont  il  reproduisit  le  tour  d'esprit  et  d'imagination.  On  peut 
même  dire  que,  s'il  répudia  Young,  il  n'abandonna  jamais  com- 
plètement Platon.  Le  premier  ouvrage  conçu  dans  sa  nouvelle 
manière.  Don  Sylvio  de  Rosalva^,  est  une  imitation  de  Don  Qui- 
chotte; seulement,  la  donnée  est  un  peu  moins  vraisemblable 
que  celle  du  roman  espagnol.  Don  Sylvio  s'est  fait  une  idée  du 
monde  d'après  les  contes  de  fées,  et  il  faut  qu'une  longue  expé- 
rience  lui  apprenne  à  renoncer  aux  ambitions  stériles  et  aux 

1.  ïjai  lettre  est  écrito  en  français.  —  Sophie  de  Laroche  écrivit  plas  tard  des 
romans,  dont  le  premier  et  le  moillearfat  Y  Histoire  de  Mademoiselle  de  Stemhcim^ 
publiée  par  Wieland  en  MIX.  Kilo  est  la  grand'mère  de  Clément pt  Bettina  Bron- 
tatio.  Gœtbea  tracé  d'elle  un  charmant  purtrait  dans  le  douzième  livre  de  Poésie 
et  Vérité.  —  A  consulter  :  Ludmilla  Assinp,  Sophie  von  La  Roche  die  Freundin 
(      Wieland's^  Berlin,  lîS^O.  -   I-cn  Iciires  de  CniMlie  à  Sophie  do  Laroche  et  à  Bcttioa 

IBrcotuno  ont  été  publiées  par  L<rper;  Berlin,  18"î<.>. 
2.  Der  Sieg  der  Natur  nhcr  de  Scfnoànnrrt'i/,  oder  die  Abentheuer  des  Don  Hylrio 
de   Bosalva,   2   vol.,  Ulm,    1164.  —  Traduction  française,  Dresde,    1769.   —  I>es 
romans  de  Wioland  furent  traduits  do  bonuq  heure  eu  français  ot  insérés  en  extraits 
dani  )a  Bibliolhique  universelle  des  romans. 
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espoirs  chimériques.  <i  L'exaltation  rêveuse  et  la  superstition,» 
dit  Wicland  dans  une  lettre  au  poète  (icssner,  "  ëlcndcnt  leur 
•1  influence  sur  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine;  mai^ 
II  l'ironie  a  toujours  été  considérée  comme  le  meilleur  moyen  de 
"  prévenir  1rs  débordements  de  l'une  et  de  l'autre  :  c'est  ce  qui 
n  m'a  fait  écrire  Don  Sylvio.  Je  suis  persuadé  que  toutes  les  per- 
n  sonnes  sensées  finiront  par  m'approuïer;  car,  pour  avoir  changé 
«  ma  métaphysique,  je  n'ai  pas  cessé  d'aimer  la  vertu.  « 

L'alliance  de  la  vertu  et  du  boriheur  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, l'équilibre  des  penchnnts.  l'harmonie  des  facultés,  en  un 
mot,  l'unité  de  la  vie,  tel  fut  l'.ésormais  son  idéal.  Agathon,  le 
héros  d'un  autre  de  ses  rcmaus  ;  ['i-G),  est  encore  un  exalté  que 
l'expérience  corrige.  En  traçant  .;e  caractère,  Wieland  pensait, 
dit-il,  à  l'Ion  d'Euripide.  Agatlion  a  été  élevé  près  du  sanctuaire 
de  Delphes.  Son  enfance  a  été  bercée  par  des  récits  de  pro- 
diges, qu'il  prend  pour  di^s  rivalités,  et  chaque  pas  dans  la  vie 
fait  tomber  une  de  ses  illusions.  Le  philosophe  Archytas  lui 
montre  n  jusqu'à  quel  degré  de  sagesse  et  de  vertu  l'homme 
«  mortel  peut  s'élever;  il  lui  fait  voir  l'influence  que  leacircons- 
«  tances  exercent  sur  notre  manière  de  penser,  sur  nos  actions 
«  bonnes  ou  mauvaises,  sur  notre  sagesse  ou  notre  folie;  il  lui 
II  fait  comprendre  que  la  meilleure  école  de  vertu  c'est  l'expé- 
II  rience,  le  sentiment  de  nos  propres  fautes,  un  effort  constant 
n  sur  nous-mêmes,  enfin  de  bons  exemples  et  le  commerce 
«  d'hommes  éprouvés  par  la  vie*,  n  C'est  l'idée  que  (Icrthc  déve- 
loppa jjIus  tard  dans  Wilhelm  Meister. 

Cet  épicurismc  de  bon  ton,  que  Wieland  expliqua  sons  toutes 
les  formes,  et  qui  avait  chei  lui  pour  soutien  et  pour  correctif 
une  tendance  naturelle  au  bien  et  au  beau,  s'exprime  avec  le 
plus  de  netteté  peul-élre  dans  deux  poèmes,  presque  contem- 
porains des  romans  que  nous  venons  de  citer  ;  ce  sont  Jlfus'irion 
et  les  (irdeL's  (1768  et  1770).  Musarion,  une  jeune  Athénienne, 
dtlourne  son  ami  Phanlas  à  la  fois  des  jouissances  vulgaires  et 
d'une  siigesse  affectée,  «  Mon  élément,  «dit-elle,  u  est  nnejoic  douce 
«  et  sereine.'»  Et,  dans  le  second  ouvrage,  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  cl  qui  est  une  sorte  de  commentaire  du  premier,  Wieland 
ilit  '.  "  Ce  n'est  qu'entre  les  mains  de  la  Grdce  qm.'  la  sagesse  et 
H  la  vertu  perdent  ce  qu'elles  ont  de  bouffi  {das  Auf'jtdunsene), 

ï.  Vgir  rii.tCDduction,  .Sur  ci  fii'il  v  a  d'hittoriqiu  dam  Açalhon. 
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•(  cette  marque  qui  les  déoalure,  qui  cooslitue  un  défaut,  et  qui 
Il  excËde  la  mesure  de  la  beauté  morale.  »  il  veut  une  vertu  aisée, 
qui  soit  comme  une  seconde  nature,  et  qui,  par  lu  calme  qu'elle 
met  dans  l'esprit,  devienne  une  cundition  de  bonlieur. 
La  GrÛce,  qui  préside  à  lu  philosophie  de  Wieland,  fut  aussi 
»    l'inspiratrice  de  ses  poèmes  chevaleresques.  Idns  (1168),  te  Nouvel 

IAmadis  (1771),  Gyron  le  Courtois  (1777),  et  surtout  Obeivn  (1"80), 
comptent  parmi  les  ouveages  les  plus  élégants  de  la  liltéra- 
(ture  allemande.  Mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  autre  chose 
qu'une  série  de  belles  descriplions,  de  digressions  agréables, 
et  une  analyse  de  passions  parfois  très  fine.  U  serait  trop  aisé 
d'y  faire  remarquer  l'invraisemblance  des  événements,  l'incon- 
sistance des  caraclères  '.  Wieland  n'avait  pas  la  pensée  de  res- 
susciter l'épopée  antique;  il  marchait  disci-ètement  sur  les  pas 
deTArioste.  «Le  monde  s'ennuie,  »  dit-il  dans  les  premières  stro- 
phes d'/rfris,  «  de  voir  sans  cesse  revenir  sous  d'autres  noms 
H  le  bouillant  Achille  et  le  tendre  Énée,  ridiculement  travestis. 
»  Ce  qui  plaità  bon  droit  dans  Homère  devient  prétentieux  ou 
I  u  plat  dans  la  bouche  d'un  moderne.  Et  pourtant,  frayer  une 
«  route  nouvelle,  c'est  piquer  dans  l'essikim  de  nos  guêpes 
H  savantes.  Si  leur  dard  nu  t'eifraye  pas,  ô  Muse,  élance-toi  har- 
«  diment  dans  un  domaine  où  n'-gne  la  seule  Fantaisie,  où  les 
«  choses  ne  sont  vraies  qu'autant  que  nous  le  voulons  bien.  Une 
«  certaine  extravagance  déplaît  moins  à  notre  public  que  lu  vérité 
V  même.  Sers  le  monde  suivant  ses  goûts,  et  montre  que  la  raison 
u  peut  s'allier  i.  la  folie.  " 

Évidemment,  ce  n'est  pas  le  grand  art  q  ue  WJel.ind  définit  ainsi. 
Une  poésie  qui  n'est  vraie  qu'autant  que  le  |ioète  le  veut  bien, 
est  tout  prJ!s  d'tHre  fausse.  Ou  peut  servir  l<-s  goûts  du  public  de 
deux  manières,  en  les  flattant  ou  en  les  élevunt.  I.a  poésie  de 
Wieland  a  ses  côtés  vrais,  i-t  ce  qu'elle  a  d'urtiiicici  est  voilé  par 
les  fïrdces  du  style.  Il  est  le  seul  peut  être  des  grands  écrivains 
de  l'Allemagne  qui  ait  le  souci  du  bien  dire,  c'est-a-dire  que 
lu  forme  préoccupe  pour  elle-méiue  et  indépcndammcul  du 
fond,  sans  que  pour  cela  il  ait  jamais  donné  dans  les  raftlne- 

J.  A  cenultar,  sur  tJbtivii  :  Mu  Kw-h.  IMi  (.lurltemirhOlItiiH  rim   Wielûnilt 

de  Ifaôa  dï  lloniiotti,  'laiiM  Sainl-Marc  r.iranliii,  Conn  A  Ultfmtiire  ilramalii,ue. 
■u  ;}■  vulnmo.  — TnducUoa  frautalM.  par  le  Ijarmi  il'llalhacli  Uls  (Paria,  an  VIU; 
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mcals  aaxqaais  sa  Vivra  plus  (anl  Vàcolc  r<)nianlique.  «  Je  ne  ir 
«  lasse  pas,  «  dit-il  quelque  part,  "  Je  léclier  mes  oursons.  "  Et  1 
Gœthe,  qui  savait  apprécier  le  génie  à  tous  les  degrés,  assure  | 
qu'un  littérateur  intelligent  pourrait  tirer  de  la  comparaison  des  | 
difîërentes  éditions  de  Wieland  et  des  corrections  successives  qu'il  1 
y  apporta  toute  une  théorie  du  goût*.  En  prose,  lorsqu'il  manque  j 
du  frein  salutaire  de  la  mesure  et  de  la  rime,  Wieland  perd  quel-  1 
ques-unes  de  ses  meilleures  qualités.  La  période  latine,  qu'il  veut 
transporter  dans  l'allemand,  s'alourdit  dans  de  longues  inci-  I 
dentés,  et  se  traîne  sans  relief  et  sans  éclat.  11  est  Juste  d'ajouter  ] 
que  son  style  a  une  allure  plus  ferme  dans  les  ouvrages  en  prose  j 
qu'il  écrivit  à  Weimar.  . 

Wieland  avait  été  désigné,  en  4769,  par  l'archevêque  électeur  ! 
de  Mayence,  pour  une  chaire  de  philosophie  à  l'université 
d'Erfurt.  Il  écrivit  alors  le  Miroir  d'or  (1772).  Ce  roman  poli-  | 
tique,  où  il  résumait  it  les  enseignements  les  plus  utiles  que  la 
«  noblesse  d'un  pays  civilisé  pouvait  tirer  du  spectacle  de  l'his-  ■ 
II  toire  »,  attira  l'attention  de  la  duchesse  régente  Amélie  de  Saxc- 
Weimar,  qui  lui  conlla  l'éducation  de  ses  deux  Dis,  Charles- 
Auguste  et  Constantin.  Wieland  fut  In  premier  en  date  dans  celte 
réunion  d'hommes  illustres  qu'attira  peu  k  peu  la  pelite  cité 
hospitalière.  Par  son  urbanité,  sa  tolérance,  son  humirur  accueil- 
lante et  douce,  il  exerça  bientctt  une  vraie  influence.  «  Wieland  ^ 
<c  était  né  tout  parliculii-n'inf^nt  pour  la  haule  société,  »  dit  Gœthe, 
u  et  la  plus  haute  mémo  eût  été  son  élément  propre.  Il  s'intéres- 
«  sait  à  tout;  mais  il  ne  voulait  primer  nulle  part,  et  il  était  natu- 
"  rellement  porté  à  s'exprimer  sur  tout  avec  mesure.  11  devait 
«  donc  paraître  à  tous  d'un  commerce  afiréablc,  et  il  l'aurait 
•c  paru  encore  plus  chez  une  nation  qnl  n'aurait  pas  pris  toute 
«  conversation  au  si''iieux.  "  C'est  un  trait  de  plus  à  ajoutera 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  français  dans  le  cimctére  de  Wieland. 
M  Je  ne  sache  pas,  »Jil  encore  Citlhe,"  qu'il  ait  eu  un  seul  ennemi 
«  déclaré.  »  .\v('c  ce  méhmge  de  Oncssf  l't  de  iiiodiTation,  de 
droiture  et  dn  condescendance  qui  le  ilisliiipuait,  Wieland  était 
fait  pour  l'Ire  dirccleur  de  revue.  Ilcri''a  tcih Triirvntlvmand,  auqut! 
il  rallia  peu  à  peu  tous  les  écrivains  de  inéiite,  «  vrai  (il  conduc- 
teur à  travers  une  ongue  périod<r  de  la  littrrature  allemande*». 
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C'e5;t  dans  le  Mercure  (jinj  \Vi«.»laii(l  piihli.i  (Taliord  le  lîR'ilIfur 
d«'  s»'S  romans,  les.  Afifleritaiiis  (177i:j,  pcinliuM»  (ruri  iriaiid  emplit 
aux  in'ist'S  avec  les  iiiliiiîncs,  l»'.s  raiictincs,  les  (•uri()sih''s  lualvcil- 
laiilos  d'uin'  p(*lite  vilh*.  Kiiln*  raiiliqin;  Ahd^Tiî  t't  la  rih-  impé- 
riale do  Biboracli,  entro  le  pliilosophe  Démucrite  et  Wicdarid  lui- 
même,  Tanalogie  était  facile  à  saisir.  Les  allusions  satiriques 
occupèrent  beaucoup  les  contemporains;  mais  le  livre  a  gardé  de 
rintérêt,  grAce  à  la  vivacité  du  récit,  aux  observations  piquantes 
dont  il  est  semé,  aux  mille  incidents  que  Fauteur  puisait  dans 
ses  souvenii-s.  Les  autres  ouvrages  de  la  vieillesse  de  Wieland 
fatiguent  souvent  par  la  longueur  des  digressions  philosophiques 
Wieland  raisonne  avec  ses  personnages,  et  sur  eux,  plutôt  qu'il 
ne  les  fait  agir;  et  on  les  oublie,  pour  ne  penser  qu'à  Técrivain, 
quand  Técrivain  lui-même  ne  se  répète  pas  trop.  C'est  le  défaut 
de  Pérégrinus  ProUe  (1789),  d'Agathodémon  (1709),  et  môme 
d'Aristippe  (4800-1802),  que  Wieland,  par  une  singulière  préfé- 
rence, estimait  son  chef-d'œuvre,  peut-être  parce  qu'il  se  recon- 
naissait le  mieux  dans  le  personnage  principal.  La  scène  de  tous 
ces  romans  est  en  Grèce,  où  le  doux  philosophe  de  Weimar 
aimait  à  se  transporter  par  l'imagination,  où  il  croyait  retrouver 
une  société  faite  pour  lui,  amie  des  plaisirs  délicats  et  libre  de 
préjugés.  A  tort  ou  à  raison,  Wieland  se  sentait  parent  des 
anciens,  et  surtout  des  Grecs,  par  le  goût  et  les  mœurs;  il  s'ins- 
pirait d'eux  dans  ses  œuvres  originales,  et  il  occupait  ses  moindres 
loisirs  à  les  traduire  ^ 

Wieland  mourut  à  Weimar,  le  20  janvier  1813.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ait  fondé  une  école,  ni  même  qu'il  ait  laissé  après  lui 
une  tradition  constante  et  régulière.  Son  génie  tenait  essentiel- 
lement à  sa  personne  et  à  son  caractère.  Son  originalité  était 
formée  d'un  ensemble  de  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas  souvent 
réunies  et  que  lui-même  ne  conciliait  qu'à  force  de  goût.  Les 

'Weimar  le  18  février  1813.  —  Le  Mercure  dura  jusqu'en  1810  {Der  Teutsche  Mcrcur, 
'Weimar,  mS-nSO;  Ver  neue  Teutsche  Afcrcur,  avec  Kcinhold,  gendre  do  Wie- 
land, et  Bœttiger,  1190-1810).  —  Wieland  dirij^ea  également,  avec  Hotlinger  et 
Jacobs,  le  Musée  attique  {Attischea  Jfufcum,  Zurich,  1796-1801)  et  le  Nouveau  Musée 
mttique  (180^2-1810). 

1.  Wieland  traduisit  les  Épitres  et  les  Satires  d'Horace  (178*2  et  1786),  les  œuvres 
de  Lucien  (ITSS-ndO),  les  Lettres  do  Cicéron  (1808),  et  plusieurs  comédies  d'Aris- 
tophane. Sa  tradnction  do  Shakespeare  (S  vol.,  Zurich,  176*2-n66),  quelque  iiifidrlo 
qu'elle  fût,  donna  aux  Allemands  une  idée  plus  complète  du  théâtre  anglais.  GaMho 
remarque  tlnement  que,  si  elle  produisit  un  grand  otfot  on  Allemagne,  elle  paraît 
Bvoir  en  peu  d'influence  «ur  Wioland  lui-même. 
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écrivitiDs  qu'on  lui  compare  (J'ordîuaire  et  où  l'on  ventreeonnallre 
son  inQuence,  n'ont  nvec  lui  que  des  ressemblances  exlërieures. 
Jean-Timothfe  Hermès  (1738-1821)  se  rattache  pluti:>t  à  Ricliardson;  ' 
mais  ù  l'abus  du  sentiment  il  ajoute  un  autre  ennui,  la  manie 
as  scrmonnpr;  bob  plus  grand  succôs  Tu!  la  Voyage  du  Sophie 
depirii  Memeljuiqu'en  Saxe  '.  Maurice- Auguste  de  Tliûmmel  (1738- 
1811),  l'nnleur  de  quelques  récits  comiques  en  prose  et  en  vers 
et  d'un  Voyage  tians  les  provinces  méridionales  de  la  France*,  sut 
reproduire  parfois  le  style  Tacile  de  Wieland,  en  y  mf^Iantle  tour 
humoristique  du  Sterne.  Dans  le  meilleur  ouvra){e  de  Wiljiclm 
Heinsn  (1749-1803),  Ardinghello  et  les  Iles  fortunées  ',  l'épicurisme 
df'génère  en  sensualisme  exclusif:  c'est  Wieland  moins  la  mesure. 
Enlin  Jcan-tiottwerth  Mûller  (1743-1H2M1,  appelé  aussi  Hiiller 
d'Iliehu^,  d'après  la  ville  où  il  passa  la  jjIus  grande  partie  de  sa 
vie,  se  rapproche  de  Wieland  par  le  ton  comique  de  ses  récits; 
mais  sa  plaisanterie  est  moins  Ane,  et  il  se  répète  trop;  le  meil- 
leur de  ses  nombreux  romans  est  Siegfried  de  Lindenberg,  où  il 
ridiculise  les  priHenlions  do  la  petite  noblesse  *. 

L'un  des  esprit»  les  plus  originaux  de  ce  groupe  est  Jean- 
Charles-Auguste  Mustcus  (1735-1787),  qui  Tut,  pendant  une  quin- 
lainr,  d'années,  professeur  au  gymnase  de  Wcimar,  Ses  contos 
populaires  '  se  lisent  encore,  maigri-  le  ton  ironique  qui  en  détruit 

I.  Sophim  Sriieroa  Menui  Haek  XaekUH.  f.  toI.,  l^ipijs.  n09^1TÎ3. 
3.  rtnXn  rff(  MirMflliiAci  /•(■opinMn  pou  /■'i-onfrn™*.  lOvol.,  l/îipltg,  llDI-lgOS. 
3.  Arâ'mghi-llo  und  dir  glackiivlign  Inttln,  S  ïnl.,  Lcmpo,  1787.  —  ■  VArdiny- 
1  hcllo,  .  Jll  Si-liillor,  •  malgrâ  rénercio  BOnancllo  qni  y  ttgai:.  maigri  lo  fsu  du 

•  rnioris,  ne  non  jiiinai<i  ijaSinn  caricai.urs  bniuilp.  jsans  viïriic>,  una  valear  ciithA- 

•  iHinc.  Toaluruii  raito  «iranien  {FTOiluiitlon  resicra  runmii-  nn  cirmpla  rimiu- 
■  qaalilp  d«  l'SKKur  (iraxiiDg  jHnStiqne  qnu  l'K)i[tfiit  miusdiiI  est,  «  lui  isul.  ca|,a>ila 

qiiii1il''-s  il'^criviin  i>t  mtmo  de  poète.  A  KrCnrl,  oA  il  Ipniilna  ses  i^lmles.  il  coomit 
Wipland,  qui  lo  rcroramuida  t  Hieim,  el  cclni^i  le  njt  on  r^|wr(  avec  J«u- 
ReurK'-  JB-'i>l>i.  Ia  vue  do  iiiiixi'd  do  Dassnldorr  ^Ti'llla  non  goilt  pour  la  poiutnn, 
qui  SI-  il<>¥olo|ipa  |ii-n<lnut  nu  -tfjuor  rlc  iroi*  ara  en  luKo  (ITWi-nsai.  Il  rp|iroehtit 
à  Wini;koliniini>  d'aviiir  vonlu  iiii|ia»>r  aux  arin  nn  type,  irop  aniformo;  mai*  aau 
priipro  |»iinl  do  toc  iii  BDsvi  L'xrluitif  vt  moiai  cli-vn.  Ia  ciTiJisariun  grecqno  ■■ 
n'iiimc.  pour  lui,  ilani,  le  c^iilu^  da  la  binaU  |ilijaiqii<>,  nt  il  ne  cunoalt  pat 
d'mitn-  ciilu>.  I,i>ii  ili-iRri|rtiini5  i|n'il  donno,  dans  Antinghrllo,  dm  lahleanx  daa 
niaitri'H  iialii'iii  at  Iph  li'ttrn»  qu'il  adraua  à  (ttrim  aiir  les  pBiiilnn>ii  do  Dasaoldorf 

JicAn.VrAi'l/'f'it,  pulilii^Hparll.  1.aiiho,  10  vol..  I^i)>/i),',  IKtM. .  A  consulter  :  Tnuh le 
Laiing.  Wirlawl,  Uemie,  llinlin.  11^7;  —  l>chg1irr,  Utiiui;  lem  /.rien  uitd  icjw 
UVtjIf,  Iiei]iiik'<  li*)^- 

i.  Sitafrifl  <w  l.indtal«-rg,  IlainlHurs.  1771);  nonnlla  édlUon  dans  la  BMio- 
Ih-^iae  unii-mflh  de  U«.-lani. 

5.  VoltimlUirel,,n  ,Ur  lltuliclim,  5  partie!,  (iuilia.  i",8J  ITSû;  souïool  réMiti. 


partJetlement  ta  naiveté.  Ses  Voyages  pkysiognonwntques  sont 
dirigés  contre  Luvater,  ou  plutrtt  contre  les  fanx  disciples  qui 
exagéraient  la  pensée  de  Lavater.  Sud  Qrandûon  If,  qui  fut  son 
début,  repose  sur  une  idée  comique  :  un  baron  allcinniid,  qui 
croit  à  la  réalité  des  personnages  du  Gran'lison  anglais,  cntre- 
tieal  avec  eux  une  correspondance,  où  le  style  de  Richardson 
est  habilement  parodié  ;  un  voisin  du  baron  se  charge  cbmplai- 
samment  des  réponses*. 

Quelques  écrivains  s'essayèrent,  h  la  suite  de  Wieiand,  dans 
des  sujets  chevaleresques.  Louis-Henri  de  Nicolay  (1737-1820) 
remania,  sans  les  embellir,  des  épisodes  détachés  de  l'Arioslc  et 
de  Boïardo.  AUinger  (17'J5-1797|  se  fit  une  certaine  réputation 
avec  Doolin  de  ISayence;  il  publia  ensuite  le  llUombcris,  el,  ce 
qui  donne  la  mesure  de  son  goût,  il  mit  en  vers  le  tiuma  Pompi~ 
lius  de  Florian.  Seul  parmi  ces  imitateurs,  le  poéLe  viennois  Fré- 
déric-Auguste Hliller  (1767-1807)  eut,  dans  Rkhant  Cœur-de- Lion 
et  dans  Alfomo,  quelques  accents  dignes  du  niallre.  Si  l'on  des- 
cend d'un  degré  encore,  on  peut  citer  les  contes  de  Langbein 
(1727-1835),  CÉnéide  Iravestie  de  Blumauer  (17S5-1708|,  fort  infé- 
rieure à  celle  de  Scarron,  et  la  Jobsiade  de  Korluin  (1745-1824}. 
Mais  il  n'y  a  plus  rien  là  de  la  flnessi^  de  Wieiand;  la  Jobsiade 
eut  cependant  les  honneurs  d'une  traduction  anglaise,  et  quel- 
ques sri'nes  en  ont  été  ri'ndues  populain^s  par  lu  peinture  *. 

L'influence  de  Wieiand  se  IH  sentir  ailleurs;  elle  s'exerça  sur- 
tout dons  les  hautes  régions  de  la  littérature,  l.'i'sprit  all<-mand, 
après  la  forle  poussée  du  milieu  du  siècle,  avait  besoin  d'un 
modérateur  :  ce  modérateur  fut  Wieiand;  il  amortit  le  choc  des 
doctrines  contraires.  KIopsIock  et  Leasing  avaient  donné  une 
impulsion  dont  l'effet  se  prolongea;  Wieiand  ralentit  le  muuvc< 
ment  et  l'empêcha  de  se  précipiter.  Il  montra  que  l'iLrt  a  des 
limites,  et  que  le  goût,  dont  un  avait  tant  médit,  n'était  point 
une  chimère.  A  vrai  dire,  les  plus  grands  de  ses  contemporains 
le  comprirent  seuls.  Son  génie  acheva  de  se  former  à  Wcimar; 
(Jcefhe  et  Schiller,  beaucoup  plus  j<-unes  que  lui,  furent  ses  der- 
niers maîtres;  mais  qu'il  ait  agi  sur  eux  à  son  tour,  le  létiioi- 

I.  SraniI>*on  dtr  jtatitr,  3  vol.,  EUsi^naili,  rM-IKS.  —  l'hysio-jmauKhc  Itcittn, 
4  ïo].,  AlWnburft,  \—n.lT,9. 

S.  La  Jolitûnlel\-»li™t  rniti^t  lu  l.'i^iur.'  <Lcs  i'iu.liaiiis  ;  pLIu  u  éici  t.-:iu'  iluiiii 
U  coJlocIion  <]c>  clusi'juus  <lu  Kûrïuhuur  {■■■l.  do  Uulionub-)  at  duua  lu  llMit.th,:-iv.e 
uni^trutlt  de  Ksclain. 
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gnage  de  Gwthe  sufllrait  pour  le  prouver.  KIopstock,  Leasing, 
Goethe  lui-même  dans  sa  Jeunesse,  furent  des  génies  absolus  et 
d'une  origiDalité  tranchée;  Wieland  apparaît  au  milieu  d'eux 
commu  un  correctif.  11  ramena  l'attention  sur  la  France,  sur 
l'Italie,  sur  l'ancienne  Grèce;  il  repiil  les  traditions  interrom- 
pues; et  on  peut  le  considérer  comme  l'intermédiaire  naturel 
entre  le  patriotisme  exclusif  de  la  première  époque  classique  et 
l'esprit  d'universalité  dont  s'inspira  l'école  de  Weimar, 


CnAPITRE  IX 
L'ËCOLE  DE  GŒTTINGUE 


l.'Almanack  de»  Masea  de  Gœtlingue;  les  prcmien  collabora  leurs;  le 
culle  de  Klopatock.  ^  1.  Voss;  ses  idylles;  son  poème  de  louue; 
sa  traduction  d'Homère.  Les  frères  Slolberg.  —  2.  Poètes  popu- 
laires. Biirger;  la  ballade  de  Lénore.  Mattiias  Claudius;  le  Mes- 
sager de  Wandsbeck.  Ëcrivains  se>;ondaircs;  Uiller;  Leisewitz. 
—  3.  Poêles  élégiaques;  Kœlty;  Matthisson;  Salis;  Tiedge.  —■ 
4.  Schubart. 


Une  littérature  se  fonde  sur  ie  génie  d'une  nation,  c'est-à-dire 
sur  un  ensemble  de  conceptions  générales  etdui-ablos  :  une  écolo 
se  constitue  au  nom  d'une  doctrine  passagère,  et  cette  doctrine 
s'impose  avec  d'autant  plus  do  force  qu'elle  est  plus  arriîtée,  plus 
rigoureuse,  plus  étroite.  Seul  des  trois  écrivains  qui  dominent  le 
.  milieu  du  xvni'  siècle,  Klopstock  était  vraiment  qualifié  pour 
être  un  chef  d'école  ;  il  avait  la  décision,  l'assurance,  les  préven- 
tions même,  qui  conviennent  à  un  tel  rôle.  Les  tardes  avaient  déjà 
mis  en  pratique  la  partie  la  plus  arbitraire  de  sa  doctrine;  il  eut 
bientôt  d'autres  disciples,  d'un  esprit  plus  large  et  d'un  caractère 
plus  indépendant. 

Deux  jeunes  gens,  qui  venaient  de  terminer  leurs  éludes  i 
l'université  de  Uœtlingue,  Henri-Christian  Itoïe  et  Fréciéric-(iuil- 
laume  Gottcr,  firent  paraître,  en  mo,  un  Aknanach  des  Muses, 
une  sorte  d'anthologie,  où,  à  crtté  d'ucuvres  anciennes  et  connues, 
figuraient  des  productions  nouvelles.  Ils  trouvèrent  des  colla- 
borateurs; l'almanach  se  continua,  et  fut,  dès  l'année  suivante, 
entièrement  composé  de  pièces  originales.  Des  réunions  régulières 
eurent  lieu  entre  les  principaux  rédacteurs;  les  liens  se  resser- 
rèrent, et  enfin  l'ècolt.'  re(;ut  une  consécration  solennelle  dans 
une  promenade  que   quelques-uns  de  ses  membres  firent  aux 
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riivirons  dr  1.1  vilh*,  \r  12  sriilfiiibrr  1772.  ^<  I..'i  soir«''o  était  [><ir- 
•  liciiliriTiiit'iil  ht'lh'.  •  r.icMiih' \'(»vs.  ,|an>  tim-  IcUi'c,  <  «'l  l,'i  luno 
«'  <Hail  ilaiis  .>i)ii  plein.  Adii»;  n<tii>  ahaïKlonii.niio  ••nliriiiin'iit 
«  aux  iniitr('ssinn.s  dr  la  jicllr  iiadn»-.  Ou  s»'  rafraîchit  avec,  du 
«  lait  dans  uu<'  cabane  de  jjay.san,  juiis  on  gagna  la  campagne. 
«  On  se  trouva  enfin  dans  un  i)os<iuet  de  clienes,  et  aussitôt 
<(  ridée  vint  à  tous  d'échanger  le  serment  de  l'amilié  sous  ces 
«  arbres  sacrés.  Les  cliapeaux  furent  couronnés  de  feuillage  et 
«  déposés  au  pied  d'un  chOne.  Puis  tous,  se  prenant  par  la  main,  j 
«  dansèrent  une  ronde  autour  de  Tarbrc,  prirent  la  lune  et  les 
«  étoiles  à  témoin  de  leur  union,  et  se  jurèrent  une  amitié  éter- 
«  nelle.  On  se  promit  en  même  temps  d'observer  la  plus  grande 
«  sincérité  dans  les  jugements  qu'on  porterait  les  uns  sur  les 
«  autres,  et  de  continuer  les  réunions  habituelles  avec  plus  d'exac- 
«  titude  encore  et  de  solennité  que  par  le  passé  '.  »  Le  2  juillet  i773, 
on  célébra  l'anniversaire  de  la  naissance;  de  Klopstock,  et,  pour 
offrir  au  maître  un  hommage  non  équivoque,  on  brûla  Wieland 
en  effigie  et  on  lacéra  ses  œuvres.  L'école  comptait  alors  parmi 
ses  membres  Voss,  Biirger,  Hœlty,  les  frères  Stolberg  et  le  poète 
romancier  Miller.  Leisewitz  8*y  joignit  l'hiver  suivant.  Parmi  les 
correspondants  de  l'Almanach,  les  plus  importants  étaient  Glau- 
dius  et  Overbeck.  Gœlhe  lui-même  fournit  quelques  poésies'. 


1.   —  voss.   —  LES  FRÈllES  STOLBERG. 

En  1772,  un  jeune  poète  avait  envoyé  à  Kœstner,  professeur  à 
l'université  et  l'un  des  rédacteurs  de  l'Almanach,  quelques  pièces 
lyriques,  qui  parurent  tellement  remarqutables  au  directeur 
Hoïe,  (ju'on  lui  procura  aussitôt  les  moyens  de  venir  faire  ses 
études  à  (iœttingue.  C'était  Jean-Henri  Voss,  alors  ûgé  de  vingt 
et  un  ans,  et  précepteur  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  meck- 
lembourg(;ois.  11  possédait  à  fond  les  langues  classi(iues,  et  il  était 

1.  Loitre  à  ItriW'kncr  :  Uricft'von  Joh.  Ileinrich  Voss,  1  vol.,  Halherstadt,  18'-Î9-1833). 

2.  Klfii)Stocl;  pfiisa  que  lo  bosquet  sacré  (rfer  ffaln)  où  il  avait  lojrô  los  bardes,  ot 
qu'il  opposait  uu  PuriKisso  (rrec,  venait  de  refleurir  au  pied  du  Ilarz.  Il  ne  manqua 
pas  du  le  dire  à  ses  nouveaux  disciples,  ot  Tusu^'o  s'introduisit  peu  à.  pou  do 
d(''si;.'iii'r  lo  <rroupo  poétique  de  Gœttingue  par  lo  mot  de  Hainbundy  *  l'Union  du 
«  Hosquet  »».  Voir  l'oile  do  Klopstock,  Der  Hùyel  und  der  Nain,  1767.  —  h'Almanaeh 
den  Muscx  dura  jusqu'en  1803,  et  fut  succej*sivciuout  rôdijré  par  Voss,  (ncckiu^k, 
Bûrtrer,  Karl  Uoinhard  ot  Sophie  Mêreau.  Voss,  ayant  quitté  GaMtinyuc  eu  1776, 
publia  de  son  côté  un  Almanaeh  des  Aiuacs  jusqu'en  17%. 
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Tcrsé  dans  les  lillérnlures  mndBrncïi.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  GœUingue,  il  alla  viiir  KIopstock  à  Hambourg,  comme 
pour  faire  sanctionner  par  lui  sa  réputation  naissante,  et  il 
décida  même  le  (irand  poêle  à  venir  trôner  pendant  quelques 
Jours  au  milieu  de  ses  disciples.  Dès  lors,  Voss  fui  considéré, 
après  KIopstock,  comme  le  chef  de  l'école.  11  fut  plus  tard  recteur 
à  Eutin,  avec  le  litre  de  conseiller  aulique.  Ayant  pris  sa  retraite, 
en  180â,  il  vint  h  lëna,  où  il  connut  Gsthe  et  Schiller.  Enfin,  en 
1S03,  le  grand-duc  de  Rade  lui  fit  une  pension, sans  lui  imposer 
d'autre  condition  que  de  se  lixer  dans  ses  États  et  d'encourager 
les  études  par  sa  présence.  Il  mourut  à  Heidelberg,  en  1826  '. 

Voss  dut  son  iniluencc  à  la  rectitude  de  son  jugement,  bien 
plus  qu'à  la  supériorité  de  son  génie  ;  c'était  un  bon  conseiller  et 
un  écrivain  consciencieux.  La  persévérance  et  une  certaine  téna- 
cité d'observation  lui  tenaient  lieu  d'imagination  et  de  chaleur, 
et  une  connaissance  profonde  de  la  langue  lui  faisait  trouver 
parfois  le  tour  original.  Dans  tout  ce  qu'il  écrivit,  il  imita  quel- 
qu'un ;  mais  il  eut  toujours  l'art  de  bien  choisir  ses  modèles.  Rien, 
chez  lui,  ne  coulait  de  source;  mais  ses  efforts  furent  souvent 
heureux,  et,  s'il  ne  s'éleva  jamais  au  sublime,  par  contre  il  évita 
toujours  le  faux  et  le  maniéré.  Tout  au  plus  l'exemple  de  KIop- 
stock le  lit-il  tomber  quelquefois  dans  l'emphase.  Ses  odes  man- 
quent de  mouvement  et  d'harmonie;  nmis  il  a  laissé  quelques 
chansons  dans  la  mémoire  du  peuple.  11  n'a  été  ordinal  que  dans 
l'idylle  :  original  à  sa  manière,  c'est-  à-dire  qu'il  a  su  retrouver 
les  vraies  origines  du  genre.  ><  Théocrite,  ■>  dil-il  dans  une  lettre 
A  son  ami  Brilckner,  »  m'a  fait  connaître  d'abord  le  but  réel  de 
"  ce  genre  de  poésie.  On  ne  voit  rien,  chez  lui,  d'un  monde  idéal 
«  ni  de  bergers  rallinés.  Il  nous  montre  la  nature  sicilienne  el  les 
u  pâtres  de  la  Sicile,  qui  onlsouvent  un  langage  aussi  grossier  que 
«  nos  paysans.  Le  poMe  romain,  qui  a  été  imitateur  dans  l'idylle 
«  aussi  bien  que  dans  l'épopée,  lui  a  pris  .ses  meilleurs  passages, 
•I  les  a  arrangés  k  sa  fantaisie,  y  a  mêlé  un  peu  de  mœurs 
•I  italiennes,  et  il  en  est  résulté  un  monstre  qui  n'a  de  domicile 
V  nulle  part.  «  Voss  voulut  donc  rumeniT  l'idylle  à  la  vérité  di^  la 
nature;  mais  il  chercha  la  vérité  plutôt  dans  le  détail  descriptif 

1.  Ëdmau.  ~  SfimmWrhe  i-aflitche  Verke,  ]  vol.  in~l>,  I.eipiiK.  1^^  1  ^  tuL.  in-16, 
Loipii».  IIMO-ISU;  ti  vol.  iii-16,  Uiplig,  IHDO.  —  Choti.  pir  A.  I^auor  {lier  liut- 
tinçer  Dichlcrtiuul.  I,  <laui  la  tullecliuD  :  Deuliche  i^alionnl-LilUralur.  ds  KUlwh- 
Mr).  —  k  ooDulUr  :  W.  Haibai.  /.  U.  Voji,  I^ipiig,  3 
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que  dans  les  sentiraenls  et  les  mœurs.  Son  mnilieur  ouvrage,  le 
poème  de  Louise,  csl  une  suite  de  trois  idylles  faiblement  reliées 
entre  elle»,  où  il  retrace  en  style  liomËrique  la  vie  d'un  presby- 
tère de  village;  et  l'on  se  laisserait  volontiers  clianner  par  la 
tranquille  fraîcheur  de  certains  tableaux,  si  le  procédé  n'était 
trop  visible.  Les  personnages  ne  sont  guère  peints  que  par  le 
retour  des  mêmes  épithètes;  l'un  s'appelle  le  noble  et  modeste 
WaUer,  l'autre  le  vénérable  patteurde  firtinnu.  La  minutie  de  l'ob- 
servation fatigue,  et  le  naturel  disparaît  devant  l'alToctalion  du 
naturel.  Malgré  ces  défauts,  qui  s'accentuaient  encore  d'édition  en 
édition,  le  tout  est  animé  de  cette  saine  verdeur  que  Giettie  recon- 
naissait dans  tous  les  ëcrits  de  Voss  '.  Par  le  culte  de  l'antiquité, 
Voss  se  rattachait  ù  l'école  de  Wciinar.  Sa  traduction  de  VOdi/ssée 
est  un  modèle,  si  tant  est  que  la  langue  allemande  puisse  rendre 
d'une  manière  continue  l'harmonie  du  vers  d'Homère,  bimsl'lliade, 
qui  suivit,  dans  les  œuvres  de  Virgile,  dans  les  morceaux  choisis 
d'Ovide,  de  Théocrite,  d'Horace,  pour  ne  point  p<arler  des  auteurs 
qui  l'occupèrent  dans  sa  vieillesse,  le  traducteur  força  de  plus  en 
plus  les  ressorts  de  la  langue  maternelle.  Hais  l'Ilomtrc  eut  pour 
l'Allemagne  toute  l'importance  d'une  œuvre  originale.  En  somme, 
Voss,  sans  avoir  cri^é  aucun  vrai  chef-d'œuvre,  a  ejcercf  sur  ses 
contemporains,  par  sou  activité  littéraire  et  par  l'autoriti^  itc  son 
savoir,  une  influence  pi'esque  égale  à  celle  des  grands  génies  *. 
L'année  même  où  Voss  envoyait  ses  premiers  essais  à  l'Anna- 
nack  des  Miises,  deux  jeunes  gens  appartenant  à  la  haute  aristo- 
cratie, les  comtes  de  Stolbrrg,  arrivèrent  à  Gu-IIingue  et  se  firent 
1-e  ce  voir  dans  le  cénacle.  Ils  venaient  de  Hambourg,  où  ils  avaient 
connu  Klopstock;  ils  retournèrent  dans  le  Nord,  deux  ans  après, 
et  se  mirent  au  service  de  la  couronne  de  Danemark.  En  1775, 
ils  firent  un  voyage  en  Suisse,  où  Gœthe  les  accompagna.  Ils  se 
démirent  de  leurs  fonctions  en  1800.  L'aîné,  Chri^^lian,  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1821.  Le  plus  jeune,  Frtdéric-Léopold,  abjura 

1.  Convorsaliona  d'Eckormann,  i  la  d»io  du  1  oclobro  lâJÎ:  voir  aasiti  la  9  H- 
Trier  1831.  ~  (iietlio  avouait  qun  c'ilail  l>  Uiiiie  do  Voss  qui  lui  avait  faii  icrim 
Jh-rmnn»  rt  Ihralhit. 

3.  Voss  a  fait  L^coln  ennime  pal>te  î'Ij'IliqDC.  C'est  Krllehncr  qui  a  lo  )>lus  fldï- 
IcmcQt  n.'pro-luil  Ha  niaiii<'rr>.KDsi-gar(on(n58-l«lS)a  affadi  l'idyllo  oi  l'a  rauicnf* 
A  UcKsiior.  ^:hmidt  de  Wcrnonclien  (ainsi  nommi^  dn  villago  uli  il  a  r^u)  pastoar. 
et  pour  li>  distingTier  do»  nombreux  icrivaias  Ar  rai-iae  nom;  no:>-ltv)S)  a  excité 
l'hitmoar  do  Oiettu).  (Voir  la  chanson,  J/tutn  nad  dnaien  ia  •If  .Vart).  —  Chaii 
diui)  Lgriker  vud  Epiker  Uer  klaaiMchm  Pcrimle,  par  Mcndlicim  (collcclion 
KQncliDoi].  RenvsUa  idltlou  du  pùttln  do  BrUckaor,  jiar  L.  Gcit-or,  Dorlin.  18)». 
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\c  protestantisme,  diMiK'uia  au[>r»''s  de  la  [)rinross«'  (lalit/in  à 
Munslrr  Jusqu'en  1S12,  et  s'f'UL'.mra  dans  la  réaction  calholitine 
l'I  i(Huanli<(U('.  non  sans  s'af (iicr  les  \ives  récriminations  de  ses 
ainàens  amis  •  ;  il  mourut,  aux  enviions  dOsnahriiek,  en  IISIO. 
Comme  poètes,  les  frères  Stolberg  ne  quittèrent  pas  la  trace  de 
Klopstock.  Ils  scandèrent  des  odes,  des  hymnes,  des  élégies,  en 
l'honneur  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Seul  Frédéric-Léopold, 
d'un  tempérament  plus  passionné  que  son  frère,  anima  parfois 
d'un  souflle  d'éloquence  ces  formes  empruntées;  ce  fut  lui  aussi 
qui  mit  le  plus  d'ardeur  dans  ses  revendications  patriotiques.  En 
réalité,  ces  deux  seigneurs,  qui  étonnèrent  un  instant  le  monde 
par  leur  libéralisme,  étaient  fort  déplacés  dans  un  groupe  d'écri- 
vains doués  de  l'esprit  le  plus  populaire.  On  ne  retrouve  que  rare- 
ment chez  eux  cette  veine  de  poésie  simple  qui  est  la  vraie  marque 
de  l'école  de  Gœttingue,  et  qui  lui  assure  seule,  vis-à-vis  de  Klop- 
stock, une  sorte  d'indépendance  et  d'originalité  *. 


2.  —  ÉCRIVAINS  POPULAIRES.  —  BURGER.  —  CLAUDIUS. 

L'école  de  Gœttingue,  considérée  dans  son  ensemble,  offre  deux 
aspects  bien  différents.  D'un  côté,  elle  a  été  savante,  hexnmétriste, 
comme  disait  Wieland,  et  presque  artificielle.  De  l'autre,  elle  a 
été  naturelle  et  simple,  et  presque  neuve  par  la  simplicité.  Elle  a 
produit  tout  à  la  fois  les  odes  les  plus  mauvaises  qui  figurent  dans 
la  littérature  allemande,  et  un  grand  nombre  des  meilleurs  chants 
populaires.  Voss  en  a  été  l'organisateur  et  le  porte-voix,  Bùrger 
en  est  resté  la  gloire  durable. 

Gottfried-Auguste  Bùrger  aurait  été  un  des  plus  grands  poètes 
de  TAllemagne,  si  son  caractère  avait  été  à  la  hauteur  do  son 
génie.  Il  avait  tout  ce  que  la  nature  peut  donner;  il  lui  manqua 
toujours  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  volonté  personnelle.  Né  à  Mol- 
merswende,  près  de  Halberstadt,  dans  la  dernière  nuit  de  l'année 

1.  Voss  sortout  Tattaqua  violemment  tlans  un  articio  do  revuo  (  Wic  ward  Frits 
Stolberg  ein  Un  fréter  f  1819),  et  continua  mômo  la  lutto  après  la  mon  do  Stolborg. 

S.  ÉdÛions.  —  ÏMs  œuvres  dos  frèros  Christian  ot  Frëdéric-Lëopold,  comtes  de 
Stolberg,  ont  été  publiées  à  Hambourg,  en  ^  vol.,  1830-18*25.  —  Choix  dans  Sauer, 
Der  Gùtlinger  Dichterhund,  III.  -  A  consulter  :  J.  H.  Hennés,  Âus  Friedrich 
LeopoldconStolberi/ê  Jugendjahren,  Francfort,  1810;  et  Stolberg  in  den  zwei  Ictzten 
Jahrseknten  feineê  I.ebenn,  Maycnce,  1875;  —  J.  Jansson,  Friedrich  Leopold  Graf 
xu  Stolberg,  8*  éd.,  Fribourg-cn-Hrisgau,  1882. 
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1747,  âis  d'un  pasteur,  il  étudia  successivement  la  théologie  & 
Hslle  et  le  droit  k  Gœtlingue,  l'un  et  l'autre  sans  goût.  A  Halle, 
il  Qt  la  connaissance  de  Gœckingk.  A  Goettingue,  il  se  lia  avct. 
Boïe  et,  par  lui,  uvec  le  groU[)e  poétique  de  VAImanaeh  des  Muses. 
(ileim,  l'un  des  premiers,  reconnut  son  génie  et  vint  au-devant 
de  lui.  Mais  ni  Gleim  ni  ses  autres  amis  ne  purent  l'empËcher  de 
se  perdre.  Nommé  bailli  d'une  petite  ville  aux  environs  de  Gœt- 
tingnc,  il  se  montra  mauvais  administrateur,  et  fut  obligé  de  se 
démettre  de  ses  fonctions.  Il  sacrifia  dans  des  essais  d'agronomie 
ce  qui  lui  restait  de  fortune.  Ses  déporlem'ents  jetèrent  le  trouble 
dans  sa  maison.  A  peine  marié,  il  s'éprit  de  sa  belle-sccur,  qu'il 
a  rendue  célËbre  sous  le  nom  de  MoUy.  U  l'épousa  plus  tard,  la 
perdît  presque  aussitût,  et  depuis  ce  moment,  dit-il,  «  sa  vie  Tut 
«éteinte».  Une  femme  pofete,  Élise  Hahn,  lui  oITrit  d'être  la  mère  de 
ses  trois  enfants;  il  accepta;  son  troisième  mariage  aboutit  à  une 
séparation,  et  cette  fois  du  moins  tous  les  torts  n'étaient  pas  de 
son  cûlé.  Il  mourut,  abreuvé  de  dégoûts  et  à  bout  de  ressources, 
le  .8  juin  1794. 
•^  H  Un  poHe,  »  dit  Schiller  dans  un  article  que  Biirger  prit  trop  b. 
ca'ur,  «  ne  peut  nous  donner  que  son  individualité;  il  faut  donc 
K  que  celle-ci  soit  digne  d'Être  exposée  aux  regards  du  monde  pr<^- 
<<  sent  et  à  venir  '.  «  lliirger  élaJt  une  nature  sincère  et  honnête, 
mais  qui  cédait  à  toute  impression,  à  toute  suggestion  du  dehors, 
[/imagination,  grandissant  chei  lui  les  effets  de  la  passion,  ache- 
vait de  le  dévoyer.  I, 'unité  morale  manque  à  son  œuvre,  comme 
elle  manque  h  sa  vie.  Tout  dépendait,  chez  lui,  du  moment;  la 
corde  poétique  vibrait  au  hasard;  l'inspiration  était  haute  ou  tri- 
viale, sans  que  lui-même  sût  h  quel  démon  il  obéissait.  Sa  poé- 
tique se  réduit  à  un  seul  principe,  qu'il  énonce  ainsi  dans  la  pré- 
face de  son  premier  recueil  :  u  La  poésie  la  plus  parfaite  et  la 
«  seule  vraie,  c'est  la  poésie  populaire.  "  Scliillcrlui  objecte  que  le 
ton  populaire  consiste  à  donner  aux  sentiments  une  expression 
assez  générale  pour  qu'elle  frappe  toutes  les  intelligences,  et 
que,  s'il  ne  suffit  pas  de  plaire  aux  raflinés,  la  pire  des  erreurs 
est  de  se  r<''g1er  sur  les  goûts  du  vulgaire.  Bûrger  est  souvent 
plat,  parfois  maniéré;  mais  il  lui  arrive  aussi  de  trouver  la  graii- 
deui'  dans  la  simplicité,  c'est-à-dire  d'être  sublime. 

1.  L'aitiolo  (la  Scliiller  paroi  d'abord  dans  ta  Gaielte  littéraire  irUaa  .le  ITOl 
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\ai  |>0('-sir  pojHiIairrî  a  «mi,  dans  le  <nur>  des  .sir*  1rs,  h's  iiiani- 
IVslalioiis  les  plus  (Hm-ims;  mais  il  st'iiiblt'  fjirt'Ilc  ^«'  l'cllrh-  s<>us 
t<>iil«'s  SCS  roiiiKs  (lan>  l-s  (i'ii\  rcs  de  IJiiri:!'!".  In  iiistinol  1  atlirail 
vers  toiif  C(?  '{ui  (dianiK!  h-s  hoiinin'S  ass«'ml>ir'>.  Il  ai  mail  les  vi(-iix 
chaiils  d'éi^'liso.  Sa  lecture  favorite  était  le  recueil  de  balladtîs 
anglaises  publié  par  Percy.  Un  refrain  qu'il  entendit  par  hasard 
lui  inspira,  dit>on,  la  plus  belle  des  ballades  allemandes,  hhiore. 
Ce  que  cette  ballade  a  d'admirable,  ce  n'est  point  ce  cortège  fan- 
tastique qui  entraîne  deux  fiancés  vers  la  tombe,  c'est  la  pein- 
ture énergique  et  naïve  d'une  passion  qui  ne  connaît  qu'elle- 
même  et  qui  jette  au  ciel  un  audacifîux  défîyce  sont  les  tours 
abrupts  d'un  style  qui  dédaigne  les  transitions  et  les  nuances, 
procédés  d'un  art  raffiné,  inutiles  à  l'explosion  soudaine  d'un 
sentiment  simple  et  primitif.  Pour  les  qualités  extérieures  de  la 
poésie,  la  plénitude  du  vers,  lasuiorité  et  le  rythme,  Biirger  n'a 
été  égalé  que  par  Gœthe  '. 

Mathias  Claudius  est  un  écrivain  populaire  d'un  génie  moins 
puissant  que  Blirger,  mais  d'un  caractère  plus  ferme  et  d'un  tem- 
pérament plus  égal.  Il  fut  à  la  fois  poète,  critique  et  moraliste. 
Ses  poésies  plaisent  moins  par  elles-mêmes  que  par  la  nature  de 
Tauteur  qui  s'y  dessine  avec  une  aimable  franchise.  Claudius  a 
dû  principalement  son  influence  à  une  revue  qu'il  publia  pendant 
cinq  ans  (177i-1775),  et  qu'il  appela  le  Messager  de  Wandsbeck^ 
d'après  la  petite  ville  du  Holstein  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  recueillit  ï»1us  tard  ses  articles  en  prose  et  en  vers, 
sous  ce  titre  :  Asmus  omnia  sua  secum  portans,  ou  Œuvres  complètes 
du  Messager  de  Wandsbich^,  Son  rôle  fut  celui  d'un  interprète.  Il 
fit  comprendre  et  goûter  Lessing  et  (iœthe  ;  il  les  rapprocha  de  la 
classe  bourgeoise.  Une  ciUUion  bien  choisie,  une  comparaison 

1.  Éditions  des  œuvres  et  correspondance.  —  Gcdichte,  par  Sauor  (cullootion 
KQrscliner),  Stuttgart,  1881.  —  SnmmtUcfœ  Gedichtc,  par  Ed.  Grisohach,  '2  vol., 
Horlio,  1889.  —  Urivfe  vun  und  an  Dilnjcr,  pur  A.  .StrodtniaiiD,  4  vol.,  liorlin,  1874.  — 
Lénore  pamt  d'abord  dans  VAlmanach  des  Muses  Uo  1774.  Le  recueil  Je  Porcy 
{Jieliques  of  Ancient  English  Poetry,  3  vol.,  Londres,  1705)  contient  une  ballade 
semblable,  qui  a  été  traduite  par  Ilordor  [Ulûltor  fur  deulsche  Art  und  Kunst).  La 
ballade  qn'Arnim  et  Brcotano  donnent  comme  l'original  de  la  Lénore  de  BUrgor 
(dans  Des  Knaben  Wunderhurn)  semble  f'\re  do  leur  propre  composition.  La  mùme 
ii^gcndo  se  retrouve  en  Danemark  et  on  8uiSde.  —  A  consulter  :  Bonot-Maury, 
IJùrger  et  le»  Origines  anglaises  de  la  bnllndc  UHéraire  en  Allemagne,  Paris,  1889; 
—  Warzbach,  O.  A.  liArger,  Sein  Lrben  und  seine  Werke,  Leipzig,  lîKX);  —  et,  sur 
/.^nore  :  Erich  Schmidt,  Charaklerlxtiken,  Berlin,  LSSô. 

3.  En  huit  parties,  Hambourg,  177ri-lb:l'J.  —  Clau«liu8,  né  aux  environs  de  Lubeck 
en  1740,  moomt  à  Hambourg  en  Iblâ. 
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iDgt-DJcuse,  lui  surflsent  pour  mcllre  le  lecteur  le  moins  cultivé 
au  courant  d'une  question  d'art  ou  de  moi-alc.  Il  Tait  penser 
&  l'aul-LouJR  Courier  pour  l'humeur  caustique  et  l'apparente 
bonhomie;  mais  il  a  le  style  plus  pittoresque,  et  ce  tour  liumO' 
rislique  qui  platt  chez  certains  moralistes  allemands.  Veut-il,  par 
exemple,  dire  son  mot  sur  les  controverses  théologitjues  de  Les- 
sing,  il  nous  introduit  à  la  cour  de  l'empereur  du  Japon,  qui  s'in- 
forme auprès  du  voyageur  Asmus  de  ce  qui  se  passe  en  Europe. 


de  doutes  et  d'objuctions. 

AsHUB.  —  M.  Leasing  a  Tait  connaître  tout  récemment  les  objections 
d'un  anonyme,  dont  quelques-unes  dcnolcnt  Lcaucoup  de  science  et 
d'esprit;  mais  il  les  a  réfutées. 

Lk  Kan.  —  Les  a-t-il  réfutées? 

AsuuB.  —  A  sa  nianiâre.  Sire.  Celui  qui  a  raixon,  pcnse'l'il,  aura 
toujours  raison;  il  faut  seulement  qu'il  y  tienne,  et  qu'il  ne  craigne 
pas  de  se  montrer  en  rase  campagne.  Il  fait  donc  défiler  les  objections, 
armées  de  pied  en  cap,  comme  puur  le  combat.  Mais  un  tel  bataillon  de 
scrupules  religieux  est  comme  un  serpenta  sonnettes,  qui  lombeai'im- 
provisle  sur  le  voyageur  sans  défense.  Pour  cmpOclier  eein,  M.  Lcssing 
a  mis  à  chaque  objection  une  muselibrc,  ou,  si  l.i  muselière  déplaît  à 
Votre  Majesté,  il  a  jeté  à  chaque  objection  une  roche  pointue  dans  la 
gueule,  alln  qu'elle  use  ses  dents  sur  In  puinte,  jusqu'à  ce  qu'un  théo- 
logien savant  et  sensé  ottpu  préparer  ses  armes^  A  l'a'uvredoncl  dit-il, 
voila  l'ennemi.  Mais  que  nul  ne  crie  victoire  pour  avoir  décharfré  en 
l'air  un  vieux  mousqueton  nmlllé!  El  que  nul  n'occupe  plus  de  terrain 
qu'il  n'en  peut  défendre,  et  qu'il  n'en  faut  à  la  rellpion  pour  s'étnhiir! 

Le  Ka».  —  M.  Les^^ing  me  ptaiL  Anrnit-il  bien  envie  d'aller  ou  Japon? 

As^ius.  —  Je  ne  sais,  Sire.  Il  faudrait  en  tout  cas  que  Voire  Majesté 
lui  fil  des  propositions  bien  nettes  et  bien  détaillées,  car  il  aime  â  voir 
clair  en  toute  chose  '. 

l.  •  Dtu  CiiAN.  —  niu  Wdt  iil,  vio  icta  hors,  sich  iilierall  Rloich.  80  wird'i  aueh 

■  wolil  in  Kuropa  an  EiavondiuiBen  und  Zwoffpln  gegoa  die  Kcligian  iilchi  rolilon. 
•  AxHiit.  —  Ilorr  l^ssiog  lut  oocb  gtax  iwuerlicli  vcrscbiodcne  Zvcirnl  eiaos 

•  Ungcnaunten  Ix-kaniil  gomacht,  davoii  einlgo  rochi  eelahrt  und  artig  lind.  Er 
.  liai  lio  al.cr  widrrliini. 

<  1>»  Cii.tH.  —  liai  or  aie  vidcriegt! 

>  Asmus.  —  Wio  or's  inimor  macht.  Sire.  Er  mcinl,  wcr  Uol'Iii  hit.  wird  volil 

•  llrclil  iH'haltvn  :  <lnr  sull'i  aller  oncli  Whalicii,  un4  darf  dn>  frcio  Fcld  niclit 
.  schoucn!  IJnJ  also  lAsst  et  dîo  Zwoifcl  mil  Ober-  und  L'ntpr-tîowehr  aiifmar- 
p  Kuliireu  :  marïclilci  ilir  dn^nvcn  :  So  'n  Tru|i[i  Itcliig'ianuwoircI  ikI  nljnr  vie  dio 
■c  Klappcrsi:lilain^'.  uiid  flUli  ilhpr  don  WJiliMi  rti-n  bculini  wchplusïn  Mann  lier! 
.  lias  will  et  nit'lit  lialion,  aud  danim  liai  cr  t;lini'h  jclom  Zwcimi  l'intn  ^laiilkurti 

■  umeollian,  odor,  wcnn   Ew.  MajosUi  dcn  Mniilkiirli  «wa  iiirlit  loidon  kiiDnni, 

■  i-r  liai  jrdn'L-di-ni  itvoirni  'u  Fclutieck  mil  E^'liarf''»  E<:ki>ii  in  dcu  liais  gcMurreii, 
.  dnrun  ta  nagou.  bi»  ïicb  ir|;ond  oiu  eelphrl,-r  ïcniùiifliftor  Tli.-olu|io  rûsle. 
.  Und,  sagl  or,  ubrli,:li  ynfj.'n  don  Foiud  lu  Worli  BPfangeii!  Uud  s.liroio  nio- 
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Après  Biirtrcr  et  (^ilaudiiis,  (pHlipif-s  lioiiirnes,  comme  Overhcck, 
IMiilippe  Sclimidt,  Miller,  Ij'iscwilz.  oiiL  laisst'  un  nom  ddiis  la  lillé- 
ralmc,   i:ràc«*    à    um;    iH-mcus*?  iiispiialion,  ou  à    un  snccrs  du 
moment.  Ov«'ri)eclv  a  fait  de.s  udos  (jni  sont,  oublitr-s,  mais  (juol- 
ques-unes  do  ses  stiuphes  légères  se  cliantent  encore.  Pliilippe 
Schniidl,  appelé  aussi,  d'après  son  Jieu  de  naissance,  Schmidt  de 
i         Lubeck,  a  fidèlement  reproduit,  dans  ses  chansons,  le  ton  popu- 
laire. Jean-Martin  Miller  a  été  le  plus  fécond  des  écrivains  de 
recelé  de  Gœttingue,  et  il  était  considéré,  en  son  temps,  comme 
l'un  des  plus  importants.  Les  meilleures  de  ses  nombreuses  poé- 
I        sies  lyriques  sont  des  imitations  des  anciens  Minnesingcr.  Son 
(        roman  sentimental,  Siegwart  (1776),  eut  un  succès  presque  égal 
à  celui  de  Werther,  Quant  à  Leisewitz,  il  écrivit  sa  tragédie  de 
{        Jules  de  Tarente  (1776)  à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par 
Scbrœder,  directeur  du  théâtre  de  Hambourg.  Il  n'obtint  pas  le 
I        prix;  mais,  ce  qui  était  l'équivalent  d'une  récompense,  Lessing 
'        prit  d'abord  la  pièce  pour  un  ouvrage  de  Gœthe,  et  Schiller, 

tditron,  la  savait  par  cœur  dans  sa  jeunesse.  Le  sujet  de  Jules  de 
Tarente  était  la  haine  de  deux  frères  ;  les  Briganda  et  la  Fiancée  de 
Messine  seront  construits  sur  une  donnée  semblable.  Leisewitz  ne 
lit  que  passer  dans  la  littérature,  mais  il  eut  la  gloire  d'éveiller  le 
génie  d'un  des  plus  grands  poètes  allemands  *. 

3.  —  POÈTES  ÉLÉGIAQUES.  —  HCELTY.   —  MATTHISSON. 

S.AUS.   —  TIEDGE. 


I  L'école  de  Gœttingue  aurait  été  incomplète  aux  yeux  des  con- 

i        temporains,  si  elle  n'avait  eu  son  poète  élégiaque.  L'inspiration 
du  maître  s'était  divisée,  pour  ainsi  dire,  entre  les  disciples.  Les 


r  «  mand  Viktorio,  wcdd  cr  'd  alten  rostigeu  Musqucdonner  cinroal  mit  losem  Krant 

I  «  abgobraont  bat!  Und  bosetzc  koiner  eiii  grïlsser  Terrain,  aïs  crsoutonirenkann, 

■  und  als  dor  Fass  dor  Religion  bcdarf  ! 
'  •  Dca  Cham.  —  Horr  Lossing  gcfallt  mir.  Soilto  cr  wohl  Lust  habon  nacli  Japan 

I  ■  ragohen? 

«  AsMus.  —  Ich  wciss  nicht,  Sire!  W'onifrstcns  mtisston  Ew.  Majcstùt  ihm  dio 
'^  «  Konditions  sehr  bûndig  und  (iotaillirt  vorlcgcn  lasscn,  dcnn  cr  mag  gcrn  allos 

i«  hcU  und  klar  mit  soinon  Angcn  sehn.  » 
~  Aêtnua,  etc.,  10»  éd.,  par  Rodlich,  2  vol.,  Gotha,  1819.  —  A  consulter  :  Ilcrbst, 
Matthias  Claudine  der  Wand-tl/ccker  /Me.  ein  dcntschcs  StiUleben,  l' éd..  Gotha.  1S78. 
r  1.  II  remplit  plus  tard  dos  fonctions  juiliciairos  à  Brunswick.  11  Ht  brûler  avant 

I  sa  mort  (ISCJG)  tous  ses  manuscrits,  qui  comprenj^iont,  avec  des  fragments  dramati- 

qaoft,  dos  matériaux  pour  une  Histoire  de  la  guerre  do  Tronto  Ans. 
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fn-res  Stolbci'g  avaient  ressenti  l'filan  pnliiotiijiie  et  religieux  iIiî 
Klniistock;  VosH  avait  appris  do  lui  h  imiter  l'aiiUquilé  :  rcstiiit 
l'i^lépic,  la  pl.iinto  sur  des  maux  réels  ou  iDiufinaires,  iliitis 
laquelle  Klopstiick  s'i^Uiit  e.nsdyf"  à  ses  débuts,  et  ijui  resta  comim: 
un  sympldmc  maladif  de  toute  la  période.  Ce  fut  la  part  <le 
l.()iiis-l]enn-Cliristo]ilie  Ucrlly  :  non  que  ilœlly  se  soit  buriir  ù 
:i^  genre,  ni  mi'^me  qu'il  ait  composa  beaucoup  d'éli':gies  propre- 
uicul  dites;  mais  toute  sa  poésie  a  une  teinte  i''[t^^iaque ;  elle  es) 
l'image  Adèle  d<'  sa  vie.  Ni^  ù  Hariensee,  dans  le  Hanovre,  et  (Ils. 
d'un  pasteur,  iiirlty  vint  faire  ses  iHudes  de  tluVilogie  à  (iiiU- 
thifiue,  oii  il  resta,  donnant  des  leçons  et  faisant  des  tmduc lions; 
il  mourut,  après  de  loiifjues  simffrances,  en  1*76,  »  l'ûge  de  viiij;!- 
liuit  ans.  Ses  poésies,  ijui  furent  rer.ueitlies  par  Vo.ss  et  Frédéric- 
l.éiipoM  de  Stoll>i>rg,  oITnmt  le  touchant  eontrasle  d'une  cerlaine 
r  xitliérunec  juvénile  et  d'une  résignation  mélanrulique.  Il  chante 
li-s  plaisirs  de  la  nature  et  de  la  société  comme  quelqu'un  qui 
les  sent  vivement,  mais  qui  sait  qu'il  ne  les  connaiira  qu'un  Jour. 
Parfois  il  se  fait  illusion  sur  sa  mort  iinjcliainr,  cl  il  cède  au 
charme  de  l'heure  présente;  il  écrit  alors  ses  chansons,  vriiis 
modèles  (lu  geniv,  cil  la  sonnriti'  <lu  rythme  s'allie  à  la  fralchour 
des  images.  Maïs  la  pensée  triste,  un  înslant  ée-artée,  revient, 
lirusijue  et  inattendue,  ù  la  lin  d'une  strophe.  Il  a  peinl  lui- 
nii'rae  le  cararitère  de  sa  jioésie,  dans  une  ode  adressée  à  Yuss  : 

Gravis  vailhiiimeiit,  o  Duble  ami,  li;  rentier  d'i':pinûii  qui  s'êlcve  a 
travers  les  nues,  Jus<]u'A  ce  <iuc  la  cuiiruiini^  île  rayutis,  qui  ni-  tirillc 
qu'au  front  des  (XHiles  sn^es.  se  soil  ium(-e  sur  loi. 

Inspire  fa  nos  neveux  im  ardent  ainour  peur  Dieu  et  la  nature  ipi'il 
créa,  tjuu  [nr  toi  les  tendres  Ucos  fralcrnelif,  lu  simiilÎL'iié,  la  tihoiié 
et  l'innocence,  la  verlu  el   riionnélelû  alleinn iules  leur  soient  diei-s! 

Pendnat  ce  lumps  ton  ami,  ô  Vuss,  manlic  d'ini  |>us  sileiicinix 
par  les  cliaiups  paisihlus,  (incitant  le  rossi^tiiot  el  lu  voix  fugitive  du 
ruisseau  qui  serpente  sous  le  reflel  de  ta  lune. 

Il  chante  le  liosquet  odorant,  que  le  erépuneule  ilu  innliii  sùine 
do  iHtillelles  il'ur,  nu  le  iMiuigiiet  pria  lu  ii  Lit,  revi'^tu  dr  la  puurprc  du 
floir,  qui  palpite  sur  le  sehi  de  la  Jeune  tille. 

Pour  mol  aii>'Ki,  iV  ilélice,  pour  imn  .lUssi  la  Juune  Mlle  verser,^ 
une  Liriue  n^cuimniss:mte:  elle  pressera  mu  chunsiiu  sur  si's  lèvres,  sur 
sa  iHtitrine,  et  elle  divu  tn  p'-missnnl  ;  ■  Pouniuiii,  ù  vnillaiil  jtuiie 
houiine,  la  luinlie  l'a-l-elle  eiir.-rmi!  si  tiU'* 

I.  ■  Klimiiw  liiniiiii.'  'l<-ii  l'iivl,  Itvslcr.  <<cii  Iluriicnjjfud 
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mélancolie  £tait  coDlaf^ieuse  dans  cette  Allemagne  itu 
'  siècle  totaiéc  k  TËcule  de  KIopstock,  et  Hœlty  no  resta  [>as 
imitateurs.  Hatthisson,  Sitlis  et  Tiedgu  se  rattachent  plus  ou 
is  dirfictement  à  lui. 

.tthisson,  que  Scliiller  a  trup  loué,  est  uu  peinlrn  de  paysage 
oésie.  Il  s'attache  de  prûfûrcnce  aux  moments  cnractéi'îs- 
!s  du  jour  et  de  Tannée,  au  crépuscule  du  matin  et  du  soir, 
éclin  de  l'automne;  mais  il  oublie  trop  souvent  que  des 
es  juxtaposées  ne  forment  pas  encore  un  tableau.  Certaines 
;s  élégies  ou  de  ses  odes  sont  de  fastidieuses  éuumërations, 
ne  relève  pas  sitriiHamment  la  grâce  musicale  du  style, 
ndant  Hatthisson  a  été  considéré  longtemps  comme  un 
(1  poète;  il  a  été  comblé  de  témoignages  d'estime  par  ses 
>niporains.  Aprjis  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
alie,  soit  comme  précepteur  d'un  gentilhomme  livonien,  soit 
ne  lecteur  de  la  princesse  d'Anluill-Dessau,  il  entra  au 
ce  du  roi  Frédéric  I"  de  Wurtemberg,  qui  l'avait  déjà  anobli. 

relira,  dans  sa  vieillesse,  h  Wœrlitz,  près  de  Dessau,  où  il 
rut  en  1831'. 
in-Gau(Ii'ni,  seigneur  de  Salis-Scewis,  n'a  pas  le  style  ch&lié 
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de  Matthisson,  mais  il  est  plus  sobre  dans  ses  descrîpliona,  il  sait 
se  bornor  au  Irait  essentiel.  Né  à  Malnns,  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, on  1702,  il  entra  comiae  officier  dans  les  (tordes  suisses  de 
Luui$  XVI;  il  servi!  plus  lard  sous  le  (général  Montcsqulou  eD 
Savoie,  et  sous  Massénii  dans  la  campagne  de  Zurich.  Après  le 
rétablissement  de  la  paix,  il  se  retira  dans  ses  domaJDes,  où  il 
mounit  en  18:(4.  Salis  semble  avoir  éti^  asseï  indifférent  au  succÈ» 
de  SCS  poésies;  ce  fut  Matthisson  qui  se  chargea  do  les  recueillir. 
Son  langage  a  une  certaine  grûce  austère,  comme  le  paysage  qu'il 
oirae  h  évoquer  devant  son  esprit.  Salis  nous  a  rendu  Hœlly,  écri- 
vait Voss  en  1789.  Chei  tous  les  deux,  en  effet,  une  pensée  triste 
se  môle  au  spectacle  de  la  nature  :  pour  l'un,  c'est  la  proximité 
de  Iti  mort;  c'est,  pour  l'autre,  le  souvenir  des  lieux  qu'il  a 
quittés.  "Adieu,  vallées  de  ma  patrie,  Alpes  sacrées!»  s'écrie  Salis 
dans  une  de  ses  élégies,  datée  de  Pans.  »  Mon  chant  vous  bénit 
CI  lie  loin  et  voudrait  vous  apporter  la  paix.  Sois  heureux  et 
I'  resli'  lihre,  à  pays  de  l'innocence  et  de  la  fidélité!  Que  les 
I-  milnes  de  tes  libérateurs  planent  sur  toi  '  1  » 

l.a  miilancolic  de  Salis  est  |)lus  touchante  que  celle  de  MaU 
thisson,  parce  qu'elle  procède  du  cœur  et  non  de  l'imagination; 
elle  a  aussi  des  dehors  moins  a|jprêlés,  Tiedge  se  rapproche 
davantage  de  la  manière  large,  ou  plutôt  diffuse,  que  Mnlthisson 
avait  mise  en  vogue.  Il  cul  une  existence  précaire,  jusqu'au  jour 
oii  il  connut  la  baronne  Élise  Von  der  Recke,  dont  il  publia  les 
Œuvres.  Il  demeura  chez  elle,  h  Uerlin  et  ensuite  h  Dresde,  et  elle 
lui  légua  une  jiartic  de  sa  fortuni?.  Tiédie  a  été,  lui  aussi,  trop  fêté 
par  ses  contemporains.  "  Il  y  a  eu  un  temps,  i)dit  tio'lhe,  «  ou  l'on 
•<  nechanlnit,  iiiiTon  ue  déclamait  que  VUrimie,  où  fi'rante  était  sur 
«  toutes  l>>s tables  '.  n  Uratiic,  jioème  lyrteo- didactique  en  six  chants, 
sur  Dieu,  Vimiiuulalil'!  cl  l>t  liberté,  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui, 
a  eu  huit  éditions,  avant  de  reparaître  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  l'auteur.  C'est  une  suite  de  dissertations  métaphysiques, 
où  se  tltHaehenl  i;à  et  là  quelques  beaux  vers.  Avant  de  publier  ce 
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poème,  Tiedge  s'était  fait  connaître  par  des  poésies  lyriques,  où 
il  prenait  tantôt  Glcim,  tantôt  Matthisson  pour  guides.  M^tne 
l'influence  de  Kiopstock  se  retrouve  dans  ses  élégies  et  dans  ses 
odes.  La  nature,  la  religion,  l'amitié,  ces  trois  mots  qui  résument 
pour  Klopslock  l'inspiriilion  poétique, se  rencontrent  souvent  aussi 
sous  la  plume  de  Tiedge.  Mais  comme  les  accents  du  maître, 
répétés  d'école  en  école,  se  sont  affaiblis  dans  la  bouche  des  der- 
niers disciples'! 


*.   —  SCHUBART. 

L'école  de  Gœttingue  n'a  pas  de  limites  bien  précises;  c'est 
même  un  de  ses  côtés  inti^Tessanls  que  la  varif-té  des  talents 
qu'elle  réunit  dans  son  sein  ou  qu'elle  groupe  autour  d'elle.  On 
peut  y  rattacher  encore,  d'un  peu  loin,  un  poète  qui  se  forma 
sur  KIopstock,  mais  qui  se  lit  une  originalité  par  un  certain 
genre  d'éloquence  populaire,  passionnée  et  frondeuse  :  c'est 
Schuliart.  Né  ù  Obersontheim,  en  Souabe,  en  1739,  d'abord  mallre 
d'école  comme  son  père,  puis  organiste  à  Ludwigsburg,  Scbu- 
bart  avait  un  égal  talent  pour  la  parole,  pour  la  poésie  et  pour  la 
musique;  mai.'; il  n'était  en  tout  qu'un  brillant  improvisateur;  tout 
travail  suivi  lui  n'pugnait.  La  liberté  avec  laquelle  il  exprimait 
ses  opinions  hétérodoxes  lui  aliéna  le  clergé;  son  humeur  indé- 
pendante déplaisait  aux  grands;  et  il  faut  ajouter  que,  par  son 
insouciance  et  sa  dissipation,  il  donnait  contre  lut  des  armes  à  ses 
ennemis.  II  perdit  sa  charfie,  et  fut  même  banni  des  Étais  de 
Wurtemberg.  Il  vécut  suucessivemcnt  à  Ileilbronn,  à  Ileidelberg, 
à  Manheim,  à  Wuribourg,  partout  accueilli,  même  traité  avec  dis- 
tinction, puis  abandonné  ou  persécuté.  A  Augsbourg,  il  fonda  un 
journal,  la  Cltronique  aUcmnnde,  qui  fut  aussitôt  populaire,  et  ses 
concerU  de  kelure  altiivront  un  nombreux  auditoire;  ce  fut  la 
Me^ade  qui  lui  valut  si'S  plus  beaux  succès.  Mais  le  duc  Charles- 
Eugène  de  Wurlnmbei'g,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  la  fran- 
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chise  de  sa  parole,  et  dont  le  gouvernement  et  la  vie  privée 
donnaient  prise  à  la  critique,  l'atHro  dans  un  village  près  de  la 
Trontière,  et  le  fit  enfermer  à  Hohenasper^,  où  il  resta  dix  ans. 
L'opinion  publique  se  souleva  contre  cet  acte  tyrannique.  La 
liberté  fut  rendue  au  pauvre  poète,  dont  les  forces  étaient  brisées 
et  le  courage  abattu.  Pour  lui  fermer  la  bouche,  on  lui  confia  la 
direction  du  théâtre  de  ta  cour;  on  l'autorisa  même  à  reprendre 
son  journal,  dont  le  revenu  était  attribué  en  partie  à  la  caisse 
du  souverain.  Schubart  ne  jouit  que  quatre  ans  de  sa  nouvelle 
faveur,  et  mourut  le  10  novembre  tl91.  1^  premier  recueil  de 
ses  poésies  eîit  daté  de  sa  prison  '.  Ce  qui  frappe  le  plus  chei  lui, 
c'est  le  mouvement  oratoire.  Lorsqu'il  veut  être  simple,  comme 
dans  SOS  chansons,  il  n  .ist  que  trivial  et  plat.  Mais,  dans  l'ode, 
dans  l'hymne,  dans  l'élégie,  où  il  peut  se  donner  carrière,  il 
touche  au  sublime,  quand  il  ne  déborde  pas  dans  l'emphase.  On 
a  dit  de  lui  qu'il  était  né  tribun.  Aussi  il  n'apparlienl  qu'à  demi 
à  cette  paisible  école  de  Gœttingue,  éprise  de  vague  patriotisme 
et  d'idéal  antique,  et  il  tient  déjft  de  l'âge  suivant,  plus  hardi 
dans  ses  tliéories  et  plus  exigeant  dans  ses  revendications. 

I .  Clirillian  fi-itdrich  Daniel  Sehubarli  GidichU  orii  dem  Kerkir.  Zurich,  1785. 
—  G^amnitlU  Sthrifitn.  8  toI.,  Sluitgarl.  183B-1810.  —  Choii  (avec  le  Pobtra 
Millier)  dans  :  Sltmtr  uni  Drûngrr.  III.  par  A  SaDer  (CDlleclioD  KQnclinor).  —  A 
gonsultar  :  t).  Pr,  Strauss.  Schubari't  I^l-m  in  timen  Briefrn  {GnamiutlU 
Schriflen.  VlIl-IX,  Bann,  IH1H);  —  E.  Kccgclc.  Avi  ScliubarCi  Uben  uni  Wtrktn, 
fiiutigsri.  1880. 
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IIEHDi:ii,    (\ŒTllE  ET  SCHILLER 


CHAPITUE  PUEMIEU 

•  8TURM-UND-DRANG  • 

Période  révolutionnaire  de  la  littéralure  allemande.  Les  ffénics  ori- 
ginaux; ardeur  des  conviclions;  incertitude  des  principes.  — 
i.  La  poésie  et  le  théâtre.  Klinger;  ses  drames  désordonnés;  ses 
romans;  ses  Réflexions  *:(  Pensées,  Lenz  et  Wagner.  Le  Peintre 
Uiiller;  ses  idylles;  son  Faust;  sa  Niobé.  —  2.  La  philosupitio. 
Influence  de  Rousseau.  Hamann.  Frédéric-Henri  Jacobi.  —  3.  La 
pédagogie.  Application  des  idées  de  V-t'mile»  Basedow.  Pestalozzi. 
—  4.  Point  de  vue  nouveau.  Goût  de  la  poésie  primitive;  élude 
historique  des  littératures;  esprit  cosmopolite. 


On  a  dit  et  répi^té  que  la  litb'ralure  allemande  a  commencé 
par  la  critique,  tandis  que  la  plupart  des  littératures  finissent 
par  là,  et  lu  renoiarque  est  juste,  si  l'on  date  la  littérature  allemande 
des  réformes  de  Lessing.  11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que 
Klopstock  avait  précédé,  et,  si  l'inlluence  de  Lessing  a  été  plus 
durable,  celle  de  Klopstock  a  été  plus  puissante  sur  les  contem- 
porains. C'est  lui,  en  réalité,  qui  domine  tout  le  premier  âge 
dassique,  et  ^lui  a  donné  l'éveil  au  génie  poétique  de  rAllemagne. 

Ce  qui  frappe  surtout,  lorsque  Ton  considère  ces  premièrcîs 
années  fécondes  du  milieu  du  sircb;,  c'est  l'efTort  qui  s'y  déploie 
Ailleurs,  la  poésie  naît,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  quand  <m\ 
lieurc  est  venue;  elle  marque  un  doiiré  précis  du  développement 
d'une  nation;  elle  est  comme  une  Heur  dontritîn  ne  peut  avancer 
ni   relarder  la  saison,  et  qui    ne   s'ouvre    que    sous  certaines 
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jnllucnccs  du  oid.  Corneille,  Shakespeare,  Escliylp,  ont-ils  Jnmnia 
pensé  'à  foniler  une  littéraluro?  Ils  ont  écrit  sous  l'inspiraliim  de 
leur  génie,  et  il  s'est  trouvé  apr^s  eux  iju'ils  avaient  ouvert  une 
voie  et  qu'ils  inarquaiciit  un  point  de  départ.  Une  poi'^sie  natio- 
nale sembli?  être  une  chose  spontanée,  indépendante  do  la  volonté 
humaine,  dont  il  est  impossible  de  provoquer  ou  de  tidler  l'avéne- 
niunl.  C'est  le  Dieu  qui  descend,  comme  dit  Schiller,  mais  nulle 
conjuration,  si  puissante  qu'elle  soit,  ne  peut  le  forcer  il  des- 
cendre '. 

Jusqu'à  Klopstock  et  Lessing,  l'Allemagne  n'a  tié  réellement 
inventive  que  dans  la  théologie;  elle  s'est  prépai-éo  ninsi  au  rflle 
prépondérant  qu'elle  jouera  dans  le  mouvement  philosophique 
du  xviu*  et  du  sixi^  siècle.  En  littérature,  si  l'on  excepte  ta  vieille 
épopée  nationale  et  la  poésie  sentencieuse  et  satirique  du  moyen 
if^e,  elle  a  marché  d'imitation  en  imitation.  Parfois  elle  s'est 
imaginé  avoir  asseï  approché  de  ses  modèles  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  une  dcmi-originalilé,  et  cette  demi-ori^iiiulilé  a  semblé 
lui  suffire.  Et  voici  que  tout  d'un  coup  elle  se  spnt  h  l'étroit  dans 
les  liens  qu'elle  s'est  forgés  elie-méme,  et  elle  s'agite  fiévreuse- 
ment pour  conquérir  son  indépendance.  C'est  alors  l'époque  qu'on 
a  appelée  du  nom  intraduisible  de  Slurm-unii-Drang  ^. 

Ce  qui  curaolérise  les  écrivains  ile  l'école  nouvelle,  c'est  une 
conlîance  ilIimiLée  en  leurs  propres  forces,  un  haut  sentiment 
de  leur  personnalité.  Ils  s'appellent  eux-mêmes  les  génies  ortji- 
naux.  L'originalité  est  considérée  désormais  comme  la  marque 
unique  et  certaine  de  la  vraie  poésie.  On  ne  reirtte  pas  seule- 
ment les  modèles  décidément  antipathiques  A  l'esprit  allemand, 
et  que  Lessing  avait  déjà  proscrits;  l'imitation  est  regardée  en 
elle-même  comme  une  preuve  d'impuissance.  On  va  plus  loin  : 
comme  on  ne  veut  plus  de  modèles,  pourquoi  ne  sr  passerait-on 
pas  des  règles  qui  ont  été  formulées  d'après  les  modèles?  Il  ne 
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rt'sLe  |>lus  dès  lors  (iiio  la  natiiiT.  ■-  ICIJi*  si-iilc,  >-  dit  Wcrnici'  dans 
le  roman  d»'  (id'Ilir,  ..  rjlc  scnl»-  rnnur  le  L'i'and  arlislc  11  y  a 
<■  Ix'aucnup  à  dii»'  cm  l'axiMir  des  rt"'ud<'S,  à  pi'ii  [Ht"'>  rv  i\u\t\\  dit 
«  à  la  louaiiii»'  de  la  socii-tr  civile.  L'ii  lioininc  <iiii  s(;  forim;  d'après 
«  les  règles  ne  produira  jamais  rien  d'absurde  ni  de  mauvais, 
«  de  môme  que  celui  qui  scst  modelé  sur  les  lois  et  les  hien- 
«  séances  ne  sera  jamais  un  voisin  insupportable  ni  un  insigne 
<c  scélérat.  Mais,  en  revancbe,  toute  règle  étoufTera,  quoi  qu'on  en 
«  dise,  le  vrai  sentiment  de  la  nature  et  son  expression  fidèle.  » 

Il  faut  que  Tartiste  se  mette  en  face  de  la  nature,  qu'il  en 
reçoive  l'impression  directe,  et  qu'il  traduise  cette  impression 
avec  une  entière  naïveté.  Tout  intermédiaire  est  un  obstacle  et 
un  voile.  Un  seul  interprète,  un  seul  guide  est  respecté  :  Shake- 
speare. On  voyait  en  Shakespeare  une  source  de  poésie  primitive, 
qui  s'épanchait  au  hasard,  couvrant  les  vaines  barrières  d'une 
scolastique  démodée.  Conçu  de  la  sorte,  Shakespeare  était  encore 
la  nature.  «  Naturel  nature!  »  s'écriait  Gœthe,  en  n71,  dans  un 
discours  enthousiaste  où  il  célébrait  la  mémoire  du  grand  poète, 
«  tout  est  nature  dans  les  héros  de  Shakespeare;  il  a  créé  des 
«  hommes,  comme  Prométhée,  mais  de  stature  colossale.  » 

Le  génie  interprétant  librement  la  nature,  tel  fut  donc  le 
programme  des  jeunes  poètes  qui  débutèrent  bruyamment  dans 
la  littérature  vers  1770.  Mais,  des  deux  termes  de  ce  programme, 
aucun  ne  répondait  à  un  ensemble  de  conceptions  bien  nettes. 
Lavater  donne  du  génie  une  définition  abstruse,  d'où  il  paraît 
ressortir  que  c'est  une  chose  surnaturelle,  qui  n'est  liée  à 
aucune  condition  terrestre;  son  caractère  est  celui  «  d'une 
«apparition  »;  ses  effets  sont  immédiats  et  inexpUcables  ^  Quant 
à  la  nature,  ce  mot  embrassait  évidemment  le  monde  intérieur 
et  extérieur.  On  était  donc  disposé  à  croire  que  le  poète  devait 
connaître  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  le  passé  et  le 
présent  de  l'humanité,  et  avant  tout  le  jeu  des  passions  et  des 
intérêts.  Mais  on  ajoutait  aussitôt  que  le  génie,  instinct  prophé- 
tique et  divinatoire,  tenait  lieu  d'observation  et  d'étude.  Dieu, 
qui  avait  créé  le  poète  comme  un  être  d'exception,  et  qui  l'avait 
armé  de  toutes  pièces  pour  la  conquête  du  monde  idéal,  ne  pou- 
vait admettre  aucune  collaboration  dans  son  œuvre;  la  science 
humaine  n'avait  rien  à  ajouter  à  l'inspiration,  don  du  ciel.  En 

1.  Cinqaanto-sixièmc  fragment  physiognomonique. 
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un  mot,  on  avait  concience  d'un  but  élevé;  on  y  tendait  avec 
ardvur;  mais  on  if;Dorait  absolument  le  terrain  sur  lequel  un 
marcbait;  et  si  quelques  écrivains,  ceux  i|ui  avaient  vraiment  du 
génie,  s'élevtreiit  en  s'éclairant  eux-mêmes,  les  autres  restèrent 
noyés  dans  le  vague  de  leurs  théories. 


Il  faut  faire  deux  parts  dans  la  littérature  de  cette  époque. 
Gatz  de  Berlielmujen,  Werlher,  les  premières  scènes  de  Faust, 
les  premiers  drames  de  Schiller,  marquent  les  dt'^buts  de  deux 
carrières  qu'il  faut  considérer  dans  l'ensemble.  Girthe  et  Schiller 
sorUrenl  de  la  tourmente  où  ils  furent  entralni^s  un  instant,  et 
même  dans  leur  fougueuse  jeunesse  ils  sont  grands  encore. 
D'autres  écrivains  ne  changèrent  jamais,  ou  changèrent  peu, 
vraies  victimes  de  la  révolution  qu'ils  aidèrent  à  accomplir  :  ce 
sont  d'abord  Klinger,  I.cni  et  Wagner,  qui  fimt  partie  de  l'entou- 
roge  du  jeune  Gtelbc,  ensuite  Fn'déric  MQiler,  qui,  par  le  carac- 
tère de  sa  poésie,  se  rattache  au  même  groujie. 

Klinger,  tout  partisan  qu'il  est  de  la  liberté  absolue  du  poète, 
n'est,  au  fond,  dans  sos  drames,  qu'un  des  imitateurs  les  moins 
heureux  de  Shakespeare.  Quant  à  sa  philosophie  morale,  et  c'est 
pcut-étrf  par  lu  qu'il  est  le  plus  intéressant,  il  la  lient  de 
Rousseau.  <•  l.'Émile,  »  dit  Gu-the,  <<  était  pour  lui  le  livre  principal- 
«  et  fondamental,  et  les  pen.sées  de  Itousseau  fructifiaient  d'au- 
B  tant  plus  dans  son  esprit,  qu'elles  exerçaient  une  influence 
B  générale  sur  le  monde  civilisé.  Elles  avaient  plus  de  pouvoir 
«  sur  lui  que  sur  d'autres,  car  il  étoit,  lui  aussi,  l'enfant  de  la 
«  nature  ;  lui  uus.si  était  parti  de  très  bas.  Ce  que  d'autres  avaient 
«  d'abord  à  rejeter  ne  lui  avait  jamais  ajqiartenu  ;  les  liens  dont 
«  ils  devaient  se  débarrasser  ne  l'avaient  jamais  enchaîné.  On 
«  pouvait  donc  le  considérer  comme  l'un  di>s  plus  purs  disciples 
«  de  cet  évangile  de  la  nature.  Eu  éjzai'd  à  .ses  S'''rieux  elTorts,  il 
«  pouvait  s'écrier  .^  hon  droit  :  "  Tout  est  bien,  sortant  des  mains 
B  de  la  nature.  >■  Mais  une  f.hheuse  expéii.'nce  le  forçait  aussi  & 
M  reconnaître  que  •<  timl  .lir^Oiièri;  i-iilre  h-s  mains  de  l'homme  ». 
a  11  n'eut  pas  à  lutter  avec  iui-iui-iiie,  maïs  avec  le  monde  tradi- 
u  tionncl  qui  roiivirouiiait,  ut  auquel  le  citoyen  de  Genève  s'était 
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■  efforcé  de  nous  aiTiiclioi'.  ^)ii'ari'ivu-t-tl?  Dans  la  siLuattun  où  se 
«  trouvait  le  jeune  Klinger,  une  telle  tulte  était  souvent  pénible 
n  et  dure.  Violemment  refonlé  en  lui-même,  il  fut  absolument 

I  hora  d'étal  de  s'élever  à  une  culture  tranquille  et  sereine.  Il 
i  «  dut  prenilre  sn  place  d'assaut  :  de  là  une  veine  d'amertume 

■  qui  se  glissa  dans  sa  nature,  qu'il  entretint  et  qu'il  nourrit 

■  parrois  dans  la  suite,  mais  qu'il  sut  le  plus  souvent  combattre 

■  et  sunnonter  '.  » 

Né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1752,  de  parenU  très  pauvres, 
'  Frédéric-Moximilien  Klinger  eut  encore  le  malheur  de  perdre  son 
I   pire  de  bonne  heure.  Il  fit  ses  études  avec  l'aide  de  quelques  per- 
I  sonnes  que  sa  précoce  intelliijonce  avait  intéressées  à  lui.  Puis  il 
,    parcourut  l'Allemagne  avec  une  troupe  de  comédiens,  et  écrivit 
!    rapidement  un  grand  nombre  d'ouvrages  dramatiques,  «  explosion 
le  son  dépit  juvùnile  »,  dit-il  plus  tard.  Les  Jumeaux  commen- 
cèrent sa  réputation,  en  1774.  Cette  pièce  fut  préférée,  grflcc  h 
quelques  scènes  éloqui'ntes,  au  Jui-s  de  Tarente  de  Letsewilz, 
I    dans  le  concours  qui  avait  été  ouvert  par  le  directeur  Scfariedcr. 
Le  sujet  était  le  luéme,  sous  des  noms  dilTérents;  c'était  celui  de 
[   deux  frères  ennemis.  Sturm  wnd  Drang,  publié  trois  ans  plus  tard, 
I    serait  certainement  oublié  aujourd'hui,  si  le  titre  n'avait  acquis 
une  importance  histoiiquo.  On  y  voyait  deux  familles  rivales  de 
l'Ecosse  se  réconcilier  dans  le  Nouveau  Monde  et  combattre  pour 
la  liberté  des  États-Unis.  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  le  détail 
des  drames  et  des  comédies  de  Klinger.  Oe  sont  des  créations 
Utives  d'une  imaf,'ination  surexcitée.  On  y  trouve,  exprimé  soua 
toutes  les  formes,  le  contraste  entre  les  pures  inspirations  de  la 
nature  et  les  influences  délétères  de  la  société;  c'est  comme  un 
commentaire  de  X'ËmUt.  I^s  personnages  sont  faits  pour  la  vertu 
et  le  bonheur,  mais  voués  à  l'infortune  et  au  crime  par  des  com- 
plications fatales.  Leur  langage  n'est,  d'un  bout  h  l'autre,  qu'une 
prétentieuse  déclamation.  Caractères,  sentiments,  style,  tout  est 
artiflciel,  et,  dans  ce  poète  qui  n'invoquait  que  la  nature,  c'est  le 
naturel  qui  manque  le  plus. 

Cependant  il  est  aisé  de  reconnailre  chez  Klinger  un  fonds 
d'idées  sérieuses  et  solides,  qui  n'i'tait  que  voilé  momentanément. 

II  paraissait  comprenilre  lui-mi^iue  que  les  excès  qu'il  encoura- 
geait De  pouvaient  être  que  passagers.  <i  On  a  beaucoup  blâmé,  n 
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dit-il  dans  une  préface  qui  date  de  1785,  «  les  productions  san- 
«  vagcs  qui  ont  envahi  la  littérature  et  surtout  le  tliû<llre.  Hais  il 
Il  est  certain  que  nous  avons  dû  passer,  nous  autres  Allemands, 
Il  par  ces  caricatures,  avant  de  pouvoir  dire  :  Ceci,  et  non  autre 
1  chose,  est  conforme  à  notre  manière.  Ritn  ne  inûrit  sans  fermen- 
M  talion.  Les  régies  étroites  et  les  tirades  glacées  du  théâtre 
«  français  sont  insulfisantes  pour  notre  nature  plus  forte  et  plus 
M  rude.  D'un  autre  côli^,  nous  n'avons  pas  l'Iiumeur  assen  capri- 
ct  cicuse  pour  nous  accommoder  des  bonds  fantastiques  du  génie 
u  anglais.  Si  nous  nous  sommes  tant  démenés  Jusqu'ici,  c'est 
c<  uniquement  pour  savoir  quelle  est  au  juste  la  forme  qui  nous 
«  convient.  "  Il  y  avait  une  certaine  perspicacité  dans  ces  paroles; 
mais  c'était  en  même  temps  un  aveu  d'impuissance.  Celte  forme 
détlnitive  que  Klinger  semblait  prévoir,  ce  furent  Gœthe  et  Schiller 
qui  la  trouveront. 

Klinger  était  devenu,  en  1780,  lecteur  du  grand-duc  Paul  de 
Itussie,  qu'il  accompagna  dans  un  long  voyage  en  Europe.  II  Ht 
une  fortune  rapide  à  la  cour  de  .Saint-Pétersbourg,  et  fut  nommé 
successivement  major  génCiral  dans  l'armée,  directeur  de  l'Ins- 
titut des  cadets,  curateur  de  l'université  de  Doriiat'.  Il  faut  dire, 
à  son  éloge,  qu'il  ne  perdit  rien,  dans  sa  situation  nouvelle,  de 
l'indépendance  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Il  écrivit  encore, 
pour  les  théâtres  de  l'Allemagne,  quelques  pièces,  aussi  mol 
composées  que  les  premières,  mais  moins  extravagantes  dans  les 
sentiments  et  dans  It;  style.  II  se  tourna  de  plus  eu  plus  vers  le 
roman  et  la  dissertation  morale,  où  il  se  trouvait  plus  h  l'aise. 
Klinger  n'était  point  artiste;  la  poésie  dramatique,  où  toutes  les 
parties  concourent  ù  l'effet  générai,  était,  de  tous  les  genres, 
celui  qui  lut  convenait  le  moins.  Dans  ses  romans,  on  reconnaît 
partout  le  disciple  de  Koussoau.  L'idée  fondamentale,  plus  ou 
nuiins  nettement  énoncée,  est  toujours  le  contraste  entre  l'idéal 
et  le  réel,  enlrn  la  nature  et  la  soriété,  enlre  la  hbre  volonté  de 
l'homme  <'l  l'injuste  rigueur  du  destin.  De  qui  manque,  c'est  an 
principe  supérieur,  conciliant  les  termes  opposés.  La  vie  de  Faust, 
SCS  netions  cl  m  descente  m  cn'fcr,  n'est  en  rien  comparable  an 
poème  Je  liu'thc;  le  sujet  est  Uvinsporté  sur  le  terrain  de  l'his- 
toint,  et  la  conclusion  est,  que  les  uinihcurs  de  l'humanité  ont 
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leur  sonrce  dans  une  fausse  civilisation.  L'Histoire  de  Giafar  le 
Barméciile  et  l'Histoire  de  Rafaël  de  Aquillas  montrent  deus  vic- 
times de  l'oppression  politique  et  religieuse.  Enlin  VHittoire  d'un 
Allemand  de  nos  jours  retrace  la  destinée  d'un  jeune  prince  qui 
veut  reformer  ses  Étals  d'après  les  principes  du  wiii"  siècle,  et 
qui  voit  ses  inlentioDs  méconnues.  Les  Bé/lexions  et  Pensées  sur 
dioers  sujets  du  monde  et  de  la  Uttéralure  msleront  peut-être  te  vrai 
titi-e  de  gloire  de  Klinger;  c'est,  de  tous  ses  livres,  celui  qui  se 
relit  encore  avec  le  plus  de  pioflt'. 

Klinger  à  la  cour  de  Itussie,  c'est  La  Bruyère  dans  la  maison 
du  Grand  Condé,  avec  cette  différence  que  le  spectacle  auquel 
Klinger  assista  pend;inL  un  demi-siècle  était  encore  plus  décou- 
rageant pour  uu  philosophe  que  celui  de  la  société  aristocratique 
de  Veiwlles.  Il  fallait  toute  l'élévation  naturelle  de  son  esprit,  et 
ce  fonds  de  jeunesse  et  d'enthousiasme  qui  lui  était  resté,  pour 
ne  pas  tracer  de  l'Iiuroanitë  un  portrait  plus  noir  que  celui  qu'il 
nous  en  a  laissé.  Tout  en  observant  les  autres,  il  8'obsei-vail  lui- 
même,  et  les  Réflexions  et  Fewiées  sont  surtout  intéressantes  à 
titre  de  confession.  «  L'Iiomme  intérieur  ne  vieillit  pas  »,  dit-il, 
H  tant  que  l'intelligence  et  le  cœur  restent  unis.  »  El  ailleurs  : 
«  J'ai  lu  tout  ce  que  les  Grecs,  les  Itomains,  les  Italiens,  les 
K  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  ont  pensé  et  imaginé. 
<i  J'ai  observé  toutes  les  actions  des  hommes,  grandes  et  petites, 
«  Eottcs  et  raisonnables,  autant  que  ma  situation  et  la  portée 
H  de  mon  regard  mu  l'ont  permis.  Ce  que  je  suis,  je  le  suis 
M  devenu  par  moi-même  ;  je  me  suis  appliqué  A  former  mon 
"  esprit  et  mon  camcti'^re,  selon  mes  forces  et  mes  disposi- 
n  tions  naturelles;  et  conmic  je  me  suis  employé  à  cette  tilche 
«  sérieusemeul  et  honnêtement,  ce  qu'on  appelle  la  fortune 
"  m'est  venu  de  soi-mOme.  Je  me  suis  observé  avec  plus  d'utten- 
"  tion,  je  me  suis  traité  avec  moins  de  ménagemenl,  que  je 
ic  n'ai  traité  et  observé  les  autres.  Par  ma  naissance  et  mon 
H  éducation,  j'ai  connu  les  classes  inférieures  et  moyennes;  par 
H  ma  situation,  les  liaiitns  classes  et  même  les  plus  hautes.  Je 
■I  n'ai  jamais  joué  un  rôle  ;  je  n'ai  jamais  senti  en  moi  le  moindre 
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II  poncfiam  A  le  faim;  ,)'at  toujours  présenië  au  monde  mon  vrai  i 
Il  caniclùro,  ma  manièrr  d'Ptre  inaltérable,  avec  une  telle  assu-  ! 
H  ranr.p,  qu'il  ne  me  paraît  plus  possible  aujouid'hui  que  je 
H  sois  jamais  autre  ni  que  j'agisse  autrement.  »  Un  homme  qui 
pouvait  ilire  cola  de  lui-m^me  t:tikil  nf:  momlislo;  et  s'il  avait 
trouvé  sa  voie  plus  tôt,  peut-être  l'Attemagne  aurait-elle  eu  en 
lui  un  émule  de  Shaftesbury  oa  de  La  Itocliefoucauld  >. 

-I  Lcni  et  Klinger,  »  dit  (^iBthe,  «  fiaient  à  peu  prés  <lu  même 
«  ilgc,  et  ils  rivalisèrent  d'ardeur  dans  l(?ur, jeunesse;  mais  Lcni 
i<  passa  comme  un  météore  sur  l'honziin  de  la  littérature,  et  dis- 
«  parut  soudain  sans  laisser  de  trace  '.  »  Rcinliold  l.enz,  originaire 
île  la  Livonie,  et  qui  accompagna  en  1770  deux  gentilshommes 
russes  h  Strasbourg,  où  il  connut  GŒtlic  et  llerder,  n'était  en  elTet 
qu'une  inle)lif(encc  mal  équilibrée,  dévorée  d'ambitions  fiévreuses, 
qui  le  conduisirent  à  la  folie.  Après  avoir  longtemps  erré  eu  Alsace, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  il  fut  rimiené  dans  sa  patrie  par  son 
frère.  Il  mourut  ii  Moscou,  en  1792,  déJA  presque  oublié.  Cepen- 
dant il  avait  été  considéré,  k  ses  débuts,  comme  un  (;rand  poète, 
ri  Ini-méme  se  donnait  pour  tel.  Dans  une  satii'c  intitulée  Pan» 
demoniuin  ijermanicum,  il  se  rcpréseuti}  escaladant  le  l'ornasse. 
Arrivé  au  sommet,  il  s'écrie  :  »  Être  seul,  quni  tourment!  Je  vois 
I'  bien  des  traces  de  pas,  mais  tous  tournés  vers  le  bas  île  la  mou- 
"  tagne.  »  Apercevant  Ua-tbe.  établi  en  face  de  lui  sur  un  rocher, 
il  lui  dit  :  "  Frère,  soyons  unis!  n  Bien  des  «ens  pensaient  alors 
qu'ils  s'étaient  partagé  lu  domaine  du  théiltre,  tiœtln"  prenant  le 
drtme  sérieuK,  et  l.enila  comédie.  Hais  Leni  ne  comprenait,  en 
fait  de  comique,  ijue  le  baroque,  et  tout  son  génie  consistait, 
sel«.,  l'expression  de  fiwîthe,  à  s'affubler  de  iaja(|uette  des  clowns. 
Se»  comédies  ont  quelques  scènes  tracées  de  verve,  mais  l'extra- 
vagimce  domine.  Ses  romans  sont  de  fades  développements  de 
Werther.  Su  poétique  était  l'irréi^ularilé  érigée  eu  principe,  la 
licence  calculée,  c'est-ù-dire  le  pire  des  pédantisnies  ', 

1,  Ëdltloas  at  auvraflas  blograpUvxi-  —  V"''  édition  runi|>lùlP  dps  œnvrM  da 
Klingor  i'«i  cncoru  à  fuirc  :  l'éiliiiuii  qui  s'inlitulo  SaniiHltich'  Wn-lir  (là  toL,  StBN- 
({■rt  et  Tiihin^iiK.  l^tij  ns  camioni  mi'-mo  pas  SlHrm  im.l  Itrnm/,  —  Choix  dani 
SItiniir  mal  Ihiiniitr,  <la  Sai»r,  I  (colUs^ii»n  Kiim-Iinor  .  --  Ui  iwiii-neveu  d* 
Klintïor.  Max  IticKT.  a  |>iililiri  aur  lui  ilciii  vuIiiuich  dn  l>iu).'r.i|i|ii['  :  I,  A'IiHjfS- 
jmJfrXtiirm-iiiidifrnHff/iniDilc.Daniistaat.  I8>i0:ll,  Klinifr  in  u'uKr  Beift,  OmnM- 
wwll,  lUM.  -  A  «OonOtra  :  Ëriih  Siliiuidl,  Ijh:  md  Khiiacr,  ncriin,  1S7S. 

a.  yw»i>  tt  VMtf.  livre  XIV. 

a.  ÊdltlOO*.  —  (IfiamoiMe  Schriflci.  par  Ticck.  3  ™l.,  BiTlin.  1»».  —  ZtniKW- 
tmhtr  A'ocAJuM,  pv  K.   Wumliold,  yraucfurt,  ISel.  ~  Ueilithlt,  par  lo  mem*. 
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«  C'est  ici  Je  lieu,  •>  dit  encore  (îœllie,  «  de  mentionner  en  pas- 
«  snntuti  bon  compagnon,  qui,  sans  Être  particuliÈrement  <loué, 
u  méritait  pourtant  iVHtd  comptft.  Il  s'nfiit  de  Wagner,  membre 
u  de  notre  cercle  l'j  Strasbourg,  pui^t  h  Francrort.  Il  ne  manquait 
H  pas  d'esprit,  de  talent  et  d'instruction;  il  montrait  du  zMe,  et 
n  ('luit  le  bienvenu.  H  m'était  fort  attache  ;  et  comme  je  ne  faisais 
<.  point  mystère  de  mes  projets,  je  lui  confiai,  ainsi  qu'à  d'autres, 
«  nmn  plan  de  Faust  et  surtout  la  calastroplie  de  Marguerite.  Il 
"  s'empara  du  sujet,  et  en  prolita  pour  une  tragédie,  l'Infanti- 
<■  cide'.  »  Gœthe  ajoute  qu'il  ne  garda  point  rancune  à  Wagner 
de  son  larcin.  Le  fait  est  que  l'Infanticide  ne  saurait  jeter  la 
moindre  ombre  sur  Faust.  La  pièce  fut  interdite,  et  c'est  en  vain 
que  le  frère  de  Lessin^  la  remania  pour  en  rendre  la  l'epi'éscnta' 
tion  «  possible  devant  les  honnêtes  gens  ».  Le  cynisme  et  le 
mauvais  go&t  vont  de  pair  dans  tout  le  théâtre  de  Wagner  *. 

Ce  n'est  ni  Wagner  ni  Lenz  que  nous  voudrions  rapprocher 
de  KliDger,  mais  ce  poète  qu'on  a  appelé  le  l't-intre  Huiler,  qui 
ne  fut  en  réalité  ni  un  grand  poète  ni  un  grand  peintre,  mais 
qui  avait  en  lui  l'étoiïe  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  qui  lui  manqua, 
comme  h  Klingur,  c'est  un  développement  régulier.  Né  à 
Kreuznach  en  1749,  orphelin  de  bonne  heure  et  pauvçe,  Fri''déric 
UQller  fut  amené  à  di;(-sept  ans  dans  un  atelier  de  peinture  & 
Deux-Ponts;  il  obtint  plus  tard  un  emploi  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Hanheim.  Ses  relations  dans  cette  ville  le  portèrent 
vers  la  littérature.  Il  écrivit  d'abord  des  idylles  en  prose, 
bibliques,  grecques  et  allemandes.  Les  premières  tiennent  encore 
.  de  Gessner,  avec  un  sentiment  plus  profond  et  un  coloris  plus 
chaud.  Hais  les  idylles  allemandes  entrent  franchement  dans  la 
ïie  populaire;  ce  sont  des  peintures  lidèles  des  mœurs  du  Pala- 
^nat,  et  l'on  peut  y  voir  déjà  une  forme  anticipée  du  roman 
vill^eois  moderne.  En  même  temps,  Huiler  chantait  dans  dus 
ballades  les  léginde.s  de  si'in  pays.  L'une  d'elles  lui  inspira  même 
un  lonfi  drame  en  cinq  actes,  Otilo  et  Gcneciéve,  qui  ne  fut  publié 
qu'en  IKIl  jxkr  Tieck.  C'est  un  tableau  du  la  société  féodale,  i|ui 

Bttiia,  1891.  --  (.'hoix  (avvc  WB(;nnr),  pur  Suuor  :  SlSrmer  imd  Dringir,  II.  — 
Â  ooiualtar  ;  Pruiiihi^lni.  Ln:  rnitl  Girlh'.  Stununrt,  1K9]. 

1.  bie  h^Hdn-Bti^rlan.  I.ei|>iiK,  ITA:  n'iuiiinisaiun,  Uiillirunn,  1883. 

S.  Henri-I.tepoM  Wu^iuit.  nii  A  Ktnulioarij  en  1117,  k'iïlablit  eomnio  avucut  A 


laidl,  //.  L.  Wajntr,  liatha  Juacmhjr» 
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a  beaucoup  d'analogie  avec  Gatt  de  Berlichingen  ;  Golo  est  une 
combinaison  de  Weislingen  et  de  Werther;  MaLhilde  ressemble 
&  Adélnlde  de  Walldorf.  Le  plan  est  encore  plus  étendu  que  celui 
de  GŒlhc,  et  la  multiplicité  des  incidents  nuit  ù  l'intérêt  qui 
pourrait  s'attacher  aux  personnages  principaux. 

Tous  les  poètes  de  ce  temps  s'essayent  dans  les  sujets  qui  ont 
été  traités  définitivement  par  Goethe  ;  tous  tâtonnent  autour  du 
gr.-ind  muitrp.  Frédéric  Mûller  écrivit  un  Faiisl,  comme  K1inf;er. 
■i  Faust,  •>  dit-il  dans  une  dédicace,  «  n  été  dts  mon  enfance  un  de 
«  mes  héros  favoris,  car  je  le  considérais  dès  lors  comme  un 
u  homme  exceptionnel,  qui  a  toute  la  conscience  de  sa  Torce.  Le 
u  fi-ein  que  la  destinée  a  mis  £i  sa  volonté  le  blesse,  et  il  cherche 
u  à  se  délivrer,  pour  marcher  librement  dans  sa  voie.  Il  a  le  cou- 
(I  rage  de  renverser  devant  lui  tout  ce  qui  obstrue  ses  pas;  il  a 
«  même  le  cœur  asseï  chaud  pour  se  jeter  dans  tes  bras  d'un 
H  démon  qui  s'ofTre  franc  hem  eut  à  lui.  Porter  son  vol  le  plus  haut 
n  possible,  élre  tout  ce  que  l'on  sent  pouvoir  être,  n'esl-ce  pas  le 
H  fond  de  notre  nature?  »  Pourquoi  faut-il,  Ii^ïlas!  que  celte 
sublime  elTervcscence  avorte  mis<';i'ablement?  Ce  ijue  le  Faust  de 
MUller  deniiindi?  au  démon,  ce  n'est  pas  île  lui  révr-ler  le  mystère 
de  la  ci-éation,  c'est  de  l'aidur  à  paynr  ses  detli's.  L'ouvrage  est 
resté  inachevé;  les  scènes  principales  parurent  du  1770  à  1TI8; 
ce  que  Millier  y  ajouta  plus  tard,  après  la  publication  du  poème 
de  Ga'the,  n'est  qu'une  paraphrase  de  l'ancienne  légende  :  lo 
sujet  était  trop  grand  pour  lui. 

Un  autre  de  ses  ouvrage.i  dramatiques,  Niohé  (1778),  ressemble  à 
une  ébauche  du  PrométlUe  de  Gœthe.  L'idée  mère  est  l'absolu 
pouvoir  du  génie  créateur.  Niobé  propose  à  l'adoration  des 
hommes  ses  tlls  et  ses  fllles,  «  race  nouvelle  et  indomptable,  en 
Il  qui  l'humanité  se  sent  régénérée  ».  —  ••  Qu'un  mur  s'élève  dësor- 
«  mais  entre  le  ciel  et  la  terre!  Que  les  dieux,  opulents  et  faibles, 
«  s'usent  dans  leur  dépit,  et  que  l'huniunilé  ne  soit  plus  soumise 
"  ù  leur  caprire!  Que  la  force  et  lanoble.ssc,  et  le  lilire  vouloir, et 
n  des  dons  pins  précieux  que  le  lari'in  de  Proniélhée,  soient 
H  assurés  aux  lils  de  la  terre  !  »  La  pièce  est  écriti',  comme  le  frag- 
ment de  Gretlie,  en  vers  libres  et  ryllimrs  ;  mais  le  style  n'a  paa 
In  beauté  plastique  qui  conviendrait  nu  sujet. 

Gœtlie  ayant  [U'ocuré  i  Frédéric  Millier,  en  1778,  les  moyens 
i[--  se  rendri!  en  IUlie,  il  se  fixa  û  Rfinie,  où  il  nunirut  en  1S2S. 
La   peinture,  qui   l'avait  atUré    dans   sa  jeunesse,  redevint   sa 
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principale  occupation.  Michel-An^r»  fui  son  modèle,  mais  il  l'imila 
comme  les  poètes  du  temps  imitaient  Shakespeare.  Comme 
pt'intre,  Millier  a  été  ajjpelé  le  démoniaque,  (jœllie  lui  écrivit 
:l«r27  juin  1781),  à  l'occasion  d'un  tableau  qu'il  avait  envoyé  à 
NVeimar  :  «  Le  feu  de  rinspiration  n'autorise  pas  plus  le  peintre 
«  à  divaguer  qu'il  ne  permet  au  musicien  de  donner  une  note 
»t  fausse.  Plus  l'effet  veut  être  puissant  et  prompt,  plus  l'instru- 
tt  ment  doit  ôtrc  juste.  Je  ne  puis  considérer  vos  peintures  et 
«  vos  dessins  que  comme  des  bégaiements  d'enfant,  et  i'impres- 
«  sion  qu'on  en  reçoit  est  d'autant  plus  pénible,  qu'on  voit  bien 
«  que  l'artiste  est  un  homme  fait,  qui  a  beaucoup  à  dire,  et  dans 
«  la  bouche  duquel  un  tel  langage  n'est  plus  de  saison.  »  Goethe 
aurait  pu  en  dire  autant  des  œuvres  littéraires  de  Muller,  et  de 
toutes  les  productions  de  l'école  dont  lui-même  faisait  partie  dans 
sa  jeunesse  :  école  pleine  d'une  ardeur  généreuse,  mais  à  laquelle 
manquait  la  première  condition  du  grand  art,  la  maturité  du 
génie  et  la  pleine  possession  de  soi-même  ^ 

2.    —  LA  PHILOSOPHIE.  —  HAMANN.   —  JACOBI. 

Les  poètes  avaient  cherché  la  nature  dans  Shakespeare;  les 
philosophes  et  les  moralistes  la  cherchèrent  dans  Rousseau  ;  et 
comme  en  Allemagne  tout  poète  est  doublé  d'un  philosophe,  le 
citoyen  de  Genève  eut  bientôt  plus  d'admirateurs  et  de  disciples 
que  Shakespeare  lui-même.  Il  n'y  a  pas  un  grand  écrivain  alle- 
mand du  xviiio  siècle  qui  n'ait  senti  son  influence.  Schiller  lui 
emprunta  ses  premières  théories  sociales,  Herder  ses  premières 

1.  éditions.  —  IjOS  œavres  do  Fr.  Mtiller  furent  publiées,  avec  le  concours  de 
Tieck,  en  3  voL  (Heidelberg,  1811;  nouv.  éd.,  18*25).  —  Œuvres  choisies,  2  vol., 
Leipsig,  1868.  —  Choix  par  Sauer  :  Stûrmer  und  Drdnger,  IIL  —  Lo  texte  pri- 
mitif da  Fautif  qui  avait  été  altéré,  adouci  par  Ticck,  a  été  rétabli  par  B.  Souf- 
fert {FauMtt  Leben  vom  Mater  Jlûller,  dans  les  Deutsche  Litteraturdenkmale  dc9 
XVIII.  JahrhunderU^  Heilbronn,  1881).  —  A  consulter  :  SeufTert,  Maler  Mûller^ 
Berlin,  1877. 

Merck.—  On  doit  ici  au  moins  un  souveuirà  Jcan-Hcnri  Merck,  né  àDarmstadt  en 
1*349,  et  mort  dans  la  mémo  ville  en  1791,  après  une  vie  fort  aptéo,  consacrée  à  la 
littérature,  aux  arts,  aux  sciences,  et  mAmo  à  l'industrie;  ami  du  jeune  Gœthc,  sur 
eqoel  il  eut  une  certaine  influence.  Un  choix  de  ses  œuvres  a  été  fait  par  Stahr,  en 
m  volume  (Oldenbourg,  1840).  Mais  c'c«it  surtout  sa  correspondance  qui  est  inté- 
ressante; elle  a  été  publiée  en  trois  séries  par  K.  Wagner  (liriefe  an  J.  Jf.  Merck, 
Darmstadt,  1835;  —  Briefe  an  und  von  Merck,  Darmstadt,  1838;  —  liriefe  aus  dem 
freundeêkrûiie  von  Gathe^  Herder,  Ilœpfner  und  Merck,  Leipzig,  1847). 
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idées  Bur  la  religion.  Le  jeune  fîœthe  était  pénétré  de  ses  écrits;  ^ 
Werther  et  Faust,  dit  un  criliquf  allemand,  ne  se  conçoivent  pas 
sans  nousMCuu  K  Môme  des  esprits  positirs  comme  I.essing  et 
Kanl  furent  auus  le  charme  de  ses  tirades  éloiiuenles.  Leasing, 
annonçant  le  Discours  sur  le  rétablissement  des  sciences  et  des  artt, 
se  sentait  <<  pûnélré  de  respect  devant  ces  hautes  considérations  d; 
et  un  correspondant  de  Herder  lui  écrivait  en  1766  :  «  L'esprit  de 
i<  Kant  est  en  An)jlcterre,  où  se  trouvent  Hume  et  Rousseau,  a 
On  serait  autorisé  &  croire,  d'après  tant  de  témoignages  diven, 
que  l'inilucnce  de  Rousseau  a  été  encore  plus  considérable  ea 
Allemagne  qu'en  France,  v 

Deux  hommes  représentent,  chacun  à.  sa  mani&re,  l'esprit  phi- 
losophique du  groupe  des  génies  oriijinaux  :  Hamann  et  Jacobi. 

Jean-George  Hamann,  qu'on  appelait  le  Ma(>e  du  Nord,  figure 
étrange,  énigmatique,  est  né  i  Kœnigsberg,  en  1730.  I!  fut  suc- 
cessivement commis,  grenier  et  précepteur,  voyagea  beaucoup, 
et  lutta  contre  la  misère.  Il  fut  accueilli  par  la  princesse  Galitxin 
à  Munster,  par  Jacobi  ù  PempelforI,  et  il  mourut  en  1788,  au 
moment  où,  malade  et  déseuclianté,  il  allait  retourner  dans  son 
pays.  Hamann  parcourut  toutes  les  sciences;  l'histoire  des  lan- 
gues et  la  théorie  des  arts  l'arrétèi-ent  le  plus  longtemps,  sans 
pourtant  le  fixer.  Il  eut  surtout  de  l'induence  par  ses  relations 
personnelles;  il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Ses  écrits  sont 
fort  courts,  composés  principalement  des  relierions  que  ses  lec- 
tures lui  inspiraient,  et  obscurs  lorsqu'on  ne  connaît  pas  l'occa- 
sion qui  les  faisait  naître.  Car  Hamann  se  donnait  rarement  la 
peine  d'achever  une  pensée  ;  il  n'indiquait  que  le  terme  final  d'un 
raisonnement  ou  d'une  association  d'idées,  en  négligeant  les 
intermédiaires.  Souvent  lui-même,  en  si^  relisant,  ne  se  compre- 
nait plus.  «  Je  ne  suis  point  fait,  »  dit-il,  «  pour  les  prini-ipes,  les 
•'  vériti'-s,  les  systf'mes.  ><  Co  qu'il  faut  chercher  chez  lui,  ce  sont 
•'  des  miettes,  des  fragments,  des  fantiiisies,  des  lubies  ■',  c'est-à- 
dire  des  germes  iridées,  qui  frucliliaient  lorsqu'ils  Umibaient  sur 
un  terrain  propice,  llcrder  lui  doit  beaucoup;  il  fut  initié  par 
lui  à  la  coniiiiissance  de.';  langues  orientales,  et  coulirnié  dans 
l'ailmiralion  de  Itousseau.  Hamann  avait  une  lendame  ù  ramener 
l'iuti's  les  manifestalioiis  de  Tilme  à  des  dispositions  ium'-es,  fonds 
primitif  et  inallérable  de  noire  nature  :  c'était  là  l'ujiilé  de  sa 
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philosophie,  en  apparence  ai  disparate,  cl  c'est  par  là  qu'il  tenait 
de  Roosseaa.  Il  appelait  la  poésie  «  la  langue  mère  de  l'humanité  »  ; 
îIpanBaitqueDieus'élnitrévélédunslecœurde  l'homme,  avant  de 
se  manifesler  par  la  ïoii  de  ses  prophètes,  et  que  ces  deux  ordres 
de  tâmoignage.s  ne  pouvaient  jamais  se  contredire  '. 

C'est  par  ces  idées  que  Hamann  se  rencontrait  avec  Jacobi, 
quelque  difTérents  qu'ils  fussent  d'ailleurs  par  h',  caractère  et  par 
le  talent.  Frédéric-Henri  Jacobi,  frère  cadet  du  poète  lyrique 
George  Jacobi,  est  né  h  Dusseldorf,  en  1743.  Destiné  au  commerce 
par  son  père,  il  fut  envoyé  en  apprentissage  à  Genève.  C'est  là 
qu'il  apprit  k  connaître  la  littérature  française  et  particulière- 
ment Rousseau.  Son  mariage  avec  Betty  (ou  Elisabeth)  de  Cler- 
mont,  en  lui  assurant  la  jouissance  d'une  fortune  considérable, 
lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  liltéraires  et  phi- 
losophiques. Il  reçut  dans  sa  maison  à  Pempelfort,  près  de  Dussel- 
dorf,  plusieurs  des  écrivains  dislinguës  de  l'époque.  Les  troubles 
amenés  par  la  Etëvolution  française  l'engagèrent  à  se  retirer  dans 
le  Nord.  Il  vécut  plusieurs  années  à  Hambourg  et  à.  Eutin,  et  il 
fut  appelé  enlln,  en  1805,  comme  président  de  la  nouvelle  Aca- 
démie deti  sciences,  à  Munich,  où  il  mourut  en  t8t9.  Frédéric- 
Henri  Jacobi  était  bien  un  représentant  de  l'école  nouvelle,  en 
ce  qu'il  considérait  le  sentiment  intime  comme  le  seul  crité- 
rium de  la  vérité  et  de  la  justice.  Mais,  d'un  autre  côté,  par  sa 
nature  pleine  de  delicates.sc  et  de  réserve,  il  réagissait  contre  les 
excès  de  cette  (^cole.  Le  roman  inachevi^  intitulé  (es  Papiers 
ifAUuiill  est  directement  dirigé  contre  les  génies  oriotnanx;  on 
7  a  vu  même  une  allusion  maligne  (si  un  tel  mot  peut  se  dire  de 
Jacobi)  &  Gtelhe,  qu'il  avait  connu  intimement  dans  sa  jeunesse, 
et  avec  lequel,  malgré  des  dissentiments  passagers,  il  resta  en 
correspondance  toute  sa  vie.  Ce  roman,  aussi  bien  que  Woldemar, 
contient  des  pages  excellentes,  du  style  le  plus  fin  et  le  plus  pur, 
et  pleines  d'ingénieuses  vérités;  mais  l'inlention  didactique  parait 
trop,  et  le  plan  se  dérobe  sous  la  longueur  des  digressions*. 

I.  Oildcoieiiwr  a  ronsiiTii  à  lEaiiiami  un  va^lc  ouvrago  bioRraphiiiuo  ol  critique 
•d  6  vol.  (Gollia.  1K>7-IS7:<I.  —  Un  rlii>i\  -li^  sni  tpnvrci  ol  do  sa  carrrKponiUiice  a 
été  publié  par  Morili  Pslrl.  on  (iiiatrr  |>arlius  (IlmiovrE,  ]Sia.|»14}. 

9.  tdttlau.  —  Bduar.l  Mh'Ult  ftipinv.  prfmisnt  lïn^onts  rlanf  Vint  M  d>ni 
k  MtTcurt  idlmumd,  ITT.  ut  11/0;  ihl.  nmiaiiiéi-.  Hdvaril  ABuilU  Bfirfammtimg, 
KiBDigibers.  ITM.—  VruMrmar,  l''vol.,KlcnKliurpat  I^pzif[.l7î9:M.roin|il.3  vol., 
K«aigib«rg.  VTM.  ~  H'evir.  6  vol..  [.i^iiai^.  ISlU-liNS.  —  Werke  (  lluMmar, 
AUmiUn  biograpbla,  avec  dos  eiiraiu  de  Ja  corros[iondaac<i).3vol.,  Loipiig,  ISSJ. 
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Il»  dàtaul  Jt>  peùaWiou  ut  ilc  JuHlo^au,  i1q  iiicciuro  ot  d'hïrraoaia, 
tel  est  le  caractère  gËnt'Tal  de  l'C-Cole.  En  poi'^sie,  elle  oublie  <|u'unc 
forme  Gst  néci-ssairemciit  une  timile,  et  que  san.s  forme  il  n'y  a 
point  d'art.  En  morale  et  en  philosopliic,  elle  s'alTranchit  de  la 
contrainte  des  systèmes,  mais  c'est  pour  tomber  dans  le  vague 
du  sentiment  pur.  Il  fallut  que  Kant  arrivât  pour  corriger  l'excès, 
pour  soustraire  l'art  aussi  bien  que  la  morale  au  caprice  indivi- 
duel, et  pour  montrer  que  l'homme  n'est  point  l'humanité. 


3.  —  LA  PÉItAGOGIE.  —   BASEDOW.   - 

Ici  surtout,  Rousseau  fut  le  maître  et  le  modèle.  Un  personnage 
d'un  roman  de  Klingnr  Écrit  sur  la  première  page  de  i'Émile  lea 
paroles  suivanlits  :  <i  Onu  le  Jeune  homme  qui  n'a  point  de  guide 
«  choisisse  celui-ci.  Il  Iravei'scra  sûrement,  avec  lui,  le  labyrinthe 
V  de  la  vie;  il  trouvera  chez  lui  des  armes  pour  lutter  contre  le 
«  destin  et  contre  les  hommes.  Ce  livre  est  écrit  sous  l'inspiration 
CI  de  la  plus  haute  vertu  et  de  la  vérité  la  plus  pure;  il  contient 
«  une  nouvelle  révélation  de  la  nature,  qui  a  dévoilé  à  son  favori 
H  ses  plus  saints  mystères,  à  une  époque  où  les  hommes  n'en 
«  avaient  plus  le  niuindi'i.-  soupçon',  n 

Bascdow,  le  fondateur  de  l'Instilut  philanthropique  de  Dcssau, 
exagéra  d'abord  une  idée  Juste  du  Rousseau,  en  voulant  faire  de 
ritistruction  un  jeu,  et  en  ménageant  le  plus  possible  l'effort  per- 
sonnel de  l'élève  *.  Pcslalozii  ramena  la  question  sur  son  véritable 
terrain,  en  donnant  à  l'éducation  tout  à  la  fois  des  bases  philoso- 
phiques et  une  direction  pratique.  Né  à  Zurich  eu  t7HG,  Jean-Henri 
Peslalozzi  rut  des  relations,  dans  sa  Jeunesse,  avec  Itodmer  et 
Lavater.  Il  abandonna  la  théologie  et  le  droit,  pour  créer  l'InsUtnt 
agronomique  et  pédagogique  du  Neuhof,  ilans  le  canton  d'Argovie. 
II  se  ruina,  et,  pendant  vingt  années  de  misère,  il  élabora  son  sya- 
tèmi'  et  publia  sus  premiers  écrits.  Il  enseigna  avec  succès  à 
BurHilorf  ri  à  Yverduu,  rassemblant  partout  les  enfanta  pauvres 
autour  de  lui.  et  il  termina  sa  vie  en  1X27,  auNeuhof,  qui  avait  été 
repris  par  son  pelit-lils.  Pestalozzi  est  le  créateur  de  la  méthode 
intuilivc,  qui,  prenant  la  nature  même  pour  guide,  part  de  l'image 
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pour  arriver  à  l'idée,  et  appelle  constaininent  les  sens  an  secours 
de  l'esprit.  Il  croyait,  comme  Bascdow,  qu'il  y  a  une  éducation  pour 
le  corps  aussi  bion  que  pour  Tâme;  mais  il  tendait  avant  tout  à 
toJiiRer  les  facull/'s  morales  et,  tout  en  respectant  Tin  divi  du  alité 
de  l'élève,  à  faire  do  lui  un  membre  utile  de  la  société.  Pestalozzi 
est  écrivain  par  l'art  clés  comparaisons  ingénieuses  et  par  le 
naturel  de  ses  pointures  de  mtEurs  ■. 


4.   —  POINT  DE  VDB  NOUVEAU. 

Rien  ne  mûrit  sans  fermentation,  avait  dit  Elinger.  Aussi  la 
confusion,  iiui  est  le  caractère  le  plus  saillant  de  l'âge  appelé 
Sturm-und-Drang,  le  désarroi  complet  des  opinions  et  des  doc- 
trines, l'ignorance  volonlaire  des  règles  les  plus  élémentaires  de 
l'art,  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  le  renouvellement  lit- 
téraire et  scientifique  qui  se  préparait.  C'était  le  chaos,  mais  des 
semences  de  vie  germaient  dans  les  profondeurs,  et  tout  un 
ensemble  de  conceptions  originales  allait  se  dégager  peu  à  peu, 
spontanément,  et  comme  par  une  déduction  logique. 

On  voulait  être  absolument  humain,  dit  lîœthc  '.  Hais  où  trouver 
la  pure  humanité,  et  comment  la  .séparer  des  éléments  parasites 
que  la  civilisation  y  avait  mêlés'?  On  voulait  être  naturel;  mats 
l'art  élait-il  donc  nécessairement  une  corruption  de  la  nature,  et 
ne  pouvait-on  pas  concevoir  un  art  qui  filt  précisément  la  nature 
dans  son  expression  la  plus  forte  et  la  plus  immédiate?  Cette 
forme  pure  de  l'art,  si  ''lie  avait  jamais  existé,  ne  pouvait  se  ren- 
contrer qu'à  l'origine  des  sociétés  humaines.  On  se  sentit  dune 
porté  vers  les  monuments  vrais  ou  supposés  des  littératures  pri- 
mitives, la  Bible,  Homère,  Ossian.  Mais  en  quoi  un  Homère  difTé- 
rait-il  d'un  Virgile,  d'un  Racine?  l-i  différence  provenaitelle 
d'une  inégalité  de  génie,  ou  d'un  concours  Je  circonstances  plus 
ou  moins  favorables  et  indépendantits  du  poète?  Toute  époque, 
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en  un  mot,  pouvait-elle  avoir  un  Homère?  Pour  ri^pondre  à  ces 
questions,  et  pourse  rendre  un  compte  exact  du  rôle  de  la  poésie 
danit  la  société,  il  fallait  étudier  les  littératures  anciennes  et 
modernes,  non  plus  au  point  de  vue  d'un  goût  raffiné  ou  per- 
verti, rafiis  comme  un  ensemble  de  documents  oii  s'iiuit  révélé 
l'esprit  de  chaque  siècle  et  de  chaque  race.  L'étude  historique 
des  littératures  cl  l'idée  d'une  littérature  universelle  étaient 
substituées  désormais  à  la  poétique  cla.<isique,  appliquant  incon- 
sidérément ;l  toutes  les  œuvres  un  mémo  type  préconçu. 

De  mC-me,  en  morale,  en  philosophie,  en  politique,  on  sentait 
le  hcsoin  de  remonter  fk  ce  qui  est  primitif.  Mais  comme  on  ne 
pouvait  y  atteindre  sans  franchir  tous  les  degrés  intermédiaires, 
on  fut  amené  &  suivre  d'ilge  en  Age  le  développement  naturel  des 
lantiues,  des  croyances,  des  institutions;  et  ce  mot  de  nature, 
qui  n'avait  eu  d'abord  qu'un  sens  individuel  et  vague,  devint 
synonyme  d'humanité  :  de  l'humanité  considérée  dans  son  essence 
propre,  éternelle  et  pure,  dégagée  de  tout  élément  accidentel  et 
passager.  Dès  lors,  le  plan  d'une  histoire  philosophique  de  l'huma- 
nité était  donné,  et  ce  plan  n'avait  qu'à  s'élargir  par  degrés  pour 
embrasser  les  découvertes  particulières  de  chaque  science. 

Le  caractère  de  l'école  nouvelle  fut  donc  l'universalité,  comme 
la  nationalité  avait  été  celui  de  l'école  précédente  ;  et  ce  fut  Herder 
qui  en  formula  le  programme. 


I 
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CIIAÎMTHK  II 


LA    PHILOSOPHIE    DE    KANT 


i.  La  philosopliie  allemande  avant  Kant.  Loibnitz  et  WulIT;  la  ternii- 
nolo{^ic  allemande  de  WollT.  —  2.  Kant;  son  caractère;  unité  de  sa 
vie  et  de  sa  doctrine.  Ses  premiers  écrits;  formation  de  son  sys- 
tème. —  3.  Crilùfue  de  la  raison  pure-,  théorie  de  la  connaissance. 

—  4.  Critique  de  la  raison  pratique-,  la  loi  morale;  l'impératif  caté- 
gorique. —  5.  Critique  du  jugement-,  l'idée  du  beau  et  du  suMime. 

—  6.  La  langue  de  Kant;  sa  prétendue  obscurité.  Sincérité  de  son 
style.  Son  influence. 

Avant  d'arriver  à  Herder,  il  faut  nous  arnHer  devant  un  homme 
qui  fut  un  de  ses  maîtres,  et  qui,  lui  aussi,  fut  un  révolutionnaire, 
quoiqu'il  ait  employé  d'autres  moytms  que  les  (jénies  originaux. 
Ceux-ci  brusquaient  tout  et  dépensaient  la  moitié  de  leur  énergie 
en  pure  perte;  Kant,  avec  un  effort  plus  ménagé,  remua  plus 
profondément  son  siècle  et  encore  le  siècle  suivant.  Pendant  cin- 
quante ans,  avec  une  obstination  calme  et  réfléchie,  il  suivit  une 
môme  pensée;  il  s'identifia  complètement  avec  elle,  si  complète- 
ment, dit  un  de  ses  biographes  *,  qu'il  ne  comprenait  plus  qu'elle 
ne  fût  pas  la  pensée  de  tout  le  monde,  et  il  finit  par  Timposer  à 
TAllemagne  et  à  l'Europe  civilisée. 


1.  —  LA  PHILOSOPHIE  ALLEMANDE  AVANT  KANT.  —  LEIBNITZ  ET  WOLFF. 

Pendant  le  xviF  siècle,  rAUemagnt;  avait  reçu  sa  philosophie, 
comme  sa  littérature,  de  la  France;  c'était  le  cartésianisme  qui 
s'enseignait  dans  les  universités  allemandes.  Avec  Leibnitz,  pour 

1.  Jachmaao,  Immanuel  Kant,  geschildert  in  Briefen  an  einen  l'reund,  Kœuigs- 
berg,  18M. 
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la  première  fois  depuis  la  Renaissance,  le  mouvement  philoso- 
phique avait  commencé  en  Allemagne.  Mais  Lcibniti  avait  écrit 
surtout  en  français  et  en  latin  ;u'i)taicnl  les  deux  langues  les  plus 
universellement  connues;  c'ûlait  comme  un  double  lien  entre  les 
penseurs  de  tous  les  pays.  Leibnitz,  quoique  les  idi'es  qu'il  avait 
semées  à  profusion  dans  tous  les  domaines  de  la  science  fussent 
parfaitement  enchaînées  dans  son  esprit,  n'avait  pas  pris  la 
peine  de  les  coordonner  et  de  les  induire  en  sysltme.  La  plu- 
part de  ses  écrits  sont  fort  courts;  ce  sont  parfois  de  simples 
fragments.  Il  aborde  tantôt  une  question,  lanldt  une  autre, 
mÉs  ce  sont  toujours  les  questions  les  plus  hautes.  Dans  ses 
Essais  de  Théodicée  '  (1710),  diriges  contre  Bajle,  il  cherche  à 
concilier  la  liberté  humaine  et  la  prescience  divine,  la  Provi- 
dence et  l'existence  du  mal,  et  il  formule  cette  théorie  de  l'opti- 
misme qui  a  prâté  &  rire  b.  Voltaire,  mais  qui  n'est  que  l'expres- 
sion de  la  suprSme  sérénité  avec  laquelle  il  considérait  le  monde. 
Dans  la  Monadologie  (1714),  celui  de  ses  ouvrages  qui  est  resté  le 
plus  en  accord  avec  la  science  moderne,  il  se  sépare  du  dualisme 
de  Descaries,  qui  avait  fait  deux  parts  de  la  création,  l'une  pour 
la  pensée  ou  le  monde  des  esprits,  l'autre  pour  l'étendue  uu  le 
monde  des  corps.  A  la  place  de  la  substance  pensante  ou  étendue, 
Leibnitz  met  la  monade,  ou  la  force  primitive,  simple  et  immaté- 
rielle, par  conséquent  indestructible,  et  qui,  par  ses  diverses 
combinaisons,  produit  à  la  fois  le  monde  des  corps  et  le  monde 
des  esprits.  Ici  encore,  c'est  un  besoin  de  conciliation,  un  besoin 
d'unité  et  d'harmonie  qui  guide  Leibnitz*. 
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Ce  fut  Christian  WolfT  qui  se  chargea  de  systématiser  la  pliilo- 
Sophie  de  Leiboitz,  tout  en  la  ramenant  un  peu  en  arrière  et  en 
lui  imprimant  une  If-gère  dyvi;ition  vers  le  cartÉsianisrae.  Il  lui 
ôta  ce  qu'elle  avait  de  spontané  et  presque  de  poétique;  il  lui 
coupa  les  ailes  et  l'emprisonna  dans  une  formule.  II  supprima  la 
monade,  qui  était  pour  lui  un  être  trop  peu  précis,  et  il  revint 
à  la  substance  étendue  et  à  la  substance  pensante.  Par  certaines 
de  ses  idées  sur  la  morale  indépendante,  sur  la  révélation  et  sur 
le  miracle,  il  se  rapprochait  de  Bayle.  De  ces  éléments  divers, 
où  pourtant  le  leibnitiianisme  dominait,  il  composa  un  système, 
«  dont  toutes  les  parties,  »  comme  il  le  dit  lui-même,  «  étaîeife 
«  emboîtées  l'une  dans  l'autre  comme  les  membres  du  cprps 
«  humain'  ».  C'était  la  science  des  sciences,  formée  d'une  onto- 
logie, d'une  psychologie,  d'une  cosmologie  et  d'une  théologie 
rationnelles,  qui  s'enseigna  désormais  dans  toutes  les  écoles  alle- 
mandes. Ce  qui  acheva  le  triomphe  de  WolIT,  ce  fut  la  haine  du 
parti  orthodoxe,  qui  le  fit  bannir  de  sa  chaire  à  l'université  de 
Halle.  Frédéric-Guillaume  l"',  le  roi  sergent,  à  qui  l'on  avait  per- 
suadé que,  si  certains  de  ses  grenadiers  s'enfuyaient,  ils  trou- 
vaient une  excuse  dans  la  philosophie  de  WolIT,  lui  intima,  en  1723, 
l'ordre  de  quitter  la  ville  dans  les  quarante-huit  heures,  sont 
peine  de  la  corde.  Frédéric  II,  qui  avait  étudié  ses  ouvrages  avec 
Voltaire  dans  une  traduction  française,  le  rappela,  l'année 
même  de  son  avènement,  en  1740  '.  Il  enseigna  jusqu'à  sa  mort, 
en  1754  ». 

'Wolff,  sans  être  un  esprit  original,  rendit  des  services  à  la  litté- 
rature, et  l'on  peut  ajouter,  en  se  fondant  sur  le  témoignage  de 
Kant,  &  la  philosophie  même.  Il  eut  d'abord  le  grand  mérite 
d'écrire  en  allemand;  il  créa  la  langue  philosophique  de  l'Alle- 
magne; bien  des  expressions  qu'on  attribue  à  Kant  remontent 
jusqu'à  lui.  Son  style  manque  de  mouvement,  comme  sa  pensée, 
mais  il  est  ferme  et  net.  Quant  à  sa  valeur  comme  métaphysicien, 
personne  ne  l'a  mieux  reconnue  que  Kant  lui-môme,  qui  mit  (in 
à  son  autorité  :  <i  Dans  lu  construction  d'un  futur  système  de 
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Il  nii-lai)hysique,  <>  dit-il,  «  il  Tauilrn  suivre  la  mAhode  séfère  de  l'il- 
"  lustre  WolIT,  Ir  plus  grand  de  tous  les  philosophes  dogmatiques. 
«  Wolff  montra,  le  premier,  par  son  exemple  (et  il  créa  par  1& 
«  cet  esprit  de  profondeur  qui  n'est  pas  encore  éteint  en  Allé- 
«  magne],  comment  on  peut,  par  la  constatation  st'vëre  des  prin- 
«  cipes,  par  la  claire  détermination  des  idées  générales,  par  la 
«  rigueur  éprouvée  des  démonstrations,  par  la  liaison  étroite  des 
<'  prémisses  el  des  conséquences,  faire  marcher  la  science  dans 
«  une  voie  sûre.  Plus  que  tout  antre,  il  aurait  été  capable  de 
«^■ider  une  vraie  science  métaphysique,  si  l'idée  lui  était  venue 
'  iWe  prépai-er  d'abord  le  terrain  par  la  crilique  de  l'instrument, 
Il  c'esl-à-dire  par  la  critique  de  la  raison  pure.  S'il  ne  l'a  pas 
«  fait,  la  faute  en  est  au  dogmatisme  de  son  temps,  et,  sous  ce 
«  rapport,  les  philosophes  ses  contemporains  n'avaient  rien  à 
n  reprocher  à  leurs  prédécesseurs  '.  " 

Du  moment  que  l'on  s'était  trompé  sur  la  valeur  de  t'inslru- 
ment,  c'est-à-dire  sur  la  portée  de  l'esprit  humain,  tous  les  résul- 
tats acquis  étaient  problématiques,  et  l'édifice  de  la  science  était 
à  reconstruire.  Il  fallait  donc,  après  avoir  fait  table  rase,  se 
remettre  à  observer;  il  fallait  revenir  à  la  nature.  Kant  se  ren- 
contrait, dans  cette  dernière  conclusion  de  sa  critique,  avec  les 
écrivains  de  la  période  Sturm-tmd-Drang. 

'2.  —  VIE  ET  CARACTÈRE  DE  KANT.  —  SES  ;>HEM1ERS  ÉCRrrS. 

Lu  vie  d'Emmanuel  Kant  s'écoula  tout  entière  à  Kwnigsberg 
Il  y  est  né  le  22  avril  1724.  Il  était  lils  d'un  scUier  H  le  quatrième 
de  nnzi'  enfanis.  Son  grand-père  paternel  était  d'orif^ne  écossaise. 
Cette  origine  a-t-i^lle  influé  en  quelque  manière,  comme  on  l'a 
cru,  sur  lu  nature  de  son  génie?  c'est  peu  probable.  En  tout  cas, 
l'inlluence,  si  elle  a  t^xisté,  s'est  fort  atténuée  à  travers  deux 
générations,  et  la  philosophie  de  Kant  est  bien,  par  tous  ses 
caractères,  une  philosophie  allemande.  Kant  avait  neuf  ans 
quand  il  juTdit  .son  pèi'c.  Sa  mère  l'éleva  dans  l'orthodoxie  pro- 
testante, et  c'est  sans  doute  au  souvenir  de  sa  première  éduca- 
tion qu'il  faut  attribuer  les  inslincts  consei'valoui's  qui  l'ont 
toujours  guidé  au  milieu  des  jilus  grandes  hardiesses  de  sa  cri- 

1.  Kani,  Cridîiis  de  la  raiien  pure,  préface  An  la  S*  édition. 


LA  puilo>(H'11if:  m:  kant.  39 [ 

tique.  Il  étudia  d'abord  la  tln'olouit^  puis  los  niatli«''ma(iiinf>s  «'t 
la  j)hiloso|)liio.  La  prciiii^rt'  Ifiliiic  (jiii  1«^  p.-isNionn.i  fut  celle  de 
N'.'wton,  :iuiiurl  se  inii^nii-ciil  ])ifiii(^.(  lloiisscnii  «•(  1rs  îuni-.ili.si.-s 
anizlais.  Le  scepticisme  de  Hume  le  délachn  de  la  philosophie 
l  de   l'Kcolo.   Ses  i^tudes  teruiiuées,  la  nécessité  de  vivre  lui    fit 

»  accepter  des  fonctions  do  précepteur  dans  plusieurs  familles. 
l  En  4755,  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts,  et  il  se  voua  désormais 
\  à  renseignement  public.  Il  professa  successivement  sur  toutes 
les  matières  qu'embrassait  la  faculté  philosophique,  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  logique,  la  morale,  même  l'art  des 
fortifications  et  la  pyrotechnie.  Ce  n'est  qu'en  1770  qu'il  fut 
nommé  titulaire  de  la  chaire  qu'il  occupa  jusqu'en  1797.  Il  fut 
momentanément  inquiété  dans  sa  liberté  sous  le  gouvernement 
dissolu  et  dévot  de  Frédéric-Guillaume  II;  il  dut  même  promettre, 
dans  une  lettre  personnelle  adressée  au  roi,  de  ne  plus  s'oc- 
cuper, ni  dans  sa  chaire  ni  dans  ses  écrits,  de  questions  reli- 
gieuses, tant  qu'il  serait  le  sujet  de  Sa  Majesté  ^  L'administration 
plus  libérale  de  Frédéric-Guillaume  III  le  releva  de  son  enga- 
gement. Sur  son  talent  de  professeur,  nous  avons  les  rensei- 
gnements de  plusieurs  de  ses  élèves,  notamment  de  Herder. 
Autant  il  était  sec  en  écrivant,  autant  il  mettait  de  chaleur  et  do 
conviction  dans  sa  parole.  Réservant  les  déductions  abstraites 
pour  ses  livres,  qu'il  destinait  aux  savants,  il  cherchait  surtout, 
dans  ses  leçons,  à  stimuler  la  curiosité,  à  déterminer  des  voca- 
tions. Son  Avertissement  au  public  sur  Vorganisation  de  ses  lecom 
pendant  le  semestre  d* hiver  de  1765  à  4766  a  une  vraie  valeur 
pédagogique.  Il  insiste  d'abord  sur  la  disproportion  qui  existe 

[d'ordinaire  entre  les  matières  du  haut  enseignement  et  le  degré 
de  maturité  des  élèves;  «  et  de  là  vient,  »  ajoute-t-il,  «  cette  outre- 
«  cuidance  bavarde  des  jeunes  penseurs,  la  plus  aveugle  des  pré- 
somptions, et  plus  incurable  que  l'ignorance  même.  »  Il  faut  se 
garder  de  leur  laisser  croire  que  la  science  soit  jamais  toute 
faite;  il  ne  faut  pas  leur  apprendre  la  philosophie^  mais  à  philo- 
sopher; il  faut  les  guider,  et  non  les  porter,  si  l'on  veut  les  habi- 
tuer à  marcher  seuls. 

Kant  n'a  vécu  que  pour  la  philosophie,  et  l'on  pourrait  dire 
qu'il  a  vécu  sa  philosophie.  Sans  admettre  comme  vérité  histo- 


I 


1.  Voir  la  préface  do  la  Dispute  des  faculu^s  {Dcr  Streit  der  Facultûten^  1798). 
—  A  oonittltor  :  E.  Fromm,  /.  Kant  und  die  preussisehe  Censur^  Hambourg  ot 
Leipiig,  1804. 
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rique  la  légende  qui  s'est  formée  sur  lui,  sans  prendre  &  la  lettre 
cette  exactitude  ponctuelle  qui  faisait  dire  û  ses  voisins  qu'il  était 
cinq  heures  et  demie  quand  ils  le  voyaient  sortir  de  chcE  lui  et 
s'acheminer  vers  VAUée  des  Philosophes,  on  est  frappé  de  la  parfaite 
symétrie  d'une  exislcncii  où,  à,  intervalles  prévus,  le  travail  <lu 
jinir  s'ajouLiit  au  travail  .le  la  veille  el  attendait  In  travail  du  len- 
(liimain.  La  vie  de  Kant  offre  l'expinple  d'une  conformité  absolue 
entre  la  conduite  et  la  doctrine.  Il  s'était  fait  des  inasiines  sur 
tout,  et  il  les  suivait  simplement,  sans  aiïcclation.  Il  mourut  le 
12  février  1804,  et  sa  dernière  parole  fut:  Es  ist  gut,  »  c'est  bien». 
Cela  voulait  dire  ;  «  J'ai  vécu  comme  j'ai  voulu  vivre  '.  » 

Lentement,  par  une  sorte  d'éclosion  régulière  et  de  croissance 
continue,  sa  philosophie  s'éleva  dans  son  esprit.  On  la  voit  poindre 
dans  ses  premiers  écrits,  au  temps  où  il  se  dégageait  de  l'influence 
de  Leibnitz  et  de  Wolff.  Les  Pensées  sur  la  vérifibU  évaluation  dea 
forces  vives,  qu'il  publia  en  1747  *,  et  où  il  cherchait  à  concilier  la 
philosophie  naturelle  de  Leibnitz  avec  celle  de  Descartes,  sont 
moins  intéressantes  par  leur  contenu  quis  par  la  position  indé- 
pendante qu'il  commençait  à  prendre.  »  Je  ni'ima){tne,  »  dit-il  dans 
la  préface,  <•  qu'il  y  a  des  moments  où  il  n'est  pas  inutile  d'avoir 
«  conQancc  en  ses  propres  forces.  Cette  confiance  excite  nos 
H  efforts,  et  leur  communique  un  élan  qui  est  favorable  à  la 
«  recherche  de  la  vérité.  Si  l'on  peut  se  persuader  qu'un  I.oihnili 
Il  lui-méntu  n'est  pas  infaillible  et  qu'on  est  soi-même  capable  de 
H  qunlquc  chose,  on  met  tout  en  oeuvre  pour  prouver  qu'on  ne 
«  s'i'.st  point  fait  illusion.  On  a  beau  se  tromper  mille  fois,  on  rend 
«  plus  de  services  à  la  science  que  si  l'on  se  bornait  !\  lenir  la 
«  route  battue.  C'est  là-dessus  que  je  me  fonde.  Je  me  suis  déjil 
«  iracé  la  voie  où  je  veux  marcher;  je  prendrai  ma  course,  et 
H  rien  ne  m'empêchera  de  la  poursuivre'.  » 

1.  ËdlUons  dai  niiTru.  —  Los  œnvros  complétai  de  Kaac  ont  éi6  publiées  par 
Roscnlirani  et  Soliubort  (13  vol..  I..(!ipzi|t,  1K38-1«4'I],  ai,  dans  l'ordro  chronolo- 
pi^iio.  par  HaTlonsicin  (S  vol.,  1«ipijg.  IglVT-lSGQ].  —  t  oenaoUar,  sur  Kanl  et  u 
plii]uw|ihie  :  PaalnoD,  /.  Kant.  tiin  Leben  md  li'ins  leh.e,  SluItKurt,  \«>&t  — 
Kuno  Fischer.  GtKklchU  lier  miniem /'AiloMpAiV,  M>  el4' vol.;  —  WilJni.  Oi»(oi« 
lie  la  philtHophie  lifcnianEie  iltpiiH  Kanl  jaiqti'à  Hegtl.  Paris,  li4li~i-]819  ;  1"  et 
a*  vpI,  —  Sur  l'influence  A\:  Kaiit,  voir  IV/tiCoin  lis  in  phihoophie  kanlkinf,  qui 
formo  le  I^  valamc  de  l'cditiun  de  RDscnkranz  et  ScliuLcrt. 

a.  Geiiankia  Kon  der  vohren  Schûtsuiiy  der  ttbendiyân  KiUfte  und  Heartheilonii 
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Celte  noble  conllancc  en  lui-mâme  lui  inspira,  ({Uelques  iinuées 
plus  tard,  un  de  ses  ouvrages  les  mieux  écrits,  celui  peut-être 
qui  donne  le  mieux  l'idée  de  ce  qu'il  pouvait  être  U«iis  son  ensei- 
gnement. Il  a  pour  titre  :  Histoire  untperselle  de  lu  nature  et  Théorie 
générale  du  ciel,  ou  Essai  sur  la  constitution  et  l'origine  mécanique 
de  l'univeis  ifaprts  les  principes  de  Newton  {ITih]  '.  C'est  un  essai 
de  mécanique  céleste  fondée  sur  la  physique.  Newton  n'avait 
établi  que  la  loi  dos  mouvements  célestes  :  quant  li  l'ori^^ine  de 
ces  mouvements,  il  l'attribuait  simplement  à  un  acte  de  ta  volonté 
divine.  Kant  pensa  que  la  méthode  qui  avait  servi  à  déterminer 
le  système  du  monde  devait  aussi  en  expliquer  la  formation,  les 
forces  qui  conservent  ne  pouvant  être  dilTérentcs  de  celles  qui 
créent.  Il  admot,  à  l'origine,  une  matière  homogène,  animée  d'un 
mouvement  rotatoire,  et  se  diversifiant  par  l'elTet  des  germes 
d'activité  qu'elle  contient.  Il  montre  le  chaos  s'organisant  en 
nébuleuses,  en  soleils,  en  planètes,  en  satellites.  Mais,  en  réalité, 
il  ne  fait  que  reculer  le  problème  devant  lequel  Newton  s'était 
arrêté,  et  qui  est  insoluble  en  lui-même.  La  vie  n'est  ni  un  elTet 
ni  une  cause,  c'est  le  fait  permanent  qu'il  faut  poser  commis  tel. 
Au  reste,  le  livre  est  animé  d'un  beau  soufile  poétique;  il  nous 
révèle  un  Kant  jeune,  différent  de  celui  de  la  Critique  de  la  raison 
pure,  et,  dans  certaines  pages,  il  annonce,  prés  d'un  demi-siècle 
à  l'avance,  les  théories  de  I-aplace, 

Les  sciences  do  la  nature  avaient  été  l'objet  princii)al  des  pre- 
miers travaux  de  Kant:  ces  sciences  l'attiraient  par  la  rigueur  de 
leurs  procédés  d'observation  et  d'analyse,  à  une  époque  ovi  la 
philosophie  de  l'École  cessait  de  le  satisfaire,  sans  que  son  propre 
système  fut  encore  bien  arrâlé  dans  son  esprit.  Pendant  les  années 
suivantes,  il  se  renferme  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  philo- 
sophique proprement  dit,  et  il  se  met  en  campagne  contre  la 
méthode  géomélriijne,  qui  procède  par  déduction  logique,  en 
se  passant  du  conlr>'>le  de  ri'\|iérience.  Il  explique,  dans  une  de 
ces  pages  humori.'itii|ues  qni  parsi'inenl  ses  écrits,  qu'il  y  a  deux 
manières  de  philnsiiphcr.  L'une  cunimence  par  le  bas  et  remonte 
de  degré  en  dei;ré  :  c'est  la  plus  s:il'i',  mais  elle  se  heurte  par 
moments  à  des  pourquoi,  auxquels  elle  ne  peut  pas  répondre. 
Pour  échapper  à  ii-t  inrimvénir-Tit.  mi  a  eu  l'ingénieuse  idée  de 

I.  Aagemeinc  Nat«,-i,esehkli!c  <m>l  T/ic,,,,.   ,(,,  IlimmAi.  oiler   VrrtueU  ton  lic^ 
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commencer  par  le  haut,  mais  on  s'est  trouvé  bientôt  dans  un 
autre  embarras.  D'abord,  on  ne  savait  trop  à  quel  endroit  précis 
marquer  le  point  de  di'part;  ensuite,  après  être  descendu  en 
ligne  droite  de  dMuctioii  en  déduction,  on  tombait  llnalemonl 
sur  une  conséquence  que  l'observation  directe  ne  voulait  pas 
admettre.  On  a  donc  fait  dfvier  habilement  la  ligne  des  déduc- 
Uous,  de  manière  à  la  faire  aboutir  à  la  conclusion  prévue  et  posée 
d'avance,  «  comme  un  auteur  de  roman  promène  son  héroïne 
«jusqu'au  bout  du  monde,  où,  par  le  plus  (,'rand  des  hasanls, 
«  elle  rencontre  son  adorateur  •>.  Ces  mois  sont  tirés  d'un  opus- 
cule qui  a  pour  titre  :  Béues  d'un  visionnaire  expliqués  par  des 
réies  de  la  métaphysique  (1766)  ',  et  qui  est  dirigé  d'abord  contre 
Swedenborg  et  les  partisans  de  la  seconde  vue,  ensuite  contre 
tous  les  visionnaires,  même  quand  ils  s'appellent  des  mélaphysi- 
cieus.  Kaut  cite  celte  parole  d'Aristole  :  »  Quand  nous  sommes 
a  éveillés,  nous  vivons  tous  dans  le  mAme  monde;  mats  quand 
«  nous  rêvons,  chacun  a  sou  monde  à  lui;  »  et  il  ajoute  qu'on 
pourrait  retourner  la  seconde  proposition  et  dire  :  «  Quand  plu- 
«  sieurs  hommes  construisent  le  monde  chacun  à  sa  façon,  il 
«  est  permis  de  supposer  qu'ils  rêvent.  »  Est-ce  ii  dire  que  toute 
métaphysique  soit  vaine?  Non,  la  métaphysique  ré|>oud  à  un 
besoin  de  notre  esprit,  mais  elle  n'est  féeoude  et  légitime  que 
dans  la  limite  de  nos  moyens  du  connalti'e.  <>  I^  métaphysique  », 
dit  Kaut  dans  une  des  dernières  pages  de  cet  écrit,  «  la  méta- 
H  physique,  au  rullc  de  laquelh-  je  suis  voué  par  ma  destinée, 
M  iiuoiqu'elle  ne  m'ait  encore  donné  que  peu  de  marques  de  s» 
'■  faveur,  oiïre  deux  avanhi^es.  L'un  est  de  répondre  aux  ques- 
«  tions  que  soulève  noire  esprit,  lorsqu'il  cherche  à  découvrir, 
i<  au  moyen  de  notre  raison,  les  propriétés  secrètes  des  choses; 
«  mais  i';i  le  résultat  trompe  tivp  souvent  notre  attente.  L'autre 
«  avaiilaue  est  plus  upjiroprié  à  la  nature  de  l'intelligence 
n  humaine;  il  consiste  à  nous  assurer  si  le  problème  que  nous 
fl  nous  sommes  poi^é  n'est  pas  en  debora  des  limites  de  ce  que 
«  nous  pouvons  savoir,  s'il  est  bien  en  rapiiorl  avec  les  idées 
«  que  nous  donne  rexjiérieuce  et  sur  lesquelles  tous  nos  juge- 
.<  inenls  doivent  se  t<mU-i:  V.n  re  sens,  la  niéla|.hy.=iqiie  est' la 
.<  .■.'■/.•HCC  (fcs  limiles  Je  ta  tiùson  hnm»inc;  et  comme  un  petit 
u  domaine  a  toujoui's  beaucoup  de  limites,  comm<-    d'ailleurs 

l,   Tnlumc  e.ncê  G.-iile<-irhcri.  trlivtrrl  dai-ch  Triumi  der  Melaphyiik. 
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«  il  importe  plus  de  coDDoltre  et  de  maintenir  ce  qu'on  possi^de 
«  que  de  courir  aveuglément  à  des  conquêtes  nouvelles,  cet 
■  avantage  de  la  métaphysique  est  à  la  fois  le  plus  précieux  et 
(<  celui  qu'on  apprend  à  estimer  le  pins  tard  '.  >J^ 

Cette  page  contient  tout  le  programme  de  la  Critique  de  la  raiion 
pure.  Après  1780,  si  l'on  excepte  la  tliÈae  latine  qu'il  soutint 
publiquement  îi  l'occanion  de  sa  nomination  comme  professeur 
Utuluire^,  Kant  ne  publia  plus,  jusqu'en  1781,  que  quelques 
articles  de  peu  d'importance.  L'anm'e  1781,  où  parut  la  Critique, 
marque  une  date  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne  et, 
par  contre-coup,  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 


3.   —  CRITIQUE  DE  LA  RAISON  PURE. 

Le  but  de  la  Critique,  comme  on  l'a  d/^à  vu,  n'est  pas  de  di»- 
crédiler  la  recherche  métaphysique,  mais  de  la  ramener  dans 
ses  voies.  l.a  métaphysique,  autrefois  la  reine  des  sciences,  dit 
Kant  dans  sa  préface,  a  perdu  son  prestige,  parce  qu'elle  s'est 
cantonnée,  comme  dans  une  forteresse,  dans  un  sy.ilèinc  d'affir- 
mations gratuites,  journellement  contredites  par  l'expérience. 
Elle  a  fini  par  trouver  en  face  d'elle  d'abord  le  scepticisme,  puis 
rindilTérence.  ■■  Cette  indifférence,  »  continue-t^ll,  ce  qui  se  mani- 
n  festc  au  moment  de  l'épanouissement  de  toutes  les  sciences, 

0  et  qui  affecte  |iii':dsi';ment  celle  qu'on  tieudraitle  plusàacquérir 
a  si  on  le  pouvait,  n'cst-elle  pas  un  phénomène  qui  mérite  au 

1  plus  haut  point  notre  altenlion?  Elle  n'est  évidemment  pas 
«  l'etTet  de  la  léjjèreté,  mais  du  Jugement  réfléchi  d'un  siècle  qui 
H  ne  veut  pas  .se  laisser  duper  plus  longtemps  par  une  apparence 
Il  de  savoir.  Elle  est  pour  notre  raison  une  invitation  pressimte 
«  à  reprendre  la  tâche  qu'elle  trouve  la  plus  difficile,  celle  de  la 
CI  connaissimce  de  soi-même  ;fi  instituer  un  tribunal  qui  lui  gnrnn- 
«  tisse  ses  revendications  légitimes  et  qui  la  condamne  dans  ses 
H  prétentions  arbitraires,  non  pas  au  nom  d'une  antorilé  qu>-l- 
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«  conque,  mais  d'après  ses  propres  lois,  étemelles  et  immuables. 
«  Co  tribunal  n'est  autre  que  la  CrUiijtw  île  la  riiiion  pure.  » 

Kant  appelle  raison  pure  la  raison  en  elle-même,  comme 
fucult<%  avec  son  contenu  propre,  avant  que  l'expérience  y  ait 
fait  entier  aucun  élémi'nt  étriinger.  11  (lislin^uc  trois  facultés, 
ti-ois  pouvoirs  de  l'ilmi!.  I.u  première  est  lu  faculté  de  connaître, 
,  qui  est  d'abord  sL-nsibiliU';  ou  facultâ  de  percevoir,  ensuite  intel- 
ligence ou  faculté  de  juger,  enfin  raison  ou  faculté  de  grouper 
les  jugements  d'après  des  idées  universelles.  La  seconde  est 
l'appétition,  ou  la  faculté  de  vouloir;  la  troisième,  le  sentiment  de 
plaisir  et  de  déplaisir  <.  La  première  a  pour  domaine  le  vrai  ;  la 
seconde,  le  bien  ;  la  troisième,  le  beau.  A  la  première  est  consa- 
crée la  Critique  de  la  raison  pure,  à  la  seconde  la  Critique  dt  la 
raison  pratique,  à  la  troisième  la  Critique  du  juyemmt  '. 

Que  puis  je  connaître?  telle  est  la  première  question  que  le 
philosophe  doit  se  poser.  Toute  connaissance  commence  par  la 
Rcnsation.  Or,  dans  toute  sensation,  il  faut  distinguer  deux  élé- 
ments :  la  matière  que  les  sens  nous  fournissent,  et  la  forme,  que 
l'intelligence  ne  tire  pas  du  dehors,  mais  qu'elle  trouve  en  elle- 
mi'ime,  et  qu'elle  applique  aux  choses.  11  y  a  dans  noti^^  esprit 
des  intuitions  pui-es  ',  qui  sont  comme  les  formes  primitives  de 
notre  inlellificnce.  Parmi  ces  formes,  antérieures  à  toute  expé- 
rience, et  sans  lcsi|ueltcs  nulle  expérience  n'est  possible,  il  en 
est  deux  que  Kant  décrit  avec  un  soin  particulier  et  avec  une 
sagacité  remarquable  :  ce  sont  les  notions  d'espace  et  de  temps. 
Ces  notions  ne  correspondent  ù  aucun  objet  réel,  ou,  i»our  parler 
avec  Kiint,  elles  n'ont  aucune  réalité  objective,  et  notre  connais- 
sauce,  fondée  sur  elli'S,  n'en  a  pa-i  davantage.  11  n'y  a,  en  dehors 
de  nous,  aucun  objet  perceptible  que  nous  puissions  appeler  le 
temps,  aucun  que  nous  puissions  appeler  l'espace;  ce  ne  sont  que 
s  de  percevoir  qui  nous  sont  propres.  C'est  comme 


un  double  miroir  qui  nous  relléte  le  monde;  et 

ce  qu'il  nous 

présente,  ce  n'est  pas  le  monde  tel  qu'il  est,  mais 

le  rapport  du 

nnii  rnlial. 
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monde  k  noire  esprit  sous  les  condilions  du  temps  et  de  l'espace. 
En  d'uutres  termes,  notre  savoir  est  fait  d'apparences;  il  a  une 
certitude  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  notre  observation 
est  plus  ou  moins  parfaite  ;  mais  il  n'a  de  certitude  que  pour  nous; 
il  n'a  rien  d'nbsnlu.  Qu'il  puisse  y  avoir,  dans  d'autres  planètes, 
d'autres  inteili^jiMicus  qui  voient  le  monde  autrement  que  nous 
et  sous  un  angle  plus  favorable,  cela  est  possible,  ajoute  Kant, 
et  même  probable.  Mais,  pour  nous,  notre  domaine  est  le  relatif, 
le  phénomène  ;  et  lu  rialilé  (jui  se  cache  derrière  le  phénomène 
sera  pour  nous  un  mystère,  aussi  longtemps  que  les  conditions 
de  notre  intelligence  ne  seront  pas  changées. 

C'est  là  le  point  fondamental  de  la  philosophie  de  Kant,  du 
moins  de  sa  philosophie  théorique;  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
Vidialisme  transcendenlat ,  c'est-i-dire  s'élevant  au-dessus  de 
l'idéalisme  ordinaire,  qui  nie  simplement  la  réalité  du  monde 
extérieur,  et  supérieur  en  même  temps  au  matérialisme,  en  ce 
que,  tout  en  reconnaissant  que  toutes  nos  perceptions  viennent 
des  sens,  il  admet,  dans  noire  connaissance,  un  élément  supé- 
rieur à  la  sensation. 

De  mi^me  que  la  sensibilité,  ou  faculté  de  percevoir,  est  liée 
aux  conditions  de  l'espace  et  du  temps,  de  mémo  la  faculté  de 
juger,  ou  l'intelligence,  agit  au  moyen  des  catégories  :  ce  sont  les 
formes  de  nos  jufjements,  formes  innées  aussi  bien  que  les 
notions  de  temps  et  d'espace,  et  antérieures  4  toute  connais- 
sance. Kant  en  dislingue  douze,  qu'il  décrit  minutieusement,  et 
qu'il  groupe  trois  pur  trois,  dans  un  ordre  qui  semble  dicté  par 
un  besoin  de  syiuêtrie  plutôt  que  par  la  simple  logique.  Puis  il 
passe  ù  la  raison,  qui  est  la  faculté  de  grouper  nos  jugements, 
de  les  réduire  en  système,  de  les  ramener  à  l'unité  scientifique. 
La  raison  a,  comme  la  sensibilité  et  l'inlelligcnce,  ses  principes 
directeurs.  Ce  sont  les  idées  proprement  dites,  l'idée  de  l'Ame, 
ridée  de  l'univers,  l'idée  de  Dieu,  sur  lesquelles  se  fondent  la 
psycbolo(;ic,  la  cosmolofiie,  la  théologie  rationnelles;  idées  qui 
s'imposent  u  notre  esprit,  niais  dont  lu  réalité  objective  est  indé- 
montrable. «  Si  nous  prt^nons  ces  idées  conimc  coHitUtitives, 
«  c'est-à-dire  si  nous  croyons  qu'elles  peuvent  étendre  nos  connais- 
«  sancesaudelàdu  domaine  de  la  rerhf rche  expériuienlale,  nous 
II  nous  laissons  séduire  par  une  value  apparence,  nous  sommes 
H  la  dupe  de  notre  iiiiuuinution,  et  nous  nous  engageons  dans  un 
H  tissu  de  propositions  contradictoires.  Si,  au  contraire,  nous  les 
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■  admettons  simplement  comme  Tégulatricti,  c'esl-ù-dire  c 

H  une  condition  d'ordre  et  d'unit6  dans  les  limites  mêmes  de 

K  notre  connaissance  expérimentale,  elles  serviront  à  enrichir  et 

«  à  rectifier  cette  connaissance,  et  elles  s'ajouteront  aux  autres 

«  principes  directeurs  de  notre  esprit.  » 

Dieu,  l'âme,  l'univers,  trois  entités  loi;iqueH;  trois  catégories 
encore,  quoique  d'un  oidrc  supérieur  ;  trois  Tonnes  sans  contenu 
réel  :  voiU  tout  ce  que  la  raison  théorique  peut  nous  donner, 
Henri  Heine,  dans  son  livre  De  FAllemagne,  suppose  que  le  phi- 
losophe, nprës  avoir  prononcé  cet  nrrét,  vit  derrière  lui  son 
vieux  domestique  Lampe,  qui  pleurait.  Lampe  n'avait  plan  de 
Dieu!  •<  Il  faut  que  le  pauvre  Lampe  ait  un  Dieu,  dit  Kant,  sans 
«  quoi  il  n'y  aurait  plus  pour  lui  de  bonheur  au  monde.  »  Et  il 
écrivit  la  Critique  de  la  raison  pratique.  La  plaisanterie  de  Heine 
est  vraie,  si  au  nom  de  Lampe  on  substitue  celui  du  pliilosophe 
lui-nii^mr.  Kant  avait  besoin  d'un  Dieu  :  sa  raison  avait  été 
impuissante  k  le  lui  démontrer,  sa  conscience  le  lui  imposa. 


4.  —  CKITigUE  DE  LA  RAISON  liRATlQUB. 

Lu  raison  puni  est  praliiiuc,  en  tant  qu'elle  règle  notre  activité. 
La  rai.son  prnliipic,  comme  la  raison  théorique,  tire  ses  principes 
d'i'llti-nu^mi;,  indépendamment  do  toute  expérience.  Elle  légifère 
par  l'inlermédiaire  de  la  conscience.  La  loi  qu'elle  édicté  a  une 
valeur  universelle.  Cette  loi  n'est  p.is  délerminée  par  les  idées 
du  liien  et  du  mal;  ces  idées  sont,  au  contraire,  déterminâmes  par 
elle.  Est  bii-n  ce  que  la  loi  morale  commande;  est  mal  ce  qu'elle 
déft-nd.  Mais  la  loi  elle-même  procède  directement  de  la  con- 
Bciencc;  i-lii'  n'est  pas  le  fruit  d'une  diîduclion  logique;  elle  n'a 
hesiiin  de  s'appnyer  sur  aucun  raisonnement.  Elle  s'impose  par 
clli^méme;  sa  forme  est  celle  d'un  commandement  absolu,  d'un 
impdriilif  n/o'-jorique.  La  loi  morale  est  l'exjiression  de  la  nature 
fiiipéfifure  di'  riiumme;  elle  s'élève  et  se  ]iurili(;  dans  chaque 
inilividu,  h  incsun'  ijue  le  sentiment  de  sa  supériorité  se  dëve- 
loppc  en  lui.  La  moralité  est  la  conformilé  île  nos  actes  à  la  loi 
murale,  et,  lorsqu'elle  devient  un  état  liabituel,  elle  s'appelle  la 
verni. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  de  la  philoiiophle  pratique 
de  Kant,  II  a  essayé  de  réduire  tout  le  contenu  do  la  loi  morale 
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en  une  formule  unique,  qui  renfermerait  ainsi  la  substance  de 
tous  nos  devoii-s.  Il  y  revient  k  plusieurs  reprises  dans  ses  éciils, 
et,  à  part  qui>l(|ues  variaulos  de  peu  d'importance,  il  tVxprimc 
ainsi  :  «  Agis  toujours  de  telle  sorte  que  tu  puisses  <ti'fRirer  que 
«  le  principi;  i|ui  If^  ^uide  devienne  loi  unifersclte.  "  C'est  l'un- 
ciennc  masime  i  "  Nn  fjiiles  pus  i  autrui  ce  que  vous  ne  voudrieï 
M  pas  qu'on  vous  fit  »,  avec  cette  diffi'Tence  que  celle-ci  ne  eonsi- 
dère  que  les  rapports  individuels  de  l'Iionime  avec  son  sembla- 
ble, tandis  que  la  maxime  de  Kant  met  l'bomme  en  présence  de 
la  sociétË  entière.  Si  le  bien  peut  jamais  Atrc  réalisé  sur  la  terre, 
c'est  par  un  elToi-t  eombiuù  de  tous  les  hommes,  agissant  sous 
l'empire  d'une  mËme  loi,  et  avec  la  conscience  de  leur  nature 
supérieure. 

Ayant  ainsi  dt^lini  In  loi  morale  el  la  notion  du  devoir,  Kant 
éli^ve  sur  celle  base  toute  une  métaphysique  nouvelle,  où  la 
liberté,  l'immortalité  de  l'iline,  l'existence  de  Dieu  retrouvent 
leur  place,  «{ue  la  spéculation  tbéoriquc  avait  laissée  vide.  Si  la 
loi  morale  s'impose  àThommo,  si  elle  est  pour  lui  d'une  oblii;a- 
tion  absolue,  c'est  qu'il  est  capable  de  l'accomplir;  donc  l'hoiiimi; 
est  libre.  La  liberté  découle  directement  de  la  conscience;  elle 
est  postulée  par  la  raison  pratique.  Kant  appelle  posliilnt  une  iiro- 
position  théorique  qui  ne  peut  élre  démontrée  comme  telle,  mais 
qui  est  indissohibli'LLU'nt  [h'-e  à  une  loi  pr;itiqne  ayant  une  valeur 
absolue.  1^  liberté  ne  pi'ut  être  démontrée  thénriquemeut,  mais 
elle  participe  de  la  certitude  de  la  loi  morale,  qui,  sans  elle,  ne 
pourrait  se  concevoir.  Il  en  fst  de  mi^me  de  l'immortalité  de 
l'Ame  et  de  l'exislenci-  de  Dien.  Iji  raison  pratique  nous  pnrle 
invinciblement  vi  rs  un  iiléal  de  perfection  qui  serait  le  souverain 
bien;  or  cet  idéal  n'est  réalisable  que  par  une  continuité  d'efforts, 
qui  suppose  «ne  rnnlinuilé  d'existence  perHonnolle;  donr,  on  la 
loi  morale  avec  louti:s  ses  eousi'-q minces  est  une  chimère,  ou 
l'âme  est  imniorliile.  I»"un  auln;  côlé,  .m  le  souverain  liien  a  pour 
première  coinlitinu  la  vrrtii,  il  suppose  éj;ali'rui-nt  la  félicité;  il 
suppose  mOmi^  liininji  iiitiiiie  et  la  dé|ir'udance  réciproque  de 
ces  deux  éléuiejils.  Il  faut,  par  ioiisi'i|uenl.  à  moins  di'  renoiii;er 
à  In  rechiTi'l,,-  du  sonverahi  him  et  île  l'onsidérer  la  loi  morale 

fonds  sur  l'haruioni.'  de  la  léiiiité  et  .le  la  vertu  ;  il  fauladmelliv, 
déplus,  une  cause  intelliuenli'  du  riiunde  et  de  la  lui  morale,  qui 
garantisse  cette  harmonie;  doue  iJiou  existe. 
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Ainsi,  la  raisoa  pratique  afllrme  sans  preuve  ce  que  la  raison 
théorique  n'a  |)a3  su  prouver.  Mais  pourquoi,  se  dcmnnde  Knnt  à 
la  tin  de  son  livre,  pourquoi  ce  dissenlîmenl  entre  deux  de  noB 
facultés?  La  nature  ne  nous  a-l-elle  pas  Iruités  en  marûirc,  en 
frappant  l'une  d'elles  d'impuissance?  Supposons,  ajoulc-t-il, 
qu'elle  nous  ait  servis  à  souhait,  cl  qu'elle  nous  ait  donné  en  par- 
tage CCS  lumières  que  nous  voudrions  bien  possiKler,  et  que 
quelques-uns  croient  posséder  en  effet:  qu'en  r(''sulterait-il? 
Dieu  et  l'éternité,  aveu  leur  majesté  redoutable,  seraient  sans 
cesse  devant  nos  yeux.  Nous  éviterions  sans  doute  de  transgresser 
fa  loi,  mais  nos  actions  seraient  dictées  par  la  crainte,  dénuées 
de  toute  moralité.  «  La  conduite  de  l'homme  dégénilierait  en  un 
H  pur  mécanisme,  oîi,  comme  dans  un  jeu  de  marionnettes,  tout 
«  gesticulerait  bien,  mais  où  l'on  chercherait  en  vain  laviesurlea 
Il  figures.  •>  Maintenant,  au  contraire,  maintenant  que  le  maître  du 
monde  nous  laisse  seulement  entrevoir  sa  majesté,  et  que  la  loi 
morale,  de  son  côté,  sans  nous  faire  aucune  promesse  certaine  et 
sans  nous  menacer  d'aucun  châtiment,  exige  de  nous  un  respect 
désintéressé,  la  vraie  moralité  est  possible,  et  nous  pouvons  nous 
rendre  dignes  du  souverain  bien.  «  Ainsi  la  Sagesse  impéné- 
M  trable  par  laquelle  nous  existons  n'est  pas  moins  digne  de  vémW 
K  ration  dans  ce  qu'elle  nous  a  refusf!  que  dans  ce  qu'elle  nous 
H  a  donné  en  parlage.  » 

En  fin  de  eumpto,  tout  l'urdre  surnaturel  est  fondi-  sur  la  loi 
morale.  Si  Dieu  exisie,  si  l'iiiiie  t'st  immortelle,  c'est  parce  que  je 
nié  sens  libre,  et  que,  sans  llii'u  et  l'iniuiorlalilé,  ma  liberté  serait 
une  illusion.  Le  vrai  Dieu  de  Kant,  comme  on  l'a  dit,  c'est  la 
liberté,  dont  li-  Dieu  de  la  religion  n'est  que  le  premier  ministre. 
C'est  aussi  au  point  de  vue  des  garanties  qu'elles  donnent  h.  la 
morale  que  Kant  juge  les  religions  positives.  I  ji  morale,  pour  lui, 
est  supérieure  à  la  religiuu  ;  le  culte  le  plus  ai^réablo  ù  Dieu,  c'est 
la  pratique  ilu  bien  '.  Ces  idées  sont  di'vemn's  le  rrcilo  do  l'école 
rationaliste  allemande,  et  elles  s<:  sont  perpi'luées  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  doctrine  de  la  morule  indvpentlatitc. 

1.  /a  lUli-jian  rf'iNt  lei  UmiU»  de  ta  timplc  nii'ian  (Zli'c  Itel^iii-n  inMi-hnlb  der 
Cnufcn  ier  iloïKn  Vtmanfl,  nUH), 
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5.   —  CRITIQUE  DU  JUGEMENT. 


Tout  estsyniiilrie  ilans  l'œuvre  de  Kant.  Sa  troisième  critique 
correspond  à  la  troisième  faculté  qu'il  attribue  à  l'homme,  au 
sentiment  de  plaisir  ou  de  déplaisir  que  nous  fait  éprouver  la 
contemplation  des  (euvres  de  la  nature  ou  des  œuvres  de  l'art; 
et  comme  ce  sentiment  lient  à  la  fois  de  la  faculté  de  connaître 
et  de  la  faculté  appétitivc,  !a  Critique  du  jugement  forme  le  lien 
entre  la  Critique  de  la  raisonpure  et  celle  de  la  raison  pratique. 
D'ailleurs,  ici  comme  dans  les  deus  autres  critiques,  Kant  ramène 
l'activité  de  l'esprit  à  un  fait  intérieur,  et  c'est  en  cela  qu'il  se 
distingue  des  esthéticiens  de  l'école  de  WolfT  et  en  particulier  de 
Baumgarlcn.  Ce  qu'il  recherche,  ce  ne  sont  pas  les  conditions 
e;(térieures  du  beau,  ce  n'est  pas  le  beau  dans  les  objets,  mais  le 
sentiment  du  beau  dans  l'homme. 

La  Critique  dujwjement  contient  deux  parties  :  la  première,  et 
ht  plus  importante,  est  un  traité  du  beau  et  du  sublime;  la  seconde 
s'occupe  de  ce  que  Demardin  de  Saint-Pierre  appelait  les  harmo- 
nies de  la  nature. 

Kant  distinfiue  d'abord  entre  h;  beau  et  rnî:ré;iblc  :  une  distinc- 
tion qui  avait  iik  faite  avant  lui,  mais  qu'il  a  précisée,  et  qu'il  a 
fait  entrer  dans  le  domaine  commun.  L'agréable  est  ce  qui  plait 
aux  sens;  il  est  accompagné  de  désir.  Le  plaisir  que  donne  le 
sentiment  dn  beau  r.al  essi'ntiellement  dé-sintén^ssé.  «  (Jn  juge- 
«  ment  dans  lequel  se  mélo  le  plus  léger  intérêt  n'est  plus  un 
«  pur  jugement  de  goût.  »  Mais  comme  le  jugement  de  goût 
-repose  sur  le  sentiment,  il  est  nécessairement  variable*.  Il  peut 
y  avoir,  dans  tous  les  domaines  du  l'ait,  aussi  bien  que  dans  la 
nature,  des  modèles  consacn';s  par  l'assentiment  des  hommes; 
mats  il  n'y  a  aucun  critérium  extérieur  du  beau.  Le  goût,  aussi 
bien  que  le  g''nie,  est  original. 

Si  le  beau  nous  cause  dn  plaisir  par  une  certaine  convenance 
indéfinissable  de  l'objet  ave  notre  faculté  de  sentir,  le  sublime, 
au  contraire,  nous  imprime  uneserousse  violente,  qui  est  presque 
pénible.  «  La  sali-ifaction  qu'il  nous  procure  est  moins  un  plaisir 

].  1]  est  nnir-rirl.  scJuii  K:iii1,  vu  ri-  iiii'il  est  ilr^'sgi^  de  touC  motif  porsonnol, 
TPAa  d'uDO  univcrsLLiiEc  luut  inti'nrurn  o^t  subjcçtios.  Cliacua  supposo  que  co  qai 
ut  boAU  pour  lai  l'est  potir  lout  \c  iiioi)<Il>.  11  d'cd  est  pas  de  mi^mo  do  l'agréablo; 
l'adauts  Ut»  tileu  que  co  qui  est  agrfahie  pour  mol  ae  le  aoit  pu  pour  no  aulra. 
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«  qu'un  sentiment  d'admiration  ou  de  respect,  c'est-à-dire,  pour 
<'  lui  donner  son  vrai  nom,  un  plaisir  négatif.  '■  Kant.  qui  aimr-  les 
sous-divisions,  distingue  entre  le  sublime  mathémaCique,  qui 
repose  sur  l'idéi!  de  grandeur,  et  le  sublime  dynamique,  qui  se 
fonde  sur  l'idée  de  force.  La  niiture  est  miilhùmatiqueiiient 
sublime  dans  ceux  de  ses  p)l6nam^ue^  qui  dépassent  la  faculté 
coinpréhensive  de  notre  imagination;  elle  est  dynamiquement 
sublime,  quand,  par  une  imposante  manifeslalion  de  sa  puis- 
sance, elle  semble  vouloir  menacer  notre  existence  physique. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  notre  imagination  confondue  en  appelle 
h  notre  raison.  C'est  notre  raison  qui  nous  fait  admirer  le  ciel 
cloili',  par  l'idée  de  l'infini  qu'elle  porte  en  elle,  et  pour  laquelle 
l'iuui^inution  n'u  pas  de  mesure.  C'est  notre  raison  qui,  devant 
les  iMi'uuents  déchaînés,  nous  rappelle  au  sentiment  de  notre 
supériorité  morale  et  nous  fait  dire  :  "  Je  no  suis  qu'un  roseau, 
B  niiiis  un  rosi^au  pensunt,  » 

Le  sublime  n'est  donc  pas  dans  les  objets,  mais  dans  notre 
esprit.  Nous  ne  devrions  pas  dire  qu'une  cbose  est  sublime,  mais 
qu'elle  éveille  en  nous  l'idée  du  sublime.  H  n'y  a  p.is,  dans  la 
nature,  un  objet,  si  grand  qu'il  soit,  qui,  considéré  sous  un  autre 
point  de  vue,  ne  puisse  descendre  jusqu'à  rinllnimcut  petit;  et 
réejpi-oquuuicut,  il  n'y  a  rien  do  si  petit,  qui,  mesuré  à  une  autre 
échelle,  ne  puisse  s'élever  jusqu'à  l'immensilé  :  le  télescope  et  le 
niici'oscope  sont  là  [«mr  le  prouver.  Nous  disons  qu'une  chose  est 
sublime,  lorsque,  au  moment  où  elle  so  pn-seule  devant  nous, 
l'Ile  nous  parait  grande  au  delà  de  toute  expression,  lorsqu'elle 
délie  toute  rompaniis'in.  Elle  provuijue  .nlors  un  conflit  entre 
notre  imagination,  qui  ne  peutla  concevoir,  et  notre  raison,  qui 
cherche  à  la  comprendre,  et  de  là  vient  le  trouble  qu'elle  nous 
occMsiiinne.  Mais,  en  même  temps,  elle  élève  l'ànie,  parce  qu'elle 
s'adresse  à  ce  ipi'i!  y  a  de  vraiment  grand  ilans  notre  nature,  et 
qu'-'lle  nous  conlirnie  dans  le  sentiment  de  notre  liberté 
morale  '. 


n  niijiari  éloigut  «vl-i;  la  lliiiuric  cxposoc  iJuus  Ja  friliqtit  du 
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6.    —  LA  LANGDB  DE  KANT.   —    SON  INFLUENCE. 

Kant  est  le  plus  sincère  des  philosophes,  et  son  style  est  sin- 
cère comme  sa  philosophie.  11  dit  ce  qu'il  croit  vrai,  et  il  le  dll 
simplcmeot.  Il  ne  cherche  même  pas  &  persuader;  il  écrit  pour 
ses  lecteurs  comme  11  écrirait  pour  lui-même.  Le  style  de  Kant 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  style  oratoire.  Sa  phrase  n'est 
que  le  raoule  exact  de  sa  pensée;  nulle  draperie,  nulle  parure. 
Il  e^me  que  la  vérité  se  suftit  k  elle-même,  et  il  croirait  la  défi- 
gurer eu  voulant  l'orner.  Tel  est,  du  moins,  le  caractère  de  ses 
grands  ouvrages.  Dans  ses  premiers  écrits,  et  avant  qu'il  eût 
construit  sou  systËme,  il  se  laissait  aller  volontiers  à  sa  verve 
humoristitiue  ou  môme  satirïque  ;  mais,  ^  partir  de  la  Critique  de 
la  raison  pure,  il  cesse  d'être  écrivain,  et  il  n'est  plus  que  philo- 
sophe. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  Victor  Cousin,  il-  l'obscurité  de 
Kant.  Ceux  qui  ont  reproché  à  Kant  d'être  obscur,  ont  voulu  dire 
seulement  qu'il  ne  se  prête  pas  à  une  lecture  rapide  et  supi-rli- 
cielle.  Sa  pensée  ne  vient  pas  au-devant  du  lecteur,  elle  ne  se 
devine  pas  jl  distance;  il  faut  aller  à  elle,  mais  on  est  toujours 
sQr  de  la  saisir,  et  de  la  saisir  coraplëtemenl,  pour  peu  qu'on  se 
donne  la  peine  de  l'aborder  franchement.  Kant  est  toujours  clair; 
son  seul  tort  est  parfois  de  vouloir  l'être  trop.  Il  ne  veut  perdre 
aucune  nuance.  Comme  tout  se  tient  dans  son  système,  il  con- 
sidère rarement  une  idée  seule,  mais  il  la  voit  dans  ses  rap- 
ports, proches  ou  éloifinés,  avec  d'autres  idées  du  même  ordre. 
S'il  était  plus  écrivain,  il  démêlerait,  avant  de  prendre  la  plume, 
la  multiplicité  de  ses  aperceptiuns;  il  présenterait  surcessivemeut 
et  dans  une  gradation  calculée  ce  qui  s'offre  simultanément  ù 
son  esprit.  Il  dédaigne  cet  arlilice.  Sa  phrase  est  complexe  comme 
sa  pensée;  elle  est  chargée  d'incidentes  et  de  parenthèses,  qui 
rebutent  le  lecteur  uon  préparé.  On  raconte,  et  l'anecdote  paraît 
authentique,  que  son  ami  lu  conseiller  Wlienier  lui  avait  déclaré 
ne  plus  pouvoir  In  lire,  «  parce  qu'il  n'avait  pas  a.sseï  de  doiiîls 
«  pour  cela  ».  Il  mettait  un  doifjt  sur  un  mot,  un  doifjt  sur  un 
antre,  pour  avoir  des  points  de  repère;  mais  il  n'était  pas  à  la 
fin  d^Ia  phrase,  qui'  sc^i  deux  mains  n'y  suffisaient  plus,  Kant 
serait  illisible,  s'il  n'avait  que  les  idées  de  tout  le  monde;  mais  on 
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est  porté  par  la  force  et  l'originalité  de  Ja  pensâe  à  travers  le 
ilËdale  des  mots. 

Kant,  ayant  changé  !•.■  |i<iiiit  de  vue  philosophique,  fut  aineai'-, 
par  un  besoin  de  clailâ  ni^mc,  à  rcmnnief  le  vocabulaire  en  usage 
«laits  les  t'colcs.  Il  Junneii  cerluins  mots  un  sens  spécial,  ordinai- 
rement plus  L'troit;  il  ri'('>c  iiiéiiio  des  termes  nouveaux.  Il  est 
sobre  dans  ces  créations;  il  avertit  le  lecteur  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  recours,  et  il  a  toujours  soin  de  di'iflnir  les  expressions  qu'il 
emploie,  lorsqu'il  les  di5lourne  de  leur  acception  commune.  La 
terminologie  de  Kant  est,  en  somme,  peu  compliqui^e,  et  elle 
contribue  &  donner  ù  sa  pensée  ta  précision  scientillque.  Il 
s'explique  à  ce  sujet  dans  la  préface  de  sa  seconde  Critique  : 
«  Forger  des  mots  nouveaux,  quand  ta  langue  est  assez  riche 
«  d'expressions  répondant  h  des  idées  données,  c'est  un  moyeu 
«  puéril,  pour  qui  n'a  aucune  pensée  originale  et  vraie,  de  se 
<(  distinguer  de  la  foule  en  cousant  une  pièce  neuve  sur  un  vieil 
<•  habit.  Si  donc  les  lecteurs  de  cet  écrit  peuvent  m'indiquer  des 
<>  expre.ssions  plus  populaires,  mais  qui  soient  aussi  bien  appro~ 
«  priées  li  la  pensée  que  les  miennes  me  paraissent  l'être,  ils 
CI  m'obligeront  beaucoup,  car  je  ne  souhaite  que  d'être  compris; 
u  et  si  même  quelques-uns  se  faisaient  fort  de  prouver  que  cetlc 
•<  pensée  elle-même  est  vide,  et  vide  aussi,  par  conséquent,  toute 
■I  expression  qui  la  désigne,  ils  auraient  bien  mérité  de  la  phi- 
<i  losophie.  Mais  aussi  longtemps  que  cette  pensée  subsistera,  ja 
"  doute  que  l'on  puisse  trouver,  pour  la  rendre,  des  termes  à  la 
H  fois  plus  just(.-s  et  plus  courants.  "  Les  néologismes  de  Kant  n'ont 
pas  enrichi  la  langue  ;  ils  tiennent  de  trop  près  à  sa  doctrine 
pour  en  ^tre  aisément  séparés;  un  petit  nomhre  seulement  sont 
entrés  dans  le.  domaine  commun.  Ils  se  Justilient,  )>ai'ce  qu'ils 
rendent  les  contours  du  système  plus  nels.  Mais  Kant  avait 
donné  un  exemple  dont  ses  successeurs  abusèrent.  Ceux-ci  n'imi- 
tèrent pas  la  sage  réserve  du  maître;  ils  créèrent  des  mots  nou- 
veaux pour  des  idées  qui  ne  l'élaient  pas,  et  ils  répandirent 
l'obscurité  ù  pleines  mains. 

Kant  est  le  point  de  départ  d'un  mouvement  philosophique  qui 
s'est  continué,  avec  Fiehte  et  Sehelling,  jusqu'à  Hegel,  et  qui,  plus 
tard,  a  été  dirigé  dans  un  sens  dilTérent  par  Schupeiihauer.  Ses 
idées  ont  été  dévtdoppéi's,  en  Angleterre,  par  llamilton,  et,  en 
France,  principalement  par  Itenouvier.  Kn  Allemagne,  son 
influence  s'est  étendue  peu  à  peu  sur  tous  les  domaines  des 
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sciences  et  des  letlres  ;  il  a  élé  pour  la  Ûa  du  xviil"  et  le  coin- 
inencement  du  xix" siècle  ullemaiid  cequeDescartesavaitétépour 
le  XVII*  siècle  français.  «Nul  savant,  »  dit  Gœthe,  «  à  moins  que  ce 
«  ne  soit  un  pur  archéologue,  ne  peut  se  soustriiire  impuni!' ment 
•(  au  mouvement  inaugurû  par  Kant'.  »  Schiller  lui  doit  ses  idées 
sur  le  heuu  et  le  sublime,  dont  il  s'est  inspiré  dans  la  conception 
de  ses  derniers  drames.  Herder  lui  a  emprunté  le  câté  rationu- 
lîstedcsa  théologie.  Guillaume  de  Humboldt  dit  de  lui  :  «  Une 
«  partie  de  ce  qu'il  a  détruit  ne  se  relèvera  pas,  et  une  partie  de  ce 
«  qu'il  a  fondé  nepérirapas*.»  Ce  sont  les  œuvres  durables,  celles 
dont  on  peut  parler  ainsi.  La  métaphysique  de  Kant,  plus  ou 
moins  modifiée  par  ses  successeurs,  régne  encore  dans  les  uni- 
versités allemandes.  Quant  à  sa  morale,  elle  a  pénétré  partout. 
L'impératif  cali-^'orique,  la  loi  absolue  du  devoir,  est  descendu 
de  la  chaire  du  philosophe  dans  cidic  du  maître  d'école,  et  s'est 
gravé  dans  la  conscience  nationale. 


CHAPITRE  111 


Ilerder  &  Kceniesbcrg  et  k  Biga;  rapports  nvec  Knnt.  —  Les  Fragmenti 
iiir  la  lilléiiilure  allemande;  Herder  r.onlinuatcur  de  Lessing.  — 
Divc»ilÉ  des  travaux  de  aa  jcuocsse;  études  sur  les  lUtéralures 
primitÎTes.  --  Voyage  en  Fronce.  —  Mémoire  sur  l'origine  du  lan- 
gage. —  Séjour  à  Strasbourg,  i.  Buckebourg  et  à  Wcimar.  —  Herder 
traducteur;  les  YoUr  des  peiipks;  l'Esprit  de  la  poésie  liébraiqtit. 
—  Les  Idiei  sur  in  Philosophie  de  l'histoire;  ce  qu'elles  contiennent 
de  nouveau.  Caractère  du  génie  de  Herder. 

Hiîrdcr  eut,  comme  son  maîtri'  Rousseau,  une  jeunesse  aven- 
tureuse et  pri-caire  '.11  est  né  le  âU  août  1744,  &  Holirungcn,  petite 
ville  de  la  Prusse  Orientale.  Son  pf^re, d'abord  tisserand,  fui  plus 
tard  sacristain  et  clianln!  dV-glise,  et  iliriiiea  mOme  une  école  de 
filles.  Sa  mère  éluit  fille  d'un  mai-échal-rerrant.  La  famille  Ét-iit 
pauvre;  l'enfant  fut  élevé  pour  une  vie  simple  et  austère.  Pour 
son  instruction,  il  fut  H  peu  jirè.s  abandonné  à  lui-nn'-me,  et  la 
rêverie  fut  la  preniir-re  forme  de  sa  pensée.  Dans  une  ode  qui 

1.  Dooumïiils  blagrnphlqneB,  —  Des  UDCumcnts  liiu);rs|>>iiqii<>9  !iur  llcnlcr  oi 
des  oxiruiii  ilo  sa  carrcs]iandancc  ont  ift  pu)>Ui>s  ]>arsii  Tsuiille  :  EriHuermigiii 
au  dtiii  lj:tfa  Johann  flullfriats  rw  fftrdcr,  stiamtarll  von  Maria  Carolim  m 
Birii-r  giborene  FùichtlaiHl,  ileux  porlics,  iiii|irinnîpK  A  la  suit»  ilc  rdililioo  du- 
Biquo  <los  œuvres  de  llrrdar  (40  val,.  Siulltnirt  et  Tnbîni^i',  1KJl-lSi3).  —  Au 
Bi'rJeri  XaMan.  l/HHfHrHrkle  Bricfe.  pur  \\.  l)Unl7iT  o(  l'VnLinan'Kluttfriod  dB 
Ilcnl.r,  :f  vol..  Francfort,  18M-IBC1.  —  Jlci-der,  Uhratbi'd  irn.iipil  de  iJacuraonn. 

Ilnnlnr),  'i  vol.,  le  1"  ou  4  [Hiriics;  Erlanijon,  It-Ki. 

ËditlOD  crIthiDa  dm  iruvri's,  par  D.  ^Suphail.  3'.>  vol.,  ncrliii,  IST7-189a;  choix, 
4  vol.,  Derlin,  l»*|-lMn. 

ACOMDltar.  surroiiBoinl.lodpla  viBetdosé.'ritRdoJlpr.lcr:  R.  ll.iym,  ArnKr 
tmeh  •tlatiH  Lebe»  undieine»  nVrfca  <lanirttrlll,  3  vol.,  Itorlin.  IWiHBKi;  M.  «r 
la  prcmifre  partio  dn  sa  Tio.  sur  ]os  dludcs  piU-s  iravaax  do  sajruiioMs  jDaqat 
■on  »rri\-éo  ft  DurkoLoiirg  ;  Cli.  Joroi,  llfrder  ri  la  Jtennl'iatcr  UMmirt  m 
All™ni,m  au  XVl/f  iifch,V!ai»,  18'».  —  Rtn(rra]>liip>  nuuvdirs  de  E.  KBhns- 
maiiD  [Htrdtfi  Lebm,  Uonicb.  18%)  ec  de  B.  IlUrkocr  l,Herdcy.  Kcrtiu,  1903). 
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ouvre  le  recueil  de  ses  poésies,  il  parle  de  ce  temps  «  où  il  chcr- 
I'  chail  la  vi-rilé  et  ne  trouvait  ijuc  des  images,  où  le  miroir 
«  ariipnlf  du  lac.  lui  laissait  voir  des  mondes  qui  depuis  se  sont 
<i  engloutis  dans  son  suin  ".  II  lisait  indistinclcmisnt  tous  ks 
livres  qui  lui  tonibiiiinil  sous  In  main,  retire  d&ns  le  petit  janliii 
qui  avoisinail  la  miiison,  ou  dans  Igh  bois  qui  bordaient  le  i;ic. 
Eu  l'ï62,  il  put,  avec  l'aide  d'un  cliirurgien-major  qui  s'tîlait  pris 
d*amitié  pour  lui,  se  rendre  h  l'université  de  Kienigsberg,  Il 
connut  Hamann,  et  surtout  Kant,  dont  les  leçons  firent  une 
grande  impression  sur  lui;  non  que  Herder  ait  jamais  goûté  la 
philosophie  critique  de  Kant,  mais  il  aimait  à  l'entendre  déve- 
lopper ses  lliéories  sur  l'accord  du  monde  physique  avec  la 
nature  morale  de  l'homme.  Un  de  ses  condisciples  raconte  ce 
qui  suit  :  n  Je  me  rappelle  que  Kant  parla  un  jour,  par  une  belle 
■I  malinée,  avec  une  animation,  je  pourrais  dire  une  inspiration 
■'  particulK-re.  Il  Irnilait  un  de  ses  sujets  prffi'rés;  il  citait  des 
"  passages  de  ses  ailleurs  favoris.  Pope  et  llallcr;  il  développait  ses 
«  belles  hypothèses  sur  l'avenir  et  l'éternité.  Ilerder  fut  tellement 
«  saisi  que,  rentra;  chez  lui,  il  écrivit  la  |pi;on  en  vers,  et  le  lende- 
n  main  il  remit  sa  rompusilion  ù  Kant,  qui  la  lui  devant  l'audi- 
■  toîri"  '."  Herdi'r  hii-ménie  se  félicitait  plus  tard  d'avoir  eu  pour 
matlrc  un  vrai  j>lLiti>>ophe,  qui  aviiit  j::ardé  dans  rilge  mûr  la 
chaleur  et  lu  vivacité  «l'un  jiune  homme,  et  qui  savait  apprécier 
aussi  bien  l<-g  écrits  île  tlousseau  que  le  système  de  [.eibnitz  et  les 
découvertes  de  Xentun, 

lloixler  était  attaclu''  d'^piiis  un  nn  au  e<illège  de  Kœnigsber);, 
quand  lu  rccommandalion  de  ilamann  le  lit  appeler  à  Diga.  Il  fut 
d'abord  nommé  professeur  àl'Kcole  canoniale  {ItonKchule},  ensuite 
prédicateur  à  la  cathédrale.  Il  passa  cinq  années  à  Higa  [1764-1769): 
ce  fut  la  période  féonde  de  ïa  jeunesse.  Il  fonda  sa  réputation 
d'écrivain;  il  prépara  surloul  ses  ).'rands  travaux  futurs.  I>ans  les 
Fi'agmcnls  nuf  In  lilU'rntaie  tilUmim-ii:  moihrne-,  son  pri-inier 
ouvrage,  inspiré  par  l.-'ssint:.  il  nniiilra  que  le  vrai  si<,'ni'  d'une 
litléralurri  nationale  est  rori;;inalitO;  il  conseilla  aux  écrivains 
allemands  de  son  li'ni|is,  tout  en  étudiant  l'aiiliiiuilé  classiqui-,  de 
remonter  aux  nniîiiLi's  ^eiiManiqui's:  il  réduisit  ù  leur  juste  valeur 
Icsréputationslisurpéi's,  ci'lli-sdr.'s  •'  l'indares  ",dirSBTliéc)critRS", 

1.  Btrder'i  lebtiabilfl.  l"  |iariir'  du  1"  volume.',  p.  1:5. 

i.  Crbrr  dit  neafr'.  driili.elK  l.ill.;-nl.ii:  h\M,-[/.iri-;i,:...  t)nlhi...\  Sumwlmif/  rn« 
FragmtnltK,  Eim  BeiUiyi:  :«  '(<>i  ISricfen  die  ucaesie  LiltciQturbelnffiad,  Kifj,  l;OT, 
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des  «  Anacr6on9  modernes  ».  Les  Silves  critiques,  qui  suivirent, 
étaient  moins  importâmes;  la  preroiËre  n'était  qu'un  développe- 
ment, Houvcnt  faible,  du  Laoeoon  de  Leasing'.  Mais  pour  com- 
prendre toute  l'étendue,  la  profondi;ur,  la  nouvenuLé  des  recher- 
ches auxquelles  il  .se  livrait  dès  lors,  il  faut  parcourir  la  collection 
do  fra(;ment$,  d'étuilcs  et  de  projets  de  toute  sorte  qui  n'a  (■.lé 
publiée  qu'après  sa  mort'.  On  le  voit  occupé  simultanément  de 
jiHérature,  de  théologie,  d'hisloiw,  cherchant  partout  les  rap- 
port, ramenant  tout  à  des  points  de  vue  communs.  Dans  VEssai 
i'tine  kisloii-c  de  la  poésie  (t'Cîi),  il  veut  délinir  chaque  genre 
d'après  ses  lois  nalurellês,  tirées  de  son  développement  histo- 
rique. Par  exemple,  •<  on  a  voulu  donner,  »  dit-il,  <-  une  délini- 
"  tion  de  l'ode;  mais  qu'est-ce  qu'une  ode?  L'ode  des  Grecs,  des 
II  Romains,  des  Orientaux,  des  Scaldes,  des  modernes  n'est  pas 
<i  absolument  la  même.  Quelle  est  la  meilleure?  Laquelle  mérite 
<t  de  servir  de  type?La  plupart  des  critiques  ont  décidé  la  question 
•1  d'après  leurs  préférences  personnelles,  chacun  se  déterminant 
"  d'après  une  espèce  unique  appartenant  à  une  nation  unique,  et 
«  traitant  les  autres  comme  des  esii^ces  dérivées  ou  corrompue.";. 
«  L'historien  impartial  regarde  toutes  les  espèces  comme  épale- 
"  ment  dignes  de  ses  remarques;  il  veut  tout  voir,  afin  de  Juger 
n  d'ajirès  l'ensemble  *.  « 

Pour  comprendre  le  rillc  de  la  poésie,  il  no  suffit  pus  de 
l'observer  aux  époques  classiques;  il  faut  la  prendre  il  l'origine 
des  sociétés,  lorsqu'elle  résume  toute  la  vie  inl-i'lleriuello  d'uu 
peuple  :  Herder  développe  cette  idée  dans  un  fiafîmfut  qui  a 
pour  litre  De  la  IVaissance  et  de  lu  l'ropaijation  des  primii'rvs  nations 
religieuses^.  Il  y  montre  que  la  poésii-  est  ia  forme  primitive 
de  la  religion,  de  la  philosophie,  de  l'Iiisloire.  CoiiipnrL-r  les  ori- 
gines des  dilTérentes  littératures,  «  recueillir  l'i'sprit  des  traditions 
Cl  poétiques,  comme  Montesquieu  avait  recueilli  l'esprit  dus  lois  u, 
ce  serait  remettre  au  jour  les  vraies  archiver  de  l'huniJinité,  ce 
serait  recomposer  trait  pour  trait  la  ligure  morale  de  l'Iiomme, 
qui  s'est  altérée  et  ternie  dans  nos  ;\ges  civilisés. 

La  poésie  primitive  se  résumait,  pour  llerJer,  dans  deux  ordres 
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de  docnment.t,  tes  ëcrils  de  la  Bible  et  les  pobmes  homériques, 
qui  de  bonnp  hcuri'  lui  inspinVi'nt  tinp  l'iLinlc  nrlmîrntion.  l-^ssin^ 
AVdil  iasLilé,  attiat  lui,  sur  ceilciiuc:!  paiiioultuilcô  do  in,  poiïsïo 
d'Homère,  qui  en  rendaient  l'intelligence  dimcite  aux  modernes; 
mais  ce  que  Lessing  déduit  laborieusement  par  voie  de  compa- 
raison, Herder  le  saisit  d'emblée  et  par  une  sorte  d'intuition 
immédiate.  Il  marque  d'abord  le  point  essentiel.  «HomËre,  »  dit-il, 
«  n'écmait  pas,  il  chantait.  On  s'est  trompé,  en  disant  qu'il  avait 
«  été  le  premier  poÈte.  Sa  perrection  a  pris  ainsi  des  proportions 
(t  surhumaines.  J'accorde  qu'il  soit  le  premier  qui  ait  composé 
«  un  poème  complet,  le  premier  qui  ait  mérité  de  passer  à  la 

■  postérité.  Hais  des  essais  imparfaits  avaient  précédé,  et  il  a 

■  pu  en  proOter.  Il  a  vécu  dans  l'Age  d'or  de  la  poésie.  11  a  été 
M  le  soleil  qui  fait  pAlir  les  étoiles  du  matin,  et  de  longs  siècles 
a  se  sont  agenouillés  devant  lui,  comme  devant  un  dieu  ou  un 
«  messager  des  dieux  '.  »  Quant  à  la  Bible,  elle  intéressait  Berder, 
indépendamment  de  la  doctrine,  par  ses  qualités  littéraires,  par 
ce  qu'elle  contient  de  poésie  et  d'éloquence.  Dans  une  série 
d'articles  qu'il  se  proposait  de  réunir  sous  le  titre  d'Arckiologie 
de  rOrimt,  il  présente  les  origines  de  l'histoire  sacrée  comme 
une  suite  de  traditions  épiques.  La  Bible,  désormais,  n'était  plus 
seulement  un  champ  de  controverse  entre  les  théologiens.  Luther 
en  avait  fait  la  lecture  du  peuple  ;  Herder  la  montra  comme  un 
objet  d'étude  et  d'imitation  aux  littérateurs  et  aux  poètes. 

Ainsi  l'antiquité  grecque  et  orientale,  les  littératures  anciennes 
et  modernes,  attiraient  tour  à  tour  cet  esprit  curieux  et  péné- 
trant; et  partout,  &  la  théorie  abstraite  et  immuable,  il  substituait 
le  point  de  vue  historique,  large,  impartial  et  fécond.  11  y  a  peu 
d'exemples  d'une  telle  précocité,  unie  à  une  telle  sûreté  de 
méthode  et  &  une  telle  étendue  de  connaissances. 

Herder  s'embarqua,  au  mois  de  mai  1769,  sur  un  navire  qui 
appartenait  à  un  négociant  de  Riga  et  qui  faisait  voile  vers  la 
France.  Il  partait,  dit-il  dans  une  lettre,  a  sans  argent,  sans  sou- 
«  tien,  sans  souci,  comme  un  apAtre  ou  un  philosophe*».  11  s'était 
donné  pour  mission  d'étudier  les  institutions  scolaires  de  l'Europe, 
pour  fonder  au  retour  une  grande  école  à  Riga.  Il  voulait  «  faire 
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«  de  l'Emile,  de  cet  enfant  à  la  fois  si  sauvage  et  si  humain, 
K  l'enfant  national  de  la  Livonie  i>.  —  "  Mais  l'exécution,  »ajoute- 
t-il.  Cl  pourquoi  snrait-cUe  impossilile?  L(>s  Lycurgucs  et  les 
«  Solons  ont  pu  crfpr  des  rfipuliliijues:  pourtiuoi  ne  créerais-je 
"  pas  une  nipubliqup  de  la  jeunesse?  L'amourde  riiumanité,  de 
•<  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  do  plus  grand  dans  de  jeunes  âmes, 
•1  me  soutiendra.  Quelle  Œuvre  est  plus  digne  de  l'immortalité? 
a  et  (ju'est-ce  que  la  terre  peut  m'offrir,  si  ce  n'est  l'espoir  d'un 
n  nom  immortel  ■?  n  Ce  beau  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  voya- 
geur dressa,  pendantla  traversée,  le  plan  d'une  école  profession- 
nelle, qui  est  encore  aujourd'hui  remarquable  à  bien  des  égards; 
mais  il  ne  revint  pas  en  Livonie,  et  plus  tard  ce  furent  surtout 
ses  ouvrages  restés  inachevt^s  qui  t'occupèrent.  A  Paris,  il  connut 
Diderot,  d'Alembert,  Thomas,  Dur^los,  Duubenton;  il  visita  les 
Ihéillres,  et  il  se  contlrma  dans  l'idée  que  la  tragédie  de  Corneille 
et  la  comédie  de  Molière  étaient  trop  enracinées  dans  les  mœurs 
françaises  pour  être  facilement  transplantées  en  Allemagne. 
Ayant  accepté  la  charge  de  précepteur  du  prince  de  Rolstein- 
Eutin,  il  accompagna  son  élève  dans  un  voyage  en  Allemagne, 
et  il  s'arrêta  sept  mois  à  Strasbourg,  où  il  noua  des  relations 
durables  avec  Gœlhe.  En  1771,  il  fut  nommé  premier  prédicateur 
k  Ruckebourg,  et  cinq  ans  après,  par  l'intercession  de  Goethe,  à 
Weimar,  où  il  mourut  le  18  décembre  1803. 

Les  Q'uvres  de  l'âge  mûr  de  Herder,  celles  qui  ont  fait  vivre 
son  nom,  ne  sont  que  le  développement  des  plans  de  sajeunesse, 
A  Strasbourg,  il  écrivit  son  mémoire  Sur  l'Origine  du  langaije, 
qui  fut  couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  où, 
l'un  lies  premiers,  il  combaltit  les  dortrines  traditionnelles, 
admises  comme  articles  de  foi  dans  les  écoles.  Le  langage,  pour 
lui,  était  le  frère  aîné  de  la  poésie,  et,  comme  elle,  un  produit 
naturel  et  spontané  del'ilnie  humaine.  H  dépassa  même  la  portée 
du  programme,  en  montrant  que  la  langue  est  la  marque  distinc- 
tive  d'une  cerLiine  forme  de  la  pensée,  et  en  indiquant  déjà  qu'une 
analyse  comparée  des  langues  serait  le  vrai  fondement  d'une 
psychologie  des  races.  Ce  fut  aussi  h  Strasbourg  qu'il  commença 
à  recueillir  et  à  traduire  les  chants  populaires  de  toutes  les 
nations,  qui  ligurcnt  dans  ses  oruvres  sous  le  titre  de  Voix  des 
peuples  :  vrai  panthéon  poétique,  où  le  Nord  et  le  .Midi,  l'Occident 
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el  l'Orient  se  rencontrent  '.  Herd^r,  avec  une  souplesse  de  tilent 
et  une  faculté  d'assimilation  que  nul  traducteur  n'a  possédées  uu 
néme  degré,  sait  prendre  le  ton  qui  convient  à  chaque  époi^ue, 
jk  chftque  climat.  Il  réussit  presque  à  faire  sentir  par  des  combi- 
naisons rytlimiques  la  mélodie  de  l'original;  car  h  le  lied,  «  dit- il, 
■  n'est  pas  un  tableau,  mais  un  chanl;  il  ne  doit  pas  être  lu, 
«  mais  entendu  :  entendu  par  l'oreille  de  l'àme,  qui  ne  compte 
"  pns  les  syllabes,  mais  qui  se  laisse  aller  au  flot  courant  de 
«  l'harmonii'.  n  Herder  imita  encore,  à  la  fln  de  sa  vii',  les 
romances  du  Uid;  mais  on  ne  soupçonnerait  pas,  en  lisant  ses 
vers,  qu'il  n'avait  devant  lui  que  la  prose  de  la  Bibliothique  uni- 
terselle  tUs  romans,  tant  le  style,  les  détails  de  mœurs,  les  carac- 
tères, toul  donne  l'impression  d'une  u;uvre  authentique  et  pure. 
Il  sut  pressentir  l'original  sous  la  version  française  '. 

A  Buckebourg  et  à  Wolmar,  déterminé  sans  doute  par  ses 
fonctions,  Herder  revint  de  préférence  à  ses  éludes  sur  l'anti- 
quité biblique  et  orientale.  Mais  son  point  de  vue  restait  le 
roâme  :  il  envisageait  surtout  la  Bible  par  le  c6té  littéraire,  ou, 
pour  parler  son  langage,  par  le  cété  humain.  Dans  le  plus  Ancien 
Document  lur  l'hisloire  du  genre  humain  ',  il  donna  un  commen- 
taire poétique  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et,  pour  expli- 
quer le  récit  biblique,  il  le  rapprocha  des  iraditiona  cosmogoni- 
ques  de  l'Orient.  Ce  fut  comme  le  prélude  du  livre  dont  il  ra.s- 
semblait  depuis  longti'mps  les  matériaux,  et  qui  est  intitulé  De 
rStprit  de  la  poésie  hébraïque*.  I.cs  psaumes,  les  prophéties,  les 
chants  j^erriers,  lyriques  et  élé^iaques  des  Hébreux,  consti- 
tuaient pour  lui  la  poésie  la  plus  ancienne,  mais  aussi  la  plus 
simple,  la  plus  spontanée,  la  plus  naturelle  qui  nous  ait  été 
transmise  :  expression  vive  et  immédiate  d'une  société  toute 
pénétrée  de  la  conscience  de  Dieu;  poésie  divine,  au  même  titre 
que  la  poésie  d'Honii'ii',  en  ce  qu'elle  est  la  plus  haute  mimi- 
festatîon  de  l'âme  humaine  et  l'aflirmation  la  plus  solennelle  de 
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sa  nature  supérieure.  Ici  encore,  traduire,  faire  comprendre  et    i 
sentir,  rapprocher  l'original  de  notre  goût  moderne  sans  en  elTocer     ' 

le  caractère  primitif,  le  faire  entrer  dans  nos  esprits  sans  en 
altérer  la  pureté,  fut  son  but  principal.  Il  dil  même,  dans  la  pré- 
face, (|UG  les  traductions  sont  «  le  fruit  dont  la  partie  historique 
"du  livre  n'est  que  l'écorce  «. 

Tous  les  travaux  de  Herder  se  résument  dans  ses  Idées  sur  ta 
Pliiloiûphie  de  Chistoire  de  fhwnanifé,  qui  parurent  en  quatre 
parties  de  1784  à  1791,  et  qui  restèrent  inachevées'.  Tout  jeune, 
il  rêvait  de  devenir  «  un  Newton  de  l'histoire  »,  de  retracer  la 
suite  de  la  culture  humaine  à  travers  tous  les  siècles  et  chei 
toutes  les  nations'.  Tout  Jeune  aussi,  il  comprit  ce  que  la 
méthode  historique  du  xviii*  siècle  avait  d'arbitraire  et  d'étroit, 
de  peu  hislerique  au  fond.  Bossuet  avait  ramené  tous  les  événe- 
ments it  un  fait  unique,  l'établissement  du  christianisme;  tout 
ce  qui  précédait  n'était  qu'une  préparation;  tout  ce  qui  suivait, 
une  conséquence.  Voltaire,  à  son  tour,  ne  voulait  s'intéresser 
aux  anciens  Ages  que  dans  la  mesure  oii  ils  avaient  contribué  à  la 
civilisation  de  son  temps.  <>  Je  voudrais,  »  disait-il,  »  qu'on  corn- 
H  mcnçfltune  élude  sérieuse  de  l'histoire  au  l.empsoù  elle  devient 
II  véritablement  intéressante  pour  nous  :  il  me  semble  que  c'est 
u  vers  la  fin  du  W"  siècle.  L'imprimerie,  qu'on  inventa  en  ce 
11  tcnips-là,  commence  à  la  rendre  moins  incertaine.  L'Europe 
»  change  de  face.  Tout  nous  regarde,  tout  est  fait  pour  nous  *.  » 
Herder  n'admettait  pas  qu'un  siècle  fût  fait  pour  un  autre.  Peut- 
èlru  même  ces  âges  barbares,  que  Voltaire  dédaignait,  étaient-ils 
l'objet  de  ses  secrètes  préférences.  1,'histoirc  est,  pour  lui,  une 
suite  de  relations,  un  encliaincment  où  tout  dépend  de  tout,  et 
où  lien  n'est  absolument  sacrifié.  Toutes  cboses  sont,  sur  la 
li'rrt',  ce  qu'elles  peuvent  être  selon  li's  circonstances  de  temps 
et  de  lieu;  rien  n'est  isolé,  rien  n'est  arbitraire.  Mais,  d'un  autre 
côté,  chaque  moment  de  la  duri'e  a  son  centre  do  gravité  en 
lui-même;  chaque  être  qui  apparaît  à  la  surface  du  globe  porte 
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en  tui-meme  la  loi  de  son  existence  et  les  condition;!  de  son 
bonhpur.o  Les  œuvres  de  Dieu,  bien  qu'elles  forment  Juns  leur 
"  ensemble  un  tout  qu'aucun  regard  n'embrusse,  ont  encore 
M  celte  propriété  de  former  chacune  en  particulier  un  tout  qui 
«  est  marqui;  du  sceau  divin  de  sa  destination.  Il  eu  csl  ainsi  de 
«  )a  plante,  de  l'animal  :  'pourquoi  en  serait-il  autrement  de 
<•  l'homme?  Esl-ii  possible  que  des  milliers  d'êtres  soient  ci'éés 
«  pour  un  seul,  que  toutes  les  générations  passées  n'aient  vécu 
«  que  pour  la  derniëre,  enfin  que  tous  les  individus  soient  faits 
«  pour  l'espf^ce  seulement,  c'est-i-dire  pour  un  nom,  pour  une 
u  vaine  image?  La  Sagesse  suprême  ne  se  joue  pas  ainsi;  elle 
K  n'imagine  pas  des  rêves  creux;  elle  s'aime  et  se  reconnaît 
«  dans  chacun  de  ses  enfants;  elle  éprouve  vis-à-vis  de  chaque 
«  créature  le  mâme  sentiment  maternel,  comme  si  chacune  était 
K  seule  au  monde.  Tou^i  ses  moyens  sont  des  fins;  toutes  ses 
«  fins,  des  moyens  pour  atteindre  ù  des  lins  plus  élevées,  dans 
i>  lesquelles  le  Dieu  infini  se  révèle  et  accomplit  ses  promesses'.» 
En  un  mot,  tout  e»t  ù  la  fois  lin  et  moyen,  cause  et  effet;  tout 
recommence  sans  cesse.  Hegel  dira  bientôt  :  «  Tout  n'est  qu'un 
n  éternel  devenir.  » 

Ainsi  Herder  abordait  tour  à  tour,  avec  une  égale  compétence, 
la  littérature,  la  théologie,  l'histoire;  il  étonnait  ses  contempo- 
rains par  la  promptitude  de  son  Jugement  et  la  nouveauté  de  ses 
vues;  et  pourtant  i|Uf'lquc  chose  manquait  à  ce  grand  esprit.  I.cs 
mots  quil  avait  pris  pour  devise  et  qui  furent  firavés  sur  sa 
tombe  :  Lkht,  Licbe,  Lrbcn,  ■<  lumière,  umour,  vie  -i,  marquent  bien 
la  nature  de  son  sénie,  qui  procédait  de  la  chaleur  de  son  dme, 
mais  qui  n'a  jainai.s  subi  le  contrôle  de  la  réflexion  sévère.  Le 
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sentiment  est  profond  chez  lui,  mais  l'idée  reste  inachevée.  Le 
style  a  de  l'ampleur  et  de  la  magnificence,  mais  on  y  voudrait 
quelque  chose  de  ce  qui  Taisait  la  supi^riorilô  de  Leasing,  une 
marque  plus  netle,  un  contour  plus  précis.  Aucun  des  écrits  de 
Herder  n'est  dénué  d'intérêt;  mais  il  n'a  pas  laissé  une  de  ces 
œuvres  auxquelles  on  aime  à  revenir,  même  quand  elles  sont 
dépassées,  parce  qu'elles  traduisent  la  pensée  d'un  homme  sous 
une  forme  accomplie.  Il  est  à.  la  fois  plus  el  moins  qu'un  écri- 
vain :  il  fut  surtout  un  grand  initiateur.  11  a  suscité  l'étude  com- 
parée des  langues,  des  littératures,  des  religions;  il  a  donné  le 
souffle  inspirateur  à  la  poésie  de  Gœlhn  et  de  Schiller  :  aurait-il 
joué  un  rôle  pins  utile,  s'il  avait  su  se  confiner  dans  un  petit 
domaine  et  se  donner  la  peine  d'y  escellerî 


CHAPITBE  IV 


Caractère  du  génie  de  Gixthe;  son  objeclivilé.  —  1.  La  jeunesse.  Édu- 
cation de  Uitthe;  Leip7.ig;  les  leçons  d'CEser.  Strasbourg;  rap- 
ports avec  Herder.  Gœii  de  Berlichingen,  Werther  el  Fauit,  com- 
parés auK  autres  productions  de  la  période  Sturm-und-Drang. 
Egmont.  Proméihée.  —  2.  La  maturité.  Gœlbe  h  Weimar.  Voyage 
en  Italie.  Ipklgéiàt  en  Tauride.  L'idi-a]  antique.  Acheminemen 
vers  le  syniliolisme.  Wilhelm  Meisler;  le  rôle  de  l'artiste  dans  la 
sociélii.  Ouvrages  sur  la  Révolution;  Hermann  el  Dorothée.  —  3.  La 
vieillesse.  Éludes  variécx;  Ui  Affinités  électives;  le  Divan  orientai- 
occidental.  Curiosité,  impartialité  et  largeur  d'esprit;  l'idée  d'une 
littérature  universelle.  —  *.  La  légende  de  Faust  et  la  tragédie 
de  Gwlhe.  Transformation  de  la  légende  au  iviii*  siècle,  entre  les 
mains  de  Lessing  et  de  Ga:lhe.  —  5.  Les  travaux  sciuntiUquea  de 
Custhe;  point  de  vue  philosophique  qui  les  domine;  la  Théorie  dei 
couleurs, 

Sœlhe  a  eu  deux  maîtres,  Herder  et  l'antiquité.  H  assista 
d'abord  au  déclin  de  l'école  saxonne.  Il  partagea  l'admiration  de 
ses  contemporains  pour  la  Messiade.  La  Minna  de  Bamhelm  de 
Lessing  lui  apparut,  dit-il,  comme  un  brillant  météore  au  milieu 
des  ténèbres  qui  envelopiiaient  ta  littérature  allemande.  Herder 
acheva  de  lui  Taire  connaître  son  siècle,  et  l'antiquité  lui  apprit 
à  le  dépasser. 

Le  génie  de  (iiethe  était  formé  d'un  rare  mélange  de  sensibilité, 
d'imagination  el  de  volonté.  Une  curiosilë  que  rien  ne  lassait  et 
que  rien  ne  rebutait,  une  étude  persévérante  de  toutes  les  parties 
du  savoir  humain,  une  attention  sans  cesse  dirigée  sur  tout  ce 
qui  se  passait  en  lui  et  autour  de  lui,  un  be.soin  de  se  communi- 
quer au  dehors  et  de  recevoir  les  impressions  du  dehors,  ce  qu'il 
appelait  en  un  mot  Vobjalivit-}  -.Ut  su  nature,  l'aida  h  développer 
les  qualités  extraordinaires  dont  il  était  doué,  il  remplit  ù  lui  seul 
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les  promesses  que  les  poètes  contemporains  de  sa  jeunesse  avaient 
faites  à  l'AIIemagae  ;  et  si  jamais  un  écrivain  a  pu  âtre  considéré 
comme  le  représentant  de  son  temps  et  de  sa  nation,  c'est  lui. 

di'llii!  est  nniversel,  comme  Herder,  11  alUre  tout  dans  son 
domaine,  mais  il  met  n  tous  ses  emprunts  le  sceau  de  sa  pei-son- 
nalit<>.  Il  ne  lui  suflit  pas  «{u'uiii:  œuvre  soit  cout^ue  dans  son 
imagination  ;  il  faut  encore  qu'elle  ait  celL<;  vérité  paiTaite  que 
donne  seulement  l'expérience.  II  déclare  n'avoir  jamais  écrit  une 
ligne  qu'il  n'ait  vécue,  et  il  appelle  ses  poi^sies  des  fragments 
d'une  grande  confession.  On  peut  lui  appliquer  à  lui-même,  et 
à  plus  juste  titre,  ce  qu'il  dit  de  Slinkespeure  :  »  Il  anime  ses 
n  héros  du  soufde  de  son  esprit;  il  parle  par  leur  bouche;  on 
«  reconnaît  leur  parenté.  »  Chaque  personnage  de  ses  drames, 
de  ses  poèmes,  de  ses  romans,  n'est  qu'un  cilté  do  sa  nature. 
Ses  (ouvres  sont  le  commentaire  idéal  de  sa  vir?.  Mais  sa  vie 
elle-même  a  reçu  le  contre-coup  de  toutes  les  aglLilions  de  son 
temps  :  c'est  ce  qui  explique  la  longue  faveur  dont  il  a  joui 
auprès  de  ses  contemporains  et  l'influence  durable  qu'il  a  exercée 
sur  sa  nation', 

l.I»  cuibIdcuu  do  co  qu'on  sppollo  Galht-Bîiliolhtk  H  fIddrrssA  al  plusieurs  toit 
complcti'  pat  l'i-ditaur.-^alomunUirzel,  do  Iji\pt>e:ia.  iIoniiiTu  ddiiiua  «cdc  1[S)«1; 
SalamoHmi-:tli  ya-:eichHUieintrGa-the-Oibliolhek.<«il A'ncldiilyenlmd FoFlitliimg. 
Ce  oaiala^u  coDIicDt  la  litto  ilcc  ùditious  qui  unt  iit<'>  fatios  dci  ourros  cl  da  la 
rorn-Hpoudiuirn  do  (iirilio.  L'Arthîr  do  Scliaorr  on  4  publiû  itos  suppk'menU 
JaHiia'm  IHM.  —  Un  G'rllw-Jahrùuck  pnrsîi  cbni|uo  anai^o  dopait  1880.  ù  Ouucrotl, 
■uus  la  ilirecliou  do  I.oiIwiKOBJgent.'hiiit'ovulumo  roniiont  uoo  bildiagrsphio.  — 
Ph.  StniDrli  a.  ilonn#,do  1181  i,  iHM,  ano  Galhe-BMityrapliit  dana  la  Aitseigtr 
fie  ilfHlHlie*  AfffrlAuiD,  at  le*  Jahirtl.rficlilefir  neaert  deutitke  LilItratui-gttchiclUt 
da  J.  Klim  ot  U.  Oilnra  donuont,  ilnpiiiit  IKfit,  uno  ravae  criliqno  do  us  i|DJ  parait 
annuctloiuvnt  snr  (IieiIio.  —  En  l«»iri,  uao  Soek'lé  dt  Ga-tht  iCirlht-CotUidiaft) 
l'est  coniiiludaà  Weïmar.  I.a  in<>iiir>  oiiiidc,  aprM  la  niurl  du  clnruierdoi  peiits-lUt 

dpïpnn.  en  IHSO,  lo  liirlht-  wid  Schilltr-Archir.  La  Snrii'lé  a  Sun  orenno  spécial 
ilani  les  Sthriflen  d-t  Galhe-GetrllKhafl,  dont  chaquo  vulunir  apporte  d'impur- 
taiiivs  cciniriliuiions  A  la  cannaissanco  du  patto. 

[.os  dcrits  c|Ui  ont  ilà  puliliùs  sur  Qa-Uic,  en  AIlcuiaKiiL',  eu  Angleterre,  es 
France,  sant  iungmbralles  ;  il  faut  nous  en  tenir  A  i-u  i|ui  est  d'un  inldrOt  tout  A 

ËdUlen*  dea  ninrea.  —  I.a  daraîtio  ddîtian  compltio  faite  do  virant  da  Ootka 
{VallslAïuIf!,,-  Aiinjabe  htzter  llaadi  asi  ccllu  da  Is-Zî-IK.".!,  on  4-i  vul.  (Ktulttiart, 
Colin,;  doux  si-rios  d'wuvras  pustliBDios  t'y  sont  ujont^es,  on  Iwtj-isàl  (IS  «ol.) 
et  on  ISIJ  ;&  vol.).  -  -  Panai  les  lïditionH  roniplAtos  qui  ont  suivi,  nous  citeram 
ipaianicDt  :  tti.  fn-I  do  L-ottu,  va  9  val.  (SiuttKnrt,  iKtt);  la  Tiathtniuitgabe,  foi- 
MUt  panio  do  la  ColIrclloH  éet  etattigan  allfimiiidi,  m  40  vol.  in-lit  (!$luiigart, 
18n;^l8KN;;  r«<i.  CD  %  vol.  In-tf,  avec  doa  introdnoiions  de  Gucdeko  (Stuttgart, 
IHiC-liiAK!:  ouDn  et  surtout  losiSd.crltiqneS'In  [Icuipol,  AUerliu.  et  do  Kiinclinor, 
A  iSiutleart  \,Oeiilichc  Xalioiml-Litlenitur).  rliuiuiin  ea  30  vol.  in-S.  —  La  Lalla 


Jean-Wolfgaag  Gœthe naquit  à  FraDcfort-sur-le-Hein,  le  23  août 
1749.  Il  appartenait  k  une  Tamille  d'aristocratie  bourgeoise.  Son 
père,  jurisconsulte  distingué   et  conseiller  impérial,  était  un 

éditloB  compltle  des  œuvras  de  Oœtbo,  qui  se  pablie  aoi»  lea  aospiccs  da  t> 
grinde-dDchesss  Sophie  do  Sua-Wsïmar,  aura  quatre  sériei  :  1,  Wtrkt  IM  vol.); 
n,  lfaluninHtnèehafllit>it  Schrîptn  (la  vol.):  III.  Tasebach 


s  des  dea 
CormpondaiiM.  —  Racucil  g«nL'ral 


«  pas  0( 


t  :  Galha  Brirft,  tcorimltr 
McHlielitH  Kinleilungén  md  ErUultningai,  *  vol., 
BerliD,  s>d9  date  (ISââ-loe^).  —  Fr.  birolilkc.  Galhtt  Briffe.  Ver:eiclmUi  unter 
Angait  un  Quelle,  Ort,  Balmn  imd  AHfaagtKorltii.  3  vol.,  Brrlln,  1889-18»).  -  Pour 
les  dilKreiites  périudcs.  an  CDDSuIlors  sartODt  :  Oito  Jalin,  CatMi  Itrirft  an 
Leip:iger  Freand<-  j'i-  tfd..  LoipiiB,  1807);  la  Correspond» nco  do  Merck,  dtfjà 
citée;  Iss  Correspondances  do  CnHlie  avon  Fiiid.-Honri  Jacobi  (publiés  par  Mai 
Jacobi,  I^ipii^.  IBIC),  avec  Lavater  (par  Iliriel.  I.ri])iig.  1833),  avoc  An(;ust>  ds 
Stulhcrg  l|iar  Arndt,  S' éd..  |j>ipiig,  ISKl).  avec  le  duc  Charios-Au^-usta  (£  vol., 
Weimar.  186.1).  avoc  Mme  do  Stoin  (par  Sch«U.  :<  vol.,  Weimar.  184S-lKil  :  i-  H., 
par  FioliK.  S  vol..  Francfort,  1S83-1HK'.;  .1'  éd.,  par  Walilc,  1-'  vol.,  Francfort, 
1S99),  avec  Schiller  {V  éd.,  -J  vol.,  Slulluart.  ISfll  ;  nouv.  i4.  [  WfUUtleTaUiT  do 
Coltaj,  *  vol..  Sliittgart;  tradacUon  (ran^ols*  do  Mmo  do  Cjirlowil!,  rovno  par 
Sunt-RcncTaiUaHdipr.S  vol..  Taris,  mu),  aveu  MD}er(l^ipii),'.  IxaO;  publication 
incomp!i>1f),  avoc  Knebol  (jar  (iuhrauor.  i  vol.,  I.*ipiig,  18r>l|,  avec  Zollcr  [par 
Riemer.  G  vol.,  Iterlio,  ls;U.|a3l),  avec  Koinbard  (Siattgarl,  ISÙO).  avec  les  frères 
Homboldi  (par  Bratanek.  I^lpilg,  lR7i>;  conipiftén  daus  lo  (iuelhe-JahTtiHck,  IV, 
V).  —  La  CoriMpondoncB  de  Girlke  arcr  une  enfant  do  Bettina  Urenlano  est  puisÉo 
CB  grande  partie  t 


1   [Mm. 


BOj, 


9  vol..  Paria,  VHi). 

CanTertatlons.  —  Biedormanu,  GirlUt  Gttpnlcht,  10  vol..  Urriin.  ltiS9'IIK«.  — 
Eckermann,  Gapraehe  mit  Girihe,  a  vol.,  I^ipzig,  lS36-iai8;  0-  i^d.,  par  Ilûnuor, 
188&;  tradaallon  Irutalse  do  Utlorot.  S  vol.,  Paris.  18G3.  —  Burkhardt.  Ilirthe't 
■     -        ■-   ,;/„  J-rieilnch  laii   .VHIIer,  Slutigurt.  1810;  i-  éd. 


augmentée,  1897- 

Paris, 

4  vol.,  Paris. 


11-1871. 


—  Œav 


e   GfHhe.  tra 
1.  Kicholol.  fiul/ie, 


t,  10  VI 


KOlil, 

;•  ilLLEM.iHOR  ;  Viclioir,  ll/efhri  Lfbeii,  Gelilneattricklang 
md  Wirke,  4'  td.,  i  vol.,  Stul[j,'arl,  iJflT..  —  Schuft'r,  fîirlAn  Leieii,  U<  éd., 
9  voL,  LaipEiB.  ISll.  —  li'Cdokc,  HifIIki  /j4m  hmI  Stitrifim.  2'  W.,  Si 
IST>.  —  Damier,  fraumillder  oi'i  lla-lha  Jiii/eHd^il,  Stuttgart,  lUSi;  /'rci>H 
aideTmt  Gathn  Li-hen,  Uv.\>eie,  ISUI;  Am  D,etlat  Frraiidrelimie,  Hransaicli, 
l«»;Gatkn  lj:lv-,\j-\\<ii)iA^i-  -  Hcmiau  (irimiD,  fnTlh-,.!*!-)!.,  llerlin.  I8tl7.— 
VI.  Scherer,  AafMI:-  nker  r.frtkf.  Ilcrliu,  ItDia.  --  IJornaiK,  Itirllir.  Uollnhcd, 
snti  Biographlrn  (extrait  ,lo  la  All'ic«ifim-  Jralteh,-  Bio'j'-tti'kit),  Lnii>iit{.  IKVU.  — 
UolDenioon.  Uvllie.  I.>'i|uii.',  l>4i:<.  -  -  U  IIo^mt,  .1.»  AU-\\\-imnr.  l'-orliii,  Iwn.  — 
Itichard  W.  Mejer.  Hathe  (avec  une  liihlin).-rapliia  miiiniaire>,  Ilerlin,  1805: 
a-  id.,  ISU».  —  UirlvrUiiviskï,  l-lhf.  1,  Mm.i.Mi,  l»'j:i;  9*  é.l,.  \'-X'. 
a- AsbLAis  :  G.-II.  Uwo^.  TU  l.'le  -^f  <!;llif..-l' ti.,^  vol.,  l.eipïii,-,  18iil;  tra- 
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homme  intlhodique  cl  froid,  maïs  l'nslniit,  et  aimant  les  arts, 
qu'il  avait  étuilii^s  en  Italie.  Sa  mère,  fille  d'un  échevin,  et  qui 
n'nvail  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  vint  au  monde,  avait  des  qua- 
lilËs  tout  opposées;  elle  corrigeait,  par  la  fitUce  cl  l'enjouement, 
ce  que  l'éducalion  paternelle  avait  de  trop  rigide;  on  a  gardé 
d'elle  des  lettres  d'un  toui-  vif  et  aimable.  Go-lhe  disait  plus  tard 
qu'il  tenait  de  son  père  sa  haute  stature  et  la  direction  sérieuse 
de  sa  vie,  de  sa  mère  (et  c'était  sans  doute,  à  ses  yeux,  la  meil- 
leure pari}  son  joyeux  tempérament  d'artiste'.  Sa  première 
instruction  terminée  à  la  maison  paternelle,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Il  y  resta  trois  ans  (l7G'j-l  16H),  connut  l>ottsched 
et  Gcllert,  et,  négligeant  le  droit,  suivit  les  leçons  d'Œser,  direC' 
tcur  de  l'Acudûmie  des  beaux-arts  et  disciple  de  Winckelmann. 
O'ser  lui  apprit,  dit-il,  «  que  l'id^-al  de  la  beauté  c'était  la  simplî- 
n  cité  et  le  calme  ».  Pour  le  moment|  cet  enseignement  ne  pouvait 
pas  lui  proilter,  mais  il  s'en  souvint  plus  tard.  Les  poésies  qu'il 
écrivit  à  Leipzig  sont,  i\  peu  d'exceptions  près,  dans  le  goût  de 
recule  saxonne,  froides  et  pleines  d'allusions  mythologiques. 
Mais  les  deux  comédies  qui  datent  de  la  mtïmc  époque,  i'Amatil 
capricieux  et  les  Complices,  sans  s'écarter  beaucoup  des  types 
convenus,  montraient  déjà  un  talent  d'observation  qui  était  un 
commencement  d'originalité'. 

A  Strasbourg,  où  ses  études  le  fixèrent  l'année  suivante 
(1710-1 '71),  il  lit  la  connaissance  de  ilerder.  Ce  fut  le  moment 

dnotlDD  alItmaBda  de  Frohiie  (15*  éd.,  9  vol.,  Borllo.  IRSG)  et  do  IJppon  (3  toI., 
npriiii,  IXHilJ. 

3-  FuAxi;.^»  1  A.  Htfilonln,  Cn-lln;  an  rie  et  «■»  siionri  (d'apr«s  l,evn) ,  Parii, 
ISCC.  —  Mén^reu,  KolfgttKg  ««-(ftp,  duhv.  Éd.,  2  vol..  Pwis.  l!K>:>.  —  Firuicry, 
tliiMe.  l'ariK.  ISw).  —  Caro,  La  l'hUoto/ihii:  ih  Girthe,  T  iKl.,  Piris.  ISSU.  — 
K.  Lii-hiPiiliFix-pr.  ii'fw'i'  ni'  ^■'  fiétin  Igrli/Hfs  ilr  CiFllie,  ^  pil..  l'ari»,  IS83.  — 
Tli.  Curl.  titrihi-  m  IMir,  l'uris  it  Ninx-hri)"].  ISSl.  —  1>.  Siaiifcr,  Gallit  el  Hf 
rfi'iu:  e/vft-irirwn  rhiJiiijiin  ,  l'arlN..  ISSl.  —  Saiiile-Dcavc,  Cameriet  i/a  lunrfl,  Il 
(li.pihPFiUntinu):  A'uHrrniut/.nNiIii.  111  IKniruiipiis  ilp  Ounliu  ci  d'^konnann). 

—  Wininnii  Sclierpr,  Étada  âur  la  llUrralarr  tMHU;,>i«ie.iiM,  Il  (f 'au«()l  Vl(Gwtll8}. 

—  Muiiu'(.'ui,  Ty/»-»  Ultêraira  et  FHHlaîtin  till-cli-itiri,  l'uris,  ]M». 
1.  ■  Voin  Vatcr  liah'  ich  dis  Sratur, 

-  l)of  Ulionï  oroHirs  KBIiwn, 
•  Vgiii  .MiirliTclipii  dip  Frohnitur 
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décisif  de  sa  jeunesse.  Guidé  par  Herder,  il  s'orienta  au  milieu 
des  influences  diverses  qui  sollicitaient  alors  un  jeune  écrivain. 
Il  choisit  ses  modèles,  ses  autorités,  les  hommes  auxquels,  dans 
le  présent  comme  dans  le  passé,  il  était  porté  à  se  rattacher.  Du 
xviii*  siècle,  il  rejeta  tout  un  côté,  le  côté  néo- classique,  repré- 
senté en  Allemagne  par  ceux  qui  s'appelaient  les  Anacréons  et  les 
Horaces  modernes,  et  en  France  principalement  par  la  tragédie 
de  Voltaire.  Mais  il  resta  fidèle  à  Rousseau.  En  général,  il  préféra 
ce  qui  est  simple  et  primitif.  La  Bible,  Homère,  Shakespeare, 
lui  révélèrent  un  art  nouveau,  dont  la  perfection  consistait  à  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  la  nature.  Shakespeare  surtout  le 
captiva.  «  La  première  page  que  je  lus  de  Shakespeare,  »  dit-il, 
«  me  fit  sien  pour  la  vie.  » 

Revenu  à  Francfort,  avec  une  poétique  désormais  arrêtée  dans 
ses  principes  essentiels,  il  fit  encore,  en  1772,  un  court  séjour  à 
Welzlar,  où  son  père  l'avait  envoyé  pour  se  fortifier  dans  l'étude 
du  droit,  et  il  demeura  ensuite  dans  sa  ville  natale  jusqu'au 
moment  où  il  s'établit  à  Weimar  (1775).  Doué  d'un  vif  sentiment 
de  la  réalité,  en  même  temps  que  d'une  haute  énergie  créatrice, 
il  recueillait  partout  et  laissait  mûrir  dans  son  esprit  les  germes 
de  ses  premières  œuvres.  Il  rapportait  de  Strasbourg  la  conception 
encore  vague  du  caractère  de  Faust  et  peut-être  l'idée  de  Gœtz  de 
Berlichingen,  A  Wetzlar  et  à  Francfort  môme,  il  trouva  les  élé- 
ments des  Souffrances  de  Werther  «.  Gœtz  de  Berlichingen,  Werther, 
Faust,  c'est-à-dire  Shakespeare,  Rousseau  et  les  aspirations  con- 
fuses d'une  société  concentrées  dans  le  génie  d'un  homme,  toute 
la  période  est  là,  peinte  en  traits  inelTaçables.  Gœthe  se  rencontre, 
dans  ces  sujets,  avec  Klinger,  le  Peintre  Mùller  et  d'autres  de  ses 
contemporains;  mais  ce  qui  fait  sa  supériorité  sur  eux,  c'est 
d'avoir  su  dégager  et  mettre  en  lumière  le  fond  éternel  d'un 


1.  Le  roman  de  Werther  ost  le  résultat  d'un  procédé  do  concentration  qui  est 
caractéristique  pour  l'auteur.  Quatre  éléments  se  sont  fondus  dans  ce  roman, 
gans  que  Tunilé  en  souffre  :  1**  les  personnes  que  Gœthe  connut  à  Wetzlar,  spé- 
cialomcut  Jean-Christian  Kestnur,  secrétaire  do  légation  du  Hanovre,  et  Charlotte 
Buff,  lille  du  bailli  do  l'ordre  Teutonique,  qui  se  marieront  en  1T73;  2»  un  autre 
couple,  moins  bien  assorti,  Tltalion  Pictro  Antonio  Brentano,  épicier  à  Francfort, 
et  Maximilienne,  flUe  de  Mme  de  Laroche  (voir  plus  haut,  p.  310);  3»  le  lils  d'im 
pasteur  do  Brunswick,  le  jeune  Jérusalom.  victime  d'un  désespoir  d'amour  :  l^enlhi 
et  surtout  Gœthe  lui-même.  —  A  consulter  :  A.  Kestner,  Gœthe  und  Werther, 
2*  éd.,  Stuttgart,  185f>  (traduction  française  de  L.  Poley,  Paris,  1855)  ;  deux  lettrt^ 
françaises  do  Merck  à  sa  femme,  du  'iO  jauv.  et  du  14  fév.  1771  {Driefe  ans  tlcm 
FTûundeakrtite  von  Gœthe,  etc.,  Leipzig.  184*7 1;  et  lo  Vi'  livre  de  Poésie  et  Vérité. 
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sentiment  dont  ih  n'avoient  saisi  qne  l'expression  passagère.  Ce 
qu'il  voit  dans  CceU,  dit-il,  c'est  «  le  type  d'un  homme  rude, 
V  animé  de  bonnes  intentions,  et  qui,  dans  un  temps  d'anarchie 
"  saiivape,  ne  prend  conseil  que  de  lui-même  '  ».  Gœti  fait  appel  à 
la  force,  dans  un  monde  où  tous  les  droits  sont  méconnus;  mais 
ce  qui  rend  sa  riivollc  inlêrnssantc  et  presque  légitime,  c'est  une 
bravoui'e  et  une  loyauté  qui  le  rendraient  digne  de  commander 
dans  tous  les  temps.  Werther  louche  de  plus  près  aux  sentiments 
du  siècle,  et  cependant  c'est  encore  aujourd'hui,  de  tous  les 
romans  de  Gœthi',  celui  qui  est  resté  le  plus  vrai.  Werther  est  un 
enfant  de  la  nature,  que  le  contact  de  l'humanité  froisse  et 
humilie;  c'est  un  amant  de  l'idéal,  que  la  réalité  écrase.  On  peut 
ne  jms  souffrir  de  son  mal,  mais  chacun  en  a  senti  les  approches. 
M  11  est  une  époque  de  la  vie,  »  dit  Girlhe,  «  où  chacun  croit  que 
«  Werther  a  été  écrit  pour  lui  seul  '.  ■> 

GœU  de  Berlichingen  parut  en  1713,  Werther  en  1774.  Le  pre- 
mier Faust  fut  publié  en  1700,  comme  fragment,  et  enlin,  comme 
trnt:édie,  en  1808.  tlcclhu  y  ajouta  plus  tard  une  seconde  parlio, 
qui  l'occupa  de  Ioniques  années,  ot  que  le  public  ne  connut  qu'a- 
pri's  sa  mort,  en  1833  '.  Mais  les  scènes  principales,  celles  qui 
constituent  le  noyau  de  l'utuvre,  sont  contemporaines  de  Gœts  et 
de  Werther,  et  datent  de  ces  années  de  la  jeunesse  de  Gœthe  où 
son  génie,  conlouu  seniemenl  par  un  profond  sentiment  du 
beau,  éclatait  dans  sa  libre  spontanéité  et  traduisait  avec  une  élo- 
quence cont'igieusc  toutes  les  revendications  du  siècle  '.  Héme  les 
meilleures  parties  du  second  Fatist  sont  celles  qui  reproduisent 
le  ton  des  premiei-s  monologues.  Le  Faust  est  le  document  par 
exci'llcnce  de  la  période  Sturm-itiid-Dranij ;  il  suriirattà  lui  seul 
à  In  i/ararlériser.  Mais,  ici  encore,  Tari  du  poète  a  été  de  dégager 
le  ci'itê  général  (humain,  pour  em]iliiyer  le  mot  du  temps)  du 
]iri)bli''i[ie  qui  préoccupait  ses  cuntempoiaiiis.  Deux  types  sont 
opposés  i'un  à  l'aulre,  et  toute  la  destinée  humaine  est  contenue 
dans  celle  opposition,  Mépliistophélès,  c'est  "  l'espril  qui  nie 

1.  Pottie  il  V.',il'.  liï.  XII. 

U.  i:onnr,.ilima  d'I'ViKTniaiiti.  -1  jaiivicr  i»-21. 

:t,  8pu1o.  I.t  tngcilii'  A'JIrttHt,  <|ui  l'urniv  le  trolsif^ios  acte,  fut  publidc  ii^pard- 
mpiit  <]nni  l'AiliUan  iloi  Œmm  dn  1SÏ7. 

4.  Uuo  r^ilBCIlon  da  iiremicr  faufl,  anliirieurc  &  l'srriv^  de  Gwtho  A  Wcimar, 
a  ilé  publiée,  ta  1887,  par  Erieh  Kclimidi  :  Girthei  fasil  in  ariprûjijilielir.r  fSniaU, 
4'£>l.,Weîuiar,1SW.  — Tous  1i'sIêii>ulKai>K«  relatifs  A  Ja<-Dmpu^^jIian  do  fautlom 
dtArocuoUlisparOtlal'Diouicr:  Gatha  Fauil.Zcagnintvnd  Exc\irtc,'iieiiia,liM. 
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K  sans  cosse  »,  qui  ne  voit  jamais  que  le  c9tâ  périssable  et  cbimé- 
rique  de  nos  jouissances  et  de  nos  elTorls.  Faust,  c'est  la 
recherche  haletante  et  invincible  de  l'idOal.  <'  Deux  Ames,  »  s'écrÏR- 
t-il,  «  habitent  dans  mon  sein.  L'une  veut  se  séparer  de  l'autre; 
«  l'une,  par  «n  di'-sir  (''uergiffue,  s'attache,  se  cramponne  à  ce 
"  monde  avec  s-'s  organes.  L'autre  s'iîltve  violemment  du  fond 
«  des  téni'bres  vn-s  la  demeure  des  Cires  sublimes  à  qui  elle  doit 
«  la  vie.  Oh!  s'il  y  u  dans  l'air  des  esprits  qui  exercent  leur  empire 
«  entre  le  ciel  et  la  terre,  descendei  de  vos  nuages  d'or,  et 
«  emportcï-moi  loin  d'ici  dans  une  riche  et  nouvelle  existence  !  » 
Au  lieu  des  anjjes  du  ciel,  personnifl cation  de  ses  rêves,  c'est 
l'esprit  de  négation  qui  s'attache  à  ses  pas,  et  qui  ricane  sur  ses 
I'  hautes  spéculations  »,  sans  pouvoir  lui  arracher  du  cœur  le 
besoin  de  chercher  encore  et  d'espérer  toujours.  Le  conflit  de 
ces  deux  personnages,  qui  se  heurtent  sans  cesse  et  qui  ne  peu- 
vent s'éviter,  constitue  l'unité  du  drame.  D'autres  ligures,  qui 
animent  les  épisodes,  lui  donnent  le  mouvement  et  la  vie.  C'est 
\Vagner,  le  savant,  »  amoureux  de  vétilles,  qui  fouille  de  ses 
«  mains  avides  pour  déctiuvrirdes  trésors,  ut  qui  se  sent  heureux 
o  d'avoir  ti-ouvé  quelques  vermisseaux  •■;  c'est  Valentin,  soldat 
loyal  et  simple  homme  du  peuple,  qui  règle  sa  conduite  sur  la 
loi  du  devoir  et  l;i  crainte  du  déshonneur;  c'est,  avant  tout, 
Marguerite,  dont  le  caractère  est  formé  d'un  mélange  de  passion 
et  d'ingénuité,  et  qui  reste  pure  même  après  sa  faute.  Chaque 
situation  se  détai'ln-  m  pleine  lumière,  et  semble  exister  pour 
clle-mËmc;  mais  h-  tout  re.stc  un  fragment.  Si  le  sujet,  dans  ses 
vasli'S  proportions,  av.ilt  pu  élre  soumis  à  un  plan  régulier,  si  la 
conception  philosophique  du  poète  avait  pu  être  coulée  dans  un 
moule  accompli,  la  tra^'édie  île  Faust  serait  le  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain. 

(itpthe  se  plaît  à  rappeler,  dans  ses  Mémoires,  la  rapidité  avec 
laquelle  GtIz  de  IkrlickitigeH  et  Wm-lher  furent  écrits  '  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'une  lente  conception  avait  précédé.  I.e  G<rtz 
seul  fut  remanié  d'après  les  coii.seils  de  Merck  et  de  Ilerder'.  Le 
Faust  lui-même   iiépuisa  pas  la  fécoudilfi  précoce  du  poète.  Il 

I.  Foêilt  ei  VMM.  liv.  XIII. 

9.  tdlUoBi  «lo  E.  I.i.Thii'nl.r'rKiT  et  do  A.  Chni|U(il,  Paris,  1SS9.  —  Gtftho  lit  plut 
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écrivit  presque  oussilût  plusieurs  ouvrages  qui  portent  snr  an 
situations  analogues  etqui  oITrcnt  cependant  des  cCtt's  originaux. 
Cliirigo,  extrait  des  Mémoires  Je  Benumnrehais,  montre  plus  d'en- 
tenledu  ihr.llre  que  Gœtz  de  Borlichingcn;  le  nmiid  dramaltquff 
est  plus  aen-ù,  quoitiue  le  dénouement  soit  arbitraire;  mais  le 
héros  principal  n'est  qu'une  doublure  de  Weislingen,  l'un  des 
personnages  de  Gietz'.  Egmont,  c'est  Werther  gentil  homme. 
«  Avoir  l'âme  libre,  »  dit-il,  «  prendre  légèrement  les  choses,  passer 
n  hardiment  à  travers  la  vie,  voilà  pour  moi  le  bonheur.  >.  Werther 
grossit  dans  son  imagination  les  obstacles  qu'il  rencontre,  Egmont 
ferme  les  yeux  sur  les  dangers  i-éels  qui  le  menacent.  L'action 
d'Egmont  est  décousue,  la  conclusion  mélodramatique;  mais  le 
dialogue  est  vif  et  intéressant,  les  sci^nes  populaires  snnt  vivantes, 
les  caractères  sont  vrais'.  Steitu,  le  dernier  écho  de  Werther,  est 
un  des  plus  étranges  produits  de  la  période  Sturm-und-Drang.  Le 
titre  rappelle  le  double  mariage  de  Swift,  et  le  sujet  est  tout 
semblable.  Gœlhe  trouvait,  du  reste,  plus  près  de  lui,  un  exemple 
dans  !a  vie  du  poète  BOrger.  Il  remania  plus  tard  sa  pièce  pour  la 
mettre  en  hnriuouie,  dit-il,  «  avec  nos  mœurs  qui  reposent  esscn- 
n  liellement  sur  la  monogamie  >.  »  Il  traduisit  une  dernière  fois, 
dans  VromHMe,  et  cette  fols  avec  une  pleine  originalité,  une  des 
idées  favorites  de  l'école  dont  il  était  désormais  le  chef.  l'ro- 
méthée  est  un  Faust  antique,  qui,  abandonnant  l'Olympe  aux 
dieux  inutiles,  est  venu  peupler  et  rajeunir  la  terre.  «  Cet  univers 
«  qui  m'environne  esta  moi,  "  s'écrie-l-il;«  je  sens  tout  ce  que  je 
"  peux  et  tout  ce  que  je  suis;  mes  veux  s'accomplissent,  et  mes 
ic  rfves  se  réalisent;  mon  esprit,  divisé  en  mille  manières,  se 
«  répartit  entre  mes  enfants.  "  Ainsi  le  monde  s'anime  au  souille 
du  génie,  et  l'homme  mortel  hérite  de  la  toute- puissance  des 
dieux.  Le  Prom-'lkée  marque  la  limite  entre  deux  périodes  de  la 
vie  do  (lii'the.  C'est  sa  première  tentative  peur  faire  paraître  la 
pensée  moderne  sous  le  vêtement  antique;  l'iusiii ration  lient  de 


m  lîftS.  Sdiillwr  opposo  a  TEgmoni  de  Gcciho  cWu 

dtSDUiilquc. 
3.  Sot  le  tIMIre  allcmanj,  srUcts  écril  en  IB1&. 
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Werther  cl  des  monologues  de  Faust,  la  forme  et  le  cadre  font 
pressentir  de  loin  Iphigénie  '. 


Au  mois  d'octolin;  mii,  fiœthe,  cédant  aux  instances  du  duc 
Charles- Auguste,  s'étnblit  à  Weimar,  Lui-mfime  y  fit  appeler  Her- 
der,  quelques  mois  ujii'ès,  Wicland  y  demeurait  depuis  trois  ans. 
Schiller  compléta  le  f;rou])e  on  1787.  Grâce  aux  soins  de  Gcetho, 
la  petite  ville  de  Weimar  devint  pi>u  à  pi^u,  selon  l'expression  de 
Wieland,  •[  comme  un  mont  iVraral  où  tous  les  hommes  distingués 
H  venaient  prendre  pied,  tandis  que  le  dùtu^'e  envahissait  le  reste 
«  de  l'Allemague  ».  Les  frtrcs  llumboldt  et  les  frères  Schlegel, 
Voss,  Tieck,  Jean-Paul,  Jean  de  MQllcr,  y  passiVenttour  à  tour,  sans 
parler  de  Mme  de  Staël,  qui  vint  y  recueillir,  eu  1803,  les  maté- 
riaux de  son  livre  De  r.itkmagne.  i^œlhe  Tut  successivement  con- 
seiller |iriv(',  conseiller  de  légation,  enlin  premier  ministre. 
«  J'ai  essayi^  de  la  cour,  ••  (■crit-il  il  Merck  en  1776,  «  maintenant  je 
«  vais  essayer  du  gouvernement.  »  Mais  il  n'y  avait  pas  de  risque, 
pour  un  esprit  fait  ci>mme  le  sien,  que  le  soin  des  afTaires  ou  les 
distractions  mondaines  le  détournassent  longtemps  de  la  poésie. 
Quelque  petit  ([ue  fût  In  lliéitre  on  il  était  placé,  il  y  trouvait 
moyen  d'exercer  son  talent  d'observation,  et  l'observateur  en  lui 
venait  toujours  en  aide  au  poète.  Il  reprenait  et  approfondissait 
d'anciennes  études.  Il  se  teuait  au  courant  de  la  litti-ralui-c  alle- 
mande et  des  litléralures  étrangères.  Nul  homme  n'eut  jamais 
une  lecture  aussi  étcudiie  que  la  sienne.  Spinosa  venait  de  l'oc- 
cuper louU'  une  année  ;  déjà  même  il  attirait  les  sciences  natu- 
relles dans  son  domaine.  Ce  serait  .se  faire  une  fausse  idée 
de  sa  nature,  que  de  ei-oire  qu'il  ait  pu  se  borner,  pendant 
ses  preraières  années  de  Weimar,  à  la  production  de  quelques 
œuvres  lépi';res,  conim<-  le  Frère  et  ta  Sœur,  i|U'il  composa  pour 
fournir  un  rôle  ;'i  .Vinélii-  de  Kolïcbue,  ou  comme  le  Triomphe  du 
Sentiment,  dans  lequel  il  ridiculisait  les  imitateurs  de  Werther, 
ou  même  ii  la  din-clion  du  lhé;ltre  de  Weimar,  pour  laquelle  il 
déploya  en  elTet  la  plus  «rande  activité.  Le  principal  résultat  de 
ces  douze  année:-  l'ut  celui  qui  fraj'pa  le  moins  lej  regards  du 

I.  A  unuDltn.  —  Erich  SeJnuidi,  Galha  l'nmelhtia  ■•  Gatke-Jahrbttch,  XX. 
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public,  et  qui  ne  se  déclara  que  plus  tard.  Gœthe,  aprÈs  la  féconde 
effervescence  de  sa  jeunesse,  se  repliait  sur  lui-même,  s'éluiliait, 
se  uumparatt;  il  inesuniit  la  disUnce  qui  le  séparait  des  moilèles 

du  passé;  et,  derriùre  la  poésie  qui  s'inspire  des  sentiments  d'un 
siècle  ou  d'une  nation,  un  art  plus  i^levâ  lui  apparaissait  peu  à 
peu,  celui  qui  exprime  la  pensive  de  tous  les  âges  sous  une  forme 
éternellement  belle. 

Le  voyage  qu'il  entreprit  en  Italie  (n86-n88|  ne  fit  qu'achever 
en  lui  une  renaissance  qui  était  commencée,  a  Me  voilà  tranquille 
«  pour  le  resle  de  mes  jours,  »  écrit-il  de  Rome  (le  i"  novem- 
bre 1786)  ;  «  tous  les  rêves  de  ma  jeunesse  sont  devenus  des  réa- 
"  lités.  Ouand  la  nalallire  de  l'ygmalion,  qu'il  avait  formée  selon 
Il  SOS  vœux,  s'avança  vers  lui  et  dit  :  «  me  voici  !  >•  combien  l'èlre 
«  vivant  fut  différent  de  la  pierre  sculptée  !  »  Il  avait  reconnu  le 
vrai  fond  de  sa  nature;  il  était  devenu  un  classique,  ou,  pour 
employer  une  de  ses  cxprossions  favorites,  un  nrtiste.  Ce  qu'il 
clii'rcliera  désormais,  ce  ne  sera  plus  la  puissance',  inuis  l'Jiar- 
niiinio;  ce  ne  sera  plus  l'expression,  mais  le  style.  Homère 
jireinlra,  dans  son  admiration,  la  |iIaco  de  Sliaki'speare.  11  envoya 
d'Halte,  en  1787,  tphitjinie  en  TainUk,  qu'il  avait  priT-cédeniment 
écrite  en  prose,  et  qu'il  venait  de  faire  entier  d,ins  ji-  moule 
de  la  tragédie  grecque.  .Mais  Ipliigénie  restii,  .lous  son  vêtement 
antique,  une  œuvre  moderne.  Le  ton  du  lauiiaçe,  la  pondération 
des  caractères,  les  proportions  de  l'ensemlile,  (oui  ce  qui  lient 
au  style  est  fitac,  lu  forme  gi-eeque  élanl  devenue,  aux  yeux  de 
Gu'll»^  la  seule  parfaite  que  nous  eût  léiiuée  le  p.issé.  «  l.'imi- 
«  talion  de  la  nalure,  de  la  belle  nature,  >>  di>:LLl-il  beaucuup 
plus  lard,  a  moi  aussi  j'ai  suivi  cellii  voie,  el  j'ai  voulu  aceou- 
«  tumer  mon  esprit  à  s'y  plaire;  mais  sitût  que  je  fus  un  liomme, 
K  je  ne  vis  plus  que  les  Grecs'.  »  Quatil  aux  sentimi'iils  et  aux 
pensées,  ils  procèdent  moins  de  l'école  ilc  Socrale  que  lii-  celle 
de  Rousseau  ;  ils  ré|iondenl  au  plus  liant  idéal  de  rUniuanilé,  tel 
qu'on  pouvait  le  concevoir  au  temps  de  lùelbe-  I.i'S  mu'urs  sont 
adoucies;  la  religion  est  épurée;  tous  les  caructèri'B  s.inl  si  éga- 
leiinTit  nobles,  que  l'on  conçoit  à  peine  entre  eux  nue  eomplî- 
calion  tragique,  l' liikiiji.'nie  ne  reçut  d'abovil  ni  A  Home  ni  à 
Weimar  raceueil  que  h:  poète  avait  espéré.  I.a  pr.inièrc  impres- 
sion lui  celle  de  l'élonnement;  on  s'allendail  à  iinde  cli.ise  de  U 

1.  Sludien  (IK^),  iluui  la  reuasil  de  poiûos  ùtiluld  A'uiil. 
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part  de  l'auteur  de  Werther  :  c'est  que  Gtethe  avait  dépassé  le 
point  de  vue  de  Werther,  et  que,  du  même  coup,  il  avait  dépassé 
ses  contemporains. 

Au  retour,  il  termina  Torqunlo  Tassfl,  et  il  ikrivlt  les  Élégies 
romnines.  C>>lles -ci  sont,  un  ressouvenir  vivant  Je  l'Ilalie,  tellement 
vivant  qu'on  pourrait  li-s  croire  écrites  i  Rome'.  "  Que  je  me  sens 
«  heureux  à  Home,  »  s'tkrie  le  poète,  «  quand  je  songe  au  temps 
H  où  un  jour  grisfltrc  m'enveloppait  dans  les  régions  reculées  du 
X  Nord;  où  un  ciel  somlire  et  lourd  s'abaissait  sur  ma  tëtc;  où,  dans 
('  ma  lassitude,  je  voyais  le  monde  autour  de  moi  sans  couleur  et 
H  sans  forme;  où,  pour  observer  les  noirs  labyrinthes  de  mon 
»  esprit,  je  m'appesantissais  surmoi-mëmedans  une  rêverie  silen- 
H  cicusc  *.  »  Il  était  devenu  un  homme  du  Midi;  il  le  croyait  du 
moins,  cl  sa  pensée  restait  en  Italie.  Il  méditait  moins,  il  regardait 
davantage,  et  il  peignait  ce  qu'il  voyait.  En  un  mot,  la  poésie  avait 
repris  en  lui  toute  la  place  qire  la  idiilosophie  avait  menacé  plu- 
sieurs fois  d'envnliir.  Cependant  la  voie  nouvelle  où  il  venait  de 
s'engager  n'rtait  pas  sans  danger.  On  a  beau  se  transporter  par 
l'imagination  dans  les  temps  antiques,  on  n'y  vit  pas  comme  un 
ancien;on  n'y  est  pas  retenu  par  ces  mille  liensqui  rattachent  le 
plus  haut  idéal  à  des  réalités  palpables.  On  erre  dans  de  poétiques 
Champs-Elysées,  cl  l'on  prèle  les  apparences  de  la  vie  à  des  ombres. 
Shakespeare,  lorsqu'il  empruntait  un  fait  à  l'antiquité,  le  trans- 
portait hardiment  dans  les  rues  de  Londres.  Gcrthe,  au  contraire, 
dans  les  ouvrages  dramatiques  qu'il  composa  sur  le  type  d'Iphi- 
génie,  s'attacha  de  plus  on  plus  à  élever  et  à  généraliser  les  sujets, 
à.  les  faire  voir  dans  une  perspective  loinlaine.  Il  effaça  les  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu,  négligea  le  trait  iudividuel,  le  détail  net 
et  expressif.  I,e  Torquato  Taiso,  publié  en  1790,  se  borne  presque  à 
une  suite  de  conversations  sur  la  destinée  du  poète  et  sa  situation 
au  milieu  d'une  cour.  Dans  la  Fille  naturelle,  qui  parut  treiie  ans 
plus  tard,  et  où  Girlho  se  proposait  de  montrer  dans  un  vaste 
cadre  tout  le  développement  de  la  BëvolutioD  française,  le  lieu 
n'est  mâme  plus  indiqué;les  personnnages  ne  sont  plus  désignés 
que  par  leur  titrt';  chacun  est  lu  représentant  typique  d'une 
classe  de  la  société  '.  Gœthe,  s'élevant  d'échelon  en  échelon,  jus- 

1.  Des  iTitiiiunï  Toiii  i:rq   ™  crrct,  mais  lu  iL'jnoignaec  lio  Gictlic  Ml  formel. 
Voir  l™  .tii>r»lrt,  ùraiinou  n'.xi.  ul  les  £«lfrci  »  ffcrrirr  da  ^  ot  du  10  août  l*:»?. 
a.  Vil-  M.'Bic, 
3.  l.'orifin^il  de  lu  Fille  «nliTellc  est  la  prinnosse  St^phanio-LoniK  do  BodtIioiI' 
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qu'aux  ^erniëree  hauteurs  où  l'art  est  encore  possible,  s'était 
arrête  d'abord  à  une  peinture  idéale  de  rimmanité;  mais,  conti- 
nuant  d'absiraire  et  de  gcni^rnliser,  il  arriva  enlin  il  une  sorte  de 
poésie  allégorique,  où  il  déploya  encore  les  ressources  d'un  grand 
esprit,  mais  à  Inquelle  manque  la  chaudi-  palpitation  de  la  vie. 

Ce  fut  la  dernière  évolution  de  sa  pensée.  Elle  n'était  jjas  tout 
à  fait  accomplie,  loi'siju'il  sù  rapprocha  d'un  poète  qui  pouvait 
di'jù  le  considérer  comme  un  maître,  et  qui,  à  dix  années  de  dis- 
tance, suivait  le  même  chemin  que  lui.  Au  milieu  des  écrivains 
dont  se  composiiit  l'école  de.  Weimar,  Guetlie  et  Schiller  s'unirent 
d'un  lien  plus  étroit  :  union  aussi  salutaire  et  aussi  féconde  pour 
l'un  que  pour  l'autre,  car  elle  donna  à  Schiller  l'expérience  et  la 
maturité  qui  lui  manquaient,  et  elle  rendit  h  fî<Ftlie  la  Jeunesse 
qui  commençait  à  lui  éi-happer.  Ce  fut  .sous  l'inlluence  et  parfois 
sous  le  contrôle  direct  de  Schiller  que  furent  publiés  les  deux 
ouvrages  qui  marquent,  avec  Ipkigénie  en  Tauride,  l'ige  clas,sique 
de  la  vie  de  Gœthe  :  le  roman  intitulé  les  Annies  d'apprentissage 
(le  Willtelm  Meister  (1794-1196),  et  le  poème  de  Hermann  et  Doro- 
thée (1797). 

L'idée  de  Wilhelm  Meister  était  déjà  ancienne,  au  moment  de  la 
publication.Dès  les  premiers  temps  de  son  séjourà  Weimar,  Cirtlie 
avait  cherché  à  se  rendre  compte  du  rûle  de  l'art  cl  de  la  poésie 
dans  l'éducation  nationale.  Il  considérait  l'art  comme  la  plus 
haute  expression  de  la  culture  humaine,  et,  par  conséquent, 
l'exercice  de  l'art  comme  la  plus  noble  fonction  dans  l'État. 
l/artisle,  ou  le  poÈle,  élail,  ù  ses  yeux,  l'homme  complet.  •-  Le 
H  destin  a  élevé  le  poète  comme  un  dieu  au-dessus  des  misères 
»  humaines.  Il  assiste  au  tumulte  des  passions,  à  l'agitation  sté- 
«  rile  des  familles  et  des  empires  ;  il  voit  des  malentendus,  qu'un 
«  mot  pourrait  lever,  devenir  des  énigmes  insolubles  et  causer 
«  des  désordres  inou'is.  Il  ressent  en  lui-même  ce  que  la  vie  de 
n  chaque  homme  peut  contenir  de  douleur  et  de  joie.  C'est  an 
B  fond  de  son  cœur  que  se  développe  la  pure  fleur  de  sagesse  que 
Cl  la  naliire  y  a  semée;  et  tandis  que  les  aulres  rCvent  tout 
«  évi-illé.s,  et  sont  troublés  dans  tous  leurs  sens  par  des  visions 
H  bizarres,  le  poi-le  sait  vivre  comme  un  homme  éveillé  le  rdve  de 
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«  la  TÎe,  et  les  plus  rares  éyéncmeDts  qui  arrivent  sont  &  la  fois 
«  pour  lui  le  passé  et  l'avenir.  Et  cVst  ainsi  que  le  poMc  est  tout 
«  ensemble  uu  guide  et  un  propii>''te,  l'ami  des  dieux  et  des 
«  hommes  '.  »  l,e  poite,  C'iant  le  pn'-cepteur  de  l'tiumanilé,  ne 
saurait  accepter  pour  lui-même  une  direction  élrnnfiËre.  S'il  est 
appelé  à  instruire  les  autres,  qui  oserait  prétendre  h  lui  donner 
des  leçons?  Il  est  son  propre  niatlre;  il  ne  peut  se  former  qu'à 
l'école  Je  la  vie.  Le  Wilhelm  .Vi;is(er  est,  selon  l'expression  d'un 
critique  allemand,  une  odyssée  de  l'i'-ducation  personnelle,  un 
voyage  aventureux  à  travers  les  jilus  dangereux  écueils,  mais  un 
voyage  terminé  par  un  heureux  retour".  WiUielra  se  joint  d'abord 
aune  troupe  de  comédiens,  auxquels  il  essaie  vainement  de  faire 
comprendi'e  lu  liaule  mission  de  l'ai't;  il  demeure  quelque  temps 
dans  un  cliiKeau,  où  il  rencontre  imc  aristocratie  frivole  et  cor- 
rompue; enlin  il  ost  reçu  dans  une  sociélé  d'élite,  où  chacun 
peut  suivre  ses  guùls  s^ins  danger  pour  les  autres,  parce  que  ces 
goûts  sont  nobles  et  désintéressés.  On  suit,  dans  le  Withelm 
Meister,  le  développement  d'un  esprit  qui  sait  faire  tourner  à  son 
profil  ses  expi-riences  et  surtout  ai's  eri'eui-s.  En  un  mot,  on 
assiste  à  Téilucation  du  poète  par  lui-mi^me.  Ce  que  l'on  com- 
prend moins,  en  lis;mt  le  roman,  e'i^st  l'éducation  de  la  société 
par  le  porte.  Girthe  sentait  que  le  sujet  n'était  pas  épuisé;  il  fit 
pour  le  Vr'ilhflin  Meister  i:e  qu'il  avait  déjà  projeté  de  faire  pour 
Paust;  il  lui  donna  une  suite,  qui  parut  en  1821  et  en  182T.  Dans 
les  Années  de  roj/u'ie  ',  on  n'irouve  Wilhelm  comme  médecin.  Mais 
était-ce  bien  là  le  but  de  son  long  apprentissage'/  l't'ut-élre 
valaîl-il  mieux  convenir  dés  l'origine  que  l'art  n'est  pas  toute  la 
vie  cl  que  la  liclion  poétique  n'est  qu'une  des  m  an  ifi-s  talions 
de  l'aelivilé  humaine.  Il  faut  dire  aussi  que  Goethe  a  largement 
appliqué  la  thi'-orir  r]u"ii  dunne  quelque  pari  du  roman,  par  com- 
paraison avec  le  drauu'.  n  l.r  rimion,  »  dit-il,  "  doit  représenter 
M  surtout  des  dispiisiliiins  lU:  liiiin-  el  des  événements;  le  drame, 
u  des  caraeU'i'us  et  lU-:?  actions.  Il  l'aul  que  le  roman  s'avance 
ic  avec  lenteur,  i-l  i|u<'  I<'S  ilisjiiisitions  du  héros  principal  sus- 
M  peiideiU  d'une  manière  i[Ui'li',onque  la  marelie  progressive  du 
..  (ont  vers  la  cii.'lusion.  I.o  dr.-imc  doit  si^  limiter;  \<-  caractère 
;■  du  per>omia^''  principal  dnil  presser  lu    dénouement,  étant  , 
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<>  se  uk  m  ont  retenu  par  des  obstacles  '.  h  Le  Wilkelm  Meister  était 
un  de  ces  ouvrages  ({ue  Gœlhtt  aimait  ù  appeler  inealeulablei  ou 
incommcnsurabltt,  et  "  dont  la  cler  lui  manquait  à  lui-mënie  *  ». 
C'est  «ne  série  de  t:ibleaux  tracés  de  main  de  maiti-e,  pluh'it 
qu'un  pnnemhie  fortoinent  couru  '. 

Le  Withdm  Meisler  fat  rédigi^  en  (jrande  ])arlie  pendant  les  jire- 
iniéres  annOes  de  la  HiHolution  française,  et  il  est  aisi'  de  voir  que 
l'auli-ur  était  prfoccupi'i  des  graves  livtfineinenls  auxquels  il  assis- 
tait de  loin.  N'esl-ct:  piis  une  icli'e  favorite  du  roman,  que  la  cul- 
ture iniltvjduello  est  le  fondement  nC'cessaire  de  la  réforme 
soeialo?  I.'id.'e  mSmu  d'une  nVolution,  c'est-iVdire  d'un  change- 
ment brusque  et  violent,  répugnait  à  l'esprit  de  Gœlhe;  il  n'ad- 
mettait, dans  la  soriélé  comme  dans  la  nature,  que  des  transfor- 
malious  griiduellcs  et  régulières.  Placé  trop  près  de  la  liêvululiun 
pour  eu  prévoir  les  conséquences,  il  n'était  frapjié  que  des  désor- 
di'es  momentanés  qu'elle  occasionnait.  11  composa  quelques 
ouvrages  dramatiques  sur  les  agitations  dout  il  était  témoin;  ce 
sont  peut-être  les  jilus  fiiibles  de  ses  écriU.  Dans  la  comédie  du 
Grand  Cophte  (lîOI),  où  il  mit  en  scène  l'affaii-e  du  Collier,  il 
crut  élever  le  sujet  en  le  détachant  de  s(»n  cadre  liislorique,  et  il 
iluniia  aux  personnages  des  dénominations  générales,  eomme 
dans  fa  Fille  nalurdù;  il  eiïaç«  ainsi  tout  l'intérêt.  I,e  Ciioyeti 
GilHémi  (17'.):!1  est  nne  parodie  qui  n'a  que  le  tort  d'atfect.ei-  une 
intention  didactique.  Le  drame  des  Ri'rollcs,  qui  devait  exjiliquer 
les  causes  th'-  l'aiilai-'onisme  d<-^  dusses,  fninnieui'é  on  1704,  resta 
inachevé.  Qnand  le  spectacle  d'uue  lutte  à  outrance,  eompliquëc 
d'épisodes  liarhaivs,  indignait  le  jioète  .ami  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  il  se  détournait,  dit-il,  pour  »  n>;;aiili-i'  i.tans  le  miroir 
i<  des  cours,  "  el  il  traduisait  le  vieux  poèiue  .]<■  (to^irf.  Là  aussi, 
ajoutait-il,  lej^eni-i'  humain  se  montrait  dans  sa  iiuïvo  lirululité, 
mais  du  moins  les  cJio.ses  $e  passaient  joyeusemi'Lil,  ut  lu  bonne 
humeur  n'y  penlait  rien  '.  Une  seule  fois,  la  liévolnltoii  l'inspira 
heureusemi'iit,  lorsqu'il  écrivit  Uermann  et  Darathti:.  Ce  puènie 
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est,  à  tous  les  poinls  de  vue,  Tune  des  créations  les  plus  intêrca- 
soDtes  de  Gœthe.  Il  est  populaire  par  le  sujet,  savanl  par  la 
composition,  antique  par  le  style,  moderne  par  les  caractères 
et  les  mœurs,  et  l'on  est  frappé  de  l'habileté  avec  laquelle  tous 
CCS  éléments  sont  fondus  ensemble.  La  donnée  est  la  plus  simple 
que  l'on  jiuisse  imaginer,  et  l!œthe  n'y  croyait  trouver  d'abord 
que  la  matière  d'une  idylle.  Une  jeune  fille  faisant  partie  d'une 
troupe  de  fugitifs  est  reçue  dans  la  mnison  d'un  aubergiste  dont 
elle  épouse  le  fils.  Mais  la  Itévotution,  qui  forme  l'arriére -plan  du 
tableau,  élève  l'idylle  à  la  hauteur  d'une  épopée.  Lorsqu'il  rédigea 
les  premières  pages,  Gœthc  avait  l'esprit  plein  de  l'antiquité  et 
surtout  de  la  poésie  homi;rique;  il  emprunta  spontanément  le 
langage  d'Homère.  Faire  parler  sur  le  grand  style  des  bourgeois 
allemands  du  xvni*  siècle,  c'était  uni'  entreprise  hasardée  et  qui 
pouvait  aboutir  à  un  froid  pastichi!.  (iwlhe  ne  s'aperçut,  dit-il, 
do  la  difficulté  qu'après  l'avoir  vaincue  ;  l'imitation,  étant 
inconsciente,  devenait  de  l'originalité.  Au  reste,  contrairement 
à  son  habitude,  il  ikrivil  le  poème  d'une  haleine  et  dans  le  feu 
de  l'inspiration  première.  »  J'ai  vu  naître  cette  ceuvre,  n  dit 
Schiller  dans  une  lettre,  "  et  j'ai  été  presque  aussi  étonné  de  la 
«  manière  dont  elle  est  née  que  de  l'œuvre  même.  Tandis  que 
«  noua  sommes  obligés,  nous  autres,  de  rassembler  péniblement 
u  nos  idées  et  de  les  conirùler,  pour  produii-e  quelque  chose  de 
n  passable,  il  n'a  besoin,  lui,  que  de  secouer  légèrement  l'arbre 
«  pour  en  faire  tomber  à  profusion  les  fruits  les  plus  exquis.  On 
u  croirait  à  peine  avec  quelle  faeilit)''  il  dispose  aujourd'hui  des 
H  résultats  d'uue  vie  Lien  employée  et  d'un  travail  incessant  sur 
o  lui-même  '.  »  Les  derniers  ouvrages  du  Go-tlu^  avaient  été  fi'oi- 
dement  accueillis;  le  succès  df  Ilcrmann  e(Woro(Ai,'i: rappela  celui 
do  Werllier.  Le  public  élail  gagné  par  la  chaleur  qui  circule  à 
travers  le  tout  cl  par  la  [inésii'  ri'-])andue  sur  les  plus  humbles 
détails  ;  les  juges  délicats  élaient  frappés  des  ressources  d'un  art 
à  la  fois  si  savant  et  si  aisé  -. 

Vers  la  lin  de  lu  Kévolution,  (iii'llie  s'attendait  à  une  restaura- 
tion bourbonnicnnc  à  bref  délai.  L  Empire  lui  donna  un  démenti. 
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Il  admira  le  génie  de  Napol<Son  plutdt  en  artiste  qu'en  homme 
politique;  il  vit  surtout  dans  la  conquête  impériale  un  praud 
déploiemenldi;  force  individuello.  Il  assista  aux  Télés  d'Erfurt,  en 
1808,  comme  minisire  du  duc  de  Weimar,  et  il  eut  avec  l'empereur 
un  enlrelieu.sur  lequel  il  a  toujours  gardé  «nn  faraude  réserve  ■. 
Lors  du  mouvement  national  de  181  :t,  il  se  tint  à  l'écart,  laissant 
k  des  poètes  plus  jeunes  le  soin  d'exciter  les  multitudes.  ■>  Écrire 
M  des  chants  de  guerre,  >•  disait-il  plus  lard  à  Eckermann,  u  et 
n  rester  dans  son  cabinet,  ce  n'était  pas  là  ma  manière.  Mais 
■i  écrire  au  bivouac,  lorsqu'on  entend,  !a  nuit,  lienuir  les  che- 
«  vaux  des  avant-posles  ennemis,  à  la  bonus  heure  !  —  Au  reste,  » 
ajoutait-il,  «  je  ne  haïssais  pas  les  Français,  car  comment  pou- 
11  vais-je  haïr  une  nation  qui  compte  parmi  les  plus  civilisées  do 
H  la  terre'?  »  En  1815,  on  lui  demanda  d'écrire  une  pièce  de 
circonstance  pour  le  retour  des  troupes  prussiennes,  et  il  donna 
au  théiltre  de  Beriin  le  Réveil  d'Épimfnide,  une  froide  allégorie, 
oii  se  détachent  cependant  quelques  belles  strophe.i  '. 


Scliiller  pensait,  daus  la  suite  de  la  lettre  cili'-e  plus  haut, 
que  Gu^lhe,  à  la  hauteur  où  il  était  parvenu,  n'avait  plus  qu'à 
produire  nu  jour  les  richesses  ilr-  son  esprit,  sans  chercher  ù  les 
aui-'menler,  11  devra  désormais,  ajiiulait-il,  se  ilonner  tout  entier 
k  la  pnUique  poétique.  Mais  (iu>lhe  n'a  janiais  conçu  la  puésie 
comme  uu  exercice  pratique;  il  n'estimait  pas  que  sa  connais- 
sauce  du  monde  fiU  jamais  asseï  complète.  Le  jioète,  en  lui,  était 
dr.nlil''  d'un  homme  de  science,  et  sa  curiosité  scientilique  s'éten- 
dait il  (mit.  1..I  piiésie  n'étiit  que  l'uuilé  et,  en  quelque  sorte,  la 
concciilr.iliim  suiui'uie  ,h-  sii  vie.  Ku  iiu'me  temps  qu'il  composait 
E'iifuiit  i-t  liihiu'Jitii:  il  r.iisiil  dr>s  ilécouv.:rtes  diin>  l'anatomie 
ru  LU  |i,irr.>  i-lc],iiis  la  iiliystolof^ii-vétélaie.  11  en  a  donn.;,  à  part  ses 
truiiés  s|iéci;iii\.  de  cliarmantes  descri|.lions  dans  /-(  Mtlatnor- 

I.  Il.'ii;i'l«iiii<''  UN  r.Vii  (..rr  -([.■.■nul  <laii,  lr~  A""/r/.s.  îil:iii,i,  ,■  l^ns.  _  Voir 

I,.i;,'iufr.J"«.lf/-H"-.»i«,',  II.Tliii,  IW.'.  '  '  -    '•        .  oi 

X  Voir  im  arli.-lr  .Ir  II.  llur«:li.  a,ylbts   f^,i,,,icl.  Dr>  t>™m.dM  Entaihti, 
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phase  det  plantes  et  dans  la  Métamorphose  des  animaux,  dans  la 
première  surtout,  où  la  minutie  des  détails  ne  fait  que  rendre 
l'impression  fi^nfrali.'  plus  vivo  et  plus  vraie.  I)  s'occupait  de  ji^a- 
logic  et  de  minéralogie,  non  en  amalcnr,  mais  en  cherclieur 
sérieux  et  assidu.  Ses  voyages  en  Suisse  et  en  Italie,  ses  excursions 
dans  les  monlagiies  du  Hara,  ses  visites  aux  mines  d'Ilmenau,  stîs 
si'youi's  prolongés  i  Caiisbad  el  à  Tepliti,  auginenlaient  sans  cesse 
le  recueil  de  ses  noies  et  de  ses  renscignemenis.  Ses  éUrdes  sur 
l'optique  le  conduisirent  enlln  à  cette  Théorie  des  couleurs  qui 
rengagea  dans  des  discussions  longues  el  acerbes,  el  qui  conlenait, 
malgré  des  erreurs  inévitables,  des  données  précieuses  pour  l'art. 
C'est  à  l'art,  en  effet,  qu'il  revenait  toujours;  c'était  lu  n^ssorl  do 
toute  son  activité,  le  centre  d'attraction  de  toutes  ses  pensées. 

Son  pencliaiit  irrésistible  à  se  diversifier,  à  se  disperser  sur 
mille  objets,  était  corrigé  par  un  besoin  non  moins  énergique 
d'unité.  Dans  ses  études  les  plus  spéciales,  et  en  apparence  les 
plus  arides,  rien  n'était  absolument  perdu  pour  la  littérature.  Ce 
fui  la  chimie  qui  l'amena  au  plus  original  des  ouvrages  de  sa  viel- 
lesse,  aux  Affinités  électives.  «  Il  paraît,  »  dit  un  article  anonyme 
dont  l'auteur  était  fin^tUe  lui-même,  «  que  ce  titre  est  emprunté 
v  aux  sciences  naturelles.  L'écrivain  aura  remarqué  qu'on  a  sou* 
«  vent  recours,  dans  ces  sciences,  &  des  métapluires  tirées  du 
«  monde  moral,  pour  rendre  sensible  ce  qui  se  dérobe  à  l'inves- 
V  tigiition  directe.  L'idée  lui  est  donc  venue  d'employer  à  son 
«  tour,  dans  des  faits  de  l'ordre  inlelletliiei,  une  allégorie  chi- 
«  mique,  et  de  la  faire  remonter,  pour  ainsi  dire,  h  son  origine, 
«  La  nature  est  partout  une  cl  identique,  el  il  est  aisé  de  suivre, 
u  h  travers  le.s  libres  et  clairs  espaces  qui  constituent  le  domaine 
«  de  la  raison,  les  traces  d'une  sombre  nécessité,  qui  ne  pour- 
u  ront  ôtrc  effarées  que  par  une  main  divine  et  dans  une  exis- 
«  tence  supérieure  '.  •>  Celte  fatalité,  qui  forme  le  fond  obscur 
el  inconscient  de  la  vie  humaine,  ces  attractions  mystérieuses 
qui  régnent  sur  les  dnies  et  les  apparentent  l'une  ii  l'autre,  sem- 
blables aux  forces  aveugles  qui  entraînent  les  éléments,  tel  est  le 
sujet  du  roman;  ti-l  en  est  du  moins  le  point  de  départ;  car 
l'idée  générale  serait  restée  une  froide  formule,  si  l'auteur 
n'avait  su  la  relever  par  une  vive  peintuiv  des  caractères. 

Les  AfilHHvs  électives  lictiuent  donc  aux  éludes  scienliliqucs  de 
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(iœUic  ;  mais  on  y  reconnaît  aussi  l'application  de  ces  h  lois  éler- 
«  iielles  et  nécessaires  >•  que  la  lecture  do  Spinosa  lut  avait  ensci- 
Knt';r>s,  «  lois  tellement  divines  que  la  divinité  elle-même  n'y  pour- 
■■  rai t  rien  changer».  Gœllie  commençait  alors  à  évoquer,  comme 
il  dit,  les  fantômes  évanouis  el  à  écrire  ce  livre  qu'il  intitula 
Poènie  et  Vérili^  peinture  atlachante  et  viaie  de  son  développe- 
ment moral,  mais  qui  ne  dispensera  jamais  l'historien  de 
recourir,  pour  le  détail  biographique,  à  sa  correspondance  et  au 
témoignage  de  ses  contemporains'.  L'Élhique  de  Spinosa  était 
restée  pour  lui  <>  un  asile  ».  La  philosophie  de  la  nature  de  Schel- 
ling,  à  laquelle  il  trouvait  le  double  mérite  de  la  clarté  et  de  la 
profondeur,  lui  en  avait  offert  une  forme  rajeunie;  et  ÎI  s'y 
réfugia  encore  lorsque  Frédéric- Il  en  ri  Jacobi  publia,  en  1811, 
son  livre  Des  choses  divines.  Jacobi  défendait  cette  thfse  que  h  la 
n  nature  nous  cache  Dieu,  »  "  Ne  devais-je  pas,  »  dit  Gcethe,  ><  avec 
"  mon  intuition  pure  et  profonde,  naUve  et  exercée,  qui  m'avait 
i<  instruit  fidèlement  à  voir  Dieu  dans  la  nature  et  la  nature  en 
"  Dieu,  tellement  que  cette  idée  faisait  le  fond  de  toute  mon 
<c  existence,  ne  devais-je  pas,  devant  une  assertion  si  étrange  et 
Il  si  bornée,  me  séparer  intellectuellement  et  à  jamais  de  l'homme 
c<  excellent  auquel  m'attachaient  des  sentiments  de  vénération  et 
B  de  tendrfsse  *1  « 

A  mesure  qu'il  entrait  dans  la  vieillesse,  Gosthe  se  confirmait 
dans  sa  première  philosophie,  en  y  mêlant  peut-être,  au  lieu  de 
la  fougueuse  énergie  d'autrefois,  un  esprit  de  renoncement  et  de 
sacrifice  que  l'Age  lui  rendait  plus  facile.  Le  clair  ciel  du  Hidi 
l'avait  attiré,  au  temps  de  sa  maturité  féconde;  un  intérêt  à  la 
fois  |)liilosophiquc  et  poétique  portait  maintenant  son  imagina- 
lion  vi'iTi  l'Orient,  «  Cette  i-eligion  mahomélane,  »  dit-il  dans  une 
lettre  h  Zelter,  «  cette  mythologie,  ces  mœurs,  donnent  c 

1.  Aui  MctnnN  Lelitn,  DicMtmg  uni  Vahrheil.  ËdlUon  do  Lwprr,  sv 
introilnriion  (HHrliii,  llempcl).  —  Cet  ouvrage,  qu'on  appelle  commuBém 
Mraioirn  tir  li-rthe.  fut  puhltd  rn  quatre  pani(>s,  co   1811.  1819.  18M  o 

lUL-nio  ropunô  sur  na  jcum-ssc  driitiitrs  qui  as  lui  lont  vaoucs  ou  qoi  no 
atrMitCR  diiDS  ma  esprit  i|ufi  plus  tard,  fria  était  inévilablo.  —  Voir,  au  co 
Rrmsnt  ilu  XVI*  livm.  le»  pa^'es  consai:rcM  11  Spinosa. 
a.  Annale:  anndi'  1811.    -  Jl  «frivit  A  Jacobi  luI-mOu.o,  la  fi  janvier  IMS 

•  seul  ij'stème  no  ina  lar'lil  pas  ponr  les  dircctioni  multiples  de  ruon  •'•tri:  i 
■  po6sie  et  ilans  l'arl,  je  buis  po ly théiste  ^  duus  mes  rechorcLoa  sur  la  nn 

•  suis  pantbflste;  jo  suis  l'un  aussi  ri'selumeiit  que  l'autre;  et  quand,  pour  i 
'  lonn^it^  morale,  j'ai  besoin  d'un  Dion,  je  no  suit  pas  ombarrainS  pour  loirc 
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(c  &  un  genre  de  poésie  qui  convient  à  mon  Age.  Un  abandon  alisolu 
«  à  la  volonté  insondable  de  Dieu,  une  rue  sereine  de  la  vie  mou- 
«  ranle  d'ici-bas,  qui  dans  sa  spirale  infinie  revienl  toujours  sur 
«  elle-même,  l'amour,  la  sympathie  oscillant  entre  deux  mondes, 
«  toute  réalité  épurée  et  se  résolvant  en  un  symbole  :  que  faut-il 
•t  do  plus  à  un  bon  vieux  père'?  »  Il  composa,  k  l'imitalion  du 
Divan  Je  Hallz,  que  Hammer  venait  de  traduire,  un  recueil  de 
poésies,  lu  Divan  oriental-occidental,  auquel  il  ajouta  plus  tard  un 
développement  littéraire,  sous  le  titre  de  Kotes  et  Distertations. 
Ces  notes  étaient  destinées  à  mettre  le  public  au  courant  de  la 
religion  et  des  mœurs  de  l'Orient;  mais  les  poésies  elles-mêmes 
avaient  h  peine  besoin  d'un  commentaire.  Allemandes  au  fond, 
elles  se  rapprocbaient  des  modèles  orientauï  par  les  vives  cou- 
leurs du  style  et  par  l'harmonie  de  la  versiftcalion.  Hais  ce  que 
les  contemporains  furent  le  plus  étonnés  de  trouver  dans  le 
recueil,  ce  furent  les  strophes  du  Livre  de  Suleika,  nne  des  der- 
nières effusions  lyriques  du  poète,  et  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux 
plus  fraîches  inspirations  de  sa  jeunesse  *. 

GiFtbe  n'interrogeait  pas  seulement  l'Orient;  tout  ce  qui  se  pro- 
duisait, de  près  ou  de  loin,  dans  le  domaine  des  sciences  et  des 
lettres,  l'attirait,  le  captivait  tour  à  tour.  L'un  des  premiers,  il 
fit  connaître  à  l'Allemagne  les  poèmes  de  lord  Byron.  Moore, 
Carlyle,  Walter  Scott,  Manzoni  trouvaient  en  lui  un  admirateur  et 
un  juge.  Il  suivit  avec  une  attention  sympathique  le  renouvelle- 
ment  littéraire  de  la  France  au  temps  de  la  Itestauralion.  Même 
les  tentatives  qui  se  faisaient  en  opposition  avec  ses  principes  ne 
lui  inspiraient  aucune  animosité.  Dans  la  revue  intitulée  l'Art  et 
rAntiquitil,  commencée  en  1816,  et  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  en  183S,  il  s'intéressa  aux  artistes  et  aux  poètes  de  la  jeune 
école  romantique,  qui  cherchaient  à  faire  revivre  les  traditions  du 
moyen  âge;  il  rendit  justice  à  leur  talent,  à  leur  sagacité  critique, 
tout  en  signalant  ce  que  leurs  œuvres  lui  semblaient  contenir  de 
maladif.  Une  curiosité  toujours  en  éveil,  une  pensée  attentive  à 
tout  et  prête  à  s'emparer  de  tout,  une  sorte  de  gratitude  pour 

1.  BritfKtthieî  zwiichen  C^ihe  ua.l  ZMer,  au  3*  vol.,  i  la  dalo  du  11  mai  18». 

3.  On  canoill  dapuis  Iâû9,  par  un  uriiclo  dr  iierœan  Urimm.  la  porsoiina  qui 
inipincoi  poéidm  ■-■iqai  en  compoia  du'-idu  uuu  parlio.  Voir  : /IWr^McJwrJ  :H'>k'Û!h 
Gaîhe  imil  Mariannf  W'itinner.  pahlid  par  Th.  Crriicnarli,  3-  rd.,  SioilKart,  IS7S. 
—  I«  Biwm  oriental-necidenlat.  écrit  en  graudo  |«irtip  en  I8IB,  {lamt  en  IWi.  — 
ËdlUoB  i»  Burdacli  (H*  ot  1'  Tol.  dcï  CEuvrco,  nd,  du  Woimar}.  •—  Voir  aussi  l« 
t.SVII  du  Gathe-J aMuck. 
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tout  ce  qui  contribuait  àson  propre  développe  mont,  et  avant  tout 
une  puissance  d'assimilation  incomparable,  Ifls  sont  les  traits 
dominants  de  la  virtillease  de  Gstlie.  »  Du  point,  »  dit-il,  »  oii  H 
«  avait  plu  à  Dieu  et  à  la  naturt^  de  me  placer,  et  où  je  m'efforçais 
«  il'atiitnl  d'aL.'ir  Rolon  les  cirronslauci?s,  je  porteits  partout  mes 
«  regards  autour  do  moi,  et  je  suivais  tous  les  ffTorts  sérieux  et 
■1  persistants  dont  j'Otais  témoin.  Je  m'appliquais  à  les  seconder 
"  par  mes  études,  mes  travaux  particuliers,  mes  collections  et 
n  mes  expériences.  Je  me  préparais  ainsi  loyalement  à  prollter 
«  des  résultats  que  je  n'aurais  jamais  ohtcnns  par  miii-même  ;  jo 
«  me  rendais  di^nc  de  m'approprier,  sans  parti  pris,  sans  riva- 
«  lité,  sans  envie,  dans  sa  fraiclieur  et  sa  nouveauté,  ce  que  les 
n  meilleurs  esprits  ofTraient  au  siècle.  Mon  chemin  citloyait  de  la 
n  sorte  beaucoup  de  belles  entreprises,  et  se  rl^glail.  môme  sur 
Il  quelques-unus.  Le  nouveau  ne  m'était  jamais  étranifer,  et  je  ne 
<'  risquais  pas  de  railo[)ter  par  surprise  ou  de  le  rejeter  par  res- 
■I  pect  pour  des  préjugés  surannés  '.  » 

11  s'imaginait  volontiers  que  cette  largeur  d'esprit  devait  être 
celle  de  tout  homme  voulant  laisser  une  trace  durable  dans  les 
lettres  ou  dans  les  arts.  »  Les  dmes  sérieuses,  ■>  dit-il  ailleure,  «  doi- 
M  vent  former  une  église  silencieuse  et  presque  o|)primée,  car  il 
H  serait  inutile  de  vouloir  s'opposer  au  Ilot  tumultueux  du  siiïcle; 
M  il  faut  seulement  mettre  tous  ses  efforts  i  conserver  sa  position, 
»  jusqu'il  ce  que  le  torrent  ait  passé.  Le  vrai  est  aussi  l'utile  :  vuilà, 
«  [l'iuc  i'''S  âmes,  la  grande  consolation,  le  grand  cncouraue- 
'■  ment*.  »  Dans  son  effort  pour  tout  embrasser  et  tout  concilier, 
il  allait  jusqu'à  i-ffacer  les  frontières  naturelles  des  litléralures, 
et  il  imaginait  une  littérature  universelle,  formée  par  les  esprits 
éniinrnts  de  toutes  les  nations,  s'inslruisant  rCiciproquement, 
se  complétant  et  se  continuant  l'un  l'autre,  l'u  écrivain  français 
aappchHlii'the  le  plus  iirand  des  critiques  "  :il  l'était,  en  effet,  en 
ce  sens  qu'il  savait  déiiaf^er  d'une  leuvre  quelconque  ce  qu'elle 
cnriteuait  d'intéressant  pour  tout  homme  cultivé,  c'est-à-dire  de 
vraimiMit  durable. 

(lu'tlie  a  été,  ironime  crillque,  ce  qu'il  a  été  eomme  ]H)ète,  un 
génie  universel,  uu  du  moins  poussé  à  l'univei-saiité  par  un  besoin 
de  sa  nature.  CcrU^s,  il  n'est  donné  à  aucun  lionjuie  de  conccti- 


^^^^^^^^^^m 
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trer  dans  son  esprit,  et  encore  moins  dans  ses  écrits,  toute  la 
pensëc  (le  l'humanilé.  Mais,  si  l'uni versalitt^  consiste  surtout  & 
ouvrir  des  horizons,  à  ^tondre  et  k  relier  les  points  do  vue,  nul 
écrivain  ne  méritn  aitlunt  que  fimthe  d'élre  appclfi  universel  ;  nul 
ne  réalisa,  aussi  compli^lemenliiiie  lui,  le  programme  que  Herder 
avait  traciî  à  la  liUi'Tature  allemande  du  XViii'  siÈcle.  Comme 
poète,  (i(Ethe  a  eu  di'ux  grands  momenU  :  le  premier  coïncide 
avec  la  période  Stitrm-nttd-Drang,  et  a  donné  naissance  &  Faust; 
le  second  est  marqué  par  le  voyage  en  Italie  et  par  le  drame 
d'Iphigénie.  Faust  est  peut-Hrc  l'expression  la  plus  complète  de  la 
pofsie  du  Nord,  et,  à  cet  <'Kard,  c'est  un  faitasseï  signiflcatir  que 
Faust,  mf'tnQ  apn'S  son  aeliovement,  ait  gardé  quelque  chose  de 
fragmentaire  dans  le  plan  ;  Iphiijénie  est  le  plus  heureux  com- 
promis qui  ait  êt>-  Icnlé  entre  la  pensée  moderne  et  la  forme 
antique.  Mais  ces  diux  a-uvies  montrent,  par  leur  opposition 
même,  de  quelles  moditications  profondes  le  génie  de  l'auteur 
était  iMpaMe.  fifrthe  élail  plus  qu'un  poêle  allemand;  c'était  avant 
tout  un  penseur,  l'un  des  plus  souples  et  des  plus  pénétrants  qui 
aient  Jamais  existi'.  Il  ni>  s'est  pas  produit,  de  son  vivant,  dans  la 
philuso|ihit'  el  dans  la  sciL'ure,  une  idée  qui  n'ait  eu  en  lui  son 
f cho ; Pl  s'il  ne  ii-slait  de  la  litlOralure  de  son  lemps  que  le  recueil 
de  ses  écrits,  l'avenir  se  représcnli'rait  encore  asseï  exactement  la 
civilisation  alli-mande  du  wm"  siècle. 

4.   —  LA  LÉllENnE  l>E  KACST  ET  I.\  TBA(iÉD[E  DE  G(ETIIË. 
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Faust,  ou  Doelor  Johaiines  Fiiunlu^,  est  un  nom  légendaire,  son 

lequel  se  sout  groupées  de  bomie  heure  toutes  sortes  d'aventuru 
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merveilleuses  ou  bizarres,  attribuées  à  divers  docteurs  du  moytsn 
âge  que  l'on  croyait  doués  de  facultés  surnaturel  les.  La  tradition 
a  personnillé  ea  lui  la  révolte  contre  la  doctrine  de  l'Église  et 
contre  la  science  de  l'École,  11  paraît  qu'un  personnage  du  nom 
do  Faust,  alchimiste,  astrologue,  magicien  et  prestidigitateur,  a 
réellement  vécu  au  commencement  du  xvt"  siècle'.  Son  plus 
ancien  historien  nous  apprend  qu'il  était  fils  d'un  honnête  paysan 
de  Roda,  près  de  Weimar;  qu'il  étudia  la  théologie  à  Wittcmberg 
et  fut  reçu  docteur;  qu'ensuite  il  se  tourna  vers  la  médecine  et 
l'astrologie,  mais  qu'il  dc  vit  dans  la  science  qu'un  moyen  de 
satisfaire  une  vaine  curiosité  ou  des  passions  coupables.  Ayant 
dépensé  tout  son  avoir,  il  fit  un  pacte  avec  le  démon,  qui  lui 
associa  un  esprit  de  l'enfer,  Mépkostophilùs,  avec  ordre  de  le  servir 
pendant  vingt-quatre  ans  pour  prix  de  son  âme.  Ce  driai  expiré, 
Faust  invita  ses  amis  i^  un  dernier  banquet  dans  un  village  de  la 
Saxe;  à  minuit,  après  que  les  convives  se  furent  retirés,  une 
tempête  horrible  se  déchaîna  sur  la  maison,  et  le  lendemain  on 
trouva  les  murs  de  la  chambre  lâchés  de  sang  et  le  corps  de 
Faust  étendu  sur  un  fumier  dans  la  cour.  Le  nom  de  Méphosto- 
philés,  Celui  qui  n'aime  pas  la  lumitre,  est  asscï  maladroitement 
formé  du  grec,  si  toutefois  cette  étymologîe  est  la  vraie.  L'épisode 
d'Hélène,  le  type  de  l'éternelle  beauté,  évoquée  du  sein  des 
ombres  et  rendue  à  la  vie  pour  tromper  les  ardentes  convoitises 
de  Faust,  est  unp  auti'e  réminiscence  classique  bUarremcul 
mêlée  à  la  tradition  cbréliennc.  Hélène  donne  le  jour  à  un  Itls, 
Justus  Fausius,  et,  au  montent  de  la  mort  du  docteur,  la  mère  et 
le  IHk  retombent  dans  le  néant  '. 

La  légende  a  été  ensuite  reprise  et  remaniée  de  diverses 
manières  dans  le  cours  du  xvi"  et  du  xvn"  siècle;  elle  a  passé 
en  France  et  en  Angleterre;  elle  a  inspiré  la  trafique  histoire  de 
Harlowe,  qui,  apportée  en  Allemagne  par  les  comédiens  anglais, 
est  devenue  à  son  tour  le  type  de  la  pièce  de  marionnettes, 
reproduite  avec  toutes  sortes  île  variantes,  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable, selon  Sinirock,  qui  existe  sur  le  sujet,  après  le  poèuio  de 
(jœthe'. 


./™î.3'éd..!l,  llrt^ili 


Afliuffcr...,  •/.■Jrvckt  î»  Franeiflirt  am  .V< 
3.  Uotlor  Jolifmnn  failli,  Puppaupifl  ii\ 
rock,  Francfort ,  leiC. 


GŒTHE.  437 

Jusqu'ici  le  sens  de  la  légende  ne  varie  pas  :  Faust  est  un 
révolté,  fijarO  par  son  orgueil  dans  les  voies  de  l'erreur  et  du  vice, 
et  qui  expie  son  pÉciiû  dnas  les  flammes  éternelles.  Hais  tout 
d"un  coup,  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  le  ton  change.  Ce  siècle 
n'était  pas  fait  pour  condamner  les  audaces  de  l'esprit,  ni  pour 
prendre  la  défiinse  des  autorités  méconnues.  Ce  qui  autrefois 
faisfiit  le  crime  de  Faust,  fera  désormais  sa  grandeur.  Il  deviendra 
le  représentant  de  la  pc^nséc  humaine,  qui  poursuit  son  chemin 
sans  se  laisser  rebuter  par  les  obstacles,  et  qui  trouve  sa  noblesse 
dans  l'eRort  même,  infructueux  ou  non.  Lessing  fut  le  premier 
k  comprendre  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  légende  ainsi 
renouvelée,  et,  chose  curieuse,  il  puisa  d'abord  i  la  même  source 
que  Ga'tlie.  Une  imitation  de  l'ancienne  pii-'cc  de  marionnettes, 
qu'il  vit  jouer  à  Uerlin  en  1753,  et  que  sans  Joule  il  avait  déjà 
connue  à  Leipzijî,  lui  Uonna  l'idée  de  mettre  le  sujet  au  théâtre, 
et  ce  projet  ne  cessa  dès  lors  de  l'occuper,  quoiqu'il  en  ait  tou- 
jours retardé  l'exécution.  Il  en  parle  dans  une  lettre  à  Gleim,  du 
8  juillet  1758;  il  annonce  mémo  la  représentation  de  sa  pit^ce 
comme  pi'Octiaine.  Une  seule  scène  parut,  dans  les  Lettres  sur  la 
lillératurc,  le  16  février  suivant,  l'ius  tard,  étant  à  Hambourg,  à 
la  date  du  27  scjitcmlii'c  1767,  Lessing  demande  à  sou  frère  de 
lui  envoyer  ia  Clef  de  Salotnon,  un  livre  de  magie  dont  il  veut  se 
servir  pour  son  Famt,  »  qui  doit  être  joué  dans  le  courant  de 
n  l'hiver".  I.'hiverse  passa,  s;ins  que  le  Fnust  fût  connu  du  public, 
et  les  œuvres  postliumca  n'apportèrent  jiKis  que  le  canevas  d'un 
prologue  et  de  quatre  scènes.  Mais  ce  qui  est  inU-ressant  à  savoir, 
c'est  que  peu  à  peu  le  plan  s'éiait  modillé  dans  l'esprit  de  Lessing 
et  s'était  imprégné  de  la  philosophie  du  siècle.  Il  n'avait  d'abord 
pensé  qu'fk  suivre  lidMcment  la  légende.  Mats  bientôt  Faust  lui 
était  apparu  sous  un  jour  difTérent;  son  seul  péché  était  «  la  soif 
.(  lie  ronniiilre  .>,  et,  ù  la  fin,  quand  les  démons  s'apprêtaient  h 
prendre  son  ilme,  une  voix  d'en  haut  disait  :  "  Ne  triomphes  pas! 
<<  Vous  n'avoz  pas  n-nipurlé  la  victoire  sur  l'humanité  et  la  science. 
«  La  divinit>':  n'a  pas  donné  à  l'homme  le  plus  noble  des  pen- 
n  chants  pour  le  rendre  éternel leni eut  malheureux  i.  » 

Lessing  avait  sauvé  Faust  :  <!u:lhe  u  fait  un  pas  de  plus;  il  a, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  rélialiilité  Méphist»]ihétès.  Il  le  présente 
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comme  un  personnage  à  double  face,  ayant  son  rAle  dans  le  plan  ' 
de  la  Providence  et  sa  place  dans  le  gouTernement  du  mande. 
Héphislophi^lès  n'est  pas  le  souvernin  do  l'enfer;  il  n'est,  comme 
dans  l'ancienne  légonde,  qu'un  démon  subalterac.  Il  a  éié  entraîné 
dans  la  révolte  de  Satan  ;  ninis  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  revoir 
la  face  de  Dieu,  et  il  ligure  parmi  les  créatures  de  choix  dont  se 
compose  la  cour  céleste.  El  n'est  mf'mc  pas  trop  mal  vu  dans  les 
hautes  sphères.  «  Je  nai  jamais  haï  tes  pareil.s,  »  lui  dit  le  Seigneur 
dnns  le  Prologue.  ■■  De  tous  les  esprits  qui  nient,  tu  m'es  le  moins 
"  k  charge.  L'acUvité  de  l'homme  pourrait  aisément  se  relâcher, 
<[  et  il  ne  complairait  enfin  dans  le  repos  absolu.  C'est  pour  cela 
«  que  je  lui  donne  un  compagnon  qui  l'excite  et  le  stimule,  et 
»  qui,  on  sa  qualité  de  diable,  soit  forcé  d'a(;ir.  •>  Méjiliislophélès 
se  ilêllnit  lui-même,  la  première  fois  qu'il  apparaît  à  Faust,  comme 
«  une  partie  de  ceLti.'  force  qui  veut  toujours  le  mal  et  fait  tou- 
«  Jours  le  bien'  a.  Hegel,  plus  tard,  verra  en  lui  la  personniflca- 
tion  ilu  principe  négatif  de  sa  philosophie,  qui  n'est  que  l'anlécé-  i 
dent  et,  en  quelque  sorte,  le  support  du  principe  positif,  actif  et 
fécond,  l't,  par  conséquent,  l'un  des  facteurs  de  l'éternel  devenir. 
Ain^i  Méphisliiphélès  a  en  lui,  aussi  bien  quu  Faust,  une  parcelle 
de  l'esprit  du  \VJ[I' siècle,  de  ce  siècle  qui  semblait  vouloir  tout 
détruire,  et  qui  ne  faisait,  au  fond,  que  préparer  les  voies  &  uno 
humanité  nouvelle,  plus  équitiible  et,  en  lin  de  compte,  plus 
heureuse.  Avec  la  tran.s format! on  du  caractèm  de  Méphislopliélès, 
runcienni-  léfjcude,  modifiée  dMge  en  ;\fre,  avait  dit  son  dernier  ■ 
mot.  Les  poêles  qui  la  reprirent  encoiv  au  siècle  suivant,  s'en  , 
servirent  surtout  pour  exprimer  des  s<;ntimenls  personnels  et 
pnur  se  confesser  par  la  bouche  de  Faust*.  l 

I.  Nons  prpnona  la  caracrAro  ilo  Mdphtiitaplivita  toi  qu'il  a)ijiaral(  dui*  !•  j 
l'tfmim  partie  <lc  la  Tntgfâif.  iiaMiËn  on  IMM.  Il  (f,(  jiralMibln  que,  iim  la  con-  J 
i-i-[iiiuii  |iriiiiiiivc,  coniCDiporaino  dp  Vi'rrlher  et  do  l'nm-'llu'e,  li-  rùlc  io  îlf\M»- 

Tciir  iluiiiiuli  à  FaiiM  |iour  lo  puiiiliijre  lUim  non  vayagi-  iïf\]'6r'uaHX,  pou  l'aidar 
Il  <  n'-si-iilir  iiiiiii",  [ax  Jules  vt  Mutin  lus  dooloun 'ïa  bivio>. 

■>.tdlttoDii'l»|ji!jiiT'ïvi>I.,Borlia.  ]??.>;,  lin  S.^hraiT^.'i-ul..llRillirDnii,18S6-lS8S), 
•li^  llitiiticr  l'.laua  lu  t'nl]i>ni»ii  Ktirsriinprl  <>t  ilt  Krioh  S.'linii.li  :i'-<l.  ilo  Wcinur, 
Y.>1.  XIV.  XV.  I)>H7  IM.V.;.  —  A  aoDuatv.  dutrc  les  <iiiTrni.vs  .'ii->  <ir  lùich  l$rhmidt     < 
<-i  '11'  Oiiii  rtiiuwcr  :  l'c.  Tli.  ViM-1ii-r.  dtrilirt  Faial.  Siuii^iin,  1s»i*  —  Kuno  FI-     - 
s.-lnT.  <i.ril,.;  fwisl  i,m-h  KiMf  F.Hhi.-l,««.,,  Mff  mtl  fumiatii;-.!,.  Mutlffart.  U»;     ' 
~  II.  Sclirejor,  tl-ltu-t  Fn-al  ait  rinh-illichr  l^htmy  rrlUnlrrl  unit  rtriheUigt,     I 
llall.-,  IShI;  -  Vult  Valmitin.  IMbci  J-'<imldicitHiit,  in  («.'w  H,«ilhrhchtR  «inAfJt 
•Inrfirstclll.  Heriin.  1W9;  _  KJmond  Schmr,  .Vointlln  fluilcs  i.fr  la  lilUratm     î 
tMlempai-ainr,   l'aria,  18&^,;  —  E.  I.ichlculprb'cr.  Élude  i«r  awlrna   icèna  d* 


5.  —  LES  TBAVACX  SCIENTIFIQUES  DE  GŒTHE. 

Les  travaux  scientifiques  de.  f.œlhe,  qui  s'échelonnent  tout  le 
long  <li'  sa  ciirrii'Tn,  ne  louebent  qu'inilircctenienl  à  la  liltOralurc 
proprement  dite.  Mais  ils  fout  partie  iny^rantc  de  son  œuvre; 
ils  rentrent  dans  Tmiiti;  de  son  caracltre  el  de  sa  vie,  et  c'est  à 
ce  seul  point  de  vut;  qu'il  peut  en  >>tre  question  ici, 

Gœthe,  avec  son  esprit  d'obsurvalion  et  son  besoin  d'univer- 
salité, devait  s'intéresser  aux  sciences  de  la  nature.  Le  natura- 
liste se  montre  déjà  dans  sa  manière  de  décrire  le  inonde  exté- 
rieur, une  maiiii-rc  à  lui,  où  le  mouvement  poétique  s'allie  à  une 
remarquable  précisiou  de  détails.  Mais  il  a  contribué  directe- 
ment au  progri's  scientilique  de  son  ti'mps.  11  s'est  occupé  tour 
h  tour  d(^  zooloi^ic,  de  botanique,  de  ^éoIo(;îc,  de  minéraloijie,  de 
physique,  el  il  a  fait  des  découvertes  dans  l'anatomie  comparée 
et  dans  la  physiologie  végétale. 

Une  idée  philosophique,  l'idée  de  la  parenté  originaire  de 
toutes  les  espèces  créées,  le  préoccupait  dans  toutes  ses  recher- 
ches ;  elle  If  guidait  inslinctiveroent,  avant  même  qu'il  etlt  essayé 
de  l'établir  scientifiquement.  Dés  1784,  à  propos  d'un  mémoire 
qu'il  publia  deux  ans  plus  tard,  sur  la  charpente  osseusn  de  la 
tétc  humaine  (.'Oin|virée  à  celle  des  animaux  ',  il  disait,  dans  unt; 
lettre  à  Knebcl  :  u  Chaque  créature  n'ist  qu'un  ton,  une  uuaui'e 
i<  dans  la  grande  harmonie  ;  c'est  cette  harmonie  qu'il  faut  saisir; 
«  sans  elle,  chaque  déUiil  n'est  qu'une  lettre  morte.  «  En  1790, 
étant  il  Venise,  il  écrit  i\  Mme  Ilerdfr  i  «  Par  un  singulier  mais 
u  heureux  hasard,  tandis  que  je  me  promène  au  cimetière  des 
«  juifs,  mon  domestique  ramasse  un  cn\nc  d'animal,  et  me  le 
»  donneenpiaisantnni, croyant  me  présenter  uuc  tête  de  juif;  el. 
u  sans  s'en  douter,  il  me  fait  faire  un  pas  de  |ilus  dans  l'explication 
u  des  formes  animales.  Me  voilà  placé  devant  une  porte  nouvelle, 
.<  en  attendant  que  la  fortune  m'en  ofire  la  clef.  >- Cette  clef,  c'était 
que  le  crAne  n'est  qu'un  développement  de  la  colonne  vertébrale. 
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Hais  ce  n'étiiit  encore  là  qu'un  de  ces  détails  qui,  pour  Gœthe, 
n'avaient  toute  leur  voleur  que  dans  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Bn  1795,  il  publia  Bon  Etquiste  d'une  inlroituclion  générale  à  l'ana- 
tontie  comparée,  parlant  de  l'oMologie  '.  Il  y  développe  rette  idée, 
que  toutes  les  dirrf'i'enues  de  slruclui'e  entre  les  espaces  ani- 
males peuvent  être  ramenées  à  un  soûl  type  anntumiqiie,  et  il 
recherche  en  même  temps  les  causes  qui  font  dévier  ce  type  et 
qui  le  diversillent  à,  l'iuflni. 

L'unité  qu'il  avait  pu  constater  dans  le  règne  animal,  il  la 
retrouva  dans  le  mondi;  des  plantes.  Il  se  plaît  à  reconnaître  ce 
que,  dans  ce  nouvel  ordre  d'études,  il  doit  &  Rousseau  et  à  Linné. 
Itousscau  lui  lit  voir  dans  la  Heur  un  organisme  vivant,  Linné  lui 
apprit  à  classer  ses  observations.  Ce  fut  pendant  son  voyage  en 
Italie  que  ses  idées  commencèrent  à  se  fixer.  Au  Jardin  botanique 
(lePadoue,  un  palmier  en  éventail  attira  son  attention;  il  remarqua 
comme  les  Icuillus,  lîimplcs  et  lancéolées  près  du  sol,  s'élargis- 
saient et  se  divisaient  de  plus  en  plus  vei's  le  sommet.  Ce  fut, 
pour  lui,  une  indication  précieuse  :  continuant  de  noter  les 
divergences  et  les  analogies  entre  les  formes  végétales,  il  trouva 
bientôt  que  les  différentes  parties  de  la  plante,  la  feuille,  le  calice, 
la  corolle,  les  étamines,  les  semences  même,  n'étaient  que  des 
développements  successifs  d'un  mOrae  organp  primordial,  le  coty- 
lédon. Enfin,  poursuivant  ses  généralisations,  il  se  représenta  les 
variétés,  les  espèces,  les  familles,  comme  des  modifications  d'un 
seul  type  primitif.  C'était  le  résultat  auquel  il  avait  abouti  au 
terme  de  son  voyage,  en  Sicile;  il  était  mi^mc  arrivé,  dit-il,  d 
fignrer  ce  qu'il  appelait  la  plante  type. 

Li'N  reconnaissances  que  le  poète  naturaliste  avait  poussées 
dans  le  cbamp  de  la  botanique  etde  la  ïoologle  lui  avaientdonné 
cette  conviction,  que  la  nature  ne  cachait  rien  ù  l'observateur 
attentif  ",  qu'un  regard  clair  pénétrait  derrière  tous  ses  voiles,  et 
qu'il  n'était  pas  be.'ioin,  pour  lui  arraclier  ses  secrets,  du  secours 
des  instruments.  Mais  son  dédain  pour  l'appareil  scientitlque, 
son  ignorance  volontaire  des  mathématiques,  sun  habitude  de 
i-egarder  par-<li'ssns  les  détruis  pour  saisir  aussitôt  l'ensemble, 
devaient  le  trahir  lorsqu'il  s'aventura  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique. Sa  Théorie  des  couleura  (1808-1810)  n'est,  au  fond,  qu'une 

1.  Erit^r  F.i«turf  ciicr  allgemtinfn   EMaluny  in  die  itf.,l,r.--l,r,idt  Aualomit 
nui-'ieh-^od  na  dtr  fUleologit,  Jéna,  1'»^ 
a.  Annatei,  autiia  IIVO. 
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ingénieuse  hypothèse,  une  nxplicalion  poétique  ae  certains  phé- 
nomènes de  la  nature,  tels  ({U'un  coucher  de  soleil,  une  lointaine 
vue  de  montagnes,  les  teintes  variées  d'un  glacier  ou  d'une  eau 
profonde.  Los  couleurs  sont  formées,  selon  Gcethe,  d'une  com- 
binaison de  lumière  et  d'ombre;  ce  sont  des  dégradations  de  la 
lumière  opérées  par  des  i'  milieux  troubles'  ».  II  eiplique  les 
couleurs  prismatliiucs  au  moyen  de  deux  images  superposées 
dont  les  bords  tour  H  tour  clairs  et  obscurs  se  nuanceraient  réci- 
proquement '.  Sa  réfutation  de  l'expérience  de  Newton  ressemble 
à  une  boutade  d'artiste^.  Mais  le  chapitre  des  Couleurs  physiolo- 
giques contient  des  observations  intéressantes  et  parfois  poétique- 
ment décrites  sur  les  images  consécutives,  les  ombres  colorées, 
le  contraste  des  couleurs;  et  tout  le  livre  est  écrit  avec  cette 
clarté  de  déduction  qui  était  une  qualité  de  l'esprit  de  Gœthe,  et 
qui  permet  de  faire  aisément  la  pari  des  faits  authentiques  et  des 
doctrines  contestables. 

Les  sciences  naturelles  furent  k  dernière  préoccupation  de 
Gœthe.  Le  2  août  ItJJU,  le  jour  où  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet  arrivait  à  Weimar,  Eckcrmann  lui  faisait  sa  visite  habituelle. 
Il  Eh  bien,  »  lui  cria  (io'the  en  le  voyant  entrer,  "  que  pcnsez- 
..  vous  Je  ce  grand  événement?  Le  volcan  a  fait  explosion,  tout 
[i  est  en  flammes,  ce  n'est  plus  un  débat  à  huis  clos!  —  C'est 
••  une  terrible  aventure,  »  répondit  Ëckermann.  «  Mais  pouvait-on 
H  s'attendre  ù  une  autre  lin,  dans  les  circonstances  que  l'on  con- 
H  uait,  et  avec  un  tel  ministère?  —  Je  crois  que  nous  ne  nous 
«  entendons  pas,  mon  bon  ami,  »  répliqua  Gœthe.  «  Il  s'agit  bien 
<'  de  cela!  Je  vous  parle  de  la  discussion  qui  a  éclaté  en  pleine 
.■  académie  entre  Cuvicr  et  Geoffroy  .Saint-llilairc.  »  Et,  conti- 
nuant de  développer  une  idée  qui  lui  était  chère,  il  se  remit  à 
parler  de  la  méthode  synthétique  et  de  la  méthode  analytique, 
l'une  vivante  et  compréhensive,  et  embrassant  les  ensembles, 
l'autre  amassant  péniblement  des  détails  sans  réussir  à  les  clas- 
ser et  à  les  animer  ;  et  il  s'applaudissait  d'avoir  trouvé  en  France 
un  esprit  de  la  même  famille  que  lui,  et  qui,  joutait-il  modeste- 
ment, le  dépassait.  Aujourd'hui  encore,  quand  plus  d'un  demi- 
siècle  a  passé  sur  ces  discussions,  ce  n'est  pas  le  moindre  titre 

1.  Truie  miltl. 
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3  de  l'auteur  de  Faust  d'aToir  été  eo  même  temps  le  pré- 
de  GeolTroy  Saint-Hilaire  '. 

1.  A  oonnilUr.  —  IlolmbolU.  Vtàtr  Gathii  naluneiuenuhaflliclit  Arttilea,  dui 
Populart  viiienichafllickf  Vortnlfi.  I,  flniDSwick,  180.1;  Veber  Gcrthei  Vorùhriiaç 
miutmchafaieher  IJee»  {DtulMeht  «tindieluiii,  1894).—  Virehow,  Galhe  ali  Aalgr- 
foricher.  Berlin.  1861.  ~  Kalisctaor,  Galhtt  Vrrhltllnin  iw  NaturviitenKhaft 
(exirait  do  réd.  de  llempol).  Berlin.  ISTS.  —  Steiner,  Gnmdlinltn  tiner  Erkemtl- 
niilheorit  iltr  atrlhiirhen  Wellanicliiaamg,  Berlin  et  Stutlean,  1886.  —  Paivre, 
tSuerei  itientifi^iiti  rie  Gatlit,  analgitei  et  apprteiéet  (centioat  UQe  Iraductioa 
complets  du  uaaé  do  la  MélBmorphoie  dtt  ptanftt),  Purb,  18G3. 


SCHILLER 


Nature  «ufcjer/iue  de  Schiller,  par  comparaison  avec  Grelhe.—  (.Schiller 
dans  la  période  Slurm-und-Drang.  Stuttgart,  Manheim,  Bauerbacb. 
Lei  Briganda,  la  Conjuration  de  Fiesqut,  t'Intrigue  et  l'Amoar; 
carartère  commun  des  trois  pîËces.  Schiller  à  Leipzig  et  à  Dresde; 
Do»  Carlos.  —  !.  Ktudes  historiques;  la  Hévolle  des  Pays-Baa;  la 
Guerre  de  Trente  Ans.  Études  philosophiques;  le  traité  De  la  Ordce 
et  de  la  OigniU;  les  Lettre»  sur  téduealion  etthitique;  la  Poésie 
naîie  et  la  Poésie  de  sentiment.  Union  avec  Gœthe.  l.cs  Xéniee.  Le 
Chant  de  In  Cloc/ie.  —  3.  CheFs-d'œuvre  dramatiques.  Wallenilein, 
Marie  Sluart,  ta  Pucelle  d'Orléans,  la  Fiancée  de  Idetsine;  elTort 
pour  se  rapprocher  de  la  tragédie  antique;  l'idée  du  Deslln.  Guil- 
laume Tell;  retour  au  réalisme.  Caractère  philosophique  du  théâtre 
de  Schiller.  A-t-il  créé  un  thé&tre  naUonalT 

L'histoire  littéraire  aime  à  associer  les  noms  de  (lœlhe  et  de 
Schiller,  non  seulement  parce  qu'ils  furent  unis  dans  la  vie,  mais 
encore  parce  qu'ils  se  complètent  par  leurs  qualités  opposées. 
Gœthe  se  donnait  pour  un  génie  objectif,  sachant  observer  et 
peindre,  voir  les  choses  en  elles-mêmes  et  se  multiplier  dans  le 
spectacle  du  monde.  Schiller  est  «ne  nature  plus  subjective,  plus 
repliée  sur  elle-mCme,  plus  portée  i  l'expression  des  sentiments 
personnels,  moins  Opique  et  plus  lyrique.  Il  dit,  dans  une  petite 
pièce  de  vers  adressée  h  son  ami  :  <i  Tous  Jeux  nous  cherchons 
«  le  trai  :  toi  au  dehors;,  dans  la  vie;  moi  au  dedans,  au  fond  du 
«  cœur;  et  ainsi  chacun  est  sûr  de  le  trouver.  Si  l'œil  est  sain, 
«  il  rencontre  au  dehors  le  Cn-aleur;  si  le  cœur  est  sain,  il 
«  Tti\6eh\t  intiirieuremenlle  monde  ■.  » 


VihrbM  suchr-n  -wir  h«ide,<iu  aossfn  iai  Uhe 
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Leur  dernier  idéal  fut  le  mPnip.  Nul,  plus  que  Schiller,  ne  dis-  ' 
séria  sur  le  beau  et  sur  les  rryles  lic  la  poûsie;  cl.  nn  trouvant 
pas  à  ce  soviet  do  traJilioii  l>teu  étubliu  aa  Allemagiiû,  il  Unit  par 
revenir,  lui  aussi,  &  la  Grèce;  mais  il  tAtonna  plus  longtemps 
que  Gœthe.  11  voiihil  <^tre,  lui  aussi,  un  classique,  mais  il  ne  fut 
jamais  bien  sûr  d'y  avoir  réus:'i.  Girthc,  qui  avait  li^  dnti  naturel 
de  la  mesure  et  du  ^ollt.  ofTaça  sans  pisinc  lu  tache  ori(j;inelle  de 
sa  naissance  septentrionale,  et  le  siîjour  qu'il  flt  en  Italie  le 
rendit  &  sa  vraie  patrie.  <i  Si  vous  étiez  né  Grec,  ou  seulement 
"  Italien  ",  dit  Scliillor  dans  une  des  premiiTes  lettres  qu'il  lui 
adressa,  "  si,  dès  le  berceau,  vous  aviez  vécu  au  milieu  d'une 
«  nature  exquise,  entouré  des  productions  d'un  art  idéal,  votre 
«  route  se  serait  trouvée  infiniment  abrépt^e;  peut-ftlre  même 
Il  n'auriei-vous  eu  aucun  chemin  k  faire.  Vous  auriez  dès  l'abortl 
"  vu  et  conçu  les  objels  sous  leur  forme  la  plus  parfaite,  et  vos 
«  premières  expériences  auraient  déjà  développé  en  vous  le  grand 
i<  «tyle.  Mais,  étant  né  Allemand,  et  votre  génie  grec  ayant  été 

0  jeté  dans  cette  nature  boréale,  il  ne  vous  restait  d'antre  alterna- 
n  live  que  d'être  un  artiste  du  Nord,  ou  de  rendre  i'i  votre  imagina- 
«  tlon,  par  un  effort  do  la  pensée,  ce  que  la  n'alité  lui  avait  refusé, 
M  et  d'enfanter  ainsi,  du  fond  do  vou.s-mOme  tri  par  voie  ration- 
K  nellc,  une  nouvelle  Grèce.  ■>  Schiller  n'avait  rien  de  grec  dans 
sa  nature.  Toujours  débordé  par  son  imagination,  il  n'atteignit 
que  rarement  ce  parfait  équilibre  des  facultés  poétiques,  cet 
accord  intime  entre  l'invenlion  et  le  style,  dont  Girlhe  lui  offrait 
le  modèle'. 

1.  tdMIoni.  — Lo  premier  recDsil  desirovm  de  Sdiiili>r  a  tii  Tait,  en  181ï,  par 
ChristiaD  flollfried  KŒrnor (13  Toi.,  Stuitgan  et  Tiil<infriii-.  1ïiL>.>-lS!r>{,  Los  maillenrci 
ëdiiions  raodorno»  aoDl  cpIIom  de  Gtedcko  [Sammtliche  «Vrlr  mil  KinUilungai, 
13  vol.,  SlDIlean.  IBfa-ia&T  ;BUIoriKh-kriluclie  AutgaAf,  1ï  vol.,  Slullifart,  18111- 
■S'id).  do  Boxb.TKRr  «  MalUabD  (10  vol.,  Iterlin,  rbci  Heni[ioi,  IBCS-IS7J).  d* 
Bellermann  (11  vol.,  l>oipiig,  lUbtiographUchn  Inniliil)  et  île  Hoxlicruer  M  Ilir- 
liDetr  (lï  vol.,  dnss  la  coIlecUoD  :  DcaMhc  Kalional-l.Ulfrahn:  de  Kilrxcbner). 

CarraspoDduiM,  —  Sthilttn  Britfe.  Kriliiehc  Getnniiuiavig-i'f,  par  VTialaiiaa, 

1  vol.,  Stuttçart,  ISSl-ls'je.  —  Schilltrt  Britfvrchfl  mil  KoriiT.  4  vol.,  Botlin, 
1E47;  DeuT.  r<[. {coniprenoatla  correspond aarn  nvei* llul>er\  part.,  (telffor, 4  vol., 
Staitenn,  ]»n.  ~  llnrfactKtrl  svUthrn  ScMIkr  «nd  Vilhrlm  rsn  HumliiMI  (svec 
nno  inirodncliaD  de  Ilumbeldt,  Veber  Sehilltr  nuit  dm  liaag  Miner  litaltuM- 
airkhifiy),  »\aa(^n  et  Tubingne,  1830;  S*  ^d.,  [>ar  A.  I.eiuniann.Stnl(gurt,  IWO. 

A  CDDHiltSr.  — C^reliiievoD  Wolzeeen.  Schillm  I^n,  :>inii!;.irt  cl  Tobiogue. 
ISSOi  Douv.  «d.,  IMU.  —  K.  Hoffitniiter,  ScèUltri  Likn.  OtinirtattvKklitBt  md 
ViTlai.  S  vol.,  Slattgan.  lïSS-MlJ.  —  H.  ViehelT,  Schillen  Jjthen,  ,mf  Gnmdiagt 
der  llaffmelrtrrtchea  Schriflen  nea  itarbetlel,  3  vol..  Siutican,  1S7:>  :  nouv.  0d., 
ISS».  —  l'alleako,  Sehillfri  UhcH  and  Verke,  3  vul..  Keilm.  tx.ff:  nenv.  dd., 
IS'Jl,  —  DUotior,  Schillert  Ltbm,  Loipiig,  1881.  —  Otiu  Drahm,  Schiller,  I,  II-i, 


i.  —  SCHILLER  DANS  LA  PÉBIODB  <  STDRM-UND-DRANO.    > 

Tandis  que  Gœthe  avait  grandi  au  milieu  d'un  concours  de 
circonstances  où  tout  favorisait  son  développement,  il  fallut  à 
Schiller  loiitp  sa  foi  en  lui-méipe  pour  triompher  des  obstacles 
qui  entravèrent  ses  débuts.  Il  était  né  le  10  novembre  1759,  à 
Harbach,  sur  le  Neckar.  Son  père  était  chirurgien  militaire,  et 
devint  plus  tard  directeur  des  parcs  et  jardins  de  la  résidence 
ducale  de  Ludwigsbourg  ;  c'était  un  caractère  ferme  et  rigide, 
mais  u  reconnaissant  les  hautes  qualités  de  son  111s  comme  un 
n  don  du  ciel  ».  La  mère,  Illle  du  bourgmestre  de  Harbach,  était 
une  nature  délicate  et  douce,  ayant  du  goût  pour  la  musique  et 
la  poésie;  <i  elle  avait  la  bonté  du  coeur,  l'amour  qui  se  sacrifie; 
.<  elle  était  toujours  active  pour  les  siens,  et  ne  manquait  jamais 
«  d'intervenir  par  une  parole  conciliante,  quand  les  déboires  de  la 
«  vie  menaçaient  d'aigrir  l'humeur  de  son  mari  '.  »  Le  jeune  Fré- 
déric fut  destiné  à  la  théologie,  qui  semblait  convenir  à  la 
tournure  de  son  esprit.  Mais,  le  duc  Charles- Eugène  ayant  fondé 
&  Stuttgart  un  établissement  où  il  voulait  former  à  la  fois  des 
ofliciors  pour  son  armée  et  des  fonctionnaires  pour  son  admi- 
nistration, le  di'^i^ir  des  parents  dut  céder  devant  un  ordre  du 
souverain.  Schiller  entra,  en  1113,  à  l'École  de  Charles  (Karl&- 
schute);  il  y  étudia  successivement,  sans  goût,  le  droit  et  la  méde- 
cine. A  SCS  heures  perdues,  il  lisait  les  drames  de  Gœthe  et  de 
Klinger  et  quelques  écrits  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Il  se  forma 
même,  entre  lui  et  quelques-uns  de  ses  condisciples,  une  sorte 
d'association  littéraire.  «  On  rêvait  déjà  de  se  faire  imprimer,  n  dit 
l'un  d'eux,  "  etchacun  devait  produire  quelque  chose.  Quand  nos 
u  ouvrages  furent  terminés,  nous  nous  jugeâmes  réciproquement, 
<i  et,  comme  on  le  pense  bien,  le  plus  favorableitient  possible. 
«  Mais  notre  littérature  ne  valait  pas  le  diable,  et  l'on  y  aurait 
ce  trouvé  difficilement  un  trait  digue  d'être  conservé,  sans  doute 
«  parce  que  le  tout  devait  proiluire  beaucoup  d'effet.  En  général, 
n  Gœthe  était  notre  dieu  '.  » 
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11  ne  s'agit  encore  que  du  premier  Gcelhe,  celui  de  Gœti  de 
Berlichingen.  Schiller  sortit  de  l'école,  en  1780,  comme  aide-chi- 
rurgien. Il  y  avait  composé  son  drame  des  Brinandf,  dont  les 
tirades  CDHammées  passionnaient  ses  amis.  La  représentation  de 
ce  drame  i  Manheim,  en  1782,  à  laquelle  il  assista  sans  permis- 
sion, le  brouilla  tout  à  fait  avec,  son  protecteur,  que  ses  ambi- 
tions litti^raires  avaient  déjà  fortement  indisposé  contre  lui;  et, 
craignant  le  sort  du  poète  Schubart,  il  prit  la  fuite.  11  erra  pen- 
dant deux  mois,  à  peu  près  sans  ressources,  de  Manheim  k 
Francfort,  passa  prts  d'une  année  dans  le  château  de  Mme  de 
Wolzogen,  à  Bauerbach  en  Franconie  ■.  et  revint  à  Manheim,  dans 
le  chimérique  espoir  de  trouver  un  emploi  durable  au  théâtre. 
Dans  l'intervalle,  il  termina  la  Conjuration  de  Fiesque  et  Clntrigtie 
et  l'Amour,  qui  achèvent  le  cycle  dramatique  commencé  par  tes 


Les  trois  pièces  procèdent,  en  efTet,  d'un  même  esprit,  et  ne 
sont,  sous  une  forme  différente,  qu'un  même  réquisitoire  contre 
la  société  ;  ce  sont  trois  documents  de  la  période  Sturm-und-Drang. 
Charles  Moor  est  le  type  de  ces  bandits  vertueux  qui  ont  long- 
temps défrayé  la  scène  et  le  roman,  et  qui  savent  unir  des  sen- 
timents nobles  à  des  procédés  violents.  Expulsé  de  la  maison 
paternelle  et  dépouillé  de  son  héritage  par  son  frère,  il  se  crée 
une  existence  libre  au  fond  des  bois,  une  sorte  de  république 
Spartiate  dont  il  est  le  roi.  H  se  charge  de  tenir  la  balance  égale 
entre  le  riche  el  le  pauvre,  el  il  vient  généreusement  en  aide  aux 
imperfections  de  la  loi  humaine  et  aux  lenteurs  de  la  Providence 
divine.  "  La  loi,  >i  dit-il,  «  n'a  pas  encore  formé  un  grand  homme, 
"  mais  la  liberté  enfante  des  colosses.  >'  H  est  vrai  qu'ù  lafln  de  sa 
carrière  il  est  contraint  d'avouer  que  deux  hommes  comme  lui 
renverseraient  tout  l'édifice  du  monde  moral.  La  hardiesse  des 
allusions,  jointe  au  mouvement  du  style,  gagna  les  spectateurs, 
et  le  snrcès  fut  très  grand.  Nul  ne  fut  choqué  de  l'invraisemblance 
des  caractères  et  de  l'pxagération  des  sentiments.  Schiller,  le 
premier,  se  rendit  romple  des  défauts  de  son  œuvre,  el  il 
montra,  par  la  manière  dont  il  se  jugea  tui-m>hiie,  combien  il 
était  déjà  supérieur  fk  son  public.  Au  sortir  de  la  représentation, 
il  écrivit,  dans  un  article  anonyme  ;  «  Si  vous  voulez  que  je  dise 

1.  .Mdid  lie  \Vo1ideDn  iiaii  la  niera  d'un  FondiKiplo  dn  Schiller  &  l'Ëcola  da 
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«  franchement  mon  opinion,  cette  pièce,  malgré  tout,  n'est  pas 
«  une  pièce  de  thÉàtre.  Si  l'on  retranche  les  coups  de  feu  et  les 
«  conps  de  sabre,  les  ruines  et  les  incendies,  elle  est  lourde  et 
«fatigante  pour  la  scène.  Il  m'a  sembl*;  aussi  qu'il  y  avait  une 
«  trop  grande  accumulation  de  faits,  qui  nuit  à  Timpression 
■'  générale.  Un  aurait  pu,  arec  cette  seule  pièce,  en  faire  Irois,  et 
«  chacune  aurait  produit  plus  d'eOet'.  » 

Schiller  sentait  déjà,  vaguement  ce  qu'il  comprit  clairement  plus 
tard,  que  le  premier  devoir  du  poète  dramatique  était  de  contenir 
sa  verve  lyrique.  11  l'essaya  dans  la  Conjuration  de  PUsque  et  dans 
Clntrigue  et  CAmnur.  On  ne  peut  pas  dire,  cependant,  que  ces 
deux  pièces  constituent  un  progrès  véritable  sur  (es  Brijanrfs;  elles 
furent  conçues,  du  reste,  sous  la  pression  des  mâmes  circons- 
tances. Dans  Fiesque,  le  dialogue  a  plus  de  fermeté,  et  les  scènes 
sont  mieux  enchaînées;  mais  il  y  a  encore  de  l'indécision  dans 
la  peinture  des  caractères.  Fiesque  renverse  le  pouvoir  des  Doria, 
h  l'aide  du  parti  républicain  ;  mais  l'envie  de  régner  le  gagne  à 
son  tour,  et  il  devient  la  victime  d'une  seconde  conjuration.  La 
pièce  mentait,  dès  lors,  4  son  titre  de  tragédie  t-épublicaine.  Aussi 
Schiller  composa,  pour  le  thérltre  de  Manheim,  une  (in  différente, 
où  il  montrait  Fiesque  rejetant  volontairement  la  couronne  que 
le  peuple  lui  offrait,  et  bornant  son  ambition  «  h  être  le  plus 
«  heureux  citoyen  de  la  République  do  Gènes  «.  Le  succès  fut 
douteux;  et  Schiller,  qui  avait  franchement  mis  à  nu  les  défauls 
des  Brigands,  prit  fait  et  cause  pour  Fiesque.  »  Pour  ces  gens-là,  n 
dit-il  en  parlant  des  babit,'[iits  de  Manheim,  «  le  mot  de  liberté  est 
n  un  vain  mot,  et  le  sang  des  Romains  ne  coule  pas  dans  leurs 

Au  fond,  ce  qui  matiiguait  à  la  pièce,  c'était  l'observation  et 
l'élude;  et  ce  défaut  était  partirulièrement  sensible  dans  un  sujet 
historique.  Schiller  revint,  dans  Clntiigtie  et  CAmotir,  h  un  ordre 
d'idées  et  de  sentiments  qui  lui  était  plus  familier,  et  où  cette  sorte 
d'improrisalion  fougueuse  qui  |i'  soutenait  alors  était  d'un  emploi 

1.  Wartiml-ersiichet  Hepnrlnnum  dir  LiUei-aUir-,  IIKS:  arliclo  roprortoil  dans  les 
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plus  fai;ilû.  L'oLiuvTQ  iiouvcllo,  qui  s'apfjcla  d'abord  Louiee  MilUr, 
était  une  tragédie  bourgeoise,  dans  le  genre  inauguré  par  Les- 
sing,  mais  d'un  godtque  Leasing  n'aurait  pas  approuvé.  Un  jeune 
homme  appartenant  à  la  claiiso  privilégiëe,  le  fils  du  président  de 
Wallcr,  veut  épouser  la  fille  d'un  pauvre  musicien.  Ferdinand  de 
Walter  est  un  vrai  disciple  de  Rousseau;  il  veut  que  les  distinc- 
tions sociales  cèdent  devant  les  droits  imprescriptibles  de  la 
nature.  «  Voyons,  »  dit-il,  «  si  mes  lettres  de  noblesse  sont  plas 
«  anciennes  que  le  plan  de  l'univers,  ou  si  mes  armoiries  sont  plus 
■1  authentiques  que  ce  décret  du  ciel  que  je  lis  dans  les  yeux  de 
11  Louise  :  Cette  femme  est  pour  cet  homme  '.  »  Mais  le  secrétaire 
Wurm,  la  créature  et  le  digne  associé  du  président,  enveloppe 
sans  peine  les  deux  jeunes  gens  dans  «ne  intrigue  où  ils  succom- 
bent. Ce  qui  éclate  à  travers  tous  les  incidents  de  la  pièce,  c'est 
le  contraste  d'une  aristocratie  servife  etcorrompue  et  d'une  bour- 
geoisie dupe  de  sa  propre  honnêteté;  et  l'cfTet  qu'un  tel  spectacle 
devait  produire  sur  les  contemporains  éliiit  oneoce  augmenté  par 
un  procédé  continu  et  tout  ù  fait  factice  d'c. lacération.  Tous 
les  tons  sont  forcés;  les  sentiments  sont  fiévreux  cl  convulsifs, 
l'action  haletante  et  saccadée,  les  caractères  outrés  et  grimaçants. 
Hais,  pour  In  première  fois,  Schiller  peignait  ce  qu'il  connaissait, 
ce  qu'il  avait  vu,  ce  dont  il  avait  soulTcrt;  et,  quelque  ciiargé  que 
fût  son  pinceau,  les  spectateurs  pouvaient  reconnaître  les  modèles 
sous  la  copie.  Un  critique  allemand  appelle  rinlriguc  et  CAmow 
Il  lu  pendant  tragique  du  Maria/je  de  Fijaro  >'.  Les  deux  pièces 
furent  jouées  la  niSme  année  *  ;  elles  marquent  la  différence  de 
denxsuciétésetdc  deux  littératures.  Ce  que  Iteaumarchais  esquisse 
en  fines  allusions  et  fait  eiiti'ndre  à  demi-mot,  Schiller  le  grave 
en  traits  aigus,  pour  un  public  qui  a  plus  d'enthousiasme  que  de 
goût  et  qui  est  plus  sensible  à  la  passion  qu'à  l'ironie. 

Vintriijue  et  CAmour  eut  un  immense  retentissement  sur  le 
lliéiltre  allemand.  \'.inlbolo'jie  pour  Caniiiie  478i,  que  Schiller 
avilit  composée  en  coUaburation  avec  quelques  amis,  l'avait  fait 
connaître  comme  imête  lyrique  ".  C'était  l'époque  où  Gu'the,  à  la 
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veille  de  son  voyage  cd  Italie,  et  préparant  les  oeuvres  de  son  âga 
mûr,  gardait  un  silence  dont  le  pulilic  s'étonnoit.  On  commen- 
çait à  croire  que  le  jeune  Schiller  allait  reprendre,  k  di-faut  de 
Gœthe,  la  tradition  perdue  de  G<b(ï  de  Dertichingen  et  de  Werther, 
L'Intrigue  et  l'Amour  venait  h  peine  U'ûtre  joué  à  Hanheim,  qu'il 
reçut  de  Leipzig  un  envoi  accompagné  des  plus  vifs  témoignages 
de  sympathie.  La  lettre  où  il  rend  compte  de  sa  surprise  h 
Urne  de  Woliogen  (7  juin  1784),  se  termine  par  ces  mots  : 
H  Lorsque  je  penst:  qu'il  y  a  peut-être  d'auti'us  groupes  semblables 
n  où  l'on  m'aime  sans  me  connuilre;  lorsque  je  pense  que,  dans 
u  cent  ans  et  plus,  quand  ma  cendre  sera  dispersée,  on  bénira 
«  peut-être  ma  mémoire,  et  qu'un  peu  de  reconnaissance  et 
«  d'admiration  me  suivra  dans  la  tombe,  alors  je  me  réjouis  de 
Il  ma  vocation  de  poète,  et  je  me  réconcilie  avec  Dieu  et  avec  les 
H  rigueurs  de  ma  destinée.  »  Dépondant  à  l'appel  de  ses  nou- 
veaux amis,  il  se  rendit  à  Leipzig,  au  mois  de  mars  1785,  et  de  là, 
au  mois  de  septembre  suivant,  h  Dresde.  Les  deux  années  qu'il 
passa  auprès  de  Gottfried  Kœrner  et  en  partie  dans  sa  maison  lo 
réconcilièrent  en  effet  avec  sa  destinée,  et  le  gage  de  cette  récon- 
ciliation fut  le  poème  de  Don  Cartos. 

Le  Don  Cartos  est  peut-être,  de  tous  les  ouvrages  dramatiques 
de  Schiller,  le  plus  défectueux  quant  £l  l'ensemble;  Il  manque 
absolument  d'unilë.  Mais  il  est  d'une  valeur  inappréciable  pour 
l'historien  qui  veut  suivre  le  développement  de  son  génie.  Com- 
mencé en  1783,  il  ne  fut  terminé  qu'on  nS7,  et  il  est  intéres- 
sant de  recueillir  les  têmoignugc:^  de  l'auteur  lui-même  sur  les 
modifications  que  le  plan  subit  dans  l'intervalle.  •<  Pendant  le 
»  temps  que  je  misa  écrire  Don  Carlos,  »  dit-il,  '<  un  temps  qui,iiar 
Il  de  fréquentes  interruptions,  devint  tissez  long,  bien  des  choses 
Il  changèrent  eu  moi,  et  celte  pièce  dut  nécessairement  partager 
«  les  vicissitudes  de  ma  manière  de  penser  et  de  sentir.  Ce  que  j'y 
Il  avals  trouvé  d'abonl  de  plus  att;ichanl  ne  fit  plus  dans  la  suite 
■1  la  mSmc  impression  sur  mon  esprit,  et  enfin  mu  laissa  presque 
ic  froid.  De  nouvelles  idées,  ilitTérentcs  des  premières,  s'étaient 
Il  élevées  en  moi  ;  Carlos  même  avait  hnissé  dans  ma  faveur,  pour 
Il  ce  seul  motif  peul-iln:  que  moii  ilue  avait  pris  trop  d'avance  sur 
«  le  sien,  et,  par  une  raison  contraire,  !<■  marquis  de  l'osa  avait 
u  pris  sa  place.  Il  arriva  ain»i  que  j'abordai  le  quatrième  et  le  cin- 
«  quième  acte  avec  un  cœur  changé  '.  »  Le  Don  Carlos  plonije. 
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par  ses  origines,  dans  la  premiÈre  période  de  Schiller;  il  pro- 
cède de  rintrigue  el  l'Amour.  Il  ne  devait  être  d'abord  «  qu'un 
n  tableau  de  famille  dans  une  maison  royale  '  »,  et  le  sujet,  que 
Schiller  connaissait  surtout  par  Saint-lléal  el  Brantôme,  ne  man- 
quait pas  de  situations  tragiques.  «  1*  caractère  d'un  jeune 
n  prince  ardent  et  maguanînie,  héritier  de  plusieurs  couronnes, 
n  le  malheur  d'une  reine  qui,  dans  l'éclat  de  sa  fortune,  se  sent 
"  opprimée,  la  jalousie  d'un  père  et  d'un  époux  dans  une  même 
«  personne,  la  cruauté  hypocrite  d'un  inquisiteur,  la  barbarie 
•'  d'un  duc  d'Albe,  il  y  a  là,  n  dit-il  dans  une  lettre,  •<  de  quoi  émou- 
«  voir  les  spectateurs  *.  »  Le  marquis  de  Posa,  qui  ne  joue  qu'un 
rôle  accessoire  dans  le  plan  piimiiif,  devint  peu  à  peu  person- 
nage principal,  et  dès  lors  toute  l'économie  de  la  pièce  se  trouTa 
changée,  l.c  Don  Car'os  ne  fut  plus  un  simple  drame  de  famille, 
mais  une  sorte  d'évangile  de  la  liberté.  Le  marquis  de  Posa  est  un 
philosophe  du  xv[ii°  siËcle  transporté  â  la  cour  de  Philippe  II  ;  c'est 
Rousseau  et  Montesquieu  réunis,  prSchant  la  tolérance  en  face  de 
l'inquisition,  et  soutenant  le  droit  des  peuples  devant  l'omnipo- 
tence royale.  Il  est  le  vrai  pivot  de  l'action.  Il  a  soufflé  son  rêve 
dans  rame  de  Carlos.  Que  Carlos  succombe,  «  la  Providence  suS- 
«  citera  un  autre  fils  de  roi  cl  renflammcra  du  même  cnllioU' 
c  siasme.  »  Lui-même  sacrifie  sa  vie  avec  la  foi  confiante  d'un 
apôtre,  car  il  est  ><  le  concitoyen  des  hommes  qui  vivront  un 
V  jour  ».  Un  tel  caractère  était-il  vraisemblable,  à  l'époque  où 
Schiller  le  fait  paraître?  étnit-il  même  dramatique?  Les  Lettra 
sur  Don  Carlos  furent  écrites  en  grande  partie  pour  le  prouver.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  poète  parlait  par  la  bouche  de  son 
luTos,  et  que  la  philosophie  de  Posa  était  devenue  la  sienne. 
Une  foi  virile  avait  succédé,  chez  lui,  au  découragement  et  &  la 
haine,  cl  du  même  coup  son  style  poétique  s'ébnt  ennobli.  La 
forme  dramatique,  grande  et  aisée,  lui  échappait  encore,  mais  il 
commençait  du  moins  à  se  dégager  des  liens  d'un  art  confus  et 
tourmenté  *. 

l.  Avis    rrlutirà  Ain  Cirlos,  dans  lo  3*  cahier  de  U  Thnlie.  une  roTno  qad 
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Le  Don  Carlos  ouvrit  ù  Schiller  le  chemin  de  Weimar.  Il  avait 
fait,  en  ITSi,  une  lecture  du  premier  acte  devant  la  cour  de 
Bease-Darmstadl.  I.e  duc  CLarles-Auguste,  gendre  du  landgrave, 
y  assista;  il  conféra  au  poète  le  litre  de  conseiller,  un  titre  qui, 
à  la  vérité,  n'assurait  en  rien  son  avenir,  mais  qui  lui  donnait  du 
DoiDS  un  ranu;  dans  la  société.  Dès  lors,  toutes  les  pensées  de 
Schiller  furent  diri(;ées  vers  la  petite  ville  qui  n'était  grande  que 
par  son  illunlralion  littéraire.  Il  y  arriva  le  21  juillet  1787.  L'année 
suivante,  il  rcnc»utra  Gwthe,  revenu  d'Italie,  dans  la  maison  de 
Mme  de  Lengeteld,  à  Rudolsladt*.  Mais  le  moment  oîi  ils  pou- 
vaient se  rapprocher  n'était  pas  encoit;  venu,  et  Schiller  indique 
très  nettement,  dans  une  lettre  à  Kœrner,  les  motifs  qui  les 
tenaient  éloijjnés  l'un  de  l'autre.  «  Beaucoup  de  choses  qui 
V  3ont  encore  intéressantes  pour  moi,  qui  sont  encore  pour  moi 
.<  l'objet  d'un  désir  ou  d'une  espérance,  ont  fait  leur  temps  cheï 
«  lui.  Il  a  pris  unu  si  forte  avance  sur  moi  — moins  par  les  années 
«  que  par  l'expériince  et  lu  développement  personnel  —  que 
«  nous  ne  pourrons  plus  jaaiais  nous  rencontrer  en  chemin.  » 
Et,  à  la  fin  de  la  lettre,  comme  s'il  sentait  que  cette  disposition 
réciproque  n'était  que  passagère,  il  ajoute  :  u  Le  temps  nous 
"  apprendra  le  reste  '.  »  Le  temps,  en  elTet,  qui  n'avait  plus  guère 
de  prise  sur  r.œthe,  pouvait  encore  exciTcr  son  action  féconde 
sur  Schiller.  Gmthe  lui  apparaissait,  h  ce  moment,  non  pas  pré- 
cisément comme  un  modèle  à  suivre,  mais  du  moins  comme  un 
maître  dont  il  voulait  mériter  le  sulfrage.  Il  avoue,  dans  une 
antre  lettre,  •  qu'il  l'entoure  d'espions  »  pour  connaître  son  juge- 
ment, et  que,  s'il  cherche  à  porler  le  poème  des  Artistes  au  der- 
nier degré  de  perfection,  c'est  dans  la  pensée  que  Gœthe  le  lira  '. 

1.  Lu  premiâro  ontCL-vDo  ml  ila  1  so|i(i.>iubru  VKS.  Ia  |)lnii  jouno  <lcs  doux  flltc* 
de  Mmo  de  IdDt'OfBlil,  Charluito.  dmjut,  ca  llVa,  la  fcnime  ds  Schiller.  L'aluËo, 
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Déjà  même  il  faisait,  lui  aussi,  en  imagination,  son  voyage  en 
Italie;  il  lisait  Homère,  et  il  traduisait  Vlphigcnie  en  Auliàt 
d' Euripide.  L'amour  de  l'antiquité  fut  entre  eux  un  premier  point 
de  contact.  Les  Dieux  de  la  Grèce,  que  Schiller  écrivît  en  178B, 
auraient  pu  être  signés  de  Gœtlie. 

En  somme,  un  sentiment  d'Émulation  vis-à-vis  de  Gcothe,  le 
di'isir  de  s'élever  jusqu'à  lui,  de  traiter  de  pair  avec  lui,  fut  le 
dernier  ressort  du  dcveioppemenl  de  Schiller.  Mais  il  savait  que 
le  moyen  d'égaler  Gœthe  ce  n'était  point  de  l'imiter,  et  il  suivit 
sa  propre  voie.  1^  veine  poétique  de  sa  jeunesse  était  épuisée; 
il  la  renouvela  par  des  études  historiques  et  philosophiques. 
L'iiistoirc  lui  tint  lieu  d'expérience;  la  philosophie  lui  apprit  à 
i-eparder  au  dedans  de  lui-mftmc  et  à  corriger,  par  l'habitude  de 
la  réik'xion,  la  fougue  naturelle  lie  son  génie. 

Li^  premier  ouvrage  historique  de  Schiller,  la  RÉvolte des  Pays-Bai 
confèdcri'i  contre  le  gouvcTttement  espagnol',  dont  le  commt^nce- 
ment  parut  en  17S)j  dans  le  Mercure  allemand,  peut  i^tre  considéré 
comme  une  continuation  des  études  pour  Don  Carlos  ;  II  contient 
les  meilleures  pages  que  Schiller  ait  écrites  en  ce  genre.  Trois 
ans  aprfîs,  il  commença  YRisloire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  '. 
Dans  l'intervalle,  il  fut  appelé  à  une  chaire  d'hisloije  de  l'univer- 
sité d'Iéna.  Il  inaugura  ses  leçons  par  un  disiours  qui  eut  un 
grand  retenliRsement,  oL  où  il  exposit  les  principes  de  sa 
méthodo  '.  Celte  méthode  ne  pouvait  i^tre,  comme  on  le  pense 
bien,  celle  de  la  recherche  savante  cl  exacte.  I.c  fait  particulier 
n'avait  de  valeur,  aux  yeux  de  Schiller,  que  comme  élément  d'un 
fait  général;  l'histoire  d'un  siècle,  d'une  nation,  n'était  pour  lui 
qu'un  échelon  pour  s'élever  àl'hîsloire  de  l'humanité.  Il  considé- 
rait i[L''mc  comme  un  des  grands  avanlitges  de  la  culture  moderne 
les  ressources  qu'elle  oiïrait  pour  la  généralisation  historique; 
"  ?ious  autres  inndcrnes,  »  dit-il  dans  une  leltre  à  Kœrner,  «  nous 
•c  iI|-.[Hisons  il'iiti  ï^ienre  d'intérêt  ilimt  l'Intcrêl  patriotique  n'ap- 
«  pLOihe  pas.  1,'inlérèt  patriotique  no  convient,  en  général,  qu'à 
<i  des  nations  qui  n'ont  pas  de  malunlé,  à  la  jeunesse  du  monde. 

1.  Oesehiehie  da  Âbfaitt  tivx  iereinîytCH  Xîedtrlajide  von  der  È/taHitchcit  HegiervMt 
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«  A  un  point  de  vue  supérieur,  tout  évi^ncmcnt  l'emarquaMe  qui 
n  s'est  passé  au  sein  de  l'humanité  intéresse  l'humanité  entière. 
«  Écrire  pour  une  seule  nation,  c'est  s'asservir  à  an  idéal  mes- 
«  quin.  Un  esprit  philosophique  ne  saurait  s'enfermer  dans  de  si 
«  étroites  limites;  il  ne  peut  s'arrêter  à  une  forme  aussi  variable, 
«  aussi  accideutelle,  aussi  arbitraire  de  l'humanité,  à  un  frag- 
c  ment  :  car  qu'est-ce  que  la  plus  grande  nation,  sinon  un  frag- 
u  ment?  Une  nation,  un  événement  national,  ne  peuvent  captiver 
«  son  attention  que  dans  la  mesure  où  ils  contribuent  au  progrès 
II  de  l'espèce'.  »  Ce  que  Schiller  enseignait,  ce  qu'il  exposait 
dans  ses  écrits,  ce  n'était  donc  pas  l'histoire  proprement  dite, 
c'était  plutôt  cette  science  indécise  qui  tient  un  peu  de  l'histoire 
et  beaucoup  de  la  philosophie,  et  qu'on  appelle  la  philosophie  de 
l'histoire.  Il  continuait  Herder,  mais,  il  faut  le  dire,  avec  une 
méthode  plus  étroite,  et  c'est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
adresser.  Pour  Herder,  chaque  moment  dans  la  vie  de  l'humanité 
a  sa  valeur  en  lui-môme  et  demande  <t  être  étudié  pour  lui- 
m^me.  Pour  Schiller,  tout  le  développement  historique  aboutit  k 
la  constitution  d'un  état  social  comme  le  rSvait  le  xviiE"  siècle. 
C'était  revenir  à  la  méthode  de  Voltaire.  Mais  ce  qu'il  faut  louer 
sans  réserve,  c'est  l'animation  du  récit  et  la  peinture  des  carac- 
tères. 

.  Une  partie  dos  idées  de  Schiller  sur  le  plan  de  l'histoire  étaient 
empruntées  à  Kant.  La  Critigue  du  jugement,  qui  parut  en  1790, 
fut  pour  lui  l'occasion  d'une  étude  complète  de  la  philosophie 
nouvelle.  Il  s'en  appropria  tout  ce  qui  convenait  à  sa  nature.  Sans 
suivre  le  mnllre  dans  les  sentiers  dialectiques  à  travers  lesquels 
serpente  la  Critique  de  ta  raison  pure,  il  lui  demanda  surtout  la 
solution  pratique  du  problème  de  la  liberté;  et,  tout  en  lui 
empruntant  ses  théories  morales,  il  les  réchauffa  d'un  souflle 
poétique,  et  les  tempéra  par  un  mélange  de  libéralisme  délicat. 
Kantavait  imposé  aux  sens  le  joug  de  la  raison;  il  avait  donné 
ù  la  loi  morale  la  forme  d'un  commandement  impératif.  i<  II  fut 
«  lo  Dracoii  de  son  temps,  parce  que  son  temps  ne  lui  semblait 
II  pas  digne  d'avoir  un  Solon.  Du  sanctuaire  de  la  raison  pure,  il 
II  flt  sortir  la  loi  morale,  et  il  la  fit  paraître  dans  toute  sa  sainteté, 
>i  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il  y  a  des  yt;ux  trop  faibles  pour 
«  en  :':Outenir  l'éclat.  >•  Schiller  écrivit  le  traité  De  la  Grdce  et  de 
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la  Dignité^,  pourmoDlrer  que  la  vertu  peut  et  doit  6tre  le  résultat 
d'un  mouvement  spontané  de  l'âme,  naturellement  éprise  de 
beauté  morale.  «  On  dit  d'un  homme  :  <■  C'est  une  belle  4me,  » 
B  lorsque,  chei  lui,  le  sens  moral  a  fini  par  s'assurer  de  tous  les 
<t  mouvements  intérieurs,  au  point  de  pouvoir  abandonner  sans 
«  crainte  la  direction  de  la  volonté  à  la  sensibilitË,  et  de  ne 
"  jaraais  courir  le  risque  de  se  trouver  en  désaccord  avec  les 
•I  décisions  de  celle-ci.  Il  s'ensuit  que,  dans  une  belle  Ame,  ce  ne 
«  sont  pas  tulles  ou  telles  actions  en  particulier,  c'est  le  carac- 
«  tËrc  tout  entier  qui  est  moral.  Aussi  ne  peut-on  lui  taire  un 
«  mi^rite  d'aucune  de  ces  actions,  parce  que  la  satisfaction  d'un 
Il  instinct  ne  saurait  être  méritoire.  »  De  mémo  que  la  grûce 
est  l'expression  d'une  belle  ûme  qui  se  plie  sans  elTort  aux  exi- 
gences de  la  loi  morale,  de  même  la  dignité  est  le  caractère  d'un 
esprit  que  nulle  pensée  basse  ne  saurait  atteindre.  Unies  dans 
un  mCme  être  et  barmonieusement  fondues  ensemble,  elles  cons- 
tituent la  vraie  moralité  et  la  noblesse  intellectuelle. 

Le  traité  De  ta  Grdce  el  de  la  Dignité  expose  les  principes  de  la 
morale  esthétique  appliqués  à  l'individu.  Dans  les  Lettres  sur  l'édu- 
cation esthétique  de  Chomme^,  Scliillcr  développe  sa  théorie  en 
l'appliquant  à  la  communauté.  Le  sentiment  du  beau,  qui,  en 
conciliant  les  pencbants  contraires,  porte  l'harmonie  an  sein  de 
l'Ame  humaine,  apaise  également,  par  l'adoucissement  des  micui'S, 
les  condits  entre  les  forces  rivales  dans  l'État.  L'art  devient  ainsi 
le  dernier  terme  du  progrès  social  ;  il  contient  implicitement  la 
morale,  la  politique,  la  relif;ion.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce 
qu'une  telle  conception  de  l'art,  une  telle  extension  de  son  rOlo 
et  de  son  iniluenec  a  de  chimérique.  Schiller  lui-mi^me  termine 
sa  dernière  lettre  par  un  aveu,  qui  est  presigue  une  réfutation  de 
ce  qui  jirécéde.  «  OÙ  trouverons- nous,  i>  dit-il,  «  l'Étal  esthétiquet 
"  Toute  âme  délicate  et  bien  ordonnée  l'appelle  de  ses  vo-ux.  En 
<i  l'ait,  il  n'existe  peut-être, comme  l'Kglise  pure,  comme  la  Répu- 
«  blique  pure,  que  dans  quelques  cercles  choisis.  »  Hais  si  la 
théorie  de  Sc-hiller  éUtit  sans  grande  portée  poliUque,  elle  impli- 
quait du  niuins  une  haute  idée  de  l'art  et  de  sa  mission  sociale. 

1.  lebtf  Anoitith  tmd  Vunlr,  imÉrii  d'aimnl  •laiis  In  Xaurell^  Tlialieie  l-»9. 

S.  Vtter  die  ilhttùclie  Enirhuag  éf  Mt«itha>,  tn  einrr  Iteihi:  rem  Briefa. 
Ces  lotlri'ii  iHirnnuit  d'alwrd  dinii  (n  Ueara.  revue  nicniuollu  que  Schillpr  diri)na 
dp  l'nA  A  IVJ}.  Sur  11  riiiidatiun  de  ccilo  rpvno,  vu»  lu  CurnmpuuiluaL-o  >ID  Suhillor 
uvuu  lo  libraire  Oiliu,  ].uli]i#.t  |iar  W.  Valloior  (!jlullb-an,  1»10),  a(  Jo*  SuiipU- 
menlt  do  HatTmcistcr,  uu  4>  vol. 
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<•  Vis  avec  ton  siècle,  »  dit-il  en  s'adrcssant  au  jeune  poète, 
CI  mais  ne  sois  pas  sa  créature.  Donne  à  tes  contemporains,  non 
«  ce  qu'ils  sont  disposés  b.  louer,  mais  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
.  Chasse  de  leurs  plaisirs  le  caprice,  la  frivolité,  la  rudesse,  et 
•<  tu  les  banniras  insensiblement  de  leurs  actions,  et  enfin  de 
«  leurs  sentiments.  Environne-les  de  forniies  grandes,  nobles, 
n  in^'t'-nieuses,  et  multiplie  autour  d'eux  les  symboles  du  parfait, 
u  jusqu'A  ce  que  l'apparence  triomphe  de  la  réalité,  el  l'art  de 
n  la  nature'.  » 

Accord  intime  entre  les  facultés  de  l'âme  humaine,  accord  de 
l'homme  avec  la  nature  el  avec  la  société  :  telles  étaient  les  idées 
que  le  poète  philosophe  se  plaisait  à  reprendre  sans  cesse,  i. 
reproduire  sous  mille  formes  et  à  développer  en  tous  sens.  Après 
les  avoir  exposées  théoriquement,  il  voulut  les  appliquer  h.  l'his- 
toire des  littératures  :  ce  fut  l'objet  du  beau  traité  De  la  Poésie 
naïve  et  de  la  Poésie  de  sentiment*, 

Schiller  cherche  d'abord  h  se  rendre  compte  du  genre  d'intérêt 
qui  nous  attire  vers  ce  qui  est  primitif.  Le  naturel,  dit-il,  nous 
cause  de  la  surprise,  parce  que  nous  ne  vivons  plus  dans  la 
nature.  Le  retour  fk  la  nature  nous  frappe  comme  naïveté  :  a  La 
«  naïveté  est  une  inf^i^nnilé  enfantine  qui  se  rencontre  là  où  l'on 
«  ne  s'attend  plus  à  la  trouver.  >i  Les  anciens  nous  semblent 
naïfs;  ils  ne  relaient  pas  pour  eux-mêmes;  ils  auraient  cessé 
de  l'être,  s'ils  avaient  eu  conscience  de  leur  naïveté.  Us  ne  sen- 
taient pas  le  prix  du  naturel,  parce  que  le  naturel,  pour  eux, 
c'était  l'art  même.  «  Les  anciens  sentaient  nalitrellemcnt;  nous 
«  sentons  le  naturel.  I.e  sentiment  qui  remplissait  l'ûme  d'Homère, 
K  lorsqu'il  peignait  son  "  divin  bouvier  »  donnant  l'hospitalité  h 
H  Ulysse,  était  certainemenl  fort  dilférent  de  celui  qui  aj^itail 
«  l'Ame  du  jeune  Werther,  lorsqu'au  sortir  d'une  réunion  qui 
«  l'avait  ennuyé  il  lisait  VOdyssic.  Le  sentiment  que  nous  éprou- 
H  vons  pourla  nature  ressemble  à  celui  du  malade  pour  la  santé.  » 
Quand  la  nature  ne  se  rencontre  plus  dans  la  vie,  l'homme  la 
cherche  daus  la  poésie  ;  alors  commence  le  rôle  de  la  poésie  de 
sentiment.  Le  poète  ancien  se  borne  à  peindre  les  objets,  tels 
qu'ils  se  présentent  à  lui;  «  il  disparait  derrière  son  u'uvre, 
«  comme  la  divinité  tie  cache  derrière  rédifice  de  l'univers,  i^  Le 
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poâte  moderne,  au  contraire,  transporte  dans  la  nature  les  sen- 
timents de  son  Ame,  et  substitue  A  la  réalité  ses  conceptions 
idéales.  Des  poètes  naîr»  «  apparaissent  encore  par  intervalles, 
n  comme  des  étrangers  qui  étonnent,  ou  comme  des  cnTants  de 
a  la  nature  dont  la  rudesse  scandalise  ;  mais  ils  ne  font  pas  for- 
u  tune  auprès  de  leurs  contemporains.  »  Le  but  de  l'art  moderne 
sera-t-il donc  un  simple  retour  ù.  lan^vcté  antique?Non, répond 
Scliiller,  l'art  moderne,  s'il  voulait  revenir  en  arrière,  ne  retrou- 
verait plus  les  fraîches  inspirations  de  l'enfance  du  monde,  et  il 
perdrait  les  avantages  que  donne  le  spectacle  d'une  civilisation 
complexe.  La  vraie  poésie  est  faite  d'un  heureux  mélange  de 
réalité  et  d'idéal;  elle  répugne  également  à  deux  genres  d'excès, 
qui  la  feraient  tomber  l'un  dans  l'idéalisme  creux,  l'autre  dans 
le  réalisme  vulgaire. 

Une  telle  conclusion  devait  plaire  k  Gœthe.  On  voit,  du  reste, 
par  mainte  allusion,  que  Schiller  pensait  à  Gœthe  en  écrivant 
son  traité.  Il  le  désigne,  dans  un  passage,  comme  u  celui  de  tous 
«  les  poètes  modernes  qui  s'écarte  le  moins  de  la  réalité  sensible 
«  des  choses  <>.  La  publication  des  Heures,  en  l'QS,  amena  entre 
eux  un  rapprochement  déllnitif,  fondé  à  la  fois  sur  l'amitié  per- 
sonnelle et  sur  l'association  des  plus  nubles  intérêts.  Ils  écrivirent 
ensemble,  en  4'796,  une  longue  suite  d'épigrammes  sous  forme  de 
distiques,  les  Xénies,  »  renards  à  la  queue  allumée,  lancés  dans 
B  les  champs  des  Philistins  n,  qui  leur  attirèrent  de  vives  ripostes, 
mais  qui  leur  assurèrent  l'empire  de  la  littérature  '.  L'année  sui- 
vante, qui  a  été  appelée  l'Année  des  ballades,  ils  composèrent,  sar 
des  sujets  souvent  discutés  en  commun,  la  plupart  de  ces  petits 
poèmes  où  une  pensée  philosophique  se  dégage,  sans  effort  et 
sans  nulle  prétention  didactique,  d'un  récit  simple  et  bien 
ordonné. 

Le  Chant  de  ta  Cloche,  terminé  en  1790,  n'est  lui-même  qu'une 
sorte  de  ballade  agrandie,  prenant  les  proporlions  d'une  épopée 
lyrique.  C'est,  au  point  de  vue  de  la  forme,  le  plus  parfait  des 
ouvrages  deSchiller.  «  Je  ne  connnî;;  dans  aucune  langue,  »  dit  an 

1.  I.'id^o  on  tiait  oiiipruiiKla  au  poÈte  latin  Mirlisl.  Une  xinlf  ûinit  an  prtift 
<]0i>.  chcE  1«  BDcicos,  on  Dilïait  ft  ms  inviUi.  CDniino  gae'  d'IiaspiliiUtd  et  da  bon 
Bi-i:iioil.  I^s  AVni'ei  do  Gœllin  rt  do  Schiller  dtaionl  (mniiDO  an  banquet  ironiqn* 
anqni'l  ils  convimicut  las  cfléhriiOa,  m^ndu  ot  petites,  du  munda  littérilre.  — 
tdltltini  de  Ikiu  {Girllit  uivl  Srhiller  in  XtHÎtnltaaipf,  S  vol.,  Stuttgart  et 
TubiUiHIo.  1831)  ot  de  Kricli  Schmlat  et  B.  Suphan  {Xenitn  1196.  nach  d*n  Umd- 
tchrifltit  dt$  Cathf  uad  Sekiller-Ar-Ma,  Weinar,  ISSS. 
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de  SCS  Qilmirnleurs,  h  un  poème  qui,  dans  un  aussi  petit  espace, 
u  ouvre  un  aussi  vaste  horizon,  et  qui  parcoure  d'un  ^lao  à  la  fois 
H  aussi  rapide  et  aussi  aisl-  toute  l'échelle  des  sentiments  de  l'Ame, 
n  C'est  la  vie  entière  avec  ses  Époques  marquantes,  renfermée 
«  dans  une  Épopée  dont  la  nature  même  a  touro;  le  cadre  et  tracé 
«  les  limites  ■.  » 


3.   —  CIIEI'S-U'ŒnVRE  DRAUATIQIŒS. 

La  poésie  lyrique  et  narrative  remplit,  dans  la  carrière  de 
Schiller,  les  intervalles  des  grandes  créations.  Mais  c'est  au  genre 
dramatique,  à  cette  forme  proférée  de  la  poésie  moderne,  qu'il 
revenait  toujours.  Il  avait  écrit,  dans  sa  jeunesse,  quelques 
pièces  qui,  tout  incultes  qu'elles  étaient,  avaient  eu  du  succès, 
parce  qu'elles  répondaient  uu  (;oùt  de  l'époque.  Plus  lard,  dans 
ses  études  philosophiques  sur  l'art,  il  avait  donné  une  large 
place  au  thédtn;.  Il  avait  recherché  les  causes  de  l'émotion  tra- 
gique *;  il  avait  réiléchi  aux  moyens  de  tirer  parti  de  cette  com- 
munication directe  et  îusUinlan-'U  que  la  scène  établit  enln-  le 
poète  et  les  spectaluurs.  Le  moment  rtait  venu  de  mettre  la 
théorie  en  pratique,  La  voie  la  pius'sùre  était  peut-Otre  de  se 
rattacher  au  passé  immédiat,  de  continuer  les  traditions,  quelque 
incertaines  ([ule lit' s  fussent,  du  milieu  du  siècle,  tout  en  les  péné- 
trant d'un  esprit  nouveau.  Un  Ihéitre  national  n'est-il  pas,  avant 
tout,  te  fruit  d'une  collaboration  où  la  Dation  elle-inémc  entre 
pour  une  part  importante'?  Les^ing,  la  tête  la  plus  dramatique  de 
l'Allemagne,  avait  cherché  tuutu  sa  vie  à  se  mettre  en  rapport 
d'idées  et  de  senlinienLs  avec  ses  contemporains,  sans  flatter  le 
mauvais  goût  et  sans  encourager  la  vulgarité.  Schiller  obéissait  à 
une  tendance  contraire  ;  il  ne  [lensait  qu'à  soustraire  la  Musc  tra- 
gique au  conlact  de  la  réalité;  il  voulait,  comme  il  disait,  la 
remettre  sur  le  cothurne;  et,  cun.sulUiiiI  tour  ii  tour  Sophocle, 
Racine  et  Shakespeare,  il  entreprit  de  créer  un  théâtre  à  la  fois 
savant  et  oriHinal,  à  la  fois  cosmopuliLe  et  allemand,  qui  fût 
comme  une  représ(Mitmionp'>iii';r;Lle  et  symbolique  de  la  vie,  di^ne 
d'un  siècle  philosophique.  Les  ouvratii's  qu'il  publia  sui^ccssive- 

ScWlkr. 
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ment  depuis  Wallenstein  Jusqu'à  Guillaume  Tetl  marquent,  à  ce 

point  de  vue,  une  série  de  tentatives  du  plus  haut  intérêt. 

Schiller,  dans  l'Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  avait  peint 
Wallenstein  d'un  trait,  a  L'ambition,»  dit-il,  «l'avait  élevé, Tambi- 
H  tion  le  perdit;  »  et  il  ajoute  :  «  Avec  tous  ses  défauts,  il  fut 
('  grand,  digne  d'admiration,  et  il  aurait  été  incomparable,  s'il 
H  avait  gardé  la  mesure.  Les  vertus  du  dominateur  et  du  héros, 
M  la  prudence,  la  justice,  la  fermeté  et  le  courage  atteignent  dans 
«  son  caractère  des  proportions  colossales;  mais  il  manquait  des 
u  vertus  plus  douces  qui  font  l'homme,  qui  ornent  le  héros  et 
«  font  chérir  le  maître  '.  "  Mettre  un  tel  personnage  aux  prises 
avec  une  société  troublée,  où  l'impuissance  des  lois  donne  un 
libre  cours  aux  entreprises  individuelles,  le  montrer  «  comme 
a  l'enfant  aventureux  de  la  fortune,  l'idole  des  camps  et  le  fléau 
u  des  provinces,  l'appui  et  l'elTroi  de  son  empereur*  »,  c'était  un 
beau  sujet  de  drame.  Que  manquail-il  donc  au  tableau?  Cet 
arrière-plan  mystérieux  où  les  anciens  reléguaient  l'iavisible 
Destin,  ces  forces  étranges  de  la  nature  auxquelles  l'âme  libre 
elle-même  ne  peut  se  soustraire,  qui  lantât  paralysent  l'activitë 
humaine,  tantdt  la  précipitent  vers  un  dénouement  inattendu. 
Schiller,  qui  avait  d'abord  abordé  le  sujet  sans  préoccupation  phi- 
losophique et  en  avait  fait  jaillir  sans  peine  les  situations  inté- 
ressantes, trouva  bientôt  que  la  responsabilité  humaine  y  jouait 
un  trop  grand  rùle,  «  Ce  qui  m'embarrasse,  »  écrit-il  à  Gœtbe, 
«  c'est  le  défaut  radical  inhérent  à  la  catastrophe  et  qui  la  rend 
K  impropre  à  un  dénouement  tragique.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
«  le  destin  qui  cause  la  mort  du  héros,  c'est  plutôt  sa  propre 
<c  faute.  Cependant  je  me  console  un  peu  par  l'exemple  de 
H  Macbeth;  là  aussi  ce  n'est  pas  le  destin,  c'est  lu  crime  qui  cun- 
«  duil  l'homme  à  sa  perte  '.  »  L'iixemple  de  Slitclietk  aurait  dû  non 
seulement  consoler  Schiller,  mai»  le  rassurer  tout  i\  fait.  Shake- 
speare, en  mettant  la  volonté  et  la  responsabilité  humaines  aux 
prises  avec  les  événements,  avait  créé  le  type  original  du  drame 
moderne. 

L'agent  surnaturel  qui  détermine  l'aclioii  dans  le  Wallenstein, 
ou  du  moins  qui  influe  sur  les  déterminations  du  pei-sonnogo  prin- 
cipal, c'est  l'astrolof^ie,  '">.  croyance  aux  étoiles,  funestes  ou  pro- 
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pires,  révélatrices  des  desseins  de  Dieu.  C'est  la  fatnlité  antique, 
transportée  en  quelque  .soi'tc  au  sein  de  l'Ame  humaine.  Wallen- 
stcin  est  né  sous  In  constella  lion  de  Jupiter;  i!  est  persuad*?  qu'un 
&rr6tdaciel  l'n  pn^ilrstiné  A  une  fortune  royale.  II  est  sflr  do  son 
armée  ;  il  croit  l'ôlro  lio  si',s  lieutenants.  Il  n'a  plus  qu'à  rompre 
le  lien  d'obéissance  qui  l'attache  il  l'empereur;  mais  il  attend 
qu'une  conjonction  favorahle  lui  indique  le  moment  d'affir.  Un 
de  ses  parlisaiis  dAvoui>s  lui  dit  ;  «  Tu  attendras  si  longtemps 
«  l'heure  des  éloiles,  que  l'heure  terrestre  t'<îchappera.  Crois- 
«  moi,  c'est  dans  ton  sein  que  sont  les  astres  de  ta  destinée.  » 
Wallenstein  lui  répond  :  «  Tu  parles  comme  tu  comprends.  Tu 
«  peux  voir  ce  qui  est  terrestre  et  vulfiairc;  tu  poux  combiner 
n  avec  prudence  les  rapporls  les  plus  proches  des  choses;  mais 
n  ce  qui,  avec  une  porir-e  mystilrieuse,  .se  trame  et  s'agite  dans 
"  les  profondeurs  de  la  iiatuic...,  l'échelle  des  esprits,  qui,  de 
"  celte  terre  de  poussière,  s'élève  par  mille  échelons  Jusqu'au 
'<  monde  des  éloiles,  et  que  les  puissances  du  ciel  montent  et 
Cl  descendent,  toujours  actives..,,  c'est  ce  que  ne  peuvent  voir 
«  que  les  enfants  de  JujiiliT,  nés  sous  la  lumière  et  lumineux 
«  eux-mêmes'.  >•  Une  pnrt  île  la  faute  de  Wallensloin  est  donc 
rejelée,  comme  Schiller  le  dit  lui-même  dans  le  l'roloiîue,  sur 
l'inlluence  des  astres;  une  autre  est  attribuée  aux  événements 
qui  l'entraînent  mal),'ré  lui.  Quelques-uns  de  ses  partisans,  lassés 
de  son  irrésolulion,  agissent  sans  lui,  et  le  compromettent  il  son 
insu.  Dautrea  l'abundonniuit.  Octavio  Picrolomini,  qu'un  rflvc 
prophétique  lui  a  fait  voir  comme  le  plus  dévoué  de  .ses  lieute- 
nants, l'arrête,  sur  un  ordre  impérial,  au  moment  où  il  se  dis- 
pose â  donner  la  main  aux  Suédois.  L'action  principale  est  ainsi 
entourée  d'épisodes  qui  la  cumiilètent  et  qui  l'éelaircnl  au  point 
de  vue  moral.  Scliiller  rrut  même  devoir  introduire  dans  sa  pièce, 
comme  pour  en  adoucir  le  caractère  austère,  un  certain  nombre 
de  scènes  presijue  lyriijues,  qui  se  jouent  entre  Hax,  le  fils  de 
Piccolomini,  et  Tliécla,  la  litle  de  Wallenstein.  Ce  furent  les 
scènes  les  plus  apjilauUies  aux  premières  représen talions;  mais 
l'ouvrage  prit  ainsi,  de  ilévi-Iuppement  eu  déveliq>iiemenl,  des 
projiorlioHS  CllllJ>^al^s.  Schiller  n'avait  voulu  Taire,  ù  l'origine, 
qu'un  drame;  il  iirriva  ."i  cumpiKer  un  poi-nie  ilrnmaliijiie,  formé 
de  trois  partii's  :  uni'  runiéilie  en  un  acte,  intitulée  le  Camp  de 
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Walknttein,  une  pièce  d'un  caractère  ind^rinissable,  les  Piccolo- 
mlni,  et  cnDn  une  tragtfdie,  la  Mort  de  Waltenstein.  Les  deux  der- 
nières parties,  en  cinq  actes  chacune,  sont  inséparables;  l'une 
contient  l'exposition  de  l'uulrc,  et  elles  Tornient  ensemble  une 
immense  trogtMic  en  dix  actes.  Ainsi  le  _Wallensleiti ,  qni  ouvre 
une  ère  nouvelle  dans  l'hisloiic  du  théâtre  allemand,  est  en  lui- 
même  presque  im|>ropre  à  la  scène  '. 

Le  poète  avait  6tÉ  débordé  par  son  sujet.  Théoriquement,  les 
principes  de  la  composition  dramatique  étaient  désormais  arnMés 
dans  son  esprit,  et  il  a'elîorga  de  plus  en  plus  de  s'y  conformer, 
dans  Marie  Stuart,  dans  lu  Faculté  d'Orléans  et  dans  lu  Fiancée  de 
Messine.  Ces  trois  pièces,  surtout  les  deux  premitre.s  ressemblent 
àdes  drames  historiques;  mais  l'histoire  n'en  fournit  que  le  cadre. 
C'est  l'imagination  de  l'auteur,  soutenue  et  guidée  par  h  réllcxion 
philosophique,  qui  trace  les  lignes  du  tableau.  «  Je  crois,  >•  dit 
Schiller  dans  une  lettre  à  Gcsthe,  •<  que  l'on  ferait  bien  de  n'em- 
«  pi-unlcr  toujours  à  l'histoire  que  les  relations  générales  du  temps 
H  et  les  situations  des  personnages,  et  d'ahandonnei'  tout  le  reste 
«  ù  la  libertâ  de  l'invention  iioétiqne.  Il  en  résullcmil  une  surle 
Il  de  genre  intermédiaire,  réunissant  les  avantages  du  drame 
«  historique  et  ceux  du  drame  d'invention  pure.  »  Et  Cœllie  lui 
répond  que  le  poète,  une  fois  afTranchi  du  détail  historique,  p<:ut 
se  donner  carrière  dans  le  développement  de  «  ce  tgui  est  pure- 
"  ment  humain  '  i>.  De  telles  idées  n'avaient  rien  de  liaixli  en  elles- 
mêmes;  mais  elles  pouvaient  égarer  un  génie  à  la  fuis  lyrique  et 
philo.sophique  comme  Schiller.  La  Mort  de  Waltenstein  était  ii 
peine  mise  à  l'étude  au  théâtre  de  Weimar,  qu'il  s'occupait  déjà 
de  Marie  Stuitrt.  Il  annonça  d'abord  à  tîojthe  qu'il  avait  supprimé 
tout  le  détail  du  procès  et  même  «  tout  ce  qui  est  politique'  ». 
E^n  effet,  il  ne  rest<:  rien,  dans  sa  pièce,  de  cette  grande  lutte  des 
nationalités  et  des  religions  qui  remplit  le  xw  siècle.  Elisabeth 
et  Marie  Stuart  ne  sont  plus  que  des  rivah's  de  beauté,  rajeunies 
toutes  les  deux,  la  dernière  surtout,  qui  doil  attirer  les  sympathies 
du  spectateur.  Au  moment  où  la  toile  se  lève,  la  sentence  de  mort 
est  prononcée,  il  n'y  manque  que  la  signature  royale.  Schiller 

I.  l^  Cnmp  de  Walli-ailtin  fnt  joua  pour  la  prcrairre  fois  sur  lo  ifaflkire  de 
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s'applaudissait  de  pouvoir  Tairn  concourir  tous  les  incidents  à  une 
catastrophe  priîviie,  et  d'exciter  ainsi,  dès  la  première  scÈne,  la 
crainte  et  h  pitié,  selon  la  rcrommandalion  d'Aristote  '.  L'action 
est  resseri-t^c  Uans  le  plus  ùlroit  espace,  ou  plutAt  elle  se  réduit  k 
une  seule  situation.  Tous  les  développements  que  le  potle  y  ajoute 
ont  pour  but  do  bien  déllnirlc  geiiro  de  culpabililo  qui  ptanc  sur 
rbéroînc.  Marie  est  innocente  devant  ses  juges  terrestres,  car  elle 
n'a  aucune  part  aux  complots  qui  se  trament  contre  It- s  Jours  de 
sa  rivale;  mais  elle  s'accuse,  au  fond  de  sa  conscience,  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  sou  époux  Darnley,  et  elle  espère, .par 
un  cbàtiment  immf';rité,  donner  satisraclion  h  lu  justice  divine. 
Toute  l'économie  de  la  pièce  aboutit  à  cett<^  scène  (|ui  a  été  beau- 
coup blilméc  dans  t'ori^ino  et  qui  fut  supprimée  dès  les  premières 
représentations,  la  scène  où  Melvi)  apporte  fi  Marie  l'hostie  con- 
sacrée et  reçoit  sa  confi'ssion  :  c>  Ainsi  vous  montez  sur  l'^chafauil, 
M  assurée  de  voire  innocence?  "Elle  répond:  "Dieu  me  fait  la  {îrdre 
Il  d'expier  par  une  mort  imméritée  la  Taule  grave,  la  dette  de  sanj; 
«  de  ma  jeunesse.  »  Mcivil  la  bénit  :  "  AUei-donc  et  expiei-la  en 
o  mourant!  Tombez,  victime  résif-née,  devant  l'autel!  I.i;  saug 
«  répandu  peut  se  racheter  par  le  sang.  »  I,a  résignation  de  Mûrie 
Stuart  rend  sa  mort  touchante.  Quant  à  Elisabeth,  "  la  royale 
«  cafarde  '  »,  tout  conlribue  à  la  rendre  odieuse.  L'action  pivote 
sur  des  nuances  morales,  tandis  que  les  grands  horiions  du  sujet 
disparaissent. 

Schiller,  depuis  qu'il  était  revenu  au  Ihétltre,  n'avait  qu'une 
pensée  :  se  rapprocher,  par  le  fond  comme  par  la  forme,  de  la 
tragédie  antique.  Le  sujet  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  entreprit  aussitôt 
après  Marie  Stiiarl,  le  charma  par  un  côté  surnaturel  qui  rappe- 
lait les  fables  héroïques  ili'  la  <lrèce.  La  léiinnde  ralliait  deux  parts 
dans  le  caractère  de  la  l'ucellu;  elle  lui  attribuait  toutes  les  qua- 
lités naturelles  de  l'Iiéruïsme,  la  décision  prompte,  le  courage 
indomptable,  rt  avant  tout  un  ardent  patriotisme;  mais  elle  la 
montrait  aussi  comme  la  vierge  inspirée,  rapportant  tous  ses 
actes  au  "  Roi  du  ciel  ».  Schiller  crut  avoir  trouvé  enlin  une 
occasion  de  donner  au  spectacle  trafique  un  arrière-plan  mer- 
veilleux. Jeanne  i>st  arr.nchéi"  malgré  elle  à  ta  vie  paisihle  des 
champs.  Elle  enli'nd  la  voix  do  l'Ksprit,  qui  lui  dit  :  a  Val  (u  me 
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<t  rendras  témoignage  sur  la  terre.  Dans  le  rude  airnin  lu  bou- 
•(  cleras  tes  membres;  tu  couvriras  d'acier  la  poitrine  délicate. 
■1  Que  jamais  l'amour  d'un  homme  ne  touche  ton  cœur  avec  les 
«  ardeurs  coupables  d'un  désir  terrestre  !  I,a  couronne  des  flan- 
«  cailles  n'ornera  point  tes  cheveux,  nul  aimable  enfant  ne  lieu- 
w  rira  sur  ton  sein.  Mais  je  mettrai  sur  ton  front  l'auréole  des 
«  combats,  qui  t'élèvcra  au-dessus  de  toutes  Ica  femmes  de  la 
11  terre.  »  Jeanne  se  soumet  au  sacrifice  qui  lui  est  imposé,  de 
rester  pure  de  toute  afTcction  humaine;  ou  plutôt,  toute  remplie 
qu'elle  est  de  sa  mission  céleste,  ce  sacrifice  n'en  est  pas  tin  pour 
elle. Mais  pourquoi  faul-ilquc  l'Rsprit  divin,  qui  l'a  cherchée  dons 
son  obscurité,  et  qui  l'a  élevée  au-dessus  d'elle-même,  l'aban- 
donne tout  d'un  coup?  Pourquoi  son  dme  virile,  qui  a  repousse 
l'hommage  des  chevaliers  français,  s'ubaisse-t-el)e  devant  l'ennemi 
de  sa  nation?  Ou  sa  vocation  était  trompeuse,  ou  sa  défaillance 
est  inexplicable.  Schiller  n'a  pas  seulement  accepté  le  cOté  sur- 
naturel du  sujet;  il  y  a  mêlé  arbitrairement  l'idée  métaphysique 
de  la  cbule  et  de  la  régénération  morale,  et  il  l'a  rendu  ainsi 
doublement  invraisemblable.  Jeanne  se  rcK^ve  par  un  énergique 
elTort,  et  achi.'te  au  prix  d'un  dernier  combat  l'honueur  de  mon- 
rir  à  l'ombre  .de  son  étendard.  Pris  isolément,  tons  les  détails 
captivent  et  intéressent;  à  t'ail  de  calculer  les  effala  s'ajoutent 
les  séductions  d'un  beau  style;  mais  l'ensemble  étonne  et  dOcon- 
cerle,  et  l'on  se  demaude  si  le  poctc,  eu  laissant  dans  l'ombre 
la  jiimpie  épo|)ée  de  l'histoire,  n'a  pas  fait  un  trop  grand  sacrifice 
à  ses  conceptions  idéales  >. 

Dans  Marie  Sliiart,  Schiller  avait  commenté  l'histoire;  dans  la 
PucellctrOi'léans,  il  l'avait  profondément  modillée;  dans  la  Fiancée 
de  .UMsinc,  il  ne  lui  emprunte  plus  que  les  contours  généraux; 
les  événements  et  les  personnages  sont  de  son  invention.  Il 
n'avait  essayé  Jusqu'ici  que  d'introduii'c  dans  le  drame  un  élé- 
ment surnaturel  qui  rappeUt  de  loin  l'autiqne  fatalité;  il  crut 
enlin  pouvoir  ressusciter  le  pur  Destin  et  lui  donner  un  inter- 
prète vivant  dans  le  chœur.  «  Le  clia-ur,  »  dit-il,  >.  abaudonne  le 
B  cercle  étroit  de  l'action,  pour  s'étendre  sur  le  passé  et  sur 
n  l'uvenir,  sur  les  temps  et  les  peuples  lointains,  sur  l'humanité 
«  entière;  il  déduit  les  gi-auds  principes  de  la  vie;  il  exprime  les 

I,  Lv  Pocetlt  d'Orlrmt  fut  rapréacntvc  [lour  luiircmiËro  (on.  i  I.cj|iiig,U  17  sep- 
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■  leçons  de  la  sagesse.  Hais  il  procède  avec  toute  la  puissance  de 
«  rimsgination,  avec  la  méthode  hardie  de  la  poésie  lyrique,  qui 
«  s'avance,  comme  à  pas  divins,  sur  les  hauts  sommets  des  chos>>3 
«  hamaines'.  »  Ainsi  le  secret  de  l'émotion  religieuse  au  théûlie 
était  retrouvé,  dans  le  sli'cle  de  la  philosophie,  par  un  effort  du 
génie  critique,  et  Scliillcr  donnait  la  main  à  Sophocle.  Dans  la 
Fiancée  de  Messine,  comme  dans  Œilipe  roi,  l'effet  dramatique 
résulte  de  la  révélalion  progressive  d'événements  Écoulés.  «  Le 
«  passif,  y  dit  Schiller  dans  une  lettre  à  Gœthe,  «  peut  être  d'autant 
"  plus  terrible  qu'il  est  irréparable  :  craindre  qu'une  chose  n'arrive 
«  est  moins  effrayant  que  de  craindre  qu'elle  ne  soit  arrivée  '.  « 
Deux  frÈres  et  une  sœur  meurent  pour  expier  un  attentat  qui 
a  été  commis  longtemps  avant  qu'ils  fussent  au  monde;  la  malé.- 
diction  qui  devait  frapper  les  coupables  n'éclate  qu'aprËs  deux 
générations.  II  est  vrai  que  Schiller,  par  une  sorte  de  concession 
&  la  conscience  moderne,  ;i  composé  ses  caractères  de  façon  à 
rendre  la  catastrophe  au  moins  vraisemblable.  Don  César  est 
violent  et  impérieux,  comme  Œdipe.  Sa  mère,  Isabelle,  est  faible 
et  indécise;  tout  ce  qu'elle  fait  pour  arrêter  le  dénouement  ne 
sert  qu'à  le  précipiter.  Chaque  personnage  porte  en  lui  sa  faute, 
grave  DU  légère,  mais  hors  de  proportion  avec  le  châtiment;  et 
chacun  peut  s'appliquer  ces  paroles  d'Isabelle;  «  Ce  que  je  souffre, 
K  je  le  souffre  innocente;  mais  les  oracles  sont  sanctionnés  et 
«  les  dieux  justifiés.  »  Les  oracles,  c'était,  au  fond,  ce  qui  man- 
quait à  Schiller.  11  les  remplace  par  des  songes;  mais  une  super- 
stition individuelle  a-t-elle  la  même  valeur  qu'une  croyance  enra- 
cinée dans  le  cœur  d'une  nation?I.es  dieux  que  le  poète  invoque 
sont  des  puissances  insaisissables,  des  abstractions  morales.  Le 
chœur  lui-raéme  n'est  qu'un  groupe  de  personnages  qui  inter- 
viennent dans  l'action,  qui  tantôt  s'unissent,  tantét  se  divisent,  et 
même  se  combattent,  t^n  un  mot,  Schiller  donnait  lui-même  un 
démenti  à  sa  théorie  par  i<'s  diflicultés  qu'il  rencontra  dans  l'ap- 
plication.  Au  reste,  l'accueil  que  la  pièce  nouvelle  trouva  auprès 
du  public  lettré  et  non  lettré  pouvait  l'éclairer  sur  le  succès 
relatif  de  sa  tentative.  L'art  de  la  composition,  la  beauté  du  stylo, 
furent  universellement  admirés;  mais  des  jugea  éclairés,  comme 

I.  Voir  la  dissonaiiun  ;  !>s  lusnf/e  du  d'irnr  dm»  ta  tmjidit,  qui  sert  do  pri- 
laco  k  la  Fiancée  de  Veiiinf. 
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Ilerder,  le  philosophe  Jacobi,  le  duc  Charles- Auguste,  hasardèrent 
des  critiques  sur  la  conception  même  du  sujet.  «  L'impression 
«  gûni'nale,  >•  écrit  Si^hiller  i  Kœrner,  «  a  été  puissante,  extraordi- 
«  naire.  Sur  le  chœur  et  sur  te  (on  Tyriquc  qui  domine  dans  la 
H  pièce,  les  avis  sont  partagés,  car  une  (jrandc  partie  du  public 
n  alli^mand  n'a  pas  encore  pu  ri-noncer  à  ses  idées  prosaïques 
«  sur  le  naturel  dans  t'url  :  c'est  la  vieille  discussion  que  nous 
"  ne  pouvons  espérer  de  cloro  '.  »  Et,  dans  une  lettre  à  Iflland, 
répondant  h  quelques  objections  que  celui-ci  lui  avait  faites  au 
point  de  vue  de  la  représentation  h  Berlin,  il  dit  qu'il  n'ira  paa 
plus  loin  duus  la  voie  où  il  s'est  engagé,  qu'un  homme  ne  saurait 
entrer  en  lutte  avec  le  monde  entier,  et  qu'en  fin  de  compte  le 
vrai  signe  de  la  perfection,  dans  un  ouvrage  dramatique,  c'est 
d'exciter  un  intérêt  général  et  durable  '. 

A  ce  point  de  vue,  timllaumc  Tell  serait  le  chef-d'œuvre  de 
Schiller;  il  l'est,  en  effet,  par  la  simple  beauté  du  sujet,  que  le 
petite  a  saisie  d'emblée  par  une  sorte  d'intuition  immédiate,  et 
qu'il  a  su,  dès  les  premières  scènes,  mettre  sous  les  yeux  du 
spectateur.  Co  n'est  point  un  h'irs-d'iBUvre,  ni  un  pur  ornement, 
que  ce  tableau  idyllique  qui  ouvre  le  drame,  où  un  péchpur,  un 
jiftlnî  et  un  chasseur  des  Alpes  viennent  cliacun  chanter  une 
strophe,  et,  un  instant  après,  ces  nuées  orageuses  qui  s'iibuisseat 
dus  montagnes  et  «  projettent  leur  ombre  sur  la  scène  »,  symbole 
du  tnuiultt'  guerrier  qui  va  bientôt  se  déchaîner  sur  tes  cantons. 
Dès  l'abord,  c'est  le  peuple  suisse  qui  s'annonce  comme  person- 
nage principal  ;  et  le  paysage  n'est  pas  seulement  là  pour  fournir  & 
l'action  un  cadr^  grandiose,  il  est  constamment  associé  aux  évé- 
nements. I.a  nature  concourt  h  l'muvre  de  l'homme.  I.c  Rûtlî 
dress>'  son  mur  de  rochers  autour  des  conjurés;  le  lac  se  soulève 
sous  la  barque  »ù  llesslcr  emmène  (iulllaumo  Tell,  et  fait  tomber 
les  chaînes  du  prisonni<^r.  Il  importait,  en  un  pareil  sujet,  que  le 
spectateur  eiU  la  seusalion  vive  dos  loralités.  Schiller  redevenait 
domr  poète  ili>-irriptif,  comme  il  l'avait  été  dans  eerljiines  de  ses 
ballades;  et  il  a  choisi,  avec  un  tact  remarquable,  lu  genre  de 
desi'riptioi)  qui  convenait  aux  mœurs  patriarcales  de  son  drame, 
celle  qui   marque  le  délnil  caractéristique  et  qui   fait  voir  les 
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objets.  Dans  la  conrersation  qui  a  lieu,  au  premier  acle,  Rntre 
Staaiïacher  et  sa  femme,  devant  leur  maison  i<  qui  domine  la 
«  gronde  route  près  du  pont  ^ ,  sous  le  tilleul  qui  ombrage  la  porte, 
Gertrude  commence  par  peindre  à  son  mari  l'aisance  dont  ils 
jouissent,  et  qu'il  aura  bientôt  à  défendre  contre  la  convoitise 
du  bailli;  et  voici  comment  elle  s'exprime  :  Homère  ne  lui  aurait 
pas  prêté  un  autre  langage  : 

Les  graogea  sont  pleines.  Le  bétail  en  troupe  nombreuse,  — et  les 
chevaux  à  la  robe  lisse,  bien  (Ircusés  et  bien  nourris, —  ontété  heu< 
reueement  ramenas  de  la  montagne,  —  pour  hiverner  dans  les  étables 
commodes.  —  Vois  ta  maison  qui  se  dresse,  riche  comme  un  noble 
manoir.  —  La  charpente  en  est  neuve,  toute  de  beau  bois  de  lige,  — 
faite  a  l'équerre  et  assemblée  avec  arl.  —  Des  Fenêtres  eu  grand  nombre 
brillent  au  loin  et  éclairent  les  apparicmenla.  —  Des  écussons  dediverses 
couleurs  sont  peints  sur  lafeçade;  —  de  sages  maximes  y  sont  inscrites, 
et  le  voyageur  —  s'arrête  pour  les  lire,  et  il  on  admire  le  sens  <. 

Schiller  n'avait  vu  la  Suisse  que  p.-ir  les  yeux  de  Gœthe,  car 
c'est  Gœthe  qui  avait  d'abord  eu  l'idÉc  de  faire  de  Guillaume 
Tell,  ou  plutôt  de  la  Suisse,  le  sujf't  d'un  poème.  Lorsqu'en  1707 
Gœthe  visita  pour  la  troisième  fuis  le  lac  des  Quatrc-Ca nions,  en 
compagnie  du  peintre  Meyer  qui  le  meltiiit  au  courant  des  tradi- 
tions locales,  il  lui  prit  envie,  comme  il  le  dit  dans  ses  Annales, 
d'écrire  une  suite  d'hexamètres.  Tell  lui  apparut  comme  un  h^ros 
d'épopée,  comme  le  représenUint  d'un  âge  de  la  civilisatiou  qui 
avait  trouve  dans  les  petits  cantons  de  la  Suisse  son  terrain 
naturel,  et  qui  s'était  maintenu  lii  plus  longtemps  que  dans  les 
grands  États  cnvironnnnls.  «  Ce  qui  me  séduisit  d'abord,  »  dit-il 
ÏEckermann,  "  ce  fut  l'idée  de  reproduire  dans  un  poème  les 
u  richesses  variées  d'un  paysage  incomparable.  Mais,  pour  donner 
H  Â  ma  peinture  plus  de  charme,  d'intérêt  et  de  vie,  je  pensai 
a  qu'il  fallait  mettre  sur  ce  sol  caractéristique  des  ligures  qui  ne 


■  Vall  «ad  dio  SchpimcQ,  and  der  Uiuder  Scbnaran, 

•  Bdi  elattna  Vtvein  wnltlRonElino  Zuclic 

.  ht  von  dlin  Ilor^nn  |{lll<^UI<'ll  liainlb'obracht 

•  /ur  Wiiiu-riin»;  lii  ilcn  )H>r|iu)nii>n  Sullnn. 
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<<  lo  fussent  pas  moins,  et,  pour  cela,  la  lé);ende  de  Tell  s'ofTrait 
«  comme  à  souhait,  la  me  représentais  Guillaume  Tell  comme 
«  un  héros  primitif,  d'une  énergie  pntique,  doué  de  cette  sorte 
n  de  contentement  intime  et  inconscient  qui  est  le  propre  des 
Il  enfants. Il  parcourt  lescantonscomme  portefaix,  partout  connu 
n  et  aimé,  partout  secourable,  vaquant,  du  reste,  tranquillement 
"  ù  son  métier,  prenant  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et 
Il  ne  s'inquiétant  pas  de  savoir  qui  est  maître  ou  qui  est  esclave. 
<>  Les  grands  cAlés  de  la  nature  humaine,  l'amour  du  sol  natal, 
«  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  sécurité  sous  la  garde  des 
«  lois  nationales,  l'humiliation  de  se  voir  subjugué  et,  par  occa- 
v  sion,  maltraité  par  un  étranger  sans  scrupule,  enHn  la  résolu- 
B  tion  de  plus  en  plus  énergique  de  secouer  un  joug  odieux, 
ir  toutes  ces  hautes  vertus  Je  les  avais  départies  à  Walter  Fûrst, 
»  à  Stauiïacher,  h  Winkelried  et  h  d'autres,  connus  pour  leur 
«  noble  caractère.  C'étaient  là  mes  vrais  héros,  forces  supérieures 
«  agissant  avec  conscience,  tandis  que  Tcll,  tout  en  agissant  aussi 
«  par  occasion,  était  au  fond  une  figure  passive'.  »  Si  fioEthe 
avait  exécuté  son  plan,  nous  aurions  eu  le  pendant  de  Hermatinet 
Dorothée;  et  il  faut  convenir  que  le  sujet,  avec  ses  incidents  mer- 
veilleux ou  biinrres,  ce  chapeau  perché  sur  une  pique  et  qui 
attend  l'hommage  des  passants,  cette  pomme  qu'un  père  est  forcé 
d'abattre  sur  la  tête  de  son  fils,  ces  tempêtes  qui  sévissent  sur 
le  lac  et  qui  déterminent  les  événements,  un  tel  sujet  rentrait 
tout  h  fait  dans  les  conditions  d'une  épopée.  Schiller,  en  faisant 
de  (juillaume  Tell  un  héros  dramatique,  a  dû  modiller  certains 
traits  de  son  caractère.  Il  ne  pouvait  plus,  sous  peine  de  le  réduire 
au  rôle  d'un  comparse,  le  traiter  comme  vnt  figure  passive,  comme 
un  simple  homme  du  peuple,  ignorant  et  naïf.  Il  fallait  lui  prêter 
une  altitude  quelconque,  mais  décidée  et  réttéchie,  vis-à-vis 
des  événements  qui  s'accomplissaient  autour  de  lui.  Schiller 
lui  lit  donc  pratiquer  l'abstention  volontaire.  Guillaume  Tell  ne 
refuse  pas  de  saluer  lo  chapeau  de  Gessler;  il  no  le  voit  qu'après 
avoir  traversé  la  place,  étant  distrait  par  sa  conversation  avec 
son  lils.  S'il  l'avait  aperçu  plus  tôt,  il  aurait  sans  doute  fait  comme 
tout  le  monde  :  il  aurait  salué.  •<  Palientcr  et  se  taire,  »  dit-il 
à  Stauffacher,  «  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  i  faire  maintenant. 
"  Stauff.^cner.  —  Faut-il  supporter  ce  qui  est  intolérable? 

I.  Conait-ialmii.  û  nul  IBtl, 


M  Tbll.  —  Co  sonl  les  maîtres  violents  dont  le  rtgnc  est  le  plus 
n  court.  Quand  le  vent  d'orage  sort  de  ses  cavernes,  on  Éteint  les 
■1  feux,  les  bateaux  gagnent  précipitamment  le  port,  et  le  puis- 
a  saut  génie  de  la  lempl^tc  passe  sur  la  terre  sans  causer  de  dom- 
H  mage  et  sans  laisser  de  trace.  Que  chacun  vive  tranquille  chei 
«  lui  :  &  rbomme  pacifique  on  laisse  volontiers  la  paix  '.  » 

Mais  alors,  de  Staudacher  qui  agit  ou  de  Tell  qui  s'abstient,  qui 
a  raiBouî  Le  spectateur  est  quelque  peu  déconcerté,  et  ne  sait 
où  porter  sa  sympathie  '. 

Ce  qui  obst^dait  Schiller,  pendant  qu'il  écrivait  le  Guillaume 
Tell,  c'était  le  souvenir  de  la  Révolution  française,  qu'il  avait 
d'abord  saluée  arec  enthousiasme,  dont  il  s'était  détaché  ensuite, 
et  dont  il  ne  voyait  plus  enfin  que  les  débordemenU  et  les  vio- 
lences, n  Quand  les  forces  brutales  se  divisent  et  se  combattent,  » 
dit-il  dans  deux  strophes  qui  accompagnaient  l'envoi  de  sa  pièce 
&  Dalberg,  «  quand  une  aveugle  fureur  attise  le  feu  de  la  guerre, 
H  quand  la  voix  de  la  justice  se  perd  dans  la  bruyante  mêlée 
«  des  partis,  quand  tous  les  vices  se  déchaînent  sans  honte, 
«  qnand  la  licence  (lorte  une  main  audacieuse  sur  les  choses 
H  saintes  et  détache  l'ancre  qui  retient  les  États  :  il  n'y  a  point 

■  là  de  place  pour  des  chants  joyeux.  —  Mais  lorstju'un  peuple 
K  qui  conduit  pieusement  ses  troupeaux  se  suffit  à  lui-même  et 

•  n'envie  le  bien  de  personne,  lorsqu'il  rejette  un  joug  qu'on 
R  veut  lui  imposer  injustement,  et  que  n^'anmoins,  danssacoh':rc, 
n  il  respecte  l'humanité,  lorsqu'il  sait  se  modérer  dans  le  succès, 
K  dans  la  victoire  :  il  y  a  li'i  un  fait  immortel,  digne  des  chants 

■  du  poète.  »  Les  conjurés  du  nutli  proclament  hautement  qu'ils 

1.  Acta  I",  8C*ne  m. 
rail.  BD  se  mctianc  à  un  jiniot  do  vni'  qu'oD  jiuiil  no  pas  partager,  celui  do  la 

■  SD  fnnd  |i/iiliilin.  Il  peso  tciactiooi  oi  uu  diacounà  li  poilM  balasco,  comms 

>  li  la  vie  Dt  la  mort  Aiuieut  ans  qucsllon  du  plus  au  du  moins.  Sa  coudmlo  mcsu- 

•  rApuguuite...  C'«sl  plulût  nn  petit  bourfcota  qu'un  hoinmo  des  champs...  Il  a  lo 

•  courage  du  tompframoni,  que  lionno  le  spurimoni  de  lu  forco  phjjiquo  ;  il  n'a 

•  pai  lo  beau  couniRi'  du  r-rrur,  riilui  qui.  no  coanaissani  pas  do  limitca,  ue  sait 

•  pu  calculer  I09  riiqueii,  11  a  la  liras  roBragcDi  d(  la  ]an((a«  limlda.  la  nuln 

>  promplo  ot  la  tlUe  Irntt^  ;  ol  c'Mt  ainsi  ijuo  «en  honu^Ws  Hcrapaloa  l'amènent 

■  rolln  k  commollro  un  luini<-ui  niwiiwInBt  ilcrridre  uu  bniuon,  i|uand  il  pouvait 

•  accomplir  ausactiun  il'i'-iliii  arrc  nuo  iinlilo  urrutEaiicn.  >  llccmi'  blluiinit  auh'.i 

•  rofnsar  de  tirer,  lorx  iiirm»'  quo  son  refus  entriiiiisrait  la  ruiiio  totale   de  lu 
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ne  font  que  défendre  leurs  droits,  sanctionnés  par  d'anciennes 
chartes;  ce  sont  les  baillis  qui  sont  présentés  comme  des  nova- 
teurs. Quant  à  Tell,  persuadé  qu'il  Tant  lasser  la  tyrannie  par  la 
patience,  il  n'assiste  miiine  pas  à  l'assemblée  nocturne  du  Itûtii, 
et  il  se  tient  à  l'écart,  .juaiju'au  jour  où  sa  vie,  celle  de  sa  Teinme 
et  de  ses  enfants  sont  menacées.  Si  les  conjurés  représentent 
le  divit  politique,  fondé  sur  les  lois  du  pays,  Guillaume  Tell 
représente  le  droit  de  la  nature,  qui  découle  de  la  conscience  1 
même.  Il  semble  ainsi  que  le  eriractèie  des  principaux  person-  I 
nages  soit  bien  nettement  défini  cl  leurs  actions  bien  justiliécs.  i 
PourtantSchilleraconsacré  la  plus  grande  partie  du  cinquième  | 
acte  à  piailler  encore  une  fois  une  caus<'  que  l'on  croyait  jufjée  ; 
car  la  scène  entre  Guillaume  Tell  et  Jean  le  Parricide  n'est  qu'un 
plaidoyer  en  faveur  du  prf^mier.  Jean  de  Souaix;,  qui  vient 
d'assassiner  l'empereur  Albert  d'Autriche,  se  présente  devant  la 
demeure  de  Tell  ;  il  pense  qu'un  même  sentiment  iloit  les  rappro- 
cher  :  n'ont-ils  pas  l'un  et  l'autre  délivré  la  Suisse  d'un  lyranî 
Mais  Tell  le  repousse  :  «  Oses-tu  confondre,  »  lui  dil-il,  "  l'acte  cou- 
«  pable  et  sanglant  d'un  ambitieux  avec  lu  défense  légitime  d'un 
«  père?  »  Mois  Jean  de  Souabe  n'avait-il  pas  défendu  son  héri- 
tage, que,  selon  l'expression  de  StaufTacher,  l'empereur  détenait 
injustement?  Où  s'arrête  le  droit  de  légitime  défense?  Schiller,  à 
force  de  Justifier  son  héros  et  de  croire  qu'il  a  besoin  de  l'être, 
fait  paiiser  ses  scrupules  dans  l'ilme  des  spectateurs.  L'intérêt 
dramatique  n'exigeait  plus,  après  la  mort  de  Gessler,  que  la 
dernière  scène,  où  les  monl;ignards,  groupés  autour  de  la  maison 
de  Tell,  proclament  solennellement  leur  liberté  '. 

Guillamne  Tell  n'avait  pas  encore  vu  la  scène,  que  déjà  Schillei? 
portait  son  attention  sur  un  autre  sujet,  l'un  des  plus  beaux 
qu'il  eût  Jam,ais  trouvés,  et  que,  malheureusement,  il  ne  put 
qu'entamer,  celui  du  faux  Démétrius,  le  prétendu  fils  du  tiar 
Ivan  IV.  némétrius  est  un  imposteur  convaincu,  du  moins  dans 
la  première  partie  de  sa  courte  carrière,  et  c'est  ce  qui  rend  sa 

1.  amthumc  Tell  est,  Ac  Viaws  lot  ^\l>cni  inStrVMpt,  tetW.  qui  a  rn  la  plaide 
■uccM  aa  ihiSùtro;  eilo  fqi  rcprïsi    ' '"   '"   '"  ■"--'-'■■  


ItcrliD  au  tnoii  dn  jxillxl  «nivint 
no  ri"Laclion  sp^ialo.  où  il  oTait 
pas  rappeler  ù,  la  FTOiidB-dnrLpsM 
ni«  BU  |>niici>  litTédliaire  de  nVima 

Schillir  a.a.i  faii  {«ur  ta 
uppriiuil  le  rolu  do  Jean  le 
lo  Itojsio  Mar[a-l>aiilowu, 
.  k  iu..urtre  de  sen  p/Sn,,  le 

er  compusa.  pour  [arrivio .le  In  j.ri 

.-esse,  an  mois  de  novembre 

situation  dramatique.  Une  femme  ambitieuse,  Marina,  qui,  comme 
lady  Macbeth,  a  rêvé  une  couronne,  exploite  son  enthousiasme 
juvénile,  et  le  pousse  devant  elle  Jusqu'aux  marches  du  trône. 
«  Qu'il  croie  en  lui-m5me  »,  dil-elle,  "  et  le  monde  y  croira.  » 
Même  la  tzarine  Marfa,  la  mtre  du  vrai  Démétrius  qui  a  été  assas- 
siné, se  demande  un  instant  si  son  fils  ne  lui  e.st  pas  rendu  et 
ne  va  pas  la  vengnr  de  ttes  ennemis.  Ainsi  tout  seconde  d'abord 
l'entreprise  du  prétendant.  Mais,  au  moment  oi^  il  touche  au  but, 
il  s'aperçoit  du  rôle  qu'on  lui  a  fait  jouer.  Alors  sa  confiance' 
l'abandonne,  et  lui  qui,  jusque-là,  n'avait  pas  connu  de  ri^sis- 
tnnce,  maintenant  il  hécile,  il  s'arrête  devant  des  obstacles  ridi- 
cules. Dans  la  dernii':re  scène,  le  nouveau  tzar  doit  produire 
solennellement  ses  litres  devant  la  noblesse  russe;  mais  Harfa,- 
invitée  k  le  reconnaître  |iour  son  fils,  se  di^lourne  de  lui,  et 
l'imposteur  tombe,  perrA  de  coups. 

La  composition  du  Ih'métrius  fut  interrompue  d'abord  par  un 
voyage  ù  Leipzig'  et  h  Berlin,  au  mois  de  mai  IXpi,  ensuite  parla 
dernière  maladie  de  Schiller.  A  Berlin,  quelques  amis,  surtout 
Iffl.'ind,  voulurent  le  retenir,  l'attacher  au  théâtre  ;  mats  le  );dU' 
vemement  prussien  se  montra  peu  disposé  i  pensionner  l'un 
des  plus  grands  pointes  de  rAllemagnc.  Schiller,  déjà  de  retour 
à  Weimar,  demandait  trois  mille  thalers;  la  réponse  du  ministre 
prussien  n'a  jamais  été  retrouvée  '.  La  maladie  empira  pendant 
l'hiver;  après  un  moment  de  répit  au  mois  de  mars  1805,  une 
fièvre  pulmonaire  se  déclara;  Schiller  mourut  le  0  mai.  On  trouva 
sur  sa  table  un  monologue  de  Marfa,  qui  devait  faire  partie  du 
deuxième  acte  de  Démélriiis  ', 

L'œuvre  de  Schiller  n'est  pas  aussi  multiple  que  celle  de  Gœlhe. 
Il  a  été  historien,  écrivain  plnlosophique.  poète  lyrique  et  didac- 
tique; mais  sa  constante  préoccupation,  à  toutes  les  époques  do 
sa  vie,  a  été  le  tliéùlre,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il  a  exercé  son 
action  sur  la  liltérature.  A-t-il  donné  à  l'Allemagne  un  théâtre 

1.  Voir  l«s  détails  ilo  la  n.^gaciaiiun  dans  la  Vie  de  Sehiller  do  Paltoake, 
li,ro  X.  ohap.  V,. 

9.  I.O  liémétriui  t'uTti-U:  :iii  niilifu  du  socoiid  acte.  Gnlho  eut  un  instant  l'idée 
do  le  tnrminor;  main  il  coni|.rit  sans  dniito  qu'il  un  pouvait  ni  modiflcr  ie  plan  do 
Sctaiilnr,  ni  l'extcntor  a>sci  fidMpmoiii.  l.o  sujet  a,  dti  repris,  avec  plus  ou  muins 
d'ind<>pi!ndance,  par  François  de  Maltiis  '.wn),  BcKipnMcdt  (1K«\  Uruppo  (iXOI), 
Ilublid  [1861;,  Uubu  (l^-W).  -■  Voir  Kpitner,  .VrAiHir»  rtminaliicAtr  .Vnihtiu, 
9  f  ol.,  Vr'einiar.  IMiTi,  -  A  oonsalMr,  sur  ^enSI^^ll>lo  dn  lUéatro  do  Scliillrr  : 
Bollermaun, -VrAilfrn  iHa,.,.-,.,-2  xii}.,lirtViu.  Mt-^-imi  ;  —  A..  Kaster,  SchilUv  ali 
Dnmalurt.Bmlia,  IK'h  —  K.  Wcibreilil.A'cAWIer  in  lerncii  ArauwH,  Bsriln,  1»'/I. 
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nuiionalî  II  l'aurail  pu,  si,  d'une  manière  généraLe,  un  thOâtrc 
natioQal  était  la  cn'^ation  d'un  homme,  et  non  le  fruit  d'unn  tra- 
diLion,  l'ceuvre  lente  et  persistante  du  g^nie  national,  auquel  le 
génie  individuel  se  plie  à  son  insu.  Un  tel  thi^atre  était-il  encore 
possible  dans  l'Allema^jne  du  xviii*  siècle,  à  la  foia  érudite  et 
poétique,  et  même  plus  t'rudite  que  poétique,  puisant  à  toutes 
les  sources  et  ouverte  ih  toutes  les  influences?  I.u  question  peut 
6tre  disculée  théoriquement;  elle  est  résolue  dans  le  Tait  par 
le  théâtre  allemand,  tel  qu'il  s'est  dérmitivement  constitué,  oii 
Shakespeare,  Galderon  et  Molière  donnent  ta  main  à  Schiller  et 
h  fiœthe.  De  toute  façon,  pour  cn^er  ou  pour  achever  de  créer 
un  théâtre  vraiment  allemand  au  temps  de  Schiller,  il  aurait  fallu 
d'abord  renouer  la  tradition  de  Lessing,  rattacher  la  comédie  à 
Minna  de  Bamkelm,  le  drame  à  Etnilia  Hnlotti,  la  tragédie  ii  iVatAon 
le  Sage.  Mais  Schiller,  comme  nous  l'apprend  Gœthe,  «  se  trouvait 
"  dans  une  situation  particulière  vis-à-vis  des  ouvrages  drama- 
«  tiques  de  Lcssing  :  au  fond,  il  ne  les  aimait  pas  ;  Hmilta  Gahlti 
«  lui  Était  même  antipathique'.  «  Tandis  que  Lessing  cherchait 
ù  mettre  le  théiltrn  en  contact  avec  la  vie,  l'unique  pensée  de 
Schiller  était  do  le  parquer  dans  l'idéal,  et  des  lors  la  chainc  était 
rompue. 

On  ne  trouve  pas,  dans  le  théâtre  allemand,  comme  dans  le 
ttiéiltre  français  ou  anglais,  un  développement  suivi,  aboutissant 
à  un  terme  précis,  qui  est  la  maturité.  On  n'y  remarque  pas  non 
plus  cette  unité  d'inspiration,  signe  d'un  poût  national,  plus 
puissant  que  l'écrivain,  et  qui  s'impose  à  lui.  Jji  tragédie  fran- 
çaise, que  ce  soit  celle  de  Corneille  ou  de  Hacine,  est  un  conflit 
de  passions,  dont  le  poète  fait  jaillir  une  catastrophe.  De  lu  vient 
la  siinpiicité  de  cette  tragédie,  son  dédain  du  fait  extérieur,  ses 
étroites  condili<ms  de  temps  et  d'espace.  I.c  drame  anglais  se 
plaît,  au  contraire,  dans  une  action  amplement  déployée,  dont 
les  lignes  éparses  et  sinueuses  linîssent  par  se  joindre  dans  un 
dénouement,  où  chaque  pereonnage  subit  les  conséquences  de 
ses  actes.  Ce  drame  s'est  donné,  comme  la  tragédie  française, 
une  fornie  à  lui,  plus  lai'^'e,  plus  élastique,  et  qui  est  son  cadre 
narurel.  Seul,  le  ihéiltre  allemand  n'a  pas  une  forme  qu'il  puisse 
appeler  sienne.  Quant  aux  sujets,  il  est  cosmopulitv.  Pour  ne 
parler  que   de   Scliilh'r,    Don  Curtos   est  tinpiunté  à  l'Espagne, 
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Maria  Stuart  à  l'Angleterre,  la  Pueelle  d'Orléans  h  la  FraDce, 
la  Fiancée  de  Messine  à  l'Italie,  Guillaume  Tell  i  la  Suisse,  et,  si  le 
poète  avait  vécu  uae  année  de  plus,  Démétrius  lui  aurait  fait  linir 
son  tour  d'Europe  par  la  Russie  ;  Wallenslein  seul  est  allemand.  Le 
sujet  une  fois  arrêté,  l'idée  morale  s'y  ajoute,  s'y  superpose, 
agrandit  les  dimensions,  modide  les  caractères,  introduit  môme 
des  personnages  parasites,  cummc  Melvil  dans  Jlfarte  Stuart, 
Lionel  dans  la  Pueelle  d'Orléans,  Jean  le  Parricide  dans  Guillaume 
Tell;  personnages  inutiles  li  l'action,  et  qui  n'existent,  pour  ainsi 
dire,  que  comme  des  ëlémenls  d'une  démonstration,  comme  des 
arguments  ou  des  symboles.  La  Torme  est  ici  chose  accessoire; 
l'elTet  dramatique  même  n'arrive  qu'en  seconde, ligne;  l'idée,  au 
contraire,  se  développe  librement,  largement,  déjoue  quelquefois 
les  prévisions  de  l'auteur  lui-même,  et  finit  par  s'incruster  soil 
dans  une  tragédie,  soil  dans  un  drame,  soit  même,  quand  toutes 
les  fonnes  sont  rompues,  dsns  un  poi^me  dramatique.  La  seule 
nnité  du  théâtre  de  .Schiller,  c'est  son  caractère  philosophique. 
Mois  rien,  assurément,  si  l'on  se  ]ilace  au  seul  point  de  vue  d'une 
étude  littéraire,  n'est  plus  iuléressanl  qu'un  tel  théâtre,  œuvre 
d'un  puissant  et  noble  esprit,  pour  qui  le  bien  et  le  beau 
n'étaient  que  les  deux  faces  d'un  même  idéal. 


CHAPITRE  VI 
AUTEURS  DRAMATIQUES 


l.Collin  et  ea  tragédie  de  it^^u'iu.  — 2.  irdand; se»  tirâmes  bourgeois; 
SCS  rapports  avec  Schiller.  —  3.  Kotzebue;  son  difbut  k  Weimar; 
BGs  séjours  en  Russie  j  son  i41e  politique  ;  ses  intrigues  littéraires. 
Misanlhropie  et  Rtpentir.  La  Pclile  Ville  allemande.  Succ6>  de 
Kotzebue;  la  goût  du  temps. 


Le  suuci's  que  la  tra^ji^ilie  de  Ré'julus  eut  à  Vienne,  en  1803,  fit 
croire  un  instant  que  Schiller  aurait  un  successeur  au  thélllre. 
Api't'»  que  la  pièce  eut  6té  jouée  sur  d'autres  scttneR  allemandes, 
et  quand  elle  fut  imprimée,  on  vil  qu'il  fallait  en  rabattre.  Gœlhe 
disait,  ilans  un  article  de  la  Gazette  littéraire  iCJéna,  que  la  seule 
chose  qui  pouvait  faire  admettre  le  sacrifice  volontaire  du  héros, 
c'était  l'idée  tradilionnelk'  de  liome,  «  celle  entité  énorme,  devant 
"  laquelle  il  n'y  avait  plus  ni  amis  ni  ennemis,  ni  même  de 
n  citoyens  »,  et  que  l'auteur  avait  néglige  de  mettre  en  lumière. 
On  peut  objecter  à  fin-the  que  l'entité  romaine  n'existait  pas 
encore  au  temps  de  la  premicre  guerre  punique.  Hais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  sujet,  isoli'î  de  son  arrière-plan  historique 
ou  li'neniliiire,  se  réiluil  à  un  drame  de  famille,  oft  nue  femme 
avec  ses  enfants  joue  le  premier  rôli'.  Gii'thi!  conseille,  vu  la 
pénurie  du  répertoire  allemand,  de  consenvr  lu  pièce,  mais  de 
la  réduire  en  un  acte'.  I.a  scène  principale,  celle  qui  résume 
p.iur  amsi  dire  loule  l'action,  la  séance  du  sénat  où  l'on  délibère 
sur  leR  propositions  lie  l'ambassadeur  carthaginois,  u  une  certaine 
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grandeur  héroïque.  Le  style  a  de  la  noblesse,  et  le  dialogue,  par 
ses  brusques  réparties,  rappelle  parfois  Corneille. 

L'auteur  de  Rifgutus,  Henri-Joseph  de  Collin,  né  à  Vienne  en 
1771,  était  employé  à  l'administration  des  finances.  Il  écrivit 
encore  six  tragédies,  dont  les  meilleures  sont  Coriolan  et  les 
Horaces  et  les  Curiaees.  C'était  un  de  ces  poètes  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Platen,  «  vont  le  malin  à  la  chancellerie  et  le  soir  font 
«  un  tour  sur  l'Hélicon  ».  Il  consacrait  ses  nuits  au  travail  littéraire  ; 
il  ruina  ainsi  sa  santé,  et  mourut  prématurément  en  1811  >. 


2.  —  IPFLAND. 

Collin  continue  faiblement  la  grande  tragédie  de  Schiller; 
Ifdand  continue,  faiblement  aussi,  le  drame  bourgeois  de  Les- 
sing.  Ce  n'est  pas  qu'IfDiind  soit  un  esprit  banal;  c'est  un  carac- 
tère dans  toute  la  force  du  terme.  Il  a  eu  une  véritable  influence 
sur  la  littérature,  sinon  comme  écrivain,  du  moins  comme 
acteur  et  directeur  de  tliédtrc,  comme  interprète  intelligent  et 
original  des  maîtres.  Quant  h.  ses  œuvres,  elles  sont  un  câté  de 
sa  personnaliti*',  et  inli^ressantes  h  ce  titre. 

Auguste-Wilhdm  Ifdand  est  né  à  Hanovre,  en  1759;  il  était  fils 
d'un  greffier  à  la  cliancellerie  royale.  Le  goOt  du  théâtre  s'éveilla 
en  lui  de  très  bonne  heure  et  avec  une  vivacité  extraordinaire.  La 
troupe  de  Snyler  donnait  des  représenlations  à  Hanovre,  et  le 
jeune  Iflland  y  assistait  avec  son  pcrc.  Il  cite,  parmi  les  pièces 
qui  le  frapjièrent,  le  Malade  imaginaire  de  Molière  et  Rodogune  de 
Corneille.  Mais  il  faut  l'entendre  lui-même,  pour  juger  de  l'im- 
pression que  lit  sur  lui  Miss  Sarah  Sampson  :  «  Je  fondis  en  larmes 
Il  pendant  cette  repn''scntation.  Les  sentiments  élevés  y  étaient 
c<  exprimés  avec  tant  de  chaleur  et  d'énergie  I  On  y  respirait  un 
"  si  grand  amour  de  la  vertu!  Je  n'avais  connu  jusque-là  les 
«  souffrances  de  riiiimunité  que  par  les  histoires  bibliques  qu'on 
u  m'avait  fait  lire,  ou  par  des  pauvres  qui  demandaient  l'aumône. 
«  Mais  quant  à  des  tristesses  et  k  des  plaintes  de  ce  genre,  je  n'en 
tt  avais  aucune  idéo.  Une  peinture  aussi  vraie,  aussi  forte,  cette 
«  toute-puissance  du  scnlimcnt  qui  se  communique  aux  auditeurs 
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H  et  tes  dirige  en  tons  sens,  tout  cela  entraînait,  élevait,  sttbjn- 
«  guait  mon  Ame.  J'étais  anéanti;  et  quand  le  rideau  s'abaissa,  il 
«  me  Tut  impossible  de  me  lever.  Je  sanglotais;  je  ne  voulais  pas 
»  quitter  ma  place  '.  » 

Iffland  avait  alors  douïe  ans.  On  le  destinait  à  la  carrière  ecclé- 
àostiquc,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  ne  lui  déplaisait  pas,  car  il 
en  voyait  surtout  le  côté  extérieur  et,  pour  ainsi  dire,  tht^âtral. 
«  J'étais  persuadé,  »  dit-il,  ><  que, dans  la  prédication,  on  pouvait 
H  obtenir  de  plus  grandH  elTels  que  ceux  dont  j'étais  témoin*,  ail 
se  décida  linalement  pour  le  thélltre,  et,  fldèle  à  sa  nature  pro- 
fondément sérieuse,  il  y  apporta  toute  la  ferveur  d'un  apAtre.  Le 
théâtre  lui  apparaissait,  pour  employer  une  expression  de 
Scliiller,  comme  une  chaire  laïque.  Il  alla  se  mettre  sous  la  direc- 
tion d'Ekhof,  &  Gotha  (1777),  et  il  apprit  d'abord  de  ce  grand 
artiste,  qui  s'était  formé  h  l'école  de  Lessing,  à  renoncer  à  la  die* 
tion  pompeuse  et  monotone  qui  était  encore  en  usage  sur  les 
scènes  allemandes,  et  à  modeler  simplement  son  débit  sur  les 
sentiments  qu'il  avait  à  exprimer.  Ekhof  étant  mort  deux  ans 
après,  iniand  s'engagea  au  thMtre  de  Munheim,  qui  commençait 
à  se  développer  sous  l'habile  directioa  du  baron  de  Dalberg.  C'est 
li  qu'il  eut  son  premier  succès  d'auteur,  avec  une  pièce  en  cinq 
actes,  appartenant  à  ce  genre  indécis  qu'on  appelait  tableau  dt 
famille^.  Elle  a  pour  titre  le  Crime  par  ambition.  Il  s'agit  d'un 
jeune  homme  de  naissance  bourgeoise,  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  de  sa  condition  en  épousant  une  jeune  fille  noble.  Il  est 
encouragé  par  sa  mère,  vaniteuse  comme  lui.  Son  père,  qui  est 
trt'soricr  du  bailli,  le  "  brave  père  de  famille  »  qui  ne  sau- 
rait manquer  dans  une  pièce  d'iniand,  cherche  en  vain  à  le 
retenir.  I.e  Dis,  pour  acquitter  une  dette  de  jeu,  puise  dans  la 
caisse  publique,  et,  malgré  l'intervention  d'un  parent  qui  offre 
sa  garantie,  il  est  chassé  de  la  maison  paternelle.  Pour  toute 
punition,  il  est  «  livré  à  ses  remords  ».  L'empereur  Joseph  II, 
ayuni  assisté  à  une  représentation  de  la  pièce,  déclara  que, 
s'il  avait  eu  h  Juger  une  cause  de  ce  genre,  il  aurait  été  moins 
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indulgent  que  l'auteur.  Iffland  écrivit  alors  une  suite,  inlitulâe 
Conscience!  où  il  montra,  pendant  cinq  actes  encore,  le  coiipnhle 
r>n  proie  à  ses  remords.  Cette  fuis  ce  fut  le  public  qui  rér.latna, 
trouvant  le  châtiment  trop  cruel.  IfHanil  composa  une  troisième 
pitice  en  cinq  actes,  dont  le  litre,  l'Expitttîon  par  te  repentir, 
indique  assez  le  contenu;  le  Jeune  homme,  corrigi%  l'entrait  dans 
le  monde  bourgeois  d"où  il  n'aurait  Jamais  dû  sortir.  Ces  remanie- 
ments successirs  d'un  sujet,  dans  le  but  d'en  bien  dégager  la  leçon, 
font  honneur  au  caractère  d'Mand,  mais  dénotent  un  sens  artis- 
tique très  élémentaire'. 

Iffland  écrivait  plus  tard,  en  se  rappelant  la  premii^re  représen- 
tation du  Crime  par  umbitioa  :  a  Voir  des  milliers  d'hommes  s'at- 
«  tendrir  pour  une  bonne  cause,  voir  leur  émotion  se  fairejour 
«  peu  à  peu  par  des  cris  involontaires,  les  voir  montrer  enfin  par 
n  des  exclamations  enthousiastes  que  les  plus  nobles  sentiments 
u  ont  été  éveillés  dans  leur  cœur,  c'est  là  un  spectacle  fortifiant  et 
H  encourageant.  Aussi,  le  soir  du  0  mars  1784,  je  fls  vœu  de  ne 
«  jamais  user  de  l'inlluence  que  je  pouvais  avoir  sur  un  public 
«  assemblé  que  pour  le  mener  au  bien;  et  je  ne  crois  pas  avoir 
II  Jamais  trahi  ce  serment  '.  >i  L'Intrigue  et  l'AmotiT  de  Schiller 
fut  joué  au  même  lliéilre  le  mois  suivant.  Les  deux  auteurs  se 
communiquaient  leurs  manuscrits,  et  il  est  permis  de  croire  que 
la  ressemblance  entre  la  Tamille  du  musicien  Miller  et  celle  du 
trésorier  Huhberg  n'est  pas  tout  à  fait  fortuite  '.  Le  drame  mora- 
lisant avait  alors  son  si^ge  principal  fi  Manheim.  Schiller  en 
donna  la  théorie  dans  son  discours  sur  le  ThÉdtre  considéré  comme 
une  institution  morale,  qu'il  lut,  le  26  Juin  de  la  mAme  année  17S4, 
devant  la  Sociéti!  allemande  da  Palatinat.  Il  déclarait,  dans  ce 
discoui-s,  que  le  liiéitre  était  «  uue  école  de  saftesse  pratique  », 
un  tribunal  devant  lequel  grands  et  petits  devaient  comparaître, 
que  sa  juridiction,  déjà  tri-s  vaste,  pouvait  s'étendre  encore,  qu'il 
fallait  s'en  servir  pour  corriger  les  erreurs  de  l'éducation,  pour 
combattre  les  préjugés,  pour  enseigner  la  tolérance  religieuse. 
Schiller  alwndonna  plus  lard  celte  poétique  qui  faisait  de  l'art 
un  auxiliaire  de  l'iital.  Iftlaiid  n'en  eut  jamais  d'autre;  il  écrivit 
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encore  une  soixantaine  de  pièces,  et  il  montra  par  son  exempls'' 
que  le  drame  bourgeois,  quoiqu'il  i^mbrassc  toulea  les  relations  ' 
de  la  vie  sociale,  est  au  fond  très  monolonB  et  retombe  toujours 
sur  loB  mâmcs  situations.  Un  de  ses  grands  succès  fut  le  tableau 
de  mœurs  champêtres  intitulé  les  Ckasuurs.  Le  Hh  d'un  garda 
général  des  forËls  veut  épouser  sa  cousine,  qu'il  aime  et  qni 
appartient  au  même  monde  que  lui.  Mais  le  bailli  lui  destine  sa 
fille,  dont  le  passé  n'est  pns  Irr^'iirochable,  et,  pour  le  punir  de 
son  refus,  il  l'accuse  publiquement  d'un  meurtre,  il  va  sans  dire 
que  la  vérité  se  découvre  à  la  Hn.  Parmi  les  personnages  figure 
un  pasteur  qui  se  déclare  partisan  des  mariages  mixtes'.  Va 
régisseur  de  théâtre,  nommé  Steinberg,  composa  une  suite,  la 
Main  du  vengeur,  où  le  bailli  était  traîné  devant  la  justice  et 
maudit  par  ses  propres  enfants.  L'action  pouvait  se  prolonger 
encore  dans  un  autre  sens  ;  on  pouvait  se  demander  si  le  jeune 
homme  serait  heureux.  Iffland  répondit  à  cette  question  par  un 
drame  en  cinq  actes,  la  Maison  paternelle  (1H02J.  Le  llls  du  garde 
général  devient  inspecteur  des  forêts;  il  s'abandonne  un  instant 
aux  séductions  de  la  grande  ville,  mais  une  visiln  chez  son  père 
le  rappelle  k  son  devoir  et  lui  fait  comprendre  .son  véritable 
bonheur*.  Ces  scènes  de  famille  dégénéraient  ainsi  en  chroni- 
ques dialof;uées,  où  des  générations  se  succédaient,  sans  que 
les  liltuatiuns  fussent  sensiblement  changées. 

Ifdand  prit,  en  1792,  la  direction  du  théâtre  de  Manheim,  et  il 
la  garda  pendant  quatre  ans,  sous  la  menace  presque  incessante 
de  l'invasion  française.  En  1796,  il  fallut  cesser  les  représenta- 
tions. Iffland  lit  alors,  avec  une  partie  de  sa  troupe,  des  tournées 
en  Allemagne,  et  il  s'arrêta  plusieurs  fois  à  Weimav.  Enfin  le 
Toi  Frédéric -Guillaume  II!  le  nomma  directeur  du  grand  théAtrc 
de  Berlin.  IL  montra,  dans  cette  fonction,  non  seulement  les 
qualités  d'un  administrateur  habile,  le  talent  d'un  comédien  de 
premier  ordre,  mais  encore  un  esprit  larfie  et  tolérant.  II  flt 
monter  avec  éclat  les  chefs-d'œuvre  de  Schiller  el  de  G<pthe,  et, 
tout  en  faisant  aux  tentatives  nouvelles  leur  part  Irgilime,  il  sut 
se  défendre  contre  les  envahissements  du  romantisme.  Il  mourut 
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fl  S2  septembre  1814.  Le  10  mai  suivant,  Gcethc  organisa  en  son 
lonneur,  sur  la  scène  de  Weimar,  une  fête  à  laquelle  il  associa 
a  mémoire  de  SchHler.  11  fit  jouer  les  deux  derniers  actes  de  la 
comédie  des  Célibataires,  qu'il  considérait  comme  le  meilleur 
jQvrage  d'IRland,  «  la  seule  de  ses  pièces  où  se  montre  une  ten- 
I  dan  ce  idéale'  ».  Ces  deux  actes  constituent,  en  effet,  une 
isseï  agrfable  idylle.  Gœlhe,  qui  les  a  peut-être  trop  favorable- 
ment jugés,  les  développa  dans  un  épilogue  en  vers.  Le  public 
pouvait  se  rappeler,  k  cette  occasion,  dit-il,  «  que  les  deux  héros 
»  de  la  fête,  Schiller  et  Iflland,  quelle  que  fût  la  difTérence  de  leur 
«  génie,  avaient  uni  leurs  elTorts  dans  leurs  jeunes  années  pour  le 
(■  perfectionnement  de  l'art  dramatique  '.  » 


Iffland,  sans  être  un  grand  écrivain,  avait  du  moins  un  carac- 
tère à  lui  et  un  genre  à  lui.  Kolzebue,  personnalité  indécise,  fit 
des  tragédies  en  prose  et  en  vers,  des  drames,  des  comédies,  des 
farces,  il  s'essaya  m'orne  dans  ie  roman  et  dans  l'histoire,  sans 
avoir  de  vocation  précise  pour  rien,  sans  autre  préoccupation 
que  d'ériger  un  piédestal  à  sa  vanité  en  Ilattant  le  mauvais 
goût  du  public.  Né  à  Weimar  en  1761,  flls  d'un  conseiller  de 
légation,  il  su  trouva  de  houne  heure  en  relation  avec  le  monde 
littéraire.  S'il  fallait  en  croire  son  propre  témoignage,  il  aurait 
composé,  dés  l'dge  de  six  ans,  une  idylle  et  un  drame;  il  est 
vrai  que  le  drame  temiit  tout  entier  sur  une  page'.  Il  Jouait 
ses  productions  dramatiques,  faisant  lui-même  tous  les  réles, 
sur  une  petite  scène  qu'il  avait  arrangée  :  ce  fut  le  premier  des 
théâtres  d'amateurs  qu'il  installa  successivement  dans  tous  les 
lieux  qu'il  habita.  A  dix-sept  ans,  pendant  qu'il  étudiait  le  droit 
à  l'université  d'Iéna,  il  voulut  se  produire  à  la  fors  dans  trois 
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genres  dilTi^rpnlH;  il  enToyn  un  conte  en  vers  à  Wielnnd  pourir 
Mercure  allemand,  une  coini'dic  ùSrlii'U'der',  direeipur  du  Ihéâln  , 
de  Hambourg,  el  un  roiuan  k  Wcy^iinil,  éditeur  à  Leipzig.  It 
conte  ne  fut  pas  insi';i'^;  la  conii:di(:  et  le  romua  furent  retAuni.à 
à  VauK'Uf.  il  put  cependant  fiiii'e  rcprC-senter  à  Weiinar,  en  177*, 
un  drame,  Ckarlotle  Frank,  Taible  imitation  à'Emilia  Galotti,  qn 
ëcboua,  et  une  comËdie,  les  Femmes  ri  la  mode,  qui  WtuBsil  gràcel 
ijuflijues allusions  satiriques.  Kn  1781,  le  comte  de  Gœn,  ambai- 
sndiiur  de  Prusse  en  Ilus.sie,  et  umi  de  son  jièrc,  attira  sur  lai  li 
faveur  de  l'impératrice  Gatberine  II.  Nommé  gouverneur  de  l'Ea- 
tlionie  en  1763,  il  épousa  une  Jeune  lille  nolile,  qui  avait  de 
grandes  proprii'K^s  aux  environs  de  Ilevel;  lui-mâme  était  anobli 
pui'  sa  cliui'fjt!.  11  oiiïa  aussitOl  dans  su  province  un  (IiéAtre,  oà  il 
fit  jouer  les  pièces  qu'il  avait  composées  dans  l'intervalle.  Ëa  1781, 
une  maladie  dont  il  guérit  avec  peine,  et  qui  le  laissa  dans  un 
étal  de  faiblesse  mélancolique,  lui  inspira  le  fameux  drame  d« 
MUanthropie  et  Repentir,  qui  lit  le  tour  de  l'Europe  *.  Ce  fut,  dans 
la  lilU'ralure  dramatique,  le  premier  essai  de  réliabilitation  de  la 
femme  déchue.  Mais  l'héroïne  de  Kotzcbue  était  présentée  sous 
un  Jour  si  favorable,  qu'elle  avait  à  peine  besoin  d'une  réhabili' 
tation .  Ses  successeurs  l'imitèrent  en  ce  point  ;  la  seule  différence 
est  que,  chez  eux,  le  dépit  du  maii  abandonné  va  rarement  jus- 
qu'il la  misanthropie.  I^  récour iliati on  a  lieu  dans  une  scène 
muette,  où  les  enfants,  cachés  dans  la  coulisse,  sont  placés  brus- 
quement  entre  lus  deux  époux  :  un  moyen  d'attendrissement 
dont  Kotzubue  a  souvent  usé*.  I^  prose  larmoyante  de  JfuoR- 

].  Si'l>i<R<li.'r  iliri^-ca  )c  iliviiiro  ilo  llamligur^;  da  ITIl  &  IVJS.  Csllo  lon^ne  dirae- 
(iiiu  110  fui  iiitorniiiiiiuu  quo  yai  ano  tourmio  .[«'il  ili  eu  Allpiniitjno  ol  k  P«ri 
I^KU.  ol  gwr  unn  suri»  do  ropnSsciiiaiiaui  qu'il  ilonaa  ronui'o  Kiiivuiitp  &  Vi<__. 
Kclincdor  u  bouucDUp  conirilind  A  accliuioler  Hliakpspoaro  ea  AUeaiague.  8n 
propres  fioam,  punr  la  |ilaput  iniiU-oi  ilu  fruicalu  o(  do  l'uiulais,  eorotil  di 
■Hicwï.  ausHi  luaj^Uinps  (|u'cll(.-a  Ain'iil  JouA-s  par  lai;  ollim  mit  iiw  iccncillics, 
■ver  uno  iniruilaciiun  do  TKck,  |iSTKd.  vun  Itulow  (I  vol,,  ticriiii.  ls.tl].  Schiwdar 
muurui  danii  an  iin>|irlrU  de  KElllDb'en,  ptèn  de  HuniliaurK,  m  1810.  —  &  oM- 
■olur  :  V.  [»  Mr^ur,  SelirMer  (tt  vol..  Haïubonri,',  IHItt-lSSl);  al  U.  l.iunuuia, 
Fn(!4lr.  lMlir.SchrMrr{l,  II,  IIumliODit;  et  l^png,  IKW-IR^l). 

■i.  MtHtekrnluut  Knd  Wm,  rb,  Sthtxapirl  in  fànf  AÛfsagcn.  Borlia.  nSft. 

:!.  Im  Vriit  d'Clïtavo  Feuillet  ■  un  di'ncnmncut  aiUlufCuiv      -   KiiTnor  *crii  t 
Scliillrr,  lo  Ml  wtuliro  Viffi  ■.  .  .ViaoHlhrapit  ri  itefoitir,  qui  u  lit'aucou|i  pin  k 

•  If i|>ii(r.  virât  dï-lron^iir^cuiA  iri  (â  IiK»lu);a'(W  unniiifrablv  ]>mluit.''ai    ' 

•  niiiii^iii  larinuyuuu-  d'IMand.  mai*  swii  nno  ôUm'cUe  du  lalciit  d'IMut'l.  >  I 
3  <liiti(>ui1iru  :  ■  Cu  ïctu  dëNorniab  urj  livnnnar  puur  une  pi^'O  An  drpttir.'  4  on 

•  |iuldic  i|ui  a  lanl  rmlM  SliMaiilhiVpii'  rt  lt--pritllr.  Criit  nnv  (rhu\o  inoroy-bl* 

•  coaliiua  uuire  ilKfUtru,  ici  cl  ailloen,  vst  viicura  larburo,  >  —  Kgifvbua  douii 
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thropie  tt  flependr  fut  déclamée  et  applaudie  à  Paris,  en  pleine 
Bévolution,  en  1792.  Une  seconde  version,  Tailc  par  la  citoyenne 
Holé,  la  sœur  de  l'acleur,  en  1708,  parut  si  bien  acclimatée  sur 
les  scènes  françaises,  qu'elle  tut  reprise,  en  1823,  par  Talma  et 
Mlle  Hars.  Enfin,  et  sans  parler  des  traductions  simplement  tiltë- 
raires,  la  pitce  fut  encore  porti^e  sur  le  Tliéiltre  français  par 
Gérard  de  Ncr»oI,  en  1855,  et  sur  le  théûtrc  de  l'Odéon  par 
Pagàs,  en  1892,  les  deux  deinitres  fois  avec  un  moindre  succès; 
cependant  Gérard  de  Nerval  avait  ajouté  an  teste  allemand  ce 
qui  manque  k  toutes  les  œuvres  de  Kotzebue  :  le  style. 

Le  drame  de  Misanthropie  cl  Repentir  fut  suivi  de  ta  comédie 
des  Indiens  en  Angleterre,  jouée  sur  le  petit  ttiéAtre  de  Revel 
en  1789'.  Cette  comédie  est  la  première  d'une  série  de  pièces  de 
Kotzebue,  qu'on  peut  appeler  ses  pièces  exotiques,  oil  il  fait 
paraître  les  habitants  des  régions  lointaines,  anciens  ou  actuels, 
bruns  ou  noirs,  libres  ou  esclaves,  mais  tous  enfants  de  la  nature, 
et  exempts  des  préjugés  de  noire  pauvre  civilisation.  Il  y  a  dans 
les  Indiens  en  Angleterre  un  n^le  d'ingénue,  dont  les  actrices  du 
temps  ont  tiré  de  grands  effets,  et  qui  a  été  beaucoup  imité, 
même  dans  les  romans  ^.  C'est  Gurli,  la  fille  d'un  nabab  dépos- 
sédé; son  ingénuité  consiste  à  tutoyer  tout  le  monde,  û  parler 
d'elle-mfime  à  la  troisième  personne,  et  à  n'avoir  qu'une  idée 
vague  de  la  différence  des  sexes;  elje  ne  comprend  pas  qu'elle  ne 
puisse  pas  épouser  une  .jeune  fille  aussi  bien  qu'un  jeune  homme, 
et  qu'elle  n'ait  pas  encore  d'enfants.  Un  personnage  semblable, 
c'est  la  Péruvienne  Gora,  dans  la  Prêtresse  du  Soleil'.  Coin, 
quoique  vouée  au  service  de  la  déesse,  se  donne  à  un  officier 
espagnol,  et  elle  devient  mèi-e,  sans  cesser  de  "  marcher  dans  les 
fl  chemins  de  la  nature  et  de  l'innocence  ».  Tout  ce  dévergondage 
sentimental  se  débite  dans  une  prose  lourde  et  incolore  *. 

u  pièce  ans  suite,  le  XMf  M.iiiaBi/i-  (llie  nTIc  Lûgt,  I'ï09).  ail  le  mui.  pour 
rusorer  «miiiH-ionnnit  sa fïmiiip,  rmciiso  J'nn ni/Tiiit  parpil;  di!s  tore  toul ropeniit 
derisnt  laatile,  et  (aiiio  misaiitliroiiit'  a  disparn. 

1.  Dit  Indiaiier  in  b'ngland,  L«3lspirl  in  drey  Aufsngca,  I.sipiig,  1190. 

3.  NotamoieDl  par  lu  trop  fanimix  roiuaucior  Clsurcn. 

a.Hie  Semen-jHn-ifr,iii.  cln  .IrliaiapM  il  fUnf  Aklen,  Ixtipiig.  1791. 

4.  Il  n'eut  fax  jn<u|u'nu  iiavit;aiDDr  fraii'.'ais  Li  l'ajruQMj  qui  ne  soit  cDlralod 
dnn*  le  harom  intcrnuticinul  'It!  KaiKetiae.  lelé  pat  une  lempT-lo  snr  unu  Ile  cla 
l'Océan,  il  âpnuso  une  Itiamv  Hsavofia-,  niai»  sa  prcniiéro  fcmmo,  iiui  t'csl  niiso  à 
M  rocherclie,  survioni  Uiut  A  roup.  Alurs  chacDou  vcot  «i  tuer,  el  upo  lulio  do 
ffiaitosiU  «'engage  noiro  oIIiik.  KdIId  toute»  les  deux  cousouU'nt  i  viire.  ei 
leur  épom  demouro  avec  l'II'.'s  -  en  frire  ..  Le  drauio  do  La  Pq/nuit  (ITBb)  n'uit 
qu'dDe  sotM  imiUliDD  de  la  >ilella  do  Oœtbe. 
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Ed  1700,  RoUcbue  se  rendit  aux  eaux  de  Pyrmont.  n  écririt 
là  un  odieux  pamphlet,  qu'il  mit  sous  le  nom  du  moralisls 
Kniggc,  mais  dont  on  coniiut  bientôt  le  véritable  auteur'.  V<tfi- 
nion  publique  se  souleva  contre  lui.  A  Weimar,  où  il  retounia, 
l'isolement  se  fit  autour  de  lui,  et,  sa  femme  étant  morte,  il 
quitta  des  lieux  où,  disait-il,  il  avait  perdu  le  repos  de  sa  lie. 
Il  passa  l'hiver  suivant  à  Paris.  Il  a  consigné  les  détails  de  s 
voyage  et  de  son  séjour  dans  l'écrit  intitulé  Ma  fuite  à  Furis,  • 
il  purle  beaucoup  plus  de  lui-mémo  que  des  événements  dont  il 
fut  témoin  et  qui  pourtant  ne  manquaient  pas  d'importance*. 
De  retour  en  Russie,  il  se  démit  bientôt  de  ses  fonctions  de  goa- 
verneur,  on  ne  sait  si  ce  fut  de  gré  ou  de  force,  et  il  se  rclin 
dans  soQ  domaine  de  Friedenthal,  aux  environs  de  Narra,  oA, 
sans  négliger  entièrement  le  théâtre,  il  écrivit,  au  courant  de  la 
plume,  une  quantité  de  nouvelles,  de  récits  autobiographiques  et 
d'articles  divers'. 

Poussé  par  le  besoin  de  se  rappeler  au  souvenir  de  ses  compa- 
triotes, il  entreprit,  en  1797,  un  nouveau  voyage  en  Allemagne, 
avec  sa  seconde  fcmmo,  une  Livonienne.  Il  fut  attaché  pendant 
deux  ans,  comme  dramaturge,  au  grand  théâtre  de  Vienne,  s 
pensionner  par  la  cour  d'Autriche,  s'anûla  encore  une  fois  à 
Weimar  et  à  lëna,  et  reprit,  en  1801,  le  ciicmin  de  la  Russie. 
Mais  ù  peine  eut-il  passé  la  frontiÈrc,  qu'il  fut  arrêté,  séparé  de 
sa  femme,  et  décrété  de  déportation.  Il  réussit  &  tromper  la  vigi- 
lance de  SCS  gardions,  et  trouva  pendant  quelques  Jours  un  asile 
dans  un  chfiteau;  mais  il  fut  dénoncé  et  définitivement  acheminé 
vers  la  Sibérie.  C'est  ce  qu'il  raconte  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes,  intitulé  V Année  la  plus  remarquable  de  ma  vie;  mais,  en 
Allcitiagno,  on  était  si  peu  convaincu  de  sa  véracité,  que  l'on  douta 
de  sa  mésaventure,  qui  jiourlant  était  réelle.  Des  critiques  malins 
n'ont-ils  pus  prétendu  que  le  tout  n'était  qu'un  ingénieux  roman  *f 

1.  Dvclor  JlaliTdt  mil  dcr  ciarnen  Stim,  odtr  die  dfuliclie  Union  gtgea  Zlm- 
««■iHBim.  E>n  Schmapitl  in  oter  Aufstgm,  oon  Fnshenu  ron  Knigge,  (DorpU) 
r/jO.  —  KotielHin.  >nns  prilrxtP  de  dtroïtdre  Zimmpmiuin.  qni  raraii  uiend  taa 

nno  ar|;ic>.  C«  |<ini|ililci  iroulla  loi  dernitn»  annérs  ilc  Zimniirrniann  lui-mCms. 

5.  M'ine  fwhi  aaeh  l'arii  iit  Wiitier  1790. 1.oi|.n(î,  17jI. 

a.  Ki'uniH ilanï  louvrago  oiuî,  Die  jtngttta  Kindtr  meiner  Ltune. 

.).  Uns  •HKrkaifiigtli  JaW  mcfui  Ubtin,  9  vol..  Berlin,  IKOl.  Voir  l»s  Uttn* 
fg.«  fiwfair  li  HH  u/fcmaiu/  nnanl  de  rcpoiue  d  1/.  Koiict'te.  jiar  Ph.  Mauon, 
lUle,  ISUi;  llfiiK'-ku^en  Sber  da  Herrn  non  Kolitbue  neue-ltn,  Jîomoii,  ZPu 
mtrkicardiyitt  Jnhr  mtinet  Ltben*.  Vienno,  IBOï;  et  Aarsc  und  gilviine  intmtrt 
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Le  fait  est  que  Kotiebue  arriva  à  Tobolsk,  qu'il  y  fut  très  bien 
reçu,  et  qu'il  eut  rneme  la  satisfaction  d'y  voir  jouer  quelques- 
unes  de  ses  pièces.  Au  reste,  son  exil  ne  dura  pas.  L'empereur 
Paul,  ayant  lu  dans  une  trattuclion  russe  le  jielil  drame,  le  Vieux 
Cocher  de  Pierre  III  ',  oà  son  père  était  loué,  dépêcha  aussilût  un 
courrier  pour  ramener  l'aulcur,  Kottebue  fut  nommé  conseiller 
aulique  et  directeur  du  théâtre  allemand  de  Pétersbourg,  et  il 
reçut  en  outre,  comme  compensaliou  de  ses  ennuis  passés,  le 
domaioc  de  Wokrokul,  auquel  était  attaché  un  revenu  de  quatre 
mille  roubles. 

L'empereur  Alexandre  1"  parait  lui  avoir  été  moins  favorable, 
du  moins  dans  les  premières  années  de  son  règne.  Kotzebue 
revint  en  Allemagne,  et  essaya  celte  fois  de  se  tlxer  à  Weimar. 
Il  présenta  au  théâtre  de  celte  ville  une  de  ses  meilleures  pièces, 
la  Petitg  Ville  allemande  *,  une  comédie  en  quatre  actes,  comme 
il  l'appelle,  ou  pluldl  une  farce,  inspirée  par  la  Petite  Ville 
de  Picard,  qu'il  avait  déjà  traduite.  Il  y  persiflait  la  manie  des 
titres,  alors  très  répandue  dans  les  petites  cours  et  mémo  dans  la 
bourgeoisie,  et  dont  l'Allemagne  n'est  pa.s  encore  guérie.  Toute 
la  donnée  est  contenue  dans  la  liste  des  personnages.  Ils  appar- 
tiennent, presque  sans  exception,  à  la  famille  du  boui^mestre 
Slaar,  qui  est  en  mtîme  temps  président  du  conseil  presbytéral. 
Sa  mère  est  suus-recevcusc  des  tailles,  et  il  a  un  frère  qui  est 
vice-marguillier.  De  ses  deux  cousines,  l'une  est  secrétaire  de 
l'accise  municipale,  l'autre  surintendante  du  l1otla(;e  et  de  la 
péchc,  et  ce  sont  elles  surtout  qui  tiennent  h  te  qu'on  ne  leur 
.adresse  jamais  In  parole  sans  l'énoncé  complel  de  leur  titre. 
IJn  prétendant  à  la  main  de  Sabine,  la  fille  du  bourgmestre,  est 
éconduit  parce  qu'il  se  présente  simplement  avec  son  nom;  il  est 
aiiréé  lorsqu'on  apprend  qu'il  est  conseiller  privé,  sans  compter 
les  autres  honneurs  qui  l'allendent.  Une  telle  situation  était  assez 
comique  par  elle-même,  sans  être  poussée  à  la  eliar;;!'.  Mais 
Kotzebue  connaissait  son  piililic;  il  se  mettait  humblement  et 
docilement  à  son  niveau,  sans  avoir  la  prétention  de  Télever 
Jusqu'à  des  hauteurs  où  lui-même  aurait  été  incapable  d'alleindre. 
La  larce  est  son  véritable  domaine.  Même  quand  il  imite  ou  qu'il 

de>  HtTTK  ron  Kotiebui-  «uf  •■inc  l-ine  "«rf  Ar/Ï'sw  Srhmlhêrhrifl  rfw  tirrra  rot 
ItaiiiM.  B«lin.  ISIri  ion  français  :  «•'i^mie  ruvHi  ft  Inaiifte,  sic,  Ucriiu,  ISO-f). 

I.  lia-  aile  LtibkulKh.-!-  IWIem  il-i  liriiien.  i^isf  «■.ihr-  AatHof.  Srhaiviplet  im 
tintm  AkO:^  Leipzig,  l''^'.'. 
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traduil,  il  baisse  te  Ion  du  moiièle.  C'esl  ainsi  qui;  de  ta  c. 
d'Andrieuï,  le  Yiettx  Fat  ou  IfS  Deux  Vieillardt,  it  ■  lail  le*  l 
Klinytberg'.  Les  seules  pièces  où  il  ait  essaye    àe  s'élever  4 
grand  style  versifié,  la  tragédie  d'Oclavie  el  lo  droms  de  Gim 
Wos'i  (1801),  mérilent  i  peine  d'élre  cités, 

L'un  des  personoages  de  la  Petite  Viik  aUemimiU,  le  vice-n 
guillier  Staar,  exploite  un  cabinet  de  tectufp;  nu  autre,  un  pré- 
teDdant  de  Sabine,  t-st  un  mauvais  pohlv  :  ce  fut,  puur  Kolicbue, 
une  occasion  de  semer  dans  sa  pièce  des  ëpi^i'ammos  lilléroirei, 
dirigées  spécialement  contre  les  frf-res  Schtegel.  Gtpltie  usa  di 
son  droit  de  directeur  pour  les  retrancher  à  In  représentation. 
Koliebue  lui  en  garda  rancune,  et  il  organisa,  pour  se  venger, 
une  manifestation  eo  l'honneur  d^  Si'.hilter,  dont  le  but  étùt 
moins  de  lèler  Schiller  ipic  de  diminuer  le  prestige  de  Gdttke.  È 
fallut  l'intervention  du  duc  de  Welmar  pour  déjouer  ses  intrigoei' 
Kot2ebue,  après  un  second  voya{;e  h  Paris,  s'établit  à  B«rlin,  q 
il  fonda  une  revue,  le  Franc  FarUur,  revue  "  sérieuse  el  pby 
«santG  ->,  disait  le  titre,  et  qui  contenait  par  occasion  de  liFusqtK| 
sorties  contre  Gcetlir  ou  les  Schlegel'.  Dans  les  années  suivanLeat 
on  le  trouve  tour  à  tour  en  France,  en  Livonie  cl  inënie  i 
Italie.  A  Parts,  il  essaya  vainrrnient  d'atltrer  sur  lui  l'attention  di 
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mit  au  service  de  ta  n'^aclton  politique  uoe  nouTollc  feuille,  la 
Gazette  lilU'raire  hebdomadaire,  qu'il  créa  en  I8IS  <  ;  il  y  poursui- 
Tait  de  ses  sarcasmes  U's  associations  d'Étudiants,  qui  propa- 
geaient l'esprit  révolution  nuire.  II  avait  d'abord  demeuré  à 
Weimar;  mais  le  voisinage  dus;  universités  d'ICna  et  de  Halle  lui 
ayant  paru  dan^^ereux,  il  s'établit  à  Hanheim.  1^  33  mars  1819, 
iin  étudiant  nommr  SamI  se  présenta  chci  lui,  et  le  frappa  d'un 
coup  de  poignard.  Kolzebue  élait  si  impopulaire,  que  toutes  les 
sympathies  du  public  funmt  pour  le  meurtrier.  Au  reste,  le  crime 
de  Sand,  comme  tous  les  crimes  politiques,  alla  contre  son  but, 
et  ne  fit  que  donner  une  arme  de  plus  à  la  réaction. 

Kotzcbue  est  le  plus  fécond  des  écrivains  allemands;  il  a  tant 
écrit,  qu'il  n'a  janiais  pu  faire  lui-même  une  édition  complète  de 
ses  (puvres.  11  a  composé  ou  plut<U  improvisé  plus  de  deux  cents 
pièces  de  théâtre.  11  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  mûrir  un 
plan,  d'approfondir  un  caractère,  et  il  n'avait  qu'une  superbe 
indilTérence  pour  Ir  style.  L'ne  seule  qualité  lui  a  valu  tous  ses 
triomphes,  une  qualité  qui  n'aurait  pas  paru  suffisante  h  un 
auditoire  français,  mais  qui  manque  souvent  aux  plus  grands 
écrivains  alliunands,  l'imlenle  de  la  sci^ne.  Tout  effet  lui  élait 
bon,  et,  ce  qui  est  caracli-rislique  pour  le  public  de  son  temps, 
les  effels  les  plus  vulgaires  lui  réussissaient  le  mieux.  Il  plaisait 
à  la  ville,  il  plaisait  à  la  cour.  Nulle  différence,  sous  ce  rapport, 
entre  le  goût  de  la  bourgeoisie  et  celui  de  la  nobless».  On  accep- 
tait Gifthe  et  Schiller,  mais  on  redemandait  Kotzcbue  ■. 

La  tradition  de  Kotzebuc  se  continua  dans  un  écrivain  aussi 
fécond  que  lui  et,  s'il  se  peut,  encore  plus  superilciel  :  c'e.st  Ernest 
Raupacb,  né  aux  environsdeI.io){nitz,  en  Silésie,  en  17S4,  mort  à 
Berlin  en  18'iS.  Raupacb  enseigna,  de  lSt6  i'i  IS22,  la  philosophie 
et  lalitt^Tulure  à  Pùlcrsbi>urii;il  revint  en  Allemagne,  quand  ses 
opinions,  alors  libi^rales,  déplurent  au  gouvernemeut  russe.  Plus 
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tard,  il  se  montra  soumis  à.  tous  les  pouvoirs,  <to  mSme  que,  dans 
ses  pièces,  il  se  plia  docilement  à  toutes  les  préférences  du  public 
Daupach  ne  cherche,  lui  aussi,  que  l'elTet  scénique,  et  ses  effeU 
sont  ordinuiremenl  du  genre  le  plus  banal.  Le  recueil  de  ses 
œuvres  est  très  considf-rabte,  et  ne  conUenl  pas  tout  ce  qu'il  a 
écrit  1.  Il  a  traité,  par  exemple,  toute  l'histoire  des  Holienstaufeo 
dans  une  série  de  seize  drames,  où  il  se  vantait  d'avoir  été  un 
chroniqueur  tldële;  et  il  parait  que  dix  de  ces  drames  purent 
être  Joués  (k  la  suite,  dans  dix  soirées,  devant  le  même  public. 

1.  ËCUtlra.  —  0raBia(JieA«  Wtrlie  komiichtr  Galliaç,  4  vol.,  Hambourg,  1809-1839; 
DnumlSnlu  Wtrkt  trtultr  Galtmig,  \t  vol.,  1635-1843. 
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Les  éldimintsconsUlutirs  de  l'hislorio graphie;  leur  suite  logique;  leur 
ordru  de  succession  dans  la  liuâraliire.  —  1.  Sclilcczeri  agrandis- 
sement du  cadre  de  l'histoire  g<  né  raie.  —  a.  Jean  de  Miiller;  son 
stj'le;  son  caractère  ;  son  érudition.  —  3.  Les  successeurs  de  Schlœzer 
k  l'universilù  de  GcEllinKue;Eichhorn,  Spilller,  lleeren.  La  Guerre 
de  Sept  Ani  d'Arclienholi.  —  4.  Les  deux  Fordter  el  leurs  voyages; 
le  rôle  politique  de  George  Forsler.  Seume  ei  sa  Pivmenade  à 
Syi-acuse. 


L'hisloire,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  est  une 
œuvre  mulliple,  à  la  tois  scienliliquc  et  littériiire.  Elle  comprend 
d'abord  une  élude  critique  des  sources;  elle  compare  les  docu- 
ments dont  elle  dispose,  et  elle  les  cl;isse  d'après  le  degré  de 
conQonce  (ju'ils  mérilcnt.  Elle  recueille  ensuite  les  faits  que, 
sur  la  foi  des  témoignages,  elle  a  reconnus  comme  vrais;  elle 
établit  leur  succession,  leur  enchaînement.  Enfin,  comme  der- 
rière les  faits  il  y  a  des  hommes,  c'est-à-dire  des  agi-nts  libres, 
elle  s'applique  à  faire  revivre  le  passé  par  la  peinture  des  mœurs 
et  des  caractères.  C'est  ici  que  l'imagiDalion  entre  en  jeu  : 
faculté  dangereuse,  qui  dénature  l'œuvre  de  l'historien  lorsqu'elle 
lui  fait  voir  le  passe  à  travers  le  présent,  mais  qui  la  complète  et 
la  vivifie  lorsqu'elle  lui  représente  les  hommes  d'autrefois  dans 
le  cadre  naturel  de  leur  civilisation  '.  Examen  critique  des  docu- 
ments, classement  systématique  des  faits,  exposition  littéraire, 
tel  est  l'ordre  lnf;ii]ue  dans  lequel  se  succèdent  les  diiTérentes 
parties  du  travail  historiiiue.  Chose  étrange,    c'est  plutôt  dans 
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l'ordi-c  inverse  qu'elles  se  sont  produites  dans  ta  littératun. 
L'AMeniagne  avait  eu,  vers  la  lin  du  moyen  ûge  et  au  temps  de  la 
Renaissance,  des  chroniqui-urs  qui,  sans  avoir  de  grands  scru- 
pules d'cMClitude,  savaient  plaire  par  le  charme  naïf  de  leurs 
récils.  Elle  a  connu,  au  xviii'  siècle,  la  forme  littéraire  cl  la 
forme  philosophique  di^  l'histoire.  Mais  elle  attendra  jusqu'au 
siècle  suivant  la  scieuco  historique  proprement  dite,  appuyée  sur 
toutes  les  sciences  auxiliaires  qui  lui  sci'vent  de  garantie,  et  ne 
df'daignant  pas  néanmoins  tes  qualil(''s  du  style. 


1.  —  SCIILTEKEH. 

Leï'sint;  disait,  en  nul),  dans  les  Lettres  sur  la  littérature,  que 
l'AUematjno  n'avait  pas  encore  eu  un  vi'i'itable  historien,  et  il 
en  indiquait  ta  cause  :  «  Nos  beaux  esprits  sont  rarement  des 
H  savants,  et  nos  savants  sont  rarement  des  beaux  esprits.  Cenx- 
H  Ifk  ne  veulent  en  aucune  façon  lire,  consulter,  s'orienter;  bref, 
Il  ils  ne  veulent  en  aucune  façon  travailler.  Ceux-ci  ne  veulent 
«  faire  que  cela.  Ce  qui  manque  à  ceux-là,  ce  sont  les  maté- 
M  riaux;  ce  qui  manque  i  wux-i;i,  c'est  l'art  de  mettre  les  maté- 
«  riaux  en  œuvre.  En  attendant,  et  à  un  point  de  vue  général, 
a  il  est  bon  que  ceux-là  ne  se  mctient  point  à  la  besogne,  et  que 
K  ceux-ci  no  se  laissent  pas  déranger  dans  leurs  louables 
«  efforts.  Ainsi  du  moins  ceux-là  ne  gâteront  rien,  tandis  que 
i<  ceux-ci  auront  fait  d'utiles  provisions,  auront  amené  les 
M  moellons  et  préparé  le  mortier  pour  les  Tite-l-ives  et  les 
«  Tacites  à  venir.  i>  Parmi  ces  utiles  auxiliaires  dont  parle 
Lissinji,  qui  apportent  modeNleincut  leur  pierre  à  l'édifice, 
Au^uslc-lxiuis  Schlirïcr  mérite  une  mention  spéciale.  Il  fut  plus 
qu'un  manœuvre,  il  a  quelques-unes  des  qualités  de  l'architecte. 
Il  enseigna  l'histoire,  penilant  prhs  de  quarante  ans  (1767-1805), 
à  l'université  de  Co'ttinguc,  et  il  forma  de  nombreux  disciples, 
dont  II-  plus  illusli'e  fut  Jean  de  Millhr.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  été  précepteur  à  Stockholm  et  à  Péterst)onr)j.  Sr.ii  premier 
ouvrage  fut  un  Kssat  sur  t'hi$loire  du  commercv  (t7"i8),  en  sué- 
dois. Il  rapporta  du  Itussie  une  Histoire  'jenérnU  <lu  Xord.  II  était 
ainsi  tout  préparé  pour  son  Plan  d'hisloim  universelle,  ijui  élait 
nouveau   à    bien  des    é):urds  '.    Schla'zer,    l'un    des    premiers, 

1.  AflyemcKC  nord'ache  Getckiekte.  3  vol.,  Halla,  17-^.  —    Vor-ileHung  dtr  Uni- 
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faisait  entrer  dans  le  raclre  de  l'histoire  générale  le  Nord 
Scandinave  et  russe,  et  il  le  connaissait  mieux  que  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pu  le  connaître.  De  plus,  il  avait  vraiment 
l'esprit  génf'i-ulisatcur;  il  savait  sacrifier  le  détail  à  renscmlile. 
Il  ne  se  bornait  pas  !i  mener  parallèlenical  l'histoire  des  dilTâ- 
rents  Étals;  il  classait  les  évênemeDts  dans  une  seule  siiric  con- 
Unue,  a  oh  chaque  peuple  figurait  à  son  tour,  d'iiprès  sou  rapport 
CI  avec  les  transformations  générales  de  l'humanité  >i.  il  est  vrai 
qu'à  sa  vaste  érudition  se  mi liiienl  quelques  élroitesscs  de  vue, 
quiequcs  préventions  personnelles.  Le  progrès,  pour  lui,  consis- 
tait surtout  dans  l'accroissement  de  la  richesse  matérielle;  il 
avait  peu  de  goût  pour  les  arts;  il  aimait  les  grandes  aggloméra- 
tions, les  vastes  États.  De  là  son  dédain  pour  les  anciennes 
républiques  grecques,  ces  k  républiijucltes  où  le  pillage  et  l'assas- 
B  sinat  étaient  i  l'ordre  du  jour  ".  Dans  la  guen'e  de  l'Indépen- 
dance américaine,  il  fut  partisan  de  l'An^delerre.  Hais  ce  qui 
nuit  surtout  à  ses  ouvrages,  c'est  le  stylo,  et  il  s'en  rendait 
compte.  <'  Quand  vous  vous  elTorcez,  »  dit  il  dans  une  lettre  à 
Jean  de  Mùller,  »  de  défendre  mon  style  devant  les  connaisseurs, 
o  cela  fait  sur  moi  le  même  effet  que  si  vous  vouliez  faire  une 
«  beauté  d'une  jeune  fille  qui  est  laide,  et  qui  le  sait,  et  qui  s'en 
«  console.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  eu  lu  prétention  d'étro 
«  un  styliste  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le  style,  et  j'écris 
«  comme  je  parle  '.  »  Voltaire  aussi  écrivait  comme  il  parlait, 
mais  il  parlait  bien. 

vtnatjtiilorù,  2  vol..  0<Eitinfup.  1713-17)3.  —  Schloizar  piililia  encoro  ptua  lard  : 
Willgitehiehlt  nncA  Mrm  Hau/,llhiiUn  in  Ata:iig  niid  ZuumnmAang,  9  partiof, 
OœtlinpiF,  mSi-lITO- 

I.  .  Ich  K hreibo  vie  niir  Jop  Ki-hn.-ibcl  fc-o«aclisBn  im.  .  (fl/ip/cnB  Joh.  ron  Jtllllrr, 
htmagigthn  nm  Msuror-Cunslaiil,  KchalHiousa,  I83U-1SI0).  —  Scblirior  monrat 
à  OfOtlingiiB  en  ]HCO;  il  éVûl  «••  va  IIXi,  nu  viliago  do  Gapsladt,  dan»  la  priiici- 
paolë  da  IIoIibbIdIif,  «n  FraocuDia  (aujaurilTiui  rojaumo  de  WarumbcrKS  II  a 
pnblM  encore  des  Ufltinga  criligua  piiur  riiiiloire  ilei  Allcmaudi  en  TrantylaiHlt 
(IfM-I'WT).  —  l'ai»  Moa  touipn.  Kililivior  a  oxcrcd  une  «randg  inlinonce  comno 

recivail  de»  CDrrcspondnnwa  dn  IuuIck  In  parcim  de  l'Alleaiaenv  :  Brie/ictêhitl 
aulll  ilalHliKhrn  Inhallt  lITl-l-lî^):  Britfatfhiet  meiil  hiiloriieheH  and patlli- 
tthen  InluUt  (1776-11)19);  SltuUatisciffea  (llti-M-JUI).  Dans  co  dernier,  il  dtfen- 
<l«it  1«  priocipon  do  la  KiSvohuion  fraDcaiso,  tuât  en  d^irani  qu'un  bouleverse- 
DMDt  aeoibUble  fût  «pariiiiié  i  l'Ail i-inaRue.  —  Consoltar,  sur  Kf  lilteter,  l'anlrrle  ds 
y.  Frensdorf,  dans  la  MIge«itin<'  di-Mltche  l>ii»i<-aphie.  i.  XX.\1,  ol,  inr  tout  ce 
gnrap«  d'hiatorieni.  l'uiivra^e  ilt'j.'i  ïiui  do  \Vi;t;olB,  Gtitlikhte  dei-  dealiclien  Hit- 
-     ■  \it,  MuHi'h  ut  Lci|>ii|f,  las5. 
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-  JEAN  DE  yiiLLER. 


Jean  de  Mfiller  filait  ce  que  Schlceier  appelait  un  styliste.  H 
reçut  de  Schlœzer  le  goût  et  la  métlmde  des  recherches  histo- 
riques; mais  l'essentiel,  pour  lui,  i';tait  la  mise  en  oeuvre.  Ses 
vrais  maîtres  éttiicnt  Tacite  cl  Thucydide,  Montesquieu  et  Voltaire. 
Il  attribuait  mCme  au  style  une  sorte  de  puissance  intrinsèque; 
il  en  faisait  une  chose  k  part,  indépendante  de  la  pensân.  Une 
de  ses  premières  admiralions  fut  Housseau,  l'idole  des  écrivains 
allemands  du  wiii*  siËcle.  Il  écrit  un  jour  ù  Bonstetten  :  «  Ce 
«  Rousseau  m'a  appris  une  vérité  unique,  très  grande,  et  que  je 
CI  n'avais  pas  encore  assez  considt:rt':e  :  la  toute -puissance  de 
i<  l'an  de  la  parole.  N'a-t-il  pas  ravi  toute  l'Europe  pensante? 
u  Tous,  ù  l'exception  de  ses  concitoyens,  ne  sont-ils  pas  il  ses 
u  pieds?  Ils  n'ont  rien  appris  de  lui,  mais  ils  l'adorent,  seulement 
n  parce  qu'il  tient  la  langue  dans  sa  main,  comme  un  dieu  Jupiter 
«  tient  son  tonnerre.  Je  veux  m'emparer  de  ce  grand  instrument. 
'<  Depuis  la  migration  des  peuples  jusqu'à  Érasme,  on  a  balbutia; 
u  d'Érasme  à  l.cibnîtï,  on  a  écrit;  de  Leihnili  à  Voltaire,  on  a 
"  raisonné  :  je  vais  exercer  l'art  de  la  parole  '.  >•  Il  l'exerça  en 
eiïel,  mai.s  on  sent  qu'il  y  fait  cITort,  et  le  tonnerre  pèse  parfois  à 
sa  main.  On  a  souvent  comparé  son  style  à  celui  de  Tacite  :  il  n'en 
a  que  l'apparence.  Il  coupe  la  longue  pt^riode  allemande;  il  affecte 
la  phrase  courte;  il  ménage  les  incidentes;  il  supprime  volontiers 
le  verbe.  Sa  lan^fue  a  une  allure  ferme,  mais  tuiccadée  et  mono- 
tone; elle  manque  de  mouvement  et  d'harmonie.  Au  reste,  Jean 
de  Millier  n'avait  rien,  dans  son  tempérament,  d'un  Tacite.  C'était 
un  caractère  mobile,  facile  à  déterminer,  cherchant  même  il  611*6 
déterminé,  et  ne  demandant  qu'à  reconnaître  aux  influences 
qu'il  subissait  assez  de  puissance  pour  y  soumettre  sa  volonté*. 
Il  chiTclia  toute  sa  vie  un  souverain  à  qui  il  pilt  s'attacher,  et 

1.  bUtlan,  —  Uiin  d.liiiua  <:Dmplite  dei  navrosâo  .lean  do  .MQllcr.  romprcniu 
sa  rurr>-.|iDiidancr-,  a  i'iù  |)ubliile  par  lOD  frère  G«iir(rc  Mailrr,  on  -10  vol.  ;  Siuitgan. 
lK:il-ls:e.  —  .Sa  currpsj.ondancc  avpc  lum  rrtm  a  •SlA  |iuh]iAc  |i.ir  K.  HiuiK:9Tal.. 
Frani-rifolil,  IHUI-lSlUi.  —  A  QOunlMT  :  HiErikufrr.  Iiie  Sehiivi:rHflir.  Liueratw 

imrni!,  ISSl;  — H.  ^\  S.Twtneh,  Utttr  Jidi.i'.  MAUfr,dt»  titichiehlKknihtT,mt 
n-iai-ii  hanJfhriftUtlm  Narhliu,  Augshou^.  IWI. 
ht.  •  Ich  Kl"»'"',  niiin  kaiin  aiu  Ihm  maclioD,  waK  nian  vill,  •  ôcril  LavaMr  k 
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il  flnil  par  tomber  cnire  les  mains  du  plus  impérieux  de  tous, 
Napoléon,  Peut-éire,  dans  ses  menées  ambitieuses,  n'obéissait-il 
pas  uniquement  i  des  vues  personnelles;  peut-être  croyait-il 
sincèrement,  comme  il  l'insinue  parfois  dans  ses  lettres,  qu'une 
haute  situation  politique  est  favorable  k  l'bistorieu,  et  que,  pour 
juger  les  afTaJrcs  de  ce  monde,  il  est  bon  d'y  participer  dans 
une  certaine  mesure.  Toutes  les  suppositions  sont  permises  avec 
nn  esprit  aussi  versatile. 

Né  à  ScliafTIiouse  en  1752,  fils  d'un  pasteur,  il  vint  d'abord  à 
GcEttingue  pour  étudier  la  théologie,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  l'histoire.  De  retour  en  Suisse,  il  écrivit  en  latin  une  histoire 
de  l'invasion  des  Cîmbres  ',  qu'il  envoya  à  l'empereur  Joseph  II, 
avec  une  lettre  où  il  disait  :  «  Près  d'une  bibliothèque  impériale, 
H  avec  plus  de  loisir  et  d'encouragement,  dans  le  commerce 
•1  d'hommes  distingués,  en  coutact  Journalier  avec  ce  qui  est 
u  grand,  je  pourrais  concevoir  de  plus  nobles  projets,  retracer 
«  les  annales  de  riiuinanilé,  les  hauts  faits  de  Votre  Majesté.  « 
Joseph  II  lit  la  sourde  oroille,  et  Jean  de  MuUer  dut  se  contenter 
d'être  professeur  de  grec  au  gymnase  de  SchafThouse,  et  ensuite 
précepteur  dans  la  maison  du  conseiller  Tronchin  L  Genève.  Il 
Dt,  pendant  deux  ans,  à  Genève,  des  conférences  sur  l'histoire 
universelle,  qu'il  traduisit  plus  tard  en  allemand.  Quand  le 
premier  volume  de  Vlihtoire  de  la  Confédération  suisse  fut  ter- 
miné', Jean  de  MUller  se  rendit  à  Uerlin,  fut  reçu  par  le  roi 
Frédéric  II,  mais  n'obtint  pas  la  charge  d'historiographe  qu'il 
ambitionnait.  Chacun  de  ses  ouvrages  importants  fut  ainsi 
accompagné  ou  suivi  de  sollicitations  ou  du  moins  d'espérances 
intéressées.  Les  Voyages  des  papes  "  devaient  lui  ouvrir  les  portes 
du  Vatican;  il  pensait  même  que  le  séjour  en  Italie  donnerait  le 
dernier  perfectionnement  à  son  .style.  «  Ce  qui  me  fait  pencher 
"  pour  Home,  »  dit-il  dans  une  lettre  écrite  en  français,  «  c'est  le 
•<  prodigieux  développement  du  génie  de  Winckelmann  depuis 
M  qum  y  fut.  Vous  rappelez-vous  la  pliililudc  des  lettres  qu'il 
w  écrivait  en  Allemagne?  Les  pays  du  Sud  sont  ceux  de  l'imagi- 
«  nation.  J'écris  mieux  que  Winckelmann  avant  qu'il  fût  à  Rome  : 

1.  fleHuin  eimirtrnm,  Zurich,  ITH. 

3.  Co  promicr  volumo,  (|iii  |Kim[  sous  In  lilro  di>  Geichichle  drr  Scliieei:  (l'M), 
enlra  plus  tiril,  avec  dm  rHmaDicuionls  aura  consiili'rahli«,  ilans  Touvraco  com- 
}jlcl  :  Gtte/iichrcfi  rfri-  Sclnei-iztriiclicii  KiJr/enrasenithaft.  5  jiartics,  Lcipîig,  l'jtdi- 
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H  que  ne  rorais-je  pas  h  sa  ptnce?  >'  En  1780,  Jcnn  de  MlUler  fut 
nomiiK;  biMiolh<^airfî  du  prince  Olccleur  de  Maycnce,  et  il  garda 
cette  fonction  jusqu'à  l'oocupation  de  la  rive  gauciin  du  Rhin  par 
les  Français.  Sous  l'Empire,  il  négocia  une  liRue  di'fensive  entre 
les  États  allcniaiidii.  Mais  sa  conversion  était  dâjà  Jt  moitié  faite 
lorsqufn  1806  (le  20  octobre)  il  <;ut  une  entrevue  avec  Napoléoa 
i  Berlin  <.  L'année  suivante,  ayant  été  mandé  fi  Fontainebleau, 
il  accepta  l<i  titre  de  sncrétaire  d'Étal  du  royaume  de  Westphalie.' 
Cependant,  api'ès  quelques  mois,  il  fut  las  de  la  politique,  et  il 
se  lit  nommer  directeur  gOni''r<il  de  l'inslniction  publique;  il 
mourut  b.  Cassel,  le  29  mai  18U9, 

La  cause  ^  laquelle  Jean  de  Miiller  est  resté  le  plus  Adèle, 
c'est  la  science.  Il  était  infaligablo  au  travail.  Ses  Vingt-quatn 
livra  d'histoire  universelle,  que  son  frèi-e  publia  après  sa  mort, 
n'étaient  qu'un  plan  qu'il  comptait  développer,  et  pour  lequel  il 
ne  cessait  d'amasser  des  matériaux  *.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
dix-sept  mille  pages  in-folio  de  notes  et  d'extraita.  L'Histoire  de  la 
Confédération  suisse,  qui  n'embrasse  guère  que  quatre  siècles 
(1114-1499),  attendait  aussi  un  complément,  et  aurait  certainement 
été  continuée,  si  l'auteur  avait  vécu.  Pour  ce  livre,  auquel  il 
attachait  une  pensée  patriotique,  Jean  de  Millier  avait  connulté 
les  archives  municipales,  les  bibliothèques  des  couvents,  les 
anciennes  chroniques,  surtout  celle  de  TscbuJi.  Avec  le  sens 
littéraire  dont  il  était  doué,  il  se  laissait  parfois  séduire  par  le 
charme  naïf  d'un  vieux  récit,  contre  lequel  un  esprit  plus  critique 
se  serait  mis  eu  garde.  Il  n'a  pas  toujours  su,  dans  les  premiers 
volumes,  séparer  la  légende  de  l'histoire,  mais  il  a  écrit,  sur  les 
périodes  plus  récentes,  spécialement  sur  la  lulle  des  cantons 
contre  les  ducs  de  Bourgogne,  des  pages  qui  resteront  comme  des 
modèles  de  peinture  historique,  &  la  fois  exacte  et  vivante. 


3.  —  EICEinOBN.   —  SPnrr.EIl.   —  IIEBREN.   —  ABOIENriOLZ. 

L'enseignement  universitaire  contribua  beaucoup  au  dévelop- 
pement des  études  historiques.  Les  cours  s'imprimaieni,  et  des 


HISTORIENS  ET  VOYAGEURS.  491 

manuels  qui,  daas  l'origine,  n'étaient  destinés  qu'aux  étudiants 
se  répandaient  dans  te  public,  lorsqu'ils  se  recommandaient  par 
quelques  qualités  littéraires.  L'université  de  Gœttingue,  en  jMir- 
ticulier,  la  Georgia  Augusta,  Tondée  en  173i  pur  le  roi  GeorKcs  II, 
devînt  rapidement  une  pépinière  d'historiens,  et  trots  profes- 
seurs de  celle  université,  Eichhom,  Spittler  et  Hecren,  conti- 
nuèrent la  tradition  inaugurée  par  Schlœzer. 

L'orientaliste  Jean-fioltfried  Eichhorn  écrivit  une  Histoire  uni- 
venelle,  dans  laquelle  il  fll  entrer  les  peuples  de  l'Orient,  et  une 
Histoire  générale  de  la  civilisation  et  de  ta  littérature  dans  l'Europe 
moderne,  où  toutes  les  littératures  de  l'Europe  étaient  présentées 
comme  des  phases  d'un  même  développement  et  mises  en  rapport 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  '. 

Louis-Timothée  Spittlor,  originaire  de  Stuttgart,  écrivit  une 
Histoire  du  Wurtemba'g  et  une  Histoire  de  lu  principauté  de 
Hanovre  *,  ouvrages  qui  ont  gardé  leur  valeur,  à  cause  des  ren- 
seignements qu'ils  contiennent  sur  les  atTaires  intérieures  de  ces 
deux  pays.  Spittler  semble  prévoir  une  prochaine  révolution 
sociale,  car,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  il  dit  ;  «  Aujour- 
«  d'hui,  lorsqu'il  s'agit  d'une  contrt'-e  quelconque  de  l'Europe,  on 
»  demande  d'abord  quand  et  comment  il  s'y  est  formé  un  tiers 
«  état,  comment  se  sont  constitués  les  rapports  des  états  entre 
«  eux,  et  les  rapports  entre  les  étals  et  le  gouvernement'.  » 

ArnoId-Hermann-I.ouis  Ileeren,  gendre  du  philologue  Heyne, 
s'est  fait  une  réputation  par  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été 
beaucoup  lus  au  commencement  de  ce  sîËclc,  qui  ont  même  été 
traduits  en  français,  mais  qui  ne  sont  plus  au  courant  de  la  science 
et  que  l.es  seules  qualités  du  style  ne  sufllsent  pas  pour  faire 
vivre  :  les  Idées  sur  la  politique  et  les  relations  iximmerciales  des 
principaux  Etats  de  l'anlitiuilé,  l'Histoire  des  États  de  l'antiquité 
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par  rapport  à  leur  constitution,  à  leur  commerce  et  à  leurs  colonie, 
enfin  le  Système  des  États  européens  et  de  leurs  coloniei  >. 

VHistoire  de  la  guerre  de  Sept  Ans  J'Arclienholi  (1788)  n'a 
gui'Tn,  aux  yeux  de  t'hisloricn,  plus  dis  valeur  que  n'en  ont  garii 
les  t^crils  de  Heeren;  mais  elle  est  restée  un  livre  populaire  en 
Allemagne,  grâce  au  sujet,  grâce  aussi  à  un  style  simple  et  vif,  i 
l'art  de  grouper  les  fiiits  et  d'écarter  du  récit  ce  qui  n'est  pas 
d'un  intérêt  général.  Né  en  1741,  dans  un  faubourg  dt  Duntiig, 
Archcnhok  entra,  en  1760,  dans  l'armée  de  Frédéric  II;  il  prit 
son  congé,  à  l;i  (in  de  la  guerre,  avec  le  grade  de  capitaine, 
voyagea  longtemps,  surtout  en  Angleterre  et  en  Italie,  et  se 
relira  ensuite  dans  son  domaine  d'Oyendorf,  près  de  Hambourg, 
où  il  mourut  en  1812.  Son  Histoire  de  lu  reine  Elisabeth  11798)  et 
son  Gustave  Wasa  (1801)  sont  oubliés.  Même  l'Histoire  de  la  guerrt 
de  Sept  Ans  n'a  d'originul  que  certains  détails  qui  sont  d'un 
témoin  oculaire;  le  fond  est  emprunté  à  l'ouvrage  du  général 
anglais  Henry  Lloyd,  traduit  en  allemand  et  continué  par  Tem- 
pellioff  '. 


4.  —  GEOl 

Celte  littérature  historique,  si  on  la  con^id^To  dans  son 
ensemble,  répiuiil  bien  à  la  situation  politiijue  iW:  ce  qu'on  appe- 
lait  eni'orelc  Siiint-Empirc  romain.  Les  bistoires  de  rAlleniagne 
sont  rares,  parce  qu'elles  ne  rentraient  alors  dans  aucun  cadre 
précis  ;  plus  fréquentes  sont  les  histoires  des  diiléreuts  Étiils  alle- 
mands ;  plus  fréquentes  encore  les  histoir<.'Sunîvi.'r.<elles.  Le  regard 
de  l'historien  se  renferme  cnti'o  les  limites  d'un  territoire  inféodé 
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&  une  famille  souveraioe,  ou  il  s'étend,  par-dessus  les  régions  de 
langueallemaniJe,3urr0rieDt  et  l'Occident,  sur  l'Europe  ancienne 
et  modi'rne.  I.a  patrie,  à  vrai  dire,  n'existe  pas;  elle  est  êtoufTi^e 
par  deux  choses,  l'une  en  deçà,  t'aulre  au  delù  de  l'horiion  qu'elle 
devrait  embrasser  :  en  deçà,  il  y  a  la  cité  ou  la  principauté;  au 
delà,  il  y  a  l'humanité. 

Les  récits  de  voya^'c  contribuaient  à  agrandir  cet  horizon.  Deux 
écrivains  surtout,  Georçe  Forster  et  Seume,  devinrent  classiques 
en  ce  genre,  et  ils  méritent  d'autant  plus  d'être  cités  &  la  suite  des 
historiens,  que  leur  propre  destinée  est  une  page  caractéristique 
de  l'histoire  de  leur  temps. 

Jean-Georpe-Adam  Forster  passa  à  peine  onze  années  de  sa 
Tie  en  Allemagne;  sa  famille  était  d'origine  anglaise;  et  ces 
détails  sont  à  noter  pour  ce  qu'on  n  appelé  son  manque  de  patrio- 
tisme. Il  était  né  aux  environs  de  Dantzig,  en  1754,  l'aîné  de  sept 
■  eofants.  Jenn-Reinhold  Forster,  le  ptre  de  George,  était  entré 
malgré  lui  dans  la  carrière  ecclésiastique;  sa  nature  inquiète  et 
passionnée  la  lui  rendit  bienlAt  insupportable,  et  il  accepta  la 
mission  qui  lui  fut  oITerlo,  en  1~6!>,  au  nom  (te  la  tzarine  Cathe- 
rine II, d'inspecter  les  colonies  allemandes  nouvellement  Tondées 
sur  le  Volga.  Au  retour,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  gouvernement 
russe  sur  l'indemnité  qui  lui  était  due,  et,  comme  il  avait  été 
remplacé  dans  sa  cure,  il  se  rendit  en  Angleterre  et  Tut  quelque 
temps  professeur  au  collège  de  Warrin^ton.  Il  était  sur  1>'  point 
de  devenir  la  proie  de  ses  créanciers,  lorsqu'il  fui  adjoint,  en  1*72, 
comme  naturaliste,  à  l'expédition  du  rapiLiine  Cook  dans  les 
mers  du  Sud  pour  la  découverte  du  continent  austral.  George 
accompagna  son  père  dans  ce  voyage.  Il  y  acquit  une  malurité 
précoce.  Il  apprit  que  l'indépendance  est  le  prix  de  l'efTort,  et  il 
eut  désormais  pour  devise  :  .■  Èlre  libre,  c'est  être  lioninie.  "  A 
seize  ans,  à  Lundri's,  il  a»ait  fait  des  traductions  pour  payer  les 
dettes  de  son  père.  Au  retour  de  l'expédition  de  Couk,  il  publia 
le  Voyage  de  Jean-hi'inh^ld  For.cfer  aulimr  ilu  monde  ilatis  les  antu'ei 
f772-i77S,  d'abor.l  en  itniilais  (1777),  puis  en  allemand  (i77»- 
1780).  Pour  rim[>t'>'Ssioii  .le  l'édition  alli;mande,  et  aussi  dans  l'es- 
poir de  tirer  sa  faniilli>  il'une  situaliuii  pi'écaire,  il  regagna  le  con- 
tinent. II  passa  par  Paris,  où  il  connut  lluiïon  et  Franklin,  et 
s'arrêta  à  Cassel,  i>i'i  il  se  lin  avec  Jean  de  Millier.  Il  réussit  à  faire 
nommer  son  péie  [>nir<>sseiir  d'histoire  nalurcllo  l'i  Halle.  Lui- 
même  enseigna  sucii-ssivi'menl  au  Carolinum  de Casscl  et  à  l'uni- 
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versité  polonaise  de  Vilnn;  enfin  il  fut  appelé  comme  bibliothé- 
caire i.  Hayencc,  où  Jean  de  HOtler  l'avait  pr^nldé.  Eu  1790,  il 
fit,  eu  compagnie  du  Jeune  Alexandre  de  Humtmlilt,  ce  voyage 
le  long  du  Rhin  cl  eu  Angleterre,  dont  lit  relation,  peu  remaiv 
quée  des  contemporains,  lui  est  complice  aujourd'hui  comme  un 
litre  littéraire'.  Il  s'y  montre  tour  A  li>ur  naturaliste,  amateur 
d'art,  historien,  toujours  écrivqin  solide  et  penseur  original.  H 
est  parfois  paradoxal  ou  syslémaliquo,  jamais  banal  ni  super- 
ficiel, et  SCS  jugements  1rs  plus  contcslablcs  ne  sont  pas  let 
jnoius  int<';ressaut3 .  C'est  ainsi  qu'il  condamne  la  peinture 
flamande  au  nom  d'uu  idt^alismo  pri''coiii;u  *  ;  mais  il  analyse 
finement  les  tableaux  qui  lui  passent  devant  les  yeux.  Il  a  des 
procédés  dogmatiques;  il  observe  beaucoup,  mata  il  raisonne 
encore  plus.  Lorsqu'il  veut  traiter  un  sujet  à  fond,  il  com- 
mence par  poser  un  principe,  auquel  il  subonlunne  les  faits, 
à  mesure  qu'ils  se  pn'senlenl.  C'est  la  même  lopiquc  droite, 
ferme,  volontaire,  qui  lui  traça  sa  ligne  de  conduite,  quand  la 
Révolution,  dont  il  suivait  le.i  progrès  avec  une  vive  curiosité, 
s'approcha  du  Rhin.  Mayence  ouvrit  ses  portes  aux  Français.  Jean 
de  Hiiller,  qui  était  en  mission  ii  Vienne,  revint  promptoinont 
pour  mettre  en  sûrelû  ses  viihunineux  extraits,  mais  il  resta 
neuti-e.  Forster  devint,  au  contiaire,  le  chef  le  plus  inlluent  dei 
patriotes.  Les  deux  hommes  se  sépa^Tent,  c^t  ils  n'étaient  pas 
faiLi  puur  s'entendre  :  l'un  friMait  Ions  les  partis,  sans  s'cnga{>cr 
avec  aucun;  l'autre  était  toujours  tout  entier  à  k  cause  qu'il 
épousait.  Foister  fut  un  des  liois  députrs  chargés  de  porter  h 
Paris  l'adresse  de  la  Convention  rhénane,  Uemaudaut  que  le 
territoire  compris  eiiti-e  l.anilau  et  liin^^en  Tût  réuni  à  la  France. 
A  Paris,  il  s'indigna  d'abord  de  voir  le  pouvoir  tombé  aux 
mains  de  "  diables  sans  cirur»;  mais  il  ne  pi'rdil  pas  sa  foi.  Il 
éluil  persuadé  que  la  Révolution,  malgré  les  excès  qui  la  faisaient 
dévier,  reprendrait  sa  marche  logiqm;  cl  provideiilielle,  et  qu'eRe 
réparerait  ellc-mêine  les  ruines  qu'elle  semait  sur  sa  route.  Il 
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mourut  &  Paria,  le  12  janvier  1794.  Après  avoir  servi,  dans  sa 
jeunesse,  la  Russie  cl  l'Angleterre,  après  avoir  enseigni^  tour  à 
tour  dans  une  école  allemande  et  dans  une  université  polonaise, 
il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Convention  nationale, 
et  ceux  qui  i'ontjugé  li!  plus  sévèrement  n'ont  jamais  doute  de  la 
sincérité  de  ses  sentiments  cl  de  la  noblesse  de  ses  intentions  ■. 
Seumc  a  moins  de  talent,  moins  de  culture  que  Forstcr,  mais 
il  lui  ressemble  par  les  agitations  et  les  contradictions  de  sa  vie. 
Fils  d'un  pauvre  paysan  de  la  Saxe,  après  avoir  fait  ses  études  de 
théologie  à  Leipzig,  il  se  met  en  roule  pour  Paris,  avec  neuf  tha- 
1ers  dans  sa  poche.  Le  troisième  jour,  il  est  ramassé  par  les  ser- 
gents recruteurs  du  landgrave  de  liesse,  et  vendu  aux  Anglais 
pour  servir  dans  la  guerre  contre  les  colonies  américaines.  Il' 
revient  comme  sous-oriicier;  mais,  à  peine  débarqué  à  Hr^me,  il' 
se  voitenr^lé  de  force,  comme  simple  soldat,  dans  un  régiment 
prussien.  Il  obtient  sa  liberté,  moyennant  caution,  reprend  ses 
études  ù  Leipiiit,  et  se  crée  quelques  ressources  par  sa  connais- 
sance des  langues  modernes.  Sur  la  recommandation  de 
Félix  Weisse,  il  devient  précepteur  d'un  jeune  russe,  ensuite 
secrétaire  du  plénipotentiaire  russe  à  Varsovie  et  lieutenant  da 
grenadiers.  Il  croit  avoir  trouvé  un  asile,  lorsqu'au  printemps  de 
1794  éclate  la  révolution  de  Pologne.  Tandis  que  les  troupes 
russes  se  retirent,  il  reste  prisonnier  entre  les  mains  des  Polonais, 
et,  six  mois  après,  il  assiste  au  sac  de  Varsovie.  Ayant  pris  son 
congé,  il  entre,  comme  correcteur,  dans  la  librairie  Gœschen, 
et  publie  un  recueil  de  ses  poésies;  puis,  pour  refaire  sa  sanlé, 
il  entreprend  ce  voyage  en  Italie  qu'il  a  raconté  dans  le  meilleur 
de  ses  ouvragc^^,  dans  sa  Promenade  à  Syraeuse  *.  Il  revient  par 
Paris,  assiste  ù  une  iiivne  du  consul  Honaparte,  et  n'a  pus  de 
peine  i.  deviner  en  lui  le  pnicliain  empereur.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange  dans  la  ilestinée  de  cet  hnmme,  c'est  qu'il  fut  obligé 
deux  fois  de  ]iort'>r  lf<  urnies  conire  la  liberté,  lui  qui  ne  rêvait 
que  vertu  républicaiin-.  Il  ri'j;r<aii.',  ibins  sa  visite  au  Capitole, 
tle  n'y  pas  trouver  "  la  lii'lli>  irti!  d.>  Ilrutus  ■>.  —  "  On  m'a  dit,  » 
ajoute-t-il,  "  qu'flli'  avait  été  irarisiiorti'c  ù  Paris.  Rrutus  à  Paris, 
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n  ù  quoi  bon?  Il  y  n  cinquanlc  ans,  c'pdt  él6-  une  plaisaQterie  : 
o  maintenant,  c'esl  un  blasphème,  maintenant  que  les  Ci^sars  y 
«  palluient  comme  des  essaims  de  mouches.  ■■  Au  reste,  les 
œuvres  d'art  l'intéressent  peu  por  elles-mêmes;  tout  au  plus  nn 
Apollon  du  Bclvèilèi-e  ou  une  Hàbé  dn  Canova  lui  arrachcul-ilsua 
cri  d'admiration,  .sans  qu'il  cherche  à  se  i-endrc  compte  du  sen- 
timent qu'il  éprouve.  Toute  son  attention  est  h  la  vie  présente, 
aux  mu'urs,  aux  institutions,  au  gouvernement.  Seunic  Ut  encore 
un  voyage  en  fiussie,  en  Finlande  et  en  Suéde,  dont  le  résultai 
fut  son  livre  intitulé  Mon  été  de  480S'.  Ses  dernières  poésies  sont 
l'expression  sincère,  un  peu  déclamatoire,  de  ses  douleurs 
patriotiques.  Son  MiUiade  (1808)  est  un  appel  auK  armes  contre 
îp  nouveau  Darius,  mais  c'est  une  bien  faible  tragédie.  En 
■  g<'Qéral,  ses  vers  n'ont  pas  la  nii>me  valeur  que  sa  prose.  Il 
accumule  sans  choix  les  images,  et  il  n'a  pas  le  sentiment  de 
l'harmonie.  Ses  récils  de  voyage,  son  vrai  genre,  montrent  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui,  c'est-à-dire  su  personne  même  '. 

1.  Ucia  Sommtr  liai.  U'i]iii(;,  l>«»i:  uoiiv.  cif.,  l*^'i 

S.  JMin-CJulifriod  St>uni«,  m — '-  "— ' 

Poserna,  prti  d«  Wcisseafol! 

Berlin  (Hcmpel).  ^  A  ccniDlwr  :  i-iani.T  nu 

Idtiu  md  lelntr  SehrifltH,  Lcipiig.  ISBtl. 


CHAPITRE  Vlll 
POÈTES   ET   ROMANCIEtlS 


1.  L'hellënisme  de  Hrr-lderlin.  —  S.  Les  mètres  antiques;  l'épopée  de 
Sonnentfcrg;  Knebel  et  ses  Iratliiclions  de  Properce  cl  de  Lucitce. 
Les  salires  de  Katk.  Les  éplgrammes  de  Haug.  Les  chansons  de 
Uahlmann.  —  3.  La  poésie  dialeclique;  ses  lois.  Drames  populaires. 
Un  successeur  de  Ilans  Sachs  t  Nuremberg.  Les  idylles  dialec- 
tiques de  Voss.  Hebel  et  sa  vision  poétique.  Le  Zurichois  Usteri;  le 
Sirasbourgeois  Arnold. —  4.  Les  variétés  du  roman.  Erncsl  Wagner; 
Vulpius;  Larontaine;Moritz.  Les  nouvelles  de  Zschokke. 


I.    —  IIŒLDEHLIN. 

C'esl  le  propre  des  disciples  de  ne  prendre  qu'un  côté  de  la 
pensée  du  matlic.  nu  Icxagéranl.  Hictdcilin  reprit  l'hellénisme 
de  Gœlhe  el  dis  Scliiller,  en  le  poussant  à  l'cxtréine.  Gœlhe,  pen- 
dant son  voyage  en  Italie,  Scliiller,  au  temps  de  ses  études  grec- 
ques, avaient  conçu  un  idéal  de  beauté  morale,  une  sorte  d'har- 
monie de  toutes  les  facultés,  dernier  degré  du  perfectionnement 
dans  les  ûmes  d'6lile.  Mais,  dans  la  trinîté  du  bien,  du  beau  et 
du  vrai,  ils  se  seruicnl  gardés  de  supprimer  péremptoirement 
deux  Icrmea  iiu  jirofit  du  iroisiùmc.  lltelderlin  francbiL  ce  der- 
nier pas.  La  beauli^  tst,  pour  lui,  la  chose  suprême;  elle  est  éter- 
nellement une  dans  la  variiMé  infinie  de  ses  apparitions;  elle  est 
tout  à  la  fois  divine  el  humaine.  "  l.e  premierenfunl  de  la  beauté,  » 
dit  Hypériou,  dans  lin|Ucl  il(i0di;rlin  s'est  personnifié,  «  le  premier 
i<  enfant  de  la  heanlé  humaine,  de  la  beauté  divine,  c'est  l'art. 
I'  En  lui  l'homino  ilivin  .se  rnjeunit  et  se  renouvelle.  L'homme 
u  veut  avoir  conscience  de  lui-même;  alors  il  donne  à  sa  propre 
■1  beauté  une  existence  en  delmrs  de  lui.  C'esl  ainsi  que  rhoinnic 
u  a  créé  ses  dieux.  Car,  dans  l'urigino,  l'homme  el  ses  dieux  ue 
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«  faisaient  qu'un;  l'âtcrnellc  beauté,  inconnue  >i  (<1lr-m<!me,  exb- 
M  lait  scuIp.  —  Ce  que  je  dis  est  un  mystère,  mais  ce  mystèn 
u  est  une  réalitt^.  —  Le  second  onfanlde  laboaiilù  e si  la  religion. 
«  Li  religion  i-st  l'amour  ile  lu  beauté.  Le  sa^e  aitnc  la  beauté 
«  elle-mi^me.  la  beauté  inllnie,  et  qui  cmbi"iKsi'  tout;  le  peuple 
•'  niine  Itts  eiif.inlx  <li:  la  bcuulr,  les  dieux,  i|ui  lui  apparaissent 
H  sous  (tes  fonncs  tnulti|des.  —  II  on  ^lait  ainsi  ehez  les  Athé- 
••  niens.  Sans  cet  amour  de  la  beauté,  sïins  retti'  reliidun,  un  Élat 
"  n'est  qu'un  squelette  dessiVbé,  sans  vie  et  sins  ûme,  «t  tonte 
■'  pensée  et  toitlo  aciion  n'est  qu'un  arbre  Jnnl  on  a  coupé  U 
«  cime,  une  colonne  dont  on  a  aluiltu  le  fjiile  '.  >• 

On  aime  h  trouver  île  tiOles  idées  chez  un  jeune  po^te;  on  est 
sur  que  celui  qui  a  t'cnt  ces  lif^nes  ne  fera  jam;iis  rien  de  vnl- 
^aii'e.  Que  serait  devenue  la  philusophie  de  llirlclertin,  si  elle 
avait  subi  l'épreuve  de  la  léflexien  el  île  l'exiiéiienceî  On  ne  sait; 
il  n'a  pu  consacrer  (ju'une  dizaine  il'ainices  de  sa  vie  au  travail 
lillérairv;  ie  reste  a  élé  [iris  par  la  folio. 

Né  à  l^iilToa.dansIe  Wurtemlierf;,  en  1710,  Frédéric  Hœlderlin 
perdit  de  bonne  heure  son  père;  il  )>rrmdil  »  comme  une  vipne 
"  sans  appui  ».  Sa  mère,  personne  pieuse  et  douce,  cultiva  surtout 
lu  côt>^  tendre  et  i-èveur  de  sa  nalnre.  \'n  lu-soin  d'élrc  coinpi-îs, 
aimé,  choyé,  s'einjiara  de  hii,  el  raei;ompai,'na  toute  sa  vie.  Son 
enfance  se  pa.ssa  au  villafje  de  NiTrlînKeii,  oi\  sa  mère  s'i^tail 
rem;iriée,  et  dont  la  situation  f;raeii'ns<'  au  boni  du  Neckar  resta 
toujours  ]irésente  ;\  son  imnfjin.ition,  Ouei.iues  amitiés  géné- 
reuses, auxquelles  il  se  livra  av ulliini.-iiasmi',  remplirent  sa 

jeunesse.  A  Tubiufjue,  où  il  dev;iil  l'Iinlierla  lhé(il<if;ie,  il  s'occupa 
surloutdephilosopiiie  el  de  iiiiisi[|!ie.  Il  ]>,iss,Ti1  iléjù  jinur  un  bon 
h.'llénisl.',  el  il  cherchait  ù  reproduire,  diius  des  essais  poéti- 
ques, l;i  beauté  de  la  vei-sificatii>ll  firt-cque.  Parmi  les  poi-tes  aile- 
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maods,  son  premier  modf^lc  fut  KIopstock.  Comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  il  ne  put  échapper  &  la  fascination  d'Ossian. 
Maia  bientôt  il  s'atlaclia  entièrement  à,  son  compatriote  sounbe, 
Schiller.  Il  lui  écrivait  plus  tard,  après  qu'il  fut  entré  en  rela- 
tions personnelles  avec  lui  :  «  Voire  Don  Carhs  fut  longtemps 
K  le  nuage  magiiiue  dans  lequel  le  dieu  de  ma  jeunesse  m'enve- 
o  loppa  poui-  m'empCchei-  de  voir  trop  lût  la  petitesse  et  la  barbarie 
«  du  monde.  i>  Hœldcrlin  étnit  encore  sous  l'influence  du  Don 
Carlos  lorsqu'il  conçut  sou  roman  d'Hypérion;  le  caractère  da 
héros  principal  est  un  composé  de  l'entbousiasme  Juvénile  de 
l'infant  d'Espagne  et  de  l'esprit  chimérique  du  marquis  de  l'osa. 
Ses  études  terminées,  en  1793,  llwiderlin  avait  été  chargé,  sur 
la  recommandatiiin  de  Schiller,  de  diriger  l'éducation  du  (Ils  de 
Mme  de  Kalh,  Mais  il  parnitque  son  ékve  ne  lui  donna  pas  beau- 
coup de  satisfaction.  Il  quitta  des  fonctions  dont  le  seul  attrait 
pour  lui  était  le  voisinage  d'Iéna,  et  il  entra  comme  précepteur 
chez  un  banquier  de  Krancfcrt,  dont  la  femme,  Suzanne  (lonlard, 
née  Borkeuslcin,  était  d'une  biviulé  remarquable.  «  Mon  sens 
«  artistique,  ■■  écrit-il,  «  ne  risque  plus  désormais  d'û Ire  dérouté; 
ail  s'oriente  éternellement  sur  cette  tOle  de  madone.  —  C'est  une 
H  Grecque,  »  dit-il  ailleurs  '.  11  la  chanta  sous  le  nom  de  Diotimn. 
Hais  bientôt  il  ju|>ea  prudent  de  s'éloigner.  Le  premier  volume 
d'Hypérion,  qui  avait  paru  en  1797,  et  quelques  poésies  publiées 
dans  les  Heures  et  dans  les  Almanachs  des  Musn  de  Schiller, 
l'avaient  fait  connaître.  Ses  umis  s'occupèrent  de  lui.  Il  vécut  suc- 
cessivement à  Ilumhnurt!,  £t  Stuttgart,  puis  ù  Nûrtingen,  chez  sa 
mÈre.  Sa  santé  s'all>''ra  par  les  privations,  ses  accès  do  mélancolie 
devinrent  plus  fréquents.  Il  sentit  plus  douloureusement  le  con- 
ti'asle  entre  le  mondi'  qu'il  rêvait  i.'l  rolui  où  il  était  réduit  h.  vivre, 
et  il  s'en  plaint  dans  ses  lettres.  «  Ce  climat,  »  dit-il  un  jour, 
i<  n'est  pas  fait  pour  des  poules,  et  voilà  pourquoi,  de  dix  plantes 
«  de  celte  espèce,  c'est  ù  jieinc  si  une  seule  peut  pousser.  i>  Il 
s'engagea  encore  une  fois  cunime  précepteur,  au  mois  de 
décembre  1801,  chez  le  consul  de  Hambourg,  à  iloi-deauK.  Mais, 
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dès  le  printemps  BuivaQl,  les  siens  n'eurent  plus  de  renseipift- 
iTients  sur  lui.  Enlin  il  rentra  &  In  mnison  pnternMIe  (juin  IH03), 
.dans  un  ftiit  d'i'garemi^nt  complot;  il  avait  fait  In  route  k  pied'. 
Sa  mtre  le  soiiinn.;  il  fut  r-ncor?  dex  moments  luciiles,  fl  il  publia, 
en  1S04,  une  ImJuclioii  de  VŒdipe  Uni  et  dt!  VAnt'ujotu  de 
Sophocle.  Sa  ToIIr  étant  rti^venue  incurable,  on  le.  logea  chez  ufi 
menuisier  de  Tubinguc,  qui  le  prit  en  amitié,  et  qui  le  gudi 
durant  su  lungue  a(;onie,  jusqu'en  IB43. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'œuvre  de  Hceldcrlin,  ce  qui  étonne 
m^me  si  l'on  cunsidti'e  l'état  liabituellement  inquiet  de  son  esprit, 
c'est  la  tranquille  plasticité  de  la  forme.  Le  sens  de  la  beauté  était 
inné  eu  lui.  Il  est  le  premier  qui  se  soit  trouvé  à  l'aise  dans  les 
mètres  antiques.  Kiopstock  les  avait  introduits  de  qrâ  ou  de 
force,  et  1rs  avait  imposés  A  une  lan^e  rebelle.  HtrldeL'tin  les 
acclimata  délinitivement;  mais  il  montra  en  mf^me  temps,  par 
son  exemple,  quel  art  souple  et  délicat  il  fallait  pnur  s'en  servir. 
La  strophe  rythmée,  où  il  évite  toute  consonance  duic,  toute 
lourdeur  d'expression,  est  le  vi^tcinent  naturel  de  sa  poésie;  sa 
phrase  se  di'iVfulc  eu  plis  simples  et  Iiariiioiiifiix,  comme  sa 
pensée. 

Le  roman  lï tlypilrion,  où  il  s'est  révélé  tout  t^nlier,  fut  remanié 
deux  fois,  avant  de  trouver  sa  forme  actuelle,  lin  premier  frag- 
ment, dont  il  ne  reste  à  pou  près  rien  dans  l'éililion  délinitive  de 
1707-iTJa»,  |>arul  déjà  dans  la  Nourflle  Thalie  de  \1U.  Le  second 
volume  date  de  l'époque  ou  Hœlderlin.après  son  départ  de  Franc- 
fort, souiïrait  de  son  abandon  et  coinuieiiçait  h  douter  de  lui- 
même.  Le  plan  général  est  resté  vague,  ce  qui  lient  en  partie  A 
ce  que  la  rédaclimi  fui  plusieurs  fois  interrompue,  en  partie 
aussi  à  la  forme  épistolaire,  que  l'auteur  avait  choisie  |iarce  qu'elle 
se  prêtait  à  ses  eiïusions  lyriques,  Hypérioo,  le  héros  principal, 
porte  le  nom  du  dieu  du  la  lamîèiv;  c'est  un  Grec  moderne,  mais 
il  a  l'ilnie  antique;  il  était  ili(.'ne  de  vivre  il  Alhènes,  au  temps  où 
les  pompi's  solrnuilles  montaient  au  t'urlhétion.  Il  rougit  de  voir 
Sun  paya  asservi  à  des  barbares,  de  voir  sc'S  couiiia  tri  nies  devenus 
des  barbares  eux-mêmes.  Mais  peut-on  ranimer  une  l'cndre  morte? 
llyin'i'ion  rencontre  Iliotima,  qui  le  tin-  ili.'  sa  conlemplation 
oisive.  Le  lecteur  appi'<'i:d  seulement  alors  que  i'aclion  se  passe  en 
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mO,  que  la  Hussie  a  déclaré  la  guerre  h  la  Turquie,  et  qu'elle  a 
appelé  les  Grecs  à  concourir  à  l'œuvre  de  leur  délivrance.  Hyp*^- 
rion  réunit  une  troupe  de  volontairetî ;  ils  pénètrent  ensemlili! 
dans  le  Péloponnèse;  ils  prennent  d'assaut  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  Sparte.  Mais  ils  déshonorent  leur  triomphe  par 
le  massacre  et  le  pîlingc.  Hypérion  reconnaît  avec  désespoir 
que  les  hommes  avec  lesquels  il  voulait  fonder  sa  république  ne 
sont  qu'une  horde  de  brigands.  Il  perd  Diotima,  i<  car  l'idéal  ne 
Cl  peut  vivre  sur  la  terre.  »  Il  s'éloigne,  parcourt  l'Occident,  n'y 
trouve  pas  plus  de  consolation  que  dans  son  pays,  retourne  en 
Grèce,  et  termine  sa  vie  dans  la  solitude. 

Ce  n'est  pas  sans  desï^ein  que  llœlderlin  a  conduit  son  héros  en 
Allemagne.  Si  les  Grecs  modernes  sont  déchus,  est-ce  chez  les 
Allemands  que  le  culte  de  la  beauté  pourra  renaître?  «  Hélas!  leur 
«  vue  olTcnsc  une  ilmc  bien  née;  ils  manquent  d'harmonie,  comme 
<i  les  tessons  d'un  vase  brisé.  »  Hypérion  a  laissé  en  Allemagne 
un  ami,  Bellarmin,  à  qui  il  adresse  la  plupart  de  ses  lettres. 
<c  Les  Allemands!  »  lui  écrit-il  un  jour,  «  ,je  ne  connais  pas  de 
n  race  plus  abillardie.  On  voit  chei  eux  des  artisans,  des  peu- 
•I  seurs,  des  prêtres,  des  maîtres  et  des  valets,  des  jeunes  gens 
Il  et  des  gens  d'dge  milr,  mais  non  des  hommes...  Je  te  le  dis, 
Il  il  n'est  rien  de  sacré  que  ce  peuple  ne  profane,  ne  rabaisse  à 
»  ses  vues  intéressées.  Ce  qui,  chez  les  sauvages  mêmes,  reste 
n  divinement  pur,  ces  barbares,  qui  calculent  tout,  en  font  métier 
Il  et  marchandise...  Quel  spectacle  déchirant  de  voir  vos  poètes. 
Il  vos  artistes,  ceux  qui  estiment  encore  le  génie,  qui  ont  gardé 
Il  le  culte  du  beau!  Ils  vivent  comme  des  étrangers  dans  leur 
•I  propre  demeure,  semblables  à  Ulysse  mendiant  au  seuil  de 
■■  son  palais,  traité  de  vaijabond  par  une  horde  bruyante  de 
<■  parasites.  I.e  cirur  plein  de  joie  i-t  d'espérance,  ces  nourrissons 
Il  des  Muses  prennent  leur  élan.  Voyez-los  sept  ans  plus  lard  :  ils 
I'  errent,  silencifux  et  froids,  comme  les  ombres  du  Tarlare,... 
'■  Malheur  à  l'étranj^er  qui  an'ive  cliei  ce  peuple  avec  une  àmi- 
Il  ardente: !  Trois  fois  niallieui-cux  celui  qui,  comme  moi,  poussé 
'I  par  une  grande  douleur,  vii'nt  lui  demander  un  asile  '1  « 

].  ■  Ich    kinn  kniu  V..ll[  mir  dunlii'n.  iIils  ii-rrJMiior  vliro,  via  diiF  DeDlHrhnn. 
abnr  kainr  MniiH-hr-n. 
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Ici,  ce  n'est  plus  llypËrion,  c'est  HœldertJa  qui  parle, 
ijiivoile  le  secret  de  son  inrorlunc. 


2.  —  LES  MRTRES  ANTigras,   —  LA   SATIRE.  —  LA  CHANSON. 

La  crilique  itilemanfle  est  iiululgcnle  aux  tpuvres  mtJiocreïj 
elle  reruf  illc  [oui  ;  elle  ne  laisse  rien  perdre.  Il  n'est  si  petit  poiti 
qui  ne  trouve  son  biographe  et,  pur  lui,  qui'lijiics  admirateurs. 
Le  baron  François  de  Sonnenliei'jî  en  est  un  exemple.  H  Tut  un 
des  derniers  disciples  de  Klopstoek,  dont  il  prolonge  l'inllueiice 
jusqu'au  sein  du  roman  lis  me.  A  quinze  ans,  il  connut  l'idée  d'un 
poème  sur  la  (in  du  monde,  qu'il  fondit  ensuite  dans  un  autre 
po^me,  Irnilunl  le  mâme  su,|(-t  sur  un  plan  plus  vaste.  L'épopée 
de  lloiiutda,  puiiliûe  en  1806,  a  douîe  clianls,  et  est  écrite  en 
Ters  hexamMres,  C'est  un  Ilot  bourbi-ux  qui  charrie  quelques 

por3i>s.  Cl-   liïivail,  tiâliveiueiil  me»!;   u.wi  \i:  (lauvrû  poète,  qu'un 

amour  matlieureuï  acheva  de  rendre  fou.  Il  se  donna  la  mort  BD 
se  prffipitunt  par  une  Tem^tre,  on  iBflii;  il  avait  vin^t-six  aat. 
Ses  odes  ne  sont  pas  sirns  beauti^,  mais  elles  ont  dos  duretés  qui 
contrastent  désagrôablemont  avec  la  forme  antique  *, 

Chark's-Louis  de  Knebel  est,  au  contraire,  un  poète  très  sage. 
ApriîS  avoir  soi-vi  huit  ans  (l76'>-i773)  dans  le  rf'^iment  du  prince 
royal  de  Prusse,  il  vint  k  Weiraar,  où  la  duihesso  Amélie  lui 
confia  l'i^ducation  de  son  second  fils  Constantin.  II  mourut  à  léna, 
«n  1834,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  correspondance  avec 
r>n<the  suftirait  pour  lui  assurer  une  place  dans  la  littérature. 
Mais  SOS  traductions  de  Properce  (\imi  ot  de  Luorét^c  (1821)  od( 
{.-ardé  de  la  valeur.  Formé  à  IV-cole  de  ilaniloi-,  il  assouplit  l'hexa- 
mètre et  le  pontaniêtre  allemands.  Sou  éli'^ie  intitulée  tes  Heura 

•  u'D'J.  vcnii  ninii  cun  l>iflilcr.  rnro  KUnnlrr  Kiclit.  diuI  ulln.  die  den  Gooiu 

•  Dwli  Di'lilcn.  ilîn  iliu  ^RliOm-  liobcn  and  «h  yAru'i-    Iiin  (SdIpd,  tia  loban  ta 

•  diT  Wi'li  vin  Fri'iu<Uln|:ii  im  cipvnoD  Ilauno.  hii  wihI  mi  rralu  vlo  dor  Doldw 

•  l'Ij'M.  lia  rr  iii  KctIInrsfn'stall  an  noinfr  11iilri>  mih,  iLili'hi.  dir  tuvcnshtmlM 
■  FrninriniSaolnhnnloiiunilfraBlen;  vor  listuns  ilpn  landlaurnr  ^obrmchtT  VoU 

•  lÀvti  Divl  (îi'ist  unil  IlnlIhiinR  wachwn  iirînu  MimviùiiniflinBe  deni  doutucbM 

•  Vulk  hrrui:  IinKldhklBiuiiicliiinJahroKjiSli-r.  uadtin  vandi-Li,  wiodia  SfhUtM^ 

•  Kiill  iind  ksli...  Vr'olui  drni  Kr«nd1inK.  dnr  aui  Uehe  waudvrt.  ddiI  m  Mlchen 

•  Yolku  hUiuiDt,  unil  druirkrh  woba  dom,  clor.  su  wio  jeh.  vou  i;riMUia  Bohmwi 

•  geviolicn.  ciu  Kvlllcr  Didncr  Art,  n  mlïlicm  Volkp  k.ininit!  . 

I.  (Stiltthlt  SanwKbcru;  nat*  ifin  Totte  hennt-jifirhn  mn  J.  O.  Orubsr, 
l'.uilùllUdt,  IHUS. 


POÈTES  ET   nOMANClEHS.  503 


rapyicllc  tout  à  fait,  et  nans  trop  de  d (^ savait  tagc,  la  manière  de 
Gœlhe  '. 

lin  autre  fonclionnuire  de  la  cour  de  Wcioiar,  Jean-Daaiel 
Falk,  a  repris  un  griirc  qui  avait  été  fort  r.ullivé  par  les  poètes 
silésiens  et  prussiens,  la  satire.  Il  était  nO.  à  Danlzi^;,  en  mo.  Son 
grand-père  maternel,  qui  Ètiiit  Genevois,  lui  apprit  le  français. 
Falk  fut  nommé  conseiller  de  légation,  à  la  suite  des  services 
qu'il  rendit  pendant  la  campa;jne  d'Iéna,  et  il  vécut  dans  l'in- 
timité des  grands  i-crivains  groupés  autour  de  Charles- Auguste. 
Il  mourut  à  léna,  en  182G.  Son  petit  volume  sur  Gœthe,  plein 
d'observations  directes  et  do  souvenirs  personnels,  n'est  pas  le 
moins  intéressant  de  ses  écrils*.  Il  débuta  par  une  traduction  de 
la  huitième  satire  de  Boileau,  de  cette  satire  qui,  d'après  une 
note  de  Boileaa  lui-même,  «  marque  un  philosophe  chagrin,  qui 
«  ne  peut  plus  supporter  les  vices  des  hommes  ».  Falk  resta 
toule  sa  vie  ce  philosophe  ciingrin.  Sa  première  satire  originale  a 
pour  titre  les  Héros  ;  il  y  déplore  les  malheurs  de  la  guerre,  dont 
il  avait  été  témoin.  Dans  tes  Prières,  il  montre  les  désirs  contra- 
dictoires des  hommes,  que  Dieu  lui-même  ne  pourrait  satisfaire 
sans  se  donner  de  perpétuels  démentis.  Le  moraliste,  chez  Falk, 
est  supérieur  à  l'écrivain;  il  s'appesantit  trop,  se  perd  dans  les 
longueurs;  il  n'a  pas  la  brièveté  incisive  qui  convient  au  genre  '. 

L'épigrammatiste  Frédéric  Hang  a  la  touche  plus  légère.  Né  en 
1761,  dans  un  village  du  Wurtemberg,  il  fut  le  condisciple  de 
Schiller  à  l'École  de  Charles;  il  devint  plus  tard  bibliothécaire  à 
Stuttgart,  où  il  mourut  en  182!).  Ilaug  s'est  essayé  sans  succès 
dans  l'ode  et  dans  la  ballade.  Ses  fables  sont  de  pdles  imitations 
du  français,  de  l'anglais,  du  danois,  de  l'espagnol.  Mais  ses  épi- 
grammes  ont  de  la  vivacité  ut  surlout  de  la  bonne  humeur.  Ilaug 
s'amuse  sur  le  compte  des  autres,  et  l'on  s'amuse  avec  lui,  pour 
peu  qu'on  y  mette  de  la  complaisance.  Il  s'attaque  plutôt  à  des 
classes  qu'il  des  individus,  et  il  décoche  ses  traits  moffensirs  aux 

1.  Voir  lyriker  und  Epiker  rfer  tianiiehm  l'ermlt.  diDs  la  collorlion  :  /hilicii 
ï/ational-Litleratiir.  do  Kùrtrlinor.  —  ComipODdimoa  :  llriefe  ton  Sehillav  Galiia 

I«na,  Id-'^  ;  Vm/ediuciU-  IMi-fr  «ni  Kmhrh  .VnrAJnji.  3  vr,t.,  Niironilitrc.  iX»-  — 
A  ooniultir  :  P.  Ilcssaii.  Un  ami  de.  In  Feanec  A  la  eaur  île  Wdmar.  Ch.-I..  de 
Jînebel,  Orcnohli',  1>»7. 

3.  Gattie  nui  nûlitim  prrêSiiliclien  Cmijan-ii:  ilarjii-alclll ,  Ouvrago  iiustliuDio, 
Leipzis,  IS33:  3'  éd..  ISV.. 
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buveur»,  aux  avuies,  aux  ni^dncins,  nux  femmes.  Une  de  ( 
inventions  les  plus  plaisunks  consiste  à  trouver  deux  cents  for- 
mules hyperboliques  jiour  un  long  nez  '.  Il  a  trop  écrit.  Il  a  fait  on 
choix  de  ses  puénies,  cl,  dans  ce  choix,  il  fituilrniL  choisir  nncore. 
La  chanson  populaire,  ou  le  lied,  forme  une  Iraditioii  constante 
qui  se  prolonge  iv  iravi-r-i  loute  la  lillùnilnre  allcmuude.  Il  faut 
donc  ici,  en  faveur  de  ijueliiues  refrains  qui  se  répèlent  encore, 
donner  un  souvenir  à  Sic^fried-Au^'usle  MaLlmaun.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  h  Leipzig,  où  il  moui-ul  en  1826.  D 
dirigeait,  pendant  la  campa{;ue  de  IHIJ,  le  principal  journal  de 
la  ville,  et  sa  situation  pi>liti'|ue  lui  valut  une  détention  de  quel- 
ques semaines  dans  la  citadelle  d'Erfurt.  Ses  comédies,  mâme  son 
Tliédtre  de  marioitHelUs,  sont  oubliés,  mais  ses  chansons  se  recom- 
mandent par  uue  gaielè  naturelle,  et  de  grands  musiciens  n'ont 
pas  dédaigné  d'y  ajouter  la  mélodie  ■. 

3.   —  nSUEL  ET  LES  DIALECTES. 

La  poésie  dialectique,  si  elle  veut  Atre  vraiment  de  ta  poésiVi 
est  une  œuvre  délicali'  ;  elle  marche  entre  deux  écueils.  Si  elle  se 
borne  à  suivre  l'homme  du  peuple,  paysan  ou  artisan,  dans  set 
occupations  journalières,  elle  n'est  qu'un  document  sans  intéréL 
Si  elle  veut  franchir  ce  cercle  monolone,  elle  risque  de  dire  en 
patois  ce  qui  a  été  pensé  en  langue  littéraire  ;  elle  n'est  plus,  dans 
ce  cas,  qu'une  traduction  toujours  atTaiblie,  quelquefois  baroque. 
Le  vrai  poMc  dialectique  cM  celui  qui  fait  sortir  la  poésie  du 
dialecte  même,  qui,  avec  les  tours  et  les  ima^ies  que  ce  dialecte 
lui  offre,  trouve  moyen  de  rendre,  simplement  et  directement, 
les  pcn-^iVs  qui  l'afjitent  et  les  sentiments  qu'il  éprouve.  Il  a  en 
lut  loul  à  lu  fois  i';lme  d'un  poêle  et  l'iline  il'un  paysan.  La  langue 
qu'il  jiarle  lui  est  innée,  il  ne  saurait  m  parler  d'autre.  Hais  il  a 
aussi  en  lui  un  fonds  assez  riche  pour  varier,  assouplir,  animer 
cette  liinfiue.  G»'  qui  précède  csl  la  iléiiuilion  ménie  du  p'-nic  Je 
Ilebel;  mais  Ilehel  est  aussi,  jiurmi  les  écrivains  de  la  période 
classique,  le  seul  à  qui  cette  déllnitlon  s'npplique  complétemenL 

1,  ZwiAnnrffl-f  ll<ip-rhel«  a«t  Hrn«  VT-ihl.  ii».,.'knrre  .Vow,  Smltitart,  ISMl 
a-  6i..  Kalnl-fla]!,  !«».  -  Polilo.  cboii.  ■*  vol.,  Uiiuig.  1H-J7 ;  SWMj,iirl.  IMO, 

3.  Muhlmann  iiaroJLa  asuci  »pIriIiKll(Tiii-nt,  ilnns  llfnidii  Aermt  Ih-Ikt'lHim  (1«B), 
In  ilrainn  larnuyani  île  Kiiuoliuc,  I»  thmiet  ilreaat  Xaumbimni,  —  lEnrai  «hb> 
plètu,  S  ToL,  l^ipilh-.  IKm-I&ie.  —  PDtBlca,  .!•  fd.,  Halle,  \U1. 
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Avant  lui  et  ^  côté  de  lui,  dan.i  toutes  les  régions  de  l'Allemagne, 
des  hommes  de  (aient  ont  essayé  de  parler  au  peuple  dans  sa 
langue.  Hais  ils  ne  l'ont  entretenu  le  plus  souvent  que  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  banal  dans  sa  vie;  ils  ont  rarement  pénétré 
jusqu'à  ses  émotions  intimes.  Jusqu'à  ses  pensées  secrètes,  pour 
lesquelles  lui-Di<ïme,  avec  les  ressourrcs  ordinaires  de  son  Intel- 
licence,  n'avait  pas  trouvé  d'expression.  Ils  n'ont  pas  su  extraire 
de  l'âme  populaire  la  poésie  qu'elle  contenait. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi[e°  siècle,  un  bénédictin  nommé 
Linderoayr  composa  des  comédies  dans  le  dialecte  de  la  Haute- 
Autriche,  qui  furent  très  répunducs  avant  d'Être  imprimées;  ce 
sont  des  farces  Rrossières  '.  Vers  la  même  époque,  un  chanoine 
des  environs  d'UIm,  Sébastien  Sailer,  faisait  jouer  des  drames  et 
des  Jeux  de  carnaval  en  dialecte  souabe;  les  sujets  étaient  choisis 
quelquefois  dans  la  Bible,  mais  le  ton  n'était  pas  pour  cela  plus 
sérieux  '.  I^  ville  de  Nuremberg  eut  un  faible  successeur  de  Hans 
Sachs  dans  le  ferblantier  Grûbel,  qui  publia,  de  17984  1812,  quatre 
recueils  de  vers,  sans  parler  de  sa  correspondance  en  patois  *. 
GrDbel  manquait  d'imupination  et  d'art,  quoiqu'il  fût  membre  de 
l'Ordre  de  la  Fleur  ou  des  Bergers  de  la  Pegnitx.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'Allemagne,  le  classique  Voss  faisait  une  tentative  inté- 
ressante, mais  quelque  peu  artificielle;  il  écrivait  des  idylles  dans 
une  langue  formée  de  plusieurs  dialectes  fondus  ensemble. 
H  L'essai  serait  heureux  »,  dit-il,  •  si  un  l'oméranien  et  un  Brèmois, 
<i  assistant  à  la  lecture  d'une  de  ces  poésies,  comprenaient  tous 
Il  les  deux  ù  peu  pri's  tout,  <^l  si  en  outre  un  Ilolsteinois  pouvait 
•<  s'imaginer  qu'à  quelques  lieues  de  son  village  on  parle  ainsi  *.  » 
Que  restc-t-il  à  faire  ou  lecteur  du  ces  idylles?  C'est  de  les  di'pouiller 
de  leur  costume  d'emprunt,  fait  de  pièces  diverses,  et  de  les  ii'niet- 
tre  sous  leur  vêtement  naturel,  c'est-à-dire  en  haut-allemand, 

Voss  est  pourtant  le  .seul  écrivain  de  son  temps  avec  lequel  lli-hel 
Bc  sente  une  certaine  parenté.  En  ^jénérnl,  Hebel  est  en  Uriiors 
du  mouvement  lillériiirc;  il  n'est  d'aucune  école.  I.'édot  qui 
rayonnait  autour  de  Woimar  ne  l'a  jamais  ébloui.  Giethe  et  Schiller 

1.  DMU»f>sfn  r«  ai-Jf.-im<rh-r  Mi.mlai-1  ivin  Maurm  l.iniien.sj-f:  Lini,  1R«.  - 
Hoa*aUa  tdiUoD.  avi>.'  iiitr<i<Lu<-tton  H  vni:ii>iiiluir<'.  par  Pim  K.linoidcT,  Lîqz.  IH'J. 

'1.  SchrifUti  im  tlnrahitrli,-»  Dinlrliie,  llm-linu.  |><]<i.  —  Honalle  «dlUon.  nvi'c 
iDtradiii.(iDn  et  vucnliulaire.  jur  Ila«^1<!^.  l'Iui,  InThi. 

3.  HoDVdl*  édlUon  <-iini]i1^ii'.  uvi-r  irraiumalra  et  vurabuiuire,  3  vol.,  Nurniii- 
bore,  ISôT-lS-îN. 
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sont  &  peine  cités  dans  sa  correspondance.  Il  Tait  un  jour  cetK 
remarque  :  «  J'apprends  par  madikmc  Vous  que  Girthe  doit  rendR 
n  eompU'des  Poésies alêmanniquein\iinf'\a  Gazette d'I^na;  c'eslbein- 
n  coup  (l'honneur  pour  moi,  mais  j'ai  m  lirais  mieux  que  l'arLiclefU 
u  fuit  par  VosR.  »  liicllu;  loua  beaucoup  IIulicl,  et,  k  la  Un,  il  l'eii- 
giii^ea  ù  traduire  dans  non  dialecte  queliiui^s  poésies  écrites  en 
haul-allcinand  l'IuBsiquo.  Hebel  se  gardit  de  suivre  le  conseil  dn 
p-and  poiili!  r[ui  ^tnit  ordinairement  meilleur  rriticfue.  Virgile  et 
Tliéocritc,  lit  dernier  surtout,  étaient  ses  auteurs  favoris,  et 
i'. Votait  à  peu  pri<s  tout  son  horizon  littéraire.  Un  vers  des  BuOh 
li'pies  sert  d'épifjraphe  ii  ses  poésies  '.  Quant  aux  romantiques,  il 
ne  li'S  comprenait  pas,  et  ils  ne  le  comprenaient  pas  davantage. 
I.e  monde  pnliti<iuc  ne  le  liiissait  pas  moins  indifTérent.  Pen- 
dant k'S  fiunrres  de  IKnipire,  il  ne  di  luande  qu'une  chose,  U 
paix.  De  i[uelquc  cûlé  qu'elle  vienne,  qu'elle  consacre  le  triomphe 
de  Napoléon  ou  l'arTranchisscment  de  l'Allemagne,  peu  Inî 
importa.  Il  est  mauvais  patriote,  ut,  en  cela  encore,  il  reflète  fidè- 
lement la  conscience  du  paysan.  De  l'histoire  d'André  Hofcr  qu'il 
raconte,  il  ne  lire  que  celte  conclusion,  qu'il  faut  réiléchir  avant 
d'agir,  ou,  ronime  dit  La  Fontaine,  qu'on  toute  thosc  il  faut  con- 
sidérer la  lin.  Un  faiseur  d'aluiunailis,  dit-il  expressément,  est 
toujours  du  purli  vainqix^ur. 

Pour  comprendre  Iletiel,  il  faut  l'isoler  dans  sa  petite  provînctt 
comme  il  s'est  Lsolé  lui-même.  H  délinit,  dans  sa  préface,  U 
région  jiour  laijuelle  il  a  écrit,  et  tout  porte  ù  croire  qu'il  n'es- 
pérait pas.  du  moins  dans  l'oriiiine,  élre  beaucoup  lu  ailleurs. 
C'est  »  l'anfile  formé  par  le  Rhin,  entre  le  Fricktlial  ou  la  partie 
u  si-ptentrionalo  du  cantiin  d'Ar^iovie,  et  l'ancien  Sundgau  ou  b 
«  Ilaute-Alsiii'i'  ».  I^  père  do  llebel  était  tisserand  dans  le  village 
ili'  llaiii4<'U, situé  m  fa*'i'  de  Ilâle,  et,  en  été,  il  se  transportait  sou- 
vent dans  la  ville  pour  y  exercer  son  métiiT.  Il  mourut  en  176(, 
un  an  apivs  la  nainsiinc:  de  Jean-PiiTre,  le  futur  poète,  Colut-ci 
grandit  >lans  U  pauvreté;  il  aida  sa  luére,  le  plus  loi  qu'il  put, 
■  en  travaillant  laiilùl  dans  une  rnmlerie,  tanti'it  dans  une  mine. 
Tous  les  malins,  il  se  i-cndait  au  Imurs:  di^  Seliopfluïini.  à  une 
lieue  lie  llausen,  pour  prendre  uni'  lercin  de  latin.  Sa  more  étant 
morte  aussi,  en  i77rt,  des  amis  s'intéressèrent  à  Ini  d  l'envoyèrent 
au  gjyinn.'kse  de  Carlsrnlie,  d'uù  il  passa  à  la  faculté  de  théologie 
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d'Erlangen.  Il  devint  plus  tard  directeur  du  lycée  que  le  grand- 
duc  de  Bade  institua  dnns  sa  capitale  sur  le  type  français;  on 
lu.',  conféra  même  la  dignité  de  prélat,  qui  lui  assurait  un  siège 
à  la  première  chambre.  II  mourut  en  18ÏG,  pendant  une  visite 
qu'il  était  venue  fairc^  au  directeur  des  jardins  de  Schwelzingen. 
La  plupart  des  poésies  alémanuiiiues,  les  meilleures  en  tout  cas, 
furent  écrites  dana  les  premières  années  de  son  séjour  i  Carls- 
rulie;  elles  parurent  d'abord  en  1803.  C'étaient  des  souvenirs  du 
pays  natal.  L'auteur  éciivait  déjà  en  lti02  :  «  Le  Pégase  aléman- 
n  nique  ne  veut  plus  voler;  il  prétend  n'y  ^tru  pas  obligé,  avec 
H  la  nourriture  d'écurie  qu'on  lui  donne  dans  le  plat  pays;  ce  qui 
«  lui  manque,  ce  sont  les  collines  ensoleillées  où  il  p&lurait  autre- 
a  fois.  »  A  partir  de  1803,  Hobel  prit  part  à  la  rédaction  de  l'an- 
cien Almanach  oflicicl  du  margraviat  do  Bade;  mais  il  aon^a 
bientôt  à.  le  renouveler,  à  lui  donner  plus  de  variété  et  d'intérêt. 
En  ISOl,  il  en  eut  seul  la  direction,  qu'il  garda  peridant  trois  ans. 
L'almanach  s'apjtela  désormais  l'Ami  de  la  maiion  pour  le  pays  du 
Rhin.  Avec  un  choix  de  ses  articles,  Hebel  forma  l'Êcrin  de  VAmi 
(te  b  maison,  qui  devint  rapidement  une  des  lectures  populaires  les 
plus  répandues  en  Allemagne'. 

Les  poésies  alémanniijucs  sont  des  idylles,  des  chansons,  des 
ballades.  L'une  des  plus  connues,  et  des  plus  caractéristiques 
pour  le  procédé  habituel  du  poète,  est  celle  qui  ouvre  le  volume, 
celle  où  il  chante  la  petite  rivière  qui,  descendue  des  hauteurs 
de  la  Forêt-Noire,  arrose  le  pays  de  son  enfance. 

Salut,  6  Wiese,  aimable  R[\e  du  Feldlicrg!...  —  Née  sccrËtcment  au 
sein  silencieux  des  roclicrs,  —  allaitée  par  tes  niiai^es,  nourrie  de  la 
rosée  du  ciel,  —  lu  dors,  comme  un  enfant  au  maillot,  bien  garilëc, 
bien  retirée,  —  dans  ta  chanibrettc  obscure.  Jamais  encore  un  (cii 
humain  —  n'a  pu  voir  comme  ma  petite  (îllc  est  joliment  couchée  — 
dans  son  berceau  d'arf;enl  au  Tond  de  sa  demeure  de  cristal.  ~ 
Jamais  encore  une  oreille  humaine  n'a  surpris  sa  respiration,  —  le 
chuchotement  de  sa  vojx,  son  \iMt  rire  ou  ses  pleurs.  —  Senl:>, 
de  raysicrieux  espril.s,  sur  des  sentiers  cachés,  —  entrent  et  sortent, 
et  fêlèrent  et  t'aiiprenncnt  à  marrher.  —  cl  le  donnent  un  cii-ur 
Joyeux,  et  t'enseignent  di-s  choses  utiles.  —  Kl  rien  de  ce  qu'ils  lu 
disent  n'est  punlu  pour  lui.  —  Car,  anssiiûtque  lu  peux  t'avaoeer  et 
sautiller,  —  tu  te  glisses  d'un  pas  silencieux  hors  de  ta  chambreltc  do 
cristal,  —  pieds  nus;  et,  avec  un  doux  sourire,  lu  regardes  k  ciel.  — 

ibo,  1S0»-1H11.  —  ScAalztaithin  tUi  rhei- 


0ht  que  tj  es  jolie,  et  que  Lon  u'it  esl  pur!  ~  N''cHl-ce  pas  que  h 
inonde  eal  beau?  Tj  ne  le  pcoMia  pos.  jVn  suis  silr.  —  Entcnils-la  la 
bruissemenl  àes  reuiiles,  le  chant  «les  uiseniix?  —  •  Je  l'entends  -,  db- 
tu,  •  mais  il  Tuul  que  je  nmruhc,  je  ne  puis  in'arriïter....  ■  ■ 

Et  le  pointe  In  suit  dans  na  course,  et  il  voit  coiniue  partout  on 
lui  Tait  (êln.  Il  srmble  que  les  oisuaux,  les  piipilloiis  el  les  fleun 
viennent  de  naJIre  avec  clli;,  et  ne  soient  lit  que  pour  la  saluer. 
|ji  voilà  (Icscuniiue  dans  la  pUinc;  lu  lllli^tte  est  devenue  grande 
fllle.  Elle  fait  tourner,  en  passant,  les  rouu-s  de  la  fonderie.  Mats 
elle  a  auitai  ses  caprices;  elle  saul>-  par-dessus  ses  digues;  elle 
s'amuse  à  jeter  des  cailloux  dans  les  prés,  et  elle  emporte  par 
brassi^es  l'herbe  fuuch>fe  qui  s^ctie  au  soleil.  Enlin  elle  arrive  pria 
du  Rhin,  qui  de  son  côti!  a  fait  un  long  voyage  pour  la  rencontrer. 

Pourquoi  rou^t:-lu!  N'esIrCe  pan  que  Lu  r.-iimcsT  Bt  ce  que  le* 
esprits  l'ont  chanté  à  ton  berceau  va  devenir  une  réalité.  J'aurais  encore 
bien  des  choses  t  le  dire,  niais  je  voi9  que  lu  ne  ni'écoiilcs  ptui. 
Cruiii3-(u  qu'il  lie  B'(ilL>i)iiie f  Tu  me  crw»  ailicu,  et  lu  lomlwa  tlaus  M 


Hobel  n'a  qu'un  secret,  qui  est  celui  de  la  poi^sie  même  ;  il  anima 
tout,  il  personnifie  tout.  Il  reprend  naïvement,  el  en  partant  de  la 
simple  nature.  In  clieinin  qu'a  suivi  la  poésie  primitive  pour 
s'élever  du  fait  matériel  à  l'allégorie  viv.iiite.  Veut-il  nous  faire 
assister  au  lever  itujourun  dimanche,  lever  doublement  solennel, 
puis(iu'il  am^ne  h  la  fois  le  recueillemenl  et  le  repos?  Le  Samedi, 


•  Fclilbcrgi  lieliliei  Torlitor,  o  Winu,  biit  inraGonirilcIiol... 

■  Im  ïi>rs''liwiein?'nc  SeLoo*  rti-r  FpIko  lii'imli  i;ilMihri>. 

•  \o  lia  AVulki>  K^-liiKt.  mil  Huft  unil  hiiomliw-liem  llcuo, 

•  Ili'iiiili.  wahlverwahn.  Na  iil  Iird  nitriihrIilijH  AoK» 

•  Oii|i|,-plat  uni  tpwll,  vie  kIi'ID  lui  Mi-ùldnli  <la  lit 

•  lu  oliriKtalouc  flluili  nnd  In  iIpf  Killiprni-  U'afclo  ; 

•  Uilur  >i  Siiminli  f;1i»rl,  si  licliuli  l.>i'lili>n  dimI  Priefrge. 

•  I'b uiid  i,  nnd  ziibn  di  uf,  un<l  tchri!  .li  Inufr. 

>  lim  lier  n  lïnndiBc  Sinn,  niid  Ichro  di  nUiEligi  Sache, 

■  trnd  OH  iiKli  kpi  Wun  vrrlohre.  wa*  ni  dur  na^v. 

•  Ilpnii  un  laid  do  chaseh  uf  ciceno  Flliiiili'no  [iiri.'h'), 

-  liardR  UM'n.  nnd  lui!(;8ch  mit  ■tillrni  Llutlilcn  on  llinimcl. 

■  O.  viftliiKh  M>  ni<il,  vIo  bncb  u  heitfn  .ICuglli 

•  (idll.  lia  UNirn  iH'h'n  biiliMll,  unil  (:nll,  n»  bi-nrh  ders  nîl  var|^t«lltT 

>  Hnrufli.  wio'ii  I.Mhidi  nnuchl,  und  hilrsch.iricd'Vilcoli  pliieT 

•  .lu,  lie  ><'isi.li  :  •  I  hùn,  docli  i;aiif;i  wiiors  iiml  blib  nit...  ■ 


«  après  avoir  mis  nu  lit  lous  les  gens  du  village,  fatigué  lui-même 
.1  et  ne  pouvant  presque  plus  se  Icnirsur  ses  jambes,  tombe  au  sflin 
"  (le  la  Kuit.  »  Le  Dimanclic,  i-  encore  à  moitié  endormi,  appa- 
u  ratt  derrrièrc  les  éloiles;  »  il  se  présente  devant  la  cUambiHi 
du  Soleil,  frappe  quelquCH  petits  coups  sur  le  volet,  et  crie  :  «  Il  est 
«temps!  "  Puis.toutrayoïinaut,  il  traverse  les  buissons  en  (leurs, 
entre  dans  le  village,  et,  Uu  dehors,  regarde  dans  les  fenêtres, 
mais  sans  faire  de  bruit;  «  car  il  veut  du  bien  ii  tous,  et  il  ne  se 
»  fAche  pas  contre  feux  ([ui  continuent  de  dormir,  sHmaginant 
H  que  c'est  encore  la  nuit  noire.  »  Ainsi  les  portes  d'autrefois 
mettaient  des  nymphes  au  creux  des  fontaines  et  des  dryades 
sous  l'écorce  des  arbres.  Hebel  a  créé  toute  une  mythologie  à  son 
usage,  et  qui  est  sortie  toute  fraîche  de  son  imagination;  il  a  fait 
de  la  nature  une  (grande  paysannerie  '. 

Les  poésies  de  Hebel  ne  resti'rent  pas  longtemps  confinées  dans 
les  étroites  limites  du  |iarler  alémannique.  Elles  furent  bientôt 
lues  de  toute  rAllemagne,  soit  dans  leur  forme  originale,  soit  en 
traduction.  Elles  devinrent  classiques  :  rare  fortune  pour  un  livra 
écrit  dans  un  dialecte  local,  à  une  époque  de  plein  développe- 
ment littérnii'e.  Le  succi'-s  de  Hebel  profita  même  b.  toute  la  littéra- 
ture dialectique,  et  il  est  probable  que,  sans  lui,  l'écrivain  zurichois 
Usteri,  auquel  on  l'a  quelquefois  comparé,  aurait  eu  moins  de 
lecteurs,  Jean-Martin  IJsleri  était  né  en  1"63;  c'était  un  person- 
nage considérable  dans  sa  ville  ;  il  était  membre  du  gouvei-nement. 
Il  avait  voyatjé  dans  sa  jeunesse;  il  avait  vu  Berlin,  Rruxelles, 
Amsterdam,  Paris;  il  avait  été  reçu  par  r.a'thc.  Il  s'était  nourri 
des  vieilles  chroniques  .suisses,  et  il  leur  avait  empi-unlé  ce  style 
simple,  parfois  vigoureux,  qui  distingue  ses  récit.s  en  prose  et  en 
vers,  même  ceux  qui  sont  écrits  en  haut-allemand.  Il  était  en 
niPme  temps  dessinateur  et  peintre.  Son  poème  intitulé  le  Vicaire 
[De  Vikari),  le  plus  céli''bri>  de  ses  ouvrages,  est  une  sorte  d'idylle 
prolongée,  où  il  p''int  la  vii-  d'un  presbytère  de  campagne.  Le  sujet 
a  de  l'analoh'ic  avec  celui  de  la  Louise  de  Voss,  mais  Usleri  a  moins 
d'apprêt  et  plus  de  Iioiihomie  que  Voss.  Il  mourut  en  l&il,  et  ses 


Litlernlai-,  du  Kan-u'linur.  -  -  A  ooDiulUr  :  I.iui:in,  J 

hild,  Carl^tnihi-,  iHTO:  Am  Uehrii  iwgflriKltlni    l'apifnm,   TaulierbiMrlioNici 

1883:  —  R^hiehrl.  H,-Kf-  r;n  Hrhel,  l'UTlsnihi-, 

Vflk.  Lei[iEis>  IS-Ki.        TradaoUDd  Jvï  pa6«i(n 
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amis  se  chargèrent  de  recueillir  ses  œuvres,  disséminées  dani  lei 
revues,  ou  encore  inédiles  '. 

Duns  le  grand  nanibrn  d'écrivains  qui  ont  illuslrâ  les  dialectes 
de  la  Haute  et  de  la  Ras.se'AIlr'mngne,i1  faut  se  borner  à  ceux  qui 
ont  quelque  originalité,  et,  à  (;n  titre,  une  int?nlion  est  encore  dus 
à  George-Daniel  Arnold,  professeur  d'histoire  et  ensuite  de  droit 
romain  i  l'université  de  Strasbourg,  autour  d'une  comédie  en 
cinq  actes,  te  Lundi  de  la  Pentecôte  (1816),  Arnold  a  su,  dans  une 
intrigue  simple  et  habilement  mcnf^u,  faire  paraître  toutes  lu 
classes  de  la  sociétt^,  pri^ter  il  chacune  le  langage  qui  lui  est 
propre,  et  donner  ainsi  une  image  de  la  vieille  cité  municîpde, 
qui,  maigre  ses  liens  avec  la  France,  avait  gardé  l'origina- 
lilii  de  ses  mœurs  germaniques.  L'effet  comique  est  produit  par 
deus  personnages  qui,  chacun  à  sa  mnniéi-e,  tranchent  sur  le  ton 
géni^ral  :  un  licencié  alsacien,  qui  entremêle  prétentieusemeot 
son  discours  de  mots  français  mal  prononcés,  et  un  doctenr 
d'oui re-Hhin,  qui  ne  parle  que  le  bon  allemand  et  qui  comprend 
tout  de  travers  *. 

t.  —  LE  ROMAN. 

H  faut  melli-i!  h  part,  dans  l'hisloire  du  roman  allemand  au 
XViii"  siiVle,  IVcole  de  Wleland,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Les  écrivains  de  celle  école,  lors  même  qu'ils  alTudissaient  la 
grâce  du  matlre,  gardiiient  toujours  une  certaine  élégauce  de 
tenue,  et  il»  pns.'-i' liaient  l'art  du  récit.  Mais,  ù  cAté  de  Wielnnd, 
d'autres  intlnences,  eu  partie  étrangt'treK,  régnaient  sur  la  litté- 
rature, surtout  sur  c<'tte  lillérature  courant)-  qui  sacrifie  au  f^dt 
du  jour  :  rin(Iuen[.'e  de  ltichardsi>n,  par  exemple,  qu'on  recoa- 
nalt  iléjfi  dans  certaines  produi'lions  de  l'éculn  de  (in'tlingue  ou 
de  i'eutourajje  de  Wieland  lui-même;  celle  de  Sterne  et  de  Swift, 
que  nous  trouverons  tout  A  l'heure  chi'Z  les  humoristes.  H  resttùt 
auiisi  di's  souvenirs  persistinils  de  la  péiioilt'  Stunnund-Drang, 
qui  se  rattachaient  aux  premières  u'uvn-s  de  (lu'the  et  de  Schiller. 

I.  HiVAluBjcH  ÎH  Yfrtrn  mul  l'rotit,  *irc  nue  liii)(;rai>liiu  |>arl).  Hemi,  3  voL 
llrrliii,  l«3t!  :)■  M.,  Ij^|ui):.  Ir07. 

■!.  Ittr  l'fiiig.tmn«lng,  iMlipirl  i«.  Slrathuriier  Mnudnrt  in  fi,«r  AffsHava  HHd  tu 
Vn-K-a.  «•  i-A.,  Il]iu,tn''<>  pir  11i.  Scbulpr,  avrc  ui  •■li.iix  ilr  iw^sips  iiiiMiiM  ni  an 
vu,'Bbulwre,  StruiwDre,  IMiO.  —  Vuir  noaitiule  d«  Uwilic.  iIïds  A'NiMt  Hnd  4U<r 


POÈTES  ET  «OMANCIERS.  !îll 

Ainsi  s'expliquent  les  principales  variétés  de  la  littérature  romn- 
ncsque  de  ce  temps  :  le  roman  sentimental,  directement  ou  indi- 
rectement dérivé  lie  la  Claritse;  le  romitn  auLobiograplii<|ue  ou 
psychologique,  écho  loinLiin  de  Werther;  enfin  les  histoires  de 
chevaliers  et  di'.  brigands,  calquées  sur  le  Gat:  de  Berlichingm  da 
Gœthe  et  sur  les  Brigands  de  Schiller  :  œuvres  éphémères  pour  la 
plupart,  et  Intéressantes  seulement  en  ce  qu'elles  permettent  de 
suivre  le  mouvement  des  idées  et  les  variations  du  goût. 

Ernest  Wagner,  Christian  Vulpius  et  Auguste  Ixtfontaine  sont 
des  imitateurs  qui  ne  dilTërent  que  par  le  choix  de  leurs  modèles. 
Ernest  Wagner,  secrétaire  particulier  du  duc  de  Meiningen, 
auteur  des  Opiniotu  de  Wilibaùi  < ,  déclare  de  bonne  grâce  ce  qu'il 
doit  aux  Années  d' apprentissage  de  WUlielm  MeiUer  :  «  Lorsqu'un 
u  virtuose  se  fait  entendre,  »  dit-il  dans  sa  préface,  «  il  se  trouve 
R  aussitM  des  amateurs  qui  jouent  du  même  instrument  que  lui.  » 
Ernest  Wai;ner  a  de  l'esprit  et  de  l'otiscrvalion,  mais  il  manque 
d'art.  Ses  récils  de  voyage,  où  il  n'a  ni  à  inventer  ni  à  composer, 
contiennent  des  tableaux  intéressants  *. 

Christian  Vulpius,  le  beau-frère  de  Gœthe,  est  plus  varié,  sans 
être  plus  original.  Il  a  écrit,  uuti-e  ses  romans,  une  grande  quan- 
tité de  piJïces  de  lliéiUre.  Il  éUtit  passé  maître  dans  l'art  de  deviner 
le  goût  du  public,  surtout  quand  ce  goût  était  mauvais.  H  a  su 
prendre  tour  à  tour  et  avec  une  égale  facilité  le  ton  galant,  le  ton 
sentimental,  le  ton  romantique,  le  ton  révolutionnaire,  et  il  a 
fini  par  célébrer  le  carbonarisme  et  l'uirninchissemcnt  de  lu  Grèce. 
Mais  son  grand  succès  a  été  Rinaldo  Rinaldini,  le  chef  de  brigands, 
qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  '. 

Auguste  Li'ifontaine  n'a  pas  eu  moins  de  vogue  que  Vulpius. 
11  représente  tout  spécialement  le  roman  sentimental,  parfois 
sensuel,  avee  des  prélmilions  morales.  Né  à  llrunswick,  en  IVSB, 
Lafontainc  fui  d'aboid  professeur  dans  sa  ville  natale.  Il  lit 
ensuite,  comme  aumônier,  la  campagne  de  1792  en  Kiiuice.  Au 
retour,  U  fut  mjmmé  chanoine  à  Halle,  où  il  mourut  en  1831, 
Shakespeare  avait  été  limi^tfmjis  s<m  auleur  favori;  on  nu  s'en 

1.  WililHfl'U  Amichirn  <■'•::  l.-'.-ii,  S  rgl.,  Mi-iiii^-oii  ol  lliMIiurghuusïii.  KHH. 

i.  bit  rti-r.„drH    Uni,:;  ■!   vul.,  \Myt\K,    Isoil.  --.  Rrim  auj  d^r  FrtiMli!  i» 
du  llamalh.  3  imrlii'i,  IUI<lliur;:haiui.ii.  iKUl-liMO.  --  Œb' 
l*ii«lK,  l*.*l-l«!«.  -  K.  \Viu,-ii,.f  iiiaurui  à  M«iu)»(.'-ii  im 

3,  HinaUa  «imiWiH..  d.r  ll«Hh-rhH''pl-«HH«.  iinr  n-tint 
JahrbKLdtrf.  l  wl..  l^-i|.>i|:.  n'.^-lMn.  —  Vu[|-i<ia.  né  à 
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douterait  pas  en  le  lisant.  Il  n'a  ni  observation  ni  style;  mais  !1    i 
tétait  au  moins  sincËre,  car  on  dit  ([u'Il  pleiu'tiit  iui-mëme  quand 
il  lui  arrivait  <le  se  relire.  11  oubliait  parfois  ce  qu'il  avait  écrit,  et    ' 
il  se  rfpi^lait,  sans  s'en  douter.  Il  n'a  pas  rempli  moins  de  cent 
cinquante  volumes,  qui  ont  eu  longtemps  leur  public  dans  lo 
liourgeoisie  et  dans  la  noblesse,  à  câté  des  drames  larmoyants  de     I 
Ivotiebne'. 

Lafontaine,  Vulpius  et  Ernest  Wagner  ont  a  peu  près  dispain  i 
de  l'horizon  littéraire.  Deux  autres  romanciers,  Charles-Philippe 
Moriti  et  surtout  Zschokke,  trouvent  encore  des  lecteurs.  Le 
premier,  né  h  Hamcin,  en  173'7,  de  parents  pauvres,  eut  d'abord 
une  jcunes.<se  abandonnée,  et  il  en  garda  toujours  une  certaine 
sauvagerie  do  caractère.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  obtint 
un  emploi  à  l'orphelinat  de  Poisdam,  et  bientât  après  il  devint 
professeur  dans  un  gymnase  de  Berlin.  Mais  nulle  fonction  ne 
pouvait  le  retenir  longtemps.  Un  jour,  pendant  une  promenade, 
dit-il,  l'idée  lui  vint  de  visiter  rAni;leleiTe.  Il  partit  aussilAt  pour 
Londres,  et  il  en  rapporta  un  de  ses  meillr'urs  ouvrages  ■,  Quatre 
ans  après,  il  fit  un  séjour  en  Italie,  et  il  eut,  k  Rome,  des  rap- 
ports presquo  .juurnalii-rs  avec  Gœthe.  Sus  lettres  d'Italie,  sans 
maïKjuer  d'intérêt,  se  ressentent  trop  des  négligences  de  la  rédac- 
tion; il  ne  prit  pus  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  les 
débarrasser  du  détail  inutile  '.  Au  retour,  il  demeura  d'abord 
chcE  (iwthe,  puis  il  fut  nommé,  sur  la  recommandation  du  duc 
de  Weimnr,  professeur  fi  l'Ai-adémie  des  beimx-nrts  de  Ilerlin.  Il 
mourut,  à  I'iIkc  de  trente-six  ans,  en  179:t.  Si  Moriti  a  été  inhabile  à 
Si-  diriger  lui-même,  s'ila  toujours  éprouvé  le  besoin  de  se  subor- 
donner à  quelqu'un,  il  savait  du  moins  s'observer  et  s'analyser. 
Son  principal  ouvrage,  Antoine  Heixer,  un  roman  psychologique, 
ciinmie  il  l'appelle,  est  une  sorte  d'autobiofîrapliie  morale;  c'est 
s;i  priipi-e  vie  qu'il  raconte  sous  un  nom  d'emprunt.  Il  explique 
l'xinmi'ot  son  raractèi-e  s'est  formé,  ou  dt'-formé,  sous  riutlucnce 
di-s  événements.  Mais  ces  événemi'nLs  ne  sont  souvent  que  des 

I.  1jivi.-.1i.  l.-ifonlainpa(it.ll.mKucmcnlra™nlA;  par  .1.  li.  (Irul.cr;  Halle.  1833. 

L'-irralur.  <\a  KUr«lin(T.  —  1  jironiaiiio  a  trouv*  nu  «iii-cc>viir  it.in»'iiitllinh-Soniud 
Ili'iin  MÎ71-l<C>i:,  ipil  a  to'il,  iriiaiili>  incudonyiiU!  iln  l'iuuivn.  nn  (^latiA  nomlm  d* 
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hasarda.  S'il  Tallait  tirer  du  livre  uae  conclusion,  ce  serait  cclk- ci, 
que  la  nature  île  l'homme  est  le  rt^suitat  des  accidents  de  sa  Jeu- 
nesse. Le  tout  est  d'une  philosophie  un  peu  superficielle,  mais  le 
détail  est  ti'ès  souvent  intéi'essant '.  Horitz  a  touché  à  bien  des 
choses;  ce  qui  lui  coûtait,  c'était  de  creuser  et  d'approrondir.  On 
ne  doit  pas  oublier,  en  pariant  de  lui,  sa  Prosodie  ulUmande  (iléè), 
qui  a  été  utile  à  Gœthc,  sa  Mijtkologie  aticktme  (171)1).  qui  n'est 
pasentii-remi^nt  démodée,  et  ses  petits  écrits  sur  l'art,  sur  la  langue 
et  le  style,  qui  peuvent  encore  ôlre  consultés'. 

Ilenri  Zschokke  a  éti";  écrivain  et  homme  d'État,  fonetion- 
naii*  civil  et  ecclésiastique,  philanthrope  avant  tout,  libéral  eu 
politique,  rationaliste  en  religion.  Né  h  Hagdebourg,  en  1771, 
orphelin  de  bonne  heure,  il  mena  longtemps  une  vie  errante.  11 
fut  d'abord  précepteur,  au  sortir  du  gymnase,  se  joignit  ensuite 
à  une  troupe  de  comédiens,  qu'il  suivit  pendant  deux  ans,  et  se 
mit  enfin  à  étudier  la  théologie  à  Francfort-sur-l'Oder.  S'élont 
prononcé  contre  l'Édit  de  religion  de  Frédéric -Guillaume  II,  et 
ne  pouvant  espérer  un  emploi  en  Prus,se,  il  se  rendit  en  Suisse, 
et  il  s'attacha  désormais  à  ce  pays  comme  à  sa  seconde  patrie. 
Il  prit  la  direction  d'une  maison  d'éducation  à  Iteichenau,  dans 
les  Grisons,  mais  il  dut  fuir  devant  l'invasion  autrichienne.  Alors 
il  entra  dans  le  mouvement  politique  de  la  Suisse,  servant  d'in- 
termédiaire entre  les  autorités  cantonales  et  les  gouvernements 
étrangers,  et  cherchant  à  sauvegarder  l'unité  el  l'indépendance 
de  la  Confédération.  A  partir  de  ISOS,  il  se  fixa  définitivement 
à  Aarau,  où  il  fut  membre  du  grand  conseil  et  du  consisloire, 
ÏDspecIeur  des  écoles  et  adininisir.tteur  des  foréLi;  il  mourut  en 
1S4S.  Son  autobiographie  donne  une  idée  de  son  étonnante  acti- 
vité, et  elle  contient  d'intéressants  détails  sur  les  affaires  de  la 
Confédération  au  commenci-ment  du  siècle'.  Les  fonctions  mul- 
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Ûples  de  Zschokko  ne  l'cmpâchirciil  pas  (l'Ëcrire  sur  IliistafrR, 
fiur  lu  morale,  sur  lu  roligton,  sur  la  politique,  même  sur  l'exploi- 
tation des  forais,  sans  romptcr  ses  dramvs  et  aps  romans.  On  ne 
parle  plus  giiÈre  aujaurd'hiii  d'Ahettino,  le  grand  bandit  (1794), 
qu'il  adapta  lui-m^me  au  tlif^ltre,  et  les  plaintes  du  galérien 
innoecnt  Alamonlade  (1802)  ne  font  plus  répandre  de  larmes. 
Mais  on  lit  encore  te  Village  des  fadeurs  d'or,  qui  est  comme  un 
trail<^  d'économie  rurale  en  action,  et  certaines  nouvctlea  humo- 
ristiques, comme  l'Hôte  tnnrt,  qui  emprunte  un  élément  mysté- 
rieux h  une  Huperslition  populaire,  ou  les  Aventures  guerritra 
d'un  homme  paisible,  histoire  plaisante  d'un  candidat  en  théologie 
entraîne^  dans  la  déroute  de  l'armÈe  prussienne  à  léna  '.  Par  eu 
récils  aimables  et  spirituels,  Zschokkc  a  été  l'un  des  prëdéces- 
seurs  de  Tieck  et  des  nouvellistes  contemporains  *. 

).  Dot  Gotdnuuherdorf.  ri<t»  anmtuhigt  tmi  rnhrliafle  Geiehichie  f»r  gute  ^mi- 
jeAkten  imil  tentindige  Liatt,  Aarau,  1817.  —  Der  lodti  (lail,  lUna  lo  pmnior 
rrCDoil  des  œuvres  (10  vul.,  Aann.  1S91-1H3S).  ~  Krieieriiehe  Atentetier  rnct 
Fritdftriism,  duiU  rrvuo  :  Erheitemngeii,  A»r»n,  1811. 

S.  (Eanas,  —  G'tamniellc  Stiriflrn,  :I5  ïqL,  Aarnu,  lS51-185i.  —  JlmigtwthlU 
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CHAPITRE  IX 


LES   HUMORISTES 

L'humour  et  te  genre  humoristique;  ce  qui  manque  à  tous  les  humo- 
ristes. —  1.  LfchLenberg;  sa  nature  disparaU;  ses  opinions  litl^- 
raireB^sa  polémique  contre  Lavater.  —  S.  Uippel;  ses  bizarreries); 
son  manque  de  vraie  originalité.  —  3.  Jean-Paul  Richler.  L'idylle 
de  M  jeunesse.  Son  début  dans  la  satire.  Ses  premiers  romans 
humoristiques.  Ses  héros  favoris;  Marie  Wuz,  Quintua  Fixiein, 
l'avocat  Sîebenhivs,  Tentative  dans  le  roman  philosophique;  Tilan. 
Jean-Paul  pédae'ïgi"^-  Ses  procédés  de  alyle;  ce  qu'il  y  a  d'artifi- 
ciel dann  sa  manière. 

C'est  Voltaire  (|ui  a  introduit  le  mot  humour  dans  notre  lungue. 
H  Les  Anglais,  "  dit-il  Uans  une  lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  «  ont  un 
u  terme  pour  signifler  cette  plaittanterie,  ce  vrai  comique,  cette 
ic  gaieté,  cette  urbanité,  ces  saillies  qni  échappent  à  nn  homme 
»  sans  qu'il  s'en  doute  ;  et  ils  rendent  cette  idée  par  le  mot  humeur. 
[1  humour,  qu'ils  prononcent  yumor  ;  et  ils  croient  qu'ils  ont  seuls 
Cl  cette  humeur;  que  les  autres  nations  n'ont  point  de  terme  pour 
u  exprimer  ce  caractère  d'esprit.  Cependant  c'est  un  ancien  mot 
«  de  notre  langue,  employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies 
»  de  Corneille  '.  » 

L'humour  est  donc  une  sorte  de  plaisanterie.  Mais  sur  quoi  et 
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comment  Vkumour  plaisante-t-il?  S'il  ne  plaisantait  que  sur  les 
choses  plaisantes,  et  s'il  ne  les  montrait  que  par  leurs  cAlés 
risibles,  il  ne  se  dislingucrait  en  rien  de  la  plaisanterie  ordinaire, 
et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  une  manière  spéciale  de  penser 
et  de  sentir,  un  genre  littéraire.  Mais  l'humour  s'étend  â  toutes 
les  choses  qui  excitent  noire  curioaitiï,  plaisantes  ou  sérieuses. 
Il  touche  aux  questions  les  plus  (jraves;  mais  il  y  touche  légère- 
ment; il  les  l'flleure  ou  le»  suscile  seulement,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  les  résoudre;  et  souvent  cette  légèreté  de  touche,  & 
laquelle  se  mélc  une  nuance  d'ironie,  frappe  plus  que  ne  le  ferait 
un  air  d'autorité  ou  de  conviction. 

l.'/iumiur  est  moins  dans  les  choses  que  dans  la  manière  de  tes 
prùsenter.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  liumoristiquc,  mais  il  y  a  une 
tournure  d'esprit  humoristique,  où  il  entre  beaucoup  de  fantaisie 
et  parfois  un  peu  de  scepticisme.  Il  y  a  aussi  un  style  humoris- 
tiquf,  dont  le  trait  caractéristique  est  do  peindre,  et  surtout 
de  peindre  par  le  menu.  Vhumour  est  ennemi  de  l'abstraction; 
il  vit  dans  le  roncrel;  il  accumule  les  détails;  il  ne  craint 
mCnie  pus  la  minutie,  et  il  trouvt'  la  poésie  dans  l'infiniment 
petit.  Au  reste,  comme  il  n'a  rien  d'e^sdusif  par  lui-même,  il 
s'allie  volontiers  à  d'anires  qualités  ou  à  d'autres  défauts.  Il  n'a 
même  tout  son  charme  que  comme  .simple  as-saisonncment;  là  nû 
il  règne  seul,  il  engendre  la  monotonie  nu  l'incohérence,  et  sa 
légèreté  devient  de  l'nlTectation.  Ainsi  s'explique  l'immense  variété 
du  p'ure  humoristique,  qui  s'accommode  également  hien  de  Ten- 
joiiement  d'Addison  et  de  la  bonhomie  de  Goldsmilh,  de  la  sensi- 
bilité de  Sierne  et  de  la  causticité  tranchante  de  Tackeniy,  de  la 
gravité  philosophique  de  Carlyle  et  de  la  gaiel.^  épanouie  de  Steele. 
Les  Aui;lais  ne  prétemlcnt  plus,  comme  au  temps  de  Voltaire, 
avoir  II!  monopole  de  Vhiimmir;  ils  aiment,  au  conlrnirc,  k  en 
l'iiercher  la  trace  dans  les  autres  littératures,  à  y  voir  un  don  de 
l'esprit  humain,  semblable  à  la  poésie  même.  Il  n'en  est  pas  moins 
vi'tii  qu'ils  y  ont  toujours  montré  une  aptitude  spéiriale.  Parmi  les 
gr.'iuils  écrivains  Trançiiis,  les  seub  qui  puissent  élre  rangés  dans 
la  classe  dfs  lin  ninri.sti-s  sont  Hnbelaii^  et  LaFonlaine;  mais  il  faut 
iijfiiit(>[-  lonl  de  suilc  qu'ils  ont  d'auliiïs  qualités.  I.orsijii'on  parle 
de  Vliiiniiiur  i\r  Miiiii-ii;  ou  de  Voiliiire  Ini-méme,  c'est  l'esprit 
qu'il  faudrait  dire. 

L'Iutm-iir  vil  de  la  contradiction  inhérente  aux  choses  humaines. 
Il  traite  gravement  les  petites  choses  et  légi-ienient  les  graudcs, 
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et  il  indique  j>ar  ih  même  que  la  difTérenco  du  grand  et  du  petit 
n'a  rien  d'absolu,  qu'elle  ne  reposp  que  sur  la  faiblesse  de  noire 
compréhension.  Les  poètes  complets,  les  Shakespeare,  les  Gœthe, 
sont  humoristiques  par  occasion,  mais  ils  ne  s'nrrélent  pas  dans 
l'Auinour,  n'y  séjournent  pas;  ils  n'y  sont  pas  tout  entiers.  Les 
contrastes  de  la  vie  humaine  les  frappent  aussi,  mais  ils  les  voient 
de  plus  haut,  ils  savent  les  concilier  dans  une  vérité  supérieure. 
Les  humoristes  se  contentent  de  mettre  l'un  à  côté  de  l'autre  les 
termes  d'uu  contraste;  ce  sont  pour  eux  comme  les  données  d'un 
problème  dont  la  solution  leur  écliappe.  La  contradiction  que 
l'humoriste  observe  dans  les  choses  il  la  porte  ordinairement  en 
lui-même  ;  il  lui  manque  presque  toujours  une  faculté  essentielle, 
et,parlàm£me,un  c&té  important  de  l'art  d'écrire.  Ainsi  s'explique 
peut-être  la  tendance  des  humoristes  ù  s'analyser,  à  se  contem- 
pler, à  s'étaler  devant  le  lecteur.  Qu'ils  regardent  le  monde,  ou 
qu'ils  se  regardent  eux-mêmes,  ils  trouvent  partout  la  même  inco- 
iiércnce.  Ils  écrivent  comme  ils  pensent,  ou  comme  ils  rêvent. 
Leur  philosopliii-  frafimi  utiiin»,  qui  tient  à  une  lacune  dans  leur 
esprit,  amène  à  son  tour  un  style  rompu,  désarticulé,  qui  va  par 
succèdes,  qui  a  de  beaux  éclats  et  des  banalités  insupportables. 
Ils  frappent,  ils  éluunenl,  ils  fatif^uent  aussi;  ils  ue  donnent 
jamais  la  sensation  continue  du  beau. 


1.   —  LtCHTENIIERG. 

Le  premier  humoriste  imporlanl  que  nous  offre  la  littérature 
allemande  du  xviii''  sif-cic,  f.eorjie-Christoplie  Liohtenberg,  est 
une  nature  complexe,  mais  disparate,  Irop  repliée  sur  elle- 
même,  et  embarrassa'»  pour  se  produire.  Il  y  a  en  lui  des  parties 
de  malhi'nialicicn,  de  physicien,  de  psychologue,  de  moraliste, 
même  d'éi;rivain,  i|ui  n'oni  .|!iniais  pu  se  Jiiindre  et  former  un 
tout.  Il  (Juo  ni-  [tiiis-Je,  ■■  ilil-il,  "  tracer  dans  ma  tête  des  canaux 
«  pour  la  circulation  inti'rieure  de  mes  penséi's!  Mais  les  voilà  par 
«  cenUiines,  iiiutili's  l'une  fi  Taulre."  !.-■  morrellenienldr- smi  être, 
cette  diflicullé  <h-  nin^ilhci-  »ijn  cfrveiiu  dont  il  se  plaint,  Irnait  à 
une  faiblesse  de  cniistilution,  Lnn  dr''viation  de  la  colonne  verté- 
brale, qui  se  di'cl.jia  iln-z  lui  à  IM.ue  de  huit  ans,  lui  causa  une 
irritabilité  iierveusi',  qui  |i;i]'  motiuMits  changi'ail  brusqucitit'ut  le 
cours  de  ses  idii-s.  \Uuà  sus  Ji>ur:i  calmes,  la  raison  dominait 
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en  lui;  niiiis  d'autres  Tois  «  son  imaginnlion  prenait  le  morsatu 
«  donts  et  IVinporlait  dans  los  espaces.  »  11  ne  pcn<;ait  pas  de 
miïmc,  tiit-il,  quand  il  Était  leva  et  quand  il  ^'lait  couché,  et  il 
ajoutait  qu(^  si  la  bonti^  divine  voulait  faire  une  seconde  éditiou 
de  sa  vie,  il  proposerait  volontiers  des  corrections  «  pour  le  por-  , 
«  trait  et  pour  le  plan  gi^néral  •>,  Quant  au  portrait,  il  s'en  conso- 
lai!. Uais  le  plan  gënérul,  quoi  qu'il  ait  pu  faire,  est  toujours  resté 
dârcctueui.  Dès  sa  jeunense,  ses  itudes  furent  dispersées.  Fils 
d'un  pasteur  de  Darmstadt,  il  fut  envoyé,  en  I7C3,  ayant  déjà 
vingt  et  un  ans,  à  l'université  de  <iu'llini;ue,  dont  il  fut  plus  tard 
un  des  professeurs  les  plus  marquants.  Son  goût  le  porta  d'abord 
vers  les  mathématiques,  auxquelles  il  emprunta  cet  esprit  de 
précision,  mais  aussi  de  sécheresse,  qu'il  appliqua  plus  tard  aux 
sujets  littéraires.  Puis  il  se  partagea  entre  les  sciences  naturelles, 
la  philosopLie  et  l'histoire.  Il  sentait  combien  la  dispersion  de 
ses  efforLs  lui  était  nuisible,  et  il  essayait  de  s'en  défendre;  mais 
la  pente  de  sa  nature  n^stait  la  plus  forte.  «  Un  grand  inconvé- 
i<  nient  de  mes  études  de  jeunesse,  »  dit-il,  •<  c'est  d'aïoir  Iracii  le 
«  plan  de  l'édilice  sur  une  trop  vaste  échelle.  Il  en  est  résulté  que  je 
u  n'ai  jamais  pu  finir  l'étage  supérieur;  je  n'ai  même  jamais  posé 
a  un  toit  quelconque.  J'ai  dû  me  contenlerde  quelques  mansardes; 
«  je  lésai  garanties  le  mieux  que  j'ai  pu,  mais  pas  a.ssez  bien  pour 
Il  empêcher  la  pluie  d'y  entrer.  Que  de  gens  à  qui  cela  arrive!  • 
Il  lisait  beaucoup,  et  il  consignait  toutes  ses  impressions  dans 
son  Journal  ;  mais  il  ne  tenait  pas  &  melli'e  le  publie  dans  la  con- 
lldence  de  son  travail.  «  Je  nu  me  suis  jamais  proposé  d'être  un 
u  écrivain,»  dit-il;  «je  me  suis  toujours  borné  à  lire  ce  qui  me 
u  plaisait,  et  à  retenir  ce  qui  s'imprimait  de  soi-même  dans  ma 
B  mémoire.  H  Avant  de  commencer  son  enseignement  à  Gœltinijue, 
il  lit,  pour  compléter  sa  iiropre  instruction,  deux  voyages  en  Angle- 
terre. Il  y  suivit  le  progn'^s  des  sciences  ;  il  étudia  le  théâtre.  Plus 
il  ailuiirait  Shakespeare,  moins  il  appruuviiil  les  imitations  qui 
s'en  faisaient  eu  Allemagne,  et  qui  lui  semblaient  des  parodies. 
Il  était  l'adversaire  déclaré  de  l'école  des  génies  oriyinaur;  toute 
omphonc,  toute  déclamation  lui  était  antipathique.  En  philoso- 
phie, il  llollait  entre  Knnl  et  Spinusa;  il  ex|irirnc  quelque  part 
cette  idée,  que  le  spinosismc  pourrait  bien  élri-  un  Jour  ta  reli- 
gion de  l'Iiumanité.  Il  croyait  aux  songes  et  aux  pressentiments. 
Il  s'occupa  de  phy^iognomonie  avant  Lavaler,  et,  quand  celui-ci 
publia  ses  Fraijnu-nis,  il  le  combattit  avec  les  armes  de  la  science, 


LES  DUHOBISTES.  519 

et  il  le  persinaau  nom  du  goût  littéraire.  11  lui  ri^prochait  de  con- 
sidérer plus  les  lignes  du  visage  que  l'expression.  Il  refusait 
d'admettre  que  k  beauté  physique  fAI  le  siguc  de  la  beauté 
morale,  et,  comme  preuve  du  contraire,  il  citait  Socrale  ;  il  aurait 
pu  se  citer  lui-m^tne.  L'ai'IJcle  fur  ta  Physwgnomonie  contre  les 
physiognomonistes,  qui  parut  dans  V Almanach  de  GŒttingue  de  1778, 
était  suivi  d'un  Appendice  comique  sur  les  queues  des  animaux, 
expliquées  symboliquement  dans  le  style  naïvement  boursouflé 
de  Lavater.  Le  seul  ouvrage  de  longue  haleine  que  Lichtenberg 
ait  entrepris,  c'est  son  Explication  détaillée  des  gravures  de  Hogarlh, 
qu'il  a  laissée  inachevée.  Il  voulait  <•  exprimer  par  des  paroles 
u  ce  que  l'ârlisle  avait  tracé  avec  le  burin,  et  l'exprimer  comme 
«  l'artiste  lui-mlfmo  l'aurait  fait, si,  au  lieu  du  burin,  il  avait  tenu 
«  une  plume  i>.  Il  s'est  mis  tout  entier,  son  caractère,  ses  opi- 
nions, sa  manière  de  vivre,  dans  ses  fragments  posthumes;  ils 
sont  fort  mêlés,  mais  on  n'a  qu'à  rapprocher  les  passages  carac- 
téristiques, pour  en  tirer  toute  une  biographie  morale.  Dans  ses 
dernières  années,  Licbtenberg  se  confina  de  plus  en  plus  dans 
sa  retraiti^.  "  J'ai  beaucoup  pensé,  »  dit-ii,  <<  plus  encore  que  je  n'ai 
«  lu.  J'Ignore  donc  beaucoup  de  ce  que  le  monde  sait;  de  là 
<•  vient  que  Je  me  trompe  souvent  dans  mes  rapports  avec  lui,  et 
■■  cela  me  rend  timide.  Si  je  pouvais  dire  tout  ce  que  j'ai  pensé, 
H  le  dire  dans  l'ensemble,  comme  cela  se  présente  &  moi,  j'aurais 
«  certainemcnl  du  succès.  »  Il  s'était  habitué  à  vivre  dans  des 
alternatives  de  bien-<^Lre  relatif  et  de  soulTrance,  et  il  avait  pris 
son  parti  de  la  destinée  qui  lui  était  faite.  "  L'homme  se  plaiu! 
i<  du  moindre  mal,  et  quand  il  est  exempt  de  douleur,  cela  lui 
II  semble  tout  naturel.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  :  quand  Je  ne 
'(  souiïre  pas  du  tout,  ci;  qui  m'arrive  parfois  étant  couché,  j'en 
II  éprouve  une  satisfaction  sans  bornes;  je  verse  alors  des  larmes 
«  de  joie,  et  ma  profonde  reconnaissance  envers  mon  créateur 
H  contribue  encore  à  me  tranquilliser.  Si  l'on  pouvait  mourir 
«  ainsi]  »  Il  eut  la  mort  qu'il  désirait,  le  24t  février  1799,  et  sa 
renommi!'n  alla  peut-(>lre  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéré  '. 
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2.  —  IIIPPEL. 

Ce  dont  LichlcQhci'g  sa  iilaign;iit  commi:  il'uiu-  lacune  dans 
son  csiirit,  flipjiel  s'im  fail  uun  verlu.  Vouloir  penser  uvcc 
mûtIioUc,  c'est  pour  lui  do  la  pi- 1 huilerie.  Il  est  d'avis  qu'il  futil 
éctii-e  un  livre  coiume  on  écrit  ii  un  ami.  Il  oublie  qu'un  ami  est 
un  leeleur  à  part,  au  courant  tU-s  opinions,  des  hal>iludi;s,  dos 
munie»  de  lV;c.-rivain,  un  lecteur  prépai-é  et  c.oni|ilaisant.  Les 
(puvres  lie  Ili|ipi-1,  ses  romans  ciuuine  «os  traits,  c'est  sa  vie,  ses 
lectures,  ses  cxpénences,  ses  relations,  ses  voyrtgea.  Xé  en  1741, 
dans  un  village  de  la  Prusse  Orient!ile,  liis  d'un  maître  d'école,  il 
fui  d'abord  dcslinë  A  la  théologie  et  envoyé  &  l'universitii  de 
Kœnipilierg.  Mais  il  préfi'iii  le  droit,  ({ui  ouvrait  une  carrière  plus 
vaste  à  son  ambition.  U  avait  le  sens  des  alTaires,  une  grande  acti- 
vité, une  l'ioquencc  naturelle,  et  il  arriva  en  peu  ih:  temps  aux 
plus  liauls  empl'>is  de  la  maci^trature.  H  mourut  à  Kirnigsberg, 
en  IT'JS.  Son  principal  ouvrugi'.  ce  sont  h's  Uioj/iaphks  en  ligne 
ascendante',  une  longue  liistoire.  Fort  banale  ijuant  au  fond,  à 
laiiiii'lle  il  mi''le  ses  réilexions,  parfois  in,i:i'iiieuses,  et  ses  sou- 
venirs dcjeunes.'Se.lle  m  l'aine  4  ue,  pour  l'enseinMe,  il  ne  se  soucie 
pas  de  eomposeï-,  de  uifime,  dans  le  iirtail,  il  ne  sait  p;is  choisir. 
Les  Courses  à  trareis  chuinpt  'tu  chei-licr  .1-Z  sont  une  imitation 
baroque  de  Don  Ouieliolte^.  llippel,  (nut^'ii  f/iis.iiit  renouveler  les 
unriena  titres  de  noblesse  de  sa  famille,  avail  des  sympathies 
pour  la  Révolution  française.  Dans  ses  deux  (raitOs  Sur  le  Mariagt 
et  Sur  l'Amélioration  du  rôle  civil  iks  fcmnifis,  il  demande  pour  la 
femme  une  part  non  seulement  dans  la  direction  de  la  maison, 

eoBItnudo  81  mnni'oiHsqn'à  la  IJ'  livmisiiii  |«ir  linuipru'cck.  H.i'iiigcr.  I.vwr  cl 
Lo  Pniit:  S"  M..  HtM'çMi.  l>rt:i.  ■  l.irhi.'iit.iTir  l'.m.la.  <iij  l'iSU.  nvi^e  iicurgc 
Forsi.T,  lo  GiUlin'j'nhi.1  J/.iv«;i.i  dtr  Wi-i-Hirhafim  mid  l.ill<:vHir  (lîfiO-niB). 

1  oonnilur.  ~  Kkli.  M.  lli^rr,  Swip  nid  LnhlenlH-ry.  lli-rliii,  Is.'-o,  -  - 1  jiachBrt, 
Lidiltubcryt  lehriftiMItritrhe  Tlihtinktit  in  thiimolvui'.rlier  /.'riri-^-fil  dirgttlelU, 
Gn-ltinpin,  IB93.  —  Griflfliacli,  ^irAfcNArr^i  Britfe  mi  ll-nerich,  IJJi-ITM,  I^giiuig, 
IW».  -  Fr.  Sclin-far,  /.ithlrnitri,  ait  /^ifrAufay  aiil  .W(-.wAr..*riw.y,  Iftia,  IHftH. 
—  A.  Lciuniann,  Au*  J-ieUcnbtrgê  .\ncklani,  AuftHIZ',  Grilifhlr.  Tugi-lMchileUtr, 
Brirfe.  Wciiiiar,  IKiO. 

1.  l.chi!M>lilKf-  >"^'>  ««(He'u""!"-  '•'"'•'<  -^  |>arllf^,  lî^K-IJM.  ËdiUoD  du  |ablH, 
par  l]!:iiin(^ii,  3  vul..  I.clpiig,  Wii:  9'  H.,  liN"!.  -  -  CJiuix  .uvcn  IJcbIcubcrget 
BlnmiuuTj,  d>u>  la  <wllF''iiiju  Kilraclinpr. 

a.  Kreni-  tutd  Qmriage  Je»  Jtitlert  A  bit  X.  ■!  vul.,  HiTlin,  IT.W-ITOI;  DODVtlIa 
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mais  dans  le  gouvernement  de  l'Ëtal'.  Tous  ses  écrits  punirent 
anonymes,  et  il  sut  si  bien  garder  son  secret,  m6me  vis-fi-vis  de 
ses  amis,  qui'  sa  célébrité  ne  commença  qu'après  sa  mort.  Leasing 
trouve  des  traits  plaisants  dans  sa  comédie  en  un  acte,  i'ihmme 
ronge'.  Ce  qui  manque  à  Hippel,  c'est  uue  vraie  personnalité. 
Quoiqu'il  n'ait  (ail  que  s'analyser  et  se  décrire,  son  caractère  ne 
ressort  nulle  part.  Quelques-uns  de  ses  opuscules  Turent  attribués, 
dans  l'oriijine,  h  Kant,  tant  la  pensée  du  muilre  dont  il  avait  suivi 
les  leçons  a  KœniRslierg  y  était  fidèlement  reproduit*.  Quand  on 
entre  si  fadiement  dans  la  manière  des  autres,  on  a  rarement 
unemaDièrc  àsoi^ 


3.  ~  JEAN-PAUL. 

Hippel  aimait  i\  s'appeler  le  frère  de  Jenn-Paul  ;  celui-ci  avait 
cependant  sur  lui  l'avantage  d'une  imagination  plus  chaude  et 
d'un  co-ur  plus  généreux.  11  y  a  deux  hommes  en  Jean-Paul,  un 
vrai  pi)i-te  et  un  humoriste;  le  second  a  étouffé  le  premier.  l'eul- 
C-tre  aussi  le  sort  ne  lui  a-t-il  pas  été  favorable.  Il  a  vécu  long- 
temps à  l'écart,  luttant  contre  la  misère,  et  la  célébrité  lui  est 
venue  brusquement,  au  moment  où  son  génie  aurait  pu  com- 
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mcncer  à  se  former.  11  ofTre  le  curïeux  exemple  d'un  écrivain  sur 
lequel  son  siècle  n'a  eu  presque  aucune  influcuce,  (]ui  n'a  eu 
aucune  espèce  de  développe  me  Dl  intérieur,  et  qui  csl  reslt''  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrii^re  à  peu  prës  tel  qu'il  n  Hé  au  dt'^hut. 

Je  an -Paul-Frédéric  Iticlilur  ■  est  né  en  1763,  H  Wunsiedel,  dans 
la  naute-FraucouJe,  au  pied  du  Fictilclgebirge.  Son  père,  qui  avait 
commencé  par  âlre  lerlius,  c'est-à-dire  maître  de  (ruislèine,  devint 
plus  tard  pusteur  à  Joditz  eL  a  Scliwarzenbacli;  il  était  en  même 
temps  organiste.  L'enfance  de  Jean-Paul  et  sa  première  jeunesse 
BC  passèrent  k  la  campagne;  ce  fut  une  Idylle.  «  Que  nul  poète,  h 
dit-il,  <'  ne  naisse  et  ne  soit  élevé  dans  une  capitale;  ce  «ju'il  loi 
«  faut,  c'est  le  village,  tout  au  plus  la  petite  ville'.  »  II  compare 
la  multiplicité  des  impressions  que  rc(;oit  l'enfanl  d'une  grande 
ville  à  une  liqueur  forte  qui  l'énervé  prémalui-ément.  A  la  cam- 
pagne, au  contraire,  on  apprend  à  aimer  l'humanité,  parce  qu'on 
s'intéresse  li  chaque  hommr  en  particulier;  u  même  un  enfant  à 
i<  la  mamelle  ne  peut  mourir  sans  qu'on  sache  son  nom  et  sa 
«  maladie.  "  Et  plus  tard,  «  quand  le  iioèt(!  s'en  va  par  le  inonde, 
<i  il  piut  offrir  à  chacun  do  ses  fK'res  qu'il  rencontre  un  morceau 
«  de  son  ca'Ur,  et  il  aura  parcouru  bien  di>s  niuti's  avant  d'avoir 
V  dépensé  son  cœur  tout  entier.  »  l.e  j<-une  Fi-édéric  se  laissa 
vivre  ainsi,  pendant  les  dix  années  qu'il  a  toujours  jugées  les 
plus  belles  de  sa  vie,  et  dont  le  souvenir  lui  est  toujours  pn:sent 
dans  ses  écrits.  Il  se  plaint  beaucoup  des  écoles  oîi  on  le  mit 
successivement,  et  où,  en  suinnie,  il  apprit  peu.  U  était  d'une 
sensibilité  extrême;  il  avait  des  joies  et  des  trist<-sscs,  des  peurs 

1.  Oii  ra|i|>rlail  Fr<'-<lrriu  uii  KriU  daus  sa  ruiiiiili-;  Ji'oii-l'aul  cht  le  nam  litl^ 
rairo  qo'il  adupta  en  IT)£I:  il  osiii'ruil  qiin  re  num  M.TnitiiODr  Id»  Ailomaiiils  c* 
quo  <-i'lui  ilu  Jean.Ja''quRg  duii  punr  Ipk  Vianfaia. 

9.  Vuir  imn  AutuAiograpMe,  tom  roroin  de  truii  l'oiiMrcuccs,  qui  uv  va  pai  aa 
dcU  (lu  idJonr&SïbwariciilÂcta,  elqnl  a  vin  iiHitiniii'-r  |>ar  suu  gcadre,  R  Vuirslw. 
—  FnTsior  a  iHialrniPat  publié,  gionr  In  «pnleiiairo  de  Juau-I'aul.  nn  roraoil  de 
carri'siiaDduncca  ol  •!«  riHiM)î|.iiiiiioniii  l>i<i{ffB|ibtijuii  :  DrnltwIinligkinlBi  nu  dtm 
Uli«i  itHi  Jtaa  I1)«i  Fr.  Itlthltr,  4  vol..  Muiùi'li,  ImU. 

Ëdlllona  dw  onvres.  —  .■iammtlithe  Werkr,  ari'O  nue  •Hado  hw^raphiquo  d* 
(iuii»'li:ill.  UU  vol.  lli^rlm  (1Ioiii)h)I).  —  AHigwihIlt  Wteict,  IC  vol.,  Ilrr'liii  (Kalmor), 
ISIiï.  ~  Wtrke,  hcrauiijiydm  cm  I'.  NorrlicU,  C  vol.  (collocliun  Kancliner). 

ComaiMiidaDoe.  —  llrif/i  ion  Charhll*  nm  K,ilb  an  Jran  lUiat  vnd  rffiten  Col- 
ijn,  hcpautgcgebrn  nm  V.  Korrlii:li,  Bortiu,  lH»i.  —  Jum  l'iiali  HrirfKwlmt  nU 
Miner  »aii  unif  l'.hrutim  Utia,  htratoaty'^"  "'"  !'■  Ncniîi:h.  liirliii.  IWii. 

AcoiiwdUr.  -1'.  NFrrlîob,Jiwi/'ni/,iriH  f..'b'N  viirf  wi'iw  H'iirjli-.  llnrKii.lWOi 
ZuJra»  />aur,  Itorlio,  ivva. —Vinuny.klitiU  *nr In  rir  fl  In  im'J^i  Je  Jnm-Paul' 
triil.-ric  llithUr.  Taris,  IBMIi.  -  Jourf  Miili.-r.  J^««  l-tmlund  fine  lM,vli,Ht  fUr 
die  t/rHcii-Kl.  Mmiitli,  \tnH;J"ii  l-n-'l-Si,.,!,.-,..  Miiiiû  h,  1'Ji>U;Am«  /W/i  lillr- 
nrÎKhcr  .\atlilai>,dau»\u  niwt  Kuuktifitjii  uu  b-  vrf.  ViauuootLïipiig,  IgUS. 
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aasrî,  extraordinaires.  Il  restait  des  heures  à  cherclier  un  accord 
sur  un  mauvais  clavecin,  ou  h  reganler  vaguement  dans  le  pay- 
sage. Il  recueillait  en  lui,  sans  s'en  douter,  ce  qu'il  eut  plus  tard 
de  meilleur  à  mettre  dans  ses  ouvrages. 

II  avait  seize  ans,  «t  il  venait  de  commencer  ses  éludes  sérieuses 
au  gymnase  de  Hof,  quand  son  pi'^re  mourut.  Jusque-là,  il  n'avait 
guère  songé  à  l'avi'nîr;  maintenant,  il  fallait  faire  face  au  présent, 
aider  sa  niére  et  ses  frères  plus  jeunes,  sauver  les  restes 
d'un  tout  petit  avoii-.  Sa  première  idée  fut  de  se  taire  pas- 
teur, comme  son  jière.  Il  se  ri>ndit  h  l'université  de  Leipzig,  et 
donna  des  leçons  pour  payer  les  frais  de  ses  études .  Mais 
bientôt,  doutant  do  son  orthodoxie,  et  fonciërement  sincère, 
il  quitta  la  théologie,  et  prit  la  résolution  hardie  de  ne  plus 
recourir  qu'à  sa  plume.  Chose  étonnante,  ce  rêveur  était  né 
écrivain.  Il  y  avait  en  lui  un  besoin  de  se  communiquer  et  de 
se  produire,  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  se  Iraduisait  par  des 
ëpancliemenls  de  cœur  et  des  elfusions  de  tendresse,  et  qui, 
vis-à-vis  du  publie,  devint  une  des  causes  de  sa  grande  acUvilâ 
littéraire.  II  était,  sous  ce  rapport,  le  contraire  de  Lîchtenberg. 
II  aimait  à.  écrire,  se  plaisait  à  ce  qu'il  avait  écrit,  se  relisait 
volontiers,  non,  hélasl  pour  se  corriger,  mais  pour  jouir  de  soi- 
même.  Ses  auteurs  étaient  alors  Hippel,  Itousseau,  les  humoristi<s 
anglais,  principuhtment  Swift.  Il  tuudia  passagèrement  à  Sénëquu, 
ù  Cicéron;  mais,  en  génér.d,  rantiquité  classique  fut  pour  lui 
lettre  close.  Au  reste,  il  ue  lisait  que  pour  extraire.  II  no  cher- 
chait pas  à  se  pénétrer  de  l'esprit  d'un  écrivain,  il  en  faisait  le 
dépouillement.  Il  coniniença,  dès  sa  jeunesse,  celle  voluniineuse 
compilation,  faite  du  résidu  de  toutes  ses  lectures,  et  qu'il  continua 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Comme  étudiant,  il  en  possédait  déjà 
douce  volumes  in-quarlo.  Il  cecueillait  tout,  les  communications 
de  ses  ainis,  des  bouLs  de  conversation,  jusqu'aux  bons  mots  de 
ses  élèves.  En  même  tem|>s,  il  notait  toutes  ses  impressions, 
hrales  ses  râvcries,  touti's  ses  visions  fugitives. 

Pourquoi  Jean-l'au!  a-t-il  d'aliord  cherché  le  succès  dans  la 
satire?  C'était  assuiémml  h;  genre  qui  lui  convenait  le  moins. 
II  pensait  sans  duult;  i|u'il  y  avait  là  une  matière  à  i-cnouvelcr, 
que  le  petit  noiiilirt^  de  satiriques  qu'avait  eus  rAUcmagne,  les 
Moscheroseh,  h's  Haln'iier,  éuient  vieillis.  Il  no  songeait  piis 
que,  pour  ehàliir  h^s  luniiuies,  il  faut  les  eoniiaitre,  et  que,  jiour 
les  connaître,  il  faut  les  avoir  fréquentés.  Les  Procès  j/roen/ourfois 
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et  les  Paiiicrs  ibt  diable  passi-vcni  inaperçus  ',  el  l'auteur,  non 
découragé,  mais  n  bout  de  rcssoui'ces,  revint  se  Taire  maître 
d'école  à  Schwaiicnbach.  Il  'écrivit  alors,  plus  à  loisir,  et  dans  sa 
vraie  maniÈre,  la  loge  invitiblc  et  Hfspérm  *.  I.ls  deux  romans 
tournent  autour  de  la  mt^me  idée,  sans  qu'elle  soit  jamais  aburdi^e 
de  front:  le  contraste  entre  l'idéal  et  le  rt'^el, entre  les  aspirations 
d'une  flmc  pure  et  les  mËromptes  que  l'exiiérience  lui  prépare. 
Les  personnages  sont  des  natures  Taibles,  pi-i-sque  inconscii'utes. 
Dans  la  Loj/e  invisible^  Jean^I'aul  si-mble  s'inspirer  par  endroits 
du  Vt'cHktn-  de  Guithe  et  de  VÉm'tlc  de  Ituusseau,  tuut  en  mêlant  à 
son  récit  toutes  sortes  d'ingrédienU  merveilleux.  Un  enfant  noble, 
Gustave  de  Falkenliei'g,  (lsL  élevé  sous  la  direclron  d'un  frère 
morave,  dans  une  galerie  sou  terrainr,  loin  du  contact  desliummes. 
A  dix  ans,  on  lui  dit  qu'il  va  mourir,  mais  que  ce  sera  pour  son 
bonhiur.  On  le  fait  monter,  en  effet,  à  la  lumière  du  Jour,  et  on 
lui  apprend  qu'il  est  ressuscité.  Cela  veul-il  dii-e  que  la  terre  où 
nous  marchons  serait  pour  nous  un  paradis,  que  mms  poiirrions 
yvivi'e  comme  desressuseitiïs,  si  nouK  savions  eu  jouir?  Il  est  pos- 
sible que  iean-Piml  ait  eu  cette  pensée.  Mais  commt'  le  jeune 
Gustave  n'a  rien  fait  pour  mériter  son  bonlicur,  il  ne  |>eul.  rien 
foire  non  plus  pour  le  conserver.  A  la  première  lenlalion,  il  suc- 
combe. Il  se  serait  s;ins  duule  rcflen^  dans  la  suite,  mriis  le  roman 
est  inaclievé.  Jenn-Paul  n'avait  aucun  scrupule  de  s'arrêter 
au  beau  milieu  d'un  rédt.  L'histoire  de  l'Iiunianité,  disait-il, 
qu'esl-i-e  autre  chose  (|u'un  roman  inaclievé?  Il  a  donné  à  celui-ci 
un  c-harmiiiit  u|ipendice  dans  la  Vie  du  y.ijcux  maitrc  il'érole 
Marie  W'uz  à  AmiUhal,  une  espèce  d'idylle,  comme  il  l'ajqielle, 
et  qui  est  penlPlre  son  ebet'-d'ccnvri' '.  Et,  en  suivant  le  même 
ordri-  d'idées,  il  s'i-sl  mis  ù  écrire  IlesiM'riis.  Yictnr,  le  principal 
personnage  de  re  roman,  est  un  Gustave  un  ]ifu  mrtri,  mais 
pas  assez.  Il  est  le  médrein  el  le  consedler  il'un  petit  prince  alle- 
mand; il  a>i  trois  âmes,  une  iliiie  humoristique,  une  dme  senLi- 
«  mcuL-de  el  une  ilmi-  philosophiqne  ",  et  pas  une  volonté.  Il  finit 
par  se  consoler  de  son  impuissance  par  l'aiiiKur  d'une  jeune  lille, 
CKililde,  aussi  candide  que  lui.  Le  titre  indii|ue  jilut.'il  l'intention 
que  le  sujet  du  livre.  L'auteur  dit,  dans  s.t  [in'faie  :  ,.  Deviens 

1.  «mirMmIJm-ftf /■'ro.-.'jjr, -J  vol.,  HiTlin,  It-.:!  nM.    -    Imw.iAI  „,.,  ,/,-,   Toufeli 
fapW.-».  (icra),  l-iï). 
1.  II.!-  m„irl,llm.T  /.»,.■,  -îv..!.,  llPrli"  \7X\.  -  //,./„•,-«,  -I  v,,].,  |;,.rl,„,  {-..a. 
3.  ZciLi. .(Cl i(!ij,iiBs,(c« acM-'citU'hoii  .M«,i„  «-,<:  /.<  A,i.;,llml, i:i„e  Ail  t'Ij/Ilt. 
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«  TisibtP,  D10D  Hi'Hpi'rus,  petit»  étoile  tranquille.  Tu  me  rcnilras 
H  heureux  pour  la  seconde  Tois,  si  tu  es,  pour  le  lecteur  délleuri, 
R  une  éUyilf,  du  soir,  et,  pour  celui  qui  pousse  sa  première  llcur, 
«  une  étoile  du  malin.  Couclic-toi  avec  le  premier,  lève-toi  avec  le 
CI  second.  Brille  entre  les  nuages  qui,  pour  le  premier,  enveloppent 
u  le  soir  de  la  vie;  étends  ta  douce  lumière  sur  le  chemin  qu'il  a 
u  monté  et  qui  est  maintenant  derrière  lui,  afln  qu'il  reconnaisse 
«  encore  les  fleurs  lointaines  desa  jeunesse,  et  qu'il  rajeunisse  ses 
K  vieux  souvenirs  pour  en  faire  des  espérances.  Calme  le  jeune 
«  jeune  homme  dans  le  premier  élan  de  sa  vie,  et  sois  pour  lui 
«  la  fraîche  étoile  du  matin,  avant  que  le  soleil  ne  verse  sur  lui 
«  ses  flammes  desséchantes  <.  » 

Hespérus  gagna  tout  <t  Tait  les  âmes  sensibles,  que  déjfk  la  Loge 
avait  attendries.  Les  ffuimes  auteurs  se  groupèrent  autour  de  la 
célébrité  nouvelle.  Sur  l'invitation  de  Mme  de  Kalb,  Jean-Paul 
vint  à  Weiinar.  Il  Tut  ri^iju  à  bras  ouverts  par  Wietand,  et  fêté  par 
Herder,  dont  la  femme,  Caroline  Flachsiand,  avait  été  une  de  ses 
premières  admiratrices.  Gœlhe  et  Schiller  se  montrèrent  plus 
réservés;  le  nouveau  venu  leur  apparut  <i  comme  un  homme 
n  tombé  de  la  lune  »  ;  ils  m-  virent  en  lui  qu'un  retardataire  de  la 
période  Sturm-und-Drang^.  Jean-Paul  visita  encore  les  petites 
cours  de  Golha  et  de  llildburghausen,  et  se  rendit  ensuite  & 
Berlin,  où  il  épousa  Caroline  Maycr,  la  fille  d'un  conseiller  au 
tribunal  (lâUll.U  demeura  successivement  il  Mciningen,  à  Cobourg, 
enfin  À  Bayreutli,  où  il  passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie, 
et  oii  il  mourut  en  lS2i). 

Parmi  les  derniers  romans  de  Jean-Paul,  les  plus  intéressants 
sont  ceux  où  il  a  mis  le  plus  de  lui-même,  ces  scènes  de  la  vie 
simple  et  l'ustique  au  milieu  desquelles  a'élait  passée  son  enfance 

1.  •  So  worJii  drnn  sidiilMir,  klpinor  siiller  lloiporusl  Du  wiirdest  mich  mm 
■  iweilPnnial  flùcklii-li  m.i'hon,  wcnn  du  fur  Irecnil  i^incn  ii)j(;Fblahlcn  Mcnnchcn 

•  ein  Alirnil-ilrrn,  fiir  irf.-cnil  riiipii  nunilUhcndcn  ein  Morccaslcrn  wUfLtxI!  Qohe 

•  noler  mil  icanm  nnd  aiif  mit  ilicsom;  flinimorc  im  Abandhinimct  dos  orslorn 
>  twisebcn  setni'ii  Wolkpii  und  llliEriicha  luiiiion  lurOekcelegtpn  borgnufgnlinndBn 

•  Jngend  vivdnr  Prkciini-  iiml  nciiiD  vitriiltetcu  l':rinni!rungcii  lu  l[uiriiungon  vor- 
.  jOnKo!  KUblo  <lcn  ft-iN^lirn  JiHinliiiK  iii  der  Li-beD«rru1<o  sis  alo  siilIcnderMor- 
4  Miutoni  ab,  f'b'  ibii  *[\f  ^nniio  cnlïilndci...  p 

9.  Voir  la  RDrrB»poiirJni..'u  piilrn  D.rtlm  et  S<!bi|]ar,  A  la  da<n  du  13  et  .lu 
ISjninl'Wt,  du-».  dn-JX  •-(  du  ^J  juin  VM.  r<  -lu  l',  noftt  irJT.  oiifln  la  p'x'sio 
de  Oiclhc.  /itr  r.hineêe  i«  Hn,„.  —  (i.i-ihr  jiit-,.:i  |,lu»  lard  Joan-PanI  plus  i'i|Di- 
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ot  que  son  imn^innlion  lui  repn'scnlait  dans  leur  fraîche  poéue. 
Un  piisteur  dt!  vill<i|!e,  un  mallrc  dncole,  une  mère  pieuse  et 
économe,  des  jeunes  gcnfl. joyeux  et  innocents,  tels  sont  ses  vrais 
pei-sonnaf^S,  ceux  qu'il  peint  le  roicui,  les  seuls  iju'il  ait  jamais 
su  peindre  ;  ^trex  naifs  et  purs,  <{ue  le  souffle  du  monde  n'a  pas 
toucliés;  liens  lieureux  aussi,  presque  sûrs  de  l'Aire,  cav  ils  tirent 
leur  bonheur  de  tout,  ils  en  ont  constamment,  pour  ainsi  dire, 
la  niatièi'e  sous  la  main.  Kt  («lurquoi  Marie  Wuz,  par  exemple,  ne 
serait-il  piis  bcun>uxf  II  est  vrai  que  ses  plaisirs  sont  ti^s  ordinaires, 
mais  il  en  a  toujours  un  dont  il  jouit,  ut  au  moins  un  auli'c  en 
perspeclive.  «  Le  l'Ave  que  l'auhe  hii  ajtporlait  le  menait  douce- 
H  ment  du  sommeil  à  la  veille,  l'omme  fait  le  murmure  d'une 
<i  mi'i'e  au  chevet  de  son  enfant.  A  l'heure  où  le  soleil  crëe  ft 
•c  nouveau  la  lerre,  et  oCi  tous  deux  se  fondent  ensemble  dans 
«  une  mer  de  voiupti^,  il  aspirait  à  pleine  poitrine  les  mille 
"  hruits  de  la  nature.  Puis,  de  ce  Ilot  matinal  de  la  vie  et  de  la 
I'  juie,  il  revenait  à  sa  chamhrette  obseure,  et  il  retrempait  ses 
»  forces  dans  des  Joies  plus  p<rlites...  II  se  disait  :  »  Avant  de 
»  me  lever,  je  me  n'youis  à  l'iiU^e  Je  mon  ili''j<'uncr,  et  loiite  la 
8  malini^e  à  l'idée  de  mon  dluer...  »  Avait-il  bu  à  longs  traits,  il 
«  disait:  (Voilà  qui  u  fait  du  bien  h  mon  ami  Wuz...  »  Et  quand 
H  il  élernunit,  il  disait  :  •<  Di<m  te  bénisse,  Wux.  •>  Pendant  le  fri- 
'I  leux  mois  de  novembre,  il  se  délectait,  dans  la  rue,  à  la  pensive 
<>  du  poMc  chaud  qui  l'atlendait  fi  la  maison,  et  il  éprouvait  une 
•I  joie  fulli'  h  fourrer  ses  mains  l'une  après  l'autiv  sous  son  man- 
11  tean.  Kl  si  le  vent  faisait  pur  ti'op  ra^e,  notre  rusù  petit  maître 
«  d'érolc  s(!  mettait  gaiement  sous  la  lourmenfe,  et  ne  s'en  sou- 
«  ciaitpasauln^ment...  Il  se  disait:  *  La  bise  a  beau  me  fouetter 
il  et  me  mordre,  ci'  soir  je  n'en  serai  pas  moins  coucht:  sous  ma 
"  chaude  ciiuvi-rlun'.  et  J'enfoncerai  traniiuilk-ment  mon  noïdans 
'■  mon  oreiller  liuit  heures  durant  '.  » 
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Marie  Wuï  est  un  type  que  Jean-Paul  a  reproduit  soua  des 
formes  plus  ou  moins  variées;  il  est  le  père  d'une  lignée  qui  se 
continue  dans  Quinlus  Fixiein  ',  dans  l'avocat  des  pauvres  Riir- 
l>enkœs  et  dans  le  Gottwalt  des  Plei/eljukre  *.  Mais  le  cadre  de  la 
première  idylle  sVlargit  de  plus  en  plus,  sans  profit  pour  l'idéo 
générale,  quand  il  y  en  a  une.  La  Vie  de  Quintus  Fixtein  contient 
encore  de  jolis  tableaux  de  genres  Quelle  joie,  par  exemple, 
quand  le  matlre  nouvellement  nommé  vient  voir  sa  vieille  mère, 
qui  n'a  plus  que  lui,  qui  ne  pense  qu'à  lui  ;  quand,  pour  la  sur- 
prendre, il  entre  brusquement  dans  la  maisonnette  qu'elle  occupe 
au  Fond  d'un  Jardin  et  qu'elle  partage  avec  les  oiseaux  et  les 
papillonsl  Et  comme  il  est  fier  ensuite,  lorsqu'il  avance  en  grade, 
lorsqu'il  devient  proresseur  de  latin  !  n  Comment  pouvais-Je  tant 
«  m'enorgueillir  d'être  quintusl  Qu'est-ce  qu'un  quintus  auprès 
a  d'un  conrecfor?  Me  voil^  seulement  quelque  cl)ose.  »  11  devient 
même  pasteur,  et  il  peut  épouser  alors  celle  qu'il  aime,  Thien- 
nette,  une  jeune  fille  noble,  mais  pauvre,  peu  littéraire,  car  elle 
n'a  rien  lu,  pas  même  Werther,  pas  mf  me  les  écrits  de  Jcan-Puul  ; 
mais  elle  a  des  «  connaissances  économiques  <>  qu'elle  tient  de 
la  nature. 

L'État  lie  muriii'je,  la  Mort  et  les  Xtiues  de  l'avocat  des  paurns 
Siebenkies  *  est  moins  une  idylle  qu'un  roman,  et  presque  un  roman 
philosophique,  car  il  touche  à  un  grave  proMiînie,  que  Gtellic  a 
repris  dans  les  Af/inités  électives,  celui  de  l'indissolubilité  des  liens 
du  mariage.  La  solution  que  donne  Jcaii-Puul  est  tout  à  fait 
humoristique.  Siebenkies  est  un  poète  manqué;  il  a  épousé 
Lénette,  qui  est  la  prose  en  personne,  et  dont  la  vie  consiste  à 
épousseter  les  meubles  et  à  préparer  le  repas  à  l'heure  précise. 
Siebenkœs  pourrait  être  reconnaissant  a  Lénette  d'avoir  les  qua- 
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lues  dont  il  est  privé;  il  n'a,  au  contraire,  qu'une  pensée,  qui 
est  (le  rompre  sa  clmlne.  Sur  le  conseil  dun  ami,  il  se  Tait 
passer  pour  mort;  on  cflèbrc  même  son  enterrement.  Mais 
il  ressuscite  tinns  un  autre  pays,  oii  il  se  remarie.  Quant  à  la 
pauvi'e  lunette,  elle  épouse  un  modeste  fonctionnaire,  qu'elln 
rend  lieureux;  et  les  voilà  bigames  l'un  et  l'autre.  Il  ne  leur. 
niniii|ue  que  le  diïorro  lépil,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Jean- 
l'aul  s'en  est  passé,  quand  autour  de  lui  toute  l'école  romautique 
lut  en  donnait  l'exemple. 

C'L'st  encore  sur  une  opposition  de  caraelf^res  que  reposent  les 
Flegeljahre  '.  Un  original,  qui  meurt  riche  et  sans  enrants,  a  ]6gué 
sa  maison  i\  celui  de  ses  parents  éloignés  qui  versera  sur  lui 
la  priunière  tumu'  dans  la  demî-lieure  qui  suivra  l'ouverture  du 
testament,  et  lu  rest<;  de  ses  biens  à  un  jeune  homme  qui  lui 
a  plu,  Ciii-aetiTe  franc  et  aimable,  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être 
poète.  Uuis  il  faut  que  celui-ci  rem|disse  neuf  conditions,  qui. 
siTont  pour  lui  autant  d'épreuves  dans  la  rie.  et  que  les  parents 
déHliérilés  ne  diercheiimt  qu'à  lui  rendn^  diffii'iles.  Iloiireuse- 
inenl  que  Goltualt  ou  \Valt  a  un  fn'uv  jumeau,  Wult-,  qui  a  plus 
de  sens  pratique  que  lui,  et  qui  sera  son  mentor.  Wult  est  uu 
réaliste,  mais  un  Kalisln  h  l'esprit  larpe  et  à  rtiumeur  Joviab;;  il 
aime  son  frèi-e,  tiiuL  en  le  morifiémmt.  Pourra-l-il  jusqu'à  la  fin 
le  dii'igT,  le  contenir,  lui  conserver  son  héritage?  On  ne  sait;  le 
roman  se  perd  dans  les  longueurs,  et  s'arrête  brusquement  après 
la  quatrième  partie, 

Jean-Paul  est  inuapable  de  mettre  de  l'unité  dans  un  grand 
ouvrage,  parce  que  l'unité  n'est  pas  dans  son  esprit.  Il  n'est  h 
l'aise  qui;  dans  les  sujets  simples.  Pour  peu  que  k  donnée  se 
complique,  il  s'embarrasse  dans  les  développements,  et  il  n'ar- 
rive pas  'i  condure.  Le  plus  sérieux  elTurt  qu'il  ait  fait  pour 
sortir  des  limites  que  lui  traçait  son  génie,  c'est  le  TJfan,  un 
roman  en  quatre  volumes,  avec  deux  vulumes  d'appendices  comi- 
ques, un  vrai  roman,  jiensait-il,  avec  une  intrigue,  des  caractères, 
des  événements,  une  idée  philosophique  '.  Il  y  travailla  cinq  ans, 
et  il  estimait  que  c'était  son  chet-d'ieuvre.  Ce  qui  apparaît  le  plus 

1.  n->ielitilii::  (■:»,■  W,DflnipAi.',d  vol.,  Tiil'iiiinu',  lUnJ-lSC.. 
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clairement  dans  le  Titan,  c'est  l'envie  do  rivaliser  avec  tes  Années 
Sapprentisiage  de  WitkelmMeist'r,  qui  vennient  d'être  lermintîes. 
Gœtheavait  montré,  dans  WilheimMeister,  une  nature  idéale,  qui, 
dons  son  contact  avec  le  monde,  se  reconnaît  et  s'afTeFroit  peu  & 
peu,  et  qui  s'accommode  aux  conditions  de  la  vie,  sans  renoncer 
à  sa  noblesse  nutire.  Le  Ttlan  repose  sur  une  donnée  semblable, 
mais  qui  est  loin  de  se  présenter  avec  autant  de  netteté.  Jean- 
Paul  met  en  srt'-ne  les  génies  originaux,  ces  •<  enfants  de  la  terre 
«  qui  tentent  d'escalader  le  ciel  »,  qui  «  gaspillent  leur  cœur  et 
CI  leur  cerveau  »,  inutiles  au  monde  et  à  eux-mêmes.  Hais  où  tes 
m6ne-t-il?  Quelle  est  la  destinée  qu'il  leur  réserve?  Quelle  est,  en 
d'autres  termes,  la  vérité  supérieure  qui  se  cache  sous  les  événe- 
ments, puisque,  après  tout,  c'est  un  roman  philosophique  que 
Jean-Paul  prétend  nous  donner?  Ses  Titans  sont  des  êtres  faibles, 
qui  ci'tdent  à  ta  moindre  irainilsion  ;  ils  ont  du  sang  de  Gottwalt  et 
deFixIein  dans  les  veines.  Ils  sont  à  la  fin  ce  qu'ils  étaient  au  coni- 
mencemeut;  l'expérience  ne  leur  a  rien  appris,  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  profondément  des  héros  de  Gœthe.  Le  personnîige 
principal  est  le  comte  Albano  de  Céaiira,  à  qui  on  laisse  ignorer 
sa  haute  naissance,  pour  l'élever  loin  de  la  cour.  Trois  figures  de 
femmes  passent  successivement  dans  sa  vie,  comme  dans  celle 
de  Wilhelm  Meister  :  la  tendre  et  rêveuse  Liane,  qu'il  ne  con- 
naît que  pour  la  voir  mourir;  ta  fière  Linda,  la  seule  qui  puisse 
être  appelée  une  tilanide  et  dont  certains  traits  paraissent 
empruntés  b.  Hmc  de  Kalb  ;  culln  Idoine,  nature  tempérée,  carac- 
tère indécis  et  vague.  Albano'  ne  fait  guère  qu'analyser  ses 
impressions.  Une  seule  fois  il  rougit  de  sa  faiblesse.  Lorsqu'il, 
a  perdu  Liane,  il  fait  un  voyage  à  Home,  et,  devant  les  monu- 
ments de  la  ville  éti^rnelle,  il  s'écrie  :  «  Je  suis  transformé 
«  jusqu'au  fond  de  moi-même,  comme  si  une  main  gigantesque 
■I  m'avait  touché.  Comment  pourrait-on,  ici,  se  borner  â  jouir, 
u  laisser  fondre  son  âme  au  rayonnement  des  œuvres  d'arL? 
B  Vivre,  c'est  agir;  c'est  dans  l'ai'lioii  que  l'homme  se  manifeste 
«  tout  entier  et  ileurit  par  toutes  ses  branches.  »  Il  déclare  qu'il 
ira  combattre  j)our  la  Itévoluliim  française,  se  ranger  ^ous 
la  bannière  de  la  l.iliLTlé.  .M([is  Linda,  qui  succède  ù  Liane,  se 
monire  plus  puî^sanli-  que  la  déesse  de  la  Libellé,  et  Albano 
retombe  daus  la  vii'  cunteniplalivr'.  Linda  est  victime  des  rases 
diaboliques  de  Hniiu.iind,  wn  idéiil  de  ]jei-¥ersi(é  humaine,  que 
l'on  peut  concevoir  par  l'iniagiiialien,  mais    que  la  nature  uu 
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connaît  pas.  Albano  épouse  Idoine,  et  il  s'arrôtc  dans  «  la  sphèra 
«  moyi^nne  du  gouvernement  ».  Il  règne  sur  dnux  principautés 
allemandes,  et  l'on  peut  espérer  qu'il  les  rendra  heui'euses,  car 
il  dit  :  <>  Dans  le  plus  petit  Ëtat  il  y  a  quelque  chose  de  grand, 
<<  c'est  le  bonheur  du  peuple  ■.  » 

Jean-Paul  a  écrit,  avec  sa  plume  An  romancier  et  d'humoriste, 
des  ouvrages  philosophiques  et  didactiques.  Sa  philosophie  est 
celle  du  sens  intime,  celle  de  Jacobi  et  de  Rousseau;  sa  réfutation 
de  Fichte,  Clavia  Fichtiana  (1800),  usl  une  suite  d'éptgrammes 
sans  sel  et  de  traits  d'espi'it  sans  portt-e.  La  Vallée  de  Campan  (1197) 
et  les  fragments  posthumes  de  Selina  (1827)  sont  des  conversations 
sur  l 'immortalité^  de  l'âme,  ou  plutôt  sur  le  besoin  d'immortalité 
qui  est  inhérent  à  la  nature  humaine.  Au  fond,  que  Jean-l>aul 
mette  en  scène  un  de  ses  héros  favoris,  ou  qu'il  disserte  sur  une 
question  philosophique,  il  puise  toujours  à  la  même  source.  Ses 
romans,  c'est  l'image  sans  cesse  renouvelée  et  rafraîchie  de  sa  jeu- 
nesse ;  la  Vallée  de  Campan,  c'est  encore  sa  jeunesse,  mais  trans- 
portée dans  l'avenir  et,  pour  emprunter  une  de  ses  expressions,  con- 
vertie en  espérance;  c'est  une  idylle  dont  la  scène  est  dans  l'autre 
monde.  Dans  la  Levatia  (1807],  un  traité  d'éducation  où  il  s'inspire 
surtout  de  Rousseau  et  de  Kant,  Jean-Paul  affecte  une  méthode 
un  peu  plus  rigoureuse,  mais  il  est  loin  de  vouloir  donner  un 
système  complet  et  raisonné.  11  ne  craint  même  pas  de  se  contre- 
dire,  et  il  nous  oITre  dès  le  début  deux  discours  où  sont  platdécs 
deux  thèses  diamétralement  opposées,  d'un  cété  l'inutilité  de 
l'éducation,  de  l'autre  son  importimce  dans  la  famille  et  dans 
l'Ëtat.  Mais  le  livre  est  plein  d'observations  comme  un  homme 
passionné  pour  son  sujet  peut  seul  les  faire.  Depuis  Pestalotzi, 
personne  n'a  aimé  i'cûf<»uce  autant  que  Jean-Puul,  et  personne 
n'a  su  aussi  bien  que  lui  lire  dans  l'ilme  de  l'enfant.  C'est  l'es- 
prit juvénile,  ou  voudrait  dire  enfantin,  de  l'auteur  qui  fait  le 
charme  de  la  levana,  et  qui  la  rattache  à  l'ensemble  des  œuvres 
de  Jean-Paul  *. 
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On  n'aurait  qu'une  faussp  UU:c  dp.  Jean-Paul,  on  ne  se  rendrait 
pas  compte  de  sa  sin^uliftre  dcslinée  comme  écrivain,  de  cette 
éclipse  presque  lotalp  qui  a  suivi  son  éclatant  triomphe,  si  on  ne 
le  jugeait  que  d'après  le  gianA  nombre  d'idées  frappantes  et 
d'images  poétiques  qu'on  peut  extraire  de  ses  écrits.  Il  lui 
manque,  comme  à  tout  humoristit  qui  n'est  qu'humoriste,  une 
qualité  essentielle  :  il  ne  sait  pas  concevoir  un  ensemble,  il  ne 
compose  pas.  Il  s'en  confi'sse  avec  bonne  grâce  dans  son  Journal  : 
«  Ordonner  et  classer,  avoir. sans  cesse  les  yeux  fliés  sur  un  but, 
<(  ce  n'est  pas  mon  aiïaire.  J'aime  mieux  sauter  que  marcher,  tout 
-  n  en  sachant  que  l'un  fatigue  plus  lo  lecteur  que  l'autre.  Qni  ne 
c>  souhaiterait  d'écrire  comme  Montaifine  ou  Sterne?  L'esprit  est 
«  inconstantpar  nature;  il  ne  vajaniais  droit  devant  lui.  Pourquoi? 
n  parce  qu'il  cherche  à  attraper  des  analogies,  parce  que,  indiffO- 
«  rtnt  aux  vraies  relations  des  choses,  il  court  après  des  rapports  exté- 
«  rUurs,  et  que,  dans  cette  poursuite,  il  ne  sait  pas  toujours  où  il 
«  va  '.  "  Jean-Paul  se  trompe  :  en  qu'il  df  finit,  ce  n'est  pas  l'esprit, 
c'est  le  jeu  de  mois;  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  l'esprit  naturel,  le 
seul  vrai  ;  ce  n'est  yns  l'esprit  qu'on  a,  mais  celui  ap^^s  lequel  on 
court,  an  risque  d'attraper  le  contraire.  Il  y  a  pins  :  Jean  Paul  se 
fait  de  l'absence  de  composition  une  mnni^^(>,  et  c'est  ]iar  là  que 
son  humour  devient  artificiel  et  défféuèrc  en  une  vraie  faute  di> 
goAt.  Il  faut  que  son  n^cit  soit  constamment  interrompu  ptir  des 
digressions  ^cl  des  insertions  de  toute»  sortes,  pour  lesquelles  il 
s'ingénie  à  trouver  les  litres  les  plus  élran^'es.  Tout  prétexte  lui 
est  bon  pour  ne  pas  dire  ce  qu'il  avait  promis  de  dire,  et  le  lec- 
teur ne  s'en  plaindrait  pas,  si  du  moins  ce  qu'on  lui  offre  en 
échange  était  lou.jiturs  intéressant.  Mais  que  de  banalités  annon- 
cées solennelle  ment  et  débitées  prétentieusement  !  Parfois  l'auteur 
s'arrête  à  peser  et  à  cmijinrer  les  expressions  dont  il  pourrait  se 
ser\'ir,  et  nous  met  dans  la  coufideiice  de  son  travail;  il  nous 
fournit  ainsi  tous  les  muyens  île  faire  sur  lui-même  une  étude 
critique  ou  iisycholo^ique  ;  mais  le  suji-l  du  livre,  les  personnages 
du  roman  sont  oubliés. 

La  forme  est  aussi  nrtiricii-Ilc  que  le  fond.  Le  style  de  Jean- 
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Paul  est  une  coui-se  après  rtina(;e.  On  l'u  vu  Uiut  &  l'heure  ensei- 
gner le  moyen  d'uvoir  de  l'esprit  :  il  suffît,  puur  cela,  de  sauter 
d'un  mot  sur  un  autre,  selon  le  rapport  du  sens,  ou  seulement 
d'apri^s  la  ressemblance  du  son.  Il  montre  également  comment 
on  arrive  à  écrire  par  images.  Il  avait  lui-mCme  d'immenses 
registres  de  métaphores,  où  il  puisait  il  l'occasion.  L'image  était, 
pour  lui,  un  caractère  essentiel  du  style  humoristique.  Or,  le 
secret  de  convertir  une  idée  en  image,  c'est  de  la  détailler,  de  la 
particulariser.  On  no  dira  plus,  par  exemple,  tomber  à  genoux; 
l'expression  est  devenue  trop  courante,  elle  ne  parle  plus  à 
l'imagination;  on  mettra  :  tomber  sur  ses  rotuks.  On  ne  dira  plus: 
1/  la  regardait  fixement,  mais  ;  son  nerf  optique  prenait  racine  sur  la 
figure  de  la  jeune  fille.  S'agil-il  de  traduire  en  métaphore  cette 
idée  -.[homme  moderne  s'éclaire  lui-même?  L'homme  est  trop  vague; 
il  faut  préciser;  on  dira  l'Européen,  ou  plutôt  encore  le  Berlinois; 
on  le  comparera  à  un  plongeur,  isolé  au  Tond  de  la  mer,  et  on 
dira  que  i<  le  Berlinois,  sous  sa  cloche  de  plongeur,  s'éclaire  à  la 
•c  lumière  de  sa  lampe,  insouciant  des  monstres  marins  qui  l'cnvi- 
H  ronnent  '  ».  On  est  stupéfait  &  l'idée  de  ce  que  peut  être  un  livre 
entier  écrit  dans  ce  style. 

Jean-Paul  marque  l'apogée  et  en  mËme  temps  la  décadence  de 
la  littérature  humoristique  en  Allemagne-  Lichtenberg  est  naturel, 
mais  il  manque  d'ampleur  et  de  mouvement;  Hippel  est  sec  et 
maniéré  ;  Jean-Paul  est  un  vrai  poète,  égaré  dans  un  genre 
faux.  Par  ce  qu'il  a  d'immodéré  dans  son  génie,  il  lient  encore 
à  la  période  Sturm-undDrang  qui  précède,  cl  il  donne  la  main  au 
romantisme  qui  s'annonce. 


â  [alhéltqiu  (1S04},  lu  pBrmgTftpha 
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CHAPITRE  PREMIER 

L'ALLEMAGNE   AU    COMMENCEMENT 
OU    DIX.NEUVtËME  SIÈCLE 

Groupement  «les  Klals  allemands;  le  Nord  el  le  Midi.  —  4.  La  sociëté 
de  Berlin.  FrédOric-Guillaumo  U;  maurs  du  roi  et  de  la  cour. 
Frédéric-Guillaume  III;  espOranccs  qui  s'attachent  à  son  avcnc- 
menU  —  S.  Les  salons  juifs;  Ilenrieltc  Herz  et  Bahel.  —  3.  La 
eampagDe  U'IèDa;  déroute  matérielle  et  morale  de  la  Prusse,  l'ro- 
teslalions  isolées;  Schluiermaclier;  Fictitc.  La  Ligue  de  la  vertu. 
La  campagne  de  Wnj^ram;  premiers  indices  d'un  mouvement 
national.  —  4.  La  rérormu  de  la  Prusse.  Jahn  et  les  sociétés  da 
gymnastique.  Fondation  de  l'unîversilé  de  Berlin. 

L'Allemagne  arrivait  au  seuil  du  xw"  siècle  sans  avoir  ni  l'unité 
politique  ni  l'uniti;  morale.  I^lle  continuait,  comme  au  commen- 
cement du  siocli'  prrc?i''(l(.'nt,  d'être  séparée  en  deux  parties  d'im- 
portnnce  i  peu  pri's  l'ijale,  .si  l'on  ne  considi^re  que  la  population 
et  retendue  des  triiiloircs  :  d'un  cilté,  l'Allemagne  catholique, 
formée  de  l'Aulnclu',  à<i  la  Bavière  et  des  évêchés  du  Rliin;  de 
l'aulie,  le  Nord  jiroli'st.iiil,  avec  la  plupart  des  États  du  Centre  et 
de  l'Ouest.  Mais  la  luupurtion  n'est  plus  [a  même,  si  l'on  prend 
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pour  mesure  l'iDlensilé  de  la  vie  intellectuelle.  L'activité  scienti- 
fique et  litldraire  se  concenlrait  de  plus  en  plus  dans  les  régions 
de  l'Elbe  et  du  Rhin;  les  écoles  y  étaient  plus  florissantes;  la 
censure  y  était  moins  sévère.  Néanmoins  la  division  subsistait 
Les  deux  États  qui  seuls  pouvaient  prétendre  i  une  influence 
prépondérante  se  surveillaient  jalousement;  les  ÉUils  de  moindre 
importance  gardaient  toute  la  liberté  de  leurs  allures;  et  les 
uns  comme  les  autres  étaient  toujours  prêts  à  entrer  dans  une 
alliance  étran|iére  pour  sauvogarder  leurs  iiilérèts  particu- 
liers. Nul  ne  se  sentait  obligé  envers  la  patrie  commune,  et  le 
mol  de  Lcssing  restait  vrai  :  '<  Les  Allemands  ne  sont  pas  encore 
«  une  nation.  Et  je  ne  parle  pas,  "ajoutait  Lessing,  i<  del'organisa- 
•<  tion  politique,  mais  seulement  du  caractère  moral  '.  « 


L'éliin  que  KriHirTic  II  avait  cumin  unique  aux  esprits  tomba  au 
lendemain  de  su  mort.  Ses  successeurs  immédiats  sur  le  Irùne 
de  Prusse  n'offrii-ent  pas  les  mflmes  exemples  à  l'admiration  des 
hommes.  C'ét;iient  des  caractères  faibles,  en  pi-oie  i  toutes  les 
influences;  et,  dans  cet  Ëlat  qui  était  habitué  à  ne  connaître 
qu'une  volonté,  tous  les  liens  se  reldchèrent  aussitôt.  Frédéric- 
f^uillaume  II  (1760-1797)  était  une  nature  ardente  et  imuginative, 
dans  laquelle  les  appétits  sensuels  s'unissaient  à  l'exaltation 
dévolu.  Il  vécut,  depuis  la  seconde  année  de  son  règne  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie,  eu  état  de  bigamie,  on  pourrait  dire  régulière, 
puisqu'elle  fut  consacrée  par  les  autorités  ecclésiastiques'.  La 


ï.  FrâilAric-ÔulltaoïUD  II  nrait  d|>oii3é,  dd  1765,  n'éuiit  oricoro  quo  pcinco  royal, 
ËlisBbrlli-Cbristiiia  do  Bronsoich.  ■  IL  Caisa.it  journcUcmeat,  >  ^lit  Fr^diJcic  II  dans 

•  DimiittsUD  dDDoa  diuii<l«9  ildbordomcaieDU  qui  doIo  rtdirrcDt  gatto  t  ceux  ta 
m  son  ûpnui.  •  Ils  ilivoreùnnii,  aprAn  <|natro  aiin  ds  niariii^.  cl  Frdddric-liuillaniiM 
é|>un!ia  Frédvriqno-lxinisit  dn  IlcsMu-Uannsladt.  Pcn  nprta.  il  s'épril  d'une  dcmiri- 
irlln  d'hoDDOnr  de  la  Toino,  Mlle  do  Vosb,  i-unilcu«  il'lngpnhoitn,  rouiine  da 
niinistro  i-amlo  do  FinkcuBlrin,  lai|ui>lli),  avani  do  lo  rendre,  crui  ilcvoir  à  l'hon- 
neur lie  sa  fspiille  d'uTij^cr  le  niiiria{;o.  Le  priuvD  altviidit  son  uvvncuioiit  pour 
l'i>|>uaior.  A  partir  'lo  Utn,  il  fiu  biKamc.  Il  avait  depuii  lon(-lc>U|<s  inirudnii  à  U 
conr  uiiB  maîtresse  en  titre,  Hllo  d'un  mu^ieu,  Ulla  Willielniiuc  Hocke,  qai 
devint  coniieaso  do  LicliCooiiu.  MIlo  de  Vou  mourut  un  ITJ9,  vi  la  comtesM 
DiEiihuf  lui  succéda,  i^^aloiucat  commo  dpaïue  lé||ilinia.  WilliclDiiiic  Kiicho  no  s* 
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noblesse  prit  modèle  sur  le  roi,  et  la  bourgeoisie  suivit  bientôt 
la  noblesse.  Les  «  droits  imprescriptibles  de  la  passion  »  fureut 
pratiqués  par  la  société  berlinoise  avant  d'être  érigés  en  principe 
par  les  romantiques,  et  il  s'introduisit  un  libertinage  d'un  genre 
particulier,  in61é  de  candeur  hypocrite  et  de  prétentions  ver- 
tueuses. Le  gouvernement  de  Frédéric-GuilLiutne  II  est  carac- 
térisé par  deux  édits  qui  furent  publiés  la  même  année  (1788), 
l'édit  de  religion  et  l'édît  de  censure;  l'un  proscrivait  tout  ensei- 
gnement hétérodoxe,  toute  doctrine  déiste  ou  rationaliste;  l'autre 
soumettait  la  philosophie  et  la  science  à  la  dictature  d'un  comité 
de  surveillance.  Aussi  superstitieux  que  libertin,  le  roi  s'était 
aflllié  &  la  conrrérie  des  rose-croix.  Dans  une  salle  retirée  du 
cMteau,  on  évoquait  des  esprits,  à  qui  un  ventriloque  illuminé 
prêtait  sa  voix.  Une  commission,  choisie  parmi  les  membres  de 
la  Société  des  sciences  naturelles,  fut  chargée,  en  1797,  de 
Tërilter  les  apparilions  qui  avaient  lieu,  disait-on,  au  château  de 
Tegcl,  appartenant  h.  la  famille  de  Ilumboldt'.  On  crut  revoir 
aussi  la  Dame  blanche  qui,  depuis  deux  siècles,  se  montrait 
de  temps  en  temps  au  chdle;iu  royal.  Qu'aurait  dit  de  tout  cela 
Frédéric  II?  Frédéric -Guillaume  n'avait  qu'un  avantage  sur  son 
prédécesseur  :  Il  parlait  allemand,  et  même  correctement.  Une 
section  se  forma  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  pour  aviser 
aux  moyens  de  perfectionner  la  langue  nationale.  Elle  lit  réim- 
primer le  petit  écrit  que  Letbniti  avait  autrefois  publié  sur  cette 
question;  il  est  vrai  qu'on  crut  devoir  l'accompagner  d'une  tra- 
duction française. 

Frédéric-Guillaume  III,  venant  après  Frédéric-Guillaume  II, 
c'est  Louis  XVI  venant  après  Louis  XV;  le  contraste  est  le 
même.  Frédéric-Guillaume  III  (1797-1840]  était  un  homme  ver- 
tueux, mais  irrésolu,  et  pourtant  Jaloux  de  son  autorité.  Il  chassa 
d'abord  les  favoris  et  les  favorites  de  son  père;  ensuite  il  abolit 
l'édit  de  religion  et  lédil  de  censure.  Nicolaï  écrivait,  dés  la  pre- 
mière année  du  nouveau  n'^gne  :  «  Nous  revenons  à  la  vie.  Le  roi 
«n'a  autour  de  lui  que  des  conseillers  honnêtes  et  éclairés;  il 
B  se  montre  ferme  quand  il  le  faut,  mais  lottjours  plein  de  bonté 
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Il  et  de  donceur.  Parmi  les  souverains  actaeiR,  il  n'y  en  a  pus  un 
H  qui  lui  ressemble,  même  de  loin.  11  est,  de  plus,  un  modMe  de    I 
Il  simplicité  dans  toute  sa  maniJ^rc  d'Atre,  et  i!  donne  l'exemple    \ 
V  d'une  vie  domestique  comme  en  la  trouve  rarement  dans  la 
u  bourgeoisie  et  presque  .jamais  sur  le  trône.  i>  NicoM  ajoutait  :    I 
«  Que  Dieu  nous  le  conserve  encore  ciniiuanle  ausl  »  Et  son 
vœu  fut  exaucé  .\  quelques  anni^cs  près;  FrM ^rie-Guillaume  III 
ri'gnu  assez  longtemps  pour  assister  non  seulement  aux  guerres 
de  l'Empire,  où  il  faillit  perdre  sa  couronne,  mais  encore  à  la 
réaction  qui  suivit  et  &  la  révolution  de  1830. 

Les  écrivains  saluèrent  son  avènement,  et  une  part  de  leurs 
hommages  revenait  naturellement  <t  la  jeune  reine,  la  belle 
Louise  de  Me cklem bourg.  Le  comte  Einsiedel  disait,  en  style  de 
courtisan  :  •'  La  reine  est  un  idi^al  de  tioauté  et  de  grAre;  elle 
Il  conquiert  tous  les  cœurs,  non  pour  elle-même,  mais  poUr  les 
Il  offrir  au  roi.  n  Gleim  leur  adressa  une  fade  chanson.  La  seule 
louante  qui  ne  fût  pas  banale  dans  l'expression  venait  du  jeune 
poète  Novulis.  E^Ue  iléplut  au  roi,  qui  lit  dire,  par  le  directeur  de 
la  police,  à  TMiteui'  qui  s'en  fLiit  fait  l'interprète,  de  ne  plus 
imprimer  à  l'iiveiiir  de  telles  insanités  {Uminn)'.  Ce  qui  n'avait 
pas  change  diiiuis  le  dernier  n''gni',  c'était  le  goût  de  la  cour; 
on  y  avait  des  attentions  pai'ticulières  pour  Kotieliue,  et  l'on 
se  délectait  aux  romans  de  Lalontaine.  Le  seul  membre  de  la 
famille  royale  qui  fit  exception  était  le  prince  Louis-Ferdinand, 
qui  tomba  plus  tard  au  combat  de  Saaifeld,  une  des  premières 
victimes  de  lu  caniiiague  de  1806.  C'éUiit  un  esprit  délicat  avec 
une  teinte  romanesque.  Il  ue  recevait  pas  les  écrivains  chez  lui, 
mais  il  les  retrouvait  dans  les  grandes  maisons  Juives  qui  étaient 
alors  le  renJei-vous  du  monde  littéraire  '. 

2.    —  LES  SALONS  JUIFS. 

Les  juifs  avaient  profilé  de  la  tolérance  que  Frédéric  II  accor- 
dait à  tous  les  cultes.  Ils  s'élaienl  enrichis  pendant  la  guerre,  et, 
la  paix  venue,  ils  voulaient  jouir  de  leurs  richesses,  et  même, 

1.  C'iiiaii  la  iio^nil-,  tllturk-n  nuit  JJvbe  wlrr  lUr  Kinig  md  ilin  Xinigln,  latéit» 
dansips  Jahi-hQthrr  -ter  prfnaitrlii-H  JfojwirAJr,  Doriln  (lîiipjr). 

9.  CodidUst.  Kur  Is  socii-ii'  iln  llnrlin  au  rouiiDciict'miiDl  dn  xix*  sifrclu  :  Ludvig 
(loicor,  Hrdin,    lim-ISSO.  I.'i'wftrr/ilt    ilii  gtiiliytn  itiïBl   in 
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pDiiqu'iU  pouvaient  le  faire  uns  danger,  les  étaler  devant  le 
monde.  Sons  descendre  jusqu'à  la  bourgeoisie,  qui  du  reste  aurait 
repoussé  leurs  avances,  ils  firent  appel  &  la  jeunesse  orislocra' 
llqn«,  qui  avait  été  élevée  dans  les  idées  françaises  et  qui  avait 
appris  à  l'école  des  encyclopt^distcs  à  mépriser  les  préjugés  de 
caste.  Ils  gagnèrent  enfin  les  écrivains,  les  savants,  les  artistes, 
heureux  de  pouvoir  échapper  un  instant  à  leurs  travaux  et  peut- 
être  aussi  à  l'étroitessc  de  leur  foyer  domestique.  L'ornement  de 
ces  réunions,  c'étaient  quelques  femmes,  appartenant  toutes  à  la 
société  jdire,  très  instruites,- d'esprit  libéral,  et  qui  aVaient  su 
prendre  le  ton  de  la  conversation  mondaine.  Deux  d'entre  elles, 
Henriette  Hen  et  Rahel  Levin,  ont  laissé  un  souvenir  durable 
dans  la  littérature  de  leur  temps. 

Henriette  de  Lemos,  mariée  à  seiie  ans  au  docteur  Harcns 
Hen,  était  d'origine  portugaise.  Elle  parlait  plusieurs  langues, 
étudiait  sans  cesse,  et  elle  fmit  par  avoir  une  teinture  de  toutes 
les  sciences.  Sa  beauté  était  proverbiale  à  Berlin.  Elle  savait  rece- 
voir les  hommages  sans  les  encourager,  et  elle  passait  pour 
froide,  dans  un  monde  où  la  passion  se  croyait  tout  permis.  Elle 
perdit  son  mari  à  quarante  ans,  et  resta  veuve.  Elle  avait  eu 
pourtant,  à  la  veille  de  se  marier,  sa  velléité  romanesque.  Com- 
ment aurait-elle  pu  échapper  entièrement  &  la  contagion  du 
temps?  Elle  avait  fondé  une  Ligue  de  la  vertv  {Tugeruttund),  dont 
les  membres  se  tutoyaient,  faisaient  échange  de  lettres  et  do 
cadeaux,  et  se  perfectionnaient  dans  le  culte  de  l'amour  idéal. 
Il  7  avait,  dans  le  nombre,  des  hommes  graves  ou  destinés  à  le 
devenir,  et  le  jeune  Guillaume  de  Humboldt  prit  dans  cette 
coterie  sentimentale  ses  premières  leçons  de  Style,  qu'il  utilisa 
pins  tard  dans  sa  correspondance  avec  Charlotte  Diede.  Hen- 
riette Herz  n'avait  rien  d'original  dans  l'esprit;  les  lettres  qu'on 
a  gardées  d'elle  sont  assez  insignifiantes.  Elle  adopta  le  roman- 
tisme comme  une  mode,  et  elle  s'en  détacha  lorsqu'un  autre 
courant  d'idées  eut  prévalu.  Mais  elle  savait,  en  toute  occasion, 
et  en  vraie  femme  du  monde,  faire  valoir  l'esprit  des  autres  et 
même  s'en  approprier  une  partie.  Dilettante  en  toutes  choses, 
elle  n'était  artiste  que  dans  la  sociabilité  *. 

1.  A  sonnltor.  —  J.  Filrsi,  Henritlic  Her:,  ihr  Ltben  vnd  ihre  BrlnnermijiTi, 
Berlin,  18&0.  —  Voir  nusiti  ud  ariii:la  do  K.  Hillcbrud  du»  U  Htaa  dei  Deux 
ilondet  du  IK  mus  IS'D.  —  Qualqnea  fragment*  du  Erbat}T>ng*H  ont  pua  A 
Bwlin,  «B  18t7. 
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Hahel  Leïîn,  avec  moins  d'éclal  que  Henriette  Rora.  lui  filait 
cependant,  supi^rieure.  Henrietlo  vieillit  (fans  la  solitude,  Kobel 
garda  ses  amis.  Sans  ëlrc  très  belle,  ni  m^me  Irts  instruite,  elle 
s'allachait  tous  ceux  qui  l'approciiaient.  Elle  épousa,  en  1SI4,  l'his- 
torien Varnliagcn,  et  elle  l'accompagna  au  congres  de  Vienne*. 
Itahel  avait  le  sentiment  de  la  poésie  et  des  arts  et  une  admira- 
tion sans  bornes  pour  le  gf:nie  de  (iœtlie.  Elle  n'estimait  gd  tout 
que  la  personnalité,  et  c'est  d'après  cette  mesure  qu'elle  appré- 
ciait ses  contemporains.  Elle  n'a  jamais  voulu  faire  partie  de  la 
Ligue  de  la  vertu.  Tout  le  mouvement  littéraire  de  son  temps  se 
reflète  dans  sa  correspondance.  Mais,  dans  sa  manière  d'écrire 
comme  dans  ses  jugements,  elle  veut  être  elle-même  et  rien 
qu'elle-même  ■.  de  là  une  certaine  Spreté  dans  son  style  et  une 
certaine  difliculté  pour  la  lire*. 


3.  —  lENA  ET  WAGRAU. 

On  apprit  bientât  à  Berlin  qu'il  y  a  des  intérêts  plus  pressants 
que  la  fraternité  dos  belles  dînes.  Les  salons  juifs  se  vidèrent 
tout  d'un  coup,  quand  les  armées  françaises,  après  avoir  couvert 
le  Midi  de  l'Allemagne,  étendiicnl  leur  cercle  d'occupation  vers 
le  Nord.  Les  premières  guerres  contre  la  Révolution  et  même 
contre  l'Empire  furent  des  entreprises  politiques  qui  laissèrent 
les  masses  populaires  assez  indifl'ércntos.  Pendant  la  campagne 
d'Austerlitï,  le  roi  Frédéric-fiuillaume  III,  après  avoir  négocié 
tour  à  tour  avec  la  France,  l'Autriche  et  la  Russie,  après  avoir 
m^mc  échangé  avec  l'empereur  Alexandre,  sur  la  tombe  du 
grand  Frr:déi'iu,  le  serment  d'une  amitié  éternelle,  finit  par  rester 
sprctatcur  de  la  lutte,  uniquement  préoccupé  de  tenir  la  guerre 
éloignée  de  ses  États.  Après  avoir  été  trop  prudent,  il  fut  trop 
hardi,  ou  plutôt,  faible  encore,  il  se  laissa  entraîner  par  le  parti 
des  hobereaux,  qui  dominait  à  la  cour  et  donll'dme  était  le  prince 
Louis-Ferdinand.  Ce  fut  la  noblesse  prussienne  qui  engagea  la 

1.  •  ITn  coDRrf'ii,  ■  écrll-ollo  un  mois  aprta  son  arrivée,  <  jo  mit  maiaieiiaDl  c« 
•  qnc  cpst  ;  U110  Rrando  snciiSuSoliroill'lunnïo  tant,  qu'on  no  peul  pla>  se  »i!p»ror.  • 

'J.  On  u  pvut-r'iro  passé  la  nirsuro  dans  les  imblicationi  <]ii*on  a  oxiraitea  dM 
papiers  ito  Kahcl  lAtvia.  Voit  mpli.nt  po  qoe  Varnhagon  ou  a  donné  :  Itaiel,  «m 
Buck  de*  AmteiJun  fUr  ihrt  fmmde.  3  vol.,  Berlin.  1S31;  et  (Mmr  pon  BlU- 
niiirn  sut  JtahtU  L'mgang  hwI  Britfictchiil.  9  vol.,  Leipiif.  IK)6.  I.B  Comiipaa- 
danro  ontis  Varuhagon  «i  Kahel  a  tti  |ml>lide  en  ftvol.;  Lcipiig,  ISIl-lSTÏ.  — 
A  coDSOltat  :  Otu)  Berdrov,  Hahel  Varahagcn,  Ijiultgan,  1900. 
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campagne  de  1806.  FtieD  n'égale  la  pri^somption  avec  laquelle  an 
marcha  contre  une  armée  déjà  Tictorieuse  et  commandée  par 
Napoléon,  si  ce  n'estia  prostrittion  qui  suivit  In  d^raltc.  On  n'attendit 
pas  le  départ  des  troupes  pour  publier  des  chants  de  ¥101011*0  <■ 
Hais,  le  18  octobre,  la  Gazette  de  Voss  apportait  la  nouvelle  sui- 
vante :  n  D'après  les  rensoigni'monts  qui  nous  sont  parvenus, 
H  l'armée  du  roi  a  perdu,  le  14,  une  bataille  près  d'Auerstiitdt; 
«  les  détails  manquent;  on  sait  cependant  que  Sa  Majesté  le  roi 
M  et  les  Altesses  royales  ses  frères  sont  en  vie  et  sans  i  '.essure.  » 
Une  proclamation  du  gouverneur  de  Berlin,  comte  d'^  Schulen- 
burg,  du  même  jour,  disait  :  «  Le  roi  a  perdu  une  bataille.  Le  pre- 
H  mier  devoir  des  citoyens  est  la  tranquillité  •;  j'y  invite  leshabî- 
c  tants  ;  le  roi  et  ses  frères  sont  en  vie.  »  La  Gazette  de  Voss  épousa 
aussitôt  les  intérêts  français  ;  elle  publia  les  Bulletins  de  la  Grande 
Armée  en  traduction  allemande.  L'Observateur  de  la  Sprée  fit  de 
même.  Le  Télégraphe  du  27  octobre,  en  annonçant  l'entrée  des 
troupes  françaises  à  Berlin,  ajouta  que  u  leur  excellente  tenue, 
M  leur  air  martial,  leur  amabilité  et  leur  gaieté  avaient  excité 
«  l'admiration  universelle  ».  Le  même  journal  disiiit  le  lende- 
main :  "  Le  27,  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'aprÈs-midi,  l'em- 
V  pen'ur  Napoléon  a  fait  son  entrée  ici,  au  son  de  toutes  les  clo- 
«  ches  et  aux  acclamations  d'une  foule  de  citoyens  ;  le  majestueux 
«  cortège  s'est  dirigé  par  l'allée  des  Tilleuls  vers  le  château.  »  On 
garda  les  anciens  fonctionnaires,  à  la  condition,  que  presque 
tous  acceptèrent,  de  u  n'entretenir  aucune  intelligence  avec  les 
«  ennemis  de  l'armée  française  ». 

La  Prusse  se  résignait;  elle  faisait  plus  :  elle  acclamait  son 
vainqueur.  Quelques  voix  s'élevèrent  pour  demander  sinon  une 
résistance  inutile,  du  moins  une  attitude  plus  digne.  Ces  appels 
ne  furent  pas  loul  à  fait  vains,  car  on  en  retrouve  l'écho  quel- 
ques années  plus  tard;  mais,  pour  le  moment,  ils  se  perdirent 
dans  le  vide  de  rapathie  générale.  Scheiennacher,  pasteur  il 
l'église  de  la  Charité,  prêcha,  au  jour  de  l'un  1808,  quand  l'occu- 
pation française  ilurnil  encore,  sur  ce  que  l')tomme  doit  cramhe  et 
sur  ce  qu'il  ne  doit  jws  craindtv.  Fiehte  prononça,  dans  le  courant 
de  la  même  année,  ses  Discours  à  la  nation  allemande,  qu'on  a 
justement  appeli's  un  cours  de  patriotisme.  C'étaient  des  st 


S40  LE  ROIUHTISHE. 

jetées  dans  les  flines,  mais  qui  ne  pouvaient  pas  lever  encore.  La 
famille  royale  était  réfugiée  à  Kœnijisberg,  rt  c'psI.  de  la  vieille 
métropole  de  la  monarchie  prussienne  que  sortit,  en  IR08,  la 
Ligue  de  la  vertu  [Tugcndbund],  qui  étendit  plus  tard  son  action 
sur  tout  le  Nord  de  rAllemaRno  ',  La  ligue  ne  fut,  dans  l'origine, 
qu'une  manifestation  publique  d'attachement  à  la  dynastie,  et 
elle  n'eul  presque  pas  d'adhérenls  dans  la  sociéti';  sceptique  et 
rationaliste  de  Iterlin.  Chaniisso  disait,  dans  une  lettre  à  Fouqué, 
du  7  janvier  1800  :  "  Je  pourrais  l'en  dire  long  sur  toutes  les 
<>  niaiseries  qui  grouillent  autour  de  mot,  à  commencer  par  cette 
«  gentille  Ligue  de  la  vertu,  qui  doit  préserver  notre  génération  da 
«  toute  velK-itê  dangereuse  et  la  ramener  doucement  .\  la  vertu  et 
a  à  l'amour  du  rot.  I^  pn'tiiti''t'e  condition  pour  y  être  admis,  c'est 
K  de  prouver  qu'on  a  de  riullueiice  sur  une  diz.aino  d'Ames,  et  qu'& 
<[  l'occnsion  ou  serait  capable  de  les  mener  pur  le  bout  du  nez  à  1^ 
«  vertu  et  aux  pieds  ilu  roi.  Voilà  ce  qui  nous  vient  du  cAté  de  la 
I'  cour.  Quant  à  ce  qui  doit  noiiK  venirdu  côté  de  l'Ktatetdu  baron 
"  de  Stein,  je  ne  vois  pas  encore  qu'on  ait  fait  quelque  chose  de 
■■  bon  et  de  durable.  Abolition  tics  privilèges,  conscription  miij- 
w  taire,  à  la  bonne  heure  !  Oui  n'approuverait  cela?  Qui  ne  s"y 
«  soumettrait  volontiers? Mais  ce  qui  est  un  droit,  1<\  où  il  y  a  nne 
«  rcs  publiea,  devient  une  charge  sjius  elle,  »  La  Prusse  ne  se  bat- 
tait eni-ore  que  pour  son  roi;  re  fui  le  tort  de  Napoléon  de 
la  forcer  enfin  â.  se  battre  pour  elle-mî-me. 

Cependant  ce  n'est  pas  en  Prusse,  mais  en  Autriche  qu'il  faut 
eherclier  les  premiers  iudiees  d'un  mouvement  national.  L'occu- 
pation prolongi'-e,  les  lourdes  conirihulions  de  guerre,  les  rema- 
niements arbitraires  de  territoires,  avaient  Uni  par  indisposer 
tout  le  monde,  m(^me  ceux  que  les  gouvernements  antérieurs 
avaient  le  mieux  habitués  !i  l'obéi.ssanee.  I.'insitrri'i.'lion  espagnole 
avilit  aussi  frappi^  les  esprits  ;  c'était  le  preiniiT  exeiii[ile  donné 
à  i'Kiiroiie  lie  ci-  que  ]iful  une  populiilion  [>iiiissi''i-  à  bout.  L'ar- 
eliiduc  Cliarles,  d;tns  sa  procUmatiiiii  <lu  G  avril  INO'J,  rédigée  par 
Fn'-déric  Sehlegel,  invile  rAutrichc  à  «  imiter  le  ijriiid  exemple 
■<  de  l'Espagne  »,  et  il  raiipelle  aux  soldais  que  ■■  leurs  fn-res  alle- 
«  inamls  qui  si-i-\-ent  eneurc  dans  les  iviiii.-s  i-niiemis  attendent 
u  d'eux  leur  délivrance  n.  Tandis  que  .Napoléon  entre  une  seconde 

l.ll  fsibifin  uuiriidii  4111.  celle  litdic  n'a  ri™  .lo  comiijuii,  mal^r.'  ri,lr-niiu'  dn 
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fols  &  Vienne,  et  qu'après  avoir  un  instant  recula  à  Aspem  il 
disperse  une  nouvelle  armée  autrichienne  à  Wagram,  André  Hofer 
sonlëve  le  Tyrol,  et  les  bandes  héroïques  de  Schill,  de  Dœrn- 
bei^,  de  Brunswick  parcourent  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Allemagne. 
La  guerre,  de  politique  ou  dynastique  qu'elle  était,  est  devenue 
nationale. 


4.  —  LA  BSrOIUlE   DE  LA  PRUSSE. 

On  profile  d'une  déraite  comme  d'une  victoire.  L'Autriche,  à 
part  ce  que  l'archiduc  Ctiarles  apprit  de  Napoléon  dans  la  science 
militaire,  resta  ce  qu'elle  élait.  La  Prusse  inaugura,  au  contraire, 
depuis  l'année  1809,  un  système  de  réformes  qu'elle  poursuivit 
méthodiquement,  et  dont  le  programme  a  été  formulé  en  quel- 
ques mots  par  le  prince  de  Hardenbcrg  :  i<  Appliquer  dans  un 
«  État  monarchique  les  principes  de  la  démocratie  '.  »  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  Scharnhorst  a  fait  pour  l'armée,  le 
baron  de  Stein  pour  l'administration  civile,  Guillaume  de  Hum- 
boldl  et  Altcnstcin  pour  l'instruction  publique;  mais  il  faut 
nommeraprèscuxun  homme  qui  fut  jusqu'à  un  certain  point  leur 
collaborateur  :  c'est  le  t'ymniist<-  Jahn,  une  espèce  d'irrégulier, 
moitié  démagogue,  moitii^  pédagogue,  mais  dont  les  vues  origi- 
nales plongeaient  quelquefois  plus  loin  dans  l'avenir  que  les  plans 
réfléchis  des  ministres  et  des  diplomates. 

Jahn,  le  Père  des  gymnasles  (iler  Tumun/er).  n'était  ni  un  poli- 
tique, ni  un  savant;  c'était  un  tribun.  Il  parlait  mal,  mais  avec 
conviction,  et  il  ne  craignait  pas  le  ridicule.  Il  était  fils  d'un  pas- 
teur de  la  Priegnilï,  c'est-ù-dire  de  celte  région  extrême  de  la 
Prusse  qui  confine  au  Mccklembourg.  Sa  jeunesse  se  passa  au 
grand  air,sanscontr.iinte,  presque  sans  règle,  llfréquentaensuitc 
les  universités  do  Hallo,  de  r.œttingno,  de  Greifswald.  Mais  il  ne 
poussa  jamiiis  fort  loin  ses  f-tudi-s,  mémo  dans  la  langue  alle- 
mande, à  iaqui'llo  il  s'élait  spécialrmont  consacré.  En  1806,  il 
partit  comme  volontain^,  mais  il  ne  put  joindre  son  corps 
qu'après  la  bataille  d'ii'na,  et  il  dut  se  contenter  de  fuir  avec 
un  débris  de  l'aruiéf  jusqu'à  Lubcck.  L-i  campagne  terminée, 
il  voyagea  et  se  mit  à  recuoillir  des  documents  pour  ses  études 
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gcrmaDiques.  11  aurait  voulu  entrer  (Inns  le  haut  enseignement,  i 
pour  s'en  faire  un  moynn  d'aclion  sur  la  jeunesse  :  revenu  1 
Berlin  en  1809,  il  ne  trouva  qu'un  modeste  emploi  de  maître  . 
auxiliaire.  Il  publia,  l'année  suivante,  son  principal  ouvrage,  JVoMo- 
nalilè  alleTnaïuk  ',  oùiluflirmaitqueln  salut  de  l'Allemagne  résidait  | 
dans  la  Prusse,  et  que  l'inslrument  de  ce  salut  i^tait  la  dynastie  | 
des  llolienzollern.  Sa  liutne  de  l'élran^'er  ne  connaissait  pas  de 
bornes;  il  voulait  bannir  jusqu'aux  langues  étrangères.  Il  pro- 
testait aussi,  au  nom  de  la  vertu  germanique,  contre  la  nudité 
des  statues,  et  il  demandait  que  les  <:<31i bâtai res  fussent  priv^ 
des  droits  civiques,  ceux  du  moins  qui  ne  pouvaient  pas  prouver 
que  leur  célibat  6tait  involontaire.  Tout  cela  était  dit  dans  an 
style  baroque  et  ampoulé.  Uais  l'œuvre  durable  et  vraiment 
patriotique  de  Jalin  fut  l'organisation  des  exercices 
tique.  Ces  exercices  n'étaient  pas  nouveaux;  certaines  i 
d'éducation,  surtout  celles  qui  étaient  instituées  sur  le  modèle  du 
PhUanthropitiutn  de  Dessati,  les  connaissiiicnt  déji'i,  Jalin  les  intro- 
duisit dans  le  programme  scolaire  et  leur  donna  une  méthode.  11 
y  attacha  un  intérêt  public  ;  il  les  recommanda  comme  un  moyen 
de  tremper  les  caracLi>rcs  et  de  rapprocher  les  classes.  Les  jeunes 
seigneurs  et  les  enfants  du  peuple,  séparés  par  leui*»  habitudes 
journalières  et  par  leurs  études,  se  retrouvaient  &  de  certaines 
heures  et  se  coudoyaient  sur  le  champ  d'exercices,  l.e  premier 
l^ymnase  fut  installé,  en  1810,  sur  la  Ilastnkaiile,  un  grand  pré 
aux  environs  de  Berlin,  ii  l'endroit  mi^me  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  monument  du  fondateur,  élevé  sur  un  tertre  auquel  chaque 
société  de  gymnastique  apporta  sa  pierre  '. 

Nais  la  réforme  la  plus  pnifonde  et  la  plus  hardie,  si  l'on  con- 
sidère toutes  les  difficultés  qu'elle  renconlrail,  fut  la  fondation 
de  l'université  ilc  Berlin,  poursuivie  avec  persévérance  au  milieu 
de  l'occupation  fran<;aise.  Dès  l'année  1800.  il  avait  été  question 
de  créer  dans  la  capitale  une  école  de  haut  ensui{;netnent.  On 

I.  Dfularhrt  Volktlhum.  t.uhock,  1810. 
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pensa  d'abord  transrcrer  simplement  à  Elcrlin  l'université  de 
FrancforL-sur-l'Oder  ou  celle  de  Halle.  Guillaunie  Schicgcl  et 
Pichte,  sans  attendre  qu'aucune  décision  f&t  prise,  avaient  déjà 
ouvert  des  conférences  libres,  littéraires  et  philosophiques.  A 
parUr  de  1806,  et  après  que  le  territoire  de  Halle  eût  été  détacbé 
du  royaume,  la  réforme  parut  plus  urgente,  et  les  divers 
projets  qui  avaient  tJté  mis  on  avant  se  groupèrent.  Les  uns 
demandaient  une  université  sur  l'ancien  modèle,  les  autres, 
comme  le  philologue  Wolf  et  Schleiermaclier,  une  académie, 
où  chaque  membre  enseignant  serait  libre  de  choisir  le  sujet 
de  son  cours  et  môme  de  lixer  la  rétribution  due  par  les  audi- 
teurs. Ce  fut  la  première  idée  qui  l'emporta.  Quant  à  Frédéric- 
Guillaume  IH,  il  s'était  borné  à  répondre  à  une  députation  qui 
loi  demandait  le  transfert  de  l'université  de  Halle  :  •<  Il  faut 
«  que  l'État  supplée  par  des  forces  morales  à  ce  qu'il  a  perdu 
a  en  forces  physiques.  »  El  il  n'intervint  en  aucune  façon  dans 
les  délibérations  qui  avaient  lieu  entre  les  hommes  compétents. 
L'université  de  Berlin  fut  solennellement  inaugurée  le  10  octobre 
1810;  elle  comptait  cinquante-huit  professeurs,  ordinaires  on 
extraordinaires,  et  six  étudiants  inscrits;  mais  le  nombre  de 
ceux-ci  s'élevu,  avant  la  fin  de  l'année,  L  deux  cent  quarante-sept. 
Lorsqu'on  célébra,  le  3  août  suivant,  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  roi,  le  professeur  chargé  du  discours  fit,  au  nom  de 
ses  collègues,  la  di-claration  suivante  :  "  Ce  que  nous  devons 
«  chercher,  ce  n'est  p.is  ce  qu'un  sens  borné  peut  considérer 
H  comme  utile,  mais  ce  qui  est  utile  en  esprit  et  en  vérité.  Nous 
•c  devons  tendre  h  ce  qui  est  juste  cl  droit,  donner  aux  jeunes 
«  hommes  qui  entourent  nos  chaires  le  pur  esprit  scienliilque,  leur 
u  enseigner,  par  la  parole  et  par  l'exemple,  ù  vouer  leur  âme  à  la 
u  science  et  à  consacrer  leur  cœur  à  la  patrie.  »  L'université  de 
Berlin  devint  ainsi  un  foyer  de  recherche  libre  et  indépendante, 
à  une  époque  où  les  écoles  grandes  l't  petites  n'étaient,  entre  les 
mains  de  Napoléon,  qu'un  moyen  de  gouvernement  '. 


CflAPlTBE  II 
LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHtOUE  DE  KANT  A  HEGEL 


I.  Ficlite;sus  rapports  avec  Kanl;  son  caraclùre.  Son  enseignement  k 
lénn  el  b  Berlin  ;  les  Discourt  à  la  nalUm  aUemnmif.  La  DoelriittA 
^science;  opposition  du  tnoiel  du  noR-moi.  L'accusation  d'athéisme; 
VAppet  aa  publie.  CaraciËro  re1ii;icui  <le  la  philosophie  de  Fichle 
—  2.  Schelling  et  la.  Doctrine  de  l'idéalité;  essai  lic  compléter  le. 
système  de  Fichte.  ~  3.  Hegel;  ses  rapports  avec  Schelling  et  avec 
Spinosa,  La.  Pkénoménolonie  de  l'etprit.  La  langue  de  Hegei.  Symé- 
trie! de  son  ayatÈme;  l'idée  du  devenir.  Principes  conlradicloires; 
ment  <lc  scission  dans  l'école.  —  llésultat  géndral  du 
t  philosophique  depuis  Kant  jusqu'ï  Hegel. 


1.  —  nCHTB. 

Kant  rtgne  sur  la  philosophie  nllemande,  comme  Descartes  a 
rfyné  sur  la  philosophie  française;  il  semble  que  l'un  et  l'autre 
aiiïut  trouvé  la  formule  la  mieux  approprii^e  h  la  pensée  de  leur 
nation. 

Le  syslÈmede  Kant  se  dislinsuait  par  la  pénétration  des  vues, 
par  la  rigueur  des  démonstrations,  par  la  franchise  des  conclu- 
sions  et  surtout  par  l'austérité  morale.  C'est  ce  dernier  mractëre, 
le  plus  siiillant  de  toits,  que  ses  continuateurs  mirrnt  d'abord  en 
luinif^re.  Kant  avait  ttabli  la  supériorité  de  la  raison  pratique 
sur  In  raison  tht^orique,  tout  on  Ips  iaissanl  indi^pendanles  Tune 
de  l'autre  et  en  les  maintenant  chacune  dans  son  domaine 
propre.  Fifhle  absorbe  la  raison  théorique  dans  la  raison  pra- 
tique, et  prétend  cimsliluor  ainsi  l'unité  de  la  science.  La  pensée 
nVet,  pour  lui,  que  la  plus  haute  cxpressiou  de  la  vuloutO;  et 
comine  la  volonté,  lorsqu'elle  ne  rencontre  pas  d'obstacle,  ou 
qu'elle  triomphe  des  résistances,  se  traduit  par  un  acte,  comme 
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l'acte  à  soQ  tour  se  réalise  au  dehors,  la  pensée  devient  créatrice. 
Penser,  agir,  crf  er,  ne  sont  que  des  m  an  i  restation  s  diverses  d'une 
m<!me  Faculté,  d'une  même  énergie.  Fichtc,  en  faisant  de  la  pensée 
cri'Aitli'ice  le  principe  de  toute  réalité,  en  plaçant  le  moi  humain 
au  centre  du  monde,  son  <Fuvrc,  donnait  une  forme  idéale  aux 
aspirations  d'une  société  que  travaillait  un  besoin  profond  de 
renouvellement.  II  obéissait  en  même  temps  àl'élan  de  sa  propre 
nature;  il  exprimait  le  contenu  de  sa  propre  vie,  toute  de  labeur 
et  d'effort.  Le  courant  des  idées  philosophiques,  l'induence  de 
l'époque,  le  caractère  du  philosophe,  s'unissaient  ainsi  pour  cons- 
tituer l'originalité  du  système  '. 

Jean-Gottlieb  Fichte  appartient  par  son  origine,  comme  Kant, 
à  l'extrême  Nord;  il  descendait  d'un  sergent  de  l'armée  de  Gus- 
tave-Adolphe, qu'une  blessure  avait  forcé  de  quitter  le  service  et 
qui  s'était  fixé  dans  lu  Haute-Lusacc.  Il  naquit,  en  17G2,  au  vil- 
lage de  Rammi'nau,  où  son  père  tenait  un  petit  commerce  de 
mercerie.  Un  ami  du  soigneur  de  llammenau  se  char|;ea  de  son 
éducation,  et  le  mit  au  collège  de  Schulpforta,  où  Klopstock 
avait  été  élevé  un  demi-siècle  auparavant.  De  là,  il  se  rendit  à 
l'université  d'Iéna,  pour  étudier  la  théologie;  mais  la  raort  de 
son  prottïctcur  le  laissa  sans  ressource.  On  lui  offrit  alors  d'entrer 
comme  précepteur  dans  la  maison  d'un  maître  d'hiUcl  de  Zurich  ; 
il  se  rendit  à  pied  dans  celte  ville,  et  y  resta  deux  ans.  Itevenu 
en  Allemagne,  il  devait  occuper  un  emploi  pareil  auprès  d'un 
comte  polonais;  mais  il  dépluf,  dit-on,  dans  le  monde  aristocra- 
tique de  Varsovie,  à  cause  de  son  accent  fr.inçais,  peut-être 
aussi  h  cause  de  l'indépendance  de  son  caractère.  Avant  de 
quitter  la  Pologne,  il  voulut  voirie  philosophe iiu'il  reconnaissait 
comme  son  maître;  il  s'arréla  à  Kœnigsberg,  et  Kant  lui  procura 
un  troisième  préceptorat  à  Dantxig.  Fichte  venait  d'écrire  son 
premier  ouvrage,  ['Essai  d'une  critique  de  tonte  rifvélation  ',  qu'un 
Éditeur  consi-nlit  à  publier  sans  nom  d'auteur,  et  que  la  Gazette 
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liltiraire  d'Iéna  cnit  pouvoir  attribuer  i  Kant.  Il  fit  paraître 
bientôt  apri'S  une  Reetificalion  des  jitgements  dv  public  sur  la  BétXh 
lution  françaine  et  un  Appel  aux  princes  de  l'Europe  pour  leur 
redemander  la  liberté  de  penser  '.  Ces  trois  ouvrages  le  classèrent 
parmi  les  partisans  de  ia  piiilosopliie  critique  et  de  la  Révolution. 
Il  retourna  à  Zuricti,  ou  il  épousa  une  nièce  de  KIopstock,  et  il 
lit,  devant  un  public  choisi,  le  premier  exposé  de  sa  philosophie, 
qui  s'appela  plus  tard  la  Doctrine  de  la  science  ',  et  qui  avait  pour 
but  de  ramener  toute  science  ù  un  principe  unique. 

L'attention  commençait  à  se  porter  sur  lui.  Appelé,  en  ITM, 
h  une  rhaire  de  philosophie  à  lâna,  il  niaiiiua  les  grandes  lignes 
de  son  système  dans  son  premier  programme  de  cours,  intitulé 
Idée  de  la  Doctrine  de  la  science,  et  il  en  donna  ensuite  un  aperçu 
plus  complet  dans  les  Fondements  de  la  Doctrine  de  la  science  et 
dans  le  Précis  de  la  Doctrine  de  la  science  *.  Dana  l'intervalle,  il 
publia  ses  Leçons  svr  la  destination  du  savant  '.  Fichle  veut  que 
le  savant  intervienne  dans  tes  alTuires  do  son  pays  ;  et  le  savant, 
t'oui'  lui,  n'est  pas  précisément  l'érudit,  l'homme  d'étude  quia 
su  approfondir  une  malitre  spéciale;  c'est  tout  esprit  libre,  en 
possession  de  la  culture  générale  de  son  époque,  et  élevé  au- 
dessus  des  préoccupations  de  la  vie  journalière.  11  veut  que  la 
direction  de  la  société  appartienne  aux  |ilus  éclairés,  et  il  pense 
qu'elle  lour  appartiendra  sûrement,  le  jour  où  ils  seront  décidés 
à  la  prendi-i'.  Agir,  telle  est,  selon  lui,  la  vraie  fonction  de 
riinmme  ;  c'est  son  droit  à  re;iistence  et  sa  dette  envers  ses  sem- 
blables; ''t  sou  action  seia  d'autant  plus  féconde  qu'elle  sera 
moins  asservir  aux  passions  et  aux  préjuj^és  et  plus  conforme 
aux  principes  d'une  saine  raison. 

Fichte  eDsei|{nait  depuis  quatre  ans  à  léna,  et  il  avait  pris,  par 
la  fermeté  et  la  cliali^ur  de  ses  conviclions,  un  grand  empire  snr 
la  jeunesse  universitaire,  loi'squ'il  fut  accusé  d'athéisme  pour  un 
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article  inséré  dans  le  Journal  philosophique  '.  Le  gouvernement 
saxon  voulut  le  ménager,  lui  infliger  une  «impie  réprimande; 
lui-même  demanda  ou  une  condamnation  formelle  ou  une  justi- 
fication éclatante,  et  il  donna  sa  démission,  li  se  rendit  à  Berlin, 
et  ne  s'occupa  pendant  quelques  années  que  de  compléter  son 
système,  en  l'appliquant  à  la  morale,  au  droit,  à  la  politique,  & 
la  religion.  Il  venait  d'être  attaché  à  l'université  d'Erlangen,  qui 
dépend.iit  alors  de  la  couronne  de  Prusse,  quand  la  campagne 
d'Iéna,  lui  imposant  d'autres  devoirs,  interrompit  encore  une  fois 
son  enseignement.  Il  suivit  la  famille  royale  £k  Kcenigsberg,  et  fut 
l'un  des  plus  zélés  dans  le  groupe  des  patriotes  qui  Rongèrent  au 
relèvement  de  leur  pays.  Il  prononça,  dans  l'hiver  de  (807  à  1808, 
À  Berlin,  ses  Discours  à  In  nation  allemande  *,  où  il  s'exprime  sur 
les  causes  de  l'abaissement  de  l'Allemagne  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier.  Les  causes,  dit-il,  sont  intérieures;  elles  ne  sont  pas 
dans  la  supériorité  de  l'ennemi,  mats  dans  le  fléchissement  du 
caraclËrc  national,  dans  l'égoTsme  des  classes  dirigeantes,  dans 
l'admiration  aveugle  et  dans  l'imitation  inconsidérée  de  l'étranger'.^ 
Quant  au  remède,  il  est  dans  une  éducation  virile,  qui  retrempe 
les  ûmes  et  inspire  l'esprit  de  sacrifice.  La  patrie,  selon  Fîchte, 
c'est  l'immortalité  de  l'homme  sur  la  terre.  »  Est-il  un  noble 
i<  caractère  qui  ne  désire  conlrihuer,  si  peu  que  ce  soit,  par  l'action 
II  ou  par  la  pensée,  à  la  perfectibilité  indéfinie  et  ininterrompue  de 
■I  sa  race?  Quel  est  l'homme  qui  ne  veuille  jeter  dans  les  espaces 
<i  du  temps  quelque  chose  de  neuf  et  d'inusité,  quelque  chose 
V  qui  s'y  maintienne  et  devienne  la  source  inépuisable  de  créa- 
II  lions  nouvelles?  Qui  ne  désire  payer  sa  place  en  ce  monde  et 
«  les  courtes  années  qui  lui  sont  dévolues,  par  quelque  chose  qui 
Il  durera  étemellemeni,  même  ici-bosî  C'est  ainsi  qu'un  simple 
Il  particulier  pomra.si  l'Iiisloire  ne  garde  pas  son  nom  (car  le  désir 
«  de  la  gloire  est  une  vanité  méprisable),  laisser  cependant,  dans 
«  sa  conscience  et  dans  sa  croyance,  des  monuments  qui  attestent 
II  son  pasBajîfi  sur  la  terre  '.  Quel  noble  caractère  ne  voudrait 
K  cela?  Or,  c'est  uniquement  au  point  de  vue  de  ceux  qui  pensent 

I.  Pebrr  den  llrnnil  «mm  Glmilu-ni  an  ein«  glillliche  WeUrrgienmg,  1798. 

9.  Redtn  sa  die  deulvlie  .Vnli'un,  IlrrMo.  1808;  sonvonc  ri^imprimA TradncUoD 

frutaUa  de  h.  Philippe,  Pnrts.  ]-<0:>.  -  A  consulter  :  M.  I^limann,  Fichte't  Reden 
rfwl  die  pmaiiiche  Cemur  [dans  Irs  /'rttmi.cAE  Jaht,ûcher),  Berlin,  1895. 
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II  ainsi  que  le  moDdc  doit  être  considéré;  c'est  pour  leurs  besoins 
«  qu'il  doit  être  organisé;  il  n'existe  que  pour  eux.  De  tels  carac- 
«  tères  sont  ce  que  tous  devraient  être  ;  ils  sont  le  noyau  de 
a  l'univers.  Les  autres,  ceux  qui  pensent  autrement,  ne  sont  que 
«des  parties  du  momie  périssable;  et,  aussi  longtemps  qu'ils 
H  pensent  ainsi,  ils  ne  sont  là  que  pour  les  premiers,  et  ils  doi- 
«  veut  s'accommoder  à  leurs  besoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
«  devenus  semblables  ù  eux  '.  >i 

Tandis  qu'il  traçait  ainsi,  du  point  de  vue  de  sa  pbilosophie, 
l'image  de  la  patrie  idéale,  Kiclite  s'occupait  de  lari'^altserpar  des 
mesures  pratiques.  Il  fut  pendaut  deux  ans  recteur  de  la  nouvelle 
université  de  Berlin.  Après  la  retraite  des  troupes  Trançaises,  sa 
femme  prit  le  typhus  en  soignant  les  soldats  malades.  Lui-même 
fut  atUitnl  par  la  contajjion,  et  il  mourut,  ou,  comme  il  s'exprimait, 
il  fut  »  guéri  de  ses  maux  »,  U:  28  Janvier  1814. 

]jL  philosophie  de  Fichte  est  bien  celle  d'un  homme  qui  ne 
reconnaissait  aucune  borne  ii  la  pensée  cl  à  l'activité  humaines. 
Peut'  Kant,  notre  connaissance  était  une  combinaison  entre  la 
réalité  extérieure  et  les  lois  de  notre  entendement  ;  il  admettait, 
eu  dehors  de  ce  que  nous  pouvons  percevoir,  une  chose  en  soi  qui 
nous  échappe.  Notre  savoir  n'est,  selon  lui,  qu'une  apparence, 
derrière  laquelle  se  cache  l'éternel  mystère.  Pour  Fichte,  cette 
apparence  est  la  i-C'ulité  même;  c'est  le  résultat  de  l'activité  per- 
sonnelle et  incessante  du  moi.  La  chose  en  soi  n'est  qu'une  limite 
qui  s'oppu.sc  à  l'expansion  du  moi,  mais  une  limite  qui  recule 
toujours,  ù  mesure  que  l'infinie  virtualité  du  inni  se  réalise  an 
dehors.  Le  progrès  de  la  science,  c'est  l'absorotion  du  non-mot  par 
le  moi,  la  conquéti'  du  monde  pnr  l'esprit. 

1.  >  Wclclirr  EdolAciikiMKJi'  vllt  nicht  durrh  Tliun  nd'T  Dcnken  oia  Suaiea- 
kom  slrcuni  m  iinciidli,-ln.r  inimorri.rtKoliender  Vcrtt.Ukuiunliiurg  icIdoi 
(ii-KcliIncblK.  UM'U  Nours  lud  vorhrr  oio  Dvcwe'M'nos  hinriiiirrrr»D  in  dia 
•  Zi-it,  dass  es  in  ibr  bleilio  aod  nio  vcraiflK'ndc  Quulla  vsrdo  nsur  HrbOit- 
' — ta;  toidcn  Piati  auf  dioiur  Krdo  nnil  die  Ihm  vnrliolicne  kone  Spoona 
Ixusblrn  mil  oinom  auch  hirniadnii  ewig  Danerndm.  so  dsu  cr.  >ls  dîoser 
clii(>,  wi-uu  aut-li  iiiïht  f^ntinnt  durch  din  Gonchichlo  (dcno  DaiM  Dick 
iroliiu  JRiainF  vnrarliillrhD  Kilplkeb),  di-iinnch  iossiomi  cipiien  SovaiUieil 
lainitii  (ilsaln'ii  uAbuiiure  llrnknislc  hintcriouo.  dass  auoh  cr  da  gewnw 
Wctclicr  I^liddfnkoudn  vill  dan  DJcbtT  tapa  ii'li  ;  aiier  nur  luuiii  deo  BodBrf 
n  drr  uim  Ufnkrndrn.  si»  dcr  Uocel,  via  allô  nMn  iiollb-n,  ist  dis  Welt  m 
ii'Ikoii  uiid  oinniriiikti^,  und  um  ilircr  \l'i1Ii>D  ailein  ist  dio  Welt  da.  Sk 
■\e.r  Kini  ilpnwlliim.  iitid  dit-  aiidrri  Ilnnkoaden  (Ind.  als  spibst  dbt  ^n 
1  ,1,'t  V.TKA'i).'lii-lii'n  \Vi>]I,  M,   lan^i!  âr  alui  de» 
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Le  point  de  départ  de  la  philosophie  de  Fichle,  c'est  le  moi  qui 
se  pose  en  face  du  monde  comme  sujet  absolu.  Descartes  avait 
dit  :  Je  pense,  donc  je  suis.  Mais  une  pensée  pourrait,  à  la  rigueur, 
se  concevoir  comme  impersonnelle  :  telle  avait  déjà  été  l'opinion 
de  Kanl.  Fichte  ajoute  au  principe  de  Uescartes  un  élément  de 
plus,  la  personnalité.  L'essence  du  moi,  c'est  d'avoir  conscience 
de  lui-même;  donc  il  existe  dès  qu'il  acquiert  cette  conscience; 
il  se  produit,  il  se  crée  lui-même;  il  devient  sujet  absolu. 

Hais  ce  premier  fait  en  amène  un  second.  Le  moi  ne  peut  se 
reconnaître  qu'à  lu  condition  de  poser  en  face  de  lui  quelque 
chose  qui  n'est  pas  lui.  Par  cela  même  que  je  dis  moi,  j'aflirme 
qu'il  y  a  un  non-moi.  Ce  non-moi  est  formé  de  toutes  les  impres- 
sions que  je  reçois  du  dehora.  Le  moi,  une  fois  qu'il  a  pris  con- 
science de  lui-même,  éprouve  le  besoin  de  se  déployer  et  de 
s'Ëtendre.  11  rencontre  alors  une  résistance  au  dehors  de  lui  ;  il 
se  sent  limité,  déterminé;  il  suppose  une  cause  à  cette  détermi- 
nation, et  il  la  réalise  dans  la  notion  des  objets.  Pour  le  sens 
commun,  la  détermination  du  moi  vient  des  objets  mêmes;  pour 
le  philosophe,  elle  n'est  que  le  résultai  d'une  impulsion  que  le 
moi  se  donne  pour  étendre  .son  empire  sur  les  objets,  pour  réa- 
liser la  somme  des  idées  qu'il  porte  virtuellement  en  lui.  La  vie 
du  sujet  pensant  consiste  ainsi  dans  un  mouvement  tour  à  tour 
centrifuge  et  centripète.  Lu  moi  sort  de  lui  et  revient  à  lui,  mais 
il  y  revient  toujours  plus  riche,  plus  puissant.  Chaque  opposition 
qu'il  rencontre  augmente  son  énergie.  A  chaque  partie  de  lui- 
même  qu'il  réalise,  il  sent  en  lui  de  nouveaux  germes  d'activité 
qui  tendï'nt  à  éclore.  Le  terme  de  son  développement  serait 
l'empire  incontesté  de  l'esprit  sur  la  matière,  de  la  raison  sur  la 
nature,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Fichte,  l'identité  du  moi  et 
du  non-moi.  Celle  identité,  celle  synthèse  absolue,  Fichte  la 
pose  comme  un  idéal,  Hegel  la  donnera  comme  une  réalilé. 

Le  moi  idéal  est  personnifié  en  Dieu.  Le  moi  divin  est  l'intini 
réalisé.  Le  moi  humain  n'est  que  virtuellement  ce  que  IJien  est 
réellement;  il  est  limité  par  le  temps,  il  est  donc  fini.  Mais  sou 
activité  consiste  à  réalisi^r  indéfiniment  son  contenu  idéal,  et  à  se 
rendre  ainsi  de  plus  en  plus  semblable  à  Dieu.  Le  moi  humain 
est,  pour  ainsi  dire,  le  moi  divin  à  l'état  de  tlevcnir,  iii;ils 
sans  que  nous  puissions   assigner  à  ce  devenir  aucun   lerini- 

La  distiiii'liuii  l'Uirc  le  moi  fini  et  le  moi  inlini  est  le  fonde- 
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ment  de  la  philosophie  mornle  et  religieuse  do  Fichte.  Le  moi 
tini,  la  personnaliti:  humaino,  [couve  à  c<^t<^  d'elle  d'autres  per- 
sonnalités, ayant  les  roëmt^s  droits  et  les  inAmes  devoirs;  et  la 
liberté,  c'est- à-dirc  la  vie  selon  la  raison,  ne  peut  se  concevoir 
que  comme  l'union  de  tous  les  êtres  raisonnables  dans  une  même 
conscience  :  c'est  l'ordre  moral.  I^  libertt'^  ne  peut  Être  qu'uni' 
verselle,  et,  en  ce  sens,  sa  dcrni6re  expression  est  l'esprit  de 
sacrifice,  l'intérCt  particulier  trouvant  $a  jilus  haute  satisracUoa 
dans  l'inti^i-Al  général.  L'ordre  moral  porsonniHé,  c'est  Dieu.  Hais 
nous  n'avons,  selon  Fichte,  nul  besoin  de  le  personnifier  ni  de  1« 
di'^niontrer.  Le  persunnilier,  c'est  le  limiter,  le  former  à  notre 
ima^e  Gaie,  en  faire  une  idole.  Le  démontrer,  c'est  le  foire 
ilé|iendre  d'une  certitude  en  dehors  de  lui  ;  or  il  est  lui-mémfl 
le  principe  de  toute  certitude;  il  est  l'absolu. 

De  tontes  les  objections  qui  ont  été  faitt^s  à  la  philosophie  de 
Fichte,  une  seule  lui  a  étf  sensible  :  l'accusation  d'athëisme.  H 
pensait  que  tous  ses  écrits  étaient  animés  d'un  profond  sentiment 
religieux,  et,  en  cela,  il  ne  tnisnii  que  se  rendre  justice.  Nulle 
part  la  croyance  à  un  ordre  supérieur  n'est  affirmée  avec  plus 
d'autnrité  et  de  conviiilion.  L'appel  au  public,  qu'il  joignit  à  sa 
défense,  peut  Mre  comparé  i!i  VAnti-Gax  de  Lessing;  on  y  trouve 
la  mi^.me  dialectique  serrée,  avec  {dus  d'abondance  et  de  chaleur. 
L'idée  dominante  est  que  l'bomme  relif;ipux  est  celui  qui  con- 
tiihuc  h  n''aliser  le  i'ê{,'ne  dn  Dien  sur  la  terre,  en  mettant  sa  vie 
entière  en  harmonie  avec  la  loi  murale.  "  Que  de  fois,  quand  un 
«  hnmmen'estpas  tout  à  fait  dépourvu  de  noblesse,  que  de  fois,  au 
"  milieu  des  oci-up!itions  et  des  Jouissances  de  la  vie,  un  soupir 
»  s'élève  du  fond  dosa  puitrinclll  est  impossible,  se  dit-il,  qu'une 
<•  telle  vie  soit  nin  vraie  destinalion.il  faut  qu'un  état  difTércnt  me 
<•  soit  n'servi',  i)  le  faut!  Un  écrivain  sncn''  '  exprime  cette  idée 
I'  avec  une  force  partie ulièif-.  Les  créatnn-s  elles-mêmes  partagent, 
«  selon  lui.  notre  ardi'nt  désir;  elles  gémissent  d'être  assujetties  & 
II  la  vanilé  maliiiV'  elles,  et  elles  aspirent  il  leur  délivrance.  Cette 
"  nspiratioii  vers  ce  ijui  est  pins  haut,  vers  ce  i{ui  est  meilleur,  vers 
n  CI'  qui  est  impérissable,  celte  satiété  de  ce  ipil  est  vain  et  fugitif, 
"  l'st  nn  seulimi^nt  iju'on  ne  saurait  eloull'er  dans  le  cœur  de 
«  riionime.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  étouffer  davantage,  c'est  uns 
c<  voix  qui  s'élève  en  lui  et  qui  lui  rappelle  qu'il  y  a  un  devoir,  qu'il 
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u  y  a  quelque  chose  qu'il  faut  Taire,  uniquemeot  parce  que  c'est  le 
M  devoir.  Et  l'homme,  qui  n'a  plus  d'autre  refuge  que  lui-mAmc,  se 
u  dit  alors  :  Quoi  qu'il  m'arrivc,  je  veux  faire  mon  devoir,  pour 
»  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Kt  cette  seule  résolution  lui  rend 
«  supportable  le  va-et-vlmt  de  la  vie  humaine,  qu'il  avait  pris  en 
«  df  goùl.  Je  (lois  continuer  nette  vie,  se  dit-il,  le  devoir  me  le  com- 
«  mande,  je  dois  accomplir  sans  murmurer  ce  qu'elle  réclame  de 
B  moi,  et,  quelque  peu  ([u'ollc  vaille  par  elle-môme,  elle  me  sera 
Il  sacrée  pour  l'amour  du  devoir'.  » 

II  établit  ensuite  que  la  moralité  et  la  reli(;ion  sont  identiques. 
La  religion  sans  moralité  n'est  que  superstition;  elle  nourrit 
rhomme  de  chimères,  sans  le  rendre  meilleur.  La  moralité  sans 
religion  nous  fait  éviter  le  mal  par  crainte  des  conséquences,  elle 
lie  nous  enseigne  pas  à  pratiquer  le  bien  pour  lui-même.  Vouloir 
ce  qu'on  doit,  par  cela  seul  qu'on  le  doit,  c'est  affranchir  sa 
TOIoDté  des  sollicilations  de  ce  monde,  et,  par  contre-coup, 
affranchir  tout  ïon  èlnt;  c'est  entrer  dans  un  monde  supérieur; 
c'est  participer,  dis  ici-bas,  à  la  vie  bienheureuse.  «  D'après  ma 
»  doctrine,  le  caractère  de  l'homme  vraiment  religieux  est  celui- 
H  ci  :  un  seul  désir  soulève  sa  poitrine,  une  seule  pensée  anime  sa 
ic  vie,  c'est  que  tous  les  êtres  raisonnables  puissent  jouir  de  ta 
«  félicité.  Oue  ton  règne  vienne!  telle  est  sa  prière.  Hors  de  là, 
«  rien  n'a  de  charme  pour  lui  ;  toute  autre  envie  est  morte  eu  lui. 
M  El  il  ne  connaît  qu'un  moyen  d'approcher  de  son  but,  c'est 
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H  d'obéir,  en  toutes  ses  actions,  sans  crainte,  sans  hésitation. 
Il  snns  restriction,  h  la  voix  du  sa  conscience  '.  u 

Le  caractère  moral  et  religieux  <Ie  la  philosopliio  de  Fichtn 
s'affirme  <ie  plus  en  plus  dans  sps  derniers  iVrits.  Ce  sont  surtout, 
pour  l'exposition  gt-nérale  de  la  doctrine,  lu  DeHinnliou  de  l'Iioinmc 
et  l'Instruction  pour  la  vie  bienhcurmac  *.  En  1810,  il  publia  un  nou- 
veau Précis  de  ta  lioctrine  de  la  science,  telle  qu'il  comptait  l'en- 
si'igner  quand  la  paix  serait  l'établie  '.  Ces  écrits  avaient  surtout 
pour  but  de  rendre  le  nouveau  systftmc  plus  accessible  au  public; 
car  Fichte  avait  l'ambition  d'agir  directement,  par  la  parole  et 
|iar  la  plume,  sur  ses  contemporains.  Dans  le  Prfeis,  Dieu  est  sub- 
stitué au  moi  absolu,  et  la  Un  de  l'activité  humaine  consiste  dans 
l'union  avec  Dieu.  Si  cetle  lin  pouvait  jamais  être  complètement 
atteinte,  l'bomme  s'identifierait  avec  Dieu,  se  confondrait  avec 
lui,  se  perdrait  en  lui.  Mais  comme  son  évolution  intellectuelle  et 
morale  est  infinie  et  ne  saurait  avoir  de  terme,  sa  personnalité, 
ce  do);mc  fondamentiil  de  la  Doctrine  de  In  science,  reste  sauve. 
Dans  la  Itetlinalion  de  l'homme,  Ficlite  déc-lare  igue  la  réalité  du 
monde  e\tériear,  indémontrable  en  elie-ménie,  peut  filre  posée, 
dans  l'inti'ii'l  de  la  morale,  por  un  acte  de  foi.  Notre  conscience 
no  nous  oblif;e-t-elle  pas  à  reronunltre  en  dehors  de  nous  des 
êtres  indépendants  de  nous,  ijui  ont,  comme  nous,  une  destinée  i 
remplir,  et  que  nous  devons  seconder  dans  l'accomplissement  de 
civile  destinée?  l.' Instruction  pour  la  vie  bienheureuse  est  un  traité 
de  l'union  avec  Dieu,  on  serait  tenté  de  dire,  nu  Ion  de  certaines 
pages,  un  traité  de  l'union  mystique,  si  Firlile  n'avait  soin  de 
nous  avertir  sans  cesse  que  la  vie  en  Dieu  n'est  pas  une  contem- 
plation oisive,  mais  une  activité  conforme  au  plan  de  Dieu, 
i.'lioiiime  religieux,  dil-il,  croit  et  espère,  mm  pas  en  Dieu,  car 
il  [iiii'Ie  Dieu  en  lui,  mai»  en  l'humanité,  qu'il  s'eiïorce  de  rendre 
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meilleure.  Ces  écrits,  où  l'on  a  touIu  roir  une  déviation  de  la 
pensée  primitive  de  Fichte,  ne  sont,  au  fond,  que  des  dévelop- 
pements de  la  Doctrine  de  la  science,  dont  les  deux  pointa  princU 
pftox,  la  personnalité  de  l'homme  et  l 'impersonnalité  de  Dieu, 
sont  maintenus,  même  quand  ib  semblent  atténués  par  des 
conventions  de  langage. 

Il  faut  bien  convenir  cependant  que  la  philosophie  de  Fichte 
n'ol^'e  pas  la  forte  cohésion  du  système  de  Eant.  La  réfuter  par 
le  sens  commun  serait  peine  perdue  :  c'est  une  autorité  que 
Fichte  ne  reconnaît  pas.  Mois  elle  ne  reste  conséqueate  avec  elle- 
même  qu'&  force  de  distinctions  qui,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
paraissent  fort  subtiles.  Le  moi  se  pose  comme  sujet  absolu;  mus 
comment  le  peut-il  s'il  n>st  lui-mâme  l'absolu?  Et  à  peine  s'esl-il 
posé,  qu'il  trouve  à  côté  de  lui  d'autres  moi,  aussi  autorisés  que 
lui  :  ainsi  le  veut  la  loi  morale.  Ensuite,  au  moi  humain  et  fini 
s'oppose  le  moi  divin  et  infini.  Hais,  si  le  moi  humain  est  per* 
sonnel,  si  la  personnalité  est  mfime  l'essence  du  moi,  le  moi 
divin  peut-il  se  concevoir  sans  personnalité?  N'insistons  pas.  A 
partir  de  Fichte,  la  philosophie  allemande  ne  démontre  plus,  elle 
affirme;  elle  pose  ce  que  le  philosophe  trouve  en  lui.  Elle  prend 
vis-à-vis  de  la  nature  des  allures  hautaines;  elle  croit  l'avoir 
pénétrée  et  comprise,  lorsqu'elle  lui  a  rois  au  front  une  éti- 
quette. 

Anssi  la  valeur  de  la  philosophie  de  Fichte  n'est  pas  dans  les 
aperçus  nouveaux  qu'elle  a  ouverts  sur  l'esprit  humain.  Elle  n'a 
rien  découvert,  et,  quoiqu'elle  ait  pris  le  nom  de  Doctrine  de  la 
science,  elle  n'a  rien  ajouté  à  notre  connaissance  scientifique. 
Hais  elle  porte  la  marque  d'un  grand  caractère  :  c'est  là  son  ori- 
ginalité. Le  jour  où  Kant  n'aura  plus  un  seul  disciple,  il  restera 
encore  de  lui  quelques  idées  fécondes,  qui  ont  été  des  décou- 
vertes. Fichte  laissera  quelques-unes  des  plus  belles  pages  et  des 
plus  nobles  pensées  qui  aient  été  conçues  en  langue  allemande; 
mais  il  laissera  surtout  l'exemple  de  sa  vie,  qui  a  été  la  meilleure 
démonstration  de  sa  doctrine.  Le  moraliste,  en  lui,  est  plus  grand 
que  le  pbilosophe,  et  l'homme  plus  grand  que  le  moraliste. 


Quand  Fichle  jup-'.i,  l'u  l^'JS,  qu'il  devait  à  sa  dignité  d<;  quitter 
sa  chaire,  il  tut  icmplacé  par  le  plus  brillant  de  ses  disciples, 
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Schellini;,  alors  Agé  âe.  vin^l-lrois  ans  ■.  Frédéric- GuillaumG-Josepb 
Sclielling,  né  en  1775  à  Lconberg  en  Soanbc,  avait  commencé, 
comme  Ficlile,  par  latWologie.  Ilavail  faitws  iltmlesàTubingne, 
01^  il  s'était  lié  avec  Hegel,  ensuite  à  Leipzig  et  à  léna.  11  avait 
passé  do  la  tliéologie  h.  la  médecine  cl  aux  sciences  naturelles; 
mais  il  avait  tout  quitté  pour  la  philosophie,  du  jour  où  il  avait 
entendu  Fichte.  Ses  premiei-s  essais.  De  la  PossibiUli  ttune  forme 
de  ta  philosofikie  en  giaéral.  Du  Moi  comme  principe  de  la  pAUoso- 
phie.  Lettres  philosophiques  sur  le  dogmatisme  et  le  eriticisme*,  ne 
monli-enl  encore  qu'un  disciple  de  Ficiile  el  de  Kant,  avec  une 
tendance  au  panthéisme.  Schellin^',  h  cplle  époque,  est  tellement 
plein  dus  idées  de  Ficlitc,  qu'il  les  donne  comme  siennes;  on 
s'étonne  même  de  ne  pas  voir  le  nom  dî;  son  matli-e  revenir  plus 
souvent  sous  sa  plume.  Il  cite  beaucoup  Spinusa;  c'est  de  lai,  en 
réalité,  qu'il  juocëde,  el  bietiti'it  il  annonce  une  philosophie  nou- 
velli!,  qui  sera  In  conciliation  du  spiiiosisme  avec  le  criticisme  de 
Kant  et  l'idéalisme  de  Ficlilc.  En  ilOH,  il  est  nommé  professeur 
extraordinaire,  el,  deux  ans  après,  il  prend  possession  de  la 
cliaire  que  le  déjiart  d<!  Fichtc  a  laissée  vacante.  Il  publie  alors 
se.i  Idées  pour  une  Philosophie  de  la  nature^,  où  il  cherche  à  rétablir 
dans  ses  di'oits  le  non-moi,  c'esl-à-dire  le  monde  extérieur,  trop 
sai;rilit:  par  l'école  idéaliste,  et  bientôt  après  il  y  ajoute  le  Système 
de  l'idi'alisme  Iramcemiental  *,  qui  est  l'exposé  le  plus  complet  de 
sa  doctrine,  léna  était  un  foyer  de  propagande  protestante  et 
rationaliste.  Sclielling,  avec  ses  tendances  mystiques  et  pan- 
tliêistes,  se  sentit  plus  h.  l'aise  dans  l'université  catholique  de 
VVur/bourg,où  il  enseigiiadepuis18U3.Uuand  celte  ville  fut  séparée 
de  la  llaviiTe,  eu  1X07,  il  se  rendit  ii  Muuich,  oii  il  fut  nommé 
niemlire  do  l'Académie  des  sciences  cl  secnHaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Il  fut  anobli  par  le  roi  de  Bavière,  et, 
en  1X^7,  il  Ut  partie  de  la  nouvelle  univei'silé  qui  fui  instituée 
h  Munich.  Kl  puis  ifii'j,  il  n'avait  rien  publié,  laissant  la  direction 
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du  mouvement  philosophique  h  son  ancien  condisciple  Hegel, 
devenu  son  rival.  En  183i,  il  fit  paraître  un  peUt  écrit,  dont  ses 
élèves  essayèrent  de  faire  un  grand  événement  :  c'était  une  tra- 
duction de  la  jirérace  que  Victor  Cousin  avait  mise  en  tête  delà 
seconde  édition  de  ses  œuvres,  traduction  qu'il  faisait  lui-même 
précéder  d'une  préface.  Il  y  prenait  fort  à  partie  Hegel,  qui  venait 
de  mourir,  et  il  promettait  une  philosophie  nouvelle,  qui  devait 
remplacer  non  seulement  l'hêgélianisme  et  tous  les  systèmes 
antérieurs,  mais  encore  la  doctrine  qu'il  avait  professée  lui- 
même  dans  sa  jeunesse.  11  enseigna  cette  philosophie  à  Berlin, 
en  1841,  et  ce  qui  en  fut  publié  ne  la  montra  pas  comme  sensi- 
blement difTêrimte  de  son  alnéc.  Elle  s'appela  la  philosophie  posi- 
tive; c'était  simplement  l'ancien  panthéisme,  qui  cherchait  un 
point  d'appui  dans  la  révélation  chrétienne.  Schelling  mourut, 
en  1854,  à  Itagali,  en  Suisse,  où  se  trouve  son  tombeau. 

La  philosophie  de  Schelling  n'est  pus,  comme  celle  de  Kant,  le 
fruit  mûri  ite  longues  années  do  méditation,  ni,  comme  celle  de 
Pichte,  le  résultat  d'une  forte  impulsion  morale;  elle  est  un  pro- 
duit d,c  l'imagination.  Kant  pense,  creuse,  observe  ;  Fichtc  afllrrac 
et  commamle;  Schelling  proclame  ce  qu'un  sens  supérieur  lui 
révèle,  et  il  prononce  des  oracles.  La  méthode  philosophique,  en 
passant  de  Kant  ù  Fichle  et  de  Fichte  à  Schelling,  renonce  de  plus 
en  plus  à  ses  procédés  rif^uureux,  pour  se  rapprocher  de  la  poésie 
et  de  l'art.  L>'  philosophe  devient  un  voyant,  dans  le  sens  antique; 
il  saisit  de  prime  abord  l'harmonie  des  choses,  le  rapport  du  fini 
et  de  l'inflni,  dti  réel  et  de  l'idéal.  Il  a  reçu,  pour  cela,  un  don 
spécial;  il  a  lu  grûce  il'en  haut.  Schelling  affirme  cxpi^ssément 
que  le  philosophe  a  besoin  d'imagination,  d'inspiration,  de  génie, 
aussi  bien  que  l'artiste  '.  Il  ne  rejette  pas  l'observation,  en  prin- 
cipe; mai:«  il  en  use  peu.  Voilà  iiourquot  sa  philosophie  n'a  pas 
d'évolution;  elle  est  d'abord  toute  faite;  elle  surgit,  comme  une 
Utnerve  tout  armée,  îi  lu  voix  de  son  premier  maitrc  Fichte,  et 
BOUS  le  coup  d'une  leiture  de  Spino.sa, 

Fichte,  malgré  l'elîort  qu'il  avait  fuit  pour  ramener  toute 
l'activité  intellfctuf'lie  et  morale  de  l'homme  à  un  principe 
uuique,  avait  laissé  subsister  ù  la  biise  de  sa  théorie  une  dualité 

1.  Voir  la  Bliii-iiu'  li-';uii  mr  la  iiiùlhod»  des  âiuJos  K'Bili'intigiios  (  l'i-r'f mn^rit 
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qui,  srIou  SchelUng,  en  faussnit  le  contenu.  Le  moi  ae  pouriuit 
se  concevoir  qu'à  l'aide  du  non-moi,  et  !e  non-moi  n'existant  que 
par  le  moi,  le  philosophe  se  trouvait  en  présence  de  deux  élé- 
ments irréductibles,  se  supposant  l'un  l'autre,  et  aussi  primitifs 
l'un  que  l'autre.  Schelling  veut  faire  disparaître  la  contradiction 
b.  laquelle  FIchtc  n'avait  pu  échapper;  il  cherche,  au  delà  du  moi 
et  du  non-moi,  un  principe  supérieur  qui  les  détermine  l'un 
et  l'autre,  et  il  le  trouve  dans  l'absolu,  source  et  fin  de  toute 
existence,  lien  du  monde  idéal  et  du  monde  réel,  identité  des 
contraires.  La  Doctrine  de  Videntilé'  se  substitue  à  la  Doctrine  de 
la  science,  et  prétend  apporter  enfin  la  synthèse  tant  cherchée, 
l'unité  du  savoir  humain. 

C'<^lait,  en  réalité,  l'ancien  panthéisme  qui  revenait,  arec 
moins  de  précision  dans  les  trrmes  et  une  méthode  moins  rigou- 
reuse. 1,'ahsolu  de  ScticUinf*,  c'est  la  substance  infinie  de  Spinosa, 
qui  se  développe  dans  deux  directions  opposées,  dans  le  monde 
de  la  pensée  et  dans  le  monde  de  l'étendue,  dans  les  esprits  et 
dans  les  corps,  ou,  selon  la  terminologie  nouvelle,  dans  le  moi 
et  dan»  le  non-moi.  La  seule  originalité  du  système  de  Schelling, 
c'est  qu'il  étaldil  un  lien  ]ilus  intime,  une  identité  plus  complets 
entre  les  diverses  manifestai  ions  de  l'absolu.  Lo  monde  idéal  et 
le  monde  réel,  l'esprit  et  la  nalur<>,  sont  deux  Émanations  non 
seulement  parallèles,  mais  exactement  cnrres]iondantes  de  la 
pensée  divine.  H  y  a  une  sorte  d'harmonie  préétablie  entre  nos 
idées  et  les  choses.  Pour  chaque  objet,  nous  portons  en  nous  un 
concept,  qui  n'en  dérive  pas  directement,  qui  n'est  pas  un  résultat 
■le  l'iibservalion,  mais  qui  est  déposj^  de  toute  élernilé  dans  notre 
conscience.  Kous  n'avons  qu'il  évoquer  ces  concepts,  à  mesure 
que  les  objets  [lassent  devant  notre  esprit.  Nous  n'avons,  pourcon- 
iiiiîlre  le  monde,  qu'?i  tire  en  nou.s-nièmi's,  ;i  .suivre  avec  notre  mil 
inliTii'iir  l'évolution  des  chost-s,  îi  reproduire  dans  notre  pensée 
la  diali'rlique  divine  qui  a  créé  l'univers,  .\iiisi  notre  .science  aura 
cette  unité  qui  règne  dans  la  nature;  ainsi  elle  .wra  elle-même 
nne  manifeslali'm  île  l'êliv  univei-sel,  et  absolue  comme  lui.  La 
méthode  pliilosuphique  no  sera  plus  la  vulgaire  rédevion.  qui 
hii\f!  les  choses,  ul  qui  ni"  peut  donc  nous  procurer  qu'une  con- 
niiissanci'  fragmentaire.  Ce  sera  riiiluiliun,  une  soile  d'imagina- 
tion spéculative,  qui  classe  d'emblée  les  idées  el  les  cuoixlonne. 
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Et  l'objet  de  la  philosophie  sera  de  eonjtruire  le  monde,  de  refaire 
en  quelque  sorte  le  poâme  de  la  création. 

L'épreuve  d'un  système  est  dans  les  applications  qu'il  comporte. 
Des  deux  termes  de  l'identité  absolue,  de  l'esprit  et  de  la  nature, 
c'est  évidemment  le  premier  qui  était  le  plus  familier  à  Schel- 
ling.  Sa  physique  générale  est  tout  hypothétique.  Il  est  vrai  qu'il 
considérait  l'hypothèse  comme  une  des  principales  conditions 
du  progrès  dans  les  sciences;  mais  encore  faut-îl  que  l'hypo- 
thèse soit  justifiée  par  la  nécessité  d'expliquer  un  groupe  de  faits 
indémontrables  par  l'analyse.  Sa  construction  de  l'histoire,  ob 
cependant  il  marchait  sur  un  terrain  plus  solide,  est  tout  aussi 
fragile.  Fichte  avait  déjà  cédé  à  la  tentation  de  couper  le  dévelop- 
pement de  l'humanité  en  périodes  philosophiques,  depuis  l'âge 
de  l'innocence,  où  l'homme  suivait  la  loi  de  sa  raison  encore 
inconsciente,  jusqu'au  paradis  futur  où  il  redeviendrait  par  la 
réflexion  ce  qu'il  avait  été  d'abord  par  un  pur  instinct  et  comme 
par  un  souvenir  encore  frais  de  son  origine  divine.  Fichte  avait 
distingué  cinq  de  ces  périodes;  Schelling  n'en  admet  que  trois, 
et  Hegel  conservera  ce  chiffre.  Schelling  n'est  réellement  original 
et  instructif  que  dans  le  domaine  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire 
dans  ce  qui  tient  &  la  faculté  Imaginative.  Il  a  des  vues  pro- 
fondes sar  l'art,  que  par  moments  il  semble  mettre  au-dessus  de 
la  philosophie  elie-mCme.  Le  philosophe,  en  elTel,  ne  peut  que 
concevoir  l'idéal  divin,  l'artiste  le  fixe  dans  des  formes  sen- 
sibles. L'artiste  n'imite  pas  la  nature,  mais  l'acte  créateur  dont 
la  nature  est  lo  produit'.  Schelling,  au  temps  de  ses  relations 
avec  Wilhelm  Schicgol,  conçut  l'idée  d'un  po^mc  sur  la  nature, 
qui  devait  être  le  pondant  de  la  Divine  Comédie  de  Dante;  il  en 
écrivit  même  le  commencement.  11  semble  que  ce  vague  projet, 
qui  f^t  presque  aussitôt  abandonné,  résonne  k  travers  toute  son 
feuvre;  Schelling  était  plus  poète  que  philosophe. 


Hegel,  par  Tige,  est  antijrieur  h  Schelling,  mais  il  fut  moins 
précoce.  Il  débuta  quand  Schelling  avait  déjà  publié  ses  princi 
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paux  ouTrages,  et  il  mourut  avant  que  Scbelling  eut  fait  connaître 
ce  qu'il  appelait  sa  pensËc  définitive.  La  carrière  philosophique 
de  Hegi-I  s'intercale  ainsi  dans  celle  de  Schelling,  qui  le  précéda 
et  le  suivit'. 

Né  à  Stuttgart  en  1770,  et  destiné,  comme  ses  deux  prédéces- 
seurs, à  la  théologie,  George-Wilhelm-Frédéric  Hegel  pas» 
cinq  années  I17B3-I793)  h  l'université  de  Tubingue.  Il  y  rencontra 
Schelling,  et  se  lia  d'étroite  amitié  avec  lui.  Ses  études  tcnnî- 
nées,  il  fut  précepteur  à  Itcrne  et  à  FraDcfort.  En  1803,  la  mort 
de  son  frtre  l'ayant  mis  en  possession  d'une  petite  fortune,  îl 
reprit  son  indépen<Iance  et  se  rendit  k  léna,  où  Schelling  ensei- 
gnait depuis  quatre  ans.  Ils  fondèrent  ensemble  une  revue  philo- 
sophique '.  Hegel  n'élail  encore  qu'un  disciple;  du  moins  il  pas- 
sait pour  tel;  il  se  bornait  k  défendre  par  la  plume  les  idées  que 
sou  ami  proclamait  avec  autorili'-  devant  la  Jeunesse  universi- 
taire. Le  départ  de  Schelling,  appelé  à  Wurzbourg  en  1803, 
raffranciiit  d'une  tutelle  que  sans  doute  il  n'aurait  pas  supportée 
plus  longtemps.  Il  vf  nail  d'être  nommé  profosS'Mir  exti-aonlinairt, 
en  18U<i,  quand  lu  guerre  survint,  f.'csl  au  bruit  du  canon  d'Iéna 
qu'il  termina  son  premier  ouvrage  original,  la  Phéitoménologic  de 
Fespril  ',  qui  contient  en  substance  toute  sa  philosophie.  Le 
désastre  de  lu  Prusse  le  troubla  peu;  il  admira  Napoléon,  qu'il 
eut  l'occuMon  de  voir.  11  avait  Jéji'i  pris  l'habitude  de  considérer 
les  événements  en  philosophe.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  un  de  sea 
ainis,  au  mois  de  janvier  1807  :  <>  J'ai  appris  avec  plaisir  que 
i<  vous  voulieE  consacrer  cet  hiver  À  la  solitude  et  &  la  philoso- 
«  phie.  Kllcs  s'allient  volontiers.  La  philosophie  aime  la  solitude. 
«  Cependant  elle  n'a  pas  besoin  de  se  tenir  à  l'écart  des  faits 
«  et  gestes  auxquels  les  hommes  s'intéressent,  ou  du  savoir  dont 
«  ils  tirent  vanité.  Vous  aussi,  vous  portez  votre  attention  sur 
«  l'hisloiro  du  jour,  et  il  n'y  u,  en  circt,  rien  de  plus  éloquent. 


nonnipUe  M  orlUiM.  --  Hsfm.  flri^rt  uHdiemeXtit.  Dnrlin,  1SS~.  —  Bo*enkraii^ 

Heg-'lt  /.tiai,  Ilerliu,  IfiU;  Apuliii/ie  Hegett  gigen  Hagm,  UarUn,  ItEiH;  BtgaittI» 
deultehtr  Kationalphitmoph,  Berlin.  lEnO.  —  Kuno  Visi-hnr.  ouvrage  cM,  I.  VIll. 
-  Voir  éiwlimcil  uu  aniclo  d'Edmond  Bcheter  dons  1ns  .Ur («».,<••  dkiataire  rtli- 
(TiViKc.  —  Consulter  onrin.  sur  louto  celle  piiriodo  ]>liilo«,i>liiquo  :  J.  WiUai.  IHê. 
taîrt  Ile  la  phil<iw,iliie  allaaande  dtpuit  Ktml  Jui^uà  tltgtl,  4  vol.,  Paris,  iai&-lS19. 

S.  Kriiiichei  Journal  dtr  Philotopliie.Tubineac,  IftS. 

3.  l'IliMoHieluilaeit  dei  Gtiiltit  Bunbeig,  lùn. 
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«  Eltc  montre  que  la  civilisation  est  supérieure  à  la  barbarie,  et 
«  que  l'inlelliF^ence  qui  pense  Iriomiihera  toujours  de  la  pru- 
«  dencc  ines<|tiine  qui  ne  pense  pas.  La  science  est  la  vraie 
«  théodicéc  ;  elle  nous  apprend  à  ne  pus  rester  bouche  bfie  devant 
»  les  événements,  à  ne  pas  les  allribuer  au  hasard  d'un  incident  ou 
H  au  talent  d'un  homme,  à  ne  pas  faire  d^:peudre  le  destin  des 
«  empires  d'une  colline  qu'on  aura  occupée  ou  qu'on  aura  oublié 
n  d'occuper,  à  ne  pas  gémir  sur  les  prétendus  triomphes  de  l'injus- 
"  lice  et  les  diifailes  du  droit.,..  Le  bain  de  la  Révolution  a  débar- 
«  rassé  la  nation  française  de  beaucoup  d'institutions  que  l'esprit 
«  humain  avait  dépassées,  comme  on  use  ses  souliers  d'enfant,  et 
«  qui  pesaient  sur  elle  et  l'étoufTaien  t,  comme  elles  étouffent  encore 
«  d'autres  nations.  Chaque  Français  a  appris  à  regarder  la  mort 
<(  en  face.  La  routine,  par  le  brusque  changement  de  décor  qui 
«  a  eu  lieu,  est  tombée  d'elle-mi^me.  C'est  ce  qui  donne  aujour- 
"  d'iiui  une  telle  supériorité  ;'i  la  nation  française.  Les  autres 
'<  nations,  avec  leur  esprit  obtus,  enveloppé,  subissent  son  oscen- 
H  dant.  Pc'ut-éire  secoueront-elles  enfin  leur  paresse,  pour  faire  face 
Cl  aux  nécessilésdu  jour,  et  peut-fltre  alors,  si  leurs  qualités  secrètes 
M  se  manifestent,  surpasseront-elles  encore  leurs  maîtres'.  » 

La  PMnoménùlogie  de  l'esprit  n'est  pas  ce  que  le  titre  semble 
indiquer,  une  psychologie;  elle  est  à  la  psychologie  ordinaire 

1.  I  Et  liât  laiL'h  enlïaut,  'lant  Slo  'lloicii  Wiolnr  dor  ËinsufnkRit  und  dcm  8tn- 

i>l  stwns  Einnaiiiira;  sic  (;i'lulrt  zwar  nicht  auf  (iumoa  und  Mukis,  nbor  noch 

via  von  dom  Vr'ii^sen,  woK-in  sio  ihre  EitoLkrlt  lo^n.  Abnr  &Dcfa  Sie  ttàsBa  «Lch 

UoboriengendiTcs  gption  als  sïo:  davon,  dan  BilduOR  Ober  llohboit  und  dof 
Qeist  abcr  cui^iUusi'n  Vrrsuind  nod  KlBiicIoi  deo  SiRS  davon  irH^t,  Die  Wbiscn- 
Eichaft  ist  a1JL-ia  din  Thrudicoo;  aie  wird  oben  go  lelir  davor  bowahron,  ïor  deu 
Bagolienhei(<>u  thioris'di  lu  stoanon,  odcr  khlf^rarweiio  bIb  Zutûlligkciicn  des 
AngcnbUi'hii  odpr  don  Talonta  eincs  Individiiun»  lazuachrpiben,  dio  Kvhicksalo 
dnr  Rcii'lio  von  einctu  IwHotiipn  orlornicbt  iHuctztcn  IIBRclabhïn(;i{;iiiniavlicn, 
alu  6IKT  dnii  Sir);  don  l!iin^i;lil»  nnd  die  Nii-li.rlafo  dos  RcchW  lu  ktaRcu...  Dio 
rraunlsiscbo  Nation  iHt  dur<^h'<  Ba.1  iiircr  Kovoiutiou  nirht  our  von  vielrn  Kin- 
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ce  que  serait  à  la  descripliOD  d'une  plante  l'iiisloire  du  dévelop- 
pement de  cette  plante  depuis  le  moment  où  le  germe  est  déposé 
dans  la  terre  jusqu'à  la  parfaite  maturité  du  fruit.  La  Phénomé- 
nologie suit  et  décrit  les  l'-tats  successifs  de  l'esprit  humain, 
depuis  son  origine  inconsciente,  sa  vie  encore  latente  et  enn- 
loppée,  jusqu'au  jour  où  il  s'Éveille  i\  la  pleine  conscience  de 
lui-même,  où  il  se  séat  capable  de  réaliser  la  science  absolue. 
Elle  pourrait  s'apiielcr  l'histoire  des  mélamorphosca  de  l'esprit 
humain.  L'individu  parcourt  lui-même  tous  les  degriis  du  déve- 
loppement de  l'espèce  ;  il  les  parcourt  plus  rapidement,  secondé 
qu'il  est  par  le  ti-uvail  des  générations  antérieums,  et  ses  propres 
découvertes  enrichissent  à  leur  tour  le  patrimoine  commun. 
L'objet  de  la  Pliûnoménoloyie  est  donc  de  reproduire  par  la  dia- 
lectique spéculative  l'évolutiou  de  l'humanité  et  de  préparer 
ainsi  l'avènement  de  la  science  absolue,  qui  est  proche.  Hegel  a 
donné  ailleurs  un  exposé  plus  complet  de  sa  doctrine;  nulle 
part  il  ne  l'a  formulée  avec  une  hardiesse  si  juvénile  et  si  pleine 
de  promesses. 

Forcé  de  quitter  K'na,  Hegel  prit  d'aboi-d  lu  direction  du  Mer- 
cure franconien  à  Bainbcrg,  un  simple  bulletin  politique  et  une 
feuille  d'annonces,  comme  l'étaient  tous  les  journaux  allemands 
de  ce  temps.  Après  dJx-hull  mois  de  ce  métier  qui  lui  convenait 
peu,  il  fut  nommé  rcclcur  du  gymnase  de  Nuremberg,  où  il  Ht 
desréfonnes  utiles.  Kn  1R16,  il  fut  appelé  à  l'université  de  Hei- 
delberg.  Knfln,  en  1R18,  il  prit,  à  Berlin,  la  chaire  de  philosophie 
laissée  vacante  par  Flclile,  et  il  l'occupa  jusqu'il  sa  mort;  il  fut 
enlevé  par  le  choléra  en  1831 .  Dans  les  intervalles  de  son  ensei- 
gnement, il  fit  qiKîlques  voyages,  dont  les  impressions  se  retrou- 
vent sous  une  forme  très  succincte  dans  sa  correspondance,  sur- 
tout dans  ses  Icttcs  <i  sa  femme,  une  personne  au  cceur  droit  et 
h  l'esprit  simple,  qui  admirait  son  mari  sans  cherclier  à  le  com- 
prenilre.  11  visita  les  Pays-Bas  (1832),  Vienne  (1824),  Paris  [1827), 
où  il  fut  l'hùte  de  Victor  Cousin.  Son  si''jour  à  Berlin  fut  une 
royauté  comparai)]».'  h  celle  de  Voltaire  en  France.  Ce  n'éluient 
pas  seulement  les  philosophes  et  les  théologiens,  mais  les  litté- 
rateui'S,  les  artistes,  les  jurisconsultes,  les  hommes  d'Élat  qui 
venaient  recueillir  sa  parole.  Il  écrivit  encore  la  Loijique  [1812- 
1816),  VEncyclopcdk  -les  sciences  phHofo/iliiques  [I8n-I818),  la 
Philosophie  du  droit  (1821),  sans  parler  de  ses  cours,  que  ses 
élèves  ont  publiés  après  sa  mort.  Mais  l'avénemeut  de  su  doctrine 
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date  véritablement  de  la  Phiitûminalogie,  son  «  voyage  de  décou- 
«  verte  »,  comme  il  t'appelait;  c'est  l'ouvrage  qui  marque  dani 
le  rooavement  des  idées  en  Allemagne. 

Malhenrensement,  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  Hegel  délie 
la  sagacité  du  lecteur  le  plus  opiniâtre.  Il  est  le  plus  frappant 
exemple  des  libertés  qu'un  écrivain  allemand  peut  prendre  avec 
son  public,  surtout  quand  c'est  un  public  scientifique.  Hegel  est 
obscur  à  plaisir.  11  n'est  un  peu  clair  que  dans  sa  correspon- 
dance :  il  le  Tallait  bien.  Uais  ses  écrits  philosophiques  dénotent 
un  mépris  de  la  forme  littéraire  qui  va  jusqu'à  la  barbarie.  11  n'a 
aucun  sentiment  du  genre  de  beauté  inhérent  &  une  langue  et 
qui  constitue  à  lui  seul  une  poésie.  11  torture  la  sienne  et  la  dis- 
loque sans  pitié.  Sa  phrase  est  désarticulée;  elle  traîne  ses  mem- 
bres mal  joints.  Ç<\  et  là  se  détache  un  mot  heureux,  une  image 
frappante,  mais  c'est  un  éclair  qui  s'éteint  aussitôt  dans  une 
nuit  sombre.  L'obscurité  de  Hegel  ne  tient  pas  seulement  h  la 
Structure  épaisse  de  sa  phrase,  mais  encore  au  choix  des  expres- 
sions. Il  a  une  nomenclature  spéciale,  qui  n'est  pas  limitée  et 
strictement  définie  comme  celle  de  Kant,  qui  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  points  principaux  du  système,  mais  qui  se  ramiQe 
et  s'étend  jusqu'aux  détails.  Un  de  ses  procédés  favoris  consiste 
à  prendre  les  mots  dans  leur  sens  étymologique,  au  mépris  de 
l'usage  commun,  et  ses  étymologies  ne  sont  pas  toujours  justes  '. 
II  crée  des  composés  qui  sont  des  monstres. 

Pour  le  fond  de  la  doctrine,  Hegel  relève  de  Schelling  et 
même,  si  l'on  veutremonterplus  haut,  de  Spinosa.Iln'a  manqué, 
selon  lui,  &  Spinosa  que  de  concevoir  la  substance  divine  comme 
un  esprit  pur,  et  de  l'identilier  avec  l'esprit  humain,  au  lieu  de 
ne  voir  dans  l'esprit  humain  qu'un  mode  de  la  substance  divine, 
sans  liberté  et  sans  personnalité.  De  même,  l'absolu  de  Schelling, 
tout  en  étant  la  source  de  toute  vie,  lui  semblait  trop  peu  vivant 
lui-même.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  celle  vague  identité  de  deux 
contraires,  sinon  un  principe  inerte,  une  abstraction  froide  et 
morne? 

A  ta  substance  de  Spinosa,  &  l'absolu  de  Schelling,  Hegel 
substitue  l'Idée,  cVst-ù-dire  l'acte  même  de  la  pensée,  l'intelli- 
gence en  mouvement.  Ce  n'Olail,  on  apparence,  qu'un  changement 
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de  nom,  mais  ce  changement  impliquait  une  manifere  noavelle 
de  considérer  l'unÎTers.  L'absolu  n'arait  plus  bfisoîn  de  se  donner 
k  lui-ml^me  l'impulsion  créntrice,  pour  se  manifesler  dans  le 
monde.  Ce  n'était  plus  le  repos,  mnis  l'autivitë  cfui  ^lait  te  fait 
primordial;  l'être  était  remplacé  par  le  devenir. 

Le  mouTcment  de  l'Idée  se  fait  sur  un  rythme  uniforme,  4Ù 
chaque  pas  en  avant  se  compose  de  trois  momfnis  successifs. 
Tout  ce  qui  est,  porte  en  soi  une  limik?;  IVtre  contient  le  néant; 
le  passage  de  l'fltre  au  néant  ou  du  néant  k  l'être,  c'est  le  devenir. 
L'être,  le  néant,  le  devenir,  lelle  est  la  marche  du  développemeitl 
des  choses.  L'alUrmalion,  la  négation,  la  conciliation,  ou  la  thèse, 
rantitln^so  et  la  synthèse,  tel  est  le  procédé  de  la  construction 
scicntifuiue,  qui  ne  fait  qac  reproduire  le  mouvement  de  la 
création.  Ce  rythme  en  trois  temps  se  répercute  à  traveni  tout 
le  système  ;  il  en  détermine  les  );randes  divisions;  il  en  règle  les 
moindres  détails;  il  di'vi<^nt  même  puéril,  à  force  de  se  répéter. 
On  a  i^omparé  le  système  ilc  Hegel  fk  une  cathédrale  gothique,  où 
tout  fisl  façonné  sur  le  même  type,  et  où  chaque  partie  rt^produît 
le  plan  de  IVnseuihlc. 

Voilà  ridée  en  mouvement,  se  déployant,  se  différenciant  dans 
le  monde,  se  manifestant  à  travers  la  série  des  existences 
relatives,  depuis  la  matière  inorganique  jusqu'aux  élres  organisés, 
jusqu'il  l'homme.  Klle  se  réalise  par  degrés,  et  ù  chaque  def^ 
curn^spond  une  nouvelle  combinaison  de  forces,  une  variété  de 
la  vie  universelle.  11  y  a  progrès  d'un  deijii'^  £1  l'autre,  mais  le 
progrès,  l'évolution  n'est  que  dans  l'Idée  créatrice;  chaque  espèce, 
végétale  ou  animale,  existe  pour  elle-même,  est  stable  dans  ses 
atlribuls;  il  n'y  a  nul  passage  de  l'une  à  l'autre.  En  d'autres 
termes,  Hegel  rejette  U-s  théories  transformistes.  Chaque  être 
marque,  selon  lui,  une  forme  plus  ou  moins  parfaite,  mais  nette 
et  déti'rminéc  <le  l'idée,  une  éUipe,  j'our  ainsi  dire,  dans  m 
marche  ascendante  vei-s  la  forme  humaine,  où  pour  la  première 
fois  elle  pourra  se  réaliser  complèlement.  Car  la  nature,  loin 
ti'êlrc  la  i-cproduction  adéquate  de  l'Idée,  n'est  qu'une  ébauche 
dans  l'iruvri'  de  la  création;  elle  est  ■•  la  conli'adiction  incon- 
"  cilii'-e'  >i.  Hegel  l'accuse  même  d'être  illogique,  inipuis.sante, 
c'cst-iL-dire  île  ne  pas  entrer  assez  comjilaisamiiient  dans  lea 
cadres  qu'il  lui  présente.  H  nous  donnerait  volontiers  une  édition 
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corriu^e  de  runivcrs.  Son  astioiioniio,  par  cxfMnplc,  ne  v,i  jias 
ail  delà  des  «'Sitaces  fdaTjrlaires.  La  teri-c  esf,  spôriilatircincnt^  le 
«'eiilrt'  du  inonde.  I.fs  l'IoiK's  lixcs  nr  sont  (ju'un  exanthème  sur 
la  face  du  ("i«d,  aussi  peu  diiinr  d'attention  qu'une  éruption  sur 
la  peau  d'un  homme. 

Franchissons  les  trois  degrés  du  développement  de  la  nature, 
qui  correspondent  à  la  mécanique,  à  la  physique,  à  la  science  de 
Torganisme.  Nous  voici  arrivés  à  l'homme,  qui  seul  a  le  pouvoir 
d'intervenir  dans  la  destinée  des  êtres  inférieurs,  et  de  se  per- 
fectionner lui-même  :  ce  sont  les  deux  traits  qui  le  distinguent. 
L'homme  est  esprit;  esprit  subjectif  d'abord,  c'est-à-dire  indi- 
viduel, n'ayant  conscience  que  de  sa  liberté  propre,  et  ne 
cherchant  qu'à  la  faire  prévaloir  autour  de  lui;  esprit  objectif 
ensuite,  c'est-à-dire  social,  reconnaissant  la  liberté  de  tous,  la 
seule  vraie,  qui  a  son  expression  dans  le  droit;  esprit  absolu 
en  un,  s'élevant  au-dessus  des  formes  passagères  de  la  société, 
de  la  famille,  de  l'État,  sans  pourtant  les  détruire,  et  rentrant 
en  lui-même,  pour  y  trouver  l'idéal  divin,  non  plus  comme  un 
but  à  poursuivre,  mais  comme  la  plus  haute  réalité. 

Nous  venons  de  parcourir  encore  trois  ordres  de  sciences,  les 
dernières  :  les  sciences  psychologiques,  les  sciences  morales  et 
politiques,  et  les  sciences  religieuses.  Celles-ci,  de  même  que  les 
précédentes,  se  partagent  en  trois  :  l'art,  la  religion  proprement 
dite,  et  la  philosophie.  L'art  est  une  première  tentative  de 
l'esprit  pour  s'assimiler  le  monde;  l'artiste  s'oublie  dans  la  con- 
templation de  son  objet  :  c'est  le  propre  de  l'inspiration,  le  signe 
du  génie.  La  religion  exprime  le  divin  par  des  symboles.  Enfin 
l'homme  trouve  Dieu  en  lui-même  :  c'est  le  passage  de  la  religion 
à  la  philosophie.  Nous  sommes  arrivés  au  terme;  l'Idée  est 
revenue  à  elle-même,  avec  la  conscience  qu'elle  est  l'universalité 
des  choses.  Dieu  est  né  dans  l'esprit  humain.  La  science  absolue 
est  constituée,  et  avec  elle  la  toute-puissance  de  l'homme  sur  la 
nature.  Le  but  est  atteint;  le  philosophe  peut  fermer  le  livre  du 
monde. 

Le  triomphe  de  l'hégélianisme  dura  quinze  ans.  Ce  fut,  pour 
les  adeptes,  une  période  d'enivrement,  d'exaltation  naïve,  d'espoir 
infini.  Puis  l'école  se  scinda.  Le  système  contenait  des  principes 
contradictoires,  qui  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  lutte,  et  qui 
tenaient  au  caractère  môme  du  chef,  novateur  en  théorie,  con- 
servateur par  goût. 
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C(^  fut  dnns  le  domaine  de  la  Ihéologie  el  de  la  politique  qae 
les  liisseuliments  ëclatërent  d'abord.  Hegel  avait  bien  pr<^seDtë  k 
fondiileur  du  christianisme  comme  la  plus  haule  peraonnincation 
de  Dieu  sur  la  terre,  mais,  d'uu  autre  côté,  il  ne  voyait  dans  ta 
religion  qu'une  forme  transitoire,  un  acheminement  vers  la  phi- 
losophie. C'est  donc  h  celle-ci  que  revenait,  en  définitive.  In  déci- 
EJDii  SDurcraine  en  matière  de  foi.  I-a  politique  de  Ilegel  pounùl 
également  être  interprétée  de  deux  façons  différentes.  Il  appelle 
l'histoire  u  le  développement  de  l'esprit  dans  le  temps  >>; 
comme  l'essence  de  l'esprit  est  la  liberté,  l'histoire  universelle 
devient,  pour  lui,  l'histoire  de  la  liberté  et  de  sa  propagation  d> 
le  monde.  Sa  division  de  l'histoire  est  fondée  sur  cette  dëfinition; 
elle  comprend  trots  périodes  :  la  période  oiicntale,  celle  du  des- 
potisme, ou  de  la  liberté  d'un  seul  ;  la  période  ffréco-romaine, 
celle  de  la  liberté  partielle,  de  l'opposition  des  classes,  de  l'esclS' 
vage;  la  période  (jermanique  enfin,  celle  de  l'a ITraurhissc ment 
progressif,  de  la  llonaissance,  de  la  Uéfonne,  de  la  Dévolution. 
Mais,  arrivé  à  l'époque  contemporaine,  Hegel  se  souvient  que 
l'Ëtnt  est  une  forme  de  l'Mée,  et  que  cette  forme  doit  avoir  un 
représentation  niatérielU-,  qui  est  la  personne  du  souvcraÏD.  I 
n'admet  même  pas  la  division  du  pouvoir,  qui  impliquerait  un 
dissentiment,  un  conflit  dans  l'Idée,  et  il  présente  la  monarchie 
prussienne,  telle  qu'elle  sortit  des  lrail>'s  de  1815,  comme  l'idéal 
de  l'État.  1^  réiiction  polilique  qui  suivit  la  chute  de  Napoléon 
trouva  un  ajipui  dans  Hef;el,  tandis  que  le  parti  libéral,  s'ai 
chant  à  l'esprit  plutùt  qu'à  la  Ictti-e  de  ses  écrits,  n'eut  pas  de 
peine  i'i  y  trouver  îles  argiinienl.'î  en  faveur  de  la  révolution. 

Mais,  à  part  les  conséquences  politiques  et  reli^ieiises  du  mon- 
veulent  hi-gélien,  qu'a-t-il  laissé  dans  le  dnmninc  philosophique 
prupri'ment  dit?  Ou  pluti^t,  remontons  de  quc<lqnes  années  et 
généralisons  la  question.  Que  resta-t-il,  aprJ^s  1B30,  de  cette 
gianile  poussée  vei's  l'absolu,  h  laquelle  s'attachent  lus  noms  de 
Fichlp,  de  Sch.-lling  et  de  ll.-gelî 

Katit  avait  établi,  dans  la  CrUique  de  la  raison  pure,  que  nos 
connaissances  ne  répondent  pas  à  la  réalité  des  choses,  mais  à 
l'image  des  choses  que  les  sens  nous  transmellent,  en  d'autres 
termes,  que  nous  ne  voyons  pas  le  monde  tel  qu'il  est,  mais 
tel  qu'il  parait.  Fiehte,  jiar  une  transposilion  hardie,  fit  du  moi 
hum;iin  la  mcsuri.'  i-t  le  siège  de  la  réalité  même,  et  les  objet» 
exlérieui-s  n'cxislaifiit  plus  que  du  moini'ut  où  ils  éUiient pensés 
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ou  posés  par  le  moi.  L'homme,  avec  ses  facultés,  n'était  plus  un 
simple  sujet  recevant  le  contre-coup  des  forces  environnantes  ;  i! 
évoquait  le  monde  devant  lui,  il  le  produisait,  pour  se  donner  Li 
pleine  conscience  de  soi-même.  Penser,  ce  n'était  plus  seulement 
agir,  c'était  créer.  Hais  que  devenait,  dans  la  doctrine  de  Fichte, 
la  nature  avec  la  multiplicitù  de  ses  manifestations  sensibles? 
Elle  s'atténuait,  se  ^nbtilisail,  pour  ainsi  dire,  et  se  réduisait  en 
abstractions.  Schelling,  avec  le  sens  poétique  dont  il  était  doué, 
essaya  de  rétablir  l'équilibre  entre  le  monde  et  l'être  pensant, 
par  la  doctrine  de  l'identité;  l'homme  et  la  nature  devaient  se 
confondre  par  la  conlemplation  intellectuelle  et  par  le  sentiment 
du  beau.  C'était  le  panthéisme  de  Spinosa  qui  renaissait,  avec 
une  part  plus  large  faite  à  la  liberté  humaine  et  avec  uoe  arrière- 
pensée  d'artiste. 

L'idéalisme  allemand  devait  aboutir,  en  elTel,  au  panthéisme,  et 
ce  fut  Hegel  qui  en  donna  la  formule  déAnitive.  Le  système  de 
Hegel  est  un  effort  surhumain  pour  constituer  la  science  univer- 
selle et  pour  porter  ci'tte  science  elle-même  k  l'état  de  suprême 
réalité.  Les  transformations  de  la  vie  organique  dans  la  nature, 
la  succession  des  races  et  des  civilisations  dans  l'histoire,  sont 
présentées  comme  des  phases  d'un  même  développement;  c'est 
îe  cercle  que  parcourt  l'Idée  absolue  pour  réaliser  son  énergie 
créatrice  et  pour  se  reconnaître  enlln  dans  l'esprit  humain.  Dieu 
n'est  pas,  il  devient;  il  s'enjîendre  dans  l'homme,  [,'exislence  est 
le  plus  pauvre  des  attributs;  exister,  c'est  apparaître  un  instant 
sur  la  scène  changeante  du  monde,  pour  retourner  à  son  prin- 
cipe '.  L'activité  de  ta  nature  se  réduit  à  une  sorte  de  dialectique 
jntérieure;lafindR  tout  est  la  réalisation  d'une  idée.  Le  mouvement 
de  la  vie  s'est  lige  dans  une  abstraction,  et  le  specUicle  fortîlîant 
des  choses  concrètes  a  fait  place  à  une  combinaison  de  formules. 
La  philo.sophie  de  llei;el  se  donnait  comme  délinitivo;  elle 
l'était  en  un  sens,  car  elle  détruis;iit  une  grande  illusion.  En  fai- 
sant de  l'esprit  humain  le  sièfje  de  tout  savoir  et  le  contenu  de 
toute  réalité,  le  philosophe  avouait  implicitement  qu'il  ne  con- 
naissait que  l'esprit  humain,  et  que  le  fond  mystérieux  des  choses 
lui  échapiiait.  11  priUi'n'iait  analyser  le  monde,  le  reconstruire 
par  la  pensée,  et  il  ne  décrivait  que  le  petit  monde  que  l'homme 
porte  en  lui. 


CHAPlTnE  III 


DOCTRtNES   ROMANTIQUES 


I  ridée  absolue;  1&  poésie  indittrminte.  ~  Divers  seDS  du  mot 
mtiime.  CuUe  dû  moyen  Age.  Ëtude  comparée  des  littéra- 
i.  —  Confusion  des  genres.  PrédominaDce  de  ta  forme  sur  I* 


La  littérature  oilemande  entra  dans  la  voie  que  lui  ouvrait  k 

philosophie  :  elle  se  mit  au  service  de  l'Idée  absolue;  elle  pro- 
fessa le  mépris  de  lit  réalité.  La  poésie,  pour  les  romantiques, 
c'est  le  domaine  de  la  fantaisie  pure  ;  ce  qu'elle  exprime,  ce  ne 
sont  plus  des  pensées,  ni  même  des  sentiments,  ce  sont  des  sen- 
sations vagues,  des  impressions,  des  «  états  d'âme  ".  Tout  ce  qui 
ressemble  à  une  limite  lui  est  contraire.  Le  comble  de  l'art  est 
de  se  passer  de  plan.  Ënrermer  la  poésie  dans  un  cadre,  c'est 
lui  ôlcr  ce  qu'elle  a  d'inflni.  «  Si  l'on  pouvait  écrire  sans  avoir 
«  aucun  sujet  d<'-torminÉ  !  »  s'écrie  Nuvalis,  «  la  poésie  serait  alors 
•I  uun  musique,  c'est-à-dire  la  plus  belle  et  la  plus  pure  effnsioo 
K  de  l'dme.  » 

11  fulUiil  Lien,  cependant,  subir  la  contrainte  d'un  sujet, 
quelque  indiHerminé  qu'il  fût.  Mais  on  s'adressa  plus  volontiers  & 
la  légende  qu'i^  l'histoire,  et  l'on  s'inspira  surtout  des  œuvres  et 
des  Irailitions  du  moyen  âge.  Le  mot  de  romantisme,  à  l'origine, 
n'indiquait  pas  autre  chose  que  la  iirovenance  historique  et  la 
couleur  parlii:ulièrc  des  sujets;  on  n'y  attachait  encore  aucune 
îdéi!  d'opposition  contre  le  classique.  Scliiller  lui-même  n'nvait-il 
pas  appelé  luPucettc  d'Orléans nmi  tragédie  rouiantiqueîLorsque 
Tieck  publia,  en  1799,  un  recueil  de  ses  ouvrages  dramatiques 
sous  le  litre  île  Poémei  romantiques  ',  il  piï^nait  encore  le  mot 
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dans  son  acception  courante;  tout  an  plus  ce  titre  renfermail-il 
nne  allusion  indirecte  au  caractère  merveilleux  des  sujets.  Dans 
la  préface  des  Chmts  des  Minnainger^,  qui  parurent  trois  ans 
après,  il  api)elle  romantique  la  poésie  nairative  du  xiii°  siècle. 
«  L'amour,  la  religion,  la  chevalerie,  ta  magie  s'unirent  alors,  » 
dit-il,"  et  se  confondirent  dans  une  grande  épopée  merveilleuse, 
<<  dont  les  poèmes  particuliers  n'étaient  que  des  fragments,  u 
Pour  Fr'''déric  Schlegel,  le  mot  Tomantique  est  souvent  synonyme 
de  romanesque,  et  le  genre  romantique  par  wcellence  est  le 
roman,  qui  renferme  tous  les  autres  genres,  et  qui,  comme 
l'ancienne  épopée,  est  l'image  complète  d'une  époque  •.  Wil- 
helm  Schlegcl,  le  premier,  dans  ses  Conférencei  sur  l'art  et 
lu  littérature  dramntiques  (1809-1811),  présenta  le  romantisme 
comme  une  tradition  continue,  qui  avait  commencé  avec  la 
société  féodale  du  moyen  ûge  et  qui  devait  se  perpétuer  îndéB- 
niment  au  sein  des  nations  modernes,  ou  comme  l'expression 
propre  d'une  civilisiilion  disparate,  à  laquelle  l'antiquité,  l'Orient, 
les  races  du  Nord  avaient  lour  à  tour  apporté  leur  contingent. 
L'essence  du  romantisme  est,  selon  lui,  la  diversité,  la  contra- 
diction même.  Partagé  entre  le  spectacle  de  la  nature  qui  s'étend 
BOUS  nos  regards,  et  le  pressentiment  de  l'indui  que  le  christia- 
nisme a  mis  dans  nos  cœurs,  il  oscille  entre  deux  mondes  dont 
il  cherche  vainement  l'unité.  Il  ne  trouvera  jamais,  comme  l'art 
grec,  la  forme  parfaite  qui  répond  à  son  idéal  :  il  est  condamné 
à  un  élemel  devenir. 

Les  romnuliques  cherchèrent  leurs  antécédents,  non  plus, 
comme  Gcelhe  et  Schiller,  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
mais  dans  les  traditions  littéraires  du  moyen  âge,  et  dans  ceux 
des  écrivains  du  xvi"  et  du  xvii"  siècle  où  ils  croyaient  retrouver 
encore  l'esprit  du  moyen  Age.  Ils  se  livrèrent  à  un  travail  d'éru- 
dition, de  traduction,  de  commentaire,  qui  a  gardé  sa  valeur, 
indépendamment  des  théories  qu'il  devait  servir  &  étayer. 
L'attention  fut  ramenée  vers  la  vieille  épopée  germanique;  on 
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comprit  le  charme  Duïf  des  conlcs  et  des  chansons  populaires; 
les  littératures  étraDgèn^s  furent  mieux  connues  et  parfois  imi- 
tées avec  succès.  La  filiation  poétique  s'étcnilit,  se  ramifia;  an 
lieu  d'aller  directement  d'ilomùre  à  Virgile  et  de  Virgile  &  la 
Renaissance,  elle  embrassa  l'Italie  chrilticnne,  l'Espagne  et  l'An- 
glcteire,  avec  Dante,  Calderon  et  Shaki-s|ieare. 

L'histoire  comparée  des  littératures  est  une  création  des 
romantiques.  Mais,  ici  comme  dans  tout  l'ensemble  de  leur 
œuvre,  ils  ne  surent  pas  se  garder  dos  excès,  et  ils  montrèrent 
par  des  exemples  lîclatants  qu'on  ne  place  pas  impunément  ses 
affections  dans  le  passé.  «  Lors  de  mon  entrée  dans  la  carrière 
II  littéraire,  »  dit  Wilhelm  Sclilegel  dans  un  passage  de  ses 
CGUvres  française.s,  i<  nous  fîmes,  mes  amis  et  moi,  une  guerre 
H  active  aux  tendances  prosalipies  et  négatives  de  l'époque.  Noai 
(I  révetUûmes  les  souvenirs  du  moyen  âge,  de  ce  siècle  si  vigoureux 
H  et  en  même  temps  si  croyant.  Nous  ramenâmes  dans  la  poésie 
«  les  sujets  chrétiens,  qui  étaient  entièrement  passés  de  mode. 
•<  C'était  une  prédilection  d'oi' listes...  >•  Ce  fut  bientât  une  passion 
de  néophytes.  Frédéric  Schlegcl,  le  fn'^re  de  Wilhelm,  abjura 
le  protestantisme,  et,  après  la  chute  de  Napoléon,  il  demanda  la 
restauration  du  Saint-Empire  romain,  symbole  vivant  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  Toute  l'école  inclina  au  mysticisme.  Le 
moyen  âge  ne  fut  plus  considéré  seulement  comme  une  source 
de  poésie,  mais  comme  un  idéal  de  société,  et  les  ade|>tes  de  la 
fantaisie  pure  devinrent  entln  les  apfitres  de  l'absolutisme  poli- 
tique et  rclijïieux. 

DÈS  ce  moment,  la  dii-ection  de  la  littérature  fut  changée.  On 
a  quelquefois  pi-ésenté  le  ronianti.sme  allemand  comme  un  déve- 
lop|ienieut  naturel  des  doctrines  qui  avaient  triomphé  pendant 
la  période  Sturtn-und-Draitij,  et  qui  avaient  été  sanctionnées  par 
l'école  de  Weimar  ;  et  les  romantiques  eux-mêmes,  malgré 
roulinuce  de  leurs  principes,  aimaient  parfois  k  se  rattacher  h 
une  tradition  qui  avait  gardé  tonte  son  autorité,  (ia^tlie  H  Schiller 
n'avaienl-ils  pas  été  des  idéalistes  dans  leur  genre?  N'avaient-ils 
pus  clierclié  leurs  modèles  dans  un  passé  loinlain?  Et  ce  qu'ils 
avaient  demandé  à  l'anliquité,  un  idéal,  une  forme  de  l'art,  ne 
ponviiil-on  pas  li'  trouver  à  j'Ius  forte  raison  dans  le  moyen  flge, 
plus  raiiprcclié  de  nous  par  le  temps,  par  les  mœurs,  par  la 
naliûnaliti''?  On  iiuliliait  que  ce  que  Giethe  et  Schiller  avaient 
emprunté    aux    littératures    anciennes    ce    n'était   précisément 
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qu'une  forme,  et  que  dans  celte  forme  ils  n'avaient  versé  que 
l'osimt  de  leur  siècle.  Au  fond,  ils  n'avaient  pas  procédé  autre- 
ment que  les  classiques  français.  De  plus,  avec  le  sentiment  Ju 
beau  qui  accompt^nnit  nn  eux  le  génie,  ils  s'étaient  adresst'rs  à  la 
nation  artistique  par  excellence,  à  la  Grèce.  Les  romantiques 
furent  à  la  fois  moins  heureux  dans  le  choix  de  leurs  modèles  et 
plus  intempérants  dans  l'imitation.  Ce  que  fut  pour  eux  le 
moyi^n  âge  au  point  de  vue  politique  et  social,  nous  venons  de 
le  voir.  Ce  qu'ils  y  trouvèrent  au  point  de  vue  littéraire,  ce  fut 
le  mélange  des  genres,  l'indécision  des  formes,  l'indéterminé, 
c'est-à-dire  le  contraire  de  l'art. 

Les  doctrines  nouvelles  devaient  être  particulièrement  défavo- 
rables aux  grands  genres,  qu'elles  tendaient  à  désorganiser  et 
à  dissoudre.  Le  drame  sortit  de  ses  voies  naturelles;  il  fut  tour  à 
tour  mystique,  symbolique,  fataliste;  on  y  chercha  tout  excepté 
l'intérêt  dramatique.  Le  roman  prit,  plus  que  jamais,  des  allures 
arbitraires,  et  devint  un  prétexte  A  digressions  et  à  épisodes  : 
il  était  si  aisé  de  mettre  sur  le  compte  de  personnages  lictifs  des 
rêveries  qu'on  n'aurait  pas  voulu  produire  en  son  propre  nom  ! 
Lu  nouvelle,  de  dimensions  plus  ri'slreintes,  offrait  moins  de 
danp«rr  de  s'égarer;  quelques  écrivains  y  excellf-renl.  Les  petits 
geures  poétiques  furent  cultivés  en  raison  de  leur  difficulté.  Le 
sonnet  fut  en  grand  lionni>ur.  En  générai,  même  dans  une  œuvre 
de  longue  haleine,  un  s'attacha  plus  au  détail  qu'à  l'ensemble. 
On  chercha  l'éléganci'  du  style,  le  tour  ingénieux,  le  mot  ù  effet. 
La  langue  alleinninle,  en  pa.ssant  par  les  salons  et  par  la  con- 
versation des  fi'iumes,  prit  de  In  léf-èrelé,  mais  aussi  de  la 
préciosité.  (Jnant  à  la  langue  poétique,  on  k  voulut  bi-lie  et 
harmonieuse,  indépendammi'ut  do  l'idée  ou  de  l'imafii'  qu'elle 
enveloppait.  Les  inMres  anciens,  introduits  par  Klopslocl;,  et  en 
partie  conservés  par  (lii'the  et  Scliiller,  fun^nt  soumis  ii  une  révi- 
sion sévère,  et  l'on  en  bannit  toute  néf{lii;once.  Les  rimes  Insnlli- 
aanfes,  les  rimes  foiinlicf  de  Schiller,  furent  proscrites  '.  La  pro- 
sodie allemau'Ie  ne  ftil  vérilalilenienl  cnii.slituée  que  par  les 
riimanlicjues,  Mai=.  iei  enrore,  on  dépa.ssa  le  but;  on  rima  curree- 
temenf  des  mois  vi.b's  de  si'iis,  et  l'on  ni'  traita  certains  sujets 
(jne  pi.iir  les  .■lleis  de  ijliiMii- qu'un  eu  |i.invail  tirer.  La  forme 
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prima  le  fond  :  ce  qui  est  le  propre  sinon  des  écoles  de  ién-  j 

dence,  du  moins  de  celles  qui  viennent  sur  le  tard  d'une  liUf-  ] 

rature,   quand   le  génie    créateur  de   la   nation    commence  i  | 

s'épuiser'.  | 


•r  Lilteratiir  da XIX.  JttlirliuAiirrU  in  ilirtn  Hauplitrinangen,  Lsipiig,  18ff7;  —  « 
ir  toDto  l'hisloire  da  1s  littérature  alleinaQde  sa  m*  liËcLe  :  Richard,  M.  Htjtt, 
■ie  ituticht  LMeratur  ici  XIX.  iaArhmderU.  BarllD,  IMO. 


CHAPITRE  IV 


LE  PREMIER   GROUPE   ROMANTIQUE 
LES    FRÈRES   SCHLEQEL 


.  Auguste  Wilhelm  Schicgel;  souplesse  de  son  esprit;  son  talent 
d'écrivain  et  de  versificateur.  InDuence  de  Bùrgùt  et  de  Schiller 
sur  sas  débuts.  Sa  traduction  de  Shakespeare;  ses  autres  traduc- 
tionsj  son  remaniement  de  VIon  d'Euripide.  Fondation  de  ['Atkinée. 
Formation  de  l'école  romantique.  Les  conférences  de  Wïlhelni 
Schlegel  à  Berlin  et  à  Vienne.  Isolement  de  ses  derniËrea  années. 
~  2.  Frédéric  Sclilogel  ;  son  tempérament.  Son  début  dans  l'hellé- 
nisme. Sa  rupture  avec  Schiller.  Son  activité  ï  Berlin;  son  article 
sur  Lessing.  Le  roman  de  Lucinde  et  la  tragédie  d'Alarcot,  Le  livre 
tur  la  Langue  et  la  Saneste  du  Hindous.  RAIe  politique  de  Frédéric 
ijciilegel.  Ses  conférences  littéraires  et  historiques.  Caractère  dis- 
parate de  son  <ruvrc. 


1.  —  AUGUSTE   WILHXLH  SCRLEGEL. 

Les  fondateurs  de  l'école  romantique  furent  les  deux  frères 
Schlegel  et  Louis  Tiuck.  L'aîné  des  Schlegel,  Auguste  Wilhelm, 
est  le  moins  romantique  des  trois.  Comme  son  père,  Jean- 
Adolphe  Schlegel,  l'un  des  collaborateurs  des  Contributions  de 
Brime,  ce  fut  bien  moins  un  génie  inventif  et  original  qu'un 
esprit  souple,  parfois  pénétrant,  cédant  facilement  à  l'impulsion 
d'autrui,  capable  aussi,  à  l'occasion,  de  faire  prévaloir  une  idée 
ou  de  susciter  un  talenL  Venu  tard  dans  la  littérature,  et  à  une 
de  ces  époques  où  l'on  peut  croire  que  tout  est  dit,  il  jugea 
d'abord  que  1c  moyi'n  de  se  distinguer  c'était  de  perfectionner 
la  forme.  Il  fut  un  styliste  de  premier  ordre,  et  le  sentiment 
qu'il  eut  de  sa  supériorité  en  ce  genre  lui  fit  illusion  sur  su  valeur 
riielle  comme  écrivain.  Il  dut  sa  première  notoriété,  comme  plu- 
sieurs de  ses  coKi-gues  en  romantisme,  et  à  l'inverse  des  vrais 
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poètes,  &  (les  traductions  et  ù  ties  études  critiquer.  Né  &  nanorrc, 
en  I7G7,  et  destiné  A  la  théologie,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Gietlingue.  L'inHuoncc  du  philologue  Heyne  le  tourna  vers  la 
carrière  des  lellrcs.  Il  se  mit  en  rapport  avec  Bùrgcr,  et  il  écrivit 
sous  son  inspiration  des  chansons,  dcR  romances,  des  sonnets. 
En  inSmc  temps,  il  fournissait  des  articles  à  \'Almanach  des  Mutet 
de  Gœtlingue.  IlOrger  l'appela  «  son  flls  m  poésie,  son  disciple 
Il  favori,  si  toulcrois,najoutait-il,«  de  tels  disciples  ont  besoin  d'an 
«.maître.  >>  11  y  a  loin,  cependant,  de  la  fioiJe  élégance  des  pre- 
miers essais  de  Willielm  Sclilegel  à  la  verve  inégale,  mais  parfois 
Iris  puis«antc,  de  l'auteur  de  Ifnore.  Schlegel  est  toujours  égala 
lui-même;  mais  il  ne  monte  jamais  bien  haut.  Rien  ne  heurte 
dans  ses  vers  bien  rimes  et  bien  ryllnnés,  mais  on  n'y  sent 
pas  la  flamme  qui  écliaulTe  et  le  mouvement  qui  entraîne. 

Schlegel  fut  trop  parfait  à  son  début.  Comme  poète,  il  ne 
changea  plus;  il  appliqua  seulement  son  facile  talent  à  des  fonnes 
plus  variées.  Il  est  plus  intéressant  comme  critique,  et,  sous  ce 
rapport  du  moins,  on  peut  suivre  chez  lui  un  vrai  développement. 
Il  étendit  de  bonne  heure  son  cliamp  d'observation.  Il  entreprit, 
en  l'O'i,  pour  une  revue  dirigée  par  Blirger*,  une  étude  appro- 
fondie et  détaillée  de  la  Divine  Comédie  de  Uanle,  où  se  l'évéle 
pour  la  première  fois  son  talent  cle  traducteur.  Il  y  donne  des 
indications  .sur  sa  mélhoile  critique.  «  Peu  importe,  n  dit-il,  n  de 
a  louer  et  surtout  de  bl^liucr,  dccbafaudcr  un  système  de  règles 
•<  morales  et  e.slhéliiiues,  comme  on  dresse  un  bûcbur,  pour  pro- 
«  noncer ensuite  un  solennel  auto-da-fé.  On  ne  peut  atteindre  une 
o  muvrc  qu'à  travers  l'auliuir,  et  I'oti  ne  peut  allcindre  l'aulcnr 
K  qu'<\  travers  l'époque.  Il  faut  pénl^lrcr  dans  la  contcxture  intime 
"  d'un  génie  étranger,  tûcher  de  n'connaitre  ce  qu'il  est  et  com- 
"  ment  il  est  devenu  ce  qu'il  esl.  >■  Pour  Dante,  il  faut  se  faire 
Guelfe  ou  Gibelin.  Cette  mi'-tliode  nVlait  autre,  au  fond,  que  la 
inéthude  bisloi'ique  inaugurée  par  Hcrder,  et  Sclili'gel  n'est  pas 
le  seul  qui  l'ait  découverte  api'ès  lui.  Elle  est  infaillible,  à  condi* 
tien  que  l'historien  dispose  de  tous  les  moyens  U'infoiniation  et 
i|u'il  en  use  sans  |i.-u'ti  pris,  liais  quel  est  l'hislorien  qui  a  tou- 
jours rempli  ces  deux  conditions,  la  de^ni^^e  surtout?  L'élude 
de  Sclileirel  sur  (u  Divine  ComMie  de  llauti;  fut  n-nnirquée  par 
Schiller,  déjà  disposé  favorablement  par  un  commentaire  de  son 
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poriiio  des  Artiates:  Gotifriod  Ko'rner  l('s  nù\  en  raj)[H»rt,  et  la 
suit»'  (Je  Trliul»'  sur  haut»»,  loujnurs  accoinpairin'»»  dit  tradur- 
tions,  parut  dans  les  lïrurcs,  ScliN'i^cl  i»as-;a  de  rinllurncc  do 
BurL;er  sous  celle  de  Schiller;  il  écrivit  alors  ses  !ueill(;ur»'s  bal- 
lades, Pygmaliony  Prométhée,  surtout  Arion  (171)8),  et,  pendant 
quelque  temps,  on  put  le  considérer  comme  le  porte-voix  de 
Técole  de  Weimar.  Après  avoir  été  trois  ans  précepteur  dans  la 
famille  d'un  banquier  d'Amstcrd;im,  il  était  venu,  en  1796,  s'éta- 
blir à  léna.  Il  avait  épousé  Caroline  Michaëlis,  veuve  du  docteur 
Bœhmer,  une  femme  d'esprit,  qui  devint  sa  collaboratrice  ^  II 
vécut  de  sa  plume,  comme  autrefois  Lessing.  Il  Ût  de  la  critique 
une  fonction,  pour  ne  pas  dire  un  métier.  Ses  articles  se  multi- 
plièrent dans  la  Gazette  littéraire  (Tlèna  et  dans  les  Heures;  la  plu- 
part se  rapportaient  à  des  écrits  aujourd'hui  oubliés  ;  quelques- 
uns  ont  gardée  leur  valeur  :  telles  sont,  par  exemple,  les  études 
détaillées  sur  Hermann  et  Dorothée  de  Gœthe  et  sur  la  traduction 
d*Homère  de  Voss.  Les  jugements  de  Schlegel  empruntaient  une 
partie  de  leur  autorité  à  Télégance  et  à  l'urbanité  de  la  forme. 
Son  procédé  habituel  est  celui  d'une  analyse  diversement  nuancée, 
qui  porte  en  elle-même  l'éloge  ou  le  blâme,  et  où  une  œuvre  se 
déflniten  quelque  sorte  par  son  propre  contenu.  Son  point  de 
tue,  à  cette  époque,  est  encore  celui  de  l'hellénisme.  Son  plus 
grand  dédain  est  pour  le  naturalisme  bourgeois  d'un  Kotzebue 
on  d*an  Iflland  *.  Le  futur  romantique  ne  se  montre  que  dans 
de  rares  occasions,  lorsque,  par  exemple,  il  loue  des  niaiseries 
ingénieusement  versifiées,  comme  le  poème  des  Eaux  salutaires 
de  Neubeck,  lorsqu'il  vante  comme  des  modèles  d'humour  les 
BamlH)cciades  de  Bernhardi,  ou  enfin  lorsqu'il  présente  le  conte  mer- 
veilleux et  fantastique  comme  le  genre  narratif  par  excellence  '. 
Quand  il  s'occupait  de  littérature  étrangère,  le  critique  deve- 

1.  EUe  épousa  SchoUing.  en  1803,  après  avoir  divorcé  avec  Wilhclm  Schlo^rol, 
et  numnit  en  1909.  —  A  consulter  :  G.  Waitz,  Carolinet  2  vol.,  I^eipzig,  1871  ; 
C^roUMê  vnd  ihre  Freunde,  I^'ipzig,  188*2. 

S.  La  setile  chose  qui  manque  dans  la  querelle  entre  Kotsebae  et  les  romanti- 
qnes,  c'est  l'esprit  ;  FArnf  hyperhoréen^  de  Kotzclme,  et  VArc  de  triomphe  pour  le  pré- 
Mtnt  KotsebuCy  de  Wilhelm  Schlegel,  sont  deux  satires  également  plates. 

3.  Neabeck  était  un  m<Wiooin  qui  chanta  en  hexamètres  les  principales  villes 
4*eaiiz  d* Allemagne  (//>>  Hrmndbninncn,  Brcslau,  1795).  —  Hcmhardi  était  pro- 
fatseur  ma  gymnase  Wonlcr  à  Horlin,  lorsqu'il  se  lia  avec  le  groupe  roman- 
tique. Il  épousa,  en  17^)0,  Sophie  Tieck,  la  sœur  du  poète,  et  il  se  sépara  d'elle 
einq  ans  après.  Dans  les  IJamhocdadf»  (3  vol.,  Berlin,  1797-1800),  tout  n'est  pas 
de  loi;  le  second  volume  contient  le  Monde  renverté  de  Tieck,  auquel  cependant  il 
eoUabora. 
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Daft  naturellement  traducteur,  rI  la  Irailiiclinn  pn  rers  le  ten- 
tait por-dessus  tout.  Ayant  le  si'iis  poétique,  mais  manquant  ;]l 
d'originalité,  il  était  naturellement  porté  à  versiQer  la  pensée 
<raulnii.  Sbabespeare  surtout  Était  depuis  trop  longtemps  le  point 
de  mire  des  écrivains  allemands  pour  que  Schlegnl  ne  se  sentit 
pas  attiré  vers  lui.  Au  commencement  d'un  article  insÉré  dans  let 
Heures  de  1796,  à  propos  do  l'analyse  du  caractère  de  Hamlct  con- 
tenue dans  le  Wilhelm  Meister,  il  insinue  qu'après  tout  ce  qui  a 
l'-té  dit  sur  Shakespeare  par  Lessinjï,  par  Mcrder,  parGuethe, après 
hs  traductions  en  prose  de  Wicland  cl  d'Ksclicnburg,  aprts  les 
nombreuses  adaptations  k  la  scimo,  le  poète  an(;tais  n'était  peut- 
être  pas  encore  sufrisamment  mis  à  la  portée  du  public  alle- 
mand. Il  indique  ensuite  de  ijuellc  manière  il  comprend  la  tra- 
duction d'un  poète.  Le  traduire  en  prose,  c'est  l'étoulTer;  le  tra- 
duire en  vers,  mais  dans  une  autre  forme  que  la  Kienne,  c'est  le 
trahir.  Il  faut  le  suivre  pas  h  pas,  surtout  quand  c'est  un  poète 
à  mille  faces,  comme  Shakespeare,  rendre  la  prose  par  la  prose, 
te  vers  lambique  par  le  »ers  ïarabique,  le  vers  rimé  par  le  vers 
rimé,  bref,  prendre  le  moule  de  l'original,  n'y  rien  ajouter,  n'en 
rien  retrancher,  n'avoir  pas  surtout  la  prétention  de  le  corriger. 
Schlegel  parlait  à  des  Allemands,  et  il  est  évident  qu'un  échange 
comme  celui  qu'il  propose  n'est  possible  qu'entre  deui  langues 
sœurs,  comme  l'allemand  et  l'anglais,  ayant  un  vocabulaire,  une 
grammairt-,  une  prosodie  semblables.  Lui-même  sentait,  du  reste, 
que  sou  programme  l'^tnit  un  idâal,  car  il  ajoute  que  le  traducteur 
peut  bien  se  permettre  quelque  dureté,  qu'il  vaut  mieux  dans 
certains  cas  employer  un  néologisme  qu'une  circonlocution, 
qu'il  faut  savoir  parfois  sacrifier  un  détail  pour  ne  pas  encombrer 
la  phr;isi',  enfin  qu'il  faut  avant  tout  éviter  la  lourdeur  et  songer 
à  se  faire  lire.  Ces  conseils  étaient  ceux  d'un  homme  de  goAt  et 
d'un  homme  du  métier.  Dès  Tannée  nm,  Wilhelm  Schlegel 
fetait  exiTcé.  de  concert  avec  Itùrger,  sur  des  scènes  du  Songe 
d'une  nuit  d'éf.  Kn  1797,  il  entreprit  Romi'o  et  Juliette,  «  aidé  par 
«  une  plume  fi'minîne  »,  celle  de  Caroline  Btchmcr;  il  publiait  en 
iiiéi[if  temps,  dans  les  Heures,  une  analyse  très  judicieuse  du 
dr;ime.  Huit  volumes,  conleiiiint  seize  pièces,  parurent  ainsi  jus- 
qu'en 180i,  et  le  succès  alla  toujours  crois.sant  ■.  Le  Slialtespeare 

1.  <'ci  ECiiD  pii-.-.fs  «(aient  :  Il'.m-'u  .■<  Juliette,  te  Soni/I  d«nc  nvil  d'tU,  Ma 
CCtni-.  O  nHt  runi  rmdre:.  la  TempHi;  /lamlcl,  le  Uarthaiid  de  Venite.  Comof  il 
VDiii  iilaira.  le  lluiJean,  hiehard  il.Ws  deux  pirlie*  d»  ffïnri  IV,  Uenel  VmIm 
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de  Schlegel,  qui  ne  semblait  fait  que  pour  la  lecture  et  r«'tu(le, 
prit  hierilnt  [Possession  <lu  th«''atre.  où  il  s'est  niniiil«'iin.  Ïj-  pnM«» 
anijiiiis  étiiit  (h'sorm.iis  nalni'alist''  dans  la  lilh'ratnrc  allemande, 
comme  il  ne  TaiMé  (îI  comme  il  ne  pouvait  TtHre  dans  aucune  autre. 
Il  ne  faut  traduire,  disait  Sclilegel,  que  les  chefs-d'œuvre,  et  il 
faut  que  la  traduction  soit  elle-même  un  chef-d'œuvre.  La  sienne, 
pensait-il,  en  était  un,  et,  de  tous  les  éloges  qu'il  s*est  prodigués, 
c'est  assurément  le  plus  justifié.  Il  a  donné  une  preuve  de  talent 
et  de  goût,  non  seulement  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
reproduit  ce  qui  pouvait  Tôtre,  mais  encore  dans  la  manière  dont 
il  a  suppléé  parfois  à  ce  qui  était  intraduisible.  Il  tenait  désor- 
mais une  clef  avec  laquelle  il  pouvait  tenter  d'ouvrir  toutes  les 
littératures,  et  il  publia  encore,  en  1803,  plusieurs  pièces  du 
théâtre  espagnol  et  un  choix  de  poésies  et  de  fragments  tirés  de 
ntalien,  de  l'espagnol  et  du  portugais.  Il  restait  fidèle  à  son  prin- 
cipe, de  ne  se  mesurer  qu'avec  les  grandes  œuvres,  dignes  de 
1  refifort  d'un  traducteur.  Ce  sont,  après  Shakespeare,  les  noms 
de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Galderon,  de  Cervantes,  qui  revien- 
.  nent  le  plus  souvent  dans  ses  e.ssais.  Après  que  le  huitième 
tolame  de  Shakespeare  eut  paru,  il  aborda  Vlan  d'Euripide.  Cette 
fois,  ce  n'était  plus  une  simple  traduction  qu'il  voulait  donner; 
-  ce  devait  être  un  de  ces  remaniements  délicats,  un  de  ces  renou- 
Tellements,  où  une  œuvre  antique  était  riipprochée  de  la  con- 
science moderne,  un  pendant  de  Vïphigcnie  de  Gœthe.  Que 
fàllait-il  dans  une  entreprise  de  ce  genre?  Il  fallait  éliminer  les 
éléments  nationaux,  locaux,  temporaires  du  sujet,  mettre  en 
relief  ce  qu'il  contenait  de  vérité  générale,  rétablir  l'unité  de 
PcBUvre  sur  un  plan  nouveau,  en  un  mot,  faire  preuve  d'invention 
originale,  même  dans  une  imitation.  Wilhelm  Schlegel  montra, 
une  fois  de  plus,  que  le  don  créateur  lui  manquait.  La  tragédie 
fût  montée  avec  grand  soin  sur  la  scène  de  Weimar  et  jouée 
pour  la  première  fois  le  2  janvier  4802;  elle  eut  ensuite  quelques 
représentations  sur  d*autres  théâtres;  mais  le  public  ne  put 
jamais  s'y  intéresser,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  la  lui 
rendre  intelligible.  Ce  fut  la  première  de  ces  tentatives  manquées 
comme  l'école  romantique  en  compta  plusieurs  et  où  elle  finit 
par  trahir  son  impuissance. 

tn^  parties  de  Ifenri  VI.  Richard  III  s' v  ajouta  en  1810.  —  Dans  Bornéo  et  JvUiettet 
dot  ïambes  rimds  sont  encoro  traduits  on  alexandrins  ;  mais,  dans  les  pièces  sui- 
vanteti  le  sjrstdme  adopté  est  rigooreusemcnt  maintenu. 
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Les  tiens  de  WiDittlm  Schlegel  avec  Vcimar  se  relAchèrent,  | 
par  la  faute  de  son  frère  Frédéric.  Celui-ci  iivuil  publié,  en  1796,   i 
dans  une  revun  de  Berlin,  deux  articles  où  il  prenait  succoasi^e-  1 
mi'nt  à  partie  VAtmanach  des  Muses  dn  Schiller  el  les  Heures.  Il  en    ' 
résulta  une  brouille  où  les  deux  frères  furent  Impliqués.  Ils  fon-    I 
dèrent  ensemble,  deux  ans  apr^s,  VAthùiée,  qui  devint  l'organe    ' 
de.   l'école.  Mais,  de  tous   les  collabo  râleurs,  AVillielm  Schlegel    | 
fut  le  plus  modéré  et  le  moins  exclusif.  Ses  anlipalhies  restèrent    1 
les  mêmes;  il  continua  de  poursuivre  la  littérature  platement 
bourgeoise  et  rationaliste.  11  garda  de  même  sa  prédilection  pour 
les  questions  de  style  et  de  méirique.  l.e  premier  numéro  lui    ' 
a|iparljent  en  grande  partie.  Dans  un  Dialogue  sur  les  Dialûçues    i 
grammaticaux  de  Klopst'ick,  il  reclilie,  avec  sa  science  supérieure 
et  sans  se  départir  du  respect  dû  à  l'auteur  de  la  Messiade,  cer- 
taines erreurs  sur  la  prétendue  excellence  de  la  Inn^iie  alle- 
mande, comparée  aux  autres  langues,  anciennes  ou  modernes. 
l>cu  h  peu,  cependant,  son  classicisme  pAIissait,  sous  l'influence 
de  son  entourage.  Le  troisième  numéro  de  l'Athénée  contenait 
un  dialogue  sur  les  peintures  du  musée  de  Dresde,  rédigé  en 
commun  par  AVîllielm  Schlegel  et  sa  femme,  où  ils  montraient 
les  ressources  que  les  symboles  du  catholicisme  olfraient  à  l'art 
el  II  la  poésie.  Une  sérii.'  de  sonnitLs  sur  l'enfance  du  Christ  date 
de  la  même  époque.  C'éliiil,  pour  Wilbelm  Scblegel,  un  dilet- 
tantisme de  verstllcateur.  Il  lui  ptui.suit,  comme  il  le  dit  lui-m(me, 
Il  de  s'occuper  une  fois  de  relii;ion  >i,  comme  pour  rivaliser  avec 
Tieck.  Il  s'efloivait  encore  de  rester  l'homnic  du  goût  et  de  la 
mesure  qu'il  avait  été  jusque-lfi;  mais,  â  cflté  de  lui,  son  frère, 
aillé  de  Tierk,  do  Novaits,  de  Si-lili'iermac her.  poussait  la  littéra- 
tur<'  dans  les  voies  du  symbolisme,  du  mysticisme,  de  l'idéalisme 
siins  frein,  el  lui-mèmi'  finit  par  être  entraîné  dans  le  mouve- 

Wilhelm  Schlegel  se  i-eoilil  à  Berlin  au  mois  de  février  1801. 
I.Vioif  romantique  tendait,  depuis  quelques  années,  à  se  grouper 
ibitis  l'eiii;  ville.  Ses  principaux  représenlanls  étaient  alors  1rs 
drus  fnVes  Selileijel,  les  Ihéiiriiii-ns  de  l'éc^nle,  l'un  jdus  raisonné 
el  plus  lirronspect,  l'autre  ]dus  ]iussiiiuné  et  plus  aventureux; 
ïierk,  r[u'<iu  iliinnail  criniroi'  !i;  poète  de  l'âge  nouveau;  ensuite 
le  jiliiiosojilie  Kii.lile  et  le  l|[éoliii;ii'n  Schb^iermacher.  Après  eux, 
il  faut  nominiT  rleiix  écrivains  morts  Jeunes,  qui  n'eurent  qu'une 
célélirité  l'osthume,  mais  qui,  par  leur  narT  eulhousiasme,  furent 
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comme  un  ferment  d'activité  au  milieu  de  leurs  collègues  :  Novalis 
et  Wackenroder.  On  se  réunissait  dans  les  salons  où  des  juives 
distinguées,  nouvelles  émancipées  de  la  société  berlinoise,  don- 
naient le  ton.  Dans  ces  salons,  Raticl  Letin  brillait  par  son  esprit, 
Henriette  Ilerz  par  sa  beauté.  On  y  remarquait  aussi  la  fille  du 
philosophe  Mendeissohn,  Dorothée,  qui  plus  tard,  après  s'être 
séparée  de  son  premier  mari  le  banquier  Veit,  épousa  Frédéric 
Schlegcl,  Mais  les  salons  n'étaient  pas  tout  Beriin,  La  ville  avait 
été  longtemps  ic  sitge  du  rationalisme,  et  Frédéric  II  y  avait 
laissé  son  empreinte.  iSicolal,  qui  se  crut  tonte  sa  vie  chargé  de 
défendre  l'héritage  de  Lcssing  parce  qu'il  avait  été  un  instant 
son  collaborateur,  avait  à  sa  disposition  une  librairie,  une  revue 
et  une  quantité  de  jeunes  écrivains  dont  il  protégeait  les  débuts. 
Engcl,  le  philosophe  pratique,  et  Ramier,  le  poète  correcteur, 
n'avaient  pas  perdu  toute  leur  autorité.  Entre  la  vieille  école  ratio- 
naliste et  le  jeune  romantisme,  ce  fut  une  lutte  de  tous  les  jours, 
une  lutte  de  perâillaiie,  de  parodies  et  d'épi  gramme  s.  Autres  étaient 
les  rapporis  avec  l'école  de  Weimar.  On  ne  voulait  pas  avoir 
l'air  de  dépendre  d'elle,  mais  on  aurait  craint  de  la  combattre 
ouvertement,  Gœthe,  surtout,  était  trop  grand  pour  qu'on  osât 
s'attaquer  à  lui.  D'ailleurs  l'œuvre  de  Gcrthe  était  si  diverse,  qu'il 
était  facile  d'en  détachcf  cert;iines  parties,  qu'on  pouvait  croire 
teintées  de  romantisme.  On  exalta  tout  spécialement  le  Wilhelm 
Meister,  ([u'on  réduisait  en  symboles  et  en  abslractions.  Quant  à 
Schiller,  on  lui  faisait  des  chicanes  de  style. 

Wilhelm  Schle^el  jouait,  dans  les  polémiques  contre  les 
écoles  rivales,  le  rùle  d'un  modérateur.  Mais,  dans  le  sein  du 
groupe  romanliqui-,  il  se  posait  volontiers  en  législateur,  et  il 
faut  avouer  que  si  quelqu'un  était  capable  de  formuler  un  pro- 
gramme, c'était  lui.  L'Atliêaée  périt,  faute  d'abonnés,  en  ISOO. 
Wilhelm  Schleyi.O  eut  alors  l'idée  de  faire  de  la  propagande  par 
la  parole.  Il  lit,  pendant  trois  hivers  consécutifs,  de  ISCi  à  iN04, 
des  conréir.'iiies  Ii1li''raii-''s  à  [terlin.  l.e  premier  cours  fut  une 
sorte  d'inlnidui'liuu  générale  sur  l'art  et  ses  différentes  formes, 
sur  la  poésie  "  iriliriiiili;  à  riuimanilé  -■litière  ",  sur  la  langue, 
B  poésie  iirimi'Jve  di-s  |ii;upb's  -,  sur  la  mythologie,  «  création 
«  inconsciente  de  l'iiiiaiîin.itiMn  -i,  l,c  smind  cours  était  consicré 
à  l'histoii-e  dr  la  pnésic  classiqiu:  et  rie  ses  imitateurs,  le  troi- 
sième k  la  poésie  originale  des  nations  modernes  ou  ù  la  poésie 
romantique.  On  vuil,  par  ce  programme,  que  les  mois  de  classique 
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Rt  de  romantique  ne  désignaient  pas,  pour  Wilhelm  Schlegel. 
deux  genres  de  pofsie  difTérenU,  encore  moins  des  degriîs  diffé- 
rcnlsile  perfection,  niais  deux  époques  successWes  dans  l'histoire 
de  l'ail.  «  L'une  est  i;lo.so,  l'autre  dure  encore,  elpi'Ul-iMre,  »  dît-il, 
Cl  ce  que  nous  appi'liins  actuellement  romantique,  ce  que  nous 
H  opjiosons  au  clnssicguc,  n'cst-il  que  la  {iréparulion  d'un  art  futur, 
■1  vi-ritabic  expii^ssiun  de  IVsprit  moderne.  "  Il  semble,  d'après 
cela,  que  Schlcfiet  veuille  se  mettre  au  point  de  vue  strictement 
historique,  le  seul  qui  lui  eût  permis  de  rendre  une  égale  justice 
à  tous  les  geni-es  de  beauté  littéraire.  Il  n'en  est  rien,  et  l'his- 
torien montre  tout  aussit'H,  par  la  manière  dont  il  délinit  la 
poésie  romantique,  qu'il  se  pose  en  champion  d'une  école  nou- 
velle. Ln  poésie  romantique  résulte,  pour  lui,  de  la  fusion  de 
deux  éléments,  l'un  gei'inaniqu>.'  et  l'autre  néo-latin  ou  chré- 
tien. I.i's  nations  qui  ont  contribué  à  son  développement  sont 
l'ancii.'uni'  (iei'manie,  l'Italie,  l'Espn^ne.  l'Anglelttrre,  enfin  la 
Franee,  v  ^vàce  il  sa  vieilli'  littérature,  que  les  Français  eux- 
<■  mOiiies  ont  trop  néglifiéc  ".  On  voit  d'abord  ce  qu'un  tel  plan 
d'histoire  littéraire  a  d'arbitraire  et  d'cx(;lusif,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'arrêter  aux  détails.  On  s'atlend  bien  à  ce  que  la 
Itéfurme  soit  malmenée  par  SrIili'fzH  ;  la  Uibic  de  Luther  n'est 
même  pas  ciléi;  dans  l'Iiistoire  de  la  langue.  Mais  il  déplore  aussi 
riiiveiition  lie  l'imprimerie  et  la  découverte  de  l'Amérique,  et  il 
accuse  lu  physique  et  l'astronomie  modi'rnes  d'avoir  déti-Ané  la 
maiiie  et  l'asUnlof^ie,  <<  qui  éluient  phis  favoraliles  ù  la  poésie  n. 
Ce  qui  est  clair,  c'est  que  la  Henaissance  marque  pour  lui  nne 
limile  •■xtri^me  uprî-s  laquelle  il  n'y  a  plus  ni  originalité  ni  vraie 
poésie. 

Ayant  été  appelé,  en  iH08,  à  faire  des  conférences  semblables 
il  Vietine,  Wilhelm  Sclileuel  reprit  une  partie  de  son  manus- 
eril  de  lii-rlin,  eellf  qui  a  rapport  à  la  poésie  dramatique,  et 
il  1,1  publia  ensuite,  npri-s  l'avoir  refondue  une  dernière  fois  '. 
I,'is[irit  ilu  cours  resta  le  même;  mais  toujours  les  déductions 
du   coiiféci-nuiitr,  à  qui^lque  résultat  qu'elles  aboutissent,  sont 

5icbl<Tel.  :<  Tfll..  HiridRlIvri;.  l'onj-lSII.  —  I/oiiTrauo  fUtiirrnqoo  ausniia  tnWt 
eu  Iraiivlis  (!>ariii,  ISII'i.  lUi  liiii.'liis  (Idiidrps,  IXinj  el  m  ilalion  iMilun.  ISII).  — 
l.nK  luufiTnniîs  ilp  SrLEi'jrol  riaipiii  ilea  Vi/rleiHHgfH  dRiM  lo  m-ns  Étroit  dn  DMt 
allpiii.-inil  :  l'ilf^  iSmiiiit  liipt.  I.i-^  i-unnilfl  llerlin.inaljsfsdiintl'uuvnitni  do  H>ja 
\/U.-  mmaBliTlir  Sehiil''.  y.  101  .  inl  <<|A  rnlilHis  par  Mînor  :,(.  IV.  Sdil-yeli  Varlt- 
luicei)  ùier  icl-ane  Lilii  ■■alar  uiicf  KuntI,  3  vol.,  Ileilbroan,  IWI. 


.IV:. 


LES    FHLRES   SCHLKGEL.  579 

présentées  avec  arl;  il  est  ingénieux,  même  dans  le  paradoxe  et 
dans  le  parti  pris.  Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'organisation 
du  théâtre  antique,  aux  grands  tragiques  athéniens,  surtout  à 
Euripide,  «  le  plus  romantique  des  poètes  grecs  »,  enfin  k  la 
comédie  aristophanesque,  sont  encore  utiles  à  lire,  après  tous 
les  travaux  de  la  philologie  moderne.  Son  plus  grand  dédain  est 
pour  la  poésie  d'imitation  classique,  et  Ton  ne  s'attend  pas  de  sa 
part  à  un  jugement  équitable  sur  les  écrivains  français  du 
XVII*  siècle.  Lessing  avait  déjà  démontré  aux  Français  qu'ils 
avaient  tort  d^admirer  Corneille  et  La  Fontaine;  Schlegel  con- 
tinue la  démonstration  par  Racine  et  Molière,  et  deux  fois  la  leçon 
a  été  perdue  *.  Il  y  a  toujours  quelque  présomption  à  vouloir 
régenter  une  nation  étrangère  en  matière  de  goût.  Il  est  de 
bonne  critique,  dans  certains  cas,  de  savoir  dire  :  «  Je  ne  com- 
prends pas.  » 

Wilhelm  Schlegel  avait  quitté  Berlin,  en  1803,  en  compa- 
gnie de  Mme  de  Staël,  qui  venait  de  Weimar,  et  avec  laquelle 
il  visita,  dans  les  années  suivantes,  Tltalie,  le  Danemark  et  la 
Suède.  Le  roi  de  Suède  le  nomma,  en  1809,  conseiller  de  léga- 
tion, et  Tanoblit.  Il  suivit  le  prince  royal  Bernadotte  à  la  cam- 
pagne de  Saxe,  en  1813,  et  écrivit  plusieurs  brochures,  en  fran- 
çais et  en  allemand,  pour  défendre  la  politique  suédoise.  Après 
la  paix,  il  alla  retrouver  Mme  de  Staël  à  Goppet.  Appelé,  en  1818, 
à  une  chaire  de  littérature  à  Bonn,  il  s'occupa  d'études  indiennes. 
Son  frère  Frédéric  avait  donné  l'impulsion  à  ces  études  :  Wil- 
helm y  porta  l'esprit  de  méthode.  Il  fit  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  de  Paris  et  de  Londres,  créa  une  imprimerie  spé- 
ciale pour  publier  les  textes,  et  se  fit  encore  une  fois  traducteur 
pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous.  Ce  fut  la  dernière  partie, 
et  non  la  moins  utile,  de  sa  carrière.  Mais,  depuis  ses  conférences 
de  Berlin,  la  littérature  avait  marché  :  il  s'en  aperçut  lors  de  la 
publication  de  la  correspondance  entre  Gœthe  et  Schiller.  Les 
passages  ou  Schiller  donnait  un  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur 
contre  les  romantiques  le  blessèrent;  il  se  vengea  sur  les  mânes 
du  poète,  dans  une  suite  d'épigrammes  qui  furent  mal  accueillies 
du  public.  L'âge  du  romantisme  était  passé,  et  l'Allemagne 
revenait   à   ses   anciens   dieux.   Wilhelm   Schlegel   mourut  en 

1.  Gœtho  a  expliqué  spiritucUomont  pourquoi  Scblogda  critiquô  Molière  :  «  Il 
(  sentait  que  s'il  avait  vécu  au  temps  de  Molière,  celui-ci  se  serait  moqué  do  lui.  • 
mConversatiom  d'Eckormann,  ^8  mars  1827.) 
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1843,  laissant  k  réputation  li'un  pohw  nifidiocre,  d"un  e.ritiqae 
partial  et  d'un  traducteur  de  génie.  Ses  propres  ceuTres  a'auraieat 
pas  suM  pour  le  faire  vivre,  mais  il  est  entre  dans  l'immortalité 
de  Sliakcspeare  *. 


2.   —  FRÉDÉRIC  SGHLEGBL. 

Frédéric  Schlegel  était  une  nalnre  plus  riche,  mais  moins  poa< 
déréc  que  son  frère.  C'était  un  littérateur  doublé  d'un  philosophe, 
on  pourrait  dire  d'un  aspirant  philosophe,  car  il  n'a  jamais 
bien  réussi  fi  niûrir  ses  idées.  11  raisonnait  la  poésie,  plus  qu'il 
ne  la  sentait.  Il  nu  considérait  pas  une  œuvre  d'art  en  elle-même, 
mais  il  la  subordonnait  d'abord  à  un  principe,  et  ses  principes 
n'étaient  parfois  que  sa  disposition  du  moment.  Il  n'est  pas 
superficiel,  mais  il  est  souvent  paradoxal,  et  il  arrive  au  paradoxe 
à  force  de  vouloir  creuser  une  idée.  L'idée  f;rossit,  pour  ainsi 
dire,  devant  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  la  lixe  et  qu'il  la  pénètre, 
et  l'expression  s'cxafjère  d'autant,  «  Il  enTonce  comme  une  taupe,  " 
disait  de  lui  son  frère,  «  et  l'on  ne  sait  jamais  si  Ion  ne  va  pas  le 
«  voir  repai-ailre  aux  antipodes.  »  Il  s'entraînait  lui-même,  et  il 
entraînait  les  autres  après  lui.  Il  eut  une  vraie  influence  dans  le 
groujie  romantique,  moins  par  la  portée  du  sou  esprit  que  par  la 
forme  tranchante  de  ses  jugements.  Les  théories  que  Wilhelm 
Sehlegel  développait  dans  ses  conférences  de  Berlin  et  de  Vienne 
élaii-nt  en  partie  celles  de  son  frère,  dépouillées  de  ce  qu'elles 
avaient  de  trop  paradoxal.  Les  deux  Schlegel  se  ressemblent  en  un 
seul  point  :  ils  manquent  d'invention,  et  Frédéric  lui-même,  tout 
en  se  disant  esthéticien  et  philosophe,  n'a  jamais  su  présenter  une 
Ihi-orie  complète  de  l'art  et  de  la  poésie.  Quant  à  ses  œuvres 
l'oétiques,  s'il  n'avait  été  chef  d'école,  elles  ne  lui  vaudraient 
qu'une  mention  sommaire  dans  l'histoire  de  la  littérature. 

Son  romanli.«me  eut  pour  prélude  un  helléuisrae  outré;  ce  ftat 
la  premii'^re  de  ses  inconséquences.  Né  en  ITÏ2,  il  était  de  cinq 
an^  plus  jeune  que  son  fri''re;  on  le  croyait  moins  bien  doué,  et 
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it  fut  d'abord  destiné  au  commerce.  C'est  &  Leipzig,  où  il  devait 
faire  Bon  apprentissage,  que  se  décida  brusquement  sa  vocation 
littéraire.  IIdp  lecture  de  VHIstoire  de  Cart  dans  l'anliqwité  de 
Winckelmann  fit  sur  lui  une  telle  impression,  qu'il  se  mit 
aussitôt  à  étudier  les  Grecs.  De  la  sculpture  et  de  l'architecture, 
il  passa  à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  Platon  et  Sophocle  lui 
ouvrirent,  dJt-il,  uu  monde  nouveau.  Il  se  rendit  à  Dresde,  pour 
visiter  la  galerie  des  antiques,  et  il  s'y  fixa  pour  quelques  années. 
C'est  là  qu'il  écrivit  son  premier  article  important.  Des  Écoles  de 
la  poésie  grecque^,  qui  n'était  que  le  programme  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  rêvait,  et  qu'il  ne  termina  jamais.  Il  voulait,  en 
effet,  être  le  Winckelmann  de  la  littérature,  faire  pour  le  poète, 
pour  l'historien,  pour  le  philosophe  ce  que  Winckelmann  avait 
fait  pour  le  sculpteur  et  le  peintre,  leur  montrer  la  voie  du 
grand  art,  leur  offrir  un  idéal.  Mais  tout  lui  manquait  pour  un 
tel  rôle,  l'esprit  de  suite,  la  recherche  patiente,  sans  parler  du 
sens  historique  etdu  goût  de  l'impartialité.  II  se  passionnait  pour 
une  étude,  aussi  longtemps  qu'elle  le  piquait  par  un  air  de  nou- 
veauté, mais  il  s'en  détachait  aussi  vite.  11  se  montrait  dès  lors, 
par  une  certaine  rapidité  de  conception,  un  bon  collaborateur 
de  revue.  Il  commençait  aussi  à  se  faire  une  langue  à  lui,  iné- 
gale et  heurtée,  colorée  et  frappante  par  moments,  un  peu 
maniérée  toujours,  et  visant  h  l'efTel.  Certains  détails  ressortaient 
dans  une  vive  lumière,  mRme  quand  l'ensemble  restait  vague 
et  incohÉrent.  Schiller,  après  avoir  lu  un  autre  du  ses  articles, 
Sur  Us  limiîes  du  beau^,  écrivait  â  Kcemer  :  •<  Quelle  confusion 
«  d'idées  et  quelle  dureté  de  style!  Il  a  des  connaissances,  de  la 
a  réflexion.  Mais  il  n'arrive  pas  à  voir  clair  dans  sa  pensée,  ni  par 
Il  conséquent  à  l'exprimer  facilement.  Je  crains  que  le  talent  de 
Il  l'écrivain  ne  lui  manque  tout  h  fait°.  »  La  plus  complète  des 
productions  de  jeunesse  de  Frédéric  Schleijel  est  un  essai  Sur 
l'Étude  de  la  poésie  grecque,  composé  en  1791),  imprimé  seulement 
deux  ans  après  *.  Il  y  établit  un  parallèle  entre  la  poésie  grecque 
et  la  poésie  moïkme,  Une  histoire  de  la  poésie  grecque  est, 
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dit-il,  K  comme  une  histoire  naturelln  de  la  poésie  en  général  »  : 
il  semble  qu'on  assiste  au  développement  d'un  iUrc  vivant,  ayant 
cimsrionce  de  ses  progrès,  et  sucliant  qu'il  réalise  un  type  et  nn 
moiifrli!  pour  les  temps  à  venir.  Quant  à  la  poésie  moderne,  elle 
a  toujours  obéi  ù  des  théories,  plutôt  qu'à  une  impulsion  natu- 
tk\]o.  L'art  grec,  dans  toutes  ses  manifestations,  cherche  le  beau; 
l'art  moderne,  ce  qui  est  "  caractéristique,  individuel,  intéres- 
<•  sant,  piquant".  Schlegel  multiplie  les  adjectifs;  il  pouvait  s'en 
tenir  h  la  simple  formule  dont  Schiller  s'était  servi  dans  son 
traité  De  la  Poésie  natve  et  de  la  Poésie  de  sentiment,  où  la  mâme 
antithèse  est  présentée  avec  plus  de  netteté  et  appuyée  sur  des 
exemples.  Schlegel  prédit  l'avi'înenieut  d'un  art  nouveau,  qui 
s'élèvera  en  Allemagne,  et  dont  Gcethc  et  Schiller  marquent  sen- 
lernent  l'aurore.  I,e  moyen  do  hâter  cette  seconde  Ilenaissance, 
c'est  rétnde  et  l'imitation  de  la  Grèce,  mais  une  imitation  qui 
no  s'arriUe  pas  à  la  superficie.  Jusqu'ici,  ajoute  Schlegel,  on  a 
imité  toi  ou  tel  ouvrage  des  anciens,  mais  c'est  l'esprit  grec, 
c'est  le  pur  heilénisine  qu'il  s'agit  de  reproduire,  llerder  avait 
déjà  ilouné  ce  conseil  ù  ses  contemporains,  mais  en  le  modérant 
sagement,  en  leur  recommandant  d'étudier  les  anciens  avec  l'œil 
de  ritistoricn,  du  jihilusophe,  de  ^al'ljstl^  et  de  ne  pas  se  boîtier  & 
les  imiter.  Le  s;r;inil  travail  ofi  devaient  se  concentrer  toutes  les 
études  de  Frédéric  Schlegel  .sur  l'antiquité  resta  ù  l'état  de  projet. 
L'Histoire  de  lu  jmcsic  ifes  tircw  et  rfes  Rowtins,  dont  il  commença 
la  publication  en  17QS,  n'alla  pas  au  delà  de  la  première  partie 
du  premier  volume  ';  elle  s'occupe  principalement  d'Homère,  et 
s'inspire  des  Pfoidgoméncs  de  Wolf,  qui  venaient  de  paraître. 
En  somme,  le  jeune  Frédéric  Schlegel,  tel  qu'il  nous  apparaît 
jusqu'ici,  n'est  encore  qu'un  disciple  parfois  inlidèle  de  Schiller, 
de  Herder,  de  Winciielmann,  et  infidèle  surtout  en  ce  qu'il 
outrait  la  pensée  des  maîtres.  Outrer  était,'  pour  lui,  une  foçon 
de  s'approprier,  H  y  a  des  esprits  qui  se  font  une  originalité  en 
poussant  au  paradoxe  les  idées  des  autres  :  Frédéric  Schtegcl 
était  de  ce  nomhre. 

Il  avait  vingt-quatre  ans,  et  il  étfiit  en  possession  d'une  cer- 
taine notoriété,  lorsqu'il  vint  à  léna,  où  il  avait  été  précédé  par 
son  frère  atné.  i'  Le  frère  de  Schlegel  est  ici,  "  écrit  Schiller  à 
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Gœtho  le  8  août  1700;  "  il  fait  tivs  bonne  impression  et  prunul 
<f  beaucoup.  »  Il  apportait  un  article  (ju'il  destinait  aux  Heures^  un 
parallèle  entre  Alexandre  et  César,  que  devait  suivre  un  portrait 
biographique  de  Tiberius  Gracchus.  On  vient  de  voir  quelle  était 
ropinion  de  Schiller  sur  le  jeune  critique  et  sur  son  style  dur;  il 
lui  reconnaissait  un  talent  qui  avait  besoin  d'être  exercé  et  mûri, 
qui  n'était  encore  qu'une  promesse.  L'insertion  ne  fut  pas  refusée, 
mais  différée.  Frédéric  Schlegel  se  fâcha;  il  écrivit,  dans  la  revue 
Deutschland  qui  se  publiait  à  Berlin,  une  annonce  de  YAlmanach 
des  Muses  et  une  autre  du  dernier  numéro  des  Heures^  sur  un  ton 
Tisiblement  malveillant  et  d'ailleurs  très  présomptueux.  Il  repre- 
nait encore  une  fois  l'antithèse  entre  le  poète  naïf  et  le  poète 
sentimental,  et,  tout  en  louant  le  vol  sublime  de  la  poésie  de 
Schiller,  il  lui  trouvait  tous  les  défauts  de  la  sentimentalité,  le 
manque  de  naturel  et  de  mesure,  de  beauté  et  d'harmonie.  Quant 
aux  HeureSy  <(  éternellement  changeantes  »,  elles  déclinaient,  car 
elles  n'apportaient  plus  que  des  traductions.  Le  premier  article 
avait  pour  épigraphe  le  mot  d'Horace  :  fungar  vice  cotis.  Servir 
de  «  pierre  à  aiguiser  »,  d'aiguillon  aux  maîtres,  leur  affiner  l'es- 
prit, leur  redresser  le  goût,  en  d'autres  termes,  faire  la  mouche 
du  coche,  telle  était  la  mission  qu'il  semblait  se  donner.  Un  peu 
plus  tard,  à  propos  d'un  roman  de  Caroline  de  Wolzogen,  que 
les  Schlegel  attribuèrent  d'abord  à  Gœthe  et  dont  Frédéric  fit 
aussitôt  la  critique,  Schiller  écrivait  :  «  Ce  monsieur  Frédéric 
«  Schlegel  devient  insupportable.il  a  dit  ces  Jours-ci  à  Alexandre 
«  de  Humboldt  qu'il  avait  parlé  du  roman  (ÏAgnùs  dans  la  revue 
«  Deutschland  et  qu'il  l'avait  traité  fort  durement,  mais  que, 
«  ayant  appris  qu'il  n'était  pas  de  vous,  il  regrettait  de  l'avoir 
«  tant  malmené.  Il  croit,  le  grand  nigaud  (der  Laffe),  avoir  mis- 
u  sion  d'empêcher  que  votre  goût  ne  se  gâte*.  »  On  prévoit  le 
dénouement,  une  rupture,  d'abord  avec  Frédéric,  ensuite  avec 
les  deux  frères,  (iœthe,  pendant  tout  l'incident,  avait  gardé  le 
silence;  Schiller  s'était  vengé  par  quelques  épigrammes  comme 
celles-ci,  insérées  dans  les  Xénies  : 

Que  ces  messieurs  ont  la  digestion  rapide!  —  Ce  quMls  ont  appris 
hier,  ils  veulent  déjà  l'enseigner  aujourd'hui  '. 

1.  Correspondance  de  Schiller  avec  Gœthe,  16  mai  \101. 

2.  «  Was  sic  jrostern  polornt,  «las  woUon  sic  hcute  schon  lehrcn; 

«  Âch!  was  habcn  die  llerrn  doch  fiir  cin  kurzes  Ged&rm!  » 
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La  querelle  auruit  Hé  sans  importaDce,  et  se  réduirait  à  on 
dos  mille  épisodes  quotidiens  de  la  vie  lltlêrairc,  si  elle  n'avait  eu 
pour  ri^sultat  de  reMcli'>r  un  lien  et  de  rompre  uoe  tradition.  Lea 
jeunes  gi''nie5,  pour  employer  l'expression  de  Schiller,  avaient 
tout  intérêt  à  s'appuyer  pendant  quelques  années  encore  sur 
leurs  aînés.  Frédéric  Schtei^el  (]uiIlA  léna,  au  mots  de  juillet  1797. 
Il  se  i-endit  à  Berlin,  et  il  contribua  plus  qu'aucun  autre,  par 
son  activité  incessante,  à  grouper  dans  cette  ville  les  éléments 
encore  épars  du  romantisme.  Ce  qui  dominait  alors  ik  Berlin, 
comme  on  l'a  vu,  c'était  le  rationalisme,  moins  considérable  par 
SCS  représentants  vivants  que  par  le  grand  nom  de  Lesaing  qu'ils 
invoquaient.  Leur  enlever  cet  appui,  les  n'rduire  à  eux-m&mes, 
telle  fut  la  pensée  que  conçut  Frédéric  Schlegel,  et  il  faut  avouer 
que  .jamais,  dans  tout  le  cours  de  ses  polémiques,  il  ne  se  montra 
tacticien  plus  liubile.  Son  article  sur  Lessing',  malgré  les  exagé- 
rations de  Ja  fin,  auxquelles  il  faut  toujours  s'attendre  avec  lui, 
est  «n  des  pins  éloquents  qu'il  ail  écrits.  Il  ne  cache  pas  son  but, 
qui  est  "  de  sauver  le  grand  homme  d'un  opprobre,  de  l'arracher 
»  aux  infinies  qui  ont  fait  de  lui  le  synibolo  de  la  platitude  ». 
Passant  ensuite  sur  l'uiuvre  multiple  de  Lessing  comme  poète, 
cutiime  critique,  comme  théologien  et  philosophe,  il  pénètre  tout 
de  suite  jusqu'à  l'homme.  Ce  qu'il  veut  chercher  dans  Lessing, 
c'est  Lessing  lui-même.  A-t-il  en  le  don  poétique?  a-t-il  eu 
seulement  le  sentiment  du  beau?  peu  importe.  Ce  qu'il  faut 
admirer,  c'est  <>  le  grand  style  de  sa  vif  i>.  On  peut  faire  bon 
marché  de  la  plupart  de  ses  œuvres,  d'Emilia  Gatotli,  qu'on 
ap]iellera,  si  l'on  veut,  ci  une  solution  algébrique,  un  problème 
"  clunt  un  hiuiime  d'esprit  vient  i\  bout  à.  la  sueur  de  son  front  », 
même  de  Xafluin  le  Satjc,  «  qui  n'est  qu'un  post-scriplum  de  la 
i<  discussion  avec  lio-ze  i>.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  l'écrivain, 
rimmmr  lui  est  supérieur,  l'homme  avec  son  mépris  de  toute 
aulorité  et  île  toute  tradition,  son  esprit  d'indépendance  jalouse, 
sii  tendance  à  fronder  toute  opinion  reçue,  son  «  cynisme  lît- 

I.         •  Jaliro  lantr  hildct  lier  MrislerniMl  kunn  sich  niinnwri.->'uue  ihuD; 

'  lii'Tii  (.iiiiiiiluD  Itcw^lilccht  vird  n  im  Tranmo  bcsrhoiTt.  ■ 
-.>.  IJiiiiila  ri-vup  :  /^ri'rini  drr  tch/Mc»  Kontl^.  Vi9T-.  rpinipriTrif  dans  les  CAnrwt- 
[ci;./i*«i   «,id  AVifiifl.  <lo  Wilholni   et  FrtdiSriB  Sctlcgel,  2  vol.,  Kixuigilierg, 
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•  tëraire  ».  Et  voilà  le  mot  vers  lequel  tend  tout  l'article,  le  mot 
que  Frédéric  Schlcgel  répi^tera  souvent,  et  qui  embrasse  pour 
lui  tout  un  ensemble  d'idées  révolutionnaires.  Vers  la  même 
époque,  il  se  prit  de  passion  pour  Champfort,  dont  son  frère 
venait  de  signaler  les  œuvres  posthumes,  et  il  le  rangea  aussi 
dans  la  classe  des  cyniques  :  ce  fut  désormais  le  plus  grand  éloge 
qa'il  put  décerner  îk  un  écrivain. 

La  premii'-re  application,  et  la  plus  complète,  de  la  lliéorie  du 
cynisme  fut  le  roman  de  Lucinde.  L'auteur  l'appelle  tantât  un 
<c  poème  cynico-sapliique  ■,  tantôt  une  <>  rhétorique  de  l'amour  », 
destinée  à  révéler  au  monde  cette  vérité,  que  't  la  nature  seule  est 
H  vénérable  »  et  que  u  la  santé  seule  est  aimable  ».  Il  le  donna, 
comme  première  partie,  en  1799.  On  ne  sait  s'il  avait  réellement 
l'intention  de  le  continuer.  Tel  qu'il  est,  le  roman  peut  être  con- 
sidéré comme  terminé  :  un  ouvrage  sans  plan  peut  s'arrêter  où 
l'on  veut.  M  Rien  ne  me  semble  plus  conforme  à  l'esprit  de  ce 
«  livre,  »  ditl'auteur  dans  une  des  premières  pages,  "  que  de  aup- 
11  primer  dès  l'abord  ce  qu'on  appelle  l'ordre  et  de  me  réserver 
'<  le  privilège  d'une  charmante  confusion.  ••  On  voit  ensuite  se 
suivre  au  hasard  une  lettre,  une  allégorie,  une  idylle,  un  dithy- 
rambe, un  dialogue,  une  métamorphose,  même  un  récit,  et  tout 
cela  se  présente  comme  «  un  pur  produit  de  l'esprit  et  de  la  fan- 
«  taisie  »  et  comme  un  audacieux  défi  jeté  ù  la  logique  vulgaire  et 
à  la  morale  sociale.  On  comprend  !l  peine  aujourd'hui  le  bruit  qui 
s'est  fait  autour  de  ce  livre  :  c'était,  au  dire  de  Frédéric  Schlegul 
et  de  ses  amis,  le  WtUieim  Meister  du  romantisme.  Et,  en  eCfet, 
comme  le  roman  était  le  genre  par  excellence,  embrassant  tous 
les  autres  genres,  il  fallait  bien  que  l'école  eût  son  roman,  et 
que  ce  roman  fût  réellement  i<  universel  >'.  Il  est  diflicile,  pour 
nn  lecteur  non  prévenu,  de  voir  dans  la  Lucinde  autre  chose 
qu'une  divagation  erotique  en  stylo  maniéré.  Mais,  pour  les  con- 
temporains, du  moins  pour  les  initiés,  c'était  tout  le  contraire  : 
c'était  d'abord  une  pièce  justificative  à  l'appui  d'une  théorie,  et 
c'était  encore,  béiasl  une  confession  de  l'auteur,  car  le  héros 
principal  c'était  lui,  et  Lucinde  c'était  Itorolliée  Veil,  qui  venait 
de  quitter  sou  mari,  pour  épouser,  plus  tard,  Frédéric  SchJegel  '. 


1.  Dorol 
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Alnreos  est  li^  jienduul  drainiilique  de  Lucituie  ;  c'est  le  drame 
«  universel  ii,  devant  concilier  l'nntiiiue  i?t  )e  moderne,  le  Nord 
et  le  Sud.  11  contient  des  vers  rimes  et  des  vers  rythmés,  des 
ïambes,  des  trochi';(-s  et  des  nnnpestes.  même  des  assonances.  Le 
8u,ie|.  est  emprunté  à  une  légende  espagnole.  Un  comte,  Alarcos, 
doit  épouser  la  fille  d'un  roi;  mais  il  est  déjà  marié.  11  faut  donc 
qu'il  lue  sa  femme  :  le  roi  l'ordonne.  Alarcos  i-ésisle,  commence 
à  céder,  hésite  encore,  et  si-  décide  enûnà  commettre  le  meurtre. 
Il  apprend  ulors  i\n\^  le  roi  et  sa  fille  sont  morts,  et  il  ne  lui  reste 
qu'à  se  luer  lui-même.  1^  pièce  fui  acceptée  au  théâtre  de  Weimar, 
non  sans  hésiliUion,  et  représentée  nu  mois  de  mai  (802.  Gœthe, 
avec  sa  tolérance  habituelle,  écrivait,  dans  une  occasion  semblable, 
àtichiller:  »  Celui  quiuesaitpas,  comme  le  semeur  imprudent  de 
«  l'Ëvun^ile,  répandre  la  semence  A  profusion,  sans  se  demander 
■1  si  elle  lèvera,  ni  où  elle  lèvera,  celui-là  ne  doit  pas  s'occuper  du 
<i  public.  »  On  connaît  le  résultat  de  l'expérience  par  le  mot 
célèbre  de  Gwtiie,  qui  fut  obligé,  un  moment,  de  se  lever  de  sa 
place  et  de  dire  à  haute  voix,  en  se  tournunl  vers  le  parterre  : 
«  Messieurs,  on  ne  rit  pas  ici.'  »  bin  effet,  la  pièce,  comme  le 
remarque  déjà  Kirrnor,  se  Jouerait  mieux  en  parodie  '. 

Après  ces  deux  tentatives  dans  le  drame  et  dans  le  roman, 
Frédéric  Schle^el  revint  à  la  critique  littéraire.  Il  passait  d'un 
genre  à  l'aulro,  .semblable  en  ceci  à  (Jwthc,  mois  diiTéri-nt  de  Ini 
en  ce  qu'il  ne  mcllait  réellement  son  empreinte  nulle  part.  Il 
venait  d'épronver  un  échec  d'une  autre  nature,  en  essayant  de 
s'iiilruduire  à  l'université  d'Iéna,  pour  y  continuer  l'enseigne- 
ment philosophique  de  Schclling.  Il  avait   rencontré   une    vive 

•  ijUisir,  i]uïnil  vous  on  aurei  lu  dsvimia^H.  No  m'nccusoi  paa,  mB  chtra  Cm- 
■  liuc.  pour  quElqucs  pas^aiçeii  ma  jusliDcatioD  «<  Irouvc  dans  la  livra  mAmc,  dvii 

•  la  Faatniiif  dUhgrambiqHn.  •  —  Ici  enoorr.  il  (aut  citer  Schiller.  •  V^U  qnd- 

•  qitn  beurra,  •  «crii-il  à  (iielbo  le  19  Juillst  171»,   ■  (|ua  j'ai  lu  la  tueùidt  de 

•  >iu'il  a  iirudnil  juiqu'ici;  KUlemout  cette  fois-ci  la  peinture  tourne  à  la  carica- 

•  ture.  Cent  loiùnura  la  intmo   absence  de  ferme,  la  mOme  masie  d'Acrire  par 

•  fracni™t».  ""  niélango  do  cbosnn  uAbulcunea  ei  i|Di  sa  prétendent  caraciâri«i- 


quc  l'inipndeaua   est  sa  d£>'s».  •  1^  fin  de  la  IctTro  fait  aliuiioo  1 
où  rinpndence  iriompbo   de  la   Ufcsnce,  de  la  DiilicalesBo  et  de  la 

à  Schiller,  du  9  Juin  1S(». 
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opposition  chez  les  proresseurs  et  peu  de  sympathie  chez  les 
étudiants.  Il  se  rendit  alors  ii  Paris  (1802),  pour  coasultei-  les 
manuscrits  de  la  Ilibliothè<iue  nationale,  spécialement  ceux  qui 
avaient  rapport  à  la  vieille  littérature  allemande.  Il  y  Tonda  une 
revue,  Europe,  dernier  écho  de  ['Athénée,  oii  il  eut  Dorothée 
pour  collahoratricc  et  son  CrÈre  pour  correspondant.  Le  premier 
numéro  contient  le  rt-cit  de  son  voyage,  qui  montre  quelles 
sortes  d'idées  et  de  rfives  hantaient  son  esprit.  La  vue  des 
manoirs  échelonnés  le  long  du  Uhin  lui  fait  regretter  le  tomps 
où  tous  les  Étals  allemands  éUiienl  groupés  aous  le  sceptre  de 
la  maison  de  Souube,  où  une  aristocratie  chevaleresque  formait 
comme  une  citadelle  vivante  pour  la  défense  du  Saint-Empire. 
Il  donne  ausïi  un  souvenir  à  Charles-Quint  et  à  ses  plans  da 
monarchie  univi^r^i-lle.  Ailleurs,  sa  pensée  .se  reporte  jusqu'aux 
temps  de  l'invasion  :  «  Je  n'ai  jamais  été,  »  écrit-il  de  Paris,  «  plus 
«  obstinément  et  plus  stui'idetnenl  allemand,  mais  je  le  suis  ii 
«  ma  manière;  je  vis  avec  les  Allemands  d'autrefois,  Coths, 
■I  Vandales,  Chi'rasques  et  autres.  »  Duos  la  même  revue,  il 
s'occupe  de  critique  d'urt.  Il  blAme  la  correction  classique  de 
l'école  de  Uavid.  [I  trouve  l'apogée  de  la  peinture  italienne 
chei  les  préraphaélites  :  une  doctrine  qui  a  fait  fortune  apr^s  lui. 
La  décadence  a  commencé  avec  Raphaël,  Michel-Ange,  le  Titien, 
le  Corrège.  La  seule  chose  que  le  nouveau  critique  estime  dans 
la  peinture,  c'fst  "  la"  poésie,  le  symhoti'  i>;  il  avoue,  du  reste, 
n'avoir  jamais  vu  une  œiivr<'  originale  de  tlichel-Angc. 

Le  plus  pur  profit  de  son  séjour  à  l'aris,  ce  furent  ses  études 
sanscrites,  où  il  fut  sout<mu  par  les  travaux  de  Sir  William  Jones 
et  par  renseigni'inent  direct  d'Alexandre  Hamilton.  Le  volume 
court  et  substantiel  qu'il  publia  en  1S08,  Sur  fa  Langue  et  taSngcsne 
des  Hindous,  est  peul-Oire  son  meilleur  ouvrage,  et  celui  que  la 
fantaisie  romantique  a  le  moins  t;ilté  '.  Frédéric  Schlegel  ne  peut 
se  défendre  sans  doute  de  rclrciuver  les  origines  du  romantisme 
jusque  dans  le  berceau  de  rhumaiiité,  de  rattacher  le  dévelop- 
pement ri.'lii;ieux  et  philosophique  de  l'antiquité  a  une  révélation 
primitive,  qui  se  serait  niiscurcie  dans  la  suite,  dont  la  culture 
grecque  elle-mi'mc  ni'  .''erail  qu'une  reproduction  affaiblie,  et 
que  le  thri.stiani.'-iiii'  seul,  rpiand  il  aura  achevé  la  eonquéd-  du 
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monde,  fera  reparaître  dans  tout  son  éclat.  Mais,  à  part  le  cAté 
doctrinaire  de  l'ouvrage,  on  se  trouve  en  présencis  d'un  liiiitorien 
qui  apporte  des  faits  nouveaux  et  qui  s'efforce  d'en  saisir  le 
lien  immédiat  et  los  coniféqitODces  lointaines,  Il  a,  sur  la  parenté 
des  langues  et  dos  rar.es,  dus  aperçus  dont  la  science  a  profité, 
tout  en  les  rcctiliant.  Quant  à  sa  langue  à  lui,  encore  vague 
par  endroits,  et  oftleuréc  d'un  souffle  mystique,  elle  a  du  moins 
perdu  SCS  brusques  éclats  et  ses  gnlces  maniérées  d'autrefois. 
Enfin,  dans  les  traductions  qui  terminent  le  volume,  il  s'est  heu- 
reusement inspiré  des  modèles  qu'avait  déjà  fournis  son  triin. 
A  Paris,  Frédéric  Schle^'d  avait  été  mis  en  rapport  avec  le 
prince  de  Metternich,  et  avait  été  attiré  par  lui  dans  la  sphère  de 
la  politique  autrichienne.  L'Autriche,  débris  du  Saint'Ëmpire 
qu'avait  laissé  le  traité  de  Prcsbourg,  se  préparait  pour  une  nou- 
velle campagne,  qui  devait  aboutir  à  la  défaite  de  Wagram.  Elle 
était  alors,  par  sa  puissance  militaire,  par  les  ressources  de  sa 
diplomatie,  par  les  antiques  traditions  qu'elle  représentait,  le 
boulevard,  en  apparence  le  plus  sûr,  de  l'indépendance  nationale; 
le  rille  prépondérant  de  la  Prusse  ne  se  dessina  qu'en  1SI3.  l'n 
mouvement  patriotique  se  produisit  donc  en  faveur  de  rAuti4clje, 
et  Frédéric  Schlegel  s'y  rallia  d'autant  plus  aisément  que,  pour 
lui,  l'ennemi  ù  combattre  n'élait  pas  seulement  Napoléon,  mais 
la  Révolution,  la  démocratie,  la  libre  pensée.  Il  fut  attaché, 
comme  secn'^laire  aulique,  au  quartier  gént^ral  de  l'archiduc 
Cliiirles.  Sa  convpr.tion  au  calholicismo,  qui  eutliou  à  Colou;ne  en 
1808.  fut  la  condition  de  son  entrée  dans  la  nouvelle  carrière  qui 
s'ouvrait  devant  lui  '.  Il  rédigea  le  Journal  autrichien,  qu'on  appe- 

I.  UurathiVn  Voit,  qoi  a'iSUil  fuilo  prolasianto  pour  ppODsnr  Pr#<l<}riu  Schlrgol,  m 
lll  riiiliali<|uo  avor!  lui:  cUii  IViicoDraeca  infmi'  •lanx  ss  dC'inarcliP.  Le  frân'  dô 
Vrnli'-rir^  liiKlitpK^l  li>  d<''u[i|ir<mva.  vi  lit  latma,  ta  1S9(,  une  drclaralion  |>abllqae, 
où  il  iliiait  ;  •  Jo  lu'i'^linir  hpgrNix  rl'imrir  fl6  flerf  ilani  uno  ronimaiwnUS  évan- 

•  g^liqno  et  il'iiTiilr  ruvu  ilo  mou  ptre,  uu  ilii:iii'  prcliislo.i(iniio,  ]hcui  cl  instruit, 

•  DMO  preinivr  uiurignsDiiMit  dauH  la  dactrino  rlir^limgp.  Ja  inii  trtt  i^IoignA  da 
■  TDnIuir  rompra  le  licù  qui  m'allarliB  £  mon  pir»,  A  nuia  triera  alai,  1  inci 
<  ancêtres,  qui,  pendant  |>liis  do  iloiui  Bitclm,  ont  fié  nuD  mnlemont  dn  adhé- 

•  renia,  mois  des  pri^dicaipDn  de  la  fnl  i>vaii).'flii|iie...  Je  l'uusidtro  le  droit  qo* 

-  les  rAformaleum  neDn  onl  reconquiH  ]iar  d'hérubiuei  cin>rM,  le  droit  du  Iibn 

-  examen,  coniiae  lo  iiallaitium  de  riinniaiijtd:  J'cilime  i|iic  la  ItiVermo  a  dU  iid 

•  évûnemeot  ll■■c<on^ailr,  d'une  inpoMaiire  iinïvcTAelte,  ilunt  ips  Ijïenniisnntii  efTeta 

•  n'ont  pas  l'Ir  pajéh  irop  rhiir  |>ar  lEe  luufpi  irouliluN  et  m-  tviit  Mutlr  oDcera, 

•  mptit  Irais  si^ulei,  ilans  ton»  les  pm^ri-fi  ilo  la  sdenre  et  de  la  murale  pabliqne... 

•  I&  il  malnlenani  qaelqn'nn  veut  m'objocter  que  certains  pasaagea  île  me* 
.  ■  anriens  écrits  ni'  Bomlilent  pis  d'accord  avec  colle  déclsraiiun,  je  no  répondrai 

-  pas  co  qa'nn  RoinniD  ripondii  onirefoii  :  ■  Ce  qoe  j'ai  tfcrii.  jo  l'ai  *orit.  •  U 
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lait  aussi  le  Journal  de  t'Armie.  PeDdanl  la  trâve  qui  suivit  le 
traité  de  Vienne,  il  fit  des  conférences  sur  l'histoire  moderne 
(1810)  et  sur  rtiistoire  de  la  littérature  ancieune  et  moderne  (1812), 
qu'il  publia  un  peu  plus  lard  <.  II  avait  gagné  à  tel  point  la  con- 
fiance de  ftlcttemich,  qu'il  fut  envoyé,  en  18IS,  comme  conseiller 
de  légation,  à  l'Assemblée  fédérale  de  Francfort.  Un  voyage  à 
Rome,  en  1818,  le  fit  décorer  de  l'ordre  du  Christ,  qui  l'anoblis- 
sait. Une  diîaine  d'années  après,  il  prit  encore  une  fois  la  parole, 
pour  exposer  sa  PhUosophû  de  la  vie  (1827)  et  sa  Pkitosophie  de 
l'hittoire  (1828)*.  Une  dernière  série  de  conférences,  qu'il  fit  à 
Dresde,  sur  la  Philosophie  en  général  et  spécialement  sur  ta  Phi- 
losophie du  langage,  fut  inten'ompue  par  sa  mort  subite,  le 
12  janvier  182'J. 

Parmi  les  derniers  ouvrages  de  Fn'^déric  Schlegel,  les  seuls  qui 
méritent  d'être  signalés  sont  VHistoire  moderne  et  Vliistoire  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne.  La  première  contient  tout  le  pro- 
gramme du  parti  réactionnaire  après  1815.  L'idéal  de  Frédéric 
Schlegel  est  l'État  théocratiquc,  le  système  de  gouvernement  qu'à 
la  même  époque  De  Bonald  et  Joseph  de  Maistre  proposaient  à  la 
France.  L'Histoire  de  lu  tiftdrature  ancienne  et  moderne  impose,  au 
premier  abord,  par  l'étendue  du  plan,  par  la  multiplicité  des  faits 
réunis  en  deux  minces  volumes.  Le  livre  commence  à  Homère  et 
finit  h  Gœthe.  Des  jugements  arbitraires,  contradictoires,  parfois 
singuliers,  s'y  mêlent  h  des  vues  vraiment  originales.  Wolfram 
d'Eschenbadi  est  comparé  à  Dante  et  à  l'Arioste.  Frédéric  Scbiegd 
admet  sans  contriMe  les  tliéories  de  Wolf  sur  l'Iliade  et  VOdyssée, 
l'hypothèse  du  Niebuhr  sur  les  chants  épiques  qui  auraient  servi 
à  Tite-Live  pour  les  premiers  livres  de  son  histoire,  tandis  qu'il 
cite  le  fabuleux  Henri  d'Oftcrdingen  commu  l'auteur  prnbriblc 
des  Nibelun'jen.  On  n'attend  pas  de  lui  uni"  ojiinion  raisounée 
sur  LuthiT,  sur  Kanl;  il  ne  sait  mi^iiie  pas  iHie  jusir  envers 
Descartes;  il  jup'  riielli'nisiut'  tmit  aiilrcmenl  qu'il  nt:  fiii.iiiit 
autrefois.  Diins  Irtuti^  la  (iiirlie  philosophique  et  l-l^ll):if■llsl■  de  l'r'u- 

■  wralt  viaimunE  fâcheux  que  dos  ('x|H>rïp lires  iuulii|ilM  dans  nu  monde  u^liil  ot 

■  Tiolent,  tuio  ucUvilv  ioccssanto  do  l>s|irii,  dus  miHLitaiiouii  ni^rlrUM»,  <Isb  iilnvr- 


I.  fJcùer  die  i 

£*W«nUiir,5ïo1 

9.  PhihaBphie 
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Trage,  l'éloge  et  le  bl&me  sont  distribués  sans  nuance,  selon  les 
préférences  personnelles  de  l'auleur.  D'un  autre  cAté,  il  fait  un 
elTort  d'impartialité  pour  la  littérature  française  du  xvii*  siècle! 
il  la  voit  maintenant  à  travers  l'image  du  Grand  ttot,  qu'il 
adiniro,  «luoique  Français,  comme  il  admire  Philippe  II,  et  le 
duc  d'Albe,  et  tous  les  despotes  de  marque. 

Si,  après  uvoîr  suivi  toute  la  carrière  littéraire  de  Frédéric 
Schlegcl,  on  veut  s'en  faire  une  idée  générale,  on  est  presque 
aussi  embarrassé  qu'il  le  fui  lui-même,  lorsqu'il  commeoça,  en 
1822,  la  publication  de  ses  <ruvres  complètes.  Il  remania,  cor- 
rigea, tria,  supprima,  pour  mettre  de  l'unité  dans  ce  qui  ne 
pouvait  pas  en  avoir.  Il  n'a  pas  éti'^  question,  dans  ce  qui  pré- 
cède, de  si's  poésies  légi'res,  lyriques  ou  didactiques  r  ce  sont, 
L  |>eu  d'exceptions  près,  de  purs  exercices  de  versification;  le 
rythme  est  correct,  parfois  ingénieux,  mais  le  style  est  dur,  le 
sentiment  banal,  la  pensée  souvent  obscure.  Dans  la  critique, 
dans  la  philoKophie,  dans  l'histoire,  on  n'a  jamais  que  son  opi- 
nion du  moment.  Il  avait  de  quoi  passer  pour  un  érudit,  et 
pourtant  il  n'a  Jamais  rien  traité  fi  fond,  il  n'a  .jamais  su  réelle- 
ment épuiser  un  sujet.  Il  a.  des  éclats  de  passion,  des  trails 
d'éloquence,  des  mots  qui  frappent,  maisil  retombe  aussitôt  sur  lui- 
même,  terne  et  insi guidant.  C'est,  en  somme,  un  esprit  distingué, 
qui,  faute  de  dii-ection  et  de  tenue,  s'est  é|iar|)illé  dans  une 
wuvre  disparate  '. 

1.  ŒmrM  at  oumponduioi.  —  Œuvres  compliMoii,  10  vol.,  VieoDe,  1glS-I8Bj 
S>  M.,  15  vol..  Ylnonc,  1846.  —  Minor,  Fritiirieh  SeMrgrl,  17)4-1101,  leine  pre- 
nle/ien  lagniKhriflrs,  1  toi.,  Viannc,  lSg9.  —  Oicar  Waltil,  Frifilrith  Sdilegdi 
Ilrieff  m  Êtinen  Bruder  Aai/iat  Wilhtlm,  npriin.  1800.  —  Dorotlii<o  Hchlpftnl  ■ 
écrit  ni,  roinuii  intitulit  FIotchUh  (1"  toI.,  1d  loni  lul  ail  paru.  Lcipiig,  180l)i 
elle  u  rail  ■les  remaniamenu  de  pDÈinns  chovalnrosi|ii('S.  et  clic  a  traduit  1« 
Curiiini:  Ae  tAtai  de  tftni'l.  Baïi^h  a  publié  danx  volumes  do  sa  correspondance 
(Ma.veii'TT.  18!<1).  -  k  cODiuUar  ;  L.  Uei|-ur,  Dithler  and  Frasru.  llrrlin,  IBM 
.Vcuc  Fuhjf,  ISUU. 


GHAPTTHE  V 
TIECK   ET  WACKENRODER 


1.  Tieok  et  l'ironie  romantique.  Les  romans  de  la  Jeunesse  de  eck. 
Ses  rapiiorls  avec  Nicoial.  Le  roman  artistique  de  Franz  Slera- 
bald.  Les  contes  itriiinaliqucs.  Sainle  Geneviève  et  PEmpereur 
Oetavien.  Tieck  à  Dresde.  Les  Feuilles  dramaturgiques.  Les  nou- 
velles. —  2.  WackcnruUer;  sea  rapports  avec  Tieek;  les  Confi- 
detuxg  d'un  moine  ami  des  arts.  Les  théories  des  romantiques  sur 
l'art. 


L'école  roinnnlii)ue  avait  besoin  d'un  poêle  :  elle  crut  le  trouver 
en  Tieck.  Louis  Tiecii  avait  Tait  ses  premiftres  arnii's  dans  le 
camp  rationaliste;  Nicolal  avait  été  un  instant  sinon  son  maître, 
du  moins  son  inspirateur,  et  il  a  toujours  gardé  dans  l'esprit  un 
grain  de  scepticisme,  qui,  au  contact  de  la  féerie  romantique, 
s'est  converti  en  ironie.  "  L'ironie,  »  dit-il  ilans  ses  entretiens 
—  car  il  a  eu,  comme  Gcclhe,  un  disciple  lidèle  pour  recueillir 
ses  confidences  —  ■<  l'ironie  est  une  force  qui  permet  au  poète 
«  de  dominer  la  matière  qu'il  traite;  le  poète  ne  doit  pas  se  livrer 
Il  entièrement  k  son  sujet,  mais  se  tenir  au-dessus'.  »  L'ironie  a 
été  élevée  par  les  romantiques  à  la  hauteur  d'une  doctrine  litté- 
raire, dont  la  poésie  de  Tieck  est  l'application  la  plus  complète  *. 
Nul,  plus  que  lui,  ne  s'est  complu  dans  le  merveilleux;  les  sujets 
les  plus  invraisemblables  ne  TcITrayent  pas,  mais  il  n'y  entre  pas 
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de  plein  cceur;  il  les  traite,  pour  ainsi  dire,  du  dehors,  comme 
quelqa'un  qui  craint  de  trop  s'engager  et  qui  ne  veut  pas 
paraître  dupe.  Toute  la  nature  parle  dans  ses  poésies,  surtout 
dans  ses  drames,  depuis  les  oiseaux,  les  sources  et  les  fleurs, 
auxquels  les  poètes  ont  toujours  prêté  une  voix,  jusqu'au  »  bien 
«  du  ciel  >i,  qu'il  a  étr  le  premier  à  mettre  en  scène.  Mais  ses 
in<^taphores  ne  sont  qu'un  jeu  d'enfant;  elles  ne  rcsseniMcnt  en 
rien  k  la  puissante  évocation  de  Faust,  disant  &  l'Esprit  de  1& 
terre  : 

Grâce  à  loi,  ta  nature  est  mon  royal  partage! 
Et  lu  m'as  accordé,  pour  mieux  me  l'asservir, 
Un  esprit  pour  l'élreïndre,  un  cceur  pour  en  jouir*! 

I.a  nature,  pour  Tieck,  est  un  décor.  De  même,  dans  la  peinture 
du  cœur  humain,  il  s'arrête  volontiers  k  une  certaine  superficie 
brillante.  C'est  un  homme  d'esprit,  qui  a  une  plume  facile,  et  les 
romantiques,  par  l'ipiporlance  qu'ils  lui  ont  donAée,  ont  seule- 
ment montré  la  pAnurie  de  leur  école. 

Tieck  passa  la  plus  grande  partie  de  su  vie  nu  centre  du  roman- 
tisme, à  Hcrlin.  Il  y  est  né  en  1773,  il  y  mourut  en  18ri3.  Il  a  été 
d'une  prficocils'i  peu  commune,  même  pour  un  poète.  Sur  les 
bancs  du  gymnase,  il  s'essayait  d6jà  dans  des  scènes  drama- 
tiques. Un  de  ses  maîtres,  Rambach,  le  prit  même  pour  collabo- 
rateur dans  de  mauvais  romans.  On  lui  conliait  tes  principaux 
rôles  duus  un  thi'-âtre  de  sociétlï,  que  le  maître  de  chapelle  Itei- 
chardt  uvuit  organisé  dans  sa  maison  °.  Ses  premières  admira- 
tions, auxquelles  il  est  resté  fidèle  toute  sa  vie,  furent  pour 
Cervantes  et  Shakespeare.  Mais,  en  même  temps,  il  montrait  un 
singulier  goût  pour  les  plus  extravagantes  productions  du  jour, 
dernii'i-s  échos  de  la  littérature  Sturm-und-Drang.  Tieck  a  eu  sa 
période  vcrtherienne.  Pendant  son  séjour  ii  l'univei-silé  de  Halle, 
il  eut  de  fréquents  accès  d'humeur  noire  et  même  des  pensées 
d<-  suicide.  C'étaient,  comme  il  disait,  n  les  ombres  qui  éten- 
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.  fl  daient  lear  voile  sur  son  Ame  »,  et  qui  le  Tisitërent  encore 
dans  la  suite.  Ainsi  s'explique  la  couleur  sombre  de  ses  œuvres  de 
jeunesse.  On  y  voit  tantôt,  camme  dans  la  nouvelle  intitulée 
AlmanioT  (1790],  un  mélancolique  qui  trouve  sa  consolation  dans 
le  spectacle  de  la  nature,  lantdt,  comme  dans  le  roman  d'Abdallah 
(1793),  un  parricide  poursuivi  par  le  remords.  Les  deux  récits 
étaient  relevés,  selon  la  mode  du  jour,  par  des  ingrédients 
de  provenance  orientale.  Charles  de  Bemeck  (1793)  fut  le  pre- 
mier en  date  de  ces  drames  fatalistes  qu'on  rattache  d'ordi- 
naire à  la  Fiancée  de  Messine  de  Schiller,  maisqui poussèrent  tout 
naturellement  sur  le  sot  romantique.  Tieck  appelle  cette  pièce 
«un  Oreste  chevaleresque  »;  on  y  voit,  en  effet,  comme  dans 
l'Orvsfe  antique,  un  fils  venger  sur  sa  mère  le  meurtre  de  son 
pÈre;  mais  ce  qui  est  nouveau,  c'est  le  fantôme  d'un  ancâtre 
qui  poursuit  toute  sa  race  Jusqu'au  jour  où  un  de  ses  descen- 
dants "  tuera  son  frère,  tout  en  l'aimant  ". 

L'ouvrage  le  moins  imparfait  de  la  jeunesse  de  Tîeck,  le  plus 
curieux  en  même  lempR  pour  l'histoire  de  son  esprit,  c'est  un 
roman  sous  forme  de  letlres,  William  Lovell  (1793-1796),  i<  le  tom- 
«  beau  de  beaucoup  de  souffrances  et  d'erreurs  »,  comme  il 
l'appelle.  Lovell  est  un  Werther  sans  poésie;  c'est  un  être  exalté 
et  faible,  qui  a  rpçu  une  éducation  honnête,  mais  dont  la  vertu 
cède  au  moindre  choc,  un  entliousiaste  sans  ressort  et  sans 
consistance.  11  tombe  entre  les  mains  d'un  intrigant,  qui,  systé- 
matiquement, par  une  série  de  moyens  adroitement  combinés, 
le  détruit  peu  ii  peu,  corps  et  àme.  On  apprend  seulement  à  la 
fin  que  ce  perlldc  compagnon,  n  le  grand  machiniste  qui  ne 
«  cesse  de  travailler  à  l'arrière-plan  »,  agissait  pour  satisfaire 
une  vengeance.  Il  a  des  complices,  moins  audacieux,  mais  non 
moins  pervers  que  lui;  et,  en  face  d'eux,  pour  faire  contraste, 
l'auteur  nous  montre  quelques  types  du  monde  bourgeois,  les 
représentants  de  la  morale  vulgaire,  gens  égoïstes  ou  niais. 
11  semble,  quand  on  a  écouté  les  confessions  de  ces  divers  per- 
sonnages, que  l'homme  n'ait  qu'à  opter  entre  une  activité  libre 
et  désintéressée  qui  mène  à  un  déhanchante  ment  certain,  el  une 
existence  étroilt;,  lioriiée  au  devoir  prescrit,  qui  se  condamne 
par  sa  platitudi;  même.  L'un  d'eux  écrit  ;  »  Celui-là  seul  peut 
«  être  heureux,  qui  ne  fonde  pas  de  trop  grandes  espérances 
«  sur  la  vie,  ni  surtout  sur  lui-même.  L'orgueilleux  qui  se  confie 
II  en  son  génie,  et  qui  regarde  au  fond  de  son  àme  pour  compter 
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H  le!)  trésors  qu'elle  renferme,  se  reconnaît  à  ta  lia  comme  le  j>lui 
<'  mise- rallie  des  mendiants.  J'appartiens,  quant  à  moi,  ù  l'ordre 
a  trop  déilaignË  des  mé<iiocres.  Modère-toi,  n^sifine'loi  :  c'est  to 
"  secret  d<;  co  qui  seul  peut  s'appeler  le  lionliour,  quoique  les 
'[  entliiiusiostes  s'obstinent  ù  lui  refuser  ce  nom.  •• 

Le  pessimisme,  un  pessimisme  paasIT  et  rf-si(!né,  qui  n'a  même 
pas  l'orgueil  pour  cMUse,  telle  serait  la  dernière  conclusion  du 
roman,  si  l'on  voulait  y  clieiclier  une  intention  philosophique, 
s'il  fallait  y  voir  autre  chose  qu'une  série  do  thèmes  que  l'auteur 
développe  au  ^r<';  de  son  imagination  mobile.  Pen<lnnt  qu'il  ter- 
minait William  Lovell,  Tieck  fournisBult  h  Nicolal,  au  jour  le 
jour,  pour  un  recueil  pÉriodiquc',  des  nouvelles,  en  partie  tra- 
duites du  frangnis,  où  il  se  moquait  de  toutes  les  excentricités 
ù  la  mode.  De  la  m<^ me  époque  date  le  petit  roman  inachevti,  Pierre 
Lehereehl,  une  hùtoire  sans  aventures,  une  imitiktion  de  ^lerne.  II  y 
est  question  d'un  précepteur  â.  qui  l'on  enlève  sa  liancée  le  jour 
mi^me  des  noces.  Le  héros,  qui  se  fait  lui-même  son  historien, 
<li'!i-lare  d'abord  qu'on  ne  trouvera  dans  sou  i-i-cit  ni  spectres,  ni 
ma^çiciens,  ni  myslftn-s  d'aucune  sorte,  rien  de  ce  qui  charme  les 
leeteurs  allemands  et  leur  fait  di-esser  les  cheveux  sur  la  liUe. 
Les  pei-sonnagus,  on  elTet,  sont  de  simples  bourgeois,  trop  simples 
par  moments,  et  d'une  bourgeoisie  vraiment  trop  prosikTque, 
Tieck  stimlile  avoir  opié  détlnitivement  pour  les  médiocres  contre 
les  enthousiastes,  et  Nicolal  applnudis.<iait  à  son -choix.  Mais 
bientôt  il  criblera  de  ses  li'aits  les  médiocres  eux-mêmes,  et  alors 
Nicolaî,  qui  se  croira  visé,  deviendra  son  ennemi'. 

Le  rnnifintisiTJe  de  Tieck  ne  se  trouve  ni  dans  William  Lovell. 
ni  dans  Pierre  Lebereckl,  mais  dans  ses  contes  et  dans  ses  drames. 
Le  conte  est,  à  certains  égards,  le  genre  qui  convenait  le  mieux 
aux  romantiques,  et  le  fait  est  qu'ils  l'ont  souvent  jirésenté  comma 
le  penri'  narratif  par  excellenie,  supérieur  même  au  roman. 
Hîilgré  cela,  ils  n'y  ont  pas  toujours  réussi.  Si  l'on  ne  demande 
pas  à  un  eonte  d'être  vraisemblable,  puisque  son  domaine  est  le 
merveilleux,  il  y  faut  néanmoins  une  certaine  unité  de  ton,  une 

1.  Co  roKUcil,  qui  parlait  le  siiieulicr  liiro  de  J'Iiiiir,  d'aatnitlie  (Sirauiifrdtm), 
avait  tié  fau-l'',  nii  ITKl,  ]>»r  1«  cuDUar  Mnsti'u»,  giii  monrui  la  ni«nie  annne,  et 
UTnii  iiaïK^cnsnilPcalrBleimaiDiid'iiD  romaucier  mAdiocra,  Goltwon  Uiiller  (voir 
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certaine  lotricjuo  int«''ri«'ure,  fjiii  lui  cr«'e  m\o  vraisemblance  d'un 
ordre  spiM^ial.  De  plus,  il  doit  être  naïf;  or  los  romantiques  sont 
les  gens  les  moins  naïfs  du  monde.  A  vrai  dire,  chez  Tieck,  le 
conte  est  l'accessoire,  et  Tessenticl  ce  sont  les  allusions  plaisantes 
ou  satiriques  dont  il  rentrem<^le.  Mais,  dès  lors,  le  conteur  court 
un  autre  danger  :  il  faut  qu'il  soit  constamment  spirituel,  rôle 
difficile  à  soutenir,  même  pour  un  homme  d'esprit,  et  qui  peut 
l'exposer  à  n'être  que  prétentieux. 

Tieck  a  encadré  plus  tard  ceux  de  ses  contes  qu'il  jugeait  les 
meilleurs  dans  un  récit,  ou  plutôt  dans  une  suite  de  conver- 
sations, qu'il  a  intitulée  Phantastis^.  Quelques-uns  ont  la  forme 
dramatique;  ce  sont  ceux  qui,  à  l'origine,  ont  été  le  plus 
admirés;  ils  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'était  un  conte 
romantique,  assaisonné  d'ironie.  Voici  d'abord  le  Petit  Chaperon 
Touge^  une  tragédie^  en  deux  actes  et  en  vers  burlesques.  La  grand'- 
mère  se  réveille  un  dimanche  matin;  elle  entend  le  son  des 
cloches;  «  les  arbres  s'inclinent  sous  le  souffle  du  vent,  comme 
«  pour  rendre  hommage  h  Dieu.  »  Elle  voudrait  aller  à  l'église,  car 
c'est  l'inspecteur  ecclésiastique  en  personne  qui  prêche  ;  mais  sa 
faiblesse  l'en  empêche.  Entre  le  Petit  Chaperon,  qui  nous  apprend 
que  son  piVo  est  souvent  de  mauvaise;  humour,  parce  qu'il  a  la 
goutte.  Il  caus(;  longlc^mps  avec  la  grand'mère,  et  s'en  retourne 
après  lui  avoir  laissé  son  gâteau.  Dans  la  forêt,  il  rencontre  le 
chasseur,  qui  profili*  do  l'occasion  pour  lui  faire  un  peu  la  cour. 
Le  chasseur,  naturellement,  attend  le  loup.  Il  bat  le  briquet,  pour 
allumer  sa  pipe,  et  il  admire  «  comment  le  feu  peut  sortir  d'une 
«  pierre  ».  Le  loup  explique  son  caractère  dans  un  monologue  :  c'est 
un  philosophe  pessimistf;.  Il  a  voulu  autrefois  «  servir  l'huma- 
nité »;  il  s'est  fait  chien  de  garde  dans  un(;  ferme;  mais,  du  jour 
où  sa  vraie  natun;  a  été  connue,  il  n'a  plus  rencontré  aucune 
«  sympathie  »,  quoique  tout  le  monde  no  parle  (jne  de  «  tolé- 
rance ».  Maintenant,  il  nr;  croit  plus  à  rien,  pas  même  à  l'immor- 
talité :  «  Ce  que  je  peux  faire  entrer  dans  mon  corps,  voilà  ce 
«  qui  m'appartient  :  e'est  toute  ma  docti'ine.  »  Il  tuera  la  grand'- 
mère,  et  il  tuera  le  Petit  Chaperon,  pour  se  venger  de  la  société. 
Le  coucou  donn»^  à  la  pauvre  enfant  un  dernier  avertissement, 
qu'elle  n'écoule  pas.  La  tragédie  Unit  par  la  mort  du  loup;  elle 
est  donc  morale;  elle  est  même  parfois  amusante;  mais  ks  per- 

1.  3  vol.,  Berlin,  181-2-1816. 
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sonnages,  hommes  et  bfitcs,  ont  décidément  trop  d'esprit  Barbe- 
BUue,  conte  en  cinq  actes,  a  le  défaiit  contraire  :  les  personnages 
se  prennent  trop  au  sérieux.  An  cinquième  acte,  le  conte  tourna 
brusquement  au  drame,  et  au  drame  pathétique.  "  Jamais,  »  dit 
Wilhelm  Schlegel,  <■  jamais  Tieck  n'a  rien  écrit  d'aussi  émoa- 
B  vaut.  ■>  C'était  un  éloge  qu'on  pouvait  prendre  pour  un  bllme. 
Dans  le  Chat  botté,  conte  de  nourrice  en  trois  actes,  la  satire  litté- 
raire absorbe  tout  à  fait  le  conte  et  s'étale  largement  dans  un 
prologue,  lians  un  épilogue  et  dans  des  entr'actes.  C'est  une 
charge  à  fond  contre  le  réalisme  de  KoUebue  et  d'iffland,  qui 
amuse  un  instant,  et  qui  lasse  enfin  par  sa  monotonie.  Un  cri- 
tique du  temps,  nommé  Bœttiger,  auteur  d'un  livre  sur  les  repré- 
sentations d'iffland  h  Weimar  ',  est  spécialement  ridiculisé.  Des 
conversations  s'engagent,  par-dessus  la  rampe,  entre  la  sc^ne  et 
le  parterre.  Le  public  exprime  son  avis  sur  ce  qui  se  joue  devant 
lui,  et  il  est  rarement  content.  L'un  voudrait  que  la  pitce  soit 
morale,  nationale;  l'autre,  qu'il  y  ait  un  peu  de  philosophie;  un 
autre  encore  éprouve  des  besoins  d'attendrissement.  On  crie,  on 
trépigne.  A  la  lin,  le  poète  paraît. 

hn  {liËcc  est  tombée,  dit-il,  mai»  la  faute  n'en  est  peut-être  pu 
uniqueuii.'nl  à  moi. 

l'fi  srECTATEtTK.  ~  Kt  à  qiiî  doncî  Qui  est-ce  qui  a  donc  toit  que  la 
téti!  nous  tourne T 

Un  auhibatecr.  —  Votre  pièce  est  sans  doute  une  lliéoric  mystique 
sur  la  nature  de  l'amourï 

I.K  roETi!.  —  lu  ne  crois  pas.  Je  voulais  essayer  seulement  de  vous 
transporter  au  milieu  des  impressions  de  votre  enrancc,  voir  si  voua  ne 
pourriez  pas  prendre  un  conte  simplement  pour  ce  qu'il  est- 
Un  AiiTRE  spKCTAtEun.  —  Gela  n'est  pas  si  facile  que  vous  croyei. 

Lu  l'OKiTE.  —  H  raudrnit  paur  cela  que  vous  puissiez  oublier  tout  m 
que  vous  avez  appris  depuis. 

Le  eHKHiRn  srRiiTATRtii.  —  Itieii  i|ue  cclaT 

Lr  ?iiëte.  —  Tout  ce  que  vous  avez  lu  dans  les  journaui  :  bref,  que 
TOUS  rcflcïcnieï  enfants. 

C'était  un  enfantillage,  en  etlel,  que  le  Clml  holté,  une  plaisan- 
terie assez  innocente,  qui  n'avait  que  le  lorl  d'clrc  un  jieu  longue. 
Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  plus  y  voir  autre  chose.  Mais  dans 
le  camp  romantique  un  ne  l'eiili'iuhiit  pas  ainsi.  Il  semblait,  tout 
simplement,  que  la  comédie  aristuphanesque  était  retrouvée,  et 

1.  Entwicilu'ig  des  ff/land'ichen  Spleli  in  rieriehit  Dartletlviigm  avf  don  Wtl- 
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ineck,  encouragé  par  ses  amis,  continua  d'écrire,  dans  le  même 
style,  le  Prince  Zerbino  et  le  Monde  renuers^.  Le  Prince  Zerbino  ou 
le  Voyage  au  pays  du  bon  goàl,  en  six  actes,  se  donne  pour 
une  suite  du  Chat  botté;  c'est,  quant  au  sujet,  un  amalgame 
entre  le  Triomphe  du  stntiment  de  Gœthe  et  te  Songe  dune  nuit 
dété  de  Shakespeare.  On  y  passe  en  revue  tous  les  genres  de 
pédanterie,  et  l'on  nous  montre,  comme  contraste,  le  Jardin  de  la 
Poésie,  où  se  promènent  les  •<  quatre  saints»,  Gœthe,  Shakespeare, 
Dante  et  Cervantes;  les  jets  d'eau,  les  oiseaux  et  les  fleurs  leur 
ofTrcnt  un  concert.  Dans  te  Monde  renversé,  Apollon  est  dépos- 
sédé par  Scaramouclie ,  le  représentant  du  rationalisme  en 
poésie  et  de  l'utilitarisme  en  morale.  Une  brasserie  est  ins- 
tallée au  pied  du  Parnasse,  et  Pégase  est  tran.sformé  en  ine.  La 
pièce  elle-mflnie  offre  l'imagi:  du  monde  renversé  ;  elle  commence 
par  un  épilogue  et  finit  par  un  prologue.  «  Eh  bien,  messieurs,  » 
dit  l'épilogue,  ■•  que  pensez-vous  de  la  piÈceï  Voua  ra'objectereï 
«  que  vous  ne  l'avei  pas  encore  vue.  Mais  que  deviendrait  la  cri- 
K  tique,  si  l'on  ne  devait  juger  qu'après  avoir  vuî  >• 

Tieck  avait  dt'^pensé  beaucoup  d'esprit  dans  ses  contes  drama- 
tiques, mais  il  y  avait  aussi  contracté  l'habitude  d'appliquer  à 
toutes  sortes  de  sujets  la  loi  de  l'ironie  romantique,  c'est-il-dire, 
an  fond,  de  ne  pas  les  prendre  au  sérieux.  11  en  donna  la  preuve 
lorsqu'il  voulut  aborder  le  vrai  drame.  Un  manuscrit  du  Peintre 
Millier,  qui  lut  tomba  entre  les  mains  en  179*7,  lui  donna  l'idée  de 
la  tragédie  intitulée  la  Vie  et  ht  Mort  de  iauite  Geneviève^ .  Cette 
tragédie  est  une  suite  d'épisodes,  qui  ont  pour  but  de  faire 
passer  devant  nos  yeux  les  dilTérents  aspects  de  la  vie  du  moyen 
Age.  Tii.'ck  aurait  cru  faire  ccuvrc  de  réalisU-,  en  s'ostrcignant  à 
un  plan  régulier!  "  Il  sullit,  ■■  dit-il,  «  qu'un  prologue  et  un  épilogue 
•■  constituent  une  sorli^  de  cadre  mobile,  dans  lequel  les  sctues 
B  puissent  se  suivre,  comme  les  images  dans  un  rêve.  »  t.e  pro- 
logue et  répili)i;iii-  sont  dits  par  saint  Bonîface,  qui  se  fait  d'abord 
connaître  par  i*es  mots  :  •<  Je  suis  le  brave  saint  Boniface,  »  et 
qui  demande  ensuite  aux  spectateurs  •>  d'écouter  avec  une  &roe 
K  contrite  une  histoire  du  vieux  temps  où  l'on  prisait  encore  la 
c  religion  et  la  vertu.  «  Il  revient  encore  au  milieu  et  à  la  fin, 
pour  suppléer  p:ii'  des  ri'rils  à  c  qui  n'a  pas  été  figuré  sur  le 

1.  Ticfik  publia  lui-miVni-,  01.  1811.  fiolo  t(  (JcncviVir.  aioc  les  sulre»  niovrps  du 
Peintre  Mallor,  ot  ili^mnnirn  pu  ccUo  publication  qu'il  n'avait  ttxt  aucua  eni|irunt 


508  LB   nOHAMTISHE. 

tliéillre.  Le  drame  a  une  allure  laDtAt  épique,  tantAt  lyrique. 
Golo  emploie  tous  les  rythmes  possibles  pour  séduire  GeneviËvc, 
mais  c'est  la  seule  variiilé  qu'il  mette  dans  la  peinture  de  sa  pas- 
sion. Un  prophète  inconnu  prédit  à  Charles  Martel  la  gloire 
future  de  sa  race.  Ce  qui  frappe  le  plus,  dans  cette  pièce  qui 
se  priHiinilail  naïve,  c'est  l'absence  complète  de  naïveté.  Schiller 
écrivait  à  Kœmer,  après  avoir  lu  la  Suinte  Geneviève  :  «  Tieck  a 
u  de  l'inspiration,  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce,  mais  il  manque 
«  de  vifiueur  et  d<'  profondeur,  et  il  en  manquera  toujours  :  les 
«  Sctilfigel  l'ont  RiUè,  »  Et,  dans  une  autre  lettre  :  "  Tieck  aurait 
11  encore  tant  à  faire!  Malheureusement,  il  croit  déjà  avoir  tant 
M  fait!  C'est  dommage;  c'est  un  homme  de  talent,  mais  il  ne 
Il  fera  jamais  rien  d'achevé.  La  force  brutale  peut  bien  se  disci- 
K  pliner,  mais  le  chemin  de  la  perfection  ne  va  jamais  par  ce  qui 
»  est  vide  et  creux'.  » 

Les  derniers  mots  sont  durs;  mais,  en  somme,  Schiller  a  bien  tu 
le  défaut  capital  do  l'u'uvre,  le  manque  de  sérieux  et  de  profon- 
deur. Citons  loul  de  suite,  api-ès  Sainte  GeneviÈve,  l'Emptreur 
t'Kl'ivien,  'luotque  cette  pièce,  commencée  en  1800,  n'ait  été 
publiiPe  qu'en  1804;  car  elle  ne  mérite  qu'une  mention  rapide. 
L'auteur  l'appeile  une  comériin;  elle  a  deux  parties,  chacune  de 
cinq  actes.  C'est  le  type  du  drinnc  romantique  :  du  moins  l'école 
la  donnait  pour  telle.  I!  semble  que  Tieck  ait  voulu  prendre 
systématiquement  le  nintre-pied  de  tout  ce  qui  passait  pour 
rè(;le,  et  les  liberti's  qu'il  se  dunne  seraient,  après  tout,  fort  indif- 
férentes, s'il  en  rrsultJiit  le  moindi-e  cfTet  dramatique.  Mais  c'est 
précisément  par  là  que  l'ouvraffo  pèclie.  La  Romance  lient  le  râle 
qni  était  attribué  luul  à  riieurc  à  saint  Itunil'ace  ;  elle  est  entourée 
de  ses  parents,  la  Toi  et  l'Amour,  et  des  servantes  de  ses  parents, 
la  Vaillance  et  la  Plaisanterie,  sans  compter  les  chœurs  des 
chevaliers,  des  pMcnns  et  des  bergers'.  Le  lyrisme  étouffe  et 
absoi'be  le  driime.  L'Empereur  Oclavicii  est  uu  liiurd  pavé  jeté 
à  la  tête  des  cla.ssiqucs,  mais  vraiment  trop  lourd. 

Les  riiinanlii|ues  ne  bornaient  pas  leur  .ambition  à  créer  une 
pi>''liipn'  nouwlli.',  ils  iiréleudaienl  donner  une  autre  direction  à 
liiiil  l'i'nsembii'  di-s  arts.  Ils  préféraient  Ui  peiuluiv  à  la  sculpture, 
siiiis  duule  inine  i|irils  la  eiiinlirenaienl  mieux,  ou   parce  qu'ils 


la  trouvaient  plus  expressive,  lis  avaient  un  culte  particulier  pour 
la  musique,  qui,  par  son  indi';  1er  mi  nation  apparente,  râpondait 
au  caractère  de  leur  poésie.  Nous  avons  déjà  vu  les  frËres 
Schle);el  toucher  par  moments  à  la  critique  d'art,  malgré  leur 
incompétence  en  cette  matliire,  qui  exige,  comme  toutes  les 
autres,  des  connaissances  piép aratoires  et  même  une  certaine 
pratique.  Tieck  eut  pour  initiateur  son  ami  Wackcnroder, 
admirateur  passionné  de  la  vieille  peinture  allemande  et  de  l'ar- 
chitecture gothique.  Ils  s'étaient  connus  au  gymnase,  avaient  fait 
ensemble  leurs  iHudes  universitaires  L  Erlangen  et  ù  Gcetlinguc,  et 
s'étaient  retrouvés  ensuite  à  Dresde  et  à  Berlin,  lis  avaient  d'aboi-d 
échangé  leurs  idées  en  visitant  les  antiquités  de  Nuremberg  et 
de  Bamberg,  et  ils  conçurent,  en  1797,  le  projet  d'exposer  dans 
un  roman  l'éducation  du  peintre,  comme  Gœthc  avait  décrit, 
dans  Wilhelm  Meister,  l'appi-cntissage  de  l'artiste  en  gi'néral  et 
son  rôle  dans  la  société.  Leur  héros  devait  être  un  élève  d'Albert 
Dfircr,  qui  irait  compléter  dans  un  voyage  en  Italie  les  enseigne- 
ments du  maltrr,  et  qui  l'cviendrait  en  Allemagne  avec  une  ex|)é- 
rience  désormais  consommée  et  un  talont  miiri.  L'ouvrage  devait 
être  écrit  en  collaboration  ;  mais  Wack  en  roder  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  et  Tieck  resta  seul  chargé  du  tra- 
vail. Telle  fut,  »elon  les  renseignements  que  nous  donne  Tieck 
lui-même,  l'origine  du  roman  intilulé  tes  Périgrinalions  de  Franz 
Slembald'.  Les  premiers  chapitres  sont  li^s  meilleurs.  Le  carac- 
tère d'Albert  Dilrer,  sa  vie  simple  et  laborieuse,  ses  rapports 
avec  ses  disciples,  la  figure  moins  sévère  du  peintre  flamand 
Lucas  Ac  l.eyde,  fournissent  les  sujets  de  quelques  tableaux  inté- 
ressants. Mais  ensuite  le  roman  s'éparpille;  les  épisodes  de  toutes 
sortes,  scènes  d'intérieur  ou  de  voyage,  se  mulliplieul;  les 
paysages  étendent  sans  fin  leurs  contours  vaporeux;  les  person- 
nages étalent  leurs  sentiments  en  de  longues  improvisations 
lyriques  ou  musicales.  Il  y  a  plus  :  il  ne  sullit  pas  au  peintre,  tel 
que  Tieck  le  comprend,  d'avoir  une  foi  et  un  idéal;  il  lui  faut  la 
vie  des  sens.  De  là  quelques  scènes  qui  semblent  des  ressouve- 
nirs  de  la  Lucinde  de  Frédéric  Schlegel  ou  de  yArdiiKjhcllo  de 
Heinse.  La  conclusion  manque.  Tieck  était,  comme  cerUiins  de 
ses  héros,  un  improvisateur  charmant,  mais  il'n'élait  pas  fait 
pour  les  travaux  du   longue  haleine.    Le  Slernbatd  n'en  est  pas 


600  U  nOHANTISIIE. 

moins  une  des  imitations  les  plus  heureuses,  les  plus  originales, 

du  Withftm  Meister  de  Caulba. 

Nous  avons  déjà  pu  distinguer,  dans  la  carrière  de  Tieck,  deux 
pâriodns.  La  prenùtro,  qu'on  pnut  appeler  la  période  u>îrf  Aérienne, 
est  surtout  caracli5risé(!  par  le  roman  de  Wittiam  I.ovetl.  A  lu 
seconde,  qui  est  la  période  romiiiitii[ue  proprement  ilile,  appar- 
tiennent les  contes,  les  drames  et  le  Stembald.  La  troisième  sera 
celle  des  nouvelles.  L'intervalle  qui  sépare  la  seconde  de  la  troi- 
sième est  rempli  par  des  voyages  et  par  des  travaux  d'histoire 
littéraire. 

Après  avoir  vécu  alternativement  à  Berlin,  à  léna  et  à  Dresde, 
Tieck  s'établit,  en  1803,  à  Ziebingen,  près  de  Francfort-sur-I'Oder, 
où.  l'attirait  l'amitiâ  du  comte  de  Ftnkenstrin,  dont  le  père 
avait  Hf'  ministre  sous  Frédéric  II.  En  IR05,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  avec  sa  sœur,  son  frère  Frédéric  et  le  baron  de 
1{umohr<.  11  consulta  les  collections  manuscrites  de  la  biblio- 
liiêquc  du  Vatican,  et  il  en  retira  quelques  fragments  de  {'ancien 
poème  du  Roi  Rolker.  Au  retour,  il  étudia  li;  manuscrit  des  Nibe- 
twigen  conservé  à  la  bibliothèque  de  Saint-fiall,  et  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  ^'eimar.  Il  rentra  à  Ziebin^'en,  au  milieu  des 
préparatifs  de  la  campagne  de  1806,  et,  en  1813,  la  guerre  s'iUaut 
portée  en  Sik'sie,  il  se  retira  h  Prague.  En  ISIT,  il  se  rendit! 
Londres,  pour  se  mettre  en  contact  dii'ect  avec  le  thédtre  anfilais, 
et  il  visita  la  maison  d<!  Shakespeare  à  Stratford.  Les  n'^ultats  les 
]ilns  ajipréctables  de  ces  voyages  d'études  furent  les  deux  publi- 
cations sur  fAncien  Thldlre  anglais  11811)  et  nnr  le  Tkédtre  alle- 
mand (1S17);  la  première  se  composait  de  Iraduetîons,  semblables 
El  ri'lles  que  venait  de  donner  Wilhelm  Scblegcl;  la  seconde 
conlenait  des  [lièccs  de  Hosenbliit,  de  Haos  Sachs,  d'Ayrer, 
d'Opitz,  de  (Irypiiius,  de  Lohenstein  et  des  Comédiens  anglais. 
Mais  la  critique  de  Tieck  manquait  de  sûreté,  dès  qu'il  voulait 
rt'tuonter  au  di'l[\  du  \v°  siècle;  ses  traductions  des  Sîbelungen 
sont  faibles,  et  son  édition  de  Holhcr  est  incorrecte.  En  18I'J,  après 
la  mort  du  comte  de  Fîtikenstein,  il  alla  demeurer  à  Dresde,  et, 
en  IMa,  il  fut  attacbé  au  théûlre  comme  dramaturge.  Il   eut, 

1.  lip  iralptour  ProdériL'  Tieck  fui  un  des  mBilloan  élênt  de  Sehadow  «  da 
David  d'AnKcn;  il  fut  plus  tard  dirnelEur  do  la  galsrie  des  antiques  à  Berlin; 
Ips  graupcs  i]ui  garoitii»»!  les  iviii^sns  du  .Sr.li/uirjiirlliiiiii  sont  une  dn  ses  prin- 
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pendant  une  vingtaine  d'années,  jusqu'au  jour  où  le  roi  Frédéric- 
Guillaump  IV  lui  offrit  une  retraite  k  Potsdam,  toute  rinllueace 
d'un  chef  d'école.  Il  recul  la  visite  d'Ampire,  de  De  Barante,  de 
Hontalembert,  de  Carnot.deDavid d'Angers.  SessËances  de  lecture 
étaient  surtout  recherclii^es;  c'étaient,  dit  Eckermann,  comme  des 
représentiitions  oii  tous  les  rdies  auraient  été  admirablement 
interprètes'.  Ses  Feailles  dramaturgiques,  dont  il  donna  une  pre- 
mière édition  en  1827,  et  dont  l'acteur  Devrient  publia  plua  tard 
une  collection  plus  complète,  témoignent  d'un  esprit  Un,  d'un 
goût  éclairé  et  d'une  rare  connaissance  des  dilTérents  thé&tres 
modernes  ', 

Ce  fui  surtout  à  Dresde  et  dans  les  loisirs  de  sa  ïie  théâtrale 
que  Tiei^k  écrivit  ses  nouvelles,  qui  sont  peut-être  la  partie  la 
plus  durable  de  son  œuvre.  La  nouvelle  est  une  forme  réduite  du 
roman;  c'est  le  roman  rapprocliê  de  la  vie.  Le  roman  proprement 
dit  est  la  peinture  complète  d'un  caractère  ou  d'une  passion; 
c'est  une  œuvre  d'analyse  profonde.  La  nouvelle  est  plus  modeste; 
une  faiblesse  du  cœur,  un  travers  de  l'esprit,  un  incident  passager, 
lui  .luffisent.  Elle  vit  d'obscrvalion  journalière;  elle  a  constam- 
ment ses  héros  sous  les  yeux.  C'était  un  ^enre  qui  convenait 
parfaitement  ù  Tieck,  à  son  génie  souple  et  prompt,  un  peu  super- 
ficiel. Il  y  n  souvent  n'ussi,  et  il  y  a  quelquefois  excellé.  Il  a 
échoué  touli's  les  fois  qu'il  a  voulu  en  forcer  les  cadres  et  élever 
la  nouvelle  aux  proportions  du  roman.  La  Révolle  dans  ies 
CévennefiiHiB},  ou  In  guerix)  îles  Camisards,aprè.suvoirété  plusieurs 
fois  reprise,  est  restée  inachevée;  elle  contient  do  belles  paires, 
mais  l'ensemble  est  diîcousu.  On  peut  en  dire  autant  de  Vitloria 
Accorombona  (1840),  histoire  d'une  femme  émancipée,  où  l'on  crut 
retrouver  Ifs  principes  de  la  Jeune  Allemagne;  l'intérêt  diminue 
k  mesure  que  les  incidents  se  multiplient.  Ticck  est  surtout  inté- 
ressant quanti  il  est  soutenu  par  ses  souvenirs  littéraires,  comme 
dans  les  deux  uouvillis  qui  forment  pendant,  la  Vie  du  poète 
{182(11  et  la  Mort  du  poùlf  (1H33),  donl  les  héros  sont  Shakespeare 
et  Cnmoëns.  El  |)oiirl;nit  n'a-t-il  pas  trop  vu  le  jeune  Shakespeare 
à  travers  les  rhcfs-d'œuvre  do  son  (Ige  mftr  et  les  hommages 
que  la  postérité  lui  u  rendus?  An  reste,  les  nouvelles  histo- 
riques sont  les  moins  nombreuses.  La  plupart  s'attaquent,  très 
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discrètement,  il  est  vrai,  et  nriDs  Irop  do  malice,  anx  ridicules 
grands  et  petits,  aux  manies,  aux  excenlricitl^s  du  jour.  Elles  sont 
souvent  trop  rntannncuses,  et  s'attardent  nn  de  longues  conver- 
salinns  qui  ont  tout  le  décousu  d'une  caustrie  de  salon.  Parfois 
aussi  elles  deviennent  fantastîiincs,  rfivcuses;  alors  des  visions 
d'autrefois  reviennent  hanter  l'im.i);inntion  du  conteur,  et  ]e 
vieux  lutin  romantique  reparaît  tout  h  coup,  comme  pour  mon- 
trer qu'il  n'était  qu'endormi  '. 


2.  —  WACKENRODER. 

Willielm-Henri  Wackenroder  confla  À  Tieck,  pendant  un 
voyage  qu'ils  firent  ensemble  de  Berlin  à  Dresde,  les  feuilles 
éparses  sur  lesquelles,  depuis  des  années,  il  notait  ses  impres- 
sions sur  l'an.  Nature  tendre,  délicate,  incapable  d'action,  encore 
plus  incapable  de  n>sistance.  Il  cédait  k  la  volonté  inilexible  d'un 
pire,  et  .«e  condamnait  à  l'étude  du  droit,  sans  y  rien  com- 
prendre. "  Le  droit,  '>  dit-il  dans  une  lettre  à  Ticck,  <>  quand 
B  pourrai-je  prendre  sur  moi  de  faire  entrer  cette  nomenclature 
H  dans  ma  télé?  »  Une  nomenclature,  il  n'y  voyait  que  cela.  Il 
s'cITrayait  aussi  à  l'idée  de  devoir  un  Jour,  quand  il  serait  juge, 
analyser  froidement  un  fait  qui,  représenté  au  tliédtre,  lui  aurait 
arraché  des  larmes.  En  attendant,  il  pliait,  renfermant  ses  vceui 
au  fond  de  son  dmc,  semblable  !t  ce  musicien  qu'il  a  peint  dans 
un  de  ses  fragments,  jiauvre  rêveur  qui  se  sent  impropre  â  la  vie 
active,  V  harpe  ériljenne  que  fait  vibnir  un  souflle  étranger  ». 
Wackenroder  presse n lai l-il  dès  lors  sa  fin  prochaine?  on  pour- 
rail  le  croire  au  ton  de  certains  pas.iages.  Tieck,  revenant  k 
Riu-lin,  et  i>assant  par  Balle,  communiqua  le  tout  au  maître  de 
chapelle  [teichardi,  et  celui-ci,  A  la  leclnro  des  premières  pages, 

I,  ËdlUoiu.  —  Œiivnit<  complïtei.M  vol.,  Berlin,  I<^»-1RI6.  — Œuvres  iio^hamcs, 
pubUf^ci  |)«r  K»|>kn.  9  vol..  l'ipii?,  1BS&.  —  NoaTi-llpi,  19  vol..  Ilcrlin.  IBDS-ISM 
—  (Kiivros  choisie,  pat  WcUi,   M  vol.,  Slutl(t»rt,    1S80-1RM;  par  Kloe,  3  vol., 

Ti.-.-li'  a  irailuii  le  Bon'  ijt.iel.nnr  dn  (>rvan(es  (l  vul'.,  nerlin.  lian-lSOll.  ol  il  ■ 
leniiii»'  In  Sl.al.:-ipr«re  ilo  WilliEliii  KrIiIp^i-I  (0  voL,  licrlia.  ICi!f>-lS3îJ;  il  a  iii 
v^ô  ■liiiiH  ro  dornior  IraTsil  pnr  M  fllln  limvitlirie  et  par  le  comto  Bandissia. 

i.  vun  llultci.  fir/r/r  an  I.a^uig  Tieek,  *  vgl.,  Brenlao,  1861. 

FriOM'ii.  f.u.lirig  TV«rft,  3  vol..  Vienne,  18Ï1.  —  Hitr^tioff,  Tieck  ait 
l*.^.  —  Mtnor.  TVf*  ali  Xoi^laulIcMn'  (ilani  lei  Àkadf 
mi.  Bruoinick.  I8S1. 


TI&CK   ET  WACKENRODER.  603 

•  crut  entendre  la  voix  du  Moine  dans  Nathan  le  Sage  ».  Le  titi'e 
et  le  lien  de  l'ensemble  étaient  trouvés.  Tieck  ajouta  uue  préface, 
compléta  et  développa  par  endroits  la  pensée  de  son  ami,  el  ainsi 
parurent,  en  \'01,  sans  nom  d'auteur,  les  Con/tdence)  iVuti  moine 
ami  des  arts  '.  Tieck  recueillit  plus  tard  les  derniers  fragments  de 
Wackenroder,  et  en  forma  les  Fantaisies  sur  l'art,  pour  les  amis  de 
[art  '.  Il  s'est  expliqué  lui-même  à  plusieurs  reprises  et  très  fran- 
chement sur  la  part  qui  lui  revient  dans  les  deux  publications,  et 
qui  est  beaucoup  plus  grande  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
mière. 

Wackenroder  mourut  en  1198,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Toute 
son  éducation  artistique  s'était  faite  dans  les  galeries  du  musée  de 
Dresde.  S'il  avait  vécu,  s'il  avait  pu  accomplir  ce  voyage  d'Italie 
que  rêve  tout  artiste,  nui  ne  peut  dire  quelle  tournure  aurait 
prise  son  esprit.  Il  a  commencé,  comme  Gœthe,  par  l'admiration 
du  gothique,  et  l'on  sait  comment  Gcethe  a  fini.  Il  n'a  donné  que 
son  premier  jet,  et  cette  explosion  juvénile,  toute  vive  et  ardente 
dans  les  Confidences  du  Moine,  un  peu  calmée  et  refroidie  dans  le 
Stembald,  est  devenue  le  credo  artistique  du  romantisme. 

Wackenroder  est  nvllste  et  poète  au  fond  de  Time,  mais  l'art  et 
la  poésie,  intimement  unis,  ne  sont  pour  lui  que  l'expression  du 
■entiment  religieux.  Aimer  et  adorer,  dit-il  quelque  part,  tout  le 
sens  de  la  vie  est  lu.  Il  compare  la  contemplation  d'une  œuvre 
d'art  à  une  prière  :  un  musée  doit  être  un  temple.  Un  élan  du 
cœur  l'entraine  vers  le  moyen  Age  el  l'aurore  de  la  Kcnaissance; 
Raphaël  et  Albert  Diirer  sont  ses  héros.  Mais,  en  même  temps, 
il  s'efforce  d'entrer  dans  toutes  les  formes  sous  lesquelles  se 
manifeste  le  ^'énie;  il  ne  rejette  rien  de  parti  pris.  Le  sentiment 
«  de  l'art,  »  dit-il,  «  est  un  rayon  qui  se  brise  en  mille  manières 
<•  dans  nos  âmes  comme  dans  un  prisme.  »  Ce  qui  lui  est  antipa- 
thique, c'est  l'esprit  de  système.  "  Celui  qui  croit  à  un  système,  » 
dit-il  ailleurs,  "  a  déjà  expulsé  l'amour  du  fond  de  son  cœur; 
«  l'intolérance  de  l'esprit  est  plus  insupportable  que  l'intolérance 
«  du  sentiment;  la  superstition  vaut  mieux  que  le  dogmatisme.  » 
Il  faut,  pour  compreudre  une  œuvre  d'art,  sortir  de  soi-même  et 
entrer  dans  l'âme  de  l'artiste.  L'art  est  le  domaine  de  la  tolérance; 
il  n'y  a  que  la  frivolité  avec  laquelle  il  soit  incompatible. 
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Les  idées  de  Wackenroder,  par  l'esprit  de  tolérance  qui  l« 
animait,  contenaient  en  elles  le  germe  d'un  développement  futn 
Mais  ce  germe,  les  romantiques  l'étou lièrent.  Ils  s'en  ^tinrent  &  t 
première  formule,  celle  de  l'art  qui  est  avant  tout  sentimem 
effusion  mystique  de  l'âme.  Gcetlie  regrettait  déjà  de  voir  If 
artistes  de  son  temps  itembaldùer  au  lieu  de  peindre.  Ce  que  If 
coryphées  de  l'art  romantique  cherchèrent  désormais  en  ltali< 
ce  ne  fut  pas  la  Rome  classique,  mais  celle  du  moyen  âge,  sur 
se  douter  que  c'étaient  les  vraies  traditions  de  la  peinture  all< 
mande,  celles  de  Durer  et  de  Holhein,  qu'ils  abandonnaient  ainsi 


Rapport  entre  lit  vie  et  les  écrils  de  Novalis.  Influence  de  Gcetbe,  de 
Tieckel  de  Fichtesur  son  développement,  —  La  doctrine  de  Vidia- 
tùme  magique.  Les  Ilymnts  à  ta  Nuit,  Le  roroan  de  Henri  iTOfttr- 

dingen.  —  La  place  de  Novalis  dana  le  romantisme. 


FrédériC'Léopold  de  Hardenberg,  plus  connu  sous  son  pseu- 
donyme de  Novalis',  est  né  en  1772,  à  Ober-Wiederstedt,  dans 
le  comté  de  Mansfeld.  Son  père  était  directeur  des  salines  de 
Weissenfels;  lui-m€me  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
des  mines,  qu'il  accepta  d'abord  simplement,  et  à  laquelle 
il  trouva  plus  tard  un  cAlé  poétique.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  d'EisIeben,  il  se  rendit,  en  1790, 
k  l'université  d'Iéna,  oîi  il  connut  Fichte,  les  deux  Schlegel  et 
surtout  Schiller,  On  remarqua  dès  lors  un  trait  de  sa  nature  qui 
ne  fit  que  s'accentuer  dans  la' suite,  un  besoin  de  s'attacher  et 
en  même  temps  d'idéaliser  l'objet  de  son  attachement.  Schiller, 
Bon  <t  cher,  grand  Schiller  »,  devint  aussitôt  pour  lui  le  type  du 
génie  et  de  la  vertu,  l'homme  idéal.  Il  continua  son  apprentis- 
sage à  Leipzig  et  à  Wittembcrg,  et  entra  dans  la  carrière  active, 
en  1794,  à  Wcissenfels.  L'année  suivante  marque  une  date  dans 
le  développement  dp  son  esprit.  Les  premiers  livres  de  Wilheltn 
Meister  parurent;  i'  ne  se  borna  pas  k  les  lire;  il  les  étudia,  il 
s'en  pénétra,  cl  il  y  trouva,  selon  l'habitude  des  romantiques,  des 
vérités  profondes  enveloppées  de  symboles.  La  même  année,  il 
fit  la  connaissance  de  celle  qui  tut  «  sa  Clarisse  ».  C'était  Sophie 

I,  Nûïalin  en  uno  aiJa[itaiiau  l»tiae  au  nom  de  Ilardonberg.  Jlard  veut  diro 
lement  mis  on  eiplgiiniion. 
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de  Kfllin,  qui  le  charma  sans  doute  par  un  ensemble  de  qualités 
opposi'^ps  aux  sionnfs.  On  la  présente  comme  un  modèle  de  can- 
deur et  dVsprit  naturel,  sans  rien  de  senlimenlal.  Elle  n'avait 
que  douie  ans;r'i'!lait  presque  une  enfant;  néanmoins  Hardenberg 
se  flanrn  avec  elle.  TAuis  elle  tomba  malade  presque  aussitôt,  et 
mourut  deux  ans  aprùs.  Alors  tl  la  transltgura  dans  son  imagi- 
nation, et  elle  fut,  pendant  quelques  ann<^cs,  le  centre  idéal  de 
sa  vie.  La  mort  de  Sopliiu  devint,  pour  lui,  le  point  de  départ 
d'une  ^re  nouvelle,  d"aprÈs  laquelle  il  data  son  Journal  intime. 
Bientôt,  inlervertissanl  les  rôles,  il  pensa  que  c'était  elle  qui 
vivait,  tandis  que  lui-même  restait  plongË  dans  la  mort,  et  qu'elle 
n'éUiit  alli'-e  devant  lui  que  pour  l'inviter  à  la  suivre;  et  il  se 
demanda  si  la  volonté  Ue  l'homme,  qui  transforme  le  monde, 
n'était  pas  assez,  forte  pour  franchir  les  portes  de  l'éternité.  »  Je 
'1  veux  mourir,  »  dit-il  un  Jour,  «  non  comme  un  Atre  épuisé  que 
«  la  nature  abandonne,  mais  libre  comme  l'oiseau  de  passage  qui 
Il  cherche  d'autres  climats,  et  joyeux  comme  un  jeune  poète.  » 
("est  avec  ces  pensées  qu'il  composa  les  Hymnes  à  la  Huit,  qui 
parurent  dans  VA  théntv  de  1800.  Ils  sont  écrits  en  vers  libres,  qu'on 
a  pris  longtemps  pour  de  la  prose.  C'est  la  transcription 
poétique  Uu  Journal  intime.  I.e  style  en  est  simple  et  concis. 
Novalis,  qui  venait  de  lire  les  Nuits  d'Young,  connaissait  les 
défauts  du  genre  funèbre,  et,  en  habile  écrivain  qu'il  était  déji, 
il  sut  les  éviter.  Il  règne  dans  ses  hymnes  une  sorte  de  Joie 
mystique,  qui  est  déjà  une  réaction  contre  la  douleur.  On  sent 
que  le  poète,  uu  milieu  de  son  deuil,  reste  jeune,  et  que  sa  mort 
volontaire  sera  suivie  d'une  prompte  résurrection. 

Nous  le  retrouvons,  dès  la  lin  de  l'année  1797,  à  Freiberg, 
occupé  de  minéralogie  et  de  géologie.  En  même  temps,  il  con- 
tinue de  philosopher,  se  guidant,  en  apparence,  d'après  Fichte, 
mais,  en  réalité,  se  laissant  porter  par  son  imagination.  Une 
idée,  qui  est  déjà  exprimée  dans  les  llymmis  et  dans  les  passages 
correspondants  du  Journal,  forme  le  fond  de  sa  philosophie  : 
c'est  celle  de  la  toutc-puissnnce  du  moi,  qui  a  pour  mission  de 
s'nssnjellir  le  monde,  non  seulement  par  les  conquêtes  lentes  et 
progn-ssives  de  la  science,  mais  par  le  pouvoir  immédiat  de 
l'esprit  sur  la  matière,  disons  le  mol,  par  lu  magie.  Novalis  a 
trouvé  la  dernièri^  forme  de  l'idéalisme  de  Fichte  :  c'est,  pour 
employer  sa  propre  expression,  l'idéalisme  magique.  Il  prévoit 
le  moment  où,  k  côté  du  la  logique,  qui  est  l'art  de  penser  et  de 
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crépr  par  la  |iens(?e,  il  y  aura  un  arl  plus  élpvé,  qu'il  appelle  la 
fantastique  :  ce  sora  l'art  de  créer  par  un  acte  inslanlané  du  moi, 
l'art  de  r*'aliser  nos  iCves.  Il  ne  faut  pas  demander  h  Novalis  plus 
de  précision  que  de  pareilles  idi'^es  n'en  comportent;  il  Tuut  lui 
laisser  la  juio  innocente  de  se  repaître  de  vivions  cl  de  chimères. 

Sa  politique  est  aussi  ingénue  que  sa  philosophie;  elle  est  le 
contre-coup  des  espérances  que  toute  la  Prusse  libérale  atta- 
chait i  l'avènement  de  Frédéric-Guiiluume  III.  Le  nouveau  roi 
devient  aussii<'>t  pour  lui  le  souverain  idéal;  la  reine  Louise  lui 
rappelle  la  Nathalie  de  Wilhelm  Meister,  un  idéal  encore.  Tous 
deux  sont  propost's  h  leurs  sujets  comme  de  parfaits  modèles; 
l'exemple  qu'ils  donnent  vaut  mieux  qu'une  constitution;  leur 
volonté  est  la  meilleure  des  lois.  C'est  dans  leur  voisinage  immé- 
diat et  sous  leur  iniluencc  directe  que  doivent  se  former  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'État.  Même  l'étiquette  de  cour  est 
nécessaire;  c'est  une  école  d'élégance  et  de  bonnes  mœurs.  La 
politique  de  Novalis  est  une  politique  de  contes  de  fées.  Il  faut 
dire,  pour  être  juale.  que  ses  théories  ne  noua  sont  connues 
que  par  ses  fragments,  et  qu'il  les  aurait  sans  doute  rectifiées, 
s'il  avait  dû  leur  donner  une  forme  détinitive. 

La  poétique  de  Novalis  est  la  conséquence  de  sa  psychologie. 
Il  n'a,  en  Un  Je  compte,  qu'une  seule  idée,  ou  plutiM  un  seul 
besoin  moral,  qui  s'exprime  de  diverses  manières  :  c'est  le 
besoin  de  llll■n•■^illeux.  Sa  piii'-lique  aussi  découle  de  là.  Il  voit 
dans  l'âme  des  dispositions  profondes,  innommées,  insaisis- 
sables, qui  n'iipji.arlienneut  à  aucune  faculté,  et  qui  n'eu  consti- 
tuent pas  moins  notre  essence  intime.  Co  sont  ces  dispositions 
que  la  poésie  doit  éveiller  en  nous.  La  poésie  est  une  langue 
intérieure,  une  conversjilion  de  l'ilmi;  avec  elle-m&me.  KUe  doit 
éviter  de  s'enfermer  dans  des  formes  trop  précises  ;  toute  préci- 
sion, toute  limite  est  déprimante  et  entrave  le  libre  essor  de 
r&me.  Le  premier  di-s  arts  est  la  musique,  et  la  poésie  a  d'autant 
plus  de  puissance  qu'elle  se  rapproche  davanta(;c  de  la  musique 
et  du  cliant'.  De  même  que  la  poésie  nous  révèle  le  secret  de 
notre  être,  de  même  elle  nous  dévoile  le  sens  caché  de  la  nature, 
ce  qu'on  poun;iil  ,i|i|ifli'r  son  Sme.  Or  l';lme  de  la  nature,  c'est 


des  poêsios  qui 
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le  merveilleux.  Les  phénomènes  du  moDde,  pour  être  habitaels, 
n'en  sont  pas  moins  étranges;  le  poète  rompt  nos  habitudes 
d'observation,  et  nous  fait  voir  la  création  comme  si  elle 
s'otTratt  pour  la  première  Tois  à  nos  regards;  il  nous  étonne. 
Le  poète  est  un  enchanteur;  c'est  une  perpétuelle  féerie  qu'il 
déploie  devant  nous. 

Le  roman  de  Henri  d'Ofterilingen  est  l'application  de  ces  théories. 
C'est,  sous  forme  atlOgorique,  un  traité  de  l'éducation  du  poète; 
c'est  en  même  temps  une  confession  de  l'auteur.  Novalis  avait 
retrouvé,  en  1798,  Sophie  <lo  Ktihn  dans  la  personne  de  Julie  de 
Charpentier,  fllle  d'un  ingénieur  des  mines,  et  il  avait  contracté 
de  nouvelles  fiançailles.  L'année  suivante,  dans  un  voyage  à  léna, 
il  connut  Tieck,  et  il  noua  aussitôt  avec  lui  une  étroite  amitié. 
Les  contes  de  Tieck  et  tes  Pérégrinations  de  Stei-nbald  rempla- 
cèrent, dans  sou  admiration,  le  Wilhetm  Meister,  qu'il  trouvait 
maintenant  prosaïque,  »  une  histoire  bourgeoise  et  domestique, 
I'  avec  des  comédiennes  pour  muses  ».  Il  entra  dans  une  nouvelle 
période  d'activité,  malgré  la  maladie  qui  commençait  i  le  miner 
et  dont  seul  il  n'apercevait  pas  les  prof,'r6s.  Henri  d'Ofterdingen 
devait  être  le  pendant  de  Wiikeim  lUeister,  mais  un  pendant  poé- 
tique, romantique;  même  le  format,  l'impression  devaient  être 
pareils,  pour  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'nutenr.  Malheureusement,  Novalis  ne  vit  pas  la  publication 
d'une  œuvre  à  laquelle  il  attachait  de  si  tiaules  espérances.  II  ne 
put  terminer  que  la  première  partie,  et  il  reste  de  courts  frag- 
monls  de  la  seconde;  mais  le  sens  général  du  roman  est  assez 
clair,  surtout  si  l'on  veut  profiter  des  indications  que  nous  donne 
Tif>ck,  d'après  les  confidences  qu'il  avait  reçues  du  poète.  La 
pi'emièn-  partie  commence  par  un  révc  et  linit  par  un  conte; 
l'un  et  l'autre  contiennent,  en  pressentiment,  la  destinée  du 
béi-os.  Henri  d'Ofterdingen,  l'auteur  présumé  des  Nibelungen,  est 
né  poète;  il  ^'randîl  sous  l'œil  de  ses  parents,  à  Eisenach  en 
Saxe,  méditant  et  rêvant,  sans  que  rien  vienne  contrarier  l'éclo- 
ston  de  son  génie.  Il  a  vu  en  songe  la  [tenr  bleue,  le  but  idéal  de 
sa  vie.  Mais,  s'il  veut  remplir  sa  mission ,  il  faut  d'abord  qu'il 
connaisse  le  monde.  Il  se  nmd,  avec  une  caravane  de  mar- 
chands, aupn''»  de  son  prand-përe  à  Augsbourg,  et,  chemin  fai- 
sant, maint  tableau  intéressant  se  déroule  devant  ses  yeux.  A 
Augsbourg,  il  rencontre  le  poète -magicien  KJingsohr,  qui  lui 
donne  de  sages  avis  sur  les  limites  de  l'art,  sur  tes  dangers  de 


PeoUjoujJasme,  sur  Ja  Décessili-  de  s'observer,  de 
de  se  coDiriMer  sacs  cesse  '.  La  fille  de  Klingsohr,  Hathilde,  lui 
apparaît  comme  la  (leur  bleue  qu'il  a  rivée;  mais  elle  meurt  — 
comme  Sophie  de  Kûhn  —,  et  le  jeune  poète  reprend  ses  voyages. 
La  suite  du  roman  devait  le  mener  en  Italie,  en  Grèce,  dans 
l'Orient,  et  le  remettre  en  présence  de  Klingsohr,  dans  une  lutta 
poétique  comme  celle  qui  eut  lieu,  d'après  la  légnnde,  ac  châ- 
teau de  la  Waitbourg.  Henri  d'Oflerdingen  aime  «ne  seconde 
fois,  comme  Novalis,  et  cette  fois  lii  fleur  bleue  s'appelle  Gyane  : 
c'est  Julie  de  Cbarpentier.  Quand  l'apprentissage  du  poète  est 
terminas  il  entre  dans  une  existence  supérieure,  où  tout  ce 
qu'il  a  vu  et  éprouvé  se  spiritualise  et  se  transfigure,  un  aunlelà, 
mais  qui  est  encore  de  ce  monde,  un  ciel  sur  la  terre.  Il  y 
retrouve  Hathilde  et  Cyane,  confondues  dans  une  même  figure 
idéale.  Ainsi,  le  développement  du  poète  s'achève  dans  la  vie 
mystique  et  contemplative.  Ayant  parcouru  tout  le  cercle  de 
l'existence  ti;rrestre,  ayant  recueilli  en  lui  les  images  de  toutes 
choses,  il  n'a  plus  qu'ii  se  replier  sur  lui-même,  à  "  rentrer  dans 
n  son  ilmi!  comme  on  rentre  dans  sa  patrie  ».  «  Tout  me  ramène 
«  en  moi-mômo,  »  dit  Novalis  dans  un  de  ses  fragments,  et  ce 
mot  peut  Otre  pris  pour  la  conclusion  de  son  roman. 

Novalis  mourut  le  25  mars  1801,  n'ayant  pas  accompli  sa  vingl- 
Deuviëmc  année.  Il  n'avait  publié,  outre  ses  Hymnes  et  quelques 
articles  dans  VAthùnée,  que  des  cantiques  religieux,  qui  sont 
la  plus  pure  effusion  de  son  mysticisme.  Ce  sont  des  élans  du 
cœur,  que  ne  trouble  aucune  arrière -pensée  dogmatique,  et 
quelques-uns  sont  d'une  forme  achevée.  Frédéric  Schlegel  dit 
de  .\ovalis,  dans  une  lettre  :  ••  Il  n'admet  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
«  mauvais  en  ce  monde,  et  il  croit  que  tout  se  prépare  pour  un 
H  nouvel  ilfio  d'or  :  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  sérénité  dans  la 
n  jeunesse.  ■>  Lui-même  dit  dans  une  de  ses  poésies  :  "  La  nature 
B  m'a  fait  ce  don  de  pouvoir  toujours  lever  un  regard  joyeux 
«  vers  le  ciel.  "  Ces  mots  indiquent  la  vraie  nature  et  en  même 
temps  la  limite  de  son  génie.  L'école  qui  l'a  adopté,  pauvre  de 
chefs-d'œuvre,  a  fait  trop  de  bruit  autour  de  son  nom.  On  l'a 
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appelé  le  prophiite  du  romantisme.  Il  fauJrail,  pour  justifier  oe 
titre,  qu'il  eût  annonce  quelque  chose  au  monde.  Or  sa  philo- 
sophie, sa  politique,  mt'nie  son  esthétique,  sont  des  rêves 
(l'enfant.  Novnlis  est,  en  somme,  un  aimable  caractère,  et  par 
momcnls  un  gracieux  écrivain  ;  mais  c'ofit  le  méconnaître  et  lui 
faire  tort  que  de  le  mettre  au  premier  rang  et  de  le  tirer  en 
pleine  lumière.  Il  faut  le  laisser  dans  le  demi-jour  oii  il  a  vécu, 
où  le  grand  public  n'ira  jamais  le  chercher,  mais  où  de  temps 
en  temps  quelques  délicats  aimeront  k  converser  avec  lui  '. 


1 .  tdlUODi  du  navrai  et  BorrupaDdanu.  —  l^s  icii 
par  FrfiLi'rie  SchlecoiJ  M  Tieck;  -2  vul.,  Berlid,  Vm-, 
Tieck  et  Ed.  ïod  Uiilow,  Ucrlio.  1810.  —  Nouïollo  édîl 
Berlin,  1901.  -  GfdicMe,  p»rW.  Kojacl.liig.a'  <)d.,Uipïig;  ISSft. 
Oritfwechiel  mil  /■Viedrieli  end  AuffMtt  Wilhtlm,  Charialle  und  I 
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A  eonniltw.  —  /iWedrieh  wn  Harilfnbirg  gi 
0>"llr«  dn  familienarchiiii.  (iolha.  1813.  - 
tlithc  Jakrh&eher,  XV),  licrlin,  1805.  —  K. 
BorliD,  1901. 
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Éducation  de  Schteiermacher.  Sa  crise  religieuse.  ~  Les  Diicoitrs  sur 
ta  religion  el  les  Monologues.  —  La  religion  individuelle.  —  Carie- 
lÈre  de  Schleicrninchcr. 


Schleiermacher  est  le  théologien  de  l'école  ;  il  lui  appartient  par 

les  rafliiiemcnls  de  son  idéalisme  el  par  l'élégance  légèrement 
apprêtée  Up  son  style.  La  religion  a  été  son  domaine  propre,  le  seul 
dans  lequel  il  fùl  réellement  compétent.  Son  Jugement  littéraire  a 
toujours  été  très  incertain,  souvent  déterminé  par  des  considéra- 
lionspersonnelles';  le  sentiment  artistique  lui  mamiue  tout  ù Tait, 

Né  à  Breslau,  en  1708,  Frédéric  Schleiermaciier  était  lils  et 
potit-lils  de  piisleiir.  «  La  religion,  »  dit-il,  «  e.st  le  sein  materne- 
V  qui  a  nourri  mon  enfance.  "Deux  traits  qui  semblent  s'exclure 
s'unissent  en  lui  et  lui  constituent  de  bonne  lieitre  une  original 
lilé  ;  d'un  côté,  un  sentiment  profond  et  délient,  et,  de  l'autre, 
un  esprit  inquisiteur  et  presque  sceptique,  un  besoin  de  se 
rendre  un  compte  absolument  exact  des  choses.  A  douze  ans, 
sur  les  bancs  du  collèf^f,  il  se  plaint  de  devoir  s'escrimer  contre 
un  auteur  latin,  qu'il  pi'Ut  bien  traduire,  dit-il,  mais  non  com- 
prendre, et  il  se  demande  si  toute  l'histoire  ancienne,  telle  qu'on 
la  lui  enseigne,  n'est  pas  apocryphe.  Il  ne  s'agit,  pour  !e  moment, 
que  de  l'histoire  profane;  mais  l'histoire  sacrée,  avec  le  do^mo 
duntelleestle  support. lui  inspirera  bientôt  les  mômes  scrupules. 

Il  fut  euïojé,  fil  I7s;i,  au  séminaire  des  frères  moraves  ii  Itarby, 
uù   régnait  une   discipline  étroite,   systématiquement    hostile    à 
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toute  curiosité  scientifique.  Alors  éclata  la  crise  qui  se  préparait 
ea  lui  depuis  quelque  temps,  cette  crise  de  la  Toi  que  des 
penseurs  sincères  ont  éprouvée  avant  et  après  lui.  Cbez  Schleier- 
mâcher,  nature  calme  et  méditative,  elle  n'eut  rien  de  violent, 
elle  ne  fut  accompagnée  d'aucun  déchirement  Intéi-ieur.  Il  fit 
imniËdiatement  la  part  de  ce  que  sa  conscience  lui  commandait 
d'admettre  ou  de  rejeter,  mettant  d'un  côté  le  sentiment  religieux 
et  le  sentiment  moral,  qui  portent  leur  nécessité  en  eux-mêmes 
et  qui  se  suftisent  à  eui-mémes,  et  de  l'autre  ic  dogme,  résultat 
d'une  intervention  malencontreuse  de  la  philosophie  dans  le 
domaine  de  la  foi.  «  Ce  sont  des  sophistes,  >•  dit-il  dans  une 
lettre  à  son  ami  Brinkmann,  «  qui  ont  Tait  du  chriatianisme  un 
ce  système  dogmatique,  et  qui  l'ont  mêlé  ainsi  à  toutes  les  ricissi- 
■c  mdes  de  la  philosophie.  Sans  eux,  il  serait  resté  ce  qu'il  a  été  k 
H  Torigine,  un  guide  dans  la  vie,  une  rfgle  de  perfectionnement.  ■ 
Ses  deux  années  d'études  à  l'unlversilé  de  Halle  (1787-1789),  la  lec- 
ture de  Kant  et  de  Spinosa,  le  confirmèrent  dans  ces  idées.  Mon- 
tii^ne  et  Lucien  étaient  alors  ses  livres  de  ehevnt.  Parmi  les  auteurs 
iilleniands,  sa  prëfi^rcnce  était  pourWieland,  l'un  de  ceux  que  la 
critique  romantique  a  le  plus  maltraités.  Il  passa  une  année  encore 
dans  une  retraite  studi'>usc,  auprès  d'un  oncle,  pasteur  dans  la 
Nonvclle-.Marche,  "  chercliant  à  formuler  dans  sa  petite  tête  des 
"  idées  qui  ne  pouvaient  être  formulées  que  là,  et  qui  peut-être 
•■  n'en  étaient  jias  moins  dignes  d'intérêt  >:  A  la  veillé  de  passer  son 
examen  flnul  à  Berlin,  il  écrivait  :  »  Je  ne  crains  qu'une  chose, 
«  c'est  que  mon  bon  génie  ne  secoue  ses  ailes  au-dessus  de 
«  moi  et  ne  m'abandonne  au  moment  décisif,  quand  je  devrai 
«  répondre  sur  des  subtilités  théologiques  dont  je  me  ris  au  fond 
•'  de  l'ilnie.  »  11  fut  agréé,  malgré  ses  opinions  connues  et  en  con- 
sidération de  son  savoir,  comme  candidat  au  saint  ministère  (1790). 
Ajircs  avoir  été  précepteur  dans  la  famille  Dohna,  il  fut  nommé 
prédicateur  adjoint  à  Landsberg  (1794),  ensuite  prédicateur  eu 
titre  à  l'église  de  la  Charité  à  Berlin  (179Q). 

Schicicrmacher  est  tout  entier  ilaiis  deux  écrits  qu'il  compoti 
viirs  sa  Irentièmo  année,  à  ré|n»|iie  de  sa  pleine  matui-ité  :  l«( 
Uiicotit's  sur  la  rdi'jion  et  les  ilonologuvs.  Ses  «utri'S  ouvrages  n 
sont  que  le  déveln|j|i<;nienl  ou  l'application  des  idées  qui  sont 
exprimées  lu.  Sa  Doginiitiijnc  '  est  un  exposé  de  la  doctrine  chré- 

I.  Der  chriilliclit   Claubf   uaeh  de«   Criinrfjflc™  der  tvanyeliKkm  Â'irtit  ta 
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tienne,  ramenée  àce  qu'elle  contient,  selon  lui,  d'essentiel,  c'est- 
k-d'im  au  sentiment  religieux  .  Ses  Sermons  sont  do  belles  disser- 
tations morales,  où  parfois  le  rhéteur  fait  tort  au  penseur. 

[,cs  Discours  sur  la  religion  s'adressent  aux  contempteurs  de  la 
religion,  non  pas  à  tous,  non  surtout  à  ceux  qui  la  repoussent  par 
frivolité  et  qu'on  peut  di'^daigner,  mais  à  ceux  qui  la  Jugent 
vieillie,  incompatible  avec  la  culture  actuelle  *.  Schleiermacher 
veut,  en  s'éclairant  avec  eux  sur  le  vrai  caractère  de  la  religion, 
tenter  ou  du  moins  préparer  une  renaissance  intellectuelle  du 
siècle.  Il  a  spécialement  en  vue  les  adhëit^nts  de  l'école  à  laquelle 
il  venait  de  se  rattacher.  Leur  ennemi  à  tous  n'est-il  pas  le  ratio- 
nalisme, qui,  avec  sa  manie  de  vouloir  tout  expliquer  et  sa  ten- 
dance à  tout  rapetisser,  est  la  négation  même  de  la  religion?  Le 
domaine  du  rationalisme  est  ce  qui  est  sensé,  pratique.  Uni;  or 
l'Ame  de  la  relifiion  est  l'iuRni.  Un  monde  où  le  rationalisme 
dominerait  serait  un  .i  désertsans  science ,  sans  mœurs,  sans  art, 
a  sans  aniuur,  sans  esprit  ».  Mais  pourquoi  la  religion  est-elle 
méconnue  lii's  gens  cultivés,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas  subi 
les  alteJnles  du  rationiiIismc?C>sl  qu'elle  n'est  plus  faite  que  de 
lambeaux  mal  cousus  dt<  m<Hapliysique  et  de  morale.  Ue  même 
que  Kant  ;ivait  procliimi!'  l'autonomie  de  la  conscience  morale, 
de  même  Schleiermacher  veut  que  la  religion  soit  enfin  constituée 
pour  elle-même,  qu'elle  soit  séparée  de  ce  qui  n'est  pas  elle.  Elle 
n'est  ni  une  métaphysique  ni  une  morale;  elle  ne  cherche  pas, 
comme  la  première,  à  expliquer  le  système  du  monde;  elle 
u'aspire  [las  davantage,  couinie  la  seconde,  à.  continuer  l'œuvre 
du  créateur  par  l'activité  libri'  des  créatures.  Elle  est  pure  con- 
templation ou  iiituilion  de  l'univers,  coijnitio  Dei  intuitiva,  comuie 
disait  Spinnsa.  «  L'activité  morale  est  un  art,  laspéculation  méta- 
n  physique  est  une  science  '.  la  religion  est  simplement  sens  et 
H  goût  de  rinfini.  >'  En  tant  que  contemplation,  elle  n'a  rien  de 
discursif,  commi-  1»  raisonnement;  elle  ne  progresse  pas,  et  elle 
ne  conclut  jauiais;  elle  si:  répète  indéllnimenl,  et  elle  coule  d'une 
source  inépuisable.  Et  comme  toute  contemplation  revient,  en 
dêlinitivc,  à  une  action  i-xi-rcéc  [lar  l'objet  contemplé  sur  l'esprit 
qui  contemple,  la  reliiiion  est  l'aelinri  de  l'inlini  sur  nous. 

Schleiermacher.  !i  fnrce  de  muititenir  la  religion  dans  sa  pure 

1.  C'est  lo  s<!US  ilii  tili'.'  cuiti|>li'l  :  l'iMr  aie  Heli^i.,,,,  Rtden  ai  die  GMIMen 
MnUr  ilirea  Verdchier».  Ucrjiu,  V,ti  ;  réiuprasiioD  il«  1*  premièra  édiliou,  fia 
R.  Olto,  ateltJDBue,  ISVJ. 
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ossniiPft,  de  lonir  loin  il'HlIe  tout  i^lKiuent  étranger  qui  pourrait 
la  ternir,  la  mliiit  rnlin  à  quelque  chose  d'insnisissable  et  d'in- 
noiniiK-,  h  un  iiiuuTeinent  di;  IVimc  pour  Icqui-I  le  mol  de  senti- 
nn'nt  ni'jme  dwient  trop  pi'fcis.  Il  l'appelle  quelque  part  -  une 
ri  nui'iiquc  inl<'riL-ure  qui  iici'ompagiie  riioniine  dans  toutes  les 

unil'csUUiuns  de  sa  vie  «.  Crut  ù  peu  (nés  ainsi  que  Tieck  et 

>iovalis  dËfi 11 issi lient  la  poésie.  Une  telle  religion  n'a  besoin 
d'aucun  formulaire,  d'aucun  tfnioi(;nagc!  écrit.  <i  L'homme  reli- 
«  uicnx,  »  dit  Schiciei'macliur,  «  u'esl  ]ias  celui  qui  croit  à  une 
B  lîcritui'c  sainte,  mais  celui  qui  sait  s'en  passer,  et  qui  pourrait  au 
!•  besoin  en  faire  une.  »  I<a  religion  eut  tout  indtvidunile;  chacun 
la  trouve  au  plus  profond  de  son  Ptre,  àpon  point  de  contact  avec 
l'inliui.  Les  comiiiunaulés  religieuses,  les  relj);ions  positives,  ne 
.siHil  que  le  pls-iijler  de  ceux  qui  ne  portent  pas  Uîeu  en  eux- 
nn'iin's.  Le  jour  nu  chacun  se  sera  élevé  à  la  parfaite  intuition 
de  l'iiuivers,  rÉf;lis(!  visible  sera  inutile.  Alors  le  monde  sera 
transformé  en  un  <>  palais  féerique,  où  Dieu  n'aura  qu'à  dire 
"  un  mot  mat;ic]ui',  n'aura  qu'à  presser  un  ressurt,  pour  qn'ans- 
"  sitôt  tout  ce  qu'il  comman itéra  soil  réalisé  >•.  L'ne  féerie,  c'est 
aussi  sous  cet  aspect  que  .Nuralis  voyait  le  monde  transliguré 
pur  la  poésie,  (lu  ri'eounait.  dans  l'éi^ole  romantique,  la  parenté 
■  les  esprits  ù  trois  ou  quaire  iinnfçes  qui  reviennent  .>ians  cessn 
e(  qui  ne  sont  que  diverse  ment  appliquées. 

Les  Monotoyiies,  qui  furent  érrils  eu  quel(|ues  semaines  dans 
riiiirii'e  iiiême  où  parurent  les  IHscouni,  ne  devaient  êlre  d'abord 

qu'une  ivi se  indirecte  aux  objections  que  l'auleur  prévoyait 

ou  iiui  lui  uvaietit  déjà  été  faites,  même  par  ses  amis.  Ou  pouvait 
s'éloiiuiT  qu'un  jiiijiistre  d'une  l^glise  établie  se  fit  l'apôtre  d'une 
ilrirtririe  qui  u'iibnulii-sjiit  à  lien  de  moins  qu'fi  la  dissolution  de 
toute  i-.>iiiiiiuii:iuli''  religieuse.  Il'uti  autre  cr.té.quel  profil  pouvait-il 
y  iiïoiiiioiir  la  sci.'iiie  on  pour  la  vie  à  iln-sser  des  barrières  i-nlre 


[iilier  niimlrn. 

|iour  luute  réponse. 

t    formé''  el  a 

.vait  iiii'iri  dans  son 

■<:  b's  aurivs,  î 

Is  convei-sa  avec  lui- 

r  tout  rameiiei 

-  au  dedans.  Il  m  .son 

lUlVelleiiienlili 

•l'année  et  du  siècle 

leut  favorable 

er  I8U0  '.  Puis, 

le  eadre  s'élargissant. 

SCHLEIERBiACHER.  f,  1 3 

U  arriva  peu  à  peu  &  mettre  le  public  dans  la  confldence  des  prin- 
cipes qui  dirigeaient  sa  vie,  à  exposer  sa  philosophie  pratique. 
Schleiermachcr,  comme  on  s'y  attend,  est  individualiste  en 
morale,  aussi  hien  qu'en  relipion.  Il  avait  cru  longtemps,  dit-il, 
avec  Kant,  qu'il  n'y  avait  qu'un  devoir  [mur  tous.  Mais  il  d(^cnu- 
vrit  bientôt,  et  il  s'applaudit  de  cette  découverte,  «  que  là  où  lui- 
i<  même  agissait  d'une  certaine  manière,  son  i m afii nation, 
a  comme  pour  lui  donner  une  preuve  manifesle  de  sa  liJierlé,  lui 
R  suggérait  plusieurs  autres  manières  dont  on  aurait  pu  agir 
i<  dans  le  même  cas,  sans  oiTenser  la  morale  n.  Être  ce  qu'on  est, 
l'être  ie  plus  complètement  possible,  tel  est  le  but.  Chacun  porte 
en  lui  son  idéal.  Hais,  en  attendant  que  cet  idéal  soit  devenu  une 
réalité  pour  tous,  en  attendant  que  le  bien  i-ègne  sur  toute  la 
terre,  les  meilleurs  doivent  s'associer,  former  •<  une  conspiration 
Il  pour  le  bien  »,  une  petite  église,  qui  gagnera  de  proche  en 
proche.  I.a  morale  de  Schleierniacher  se  termine,  comme  sa 
théologie,  par  une  perspective  sur  l'uvonir.  Kanl  avait  trouvé 
mieux  ;  une  règle  pour  le  présent. 

La  morale  individualiste  nY-tait  pas  nouvelle  dans  la  littérature 
allemande.  Jacobi  avait  déjà  dit  :  »  Les  lois  de  la  morale  se 
u  fondent  sur  lu  conscience,  mais  ne  peuvent  jamais  la  remplacer. 
<i  U  est  impossible  d'appliquer  ces  lois  à  toutes  les  circonstances 
it  de  la  vie  ;  celui-là  seul  aura  fait  ce  qu'il  doit  faire,  qui  aura  on- 
«  atamment  agi  d'après  le  sentiment  intérieur  du  devoir,  et  qui, 
i(  toujours  d'accord  avec  lui-même,  jouira  de  sa  propre  apprnba- 
«  tion.  »  Mais  ce  qui  sera  toujours  intéressant  dans  les  Monoloijues 
de  Schleiennarher,  ce  sont  les  révélations  qu'ils  contiennent  sur 
sa  personne,  sur  ses  habitudes,  ses  goùls,  sa  manière  de  com- 
prendre la  vie.  H  appelait  ses  .Monoloijues  l'extrait  lyrique  de  son 
Journal  intime;  il  s'y  peint  avec  une  sorte  d'entbousiasnie  juvé- 
nile fjui  était  encore,  chou  lui,  un  trait  de  caractère.  Schlelerma- 
cher  était  un  mystiqui'  d'une  espèce  particulière,  doué  d'une  vive 
curiosité  scienlitiqui'  et  possédé  d'un  grand  besoin  d'action, 
une  nature  expansivi>  et  li^ndre,  n'iiynnt  le  complet  sentiment 
_  d'elle-même  que  par  un  perpétuel  contact  avec  l'humanité,  I^i 
solitude,  ce  refuge  dru  penseurs,  lui  élait  un  fardeau  quand  elli; 
se  prolongeait.  Sans  é||i'  |iassionné,  il  rerherchait  la  sociélé  des 
femmes.  «  Il  y  a  en  moi,  »  écrit-il  un  jnur  à  sa  su^ur.  "  tant  do 
»  choses  que  les  limumes  ne  comprennent  pas!  »  Dans  les  lettres 
qu'il  échange  avec  ses  cuni;spi>iidan(es,  lis  ■■  riens  aimables  do 
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n  la  vie  quotidienne  »,  auxquels  il  tenait  beaucoup,  alternent  arec 
des  affaires  de  conscience,  qu'il  discute  philosophiquement  avec 
elles'.  Appelé,  en  1803,  à  l'universiLû  de  Halle,  il  se  sentit  d'abord 
dépaysé  au  milieu  de  ses  collègues,  qui  ne  savaient  trop  dans 
quelle  École  thëologique  il  fallait  le  classer;  mais  l'efTet  que  sa 
parole  abondante  et  chaleureuse  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  com- 
municiLtif  dans  sa  personne  produisaient  sur  les  étudiants,  le 
réconcilia  bientôt  avec  ses  fonctions.  La  bataille  d'iéna  dispersa 
son  auditoire.  Il  revint  ù  Berlin,  fut  attaché  à  l'église  de  la  Trinité, 
et  entra  dans  l'université  nouvellement  fondâc  en  1810,  à  cdté 
de  Woir,  de  Savigny  et  de  Ficbte.  Dans  les  années  suivantes,  il 
se  rattacha  au  parti  des  patriotes,  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions périlleuses,  et  devint  suspect  au  gouvernement  du  maré- 
chal Davout.  Plus  tard,  il  désapprouva  le  zèle  catholique  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Il  ne  cessa  d'agir,  d'enseigner,  de  prêcher, 
Jusqu'à  sa  mort,  en  1B34.  H  appelait  la  vieillesse  un  préjugé, 
l'illusion  de  ci-ux  qui  s'imaginent  que  le  corps  peut  quelque 
chose  sur  l'âme.  Elle  émousse  la  sensation,  disait-il,  elle  ralentit 
l'activité,  mais  elle  n'atteint  pas  la  pensée;  or  la  pensée,  c'est 
l'homme*. 

I.  Ses  roistioDs  avec  Henrioite  llerz  furont  d'tmo  esyilice  parllculiiro,  irta 
iotimea  el  nallcmoai  pantopnéas.  Dans  tes  premiers  U-mps  do  Boa  tijoatk  Berlin, 
il  la  voyait  presqiin  i^Jiaqup  jour;  ilï  lisaient rnsuiablo  les  nouveuUds  liiciiraires ; 
oUa  lui  apiiHuait  l'iialicii  ;  il  lui  donnait  dus  le^uu*  du  grci'  et  lui  faiuil  eoDoailre 
Platon.  Co  fut  ello  qui  lut  tu  promitro  les  Dûcouri  mr  la  reliKion. 

3.  lEuTTss  et  oorTSipandaDca,  —  Les  leuvrei  de  Svlileiurniacher  ont  éti  pnbtiëos 
en  30  vol.  (Berlin.  IHIJJ);  sa  correspond anca  gândrale  an  4  vol,  (AiH  SekUierna- 
clitri  LeUa.  in  Britfen,  Berlin,  ISGO-lSe-l).  Sa  traduction  de  Plalon.  dont  il  >  donn* 
trois  partiel  de  drui  volDinos  chacune,  est  reslia  inachevée.  —  A  eennller  ; 
W.  Iiilihay,  £cAen  ScliMtrmuliert,  1"  vol.,  Berlin,  18-»;  ci  l'artiFlodumSaie  dam 
la  All-jeiHclae  Heaticlui  Biogn^hie.  X.KS.I. 
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LE  SECOND  GROUPE  ROMANTIQUE 


école  romantique  partagée  en  petits  groupes.  —  1.  Clément  Bre»- 
tsDo  et  Achim  d'Araim.  Trait  distinclir  du  groupe  de  Heidelberg. 
Collabo  ration  de  Brentaao  el  d'Arnim  au  Cor  mervettteux.  Leurs 
romans  et  leurs  drames.  Betlina;  ses  rapports  avec  la  chsnoi- 
nesse  de  Gûnderode  et  avec  la  mère  de  Gœtlie.  La  Correspondance 
de  Gœlhe  avec  une  enfmit.  Gœrres  et  son  symbolisme  mystique. 
—  2.  Chamisso  et  Varnhagen.  Continuation  du  romantisme  à 
Berlin.  L'éducation  littéraire  de  Cbamisso;  désaccord  iotime  de 
«a  nature;  l'Ilisloire  de  Pierre  Sehleniihl.  La  Motte  Fouquéj  ses 
drames  héroïques  et  ses  romans  cbevaleresques.  —  3.  Ernest 
Schulze  sous  l'influence  de  Wieland  el  de  Novaiis;  son  poème  de 
la  Rote  enchantée. 


Le  premier  groU|)Rinent  des  romantiques  ù  léna  et  easuite  à 
Berlin  ne  duni  guère  qu'une  huitaine  d'années,  de  1796  h  1803. 
Dès  1802,  Frédéric  Schlegel  quitta  Berlin  pour  se  rendre  à  Paris, 
et  la  mêmiï  anni'^e  Tieck  alla  s'établir  aux  environs  de  Francfort- 
sur-l'Odcr,  L'année  suivante,  Williclm  Schlegel  commença  ses 
voyages  avec  Mme  do  Staël.  Enfin,  en  1804,  Schleiermacher  Tut 
appelé  à  l'univcisité  de  Halle,  où  il  enseigna  jusqu'au  moment 
dp  l'invasion  fiançaisf.  Quant  à  Novaiis,  la  mort  l'avait  eiilwiî 
dès  le  mois  de  mars  1801.  C'c?st  <Uuis  cette  courte  périodi'  de 
17%  à  1803  que  IVcole  .se  eouslituii,  qu'elle  afGrma  ses  prin- 
cipes,  qu'elle  rtendit  son  influence. 

La  seconde  génération  des  romanliques  offre  moins  de  cohé- 
sion que  la  prcmiti-.'.  lîlli-  so  parlai;i.>  i-n  plusieurs  petits  groupes, 
qui  cunsfrvrnt  plus  ou  inoins  tldi''lemcrit  In  Iradilion  de  l'écolr. 
Clément  Hcentano  et  Acliîm  d'Arniin  ont  leur  centre  d'activité  à 
Heidelberg,  où  ils  fondent  le  Journal  des  Ermiles  (1808).  A  Berlin, 
le  poète  La  Molle  Fouqué,  l'écrivain  dramatique  Zacharie  Wernii 
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et  Ii<  philoso)>lie  Fichtn  se  rattachent  à  VAlmanaek  des  Muses 
dp  CliamisKo  et  V;irnliat!cii;  au  mflniR  groupe  api'itrficnt  le 
corili'ur  Hoffmann,  quoiqu'il  ait  toujours  eu  ses  allun's  parti- 
ciilirrus.  Kiitin  ImmRrniaiin,  dans  la  rt'^pon  du  llliin,  et  Eichen- 
(loi'ir,  en  l'rusne,  continuent  clincun  de  son  cC'U:  à  pi'ojiajjer 
l'esprit  romantique,  tout  en  gardant  l'originalité  de  leur  nature. 


1.  —  BBENTANO  ET  ACIIIM  D'ABNIM.   —  BETTINA.  —  GŒRRES, 

Ce  f)ui  caractérise  le  groupe  de  Hcidelberg,  c'est  la  tendance 
à  rarralchir  la  langue  et  la  littérature  à  la  source  populaire. 
Jnsi]ii':i1nrs  on  n'avait  propose  aucune  solution  précise  du  pro- 
Mi^ini'  ijui  préoccupait  toute  l'école  romantique.  On  voulait  que 
la  littérature  eût  un  caractère  national  ;  on  reprochait  aux  clas- 
siques de  trop  s'appuyer  sur  l'antiquité,  et  on  leur  opposait  le 
moyen  âpc  et  la  Itonaisaance  chrétienne.  Mais  c'était  le  moyen  âge 
des  seiLTioui-s  et  dns  clercs,  c'i^sl-à-dire  une  cuKure  qui  n'était 
pas  ellc-niéme  sans  quelque  chose  d'artilirinl,  et  qui  n'avait 
jamais  pénétré  profondément  dans  le  peuple.  (}uaud  Tieck  voulut 
remonter  aux  origines  de  la  poésie  allemande,  c'est  aux  Minne- 
ping'T  qu'il  H'tidressa.  Arnini  et  Itrmtano  suivirent  une  autre  voie; 
ils  eurent  l'idée  île  recueillir  tout  ce  qui,  à  quelque  époque  que 
c  tùt  er  même  en  [ilcini'  période  classique,  portait  cotte  marque 
indéfinissable  qu'on  appelle  le  (:arucl<'re  populaire,  loutes  ces 
poésies  qui,  selon  l'expression  du  (iœthe,  ne  sont  écrites  ni  par 
le  pi'ui'le  ni  i>uur  le  peuple,  mais  qui,  jiar  leur  ton  franc  et 
viyouri'ux,  sont  fuites  pour  être  comprises  de  toute  la  pai'Ue 
saine  do  la  nalion. 

Acliim  d'Aruiin  dirait,  dans  un  article  publié  en  1S0!>,  au 
moment  où  il  venait  de  nusMimbler  ses  di-cutiituLs  :  ..■  Les  savants 
"  se  sont  usés  à  créer  une  langue  s|iéei,ile,  disliupiée,  qui  n'a 
"  servi  qu'il  exclure  le  peuple,  pour  un  luni;  temps,  de  toute  con- 
"  cejilion  élevée.  Mais  il  leur  a  bien  fallu  reeonnallrc  que  le  seul 
n  moyen  de  maintenir  une  telle  langue  eût  été  de  la  rendre 
■>  f;énéi.al,..Conslilni-run->  langue  pour  ..lle-mémi-,  pri-l.-ndre  la 
"  lixer  arlilieiellemi'jil.  e'esl  une  idé..  coniraire  à  louli'  vraie  cul- 
«  ture.  Il  faut  que  lu  langue  aoil  éleroellement  lluide.  si  elle  doit 
«  se  plier  à  tous  les  mouvements  de  la  pensée  qu'elle  est  appelée 
o  àmanifester:  c'est  seulement  ainsi  qu'elle  iieulfairc  chaque  jour 
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w  des  acquisitions  nouvelles,  sans  que  personne  ait  besoin  d'y 
«1  mettre  la  main.  Si  nous  n'avons  plus  de  poésie  populaire,  c'est 
.<  qu'on  a  cantonné  la  langue,  et  qu'on  s'est  aliéné  ainsi  la  partie 
«  saine  et  poétique  du  peuple'.  «  Si  les  romantiques  n'avaient 
j;imais  parlé  autrement,  si  Arnim  l'i  Brentano  eux-m^nies 
n'avaient  jamais  professé  d'autres  principes,  ils  auraient  pu 
apporter  un  utile  correctif  à  l'œuvre  de  leurs  grands  prédéces- 
seurs de  l'école  classique. 

La  famille  Brentano  était  originaire  des  bords  du  lac  deCôme; 
une  tradition  la  faisait  descendre  des  Visconti.  Pierre-Antoine 
Brentano,  le  pbre  du  poète,  était  à  la  t^te  d'une  grande  maison 
de  commerce  à  Francfort.  Veuf  d'une  Hollandaise  qui  l'avait 
enrichi,  et  dont  il  avait  eu  cinq  enfants,  il  épousa,  en  1774, 
Muximilienne  de  Laroclic,  qui  avait  vingt-deux  ans  de  moins  que 
lui;  il  en  eut  encore  sept  enfants,  dont  deux,  Marie-Clément 
(mS)  et  Elisabeth  ou  liettine  (1785),  devinrent  célèbres.  Le 
ménage  ne  fui  point  heureux,  et  fournit,  à  ce  qu'on  prétend, 
des  traits  à  Goïllic  pour  peindre  les  rapports  entre  Charlotte  et 
Albert  dans  le  roman  di^  Werther  *.  Clément  eut  une  enfance 
triste;  il  devint  frondeur  et  sarcastique;  il  se  créa  "  un  monde 
«  féerique,  planant  au-dessus  de  In  i-éalité  comme  un  ciel  étoile 
B  au-dessus  d'une  grenouillère  ».  Il  était  destiné  au  commerce,  il 
y  répugnait,  et  son  instruction  fut  des  plus  irréguliËrcs.  Aprî's 
avoir  passé  une  année  h  Heidelberg,  dans  une  institution  dirigée 
par  un  ancien  jésuite,  il  fut  rappelé  à  la  maison.  Il  fit  encore 
une  année  d'études  à  l'université  de  Bonn,  puis  on  le  plaça  chez 
un  liquoriste  à  I.augensalza.  Il  se  consolait  de  ses  ennuis  par 
des  épigratnmes  et  des  caricatures.  Enfin  la  mort  de  son  père, 
en  17U7,  lui  laissa  la  libre  disposition  de  lui-même.  I!  se  rendit 
&  léna,  oii  il  resta,  avec  de  courtes  interruptions,  jusqu'en  1803, 
et  où  il  fit  la  connaissance  des  frères  Schlegcl.  Son  début  littéraire 
fut  une  parodtL'  du  Giislave  Wusa  de  Kotzobue,  mâléc  de  plaisante- 
ries sans  esprit  sur  l'école  de  Weimar,  ctqui  fut  blâmée  îles  roman- 
tiques eux-mêmes  ï.  Une  aiinée  après,  il  coniiiii'jjça  la  publica- 
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Uon  d'un  roman  en  deux  volumes,  Godwi,  ((u'il  appelle  lui-même 
une  iauvagerie,  et  dont  il  n'a  gr.i'dé  qu'un  fragment  dans  ses 
(BuTres  complètes'.  C'est  une  imitation  du  William  Lovelt  de 
Tieck;  certaines  parties  trahissent  l'inHuence  de  la  Lucinde  de 
Frédéric  Sclilogcl.  On  y  trouve  des  aphorismcs  comme  celui-ci  ; 
«Nous  aurons  un  État  quand  les  lois  se  dissoudront  d'elles- 
<c  mêmes;  nous  aurons  l'amour  quand  nous  n'aurons  plus  le 
II  mariage.  ><  Brentano  avoue,  dans  la  préface,  que  le  roman  est 
plein  de  fausse  sentimentalité,  qu'il  y  a  trop  mis  de  lui-même, 
qu'il  se  sent  incapable  d'en  corriger  les  défauts,  •<  n'étant  pas 
n  encore  initié  au  grand  art  ».  Ce  qui  est  rassurant  pour  l'avenir, 
c'est  qu'^  une  histoire  des  plus  décousues  il  a  su  mêler  quelques 
jolies  ballades,  qui  passèrent  ensuite  dans  le  recueil  du  Cor 
merveilleux*.  Il  épousa,  en  1803,  Sophie  Méreau,  collaboratrice 
de  Schiller  dons  la  Nouvelle  Thalie  cl  dans  les  Heures,  et,  à  la  lin 
de  l'année  suivante,  il  s'établit  avec  elle  i  Heidelberg,  où  il  fut 
rejoint,  quelques  mois  après,  par  Achim  d'Arnim'. 

Un  même  amour  de  la  littérature  populaire  unissait  les  deux 
poètes,  quelque  dilTi^renls  qu'ils  fussent  d'ailleurs  par  leur  tem- 
pérament et  toute  la  tournure  de  leur  esprit.  C'étaient  le  Midi 
et  le  Nord  qui  s'<issociaient;  d'un  côté,  une  imagination  naturel- 
lement ardente  et  folle,  avec  un  furt  penchant  au  mysticisme; 
de  l'autre,  une  fantaisie  turbulente,  mais  qui  se  rendait  compte  de 
ses  écarts,  et  qui  ne  courait  les  aventures  que  parce  qu'elle  le  vou- 
lait bien.  Si  les  grands  ouvrages  d'Arnim  sont  extravagants  et  mal 
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composés,  c'est  tantôt  par  négligence,  tantôt  par  esprit  de  sys- 
tème. On  lui  a  trouvé  una  ressemblance  de  figure  avec  lord 
Byron,  et  il  avait  quelque  chose  de  sa  morgue  aristocratique.  Il 
a  loujours  paru  indilTérent  à  la  gloire  littéraire,  et  peut-être 
l'éldit-il  en  cITet.  Né  en  1181,  il  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Vieille-Marche  ;  son  père  avait  été 
Directeur  des  spectacles  sous  Frédéric  II.  Pendant  ses  années 
d'Études,  ù  Halle  et  à  Gœttingue,  il  s'était  occupé  surtout  de 
sciences  naturelles,  et  sa  première  publication  avait  été  un  tra- 
vail  sur  l'électricité.  11  Dt  ensuite  un  long  voyage  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  A  Francfort, 
il  retrouva  Brentano,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Gœt- 
-  lingue,  et  ils  descendirent  ensemble  le  Rhin  jusqu'à  Dusseldorr, 
recueillant  partout  les  légendes  et  les  chansons  locales.  Arnim 
publia,  en  1((02,  son  premier  roman,  la  Vie  amoureuse  de  Hollin, 
faible  imitation  de  Werther,  et,  deux  ans  après,  les  Révélation' 
d'Ariel,  une  des  productions  les  plus  incohérentes  de  l'école 
romantique,  qui  contenait  cependant  quelques  jolies  poésies  >. 
Son  rôle  littéraire  ne  commença  réellement  que  le  jour  où  il  s> 
réunit  avec  Brentano  à  lleidelbcrg  (18011),  et  où  ils  mirent  eu 
commun  les  trésors  que  depuis  des  années  ils  amassaient  chacun 
de  son  côté. 

HerdiT  aïail  déjà  publié,  dans  les  Voix  des  peuples,  un  choix 
de  chants  populaires  de  toutes  les  nations;  mais  l'Allemagne 
y  occupait  la  moindre  place,  et  Schlegol  pouvait  encore  dire, 
en  1803,  dans  ses  conférences  di;  Berlin  :  »  Ce  qui  nous  manque, 
••  c'est  une  collection  comme  celle  que  Pcrcy  a  faite  pour  l'AnpIe- 
■1  terre  et  TKrosse,  se  bornant  aux  productions  indigènes,  et  ras- 
«  semblant  lout  ce  qui  offre  un  réel  intérêt,  même  de  simples 
B  fragments.  »  Ces  mots  contenaient  tout  le  programme  d'Arnim 
et  de  Bnmtnno.  Le  premier  volume  du  Cor  merveilleux  parut 
en  180li;  il  était  dédié  à  Gœthc.  It  avait  été  précédé  d'une 
annonce,  où  les  deux  auti:urs  s'exprimaient  ainsi  :  «  Nous  don- 
«  nous  ces  romances  et  ballades  comme  nous  les  avons  reçues 
«  de  la  bouche  du  peuple,  comme  nous  les  avons  prises  dans 
H  les  livres  et  dans  les  manuscrits,  comme  nous  les  avons  classées 

1.  Jfallin,  L:el,'-Men.G'CUiui!aù,\KO-t.  —  Aricfê  Offmbavimgen.QieltiognB.  18IM. 
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a  et  complétées,  u  Ce  a'élait  donc  point  une  reproduction  exacte, 
encore  moins  une  édition  critique,  mais  une  sorte  d'adaptation 
qu'ils  priHendaifint  ofTi'ir  au  public.  Ils  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule il'i'ijouter,  dn  retrancher,  de  composer  des  morcenux  entiers, 
elles  commun! calions  qu'ils  recevaient  de  leurs  amis  n'étaient 
pas  toujours  de  bonne  provenance.  Ce  n'était  pas  aux  savants 
qu'ils  s'adressaient,  mais  au  peuple  allemand  tout  entier,  et 
spécialement  aux  poêles,  qui  trouveraient  là,  pensaient-ils, 
une  ample  matiÈre.  Girthc  accueillit  favorablement  le  livre, 
le  recommanda  chaudement  et  l'analysa  presque  en  entier 
dans  la  Gazette  littéraire  d'Iéna.  Il  approuva  les  libertés  que  les 
auteurs  avaient  prises  avec  les  texles  :  i-  Qui  ne  sait,  »  disait-il, 
«  à  quoi  un  lieit  esL  expose,  quand  il  passe  pendant  un  certain 
<c  temps  par  la  bouche  du  peuple  cultivé  ou  non  cultivé?  Pour- 
(.  quoi  celui  qui  le  reçoit  en  dernière  instance,  qui  le  met  par 
n  écrit  et  le  collectionne,  n'aurait-il  pas  sur  lui  les  mûmes 
H  droits?  •>  Mais  il  ajoutait  :  «  Nous  souhaitons  que  les  auteurs, 
i.  dans  leur  prochain  volume,  sa  mellent  en  f-arde  contre  les 
H  rapsodies  des  Minnesinger,  conti'u  les  rimailleries  (grossières  et 
u  plates  des  maîtres  chanteurs,  enfin  contre  toute  papelardise 
<'  et  toute  p(:danterie.  •>  Le  danger  n'était  pas,  à  vrai  dire,  du  côté 
de  la  pédanterie  et  de  la  gi'os»r''>relé.  Uuant  à  la  papelardise  et  à 
la  rapsodie.  il  en  resta  toujoui-s  un  peu  '. 
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Les  projets  de  restauration  d'Arnim  et  de  Brenlano  s'éten- 
daient à  tout  l'ensemble  de  la  vieille  littérature  populaire.  Ils 
avaient  déjù  eu  l'idée  d'un  recueil  de  contes  et  de  Ifigendes,  une 
idée  qu'ils  ne  purent  exéculiT  que  partiellement  et  i m p a rfai Hu- 
ment, et  qui  devint  fi'icondo  entre  les  ninins  des  frères  Griinni. 
Ils  (ondèri^nt  encoi-e  le  Journal  des  ErmiU'S,  une  sorte  de  ri-per- 
toire  archéologique  et  littéraire,  où  ils  eurent  pour  collaborateurs 
Ir'K  frères  Grimm,  les  deux  Schlegel,  Ga'rres,  La  Motte  Foiiqué, 
Zachario  Werner  et  mfme  Uhland  '.  Ils  quittèrent  Heidelborg 
en  1808.  Achim  d'Amim  épousa,  en  1811,  Betlina  Brenlano,  et  se 
rendit  avec  elle  ù  Berlin.  Il  avait  été,  en  1806,  un  des  plus  chauds 
partisans  ilc  la  guerre;  il  avait  même  distribué  ses  poésies  en 
feuilles  volantes  aux  soldats  qui  marchaient  contre  Napoléon  *. 
Plus  I;ird,  il  se  plaignit  de  voir  la  Prusse  livrée  ft  une  bureau- 
cralic  "  qui  ne  valait  guère  mieux  que  la  police  étrangère  ».  Il 
!<oml)le,  d'après  certains  passages  de  sa  correspondance,  qu'il 
n'ait  pas  renoncé  »aus  dépit  au  râle  pohtiquc  auquel  il  ïe  croyait 
appelé  par  sa  naissance.  Il  se  relira  dans  son  domaine  de  Bœr- 
walde,  près  de  Wiepersdorf,  oii  il  mourut  en  1831.  Les  ouvrages 
qu'il  écrivit  après  son  dépari  de  Ilcidelbei^  pourraient  être  inté- 
ressants, si  l'on  n'y  rencontrait  partout  la  prétention  extravagante 
de  mettre  le  monde  entier  dans  un  livre.  Il  croyait  reproduire 
l'inflnie  variété  dM  choses  par  rincobénincc  dans  l'art.  Il  lit  de 
longues  recherirhes  pour  son  roman  des  Gardiens  de  ta  Couronne, 
et  il  finit  par  connaître  à  fond  la  vie  allemande  au  temps  de  la 
Benaissance;  mais  ses  amis  eux-mflmes,  qui  reçurent  ses  confi- 
dences, n'ont  jamais  pu  donner  la  clef  des  aventures  qu'il  y 
entassa.  La  couronne  dont  il  s'agissait  était  celle  des  Hoben- 
slaufen,  qu'une  corporation  mystérieuse  s'était  cliargée  de  garder 
intacte'.   Arntra   avait    publié   précédemment  la    Piiuvreté,    la 
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flichesie,  la  Faute  et  la  Pénitence  de  la  comtesse  Doiorèn,  dont  le  titre 
indique  tout  le  sujet,  mais  non  tout  le  contenu.  La  pénitence  a 
lieu  pendant  un  pùlerinage  en  Terre-Sainte.  A  ia  (In,  des  per- 
sonnage» qu'on  croyait  murLs,  et  qui  l'étaient  en  effet,  revien- 
nent à  IVtul  de  fantilmes,  et  les  derniers  épisodes  forment  une 
Traie  Nuit  de  Walpurps'.  Arnim  tenta  m^ine  le  Ihéilti'e,  sans 
renoncer  ù  ses  proci'-di^s  de  composition.  L'ExpuUion  iles  Eiipa- 
gnots  de  Weset  en  1629,  .jouée  à  Breslau  pendant  les  guerres  de 
l'Empire,  échoua  malgré  les  allusions  patriotiques  qu'elle  conte- 
nait. Plus  tard,  la  comédie  imitée  de  Massinger,  Nouveau  moyen 
de  payer  ses  délies,  fut  représentée  sans  snccès  à  Herlin,  et  le 
drame  intitulé  ks  Gleichen  n'eut  pas  une  meilleure  fortune  à 
Ilatisbonne'.  La  plus  renommée  des  pièces  d'Arnint,  Huile  et 
Jér)i«tI(!in(lHll],  n'est  pas  faite  pour  la  scène;  elle  commence  dans 
une  taverne  d'étudiants,  et  finit  au  saint  sépulcre;  la  légende 
d'Ahasvérus  y  est  singulièrement  mêlée  avec  l'histoire  de  Car- 
dento  et  Célinde,  que  Gryphius  avait  déjà  mise  au  théâtre  au 
XVII*  siècle.  Arnim  voulut  aussi  renouveler  l'ancien  Jeu  de  car- 
naval de  Hans  Sachs  et  de  Jarques  Ayrer,  mais  même  dans  ce 
genre  inférieur  il  no  put  égaler  ses  modèles.  Un  de  ses  mailrea, 
Louis  Tieck,  qui  était  pourtant  un  romantique,  mais  qui  était 
parfois  bon  juge,  s'exprime  ainsi  sur  lui  :  "  Tout  ce  qu'il  ima- 
u  gine  a  la  marque  de  l'arhili-uire.  11  tra\-iiille  presque  sans  plan; 
H  il  intercale  des  anecduteset  des  épisode.^,  parce  qu'ils l'intércs- 
K  sent  momcntanéinenl,  mais  sans  souci  de  l'cuscuible.  Il  joue 
«  avec  les  clioses,  et  toute  sa  poésie  semble  ainsi  l'u'uvi'e  du 
«  caprice.  »  l*ui.s,  joignant  Arnim  à  Rrf'ntano,  il  ajoute  :  «  Il  leur 
«  tuanque  le  vrai  et  pur  senlituent  de  la  nature,  sans  lequel  il 
«  n'y  a  point  de  poésie.  Ce  qu'ils  appellent  nature  est  une  chose 
i<  tbute  faclice.  Il  seuihlo  qu'ils  ne  prennent  rien  au  sérieux,  et, 
«  quoi  qu'ils  fassi'ui,  on  a  l'impre-ssion  qu'ils  pourraient  tout 
I.  aussi  bien  faire  aulreinenl^.  » 

Il  y  a  cefieudant  une  diiïérenee  entre  les  deux  poètes.  Arnim 
csl  un  déréglé  vofontdire.  Urentano  est,  par  sa  nature,  inca- 

1.  AFimUh,  Si-àhlliiim.  Srliuld  nid  «H.!-  rfw  GrOfin  l)«b«-n.  Herlin,  IWiO. 
9.  Pour  le  injit  •!(«  (Ih-irten,  voir  (Iriniin,  Ih-oUcht  Stigtii.  ii-  :>iil. 
'i.  Kii:)ikp,  Lmtrii,  Tierk,  an  tetoni  Tolano.  —  Lri  an* 
iiiit  <1û  puMircK  p:ir  llrlliiin,  on  -^  vul.,  Uvrlm,  IKnI-IKiS:  I 

dp  Ocrrrei,  pl  l-jÉrii^Ec  :'  Uaihc  und  die  Ilo«.antHi,  II,  dans 
Cirll,e-Gt!Mrllitl,n/!,  au  1 1-  vol.  (Wclnur.  IB&J). 
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pikbie  de  se  gouverner;  il  écrit  quelque  part  :  «  Nous  n'avons 
«  Jamais  nourri  que  noire  imngînation,  et  maintenant  elle  nous 
1^  dévore.  »  Brenlano  a  lie  la  chaleur  et  du  mouvement  ;  il  a  une 
kngue  colorée.  Lui  aussi  s"est  toujours  faussement  attribué 
le  génie  dramatique.  Sa  Fondation  de  Praiiue  (1815),  où  il  croyait 
avoir  rlOp^ssé  Schiller,  n'est  qu'un  drame  décousu,  avec  quelques 
tirades  éloquentes.  Ses  contes  enfln,  la  meilleure  partie  de  ses 
ouvra){ps  après  ses  poésies  lyriques,  sont  longs,  diffus,  et  très 
artificiels  dans  leur  prétendue  naïveté.  Sa  Tie  fut  comme  sa 
poésie,  inquiMe  et  changeante;  il  séjourna  rarement  plus  de 
deux  ans  dans  la  m^ime  ville.  En  1817,  comme  pour  protester 
contre  les  fêtes  eommémorativ<!s  de  la  Déforme,  il  republia  les 
cantiques  du  jésuite  Frédéric  Spee  '.  11  eut  pour  collaboratrice, 
dans  ce  travail,  la  flllo  d'un  pasteur  protestant,  Louise  Hensel, 
qui  bientôt  apri's  se  fit  catholique.  Lorsqu'il  voulut  l'épouser,  elle 
lui  répondit  :  "  A  quoi  bon  confier  le  df'-chirement  de  vote  âme 
11  11  une  jeune  tille?  Dites  à  votre  confesseur  ce  que  vous  avez 
II  sur  leca'ur.  »  D'après  le  conseil  de  Louise  Hensel  et  du  Christian 
de  Stolberg,  il  se  renilit  ù  Dùlmen,  en  Westphalie,  et  il  fut 
oecupé  pendant  quelques  années  à  mettre  par  écrit  les  révé- 
lalions  dune  religieuse  extatique,  nommée  Catherine  Emmerich. 
Il  mourut  ù  Aschaffenburg,  en  1842  *. 

La  carrir-re  liltt^rairc  de  BcUina  ne  commeuçu  qu'api-és  la  mort  de 
son  mari  Acbiin  d'Arnim,  <U  à  une  époque  où  Clément  Drentimo  se 
repentait  d'avoir  gas|iillé  son  génie  dans  des  truvres  mondaines. 
Elle  avait  conçu,  dans  sa  jeunes.''C  abandonnée,  une  vivr  amilié 
pour  la  chanoinesse  de  Cûnderade,  plus  ûgée  qu'elle  de  cinq 
ans,  ut  i|u'iLne  passion  malheureuse  pour  le  professeur  CrirU^.er 
comluisil  à  une  mort  prénialurée.  Elle  se  mit  ensuite  en  rela- 
tion avec  la  mferu  de  Gœthc.  i<  J'allais  lavoir  tous  les  jours,  »  dit- 
elle,  'I  je  m'asseyais  à  ses  pieds  sur  un  escabeau,  et  je  la  faisais 
«  causer  sur  son  Mis.  j>  (îiethc  était  son  idéal  ;  tt  comme  elle  avait 
l'drae  naturellement  ardente,  toute  vive  admiration  devenait  chez 


'ml;   y 

Mhlia 

...f.  '/".t/, 

rft.«  ck 

ncflnfrwfB  l'attr 

Friedriek 

.?,.«,  Pi 

KhofI  J 

■es  ooDuHèts»  I 

Hi  pnhli. 

41-,  pM- 

iDn  lirri 

.-.Vtmk 

■fort-sur-le-Mi'in.  1 

«>3.I8K>.- 

-Œnvro 

,  Ftiboi 

i-Hris(riiii, 

,\vri;: 

J  vol.,  Ijiiaig,  \fSI.  —  A  0 

«tOre» 

FrttUliut, 

a„,  J«B"«lb,k{cn 

ihm  sipntMr».  C 

IftM;  t 

éd..  par 

ig.  Borlin.  m\  :  ■ 

.  Kroiien 

ans,  «tn 

Ifbt' 

.liiM.  S» 

ol.,  Ffil 

i.oufe-ori-Bri*fau, 

1STT-1S78. 

626  LE  ROMANTISME. 

elle  un  culte  paftsioDné.  Elle  prit  des  leçons  de  Beethoven  poui 
pouvoir  mettre  le  Faust  ou  musique;  elle  apprit  ù  modeler  le 
plâtre  pour  exécuter  le  monument  dont  elle  avait  dosHiaé  le 
plan,  et  qui  représentait  Gtitthe  assis  sur  un  ti'Ane,  la  luain 
appuyOe  sur  une  lyre  dont  un  petit  génie  toucliatt  les  cordfts. 
Plus  tiird,  quand  le  tnoiidc  eut  clian;>i!  autour  d'elle,  elle  raviva 
ses  Kunvenirs,  les  groupa,  les  embellit,  et  se  lit  une  représenta- 
tion idéale  des  persouncs  qu'elle  avait  aimées.  Elle  disait  qu'on 
n'entrait  en  vraie  communion  d'es|irit  avec  ses  amis  qu'après 
leur  mort.  C'est  uinsi  qu'elle  publia,  en  1833,  trois  ans  après 
la  mort  de  Gœthe,  la  correspondance  qu'elle  avait  eue  avec  lui, 
mFiis  arrangée  et  complétée  dans  le  sens  de  riinaue idéale  qu'elle 
s'était  Turmée  de  lut  ■.  Klle  a  tracé  de  la  même  fa^'on  le  porirait 
de  son  frère  et  celui  de  Caroline  de  (ilinderodu'.  Des  critiques 
trop  sérieux  l'ont  aci^usée  de  supercherie  et  de  mensonge  : 
ce  sont  de  bien  fçnys  mots  pour  des  enfantillages.  11  faudrait 
toujours  se  souvenir  de  ce  qu'elle  fait  dire  elle-même  b,  la  mère 
de  tiœllie.  Elle  lui  avait  parlé,  avec  son  enthousiasme  habituel, 
des  œuvres  d'art  qu'elle  avait  vuos  dans  un  voyage  à  Cologne. 
Madame  la  Conseillère  lui  répond  '.  <i  La  description  des  mer- 
«  veilles  que  tu  as  vues  m'a  fait  grand  plaisir,  mais  est-il  bien 
a  vrai  que  tu  les  aies  viii's?  Car,  en  pareil  cas,  on  ne  saurait  ti'op 
«  se  métier  de  lui.  Qw  de  l'Iinses  impossibles  ne  lu'as-tu  imS 
ce  déJA.  racontées,  ijtiaud  tu  étais  assise  devant  moi  sur  ton  tabou- 
u  reti  Une  fuis  que  tu  te  mets  à  inventer,  aui^un  frein  ne  t'arrâlc 
u  plus.  Ce  qui  m'étonne  seulement,  c'est  que  tu  jinisses  Unir,  et 
•c  que  lu  ne  continues  j>as  île  bavarder,  ne  serait-ce  que  pour 
<t  savoir  loi-iuéme  tout  ce  que  tu  as  diins  la  tête.  Parfois  cepen- 
■1  dant  il  me  semble  que  tout  cela  doit  être  vrai,  tant  tu  mets 
■I  de  naturel  à  le  produire'.  >•  Il  faut  ajouter,  pour  être  compté- 
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lent  juste  envers  Beltina,  que,  si  elle  est  très  romantique  dans 

idées,  elle  a  été  très  correcte  dans  sa  vie,  qu'elle  n'a  pas 
arcé,  malçré  les  exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  qu'elle 
ion  Élevé  ses  quatre  fils  et  ses  trois  filles,  el  qu'en  1831,  quand 
elioléra  sévissait  à  Itpi'lin,  elle  allait  soigner  les  malades, 
dis  que  son  frère  Clament  déclamait  contrôles  vices  du  siècle 
présentait  lo  fléau  comme  un  effet  de  la  colère  céleste.  Elle 
urut  en  1859,  et  elle  repose  à  côté  de  son  époux,  dans  le  parc 
chûteau  de  Wiepersdorf  ', 

I  faut  associer  au  groupe  de  Heidelberg,  au  moins  pour  une 
■tie  do  sa  carrière,  un  homme  qui  doit  surtout  sa  célébrité  aux 
;es  poliliques  et  religieuses  auxquelles  il  a  été  mêlé  :  c'est 
n-Joseph  de  fia'rres,  né  à  Coblcnti  en  1776,  Il  commença  par 
■e  de  la  propagande  révolutionnaire  dans  sa  PeuiUe  Rouge 
98),  qui  paraissait  par  décades;  il  demandait  alors  la  consti- 
ion  des  provinces  rhénanes  en  république  ou  leur  annexion 
a  France.  En  1808,  il  fil,  h  l'université  de  Heidelbcrg,  des 
iférences  sur  l'ancienne  litléralure  iiUcmande,  qui,  par  la 
iveauté  du  sujet  et  par  la  vivacité  du  débit,  eurent  du  succès 
)i-i's  de  la  jeunesse  studieuse.  C'est  sur  le  conseil  de  Itrcntano, 
en  partie  d'après  les  documents  fournis  par  lui,  qu'il  enli'c- 
t  son  ouvrage  sur  ies  Livres  puputaires  aUemanils  ^  ;  l'intro- 
:lion  contient  de  belles  paiiea,  écrites  dans  un  style  coloré, 
)ique  un  peu  toulfu.  Il  donna  plus  tard  une  édition  de  lohen- 
n.  En  ISia,  il  fonda  le  Mer^'urc  du  Min,  où  il  plaida  la  cause 

la  coalition  avec  une  telle  autorité,  que  Napoléon  i'appc- 
.  la  cinquième  puissance.  Le  Mercure  fut  supprimé,  lorsque, 
'es  la  victoire,  fiœn-es  se  tourna  vers  les  princes  allemands 
ir  leur  rappeler  leurs  promesses.  Obligé  de  fuir,  il  se  rendit 

Suisse,  où  il  écrivit  son  livre,  l'Allemagne  et  la  Hivolulion^. 

1827,  il  fut  attache  à  l'université  de  Munich,  et  il  devint 
is  la  suite  l'un  des  chefs  les  plus  actifs  du  parti  ultramontain  ; 
nourut  en  1848.  Au  fond,  liu'rres  était  encore  plus  panthéiste 
!  calliolique.  11  s'élail  engagé  autrefois,  il  la  suite  de  Creuser 
do  Frédéric  Schlegel,  et  sans  préparation  suffisante,  dans  les 
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études  orientales,  et  il  avait  ramassé  un  certain  nombre  de 
notions  vagues,  qu'il  consigna  dans  son  Histoire  des  tnythet  asia- 
(*70Cï  '.  Le  signe  de  la  vitalilé  d'iinf  relijjioa  était,  selon  lui,  son 
dSveloiipemont  mythique,  et,  sous  ce  nippon,  le  christianisme 
lui-inéme  lui  semblait  inri^rieur  aux  uucicns  culte.s  dr^  l'Asie.  Ce 
qu'il  rêvait  pour  l'Europe  du  xix"  sii'.'cle,  ce  n'i-lait  même  pas 
lo  catholicisme  du  moyen  dgt!,  mais  une  sorte  de  brahmanisme 
christianisé,  un  vrai  temple  romantique,  peuplé  de  dieux  et  de 
démons,  de  lutins  et  de  farfadets  *. 


2.   —  CHAMISSO  ET  VAHNHACEN.   —  LA  MOTTE   FOUQOB. 

Tandis  que  le  groupe  rhénan  faisait  revivre  les  anciennes  tra- 
ditions de  l'AlIcmagni?,  le  romantisme  se  continuait  à  Berlin,  avec 
des  sectateure  plus  ou  moins  convaincus.  Un  jeune  émigré  frau- 
çaîs,  Chamisso,  et  le  lils  d'un  médecin  de  Dusseldorf,  Varnbageu, 
fondèrent,  en  1803,  un  nouvel  Almanach  itts  Muses,  qu'on  appelait 
aussi  l'Atmatiaeh  vert".  Ils  y  associèrent  quelques  autres  jeunes 
gens,  tels  que  Guillaume  Ncumunn,  plus  tard  employé  fi  l'inten- 
dance militaire  ;  Edouard  EEitzig,  magistrat  et  pendant  quelque 
temps  propiir^tiiire  d'une  librairie;  le  théologien  François  The- 
rcmin,  qui  se  fit  une  certaine  réputation  comme  orateur  sacré; 
enDn  Louis  Itobrrt,  le  frère  de  Rahel,  qui  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  en  voyages,  et  qui  s'essaya,  avec  un  médiocre 
succès,  [lans  presque  tous  les  genres.  Dès  l'unuéc  suivante,  le 
groupi^  s'augmenta  du  ]ioèIe  La  Itlotte  Fourjué,  qui  se  mit  bientôt 
au  premier  plan,  et  du  théologien  Auguste  Ncander,  de  nais- 
sance israélilo,  qui  passa  au  protcsUinlisme,  et  qui  écrivît  plus 
laid  une  Vie  de  Jiisus  en  réponse  &  colle  de  David -Vrédèric 
Strauss.  Un  prit  pour  symbole  l'Ktuile  du  Nord.  On  so  réuniss^t 
dans  le  domaine  de  La  Motte  Fouqué  à  Ncnnhausen,  ou  au  ch&- 
toau  de  Harvitz,  aiijiaricnant  ii  un  officier  distingué  dont  le  ftU 

1.  iti/lliensachicitte  dcr  iiiinliiclitn  Welt,  llcidolbarç,  1810, 

S.  1j!S  (BDirai  poliiiqncs  do  OœriOB  ont  é\6  recusiÙies  ea  Q  vol.  (Muoich,  1B54> 
IKiMI.  S3  oorTespODdailOB  on  3  vol.  (Munidi,  lHri8-IB74).  —  BlograpUca  da  J.  Qal- 
land  (Frihuor|,-^.>ii-]lriseau,  1B77)  cl  Je  J.  N.  Sapp  (Berlin,  ISWi).  —  Un  dioii  <le* 
ii'uvrps  d'Aruim.  ia  Cl^mooi  vi  Itoliiu.1  Urontaiiu  st  de  (I.i'rrci  a  iié  donnd  par 
Mux  Kocli,  Bvoc  uno  iuiruiluctiuii.  dans  lu  colleotloo  KUrBchaer,  OD  dsoi  par- 
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manifestait  un  goût  trfea  vif  pour  la  poésie.  On  n'tîtait  pas  unifor- 
mément romnntiiiue .  On  allait  aux  conférences  de  Willielm 
ScliiefÇftl,  mais  ou  se  mcltail  à  i'aisi;  avec  les  doctrines  de  l'icoli'; 
on  se  permettait  même  de  plaisanter  les  maîtres,  comme  le 
jirouvc  une  coniiVIic  do  Louis  Robert,  faible  imitation  Ues  Pré- 
cieuses rUlicttles  de  MoIJ*:n^,  qui  fut  jouûe  à  tterlin  en  1801  ■. 

Trois  hommes,  dans  la  Société  de  l'Étoile  du  Nord,  altirËrcnt 
surtout  l'attention  ])ublique  :  Varnhagen,  Chamisso  et  Fouquê. 

Auguste  Varnhagen  von  Ense  était  né  en  1*785.  U  servit  dans 
l'armée  autrichienne  en  1809,-  conquit  son  grade  d'officier  ù 
Aspern  et  fut  blessé  à  Wagram;  il  flt  encore  la  campagne  de 
l&t3  avec  un  corps  russe.  'Après  la  paix,  le  chancelier  de  Har- 
deuberg  le  fit  entrer  dans  la  diplomatie,  et  il  assista  au  congrès 
de  Vienne,  avec  Rahei  Levin,  qu'il  venait  d'épouser.  Il  fut  pen- 
dant trois  ans  ministre  résident  de  la  Prusse  à  Carisruhe,  et  vécut 
ensuite  à  Berlin,  comme  conseiller  de  légation.  Ce  fut  surtout  par 
ses  relatioDS  personnelles  qu'il  eut  ilc  l'influence;  son  salon,  ou 
pluti^t  celui  de  Ituhel,  devint  le  rendez-vous  du  monde  littéraire, 
artistique,  politique.  Il  mourut  en  18li8.  Les  œuvres  de  jeunesse 
de  Varnhagen,  ses  poésies,  ses  nouvelles,  sont  in  si  gui  liantes. 
Il  a  gardé  longtemps  une  réputation  d'historien,  moins  par  l'ori- 
ginalité que  parla  multiplicité  de  ses  publications  sur  tous  les 
sujets  qui  étaient  Si  l'ordre  du  jour.  On  l'a  appelé  le  Plutarquc. 
allemand,  surtout  pour  ses  biographies  de  généraux,  mais  il  n'a 
ni  la  force  ni  la  naïveté  de  Piulaniue.  Sa  phrase  est  modelée 
sur  celle  de  Gœthe,  avec  un  relief  beaucoup  moindre.  Il  est  resté 
diplomate  en  littérature,  soigneux  et  correct,  observant  tout  et 
s'observant  lui-même;  il  raconte  aussi  longuement  les  petiles 
choses  que  les  finuides,  et,  au  milieu  de  tous  les  bruits  dont  il 
s'est  fait  l'écho,  ou  trouve  d'utiles  ri'nsi'ignemenfs  i  recueillir  '. 

Adalbert  de  Chiimlsso,  comme  il  s'appelait  lui-même,  ou,  de 
sou  vrai  nom,  Louis-Charles-Adelaïdc  de  Cliamisso,  était  un 
vrai  poÈti'i  II  ne  lui  a  mampié  que  de  se  développer  en  pleine 
vigueur,  soutenu  par  une  langue   maternelle.  Ses  plus  belles 

1.  Die  l/tbtrbiMilin,  Lmlupiel  l'a  emeiii  Aiif:uge. 

S.  ËdlUiHU.  —  Amg'iriihlit  Sel.tifle«,  19  vul.,'  Ixiipxig,  imi.l81S.  Cclln  »)iticin 
oomprmdi  ilaoK lea  six  priiiiiirrs voluaic»,  lot Imlni'iiTlislKilcn  dtieiyuni  Libn-t.— 
Les  Ta'jrbarhtr  iLn  Vuriiliui;<?n  roniiFni  11  vol.  (I.oipii^'.  Zurich  ot  Hanibourtr,  ISiJI- 
1870).  --  A  oonsulter  ;  [tnrfe  mn  .\.  ron  Hamholilt  na  VaTnhagfn  ron  l'.nt,:  aut 
deajtthmn  IS)I  1,'S  fSJ.',  nvi.f  AuszOgtn  avi    Vn-,hnoni  Tagcblickern,  I.cii.iic. 
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puésies,  les  plus  fraîches,  les  plus  jeunes,  datent  de  son  &ge 
mûr;  il  semble  qu'il  les  ait  portées  en  lui  jusqu'au  jour  où  il 
a  pu  leur  donner  une  expression  naturelle.  Sti  première  langue 
a  rU-  le  français,  11  est  n<\  en  l"8t,  au  chiltoiiu  de  Bonrnurt, 
en  Chauiiiagne.  Ta  famille,  qui  comptait  six  enfanls,  éiiti^ra 
en  1790,  et  le  manoir,  abandonné  de  ses  hûtes,  fut  rasé;  on  eu 
trouve  à  p^ine  aujourd'hui  quelques  débris.  Le  jeune  Adalbort 
vint,  aTcc  sa  mère,  à  \.ikge,  puis  à  la  Haye.  A  Dusseldorf,  il 
apprit  à  peindre  en  minialure  ;  on  avait  pensif  d'ahoi'd  le  mettra 
en  apprenlisHiifie  chei  un  menuisier.  Un  de  ses  frères  le  (it 
venir  à  Bi-rlin,  et  la  reine  FréUé  ri  que-Louise  l'admit  à  son  ser- 
vice comme  pai$c.  Il  suivait  en  m^^mc  temps  quelques  cours 
au  gymniise  franniis.  En  i7'J8,  il  entra  comme  enseigne  dans  un 
n'-gîment  d'infiinterie,  i<t,  trois  ans  après,  il  devint  lieutenant, 
tandis  que  ses  parents,  pi-olilant  do  l'amnistie  accordée  aux 
èmi^i'és  pai'  le  Premier  (Jonsul,  rentrai<mt  en  France.  Il  n'avait 
^ardé  d'un  t'ciitilhommi'  franrais  que  la  lierté  dit  caractère;  il 
n'avait  rien  d'un  courtisan;  on  lui  reprochait  même  son  humeur 
farouche,  si-s  alluri.-s  presque  rustiques.  Ses  premières  études 
furent  plutôt  philosophiques  que  litti'^aires;  il  lisait  Rousseau  et 
Kant.  Peu  à  peu,  cependant,  il  se  familiarisa  avec  Schiller,  avec 
Goethe,  avec  Hurler.  Il  traduisit  il'iihoril  une  tragédie  de  Baculard 
d'Arnaud,  U  Comte  de  Commîngcs;  c'était  j)our  lui  un  exercice 
de  versification,  mais  le  cIloIx  éUiit  malheureux.  Puis  il  écrivit 
un  fragment  sur  Famt  (1X03),  •<  un  essai  métaphysîco-poétiquc 
H  presque  enfantin  »,  dil-it  lui-même  i,  qu'un  «  souvenir  rccon- 
«  naissant  »  lui  fil  si.'ul  admettre  plus  tard  dans  le  recueil  de  ses 
iruvres.  Il  a  condamné  à  l'oubli  les  poésies  qu'il  composa  pour 
VAImftniich  di^s  Musfs.  Rien  ne  faisait  jirévoir  alors  que  Chamisso 
serait  un  jour  le  plus  illusli'o  des  jeunes  écrivains  qui  se  gron- 
paient  sous  le  symbole  de  rKtuilc  du  Nord.  Il  tdlonnaitàlasnite 
des  frères  SclileK'd  ;  il  faisait  du  romantisme,  parce  que  c'était  la 
UKidi.-,  mais,  au  funii,  sa  nature  française  y  répugnait.  D'un  autre 
l'ûli;,  la  vie  miliuiiri'  lui  pesiiil.  A  lu  fin  de  180!),  quand  la  politique 
prussienne  oscillait  entre  la  Franco  et  la  Hussie,  son  ré(iiment 
fut  dirj-é  sur  llami>[[i.  .«an.f  qui!  sût  lui-même  quels  ennemis  il 
allait  Coiiiballri'.  I,a  Prusse  linil  par  entrer  dans  la  coalition;  elle 
fut  dé»amiée  ii  léua.  Chamisso  avait  demandé  son  licenciement; 
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n  le  lui  avait  refusi't;  la  capitulalion  de  Hameln  lui  rendit  sa 
ilicrU'-,  A  celte  r-poijufi,  ses  liens  avec  la  France  u'étaient  ikis 
ncorn  rompus;  il  yavaitmâmc  fait  plusieurs  voyages.  En  IKIO, 
.  fut  appelé,  comme  professeur  d'humanités,  au  collège  do 
lapoléonvillc;  mais  lorKifu'il  voulut  prendra  possessiun  da  su 
haire,  il  apprit  qu'ellf  vi-nait  d'filrt!  Kupprimét:.  Il  demtrur.i 
ueliiue  temps  chex  Df^  Ttarante,  aloi's  préfet  de  la  Vondi'^c,  <:l 
'ai'i'Pla  ensuite  à  Paris,  où  il  retrouva  Varnhagcn,  et  où  il  ren- 
outra  Alexandre  de  llumbbidt  et  Wilhclm  Scli!e(rel.  Celui-ci  le 
harizcnde  traduii-e,  en  fiançais,  avec  Hi'lmiDe  Je  Cht^iy,  son  cours 
c  littérature  dramatique.  "  Je  ne  puis  m'empécher  de  rire,  » 
crit  un  Jour  i:hamisso  à  Neumann,  "  i-l  pourtant  je  ne  puis  me 
défendre  d'une  turtaine  mélancolie,  quand  je  me  rappelle  les 
anm-es  de  randi-ur  oîi,  prosternés  devant  lui,  noua  aurions 
trembli^  .jusque  dans  la  moelle  du  no-*  os  si  son  ombre  projetée 
jini-  le  premier  quartiei-  di-  la  lune  avait  passé  sur  l'un  de  nous. 
Maintenant,  c'est  lui  qui  me  taille  tout  tranquillement  la  plume 
avec  laqui'iU;  Je  l'i'rris.  Nons  travaillons  ensemble,  et,  en  fin 
de  compte,  malgré  sa  doueeui'  et  son  exqniito  déliciitcsse,  c'est 
moi  qui  trouverais  le  plus  il  reprendre  chez  lui.  »  Piir  Sclile^iel, 
.hamisso  se  trouva  en  rapjiorl  avec  Mme  de  Staël,  qu'il  ju|{e  n  supé- 
rieure à  son  ami  allemnuil;  elle  est  toute  passion  et  enthou- 
siasme; elle  l'otniirend  tout  avee.  le  eouir.  i>  H  suivit  Miue  de 
(aiSl  4  Coppet,  et  i^'est  au  boni  du  bic  de  Genève,  aux  lieux  où 
?an-Jacques  berbiirisail  autrefois,  qu'il  commença  ses  l^tudcs 
oLiniques,  sim|ile  délassement  d'aboi'd,  qui  devint  une  des 
randes  occupations  de  sa  vie,  et  qui  eut  une  inilueuce  déci!*ivp 
ur  BOn  esprit.  Il  découvrit,  derrière  la  nature  pile  et  métajihy- 
ique  des  romanliques,  une  vraie  niilure,  ])lehie  de  substance  et 
e  couleur.  Le  ti.ilura liste  |irép;ira  cheï  lui  l'éclosion  du  poète. 
!  lui  fallut  quelques  années  encere  ponr  prendre  pleine  posses- 
ion  de  lui-méMii'.  pour  irioujploT  surtout  de  la  difllculté  de  la 
mfiue;  mais,  pour  le  iimiLLiMif,  IV'ludi'  de  la  nature,  avec  ce 
u'elle  a  de  précis  el  dn  ci.iui-n-l.  ilmnia  le  ri'pos  à  son  Ame 
ncore  incert;uue  el  |i.'Lrf;ii.'éi'.  Ilii  pi^ut  lui  appliquer  à  lui-même 
!B  paroles  qu'il  ttn'f  if.iii-  l.i  h.iui  lir  Ar  -ou  héros  Pierre  Schle- 
lihl:  "  Tout  d'un  riiU|>  liliui  aviciii'  se  dessina  elaireini'nt  di'vant 
moi.  Exclu  d'^  bouur  lutii:-  d.:  la  société  liuuiaine,  je  me  réfu- 
giai, par  compeiis^itlLin.  <i(ms  le  sein  de  la  nature,  que  J'ai  lou- 
Jours  aimée.  La  terre  s'ellril  à  mes  yeux  comme  un  vaste  jardin 
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u  Je  ti'ou?ai  dans  l'étude  uoe  force  et  une  direction  pour  ma  vie  : 
u  j'avais  un  but,  la  se  ion  ce.  Ce  n'i>lnitpiis  une  i'l-ïi>1u[]oii  (|iiu  Jh  jji-o 
«  nais;  mais  je  n'ai  clierctié  depuis  qu'&  réaliser,  uvec  udo  ardeur 
CI  calme  i^t  continue,  ce  «jui  ac  présentait  alors  comme  iin  pur 
«  idéal  devant  mon  <ril  intérieur,  et  ma  propre  satisfaction  croi»- 
11  sait  à  mesure  qire  j'approchais  de  cet  idéal  '.  » 

De  retour  U  Berlin,  au  mois  de  seplembro  1813,  il  se  fit  inscrire, 
ù  l'âge  de  trente-deux  ans,  comme  étudiant  k  la  faculté  de  méde- 
cine, pour  continuer  ses  travaux  d'iiistolre  naturelle.  Une  nou- 
velle lutte  entre  sa  patrie  de  naissance  et  sa  patrie  d'adoption 
était  imminente.  Dans  son  aversion  pour  le  régime  napoléonien, 
qui  s'était  augmentée  pendant  sou  séjour  auprès  de  Mme  de  S(a€l, 
il  fut  sur  le  point  d'entrer,  comme  son  ami  Fouqué,  dans  un 
corps  do  volontaires.  Le  retour  de  l'armée  de  Russie,  et  les 
humiliations  qu'on  n'épai'^'nait  pas  aux  vaincus  le  long  de  leur 
route,  ^éveill^^ent  ses  sentiments  français  :  u  Les  évâncmcnla  de 
«  1813,  i>  dit-il,  <i  auxquels  il  m'était  interdit  de  pi-cndre  une  part 
"  active,  car  je  n'avais  plus  de  patrie  ou  je  n'en  avais  pas  encore, 
11  ces  événemeniK  me  déchirèrent  de  mille  manières,  sans  cepen- 
11  dant  me  détourner  de  ma  vole.  J'écrivis,  dans  l'été  de  cette 
«  année,  pour  rao  distraire  et  pour  amuser  les  enfants  d'un  de 
"  mes  auiis,  le  conte  de  Pierre  Snhlernihl,  qui  fut  favorablement 
Il  accueilli  en  Allemagne,  cl  qui  est  devenu  populaire  en  Anglc- 
"  terre,  ■■  11  est  assez  curieUK  que  le  grand  succès  de  ce  livre  ait 
commencé  à  l'étranger.  Il  en  parut,  en  ISiiS,  une  traduction 
française,  faite  par  un  frère  de  Cliumisso,  cl,  deux  ans  apn'^s, 
une  versiim  anglaise  très  Jilu'e,  où  ri>rigiiial  était  attribut-  ù 
Fouijué,  et  qui  était  enrichie  de  huit  planches  du  caricaturiste 
Ci'uiksliank.  La  seconde  édition  alletnande  ne  date  que  de  1837; 
elleétait  accompagnée  d'un  clioix  de  poésies,  dans  la  nouvelle 
manière  que  l'auteur  avait  adoptée,  et  qui  n'était  autre  chosi^ 
qu'un  retour  A  la  funne  cliihsique.  IJuant  au  conl<!  de  Srblciuihl, 
il  a  i>m\,  à  partir  do  ce  monii-iir,  d'une  |iiipiilarili^  qui  no  n'cmL 
jamais  iK-mmlii',  et  qui  s'explique  à  la  fois  par  le  caractère 
modérément  fantastique  du  récit  et  par  ie  réali.>mc  Irauspareiit 
des  détails. 

Après  le  réialilissement  ili'  la  paix,  Chaniissu  trouva  une  occa- 
sion inattendue  de  compléter  suu  expérience  de  naluralistc,  lors- 
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ijn'i)  fut  adjoint  à  l'expédition  entreprise  sous  les  auspices  du 
chancelier  russe  ftomanzow  pour  l'exploration  des  mers  du  Nord. 
Ce  fui  an  vrai  voyage  autour  du  monde  qu'il  fit  h  bord  du  Rurik, 
ie  ItiiS  à  18IS.  Il  en  rapporta  une  quaulité  d'observations  inté- 
ressantes sur  la  loologie  et  la  botanique,  sur  la  parenté  des  races 
et  des  langues'.  Au  retour,  il  lut  nommé  consurvateur  des  col- 
lections botaniques  de  Berlin,  puis  directeur  des  herbiers  royaux, 
enfin  membre  de  l'Aciidémio  des  sciences.  Il  créa,  en  1832,  un 
nouvel  nlmanach  poétique,  moins  romantique  que  le  premier, 
rAlmanaehdes  iluses  allemand,  dont  il  partagea  la  direction  avec 
Gustave  Schwab,  et  qui  dura  six  ans.  Un  de  ses  derniers  travaux 
Tnt  une  traduction  en  vers  des  chansons  de  Béranger,  eu  collabo- 
ration avec  Gaudy.  Il  mourut  en  1838,  au  milieu  de  ses  herbiers, 
auxquels  il  n'avait  jamais  cessé  de  s'intéresser.  Ce  n'est  que  dans 
la  dernière  période  de  sa  vie,  après  son  grand  voyage,  qu'il  était 
parvenu  à  se  ressaisir  complèlement,  au  milieu  des  inlluences 
contradictoires  qui  l'avaient  sollicité  depuis  son  enfance.  Mais 
jnsquc-lù  un  di'.saccord  profond  régnait  dans  sa  nature,  et  il  en 
BOulTrait.  Victime  de  la  Révolution,  il  ne  souhaitait  pas  le  retour 
de  l'ancien  régime,  ot  il  a  pu  très  sincèrement,  dans  une  de  ses 
poésies,  bénir  la  charrue  qui  passait  sur  les  débris  de  son  manoir. 
Tout  en  regrettant  la  France,  il  s'était  attaché  à  l'Allemagne,  qui 
lui  avait  ollerl  un  asile.  Kngagé  dans  le  mouvement  romantique, 
lié  d'amilië  avec  les  chefs  de  l'école,  il  se  sentait  attiré  vers  les 
grands  classiques  de  Weimar,  et  s'il  a  eu  «n  modèle,  c'estGfrthe. 
Il  s'est  défini  lui-même  dans  un  fragment  écrit  en  français,  que 
Hitiig  a  retrouvé  dans  ses  papiers  :  «  Je  suis  Français  en  Alle- 
H  magne  et  Allemand  en  France,  catholique  chez  les  protestants, 
«  protestant  chez  les  catholiques,  philosophe  chez  les  gens  reli- 
«  gieux  et  cagot  chez  les  gens  sans  préjugés,  homme  du  monde 
s  chez  les  savants  et  pédant  dans  le  monde,  jacobin  chez  les  aris- 
«  tocrates  et,  chez  les  démocrates,  un  noble,  un  homme  de  l'an- 
B  cien  régime;  je  suis  nu  étranger  partout.  Je  voudrais  trop 
a  étreindre,  tout  m'échappe,  je  suis  malheureux.  »  C'est  peut- 

1.  Chami»)  «M  à  m  [ilaindro  iIcb  (•rorf.Ws  pou  il*licBta  donc  la  chef  do  l'cipi*- 
4iliaD,  le  capiuino  Oiiu  iIl-  Kniicbiit'.  flls  ils  l'écrivain  dramatique,  usa  envers  lui 

réos.  soni  ane  furmo  ir^»  im^urrcclc,  et  sans  qno  tan  nom  Kt  monlioDué,  dans  la 
ralatioo  Kàaiïnle  du  ïi.ini:".  To  fui  duo  des  raisons  qui  la  dôciiltrcnl  ù  publier 

en  1836. 
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être  aussi  dans  le  caractère  de  Chamiaso  qu'il  faut  chercher 
l'explication  dp  VUUtmrc  merrcHleiKt  lie  Pierre  Sfhkmihl  ou  do 
l'homme  qui  a  vmdu  son  ombi-e,  cotte  histoire  qui  a  tant  embar- 
rnssf  les  fritàquf*.  N'a-t-on  )itis  fait,  à  ce  propos,  de  .savanleR 
disserlatiuns  «  sur  la  signitiuuliou  ilc  l'ombre  dans  les  truditionii 
<i  [loimlairos  de»  (lermains,  des  (irecs  et  des  nations  du  l'Orienl  i>  ? 
Snhieiniht  ciVde  son  iimbre,  contre  une  boui'se  inépuisubli!,  à  un 
inconnu  qui  panitt  éln"  !<•  ili'-mon  en  peiTionne.  Il  croit  avoir  fait 
iinn  dnpfi,  et  il  est  dupi^  do  son  pro|ire  marché.  11  n'est  plus 
commi!  tout  le  monde,  et  tout  In  monde  le  fuit.  Il  a  beau  étn- 
inlcllip'nt,  lie  rcniln;  utile,  répamlre  les  hienfaiU,  on  le  trouve 
suspect.  Il  est  m;iliieureux,  ma]|;r(^  sa  richesse.  Qu'est-ce  donc 
que  cette  chose  qui  lui  manque?  Qu'est-ce  que  l'ombreï  On  le 
demanda  k  Cliiimisso.  »  C'est  tout  simplement  l'ombre,  »  répon- 
dit-il, '•  c'esl-ii-ilin-  loiites  les  choses  vaines  auxquelles  les  hommes 
H  attachent  tant  de  prix.  »  Schlemihl  trouve  le  repos  là  où  Chu- 
rnisso  l'avait  trouvé  lui-m^me.  dans  la  contemplation  de  la 
nature  '. 

Le  baron  Frédéric  de  La  Motte  Fouqui^,  né  à  Brandebourg  en 
l'"!?,  i-st  un  déclassé  d'uue  autre  sorte  ;  c'est  un  preux  du  moyen 
iliie,  êuaré  dans  la  société  bouriteoise  ilu  xi.\"  si^^■lc.  Il  appartenait 
à  une  très  ancienne  famille,  orifiiuaire  de  la  Normandie.  Un  de 
ses  ancirlrps  était  mort  à  .^xincourt,  un  autre  avait  été  chargé  de 
néu'orier  un  armislice  au  sii-Lic!  de  la  Hucbelie.  1,rs  Fouiiué  avaient 
ailoplé  le  proteslaulisme.  el,  a[ir<-s  la  révocation  de  l'Édit  de 
-Nantes,  ils  s'i-xpalrièrent.  Le  tirand-pi'rii'  du  poète  avuit  été  un 
des  meill<-urs  pénéraus  de  Frédéric  IL  Jusque-là,  ils  avaient  tou- 
jours choisi  leurs  femmes  dans  la  colonie  réfugiée;  la  mère  du 
baron  Frédéric  fut  la  première  Allemande    qui    entra  dans  la 


Uioiis  lii-  Sthlemihl,  il  ùul  eiwr  le  IleftI  petila 

Ëditlpin.  -  \.n  iruvrcs  'le  ChuiiiKNo  uur d'abord  i-i£  nuiicillips.  *ve.- un  ctiuii  do 
sa  .■uff.NiiunJanco,  |>iir  nlt7i^.  en  ni»  volamFs:  I.cirfi(t.  litS-lK»;  a-  H..  revun 
l.urFr.  fiilni,  Itprlin,  IH.VJ1  ï-rd.  au|iiu<>ni.'o,  1im>I.  —  Ëdili<>iisd«  Ilr&okiet  (1  vol. 
IS.rliii.  Il<'iii|>.d  .  dn  Max  Ko.-h  '-I  v»l.,  Kiuti;.-art.  1«K!\  -U-  K.  SinKcn  (4  vol 
l.oi|./ik-.  Irtfi)- 

Goudj.  -  I^-  ''ullalHirutoardrChaiiiiMiu.  liiliBniiiPraui.i>isi]i>cïandy.adàFrBi><^ 
fiirl-'ïur-ro.liT  ru  1W«,  liemi^iiaiit  île  la  parile  pmimirnii»  ju-.nnrn'lM.'ï,  uorl  li 
li.Tliii  i-n  iNUi.  M-  lit  «nrlniii  •■rnin^iitro  [mr  wi  KalMrr-l.u:he  (I.Pi|JiiB.  183r.),  une 
iiiiic  du  bulliulM  (ifi  il  i-^li'<liriiji  Ih  i;loira  de  Napoléon.  Rci  nonïFllïn,  principa- 
leniant  Ir*  KuurtlL-t  n'~!iiriwii  •■  iiïtej.  m  llmot  eucoro.  —  Ëditlona  :  SSmmitielia 
Wertt.  ■-•!  vol..  K'Tlin.  I»H;  -     .luivfmiiUte  Wtrku.avec  aas  noiico  biographique 
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ïunille.  Lui-mCme  èUiil  de  petite  taille  et  de  santé  faible,  mais  il 
iTflil  encore  dans  les  veines  quelques  gouttes  de  sang  cnoTaic- 
«sque,  qui  lui  ëchaufîaicnt  l'imagination  et  lui  donnaient  la 
-jsion  des  grandi;  exploits.  Il  fui  d'abord  destiné  à  une  carrière 
:ivilc,  et  il  titudia  le  droit  à  l'univiTëilé  do  llullc.  I^  premi<;re  fuis 
lu'tl  vit  une  armure  dans  un  cabinet  d'anliquités  de  celte  villr, 
1  lui  sembla  que  le  fantAme  de  sa  race  so  dressait  devant  lui, 
(  semblablt)  au  speclre  de  Hamlct  ■',  et  lui  rappc^Iail  la  dette  qu'en 
laissant  il  avait  contrariée  envers  ses  ancêtres.  II  batailla  sur  le 
lliin,  en  1704,  et  conquit  son  grade  de  lieutenant.  Il  combattit 
mcorc  en  1H13,  mais  ne  put  supporter  jusqu'il  la  fln  les  fatiguos 
le  la  campni^ue.  11  vt:'cut  dès  lora  dans  son  domaine  de  Nenn- 
lausen,  que  sa  sirconile  Temme,  Caroline  de  Dochow,  lui  avait 
tpporlé  en  dot,  et  qui  di'vinl  un  des  rendez-vous  du  groupe  litté- 
•aire  de  Berlin.  Il  avait  commencé,  en  vrai  i-omantique,  par  faire 
passer  un  premier  mariage,  et  il  avoue  que,  dans  le  divorce, 
«us  les  torts  furi'nl  di>  son  cfllé.  Obligi;  de  quitter  Nennhausen, 
iprès  la  mort  de  Caroline  Je  Rocliow,  en  1831,  il  alla  faire  dus 
M>nrérences  à  Halle,  jusqu'au  Jour  où  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
ion  admirateur,  lui  olfril  un  asile  auprès  de  lui;  il  mourut  & 
îerlin,  en  1813. 

La  Motte  Kouqué  a  été  le  chevalier  d'aventure  du  romantisme  ; 
t  s'est  jeté  à  corjis  perdu  dauK  tous  les  paradoxes  qui  coiisli. 
.liaient  la  poiHique  de  l'iV.ole.  11  est  mystique  en  religion,  syiii- 
wlisle  en  poésie,  rétrograde  en  pulilique.  Il  débuta,  en  (8i)i, 
jar  des  Jetu:  dramatiques,  sous  le  pseudonyme  de  Pellegrin,  et 
n'ilhelm  Schlrgcl  se  fit  son  iniroducleur  auprès  du  public.  Ce 
lont  surtout  ses  romans  cbevaleres.jues  qui  lui  ont  valu,  pendant 
ine  dizaine  d'années, une  vofjue  [Xlraordinaire.  Mais  le  plus  inli^ 
rossant  de  ses  ouvrafies  fst  encore  Sigurd  k  Vainqueur  du  Dragon, 
■eu  héroïque  en  sîj:  atrnlurea,  précédé  d'un  prologue;  c'est  la 
jrcmière  parlie  d'une  IrilofiiR  qui  a  pour  tili'o  ie  Héros  du  Xord, 
me  sorte  d^  poènn;  dialugué  imité  des  Kddas,  où  l'ancienne 
'orme  de  l'allitération  t'st  quelquefois  maniée  avec  bonhriir.  rt 
)ù  de  beaux  élans  (]••  jun-sii'  se  déuiclient  sur  un  ensemble- 
:onfus  et  nifinodini' '.  Fouqué  a  iiresque  [uujimrs  une  thèse  à 
léinontrer;  il  -^i'  .■^mirii'  peu  de  la  composition,  encore  moins  de 
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l'intérêt  dramatique.  Dans  Uermann,jeu  Mroïtpie  en  quatre  ttixn- 
tures  (1818),  les  Itomains  s'expriment  en  IrimÈlres  îambiques, 
les  Germuns  dans  le  vers  des  Nibelungen.  La  tmgôdie  de  Don 
Carlos,  accompagnf^c  d'une  dédicace  à  Schiller  (1823),  est  une 
réhabilitation  de  l>hilj|)|ic  lletduducd'Albe.Dans  Cornna,  poème 
chevaleresque  (1S14),  la  Révolution  frangaisc,  avec  le  régime 
napoléonien  qui  l'a  suivie,  est  représentée  sous  la  forme  d'une 
magicienne  qui  trône  sur  lu  mont  llécla.  Le  plus  célèbre  des 
romans  de  Fouqué,  CAnneau  magique  ',  a  un  but  politique,  qui 
ressort  mal  d'une  histoire  biiarre  et  décousue.  L'auteur  dit  dans 
la  préface  :  "  Cette  histoire  flotte  devant  mes  yeux  comme  une 
Il  mer  immense  aux  bords  accidentés,  avec  des  redcts  d'arc-en- 
>i  ciel  sur  les  eaux,  des  courants  qui  se  croisent,  ot  des  ciels 
<[  chiingnanls.  Je  sais  bien  que  j'ai  une  longue  route  ù  parcourir, 
«  mais  Je  ne  puis  prévoir  quelles  aventures  se  mettront  K  la  tra- 
it verse.  Je  te  convie  néanmoins,  cher  lecteur,  à  t'embarquer 
u  avec  moi.  A  moins  que  le  nom  de  Dieu  que  Je  viens  d'invoquer 
<i  note  soit  désagréable  à  enlemlre,  j'espère  que  tu  seras  content 
H  de  ce  que  je  vais  le  donner,  car  cela  me  vient  de  lui.  »  Après 
la  conquête  do  l'anneau,  il  se  trouve  que  tous  les  personnages, 
un  Allemand,  un  Fraoeais.  un  Italien,  même  un  Sarrasin  et  un 
Nonnaud  païen,  ont  un  père  commun,  qui  représente  la  vieille 
noblesse  germanique,  souche  de  foute  l'anstocratic  moderne.  Des 
romans  comme  l'Anneau  magique  n'ont  pu  se  lire  qu'A  une  époque 
où  l'engouement  pour  la  chevalerie  parais.sait  une  des  formes  du 
réveil  patriotique.  L'année  181^  changea  le  cours  des  idées.  De 
tous  les  écrits  en  prose  de  Fouqué,  il  reste  un  conte  merveilleux, 
Undiae  (18ilj.  qui  plait  par  le  sujet,  malgré  l'alTectation  du  style. 
Varnhagen,  qui  connaissait  Fouqué,  décrit  ainsi  sa  manière  de 
travailler  :  «  Il  était  d'une  fécondité  exubérante;  tout  ce  qu'il 
H  limch,ait  prenait  aussitôt  un  tour  poétique.  II  charmait  tous 
«  ceux  qui  l'approeliaient,  et  il  les  émer*-eillait  par  sa  facilité 
.■  d'invention.  Chaque  jour,  chaque  heure,  surtout  les  heures  du 
<■  matin,  le  trouvaient  prêt  à  écrire,  et  ce  qu'il  é(  riv.iit  était  tantôt 
"  lyrique,  tant'M  ilriimalique,  tantôt  de  la  pmsi-  |iiiétiiiue.  Mais 
"  jamais  il  ne  raturait,  j.'iui.Lis  il  ne  s'interri>in|>ail  :  la  ]>lume  rou- 
"  rail  toujours.  '■  (:'e>t  ainsi  i[ue  le  baron  de  La  Mniii'  Fouqué  a 
composé  une  quantité  île  drames,  de  romans,  de  nouvelles,  de 

I.  l/cr  Zau&ïrri»ij.  3  vol.,  Nuromtxlre,  1813. 
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ballades,  de  chansons  profanes  et  de  cantiques  pieux;  mais  ce 
□'est  pas  aiasi  que  se  font  les  œuvres  durables  '. 


3.  —  ERNEST  SCBCLZE. 

L'atmosphère  littéraire  du  temps  était  imprégnée  de  roman- 
tisme. On  avait  beau  s'en  défendre,  on  en  subissait  la  contagion. 
Ce  fut  le  cas  du  jeune  poète  Eruest  Schuize,  un  classique,  un  dis- 
ciple de  Wieland,  que  le  romantisme  effleura,  presque  malgré 
lui.  Peut-être  son  romantisme  a'était-il,  après  tout,  qu'un  défaut 
de  maturité,  le  vague  d'un  esprit  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  reconnaître  lui-même  et  de  dégager  sa  personnalité. 

Il  était  (ils  du  bourgmestre  de  Celle,  dans  la  principauté  de 


e  précocité  peu  ordinaire  : 
.  A  Gœttingue,  où  il  arriva  en 
r  dans  Bouterweck,  qui  publiait 
'.e  et  de  l'fftoquence  modernes*.  Ce 
I  1808,  dans  la  revue  intitulée 
s  chants  do  l'Amour  et  Psyché, 
r  les  traces  de  Wieland,  et  où 


Hanovre,  et  né  en  1787.  Il  fut  d 
onze  ans,  il  faisait  déjà  des  v 
180C,  il  trouva  un  utile  consei 
alors  sa  grande  HUloirc  de  la  poMi 
fut  Boulerncck  qui  lit  paraître,  e 
Ut  Nouvelle  Vesla,  les  deux  premic 
conle  grec,  où  Scliulze  s'essayait  s 
il  montrait  déjà  un  grand  talent  de  versilicateur.  Il  avait  la  poi- 
trine délicate,  rt  il  s'éprit  de  la  fille  du  professeur  Tycliscn, 
malade  comme  lui,  nature  disUnguée  du  reste,  ayant  du  talent 
pour  la  musique  et  lu  peinture.  Cécile  Tychsen  mourut,  en 
1812,  à  rage  de  dix-huit  ans.  Aussitôt  l'imagination  du  poète 
s'enllaromc  ù  l'idi'-i;  qu'il  doit  être  pour  elle  ce  que  Pétrarque 
a  été  pour  I.aure,  Dante  pour  Béatrice.  11  se  persuade  qu'il  la 
suivra  bientôt  dans  la  tombe.  Alors  il  répèle  pour  son  compte  le 
roman  que  Novalis  avait  rêvé  pour  Sophie  de  Kiihn,  et  son  roman, 
comme  celui  de  Kovahs,  a  une  suite  inattendue.  11  se  sent  attiré 
par  une  douleur  commune  vers  la  sœur  de  Cécile.  En  vain  se 
reproche-t-il  d'abord  ce  sentiment  comme  une  inlldélité  ;  il  s'ima- 
gine bientôt  que  Cécile  lui  a  laissé,  en  le  quittant,  une  image  ler- 
restre  d'elle-même,  et  les  deux  [!ii.'Urs3C  confondent  pour  lui  dan.s 


l.MUona.  — FDtii|ui- 


os  (Hall 


ctàKiclienilDHT.iiar  MaxKai^.ila 

ni  tradntU  en  frontoia  ^ar  lu  l)3raniio  Albortiuo 

niniD  lie  l'iiutoar  (Lclpjig,  ISS1], 

«nd  IlercIsamlKlt.  W  vol.,  GiEUiiiguc.  ISOI-IBID; 

■e  SUT  la  IJtidrAluro  du  tonips,  ui  qui  oit  oucoro 
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une  seule  figure  idéiJe.  Telle  est  IVlrangu  sitiMlion  qu'il  décrit 
dans  son  Journal  imétique.  Ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'csl 
It:  plan  du  poème  dosliné  ù  immorlnliser  Cécile  et  qai  porte  son 
nom.  Nous  xommes  au  temiis  de  leinpeniur  Otton  I";  une  troupe 
cheïalerpsque  s'apprf  te  à  conquérir  le  Danemark  et  à  établir  le 
christianisme  sur  les  ruines  do  ruritique  temple  de  Frcya.  Cécile 
est  rins|)ii'atrice  de  la  fpierre  sainte,  une  porte  de  Jeanne  d'Arc.  A 
iafin,  son  âme  est  portée  au  eiel  par  les  anges,  et  le  clianleur  qui 
l'accompagnait,  et  dans  lequel  le  pnéte  se  personuille,  itsle  sur 
la  terre  pour  garder  son  Unnbcau.  Mais  on  n'atteint  ce  dénoue- 
ment qu'au  bout  de  vingt  chants,  tout  remplis  d'aventures  mer- 
veilleuses, attribuées  à  des  personnages  dont  le  caractère  est 
vaguement  tracé  et  auxquels  on  ne  s'intéresse  pas;  et  l'on  se 
demande  si  les  regrets  du  jinâtc  n'ont  pas  été  traversés  çik.  et  là 
par  le  souvenir  des  romans  et  des  drames  de  La  Motte  Fouqué. 
La  rédaction  du  poème  fut  interrompue  par  les  événements  de 
1813.  L'enthousiasme  patriotique  était  moindre  dans  le  Hanovre, 
domaine  héréditaire  des  rois  d'Angle  ti.'cre,  que  dans  le  reste  de 
l'Aile  rnaguc.  Schuize  ne  partit  qu'à  la  Un  de  l'année,  avec  la 
landnehr;  il  fut  enrôlé  dans  un  batailloo  de  chasseurs,  chargé 
d'o|)érer  contre  la  ville  de  Hamliiiurg,  où  Davout  tenait  eneore. 
Il  envie,  dans  un  passai^i:  de  CérÀle.  la  Un  glorieuse  de  Théodore 
Kœrner;  lui-même  ne  rapporlu  de  su  courte  campajine  qu'une 
sjmié  ufluildie.  Cepi'ndant  il  ne  cessait  d'éerire,  sentant  que 
bientôt  la  plume  lui  (umberait  de.s  mains.  En  ISlfi,  le  libraire 
Itioi-khaus  pro|)cisa  un  prix  pour  un  ouvrage  en  vers,  destiné  jk 
la  revue  L'ivihio,  dont  il  était  l'éiliti'iir.  Soliulze  envoya  un  poème 
eu  trois  l'hanls,  la  Hosr  enchatitce,  qui  fut  couronné;  il  mourut 
p<;u  de  jours  après  que  le  résultat  du  ronrours  fut  pul)lié,  eu 
I>*I7'.  La  llosv  en-:hiinlèf  a  sur  Cécile  l'avantage  d'un  plan  plus 

siil<^:iiiiiii.  '  C'cM  im  iiivin  pubinii.  [ilrin  il»  urhec  et  de  dnii<-Ear,  »  <lii-il  dans  xnn 
J-iininl,  -.un  ainiiililu  jni  dn  l'lniaf;inalionidcEni-laVPii  rnnnio  on  non  n  pas  oni'ora 
•  vn  dan*  la  litbiruuire  iLInnaiid»,  qiKi)i)iii>  DWDOtunc»  |>sr  noincnt»,  à  causa  do 

■  faililiii.  .  Ij»  aiiir»  navnmns  de  Hi'Iiulio  pruflicrcBl  do  socc*s  df  la  'lu»; 
rVf,l*l'ut  inipriiur-  PII  IVIM.  J'ivcAr  rt  In  l'oJiiara  |s^.  —  tdltlop  d»  aaTraj 
S^mmtlirl,-  /HV(iirh«  W-rt,'    nvi'i-   iino    iiiira'in.-tiun    do    UuutcrvPL-k'.  1  vgl., 

hiagra|iliip  ili''iaill.<i.,  d'B|ir^ii  le  Jonrnnl  du  yoUr,  par  HarguraS,  —  Ilua  iiu|ipl^ 
mollis  giit  riv  publiât,  dans  les  dix  itr.rni^ros  aouiïgi.  par  K.  E.  Frauus,  prioci- 

palemuut  daus  la  rovuo  /hi'liclit  llichlung. 
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simple.  Le  sujet  se  devine,  et  rentre  tout  à  fait  dans  les  données 
du  conte  chevaleresque.  Une  princesse  a  éU-  métamorphosée  en 
rose;  la  Toix  d'un  chanteur  rompt  le  charme  qui  la  tenait  cap- 
tive. La  moD-ttonic,  le  défaut  habituel  de  la  poésie  de  Schulze, 
est  ici  moins  sensible,  vu  la  petitesse  du  cadre.  Les  sentiments 
sont  exprimés  avec  délicatesse  ;  le  paysage  a  de  la  fraîcheur, 
souvent  de  l'éclat.  C'est  'Wieland,  moins  In  variété  et  l'imprévu, 
mais  avec  un  accent  plus  ému  et  un  style  plus  coloré. 
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ErDeat-Théodore-Wilhelm  nommé  Amadeus  HolTmann  '  est  le 

plus  naturel  des  romantiques,  en  ce  sens  que  son  romantisme 
était  inhérent  à  sa  nature,  sans  esprit  do  système  et  sans  parti 
pris.  D'autres,  après  s'être  fait  une  tliL^orie,  un  idéal  vrai  ou  faux, 
chei-chaient  à.réaliscr  cet  idéal  dans  leurs  œuvres,  ou  même  à  le 
faire  entrer  partiellement  dans  leur  vie.  Pour  lui,  son  œuvre, 
c'est  son  caractère,  c'est  sa  vie;  et  si  elle  ne  rentre  dans  aucun 
des  cadres  ordinaires,  si  elle  n'est  mAme  pas  conforme  aux  lois  de 
la  plus  simple  lo);ique,  c'est  qu'il  était  lui-même  un  génie  d'uue 
espi>ce  particulière.  Il  n'avait  qu'à  se  donner  tel  qu'il  était,  pour 
Pire  le  plus  invraisemblable  des  écrivains. 

Hoffmann  aimait  à  s'analyser.  Sa  curiosité,  qui  se  portait  sur 
toutes  choses,  se  repliait  souvent  sur  lui-même;  il  se  reconnais- 
sail,  du  reste,  commu  l'un  des  pht'-nomèncs  K'S  plus  curieux  qu'il 
fût  possible  d'ctudier.  Il  dit  quelque  part  du  musicien  Kreialer, 
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dnns  lequel  il  a  pris  plaisir  à  se  peindre  :  «  l.a  nalure  a  e^^sayé, 
i<  en  le  créant,  d'une  recette  nouvelle,  et  l'essai  n'a  pas  réussi. 
"  Il  aurait  fallu  ajouter  à  son  ûme  surexcitée,  à  la  (lamme 
«  dévorante  de  son  imagination,  un  mélange  d'humeur  llegma- 
«  tique  :  cela  n'a  pas  eu  lieu,  et  lYiquilibre  nécessaire  à  l'artiste 
II  a  été  rompu.  »  Il  a  beaucoup  réfléchi  sur  l'art,  sur  la  poésie, 
et  il  lui  arrivait  de  donner  d'i'xceilcntes  règles,  qu'il  était  inca- 
pable de  suivre.  Il  n  parlé  très  noblement  de  la  nécessité,  pour 
le  poète,  de  se  donner  tout  entier  dans  son  œuvre.  «  11  y  a 
"  beaucoup  de  braves  gens,  »  fait-il  dire  au  chien  Bergania,  «  que 
.1  l'on  nomme  poètes;  ils  ont  certainement  de  l'esprit,  de  la  pro- 
'<  fondeur  et  une  sensibilité  naturelle,  mais  ils  semblent  ignorer 
"  que  la  poésie  n'est  autre  chosf  <iue  la  vie  même  du  poète,  ils 
Il  subissent  sans  murmure  la  vulgarité  de  la  vie  quotidienne,  ils 
1'  s'y  abandonnent  même  de  bon  gré,  et  ils  séparent  soigneusc- 
"  ment  les  heures  d'inspiration,  qu'ils  passent  devant  leur 
<[  bureau,  de  tout  ce  qui  les  occupe  et  les  préoccupe  le  reste  du 
••  temps.  Le  (loètc  est-il  donc  un  diplomate  ou  un  homme  d'af- 
"  faires,  pour  pouvoir  isoler  sa  vie  privée —  de  quelle  autre  vie? 
"  Je  ne  pourrai  Jamais  me  persuader  que  celui  dont  la  vie  entière 
<■  nesl  pas  élevée  par  la  poésie  nu-dessus  de  la  vulgarité,  au- 
«  dessus  des  misérubles  petitesses  du  monde  conventionnel,  que 
■'  celui  qui  n'est  pas  à  la  fois  plein  de  bonté  et  plein  de  noblesse 
<•  soit  un  vrai  poète.  ■■  Hoffmann  n'était  pas  un  homme  d'affaires, 
et  il  n'avait  rien  d'un  rtijilomale  :  il  suffisait  de  le  voir  pour  s'en 
convaincre,  l.rs  éditions  de  seso'uvressontordinain-ment  nrrom 
pagnées  de  son  poi*trait,  dessiné  par  lui-même.  La  tôte  penchée 
en  avant,  lu  bouche  lar(!P  et  serrée,  les  yeux  grands  ouverts,  fure> 
leurs  et  inquiets,  les  cheveux  hérissés  autour  du  front  en  forme 
d'auréole,  tous  les  traits  trahissent  le  démon  intérieur  qui  s'est 
cramponné  à  sa  vie  et  (|ui  a  dicté  son  o'uvre. 

Il  a  eu  d'abord  une  enfanrc  abandonnée,  rju'il  compare  à  une 
lande  aride  et  niutiotone.  N'é  à  Kœniiisberg  en  1776,  il  était 
encore  au  berceau  quand  son  père,  homme  d'un  caracti're  léger, 
quitta  ta  maison  pour  alli-r  prendre  une  jilace  de  jugi-  dans  une 
petite  ville.  Sa  mère,  de  santé  délicale,  ne  pouvait  s'occuper  de 
son  éducation  '.  Il  fut  d'abonl  mis  chez,  un  oncle  maternel,  con- 
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polonaitios,  il  a'applnudll  d'firc  délivré  de  a 
imiifTOrent  aux  affiiiii's  puliliquos,  et  ne  lisi-iit  j.iniiiis  un  journal. 
Lorsqu'on  loiu^bnil  liovant  lui  une  question  jiolilique,  il  intci- 
rompai  t  la  coiiversution  un  disant  :  <t  Parlons  de  choses  sérieuses.  » 
Il  avait  dans  ses  cuiluns  plusieurs  partitions  d'opéra,  mais  le 
temps  nV'luit  pas  plus  propice  à  la  musique  qu'à  la  peinture. 
Hoffmann  erra  pendant  plusieurs  années  de  ville  en  ville,  régis- 
seur do  tLfiiUre,  clu-f  d'orchestre,  décorateur,  machiniste,  ù 
Bambcrij,  à  Dresde,  û  l.elpiig.  Un  jour,  &  bout  de  ressources,  il 
écrivit  au  directeur  du  la  Gazette  musicale  de  Leipzig,  Frédéric 
Ituclilili:,  une  lettre  curii!use,  où  il  disait  «  qu'il  n'était  rien,  qu'il 
i<  n'avait  rien,  mais  qu'il  voulait  tout  faire,  saus  précisément 
«  savoir  quoi,  et  que  c'était  liVdcssu.s  qu'il  avait  besoin  d'un 
u  conseil  ;  qu'il  ne  pouvait  attendre  longtemps,  parce  que  la  faim, 
«  surtout  celle  de  sa  femme,  le  tourmentait;  qu'une  seule  chose 
«  pouvait  lui  ëlre  plus  pénible  encore,  c'était  de  recevoir  de 
«  l'argent  qu'il  n'aurait  pas  gagné  ».  11  ajoutait  qu'à  défaut  de 
l'nrchet  il  prendrait  volontiers  la  plume.  Ce  fut,  dit-on,  Bochlitz 
qui  lui  donna  l'idée  des  Souffrances  musicales  du  muitre  de  chapelle 
Jean  Kreiskr,  le  premier  d'une  série  de  morceaux  dont  se  foi- 
mêrenl  peu  h  peu  les  Tableattx  de  faiHaûic  dans  la  maniife  de 
Callot.  Hoffmann  continua  d'écrire,  d'aliord  sur  la  musique,  puis 
sur  certains  états  de  l'rtme,  «  intermédiaires  entre  la  veille  et  le 
sommeil  »,  que  sa  propre  exaltation  lui  rendait  familiers.  Il  avait 
une  faculté  meiTciliPUse  pour  s'abstraire  du  monde  extérieur.  A 
Dresde,  il  assista  aux  opérations  qui  [irécédérenl  et  suivirent  la 
bataille  du  mois  d'août  iat;t,  sans  presque  interrompre  ses  tra- 
vaux. [1  venait  d''  terminer  OntUne,  le  meilleur  de  ses  opéras, 
dont  lji  Mntt>'  Kouqué  lui  avait  fourni  le  livret  '.  U  écrivit  enconi 
le  Magndtkeui;  les  Deslinieii  récente»  du  chien  Ber<janta,  et,  peu  de 
temps  après,  fc  l'ol  d'or  et  les  Aventures  de  la  nuit  de  SaintSit- 
vestre,qm  si'  riingi'r'mt  successivement  à  la  suite  des Krei«/en'ann. 
l.e  pn-miei-  voiiune  des  Tableaux  de  fanlaisïe  dans  la  imnifre  de 
Callot  parut  en  IMi  i,  avec  une  préface  de  Jean-Puul,  qui  semblait 
ju-ésenler  le  nouvel  auleur  au  pnblic  comme  un  disciple  '.  Il  y 
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avait  pourtant  une  diff<^rcnce  entre  le  roman  idyllique  et  humo-  | 
ristique  de  l'un,  et  ce  que  l'autre  appelait  ses  tableaux  de  fan- 
taisie, ce  qu'en  France  on  a  appcK;  depuis  des  eonles  fantastique*. 
Jean-Paul,  avec  son  i^e  bienveillante  et  douce,  enveloppait  toutes 
choses  d'un  regaid  de  sympalliie  et  de  pitif's  il  faisait  aime 
vie  en  la  pf^néfiant  de  po<5sie  ot  d'îdt'^al.  HolTmann,  uu  contraire, 
oppose  l'un  à  l'autre  le  réel  et.  l'itlfal  comme  deux  puissances 
ennemies.  Il  ne  trouve  la  réalité  supportable  qu'en  lui  substi- 
tuant un  i-êve  perpi^tuel,  car  le  fantastique  qu'est-ce  autre  chose, 
sinon  le  rflve  que  l'on  continue  tout  éveillé? HolTmann  était  parti 
de  la  musique  pour  aboutir  à  la  littérature;  mais,  au  fond,  Hb 
vention  poétique  a,  pour  lui,  le  même  but  et  obéit  aux  mentes 
lois  que  la  musique.  Il  est  bien,  sous  ce  rapport,  dans  le  courant 
des  idées  romantti[ues.  La  poésie,  telle  qu'il  la  compi-end,  a  pour 
mission  de  détacher  l'âme  de  tout  lien  terrestre,  de  la  débar- 
rasser di'  tout  souci  matéi-iel  «  comme  d'une  scorie  impure  » 
de  la  berciîr  dans  l'illusion  d'un  monde  surnaturel  '. 

La  retraite  des  armées  françaises  lit  rentrer  lIofTmann  dans  la 
ma(!ist rature  prussienne;  il  fut  nommé,  en  1814,  con^îlllcr  à  la 
cour  d'appel  de  Iterlin.  Le  succès  des  Tablenux  de  faniaisie  le  mit 
en  rapport  avec  le  {,tou])(!  littéraire  de  Chamisso  et  de  Fouqué. 
Ondine  fut  jouée  en  1810,  et  couverte  d'applaudissements.  Malheu- 
reusement, aprfcs  queli[ues  représentations,  le  thêAtre  brûla,  «Tec 
la  partition  dont  il  ne  restait  aucune  copie  -;  les  décors  peints 
par  l'auteur  curent  le  même  sort.  HolTmann,  sans  négliger  la 
musique,  la  peinture  et  le  des.-iin,  continua  d'écrire.  Après  avoir 
fait  l'éver  se.s  lecteurs,  il  les  lit  frissonner;  ifest  avec  un  senti- 
ment d'épouvante  qu'on  lit  le  ])Iuk  souvent  lett  Elixirs  du  diable  et 
les  Tableaux  noHunies'-'.  Mais  chaque  volume  qui  paraissait  ne 
faisait  qu'augmenter  la  popularité  du  romancier  et  du  genre  de 
récits  qu'il  avait  mis  â  la  mode.  Les  libraires  assié^jeaicnt  sa 
porte;  les  revues  se  disputaient  ses  moindres  articles.  Lui-même, 
qui  avait  lutlé  vailiammeut  contre  l'adversité,  fut  sans  défense 
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contre  les  séductions  de  la  gloire.  Il  trdnait  des  nuits  entières 
dans  une  taverne,  entouré  de  flatteurs  iatéressés  ou  d'admi- 
rateurs complaisants,  et,  lorsqu'il  était  «  monté  »,  comme  il 
disait,  ou  >•  dans  une  disposition  exotique  »,  il  Taisait  jaillir 
dcvanl  ce  public  banal  les  traits  d'esprit  et  les  inventions  folles. 
Ronli'é  chez  lui,  il  passait  la  matinée  ix  travailler  nt  dormait 
ensuite  jusqu'au  soir;  et,  deux  jours  de  In  semaine,  on  le  retrou- 
vait, absolument  maître  de  lui,  sur  son  siège  de  magistrat. 
Quelques  amis,  Fouqué,  Chamisso,  le  nouvelliste  Contessa',  le 
médecin  KoreIT,  voulurent  l'arracber  &  un  genre  de  vie  qui  le 
minait;  ils  curent  l'idée  de  se  réunir  périodiquement  chez  lui, 
pour  se  communiquer  leurs  travaux  et  leurs  projets.  Ces  réu- 
nions rouniircnt  le  cadre  du  recueil  de  nouvelles  intitulé  les 
Frères  Sérapion  ',  d'après  le  héros  de  la  première,  un  halluciné, 
retiré  au  Tond  d'une  forât,  qui  s'imagine  être  le  Père  Sérupion  et 
vivre  dans  le  désert  do  la  ThébalUe.  Ces  nouvelles  ne  sont  pas 
toutes  merveilleuses  1  quelques-unes,  comme  Maître  Martin  le  lon- 
nelier.  Mademoiselle  de  Scudéry,  Signor  Formica,  sont  de  siinides 
récits  plus  ou  moins  passionnés.  Hoffmann,  avec  la  pénétration 
de  son  esprit  et  son  talent  do  narrateur,  aurait  pu  se  passer 
de  tout  autre  moyen  de  succès;  mais  il  ne  pouvait  s'interdire 
longtcmiis  te  royaume  des  fées.  La  publication  des  Frùres  Séra~ 
pion  n'était  pus  terminée,  qu'il  commençait  déjà  le  Cliat  Murr*. 
C'était,  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qu'il  préférait.  Il  voulait  en 
faire  quatre  volumes;  il  n'en  put  terminer  que  deux.  Il  y  mon- 
trait une  fois  de  plus  le  contraste  entre  ta  prose  de  lu  vie  et  la 
poésie  du  rêve;  il  y  revenait  aussi  £t  son  personnage  favori,  le 
maître  de  chapelle  Kreisler,  dans  lequel  il  résumait  sa  propre 
destinée,  avec  les  enthousiasmes  virils  qui  l'avaient  soutenu 
dans  te  malheur,  et  les  hallucinations  maladives  dont  il  commen- 
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i;.(iit  il  s'pfTruyfir  lui-même.  Krcisler,  d'après  le  plan  qu'il  avait 
arr6U-,  licvait  finir  pai-lii  folio,  et  c'eslsans  iloute  aussi  la  fin  qui 
attendait  HolTmaiin,  si  U  inalailic  ne  l'avait  enleva  plus  lAt.  Il 
écrivit  enroro  Maitre  Puce,  un  conte  satirique,  |>lciu  d'allusions  à 
des  pereonnagr*!!  cout^raporains.  Joui  il  ne  put  k'(>  m  pécher  de 
donner  la  clef  à  ses  amis;  on  l'obligea  à  en  faire  une  édition 
expurtîi'-e,  la  seul'!  qui  ait  été  conservée'.  Au  mois  de  .juin  1823, 
son  mal  til  des  progrès  rapides;  la  paralysie  i;agna  ses  membres 
l'un  apW's  l'autre;  mais  il  redoubla  il 'activité,  refusant  de  croire 
à  la  mort.  I.e  34,  il  lit  annoncer  à  ses  amis  qu'il  était  guéri;  il 
mourut  le  lendemain,  en  dictant  MaUre  Wacht. 

H  avait  nié  la  vie,  la  traitant  de  vaine  apparence;  il  était  con- 
séquentuvec  lui-même  en  rejetant  l'idée  de  la  mort.  Il  s'était  créé, 
par  une  espèce  de  seconde  vue,  un  monde  ima)iinaire,  mais  qui 
était  pour  lui  la  réalité  même.  «  Je  suis,  "  dit^il  dans  les  Prtns 
Bèi-apion,  «  un  de  ces  enfants  du  dimanche  qui  voient  toutes 
«  sortes  d'esprîls,  invisibles  pour  des  yeux  terrestres.  "  Non  seu- 
lement il  les  voit,  mais  il  les  disllngiie  trait  pour  trait,  el  il  les 
décrit  de  même.  I.e  réel  et  l'imajiinaire,  ces  deux  éléments  qui 
s'exclaent  pour  le  commun  des  hommes,  s'unissent  chei  lui  pour 
produire  l'illusion  du  vrai.  Ses  fantômes  ne  se  meuvent  pas  sur 
un  fond  brumeux  d'apjiari lions  vagues;  ils  marchent  &  cdté  dâ 
nous;  onles  croirait  faitsde chair  et  d'os.  Il  les  introduit  dansung 
suite  d'événcmenls;illes  fait  a^ir  et  parler;  nous  les  connaissons, 
nous  nous  intéressons  h  eux;  nous  nous  demandons  ce  qui  va 
leur  arriver;  et  tout  d'un  cou|>  nous  nous  apercevons  que  uuus 
avons  eu  nlTain-  à  des  spi'cires  ou  k  des  vampires.  llolTmann  a 
dex  modèles  pour  tous  ses  personnages,  même  pour  Cinabre, 
même  pour  le  r.lial  Murr,  et  ces  modèles  il  les  a  étudiés  et  ana- 
lysés avec-  l'œil  de  son  esprit,  aussi  sûr  que  les  yeux  de  son 
corps.  M  N'esl-ec  pas  l'esiirit  seul  qui  est  capable  de  saisir  ce 
«  qui  se  liasse  autour  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace? 
"  Oo't'st-ce,  en  nous,  qui  entend,  qui  voit,  qui  sent?  Est-ce  l'œil, 
«  l'oriùlle,  la  main?  Mais,  si  c'est  l'esprit,  pourquoi  ce  que 
H  l'csju'it  reconnaît  comme  réel  ne  serait-il  pas  réel  en  effet'î  b 

Il  n'y  a  rien  ù  répondre  à  une  si  ferme  conviction.  Mais  on 
comprend  aussi  que,  pour  entrer  dans  les  vues  ou  les  visions 

1.  Mcitlrr  floht  cin  Marehta  in  lirben  Abenthtuern   laieicr  Fr'aade,  Fnochn- 
■ur-lo-Mciii.  l«-.'î. 
U.  ta  Frira  Séraploa.  preDiiro  |Hiriio 
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'  «THnlTmann,  Pl  pour  iwùIit  ws  rècils,  il  uil  l.'llti  un  jnitilir  Riié- 
alemcnt  prépariî.  A  In  lin  ilii  Chai  .Vun-,  it  suutiiiitc  d'aviiir  des 
hcteurs  "  qui  veuillent  bii'it  pour  un  in^lnnt  cesser  U'^tro 
•  Bérieax  et  s'iibandonner  nu  jeu  cnpririnux  ilo  »un  Iulin  'i.  Ces 
lecteurs,  il  les  troUTH  nu  temps  du  minanllKme  nllcmand,  mnis  Wn 
ne  lui  iTSlL-reiit  pas  Inniitcmps  liilMcii.  I.i'  romntilTHiiic  friuirnis 
valut  un  reuain  de  popularité,  cjuand  i\f}k  sa  rrnmnniée  bais- 
l  eD  Allnmn^'ne.  Ne  t'a-I-on  pas  considéré,  l'hex  nous,  cnniine 
un  représentimt  attilri^  du  génii>  nllemand?  Giplhe  en  rn'missnil. 
romanliques  français  ont  fiiit  un  (jenre  littéraire  de  ri'  (|ui, 
chez  HolTmann,  n'était  qu'une  manière.  Ils  ont  rlé  fantastiqui'n 
de  sens  rassis,  ce  qui  est  contraditLiire  en  soi-ml^me,  c'c>l-à- 
!  dire  absurde.  Le  fantastique  ne  saurait  être  un  jjenre,  puisqu'il 
suppose  un  état  d'esprit  particulier  et  môme  une  nature  pliysiigne 
eice[>lionne]le.  C'e.st  un  coi  de  littérature  putliolo|!ique;  c'est  la 
poésie  d'un  visionnaire'. 


2.  - 

Karl  Immermann,  c'est  la  banqueroute  du  romantisme;  son 
aavre  résnme  toutes  k-w  tentatives  avortées  de  l'éi.-ole.  Il  a  luuchi! 
à  la  tragédie,  à  la  comédie,  au  drame,  à  l'épopée,  au  roman,  sans 
parler  de  ses  poésies  lyriques,  et  il  a  été  réduit  toute  sa  vie  îi  se 
plaindre  de  l'indilTérence  du  public.  «  Peut-on  assister  de  snng- 
K  froid,  »  dit-il  dans  le  «linelihimen,  ■■  au  succès  da  telli:  ou  telle 
»  œuvre  médiocre,  quand  une  seule  édition  du  Verlin  a  de  la 
»  peine  à  s'écouler?  >.  Il  ne  savait  pas  lui-mC-me  au  juste  s'il 
était  classique    ou    romantique.    Il  n'a   cessé    de   llotler   (;ntrB 


Itultt^rl.  1839.  —  ËiuiiUDl 
„        .      Dl.,   Barlln,  1813)  et  da  Ed.  Orisebaub  {lE  l'ul.. 
,     _.   1900).  —  Choii,   par  Mm  Koch,  4  vgl..  S[attp»n  (J«n»  ta  collecliùn  : 
D—tttlie  KBlinnal-LUItraiar.  Je  Kttrscimer). 

(SO  vol..  Paria,  18M-1H33);  clla  a  <>tii  uiivia  <lo  plusieurs  cbaii  de  <:aalos,  jiar  Tui». 
Mool  <3  vol..  Paris.  \«u].  Xavier  Marmler    118431.   CluHDpdeary  (l'onfei  uot[- 

MBy«pM»  M  aiUlqo*.  —  La  vio  d'HaffbiaDD  ■  éld  rsconUc  par  son  ami  IliUlR 
{Atu  Hoffmamt  /-rfen  wl  Xachlat.  -1  vol..  Bnrlin.  IUJI;  et  pla*  rSremunMn  par 
0.  EUiDge'  (*'■  ^-  ■*■  H-'fm.wn.  Svii,  Ltl«.»  io»l  i.ii.r  MVrtv.  Uamboaro  o»  l^inio. 
UH).  —  Voir  aDMl  ;  Arvèdc  Uariua,  .VcFrvt^i,  Paria,  18S8. 


r.cpllip,  Schiller,  Ji^un-Piiul  at  Tiotk,  pt.  ce  n'est  qu'api'(-s  de  longs 
liltoDJicjuL'nls  f|iril  a  iTonvf  l'nllti  le  gei 
fait,  le  roman  villageois.  Il  a  eu  peu  de  rapports  [mrsomiels  avec 
les  chefs  du  romantisme.  C'était  à  la  fois  uu  écrivain  très  indécis 
et  un  caractère  1res  énergique,  porté  k  se  retrancher  duns  uue 
Bolilude  ombrageuse.  Il  était  né  à  Dusseldorf.  on  t7D6;  il  Ht  la 
seconde  campagne  de  France  el  combattit  à  Waterloo;  plus  tard, 
il  occupii  plusieurs  postes  dans  la  magistrature,  et  mourut,  con- 
seiller de  légation,  dans  sa  ville  notule,  en  lft40.  Il  dirigea  pen- 
dant quelques  années  le  iWiltre  de  Dusseldorf,  el  y  forma  une 
excellente  école  de  comédiens.  C'est  pcul-étre  la  représentation 
des  grands  cliefs-d'œuvre  qui  lui  ouvrit  les  yeux  sur  ses  propres 
productions.  Il  n'u  gardé  que  quatre  des  dix-neuf  piî'ces  qu'il 
composa,  sans  qu'on  puisse  toujours  s'expliquer  les  motifs  qui 
délerminèrenl  son  choix  Toutes  sont  remplies  do  singularités 
qui  suflirnieut  pour  les  compromettre  devant  le  public  le  moins 
sévère,  lors  même  qu'elles  .seraient  mieux  eonstruites ;  quelques- 
unes  n'ont  Jamais  vu  l.i  scène.  Trois  tragédie.i,  le  Val  de  Ronce- 
vaux,  Ertpin  et  Pétrarque,  parurent  ensemble  en  un  volume,  en 
1822.  Le  Vul  de  Honcevaux  doit  montrer  que  le  christianisme 
étend  son  empire  par  la  douceur  et  noii  par  la  violence;  Itoland 
est  aimé  d'une  princesse  musulmane,  qui  se  fait  chrétienne  pour 
l'épouser,  et  i[ui  gouverne  rEs|ingue  après  la  retraite  des  Francs, 
Kncin,  dont  le  sujet  est  emprunté  ù  l'histoire  de  l'heptarchie 
anglo-saxonne,  est  une  accumulation  de  crimes,  qui  ferait  penser 
aux  drames  anglais  anléiitur.s  à  Shake.speare,  sans  If.i  allusions 
satiriques  qui  nous  reportent  constamment  au  .viv'  siècle. 
Pétrarque  cnlin  a  perdu  tous  les  scrupules  galants  que  lui  prête 
la  légende;  à  peine  a-l-il  vu  l.aure,  qu'il  vent  pénétrer  dans  sa 
cliamlire;  il  a  en  même  temps  un  goût  frivule  pour  une  jeune 
fille  qui,  se  croyant  sacriliée,  se  donne  la  mort.  Deux  ans  après, 
Imniermann  aborda  le  genre  comique,  en  éeriv.int  t'(Eii  de 
CAmiiur.  Oberon,  le  roi  des  Elfes,  a  marqué  une  princesse  alle- 
mande de  la  petite  vérole,  et  il  faut  quei-HlEilderAmour»  la 
reconnaisse,  toute  défigurée  qu'elle  est,  pour  qu'elle  reprenne 
sa  première  be.-iuté.  Celte  avr-nture  pourrait  être  plaisante,  si 
elle  n'était  assaisonnée  de  lourds  jeux  de  mois,  qui  se  croient 
sliakespeariens.  Faut-il  mentionner  l'Êrole  ilc»  lUIvotn,  qui  n'est 
que  le  plus  pile  reflet  du  T-irtitffv!  Iinniermaiin  revint  â  la  tra- 
gédie avec  Cardénio  et  Cétintic  (IWO),  qu'où  ap])elle  quelquefois 


LES   DERNIERS  ROHANTIQUES.  649 

son  cho[-d'reuvT%.  Le  sujet  était  emprunté  au  vieux  poète  Gry- 
pliius,  fit  avait  déjà  été  repris  par  Achim  d'Arnim.  COlinde,  une 
court isitiiu,  fiiit  boire  à  Cardénio  un  pliillrc  pour  ne  Taire  aimer 
de  lui,  et,  lorsqu'il  demande  su  main,  idle  lui  déclare  <iuc  »  le 
mariage  est  lu  lomhcau  de  l'amour'  «; Cardénio,  aprÈs  avoir  tué 
sou  rival,  se  donne  la  mort  pour  échapper  aux  mains  de  la 
justice.  Toutes  ces  pièces  manquent  d'originalité  réelle,  et 
témoignent  seulement  des  aspirations  multiples  et  impuissantes 
de  l'auteur. 

Les  deui  drames  Listoriques  qui  suivirent,  André  Hofer  (1827) 
et  /'Empereur  Prédéric  II  (1828),  trahissent  l'inDuence  de  Schiller. 
André  Hofer  est  un  autre  Guillaume  Tell;  mais  l'action  dont  il 
est  le  héros  n'est  que  faiblement  reliée  H  l'histoire  par  une  scène 
qui  se  passe  k  la  ctianrcllcrie  impériale,  ou,  d'après  une  seconde 
rédaction,  au  quarlicr-fïénérul  du  vice-roi  d'Ilalie  ;  elle  pord  ainsi 
une  partie  de  son  intérêt.  L'Empereur  Fridéric  II  réunit  en  un 
seul  sujet  le  Watlenstein  et  Ju  Viande  de  Messine.  Frédéric  II,  dans 
sa  lutte  contre  la  papauté,  sent,  comme  Wallensteiu,  qu'il  a 
contre  lui  une  force  insaisissable,  un  préjugé,  qui  le  dOtruira.  Ses 
(ils  Enzio  et  Manfred  nimonl  tous  deux  lu  princesse  sarrasijie 
Itoxelane,  qui  se  trouvB  à  la  fin  être  une  lllle  naturelle  de  leur 
père,  Immermann,  ajirès  avoir  marclié  sur  les  traces  de  Schiller, 
entra  en  lutli>  avi?c  Uu^the;  il  fit  son  Faust.  C'est  le  poime  drama- 
tique inlituh-  Merli»,  un  tnylhe  (1831).  L'enchanteur  Merlin  est  fils 
de  Satan  et  d'une  vierge  appelée  Candida;  il  réunit  en  lui  le 
bien  et  le  mal,  l'innocence  et  la  perversité.  Il  mène  les  chevu- 
llers  de  la  Table  ronde  i\  la  conqmMe  du  Saint  Graal;  mais,  en 
chemin,  il  est  séduit  par  Niniane,  qui  représente  la  vanité  mon- 
daine, et  il  abandonne  ses  compagnons.  Il  perd  la  raison,  et  il 
est  tué  par  le  démon  qui  lui  a  donné  le  jour;  mais  il  meurt  au 
milieu  d'une  prii  re,  et  son  ùme  est  sauvée.  Le  drame  doit  mon- 
trer que  "  l'humouiié,  partagée  entre  le  bien  et  le  mal,  dérai- 
«  sonne,  tout  un  uhi-rrhant  ù  s'approcher  de  Dieu.  ••  Pendant 
»  qu'Immermann  travaillait  ù  cet  ouvrage,  auquel  il  attachait  une 
grande  importance,  il  écrivait  aussi,  pour  s'exercer  également 

I.  Immermann  cgnnut  a  ^[a(;l)c)>aa^t;  la  RomiasHo  Ëlisi  d'Alilofoiat,  œnriéo  su 
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dniiH  le  Rcnre  l*Bi:r,  un  poÈme  Mroï-coinii|ue  en  trois  chanU, 
Tulifœtilfhen  (1830),  iiu'oii  il  prfsi'iiW  Uiur  à  lour  commo  une 
p<!intu['G  lie  in  iiohli'ssi'  (Il-iIiui;  mi  toiiimn  un  |»!isillnf;'>  du  poilc 
Platen.  Tiilifii-nlcbon  .>st  lils  cl«;  Iioti  Tulifant  (il  ci.!  Donna  Tulipe; 
il  nt'  lui  reste  tic  tous  les  domaines  de  ses  aniAtres  ipi'un  ccliieF 
mal  nppi-ovisionni'-;  lui-ni<>ni<-  esl  si  ehSlif,  <iu'iiii  ne  peut  le 
refiarJer  sans  rire;  c'est  un  Toni-I'our.e  ciievali'resqno.  Knfln  la 
fée  Libellule  a  pitiii  Je  lui  et  Temporle  ihitis  son  royaume.  Le 
sujet  pouvait  prêter,  entre  les  mains  d'un  poMe  habile,  &  des 
di''velo|ipemeiits  praeieux;  mai»  Immermanu  n'a  pas  la  tourbe 
IO^i>re.  Le  Cl^të  faible,  ici  comme  ailleurs,  c'est  la  forme.  Immer- 
manu n'n  jamais  su  liien  manier  le  vers;  c'est  aussi  ce  qui  nuit 
h  ses  piii^sies  lyriques. 

Sa  prose  vaut  mieux  que  ses  vers,  et  c'est  enCDre  ilans  ses  deui 
romans,  lex  Épigoiut  et  Miinehhauien,  qu'on  trouverait  lo  plus 
dit  bonnits  paries  à  extraire '.  0"'est-ci!  que  des  Kpi(!ones?Cesont 
des  hi^iiliers  d'une  siliialion  qu'ils  n'iiut  point  Taitc.  i<  Nousassis- 
u  tous,  »  dit  l'un  d'eux,  •'  k  une  lutte  entre  l'aneien  temps  et  le 
rr  nouveau.  I>a  notilesse  a  ébranlé  ses  propres  fondements;  ses 
i>  vires  ont  porlt^  l<-  tiimble  dans  les  maisons  buuriieuises.  lie 
n  tiers  /'lai,  ayant  pour  arme  l'argent,  se  venj^e  par  une  f;uerK 
Cl  d'i'xli-rminatiiin  fruidemenl  menée.  Mais  lui  aussi  manqunn 
«  s<in  but,  I)u  conllil  entre  la  corruption  arisloerntique  et  la 
Il  l'oiiviiitisi-  pb'-lii'ioninr,  de  la  rnnfusiim  des  lois  et  des  droits, 
"  siii'i;ira  un  li-nisii'-me  parti,  aui[ni'l  personne  ne  pense  cnrore.  n 
<:'i''ti'iieut  l;'i  des  paroles  proplir tiques.  Les  personnages  que  le 
riinian  fait  passer  devant  nous,  un  dur  qui  rSvc  une  restauration, 
un  ronseiller  de  commerce  i[ui  ne  songe  qu'A  s'enricbir,  un 
mi'-ilcein  matérialiste  qui  tlnil  par  avoir  des  extases,  une  duchesse 
seulini>>ntale  et  di^vole,  une  juive  convertie  qui  tient  salon,  toiu 
ees  jiersonnaiies  sont  intéressants  en  eux-mfnies,  mais  lenra  dia- 
i-iiiirs  sont  plus  clairs  que  leui-s  actions;  l'inlrigue  est  obscure  et 
il.'iinisuf.  Le  roman  lui-mflnie  est  un  travail  d'i^i'iKone,  et  rap- 
jiellc  trop  l'iir  endroits  WUhelin  ,We(«/er  e(  Irs  Affinités  l'iectivet, 
l.i'  Miiiichhiiii^^en  a  une  donnée  seniblalile;  il  monti'<!  également 
riippii^ilion  l'utre  deux  das.srs  de  la  société.  L'iirisloiTatie  rfegne 
dans  la  première  partie,  la  bourgeoisie  dans  lu  seconde.   Les 
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deux  parties  Hont  ù  peine  rcliùes  entre  elles,  et  la  seconde  est  de 
beaucoup  la  meilleure.  Le  lifros  d'inimcrmann  est  un  descen- 
«l.mt  ilu  fameux  hùbleur  Jont  les  e^tploiLs  Étaient  devenus  légen- 
daii-es'.  Il  est  l'Iiùte  d"un  baron  déchu,  ipii  s'ennuie  dans  son 
munoir  délahri-,  en  compagnie  de.  sa  fllle,  la  prude  et  sentimen- 
tale Émérence,  et  d'un  maître  d'école  grotesque.  Leurs  eonver- 
Ralions  portent  sur  tous  les  travers  du  temps,  et  l'auteur  en  pro- 
fite pour  ilécoclier  en  jiassant  des  traits  s.atiriques  ik  ses  enne- 
mis :  c'était  niCme  là,  pnralt-il,  le  premier  objet  du  livre.  Mais  les 
plaisanteries  de  Mûnchliausen  sont  le  plus  souvent  lourdes,  trop 
prolongées.  Les  allusions  littéraires  ou  même  politiques  étaient 
peul-êlrc  claires  pour  les  contemporains;  au.iourd'tiui ,  elles 
auraient  besoin  d'un  commentaire.  Swift  mettait  plus  d'art  h. 
envelopper  la  satire  dans  un  roman.  l.a  seconde  partie  du 
Miim-hliauseii  nous  transporte  dans  la  campagne  des  environs  de 
Magdebuur^.  Ici  l'auteur,  uulilianl  (lulliver  et  lion  Quichotte,  ne 
pense  plus  qu'à  c<:  qu'il  a  vu,  connu,  aimé,  et  pour  la  première 
fois  il  est  tout  i  fait  vrai.  L'histoire  d'Oswald  et  de  Lisbetli  cons- 
titue une  rharmaule  idylle,  qu'on  voudrait  détaclier  du  nîsie*. 
Mais  pourquoi  l.isbelli  nous  est-elle  donnée  à  la  lin  comme  une 
fille  natuii.'lle  de  Mrinchliausen  et  d'Kmiîrenceï  Est-ce  pour  éla- 
Idir  un  lien  entre  les  deux  clus.'^es  qui  sont  en  présence,  ou  seu' 
leinent  entre  les  deux  piirlies  du  livre'?  La  blonde  Lisbetli 
était  assi'ï  bien  dotée  par  In  nature  pour  pouvoir  se  passer 
d'une  noblesse  bâtarde.  Imniermann  ne  survécut  que  peu 
d'années  k  la  publication  du  Munclikauscn.  Il  entreprit  encore  un 
poème  sur  Tristan  et  IseiiK,  qu'il  ne  put  achever.  Ce   fut  son 


1.  Le  liaron  de  Miin^ililiauscu  norvii  iiun«  Ira  ariiiMs  ro-«c8  en  ITIO  et  1741,  et 

■il>lpi.  Koii  iiriMiiicr  hiiurii-n  rut  Eric  Haspc,  lirofcuour  et  bibliutb#cBirs  à  Cossol, 
ari.-lifiil"giin  et  ■niin'niluRi'.le  dùilintiii'.  qai  H'pnruit  tt  l.oiidrc9.  syant  été  accusé 
d'avuir  di'rabil  iiiiu  pariie  ilcs  cnlln-iions  i|iil  lui  Alaïonl  CM1H61»  :  Haniu  Mimck- 
ÂhhitiiV  Xarrnllir  af  Ai*  J/amllaia  Tfaivli  huiI  CampHigni  in  Bnitia,  Londmi, 
iwr>.  Il'rst  sur  Ib  qanirii'-nn  Adiiiun  du  livro  de  Raspc,  ol  prulnbloiiipnt  R\er.  la, 
collalioraii'in  dn  I.îrhtcaliordt,  ipie  nilri^-r  cunii>asB  ma  roinan  :  n'Hwfrr^rc  Ihim 
xa  n'iuricr  »«d  su  Ijimir.  tViUHsf  "•'t  {«•tl-f  -iàfBthfHn-  itn  FrtgheTTH  von 
UôHthhaufLH,  vie  f  dirwIhfH  bri  ilrr  l-laiehr  im  ZirM  M'inri-  Fenoi'lt  nJlal  :ii 

Ub/rfu  n-rrilrrl.  irNil  ail  «irA  mrhr  Kupfrrn  gi-iierct:  ],uIidroa  (a<BniDguc],  lïMI. 

9.  Cf  t  tfpliMMli',  qui  a  *ti>  plniionrs  fois  édité  SL'pan^miini  uins  la  titre  de  Ihr 

(Hirrhof.  a  «lé  tHdDll  tmr  Marie  d'.\u  :  La  tlomlc  lAthrth.  avec  BOO  préhre  de 

Ni'ITiïiT;  Lfii.cip,  iNJl. 
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chanl  du  cygne,  disent  ses  bioginphes ;  mais  quelle  dilTérencfl 
entre  les  strophes  cahotantes  d'immcnnann  et  les  doux  vers  de 
Gottrit  de  Strusbourg,  son  modèle  ■  1 

3.  —  EICIIENDDRFF. 

Le  baron  Joseph  d'Kichendorff  n  été  appelé  avec  raison  le 
dernier  des  romantiques;  il  marque  réellement  la  lin  de  I'i^coIr 
nt  infime  df^jà  un  commencement  de  réaction.  Il  reste  roman- 
tique par  SCS  tendances  catholiques,  mais  son  u;LtholicL:inii^  n'est 
pas  une  fantaisie  d'artiste  ni  un  besoin  d'exaltation  mystique; 
c'est  le  fond  primitif  et  héréditaire  de  sa  nature  morale  et  relî- 
peuse.  Il  est  encore  romantique  par  la  composition  rclilch/'e  de 
SCS  grands  ouvrages;  un  roman  n'est  guère,  pour  lui,  qu'une  suite 
d'épisodes,  et  il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  commencerun  livre 
sans  savoir  comment  il  le  Unira.  La  partie  du  romantisme  qu'il 
rejette,  c'est  la  théorie  de  l'art  abstrait.  In  séparation  ahso- 
luc  de  l'idéal  et  du  réel,  surtout  l'isolement  orgueilleux  du 
poète  et  son  dérèglement  moral.  Enfin,  ce  qui  est  k  lui,  c'est 
son  lyrisme,  directement  puisé  à  la  nature,  frais,  délicat,  peu 
varié  cependant,  simple  expression  dune  ilme  restée  lonjitemps 
ieunc. 

II  est  né  en  178W,  au  chSleau  de  Lubottilz,  dans  la  llaute- 
Silésie,  d'une  famille  ori^'tnairc  de  la  Kavière.  C'est  dans  ses 
souvenirs  d'enfance  qu'il  reconnaissait  lui-même  la  vraie  source 
de  sa  poésie.  "  C'est  une  merveilleuse  th;inson  que  le  murmuie 
Il  des  fiiriHs-  dans  les  monla^nes  du  pays  natal;  elle  nous  suit 
11  partout;  elle  entre  par  la  fciuHre  ouverte;  elle  résonne  dans 
Il  nos  rflves;  jamai.t  le  lieu  na\al  n'a  tâché  »n  jioéte".  >■  KirhendorlT 

I.  tdlUoiU.  -  Karl  /imnpniiaiHi>  Sthriflm.  M  vol..  Uu"si4di.rf,  l»3ï-IiUU.  — 
Jltmomlfilin,  3  vol.,  Hanilioure:,  I810-I8t3.  —  Thraf^r-lirU-fe.  tlorlin,  \KA.  — 
Tioiivcllo  Miiion  :  Gftmmutllt  !<rhH[tai,  wen  xutv  l>io;;rii)iliiu  t>i  iIpi  introilur- 
liiHm.  (inr  RaxIirrL-iT.  ■»>  vnl..  Rcrliu,  IWt3.  —  (.-Imix.  par  Miini-krr  (G  vol..  .Sialt- 

k  MOBnltar.  --  l^tliiz.  A'./nMGiiiiivui.n''n  /.rAru  ■>»>/  mut  V,<-rlie,  1  vol.,Ilprliu, 
Itm.  —  K.  Fi'llmr,  riPvAicMcr>nïrrffiilHArii.Vin(ri'MAw,A'.  lialHiiriuiniMi  I^iiimt 
rfc*  SHvllllualfn  :■  /laiiel-hrf,  Statlgiut.  IKSS.  —  A'.  liuiiKmaHii,  r^w-  OaUieU. 
nitKhrift  lUM  IBii.  (MurMiiu  ilin  Blehterii,  mil  /IciirUgeH  •■••n  Fcllnpr.  Oelfken, 
1t.  M.  .Mr.ver.  Kt^liallhcus :  lliuubodn;  G<  l.pi|>7i(r.  Hm.  --  Vnir  aiu.si  un  aniclo 
dp  Ilovi'l-Krpilriric-  Striiuss.  •lan*  fr»  KMui:  Srhnfiri,, 

■!.  lnu  WalJi-trHiitclte»,  un  ileg  nmlti  leii  |>liis  fiW|ii<.|iiN  dans  le  vai-uhulairs  poA- 
tiqiip  'rEichMiilartr. 

:i.  •  Kcincii  DiL-liliT  norli  li»jwiiio  Itoinutt  Ira,  ■  dans  la  nouvclls  :  Diehitr 
<Iyn  ihrt  (lai-IIen  (lK3t]. 


^^^^^^^^^^^^^^H      *  ^^^^^^^^^^^H 


LES   DERNIERS   ROHAHTIQLES.  653 

n'a  jamais  cessé  de  revoir  en  imuginnlion  le  manoir  paternel,  la 
Jarpo  terrasse  qui  en  faisait  le  loar,  le  parc  avec  ses  jets  d'eau, 
les  prairies  cii  [lenle  qui  descendaient  jusqu'à  l'Oder,  Ses  pre- 
mières lectures,  ù  p^rt  celles  que  ses  précepteurs  lui  imposaient, 
funmt  les  vieux  roniiins  populaires,  Geneviève  de  Brabant,  la  helk 
Mai/uetone,  len  Quatre  fils  Aymon,  et  le  lieu  où  il  les  lisait  était 
parfois  singulièrement  choisi.  "  Ha  place  raTorit«  était  dans  les 
u  plus  hautes  branches  d'un  poirier  qui  s'élevait  au  bord  du 
Cl  jardin;  lu  vui-  s't'lendait  <\p,  là  sur  une  mer  de  verdure,  ut, 
Il  dans  les  soiriVn  orageuses,  je  voyais  les  sombres  nuées  venir 
«  vers  moi  d>'puis  la  lisière  de  la  forêt.  Jo  ne  sais  si  c'était  le 
•<  printemps  qui  enchantait  de  sa  lumière  les  histoires  que  je 
«  lirais,  ou  si  c'iHait  le  n^llei  de  leurs  merfeillea  qui  rehaussait  le 
«  printemps;  mais  les  Heurs,  les  bois  et  les  pnîs  étaient  autres  à 
u  mes  yeux.  Il  me  semblait  que  ces  livres  étaient  la  clef  d'or 
V  qui  m'ouvrait  les  tn;sors  de  la  niilure.  Jamais  timt  de  douceur 
••  l't  ilf  joie  n'a  passé  sur  mun  âme'.  »  Tout  le  contenu  des 
poêsii^s  lyriques  d'EicheiiJorlT,  du  moins  des  meilleures,  est  donné 
dans  cette  confession.  11  reçut  loule  t'éducatton  aristocralique 
du  temps,  devint  lion  cavalier,  rliasseur  adroit,  galant  danseur. 
II  aimait,  commf  le»  porsonnafifs  de  ses  romans,  les  promenades 
aux  manoirs  voisins,  les  lon^iues  courses  à  travers  bois.  Il  parle 
surtout  d'un  voyaiie  <|u'il  Kl,  en  compagnie  de  ses  parents,  à 
travers  !a  Save  et  la  Itnlji'ine  jusqu'à  Prafiue,  avec  tout  l'atlirail 
qu'un  seiiJiu'ur  allemand  île  la  lin  du  WW  sii-rle  menait  enrore 
derrière  lui.  Pendant  la  eiimpa^'iie  il'léna,  il  sw  trouvait  à  l'uni- 
vei-sili'  de  Halle  :  les  cours  ayant  ''té  suspendus,  il  se  rendit  à 
Heidelberfi,  où  il  l'iilra  en  relations  avec  le  groupe  de  Elrcntano 
et  d'.Xrnini.  KnsuHe  il  visita  Paris,  et,  au  retour,  il  séjourna 
drux  ans  ù  Vienn.'  ,  18i()-IKIi),  où  il  connut  Frédéric  Schlegel. 
En  mi:).  il  s'en^ML'i'a  dans  un  bataillon  de  chasseurs.  H  III  loute 
la  eampagii-v  l'i  n^ntra  à  l'aris,  eu  1815,  avec  les  troupes  alliées. 
Apr.'S  la  p;M\.  il  lui  crli;iri;é  <le  divrses  foneli.m.s  a.liniiii>lra- 
livrs,  qiir  riiidé(,i-ij,hiii,-,.  di'  son  earaeir-re  lui  rendail  iiacrois 
dillieiles.  Il  fut  ,iltiii|j.\  iirniliiril  près  dr  triNne  ans  (INJl-lft.Sll, 
au  ministère  des  eulli-  à  l!i-rlin  :  c'rsl  ré]]oiiue  i\r  sa  liaison 


B<-(lina  Brenlono,  la  spuI  rcprr'sentani  de  l'i^cole  romantique;  Il 
moiimt  à  Neissy,  en  Sili'sie,  on  I8ii~. 

1*  preniii-r  mman  rrHirhcnilorlT  et  le  plus  roiisiffi'rnMe  Ac.  ses 
oiiviiifteH,  tiitiliiK'  le  Presfrttlimcnt  et  l'Heure  aHwllc  ',  parut,  nvec 
une  jn-éfMce  ilf  Foiiqin-,  en  IKIH.  Il  nvnil  .'■(.■;  .'Tnl  <le  I80fi  A  1813, 
c'est-à-dire  dniis  rinteiTLtIle  ijui  si^iuiri-  les  eatn|>n;;[n<'s  d'Iéna  et 


r  imlrioliiiuo 


si's  iier- 


ilt<  U'ipEiif,  et  il  ilevnil.  niiiiiln.T  les  ;iiixii'-[és  iViin 
dniiH  ces  années  t\m  )iuiiv:iieiit  nmener  ii 
Ni'n  qu'un  leli-veinenl.  Par  miillieiir, 
livre  marque  Inip  bien  les  dr-cliiremeuli 
l,ui-iii<>me  a  donné  un  liel  exemple  de  r 
Roniia;:es  siint  |dns  ili^courai.'i''!t  que  lui.  I.f  coinle  t'mli^ric, 
lequel  il  a  mis  le  |duK  de  lui'nii'ine,  se  reliiv  diius  un  couvent; 
son  frère  s<r  enn^nle  par  In  maiiie.  l'ne  eliillelnine  i''matii'ip^e, 
ap^'S  iivutr  prt'elii'  A  iuiliété  l,-i  dui-lrini;  de  ranmui'  lilii'i-,  met  le 
f<!U  à  son  manoir  el  se  donne  la  motl.  P/idt'e  du  livre,  iiuoiqu'cllc 
ne  se  d^fïHiie  pas  netti'ment,  semlile  rare  eonlenun  dans  les 
lirades  sur  le  faur  rvmimtiime,  qui  a  mis  un  ulilme  entre  In 
poésie  el  Ifi  vie,  rrrimt  Jlinsi  une  pni'sie  s;ins  vie  et  une  vie  s,-ius 
poésie.  ■'  CDnnni'ut  voiile^-ïmis,  >•  dit  un  jnur  Kiédérie,  "  qu'on 


■..n  l... 


■;  Hien 


'Ti  >oH  édiij 
nind  qui'  ce  qn 
mort  celle  él..] 


|.nrt 


..  i'.i'ss.>ï  J.ine  d. 
I-  voire  épiiqui-,  ( 


,-..liv  far.Mi.  Onant  4 


l.-i  Ln'Tr.'  ! 

'.   "1    hiUl.'l 

.éMt.*ons,é|é| 
r..is  avec  l'nir  . 

lislini^ué  de 

>in  }«imt  iti 

?  viif  SMp'n-eiH-. 

les  iMlun-s 

l'ii/i'.  I>en 

I.vani  de  la  i 

:ociélé.  Mais 
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«  iiufint  ù  vous  jGip.T  tlans  ta  mëlfe,  vous  en  <Ues  incapables,  car 
K  vons  iHes  nés  puitr  la  poésio.  » 

I.I.'  vrai  roinanlisnip,  pour  Ëichcndorfr,  c'élail,  au  fond,  l<!  clas- 
siriiîini^,  avec  mit-  teinte  uitholiquf;.  Lui-même  n'a  pu  ëlro  clas- 
siijUf!  i|ne  dans  W  petits  genres.  Ses  deux  tragédies,  Eizelin  de 
Romiiao  (IXSS),  in>ipjré  par  l'Histoire  des  Hohenstaufen  de  Itaumor, 
et  le  Dernier  Héros  de  Marienbourg  (1830),  emprunté  à  l'histoire 
des  chi:vulici-K  teutons,  contiennent  quelques  belles  scènes;  la 
Rccoudo  a  éli^  seule  représentée,  et  sans  succès,  :\  Kœnigsbcrg. 
La  comédie  des  Prcicndants  ',  rappelle,  pour  le  sujet  et  quel- 
quefiiis  ))our  le  style,  les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  de  Mari- 
vaux. Mais  EichendorfT  n'a  jamais  sérieusement  étudié  les  con- 
ditiuns  du  théâtre.  Ses  nouvelles,  écrites  dans  une  langue  vive 
et  alerte,  ont  gardé  plus  de  leeteui's  ijue  son  grand  roman.  La 
pins  populaire  est  celle  qui  a  pour  titre  Épiiodûs  de  la  vie  d'un 
pitit  vaurien  *.  Ce  petit  vaurien,  lilfi  d'un  meunier,  que  son  père 
l'i-iivoic  du  logis  pour  qu'il  iiille  gii[;'"'r  son  pain,  est  pourtant 
lii'H  à  quelque  eliose  :  il  sait  jouer  du  violon  et  il  chante  !i  mer- 
veille. Aussi,  partout  ailleurs  que  dans  le  moulin  paternel,  on 
lui  fait  ueuueil.  Il  arrive  dans  un  l'IitUeau,  apenjoit  une  jeune 
lille  qui  le  charme,  la  prend  pour  une  comtesse,  et  s'en  va, 
<léses|iérnul  de  se  Taire  aimer  d'elle.  Il  continue  ses  aventures, 
va  jusqu'à  E(i>nie,  revient  au  cliiUeau,  apprend  que  Hon  idole  est 
la  nièce  itu  porlier,  ft  se  trouve  trup  heureux  de  ré|)ouser.  Cette 
uouvelle  est,  <:oinnie  les  autres,  l'uiiaillée  de  gracieuses  chansons. 
Partout,  ehei  Kii.-liendurfT,  c'est  le  poète  lyrique  qui  repaniit,  et 
c'est  comme  poète  lyrique  qu'il  vivra'. 


3.  AhÈ  drm  /j^ii  fines  Taag^ielUi  [utoc  nno  autro  nciavclla,  Oaâ  ilarmorhild. 
ot  nn  c'Jiaii  de  p<ii>hiiH;,  Brriin,  IK-iS. 

3.  tdttlooi.  —SAuimllielit  Wwke.  a  vol..  Ixiipzi);,  1861.  Ccito  ddillnn  comprend  la 
tradnctian  de  onm  pii^w»  il»  Caldcran  oi  ci,llo  du  t'umle  l.ittanar  de  don  Joan 
MbduoI.  —  Vi^ri  lu  Hn  'tn  sa  vie,  Kielioiidorrl'  piililin  pluslours  ouvraues  do  critiqua 
et  d'bimoin!.  ilnuL  In  bat  itnii  de  eioDirer  rinfliu>nro  du  calholicismo  sur  lo  ddve- 
■oppoHiODt  Af.  la  liUi'Taiun>  BliouianJoi  raii  ouvrairoii  ont  <td  rdunii  par  >on  Uls 
Miu  la  lilr*  (iR  VmHiirhlK  NthriflrH  (fi  ti.i1.,  l'adortiuro,  1906).  —  Gilirkte  au 
atm  NatMiiii,  )kir  II.  M.-isnrr.  I.ci|»i^,  lui».  -  -  Ju.,.--I.lirhlmi,tn.  ]>u  K.  Il^^bcr, 
BoHin,  imi.  -  Cli«i\  K.W.dtot  «wiMï^J,  nvcL- La  Molta  Fouqué,  parMttïKorh, 
dam  ta  cullccliou  Kiinciiuor. 
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4,  —  L.I  1>0ÉS1B  l'ATRlUTiyfE  IlE   (R13. 

Ln  roniaiilismr-,  par  ri.'s  tomlnnces  îilOnlus,  l'I  tiirnio  pur  le 
va^iii!  d>'  Sf*)!  i-iincr|)liuiis,  l'i'ipojidiiil  Iroji  il  rt'rlaJiis  ri'ili'-s  du 
Cîirartêri'  allcmiiiul  pour  innivoir  diapariiIliT  toul  d'un  ci>ii|i.  Son 
influence,  lonr  à  tour  comlKtllui'  cX  rcnaissnnti-,  se  proUiugea 
Jnsqut!  v<;i-!i  11-  iiiilii'U  du  siècle;  il  |iriL  [in^iiin  une  foj'ci^  nauvclli- 
loi-sijui',  apri's  It'.  icloui-  di-  la  iiaix,  il  Biilni  dans  la  pidilique 
n'actionniiii-c  de  la  Saiiilc-Alliauci?.  Mais  il  fut  violrmineiit  tirr; 
de  son  nVii  jiar  le  grand  a|>|iel  aux  armes  du  mi;t.  Les  di-fnilps 
d'Iôiia  l't  di'  Wai;ram  nvaii'iit  été  suivies  d'aliui-d  d'un  jirofond 
cltVuurn^>'ni('ul.  I.cs  plus  fermes  rtMiun^'uii>n(  à  la  lulte:  les  pluii 
olairv-iiyaiits  •lnuliiitnt  do  lavRiiir.  MOmn  a|in'<s  la  i-ciraitu  de 
ItusKio,  Nnimlron  iinraissait  i!ii[:t>ri'  assoz  rednulubli'  |u>ui-  iiui-  les 
^tiuvcrni'uiruls  li>^sitiHfii-nt  à  se  diklairr  cmitn-  lui.  I!a-tii<'  disait 
fii(-0['r>,  ou  lKi:i,  à  llivsdi',  ilcvaul  un  ï.'t'ou|>u  di!  patrinli^s  dont 
fiiisait  parlii^  le  pi-iv  du  poMi-  KuTuor  :  <■•  IW  linniinn  i-s|.  Iniji 
"  «rand  !  Vcus  avrï  ln>au  s.'r.nier  vo.*  .'Iiaines.  vins  ne  l.'S  lirisiT.;ï 
"  jins,  viitis  m:  fpiri  (]ui>  li's  (îiiIi-it  plus  prurDiiilriin'nf  dans  voLi-e 
"  chair.  "  Kl  eVsl,  vi:  ipio  jHTisairiit  la  |diip;iil  di-s  lioTiiini's  d'Klat 
.pii  dinji.-aii-iil  I.-S  nllaircs  .U-  l'Aulrich.-  <-l  <l-  la  l'nissc.  Il  fallnt 


lin 


.  d'il 


i  foniU 


1  pi< 


inju'i 


s  ].n 


!  foriv  dt:  la  natcirt' 


.  <["! 


r.:r..r 


'S  d<:  Sltii 

.vs  des  ai 
I  dû  sa 


Ill.'S    \T 

di' livra 


.oinpl.-. 

irr<'ll.'<:)ii  <lo  la  .jr-unosso  all''niand(-. 

l.'Alloinafino,  lullant  puur  fan  indi' 
Sun  tdur,  !■!  ctnilri'  nuns.  Ii's  sculini' 
IcsSKldafs  dt!  la  lU'Vululion  i-l  .jiii  avai 
"  Oir-n'i'sl  |ioiriI  uiH-  i:ni-iriM[ni  iiiléri'; 


:,  di'  la  iliplui 

('  fois  ilt''i.'liaini''os,  a^issi'Dt 

:li-  l't  irn'-sistiNe.  Cntos  l.-s 
i.nl  puii-sammi-iit  i^Liiilcil.ut' 
lais  l'Alk-inagno,  <'n  lin  d« 
pii(rli)liitu<^  <!t  nohlonicnt 


peiidancp.  pul  in' 
■t(ts  i[ui  avaient  i- 
iTi)  pivparô  leurs  ■ 


•■l  la  < 


.■(;,  <]it>!  I.-  tyran 
faisant  Iriomphr 


ra.liiiii'ali.in  de  Srliiller.l 
ni(JÙluaux;  il  fui  ubli^ji'  <l 


I  11  a  m  ma 

i''i!Slune 
rfu.lafoi 
mailm  ili'  nos  .■.inirs,  il  faut  les 
la  lilM-Hé.  ■'  I.t'  poùtc  qui  disait 
âDr.-sdr'  .;n  IT'.H,  avait  .HO  i:levé 
ni  di-  son  p(T(!.  r.Vtail  un  oarac- 
iluilU'r  l'univui-sili;  de  Leipzig,  & 
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la  suite  d'UD  Uuei.  Il  Ht  parnltre,  en  1810,  ud  l'ccueil  de  poésies, 
qui.  d'après  In  titre.  Boutons  de  fleuri,  (■.\n\l  une  simple  promesse  '. 
Un  inttinc  ti-inps.  il  (krivait  des  comédies  lé|;i.'res,  sans  (jrunde 
i>Hi>iunIité,  mais  d'un  style  facile,  «l  qui  dénotaient  une  certaine 
eiilrnle  de  la  sci'-ne.  Le  sneri!)  de  Zriitij,  ti-a^sédie  en  cinq  actes, 
lo  (IL  attacher,  en  1H13,  comme  poète  dramatique,  au  tliéAlre  de 
la  cour  fi  Vienne.  Ce  n'était  pourtunl  pas  un  chef-d'ieuvi-e,  mais 
les  senLnients  guerriers  qui  y  étaient  e:(primës  trouvaient  alors 
de  l'éclio  dan34es  ;\iites.  L'action  se  borne  b.  la  défense  héroïque 
d'une  bicoque  contie  toute  raimi-i-  de  Soliman,  et,  pour  déve- 
lopper l'inlrii.'ue,  l'auteur  y  inséra  un  amour  épîsodii|ue  comme 
celui  de  Max  et  Ji'  Thécla  dans  Wof/ciiîfctii,  Il  avait  déjà  composé 
une  seconde  tragédie,  Rosemondc,  i;t  plusieurs  autres  pièneH. 
quand  le  roi  Fréjéric-Ouiliuunie  IIJ,  cédant  ù  la  pression  du  parti 
[LLlnote,  publia  son  appel  aux  armes.  Kierner  écrivit  à  sou  père  : 
«  Si  Dieu  m'a  irellemeul  donué  un  l'spi'it  plus  qu'ordinaire,  & 
B  quel  moiuenL  pourrais-je  mieux  le  faire  valoirî  Une  grande 
V  époque  vrut  de  ^'rnnds  cœurs.  Dois-je,  sur  ma  pauvre  lyre, 
«  cLanler  lâchement  mon  admiration  pour  mes  frères  victorieuxt 
«  ou  écrire  îles  comédies  pour  un  Théâtre  de  bois,  Iripisque  je  me 
u  sens  assez  de  force  et  de  courage  pour  dire  mon  mot  sur  le 
«  gnind  lliéâli-e  du  mmulet  »  Il  s'enrôla  dans  le  corps  franc  des 
Chasseurs  noirs,  devint  presque  aussitôt  ollicier,  et  tomba  dans 
une  des  pn^mières  rencontres,  aux  environs  de  llamboui^.  Il 
n'avait  pas  fini  sa  vingt-deuxièmi;  année.  [.'Allema^ïno  i-rut  peiiire 
en  Ini  un  émule  de  .Schiller;  il  n'éiait  encore  qu'un  disciple, peut- 
ôtrc!  même  un  disciple  lro|i  Hdéle.  tl  piiiduisit,  dan.s  sa  courte 
carrière,  qui  n'embrasse  guère  i[ue  trois  ou  quatre  ans,  une 
douzaine  de  traf^édles,  île  comédies  ou  d'o|iéras,  sans  compl(>r 
ses  poé<^ies  lyriques  et  ses  nouvelles  :  une  telle  promptitude 
témoigne  plutôt  dune  fertilité  suprrllcielie  que  d'une  vraie  fécon- 
dité. Son  style  dr.amniique  est  la  pro.w  déclamatoire  îles  pre- 
mières pièces  de  .Siliillir,  coulée  dans  le  rythme  lamblque  des 
dernières:  mais  les  vers  né},'ligés  ou  vides  abondent.  Son  pèra 
publia  après  sa  mort  srs  chants  ^{uerriei's.  sous  le  titre  de  la 
Lyre  et  l'Épdû,  et  le  fut  là  smi  œuvre  imniurtelle,  née  au  Jour  le 
jour,  nu  bivouac,  dans  les  veillées,  dans  les  iutervallcs  du  combat, 
vraie,  éloquente,    no'ib>mi;nl  passionnêu,    un  peu  déclamatoire 
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aussi,  mai:*  i^i'impoi-te"!  Ici  la  di'-cliimntion  >'s[,  pour  ainsi  diiv, 
dans  le  Hujivt;  i>lli>  n'eitt  que  lu  maniui;  naturcllt^  d'une  ûme 
i<m|u>rri^c  par  un  rlau  il'liri-oîsinc  et  »ii  licsoin  Ae  sncnlt<:e  i. 

\a  guerre  artuttlli'  est  iiiir  guerre  «aiiilt'  :  celle  pitiult-  de 
Kii'rner  résiiiiin  louU-  ta  iniësii.' de  Max  dt*  Si;li(!nk(>ndii]'r.  11  iHail 
}i(-  !t  Tilsil,  cil  nus,  itl  il  lit  mis  <Hud<;s  à  Ka-iii}:sl<L'i-(i.  Un  t\»<-l  au 
pisUili-1  \c  priva  du  l'iisatio  do  la  mai»  druito.  Il  •'iilra,  ou  181â, 
au  quartier  ignorai  prussien,  ot  il  nssist-i  ;\  In  bnlnillu  do  l.oipiifi, 
tenant  snn  i^pi^o  de  la  maiu  finurho.  II  inonnil,  eoiiime  ooiiRciller 
de  gouverne  mont.  A  (kiblenlz,  en  lHi7.  Solienkcndoif  est  un 
roiniintiijue  pur.  Ce  qu'il  otiiuli.it,  i.'ost  la  Hôvululion  friino.iiBc. 
qu'il  ptirsunnitle  dtms  Napoliîun,  Ci-  qu'il  ri'h'i'Btlo et  oo  qu'il  reile- 
niando,  cVst  le  Saint-Empire  romain,  avec  une  ohovalorii'  bril- 
lante et  fldiMe,  un  poui>li;  pieux  et  rfsijjné.  Iji  lilierlê  qu'il  chaule 
est  un  \unuf  idôal;  u  elle  trdno  dans  les  (^IdlIi'S,  iiiiiis  olle  so 
K  lient  aussi  k  t'uuihrt!  des  vciles  fonUs;  ollo  est  pn-scnlo  dans 
«  (onij  les  lieux  oîi  l'nn  éeliiintço  di's  seiiuents  d'iiniilir-  un 
H  d'amour,  où  Ior  liomnie.s  s'unisseul  piuir  l;i  doTonstr  ilu  droil, 
«  où  une  âmo  oniyanle  s'l';l^vo  û  I)ieu.  >i  Les  ciinli<pirs  n'Ii^ioux 
de  Silienkenil'>i-r  sont  supi'M'ioui's  à  ses  chaiils  de  f-m-i  rr'.  S. m 
vor»  ost  iniili>dioux.  Sa  poésie,  aussi  bien  i]uo  son  o.irarloio,  fiiit 
penser  à  N'ovalis.  "  Cosl  une  uri'ière-tuiisnii  du  rom;in1isiui',  •■  dit 
Eiclu'Uilorff,  "  un  6té  portant  di'jA.  la  pilleur  do  l'autonini'  '.  « 

Toutiinlro  .-si  celui  ((u'on  a  appelé  le  |ièiv  Aindl.  N-î  i-n  1769, 
Kriii'st-Maniii-i-  Arndt  ploiifie  onooro  iliins  hi  périnJe  préoéilculo, 
Los  essais  ]iiiéliijues  do  sa  jeunesse  parai, °-ii> ut  d'un  i^onteroporain 
do  Klopsloek;  un  y  ivncontnt  Apollon  <■{  llaorbus  <'i  cfiié  d'Armi- 
nius  el  de  sos  Cht^rusiiues.  Arndt  était  (iriuiiiairo  do  l'ilo  de 
Il(i({on,  ipii  Taisait  alors  partie  do  la  l'oniêranio  suédoise.  Il  <!tait 
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fils  d'un  Ri!rf  afTrfinchi,  ut  un  tic  ses  prcinioiti  Écrits  eut  pour  hut 
(ifi  faire  iibolir  !*!  servagy.  Après  avoir  Tait  ses  ^liuli-s  à  Greifswîild 
cl  ù  féna,  il  voyagea  en  Allnmagne  et  en  France,  cl,  an  relour, 
il  (iorint  profrswuur  tl'liisloirf  ù  l'universili-  de  GrnifswnM.  \.i> 
[iri'inici'  volume  dn  son  ouvragr  iutilulË  l'Esprit  du  Temps'  lui 
atliia  la  coUirn  ilp  Napoli^'in,  alors  maître  <le  l'Alli-magne  du 
Nord.  Il  se  n'-luiita  rn  Siifdc,  uiais  revint  deux  ans  apivB,  soua  un 
fnux  niim,  et  reprit  sa  cliaire.  Il  sema  dès  lors  le»  farwliiires,  les 
pamjililcts,  li-s  innnirnsics,  les  rliauLs  de  guerre.  Son  stylo  e^t 
celui  d'un  Irihnn  cL  d'un  sold.il,  Tort  et  dur,  souvent  trivinl.  Il 
jette  l'injure  ù.  la  Tace  de  reimemi.  Les  Français  sont,  pour  lui» 
des  voleurs  et  des  assassins;  il  les  fuit  fuir,  dans  ses  vers,  romme 
une  troupe  de  lièvres,  nijime  à  Lutien,  où  pourtant  Blllcher  con- 
Binitlt  à  leur  eéder  U-  eliiinip  de  halliille.  C'esl  Arndt  qui  a  créé 
celte  viU'iélé  du  pnlriolisine  alk-mand  (|ui  n'a  pas  entière- m  eut 
disparu  el  i|ut  i^onsisle  surtout  ilniis  la  hiiine  de  la  Franee.  Il  a 
couçii  un  iiléal  de  pur  germanisme,  lurmé  de  tout  ne  i]ui  est 
contraire  ;ï  l'esiirit  frtinrjiis;  mfme  In  grossifTeté  est,  jiour  lui, 
verlu  iilleniiuide.  Sou  n'ili'  fut  ù  peu  près  tei-miné  en  IRIti.  Arndt 
est  un  de  er>s  iLniniiK's  ulîlrs  d;iiis  les  moments  de  crise,  ([ui  ne 
devraient  |i.!.*snrvivre  à  leur  ciiurle  mission.  Après  la  paix,  ou  le 
trouva  géuiiut,  et  l'on  fut  i]if;nit  envers  lui.  Il  fut  prïvi'^  en  1R20, 
de  la  clinire  d'Iiisloire  qui  lui  avait  été  assium'-e  dans  la  nouvelle 
UIiiversiK;  de  lioiln,  el  il  vA-utlnnt'I'-nipsdaus  la  retraile.  Eu  1N40, 
lors  du  uiiiii-ir-re  Tliieis,  il  sonua  encore  une  fois  le  Icesin.  La 
inriui-  anné.-.  [•■  mi  rrr.léiii.-(iiiillaume  IV  lui  rendit  sa  eliaire. 
Il  fui  sans  inlliienee  au  parlenieni  de  Krani-rort.  où  il  fut  élu  en 
1848;  il  mourut  en  IWO,  Agé  de  «luatre-vingl-dix  ans. 

Arndl  a  Uiissé  dans  la  lilléralure  allemande  le  souvenir  d'un 
type  original,  plulôi  i|u'tini>  traee  d'écrivain.  Ses  pofsies  patrio- 
tiques, sans  avoir  le  iieiiu  sourtie  oratoire  de  Ka'rner.  se  rap- 
pruclcul  davanlajie  de  l'allure  vive  el  brusque  du  chant  popu- 
laire; ijui'lqui  l'ol'i  il  en  i:oni|iusait  lui-uiêitie  la  mélodie.  Sun  livre 
sur  r/;s;„f(  ilu   ff»</.s  auniil-  pu.  avec  plus  de   souci  de  la  forme, 
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«  tristesse,  notre  richnsan  céleste  nous  a  laissés  pauvres  sur  la 
a  terre,  et  d'aulres  ont  pria  possession  de  notre  héritage,  pen- 
«  dant  que  nous  faisions  pour  eux  la  conquête  du  ciel.  »  Et 
ailleurs  :  «  Nos  philosophes  nous  assignent  un  rang  élevé  dans  le 
u  monde.  Ce  sont  les  Alli<mautls,  nous  disent-ils,  qui  ont  urée 
■1  et  maintenu  la  liberté  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  là 
«  croyance.  Notre  constitution  politique,  informe  et  va^^ue,  est 
■I  faite  à  souhait,  ajoutent-ils,  pour  nous  di''tournei'  de  toute 
n  préoccupation  nalii>nale  et  diriger  notit!  esprit  vers  ce  qui  est 
■I  universel,  purement  humain,  vraiiiicint  civilisEiti'ur.  I.e  nismo- 
M  poittisme  n'est-il  pas  plus  noble  que  le  naliontdismel  l.'Innnanilé 
«  n'est-elle  pas  supérieure  à  la  nation?  Que  le  peuple  disparaisse 
M  donc  comme  une  paille  au  vent,  pourvu  que  riiumanilé  deuieure. 
«  Voilà  ce  que  disent  les  philoi^ophos,  et  ces  idées  sont  très  hautes, 
<<  mais  [a  raison,  qui  les  dément,  est  plus  haute  encore.  Sans 
'<  peuple,  il  n'y  u  pas  d'humanité.  Il  n'y  a  pas  d'hommes  libres,  là. 
•<  où  il  n'y  a  pas  de  eitoyens  libres.  »  Ces  idées  reparurent  une 
vinfUiiine  d'années  après,  sous  une  forme  moins  austère,  dans  les 
doctrines  <Xi-  la  Jtuiie  Allemfi'jne  '. 

1.  EdlUona  des  «uTra*  M  oornspoDilaDDa.  —  Uiio  ifditian  cam|>li-ii-  ûrt  iiot^sim 
d'Arndi  parut  <laiii  laiiii.ii'  .1»  m  mon  ;  IJ,iiirl-l':  WdMAiuligt  S.immi«mi.  llorlm, 
ISCa.  —  >'uuv.  ^1-  iloi  ii'iuTnH,  [ur  IF.  .\[i'isDOr,  C  vol..  Kurliii.  IhU'J-Ik'.i:^  —  llrirfe 
an  er«r  >'i-™iirfi«  \Clxarlalie  nu  Kalh'-a\.  [Kit  K.  Ijuifeiibefl;,  Itpriin,  IBIS.  —  Ilritft 
an  JcA'(«ii>r.l/aI/iprf<j(,i>iirMclsiicr.  l/-i|<lii,',l(tm).  —  :U(!bi>iurut<ii)<irdc,/^.  tf.il nirfr, 
«l'i  Ubenthild  in  Urie/iii,  Ilcilin.  WjD. 
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Principes  romantiques  incompalibies  avec  le  tliéatre  :  le  gotil  d 
veitleux;  ViniUlerminalioii  <le  la  forme,  i.e  ilreme  ratalisli 
iluit  naliirel  du  romantisme.  —  I.  Zacitarie  Wen 
de  son  rarncttro.  Martin  Luther.  Le  Vini/t-quatre  Ffvrier.  —  a.  Les 
drames  Talalistcs  de  MQltnercl  de  Ilouwald.  —  3.  Henri  ilc  Kleist; 
son  cnraclère  cl  sa  vie.  Ses  rapports  avec  Weimar  et  avec  les 
roman  tii|iics.  Le  mcrvi>il1c-iix  dans  son  thdÂlrc.  Les  Iragcdics  et 
drames  ;  ^a  Famille  Scliroffenilein,  Ptnthitilét,  Calherine  de  Heil- 
bronn.  la  BalailU  d'Arminius.  le  Prince  de  llombourg.  Les  comé- 
dies :  la  Cruche  cassée,  Amphitryon,  —  1.  OGIenschlwger  et  sa 
tragédie  de  Com^;/f.  Michel  Béer;  le  Paria;  Slruejtsee.  — 5.  Gnbbe, 
derniËre  expression  de  Vindilerminalion  romantique;  It  Duc  de 
llolhland;  Don  Juan  et  Faust. 


Le  roin;mtiwiic  l'enriTnmit  en  lui  deux  éléments  Jncompatiblea 

aven  la  poésie  dramaliqui',  le  goût  du  merveilleux  et  Vindcter- 
miniUiun  de  la,  roriiiP. 

Le  tliMtre,  c'est  la  vie,  celle  de  riiomme  ou  celle  de  l'iiuma- 
nitti  ;  il  montre  les  ^'randes  actions  qui  font  les  deslin^^cs  des 
peuples,  ou  les  inlénUs  [lassagers  qui  s'agiteul  entre  les  indi- 
vidus. Il  a  ses  <ienr>'s,  st'rieiix  ou  plaisants  :  la  tragédie,  In  drame, 
la  comi''ilie,  la  fan-e,  aussi  Ir'j-itimi's  l'un  (|ue  l'aulre,  {i)iisi|u'ils 
correspondent  à  la  vai'i>H<''  iiii'^mu  des  .situations  de  la  vie.  Mais  il 
perd  sa.  raison  d'être,  dés  qu'il  sort  du  domaine  de  la  rC'alilé 
vivante,  dès  qu'il  ne  |.r<uluit  plus  rillusion  du  vrai.  Le  IhéAtre 
est  iiiliiiieiuriil  lii-  !>  l'-'Ial  d'une  soci.HÉ  :  il  peut  être  merveil- 
leux, dans  un  l-'iiips  .,ù  I,.  s|i.-eliileiir  iioit  au  merveilleux;  uiais 
il  n'est  que  [luéril  lorsqu'il  étale  devant  les  yeux  du  public  les 
visions    individuelles    d'un    poêle,    qui    n'ont    aucune   prise    sur 
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l'imaginnljon  <iu  grand  nombre.  Ua  théillre  merveilleux,  après 
Kaiit,  ilail  un  anachronixnic. 

I,(!  potte  <lrani{ilti|ue  parle  h  une  foule  assemblée;  il  y  a  doiic, 
jiuur  lui,  un  arl  ilc  lu/rnager  leii  elTcls,  d'amener  le  nœud  et  le 
ilf'ïuouenient  d'une  inirittue.  Des  caract/;res  intéreKRanls  daDS  un 
livre  peuvent  ne  pas  convenir  fl  la  scftne.  Mflnie  la  forme  du  vers 
n'est  pan  InilifTén-Dle.  L'ne  salle  de  tlit^Atre  a  son  acoustique  phy- 
siigue  et  morale,  i>t  le  poète  qui  la  néglige  risque  de  parler  daus 
le  vide.  Otn  est  si  vrai  que,  cliex  ttmle.s  les  uations  qui  ont  eu 
un  IhéAtre,  il  s'est  étiitili  une  tradition,  variable  dans  certains 
diUiiiis,  mais  runstante  dans  ses  principes,  et  qui  n'est  que 
l'expression  du  giiùt  national.  Sbake:;peare,  Cilderon,  Molière, 
n'ont  p;is  ciV'é  la  forme  dramatique  qui  est  devenue  la  leur; 
elle  élaiL  trouvi'^e  avant  eux,  ou  du  moins  elle  .se  préparait  de 
lonijui-  main,  et  ils  n'ont  eu  qu'à  In  tixnr,  à  la  ccmsaci-er  par  des 
eliers-<ro'UVLT. 

L'n  commeueement  de  tradition  existait  en  Allema(:ne  depuis 
Lessing  et  Seliillei-.  Oti  avait  reconnu  certaines  lois,  inhérentes 
à  toute  poésie  dramalique,  quels  que  fussent  les  modéli^s  que  l'on 
eût  devant  les  yeux,  rpi'on  imitilt  Sophocle,  Ilacineou  Shakespeare. 
Li'ssing  les  di.sculnil  minulieiisement  Anus  sa.  Dramaturgie  ;  elles 
forment  l'un  des  nlijets  les  plus  courants  de  la  correspondance 
entre  (lirllie  et  Schillei-.  Mais  les  ronianliques,  sans  tenir  compte 
de  ce  qui  a  été  fuit  avant  eux,  commencent  par  tout  rapporter 
au  caprice  individuel,  llésnrm.iis  un  onvrn(;e  ilmmatique  pourra 
èlri-  formé  indifféremment  tl'une  sirile  de  scènes  il'- gui i froment 
encbaiuécs,  ou  dune  succession  de  tableaux  vaMuemeiit  i-eliés 
par  une  idée  générale.  Le  lyrisme  envidiil  l'iiction,  sous  prétexte 
do  lui  diinner  un  caractère  idéal.  L'abstraction  allégorique  se 
substitue  il  la  vérité  eoncréte;  les  personnaties  deviennent  des 
synd>olcs,  et  les  symboles  ne  sont|ins  toujours  rl;iii-s.  On  emploie 
tour  à  lour  les  mètres  les  plus  divers,  anciens  ou  modernes,  et, 
après  avoir  eniprunU;  l'alexandrin  à  la  Fianci',  le  Irimètrc 
ïiiiii|.ii[ue  il  l'aniiciuilé,  on  orrive  enlin  au  p.'lil  vers  de  Calderon, 
le  vi'is  Irnehaïque  d.-  Iiuit  syllabi'S,  i-lmé  ou  non  :  ce  fut  la  forme 
dèlinilive  du  ilrani.;  fataliste.  Tuul.'  tradiliiin  était  rompue,  et 
r.m  iiouvail  aflirjner,  après  le  triinnplie  de  lérnln  romantique, 
•lue  l'Alleniimne  n'aurait  jumais  un  lliéiUre  national,  ou  du  moins 
que  l'avènement  d'un  tel  thMtrc  était  remis  à  un  avenir  incertain. 

I.e  drame  fataliste  est  un  produit  naturel  de  l'esprit  roman- 
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lir|u>>.  TiocU,  qui  plus  tard  le  rëpudin,  en  donna  le  premit^r 
exemple,  dr-s  179S,  dans  Chaile*  de  Bernuck.  On  essaya,  dans  la 
suitfl,  de  le  ratlachar  k  la  Fiancée  de  Mcuaine  de  Scliillur,  Mais 
Si'liilliT,  en  poMe  pUiliiso]jhe  qu'il  était,  avait  eu  soin,  tout  en 
faisant  voir  à  ranii-n'-plan  Au  sujet  le  fanlûme  d'une  deslim'e 
ini^luclalilc,  iratlrihucrà  ch.n|iii;  |i<Tsi>iinftp:c  une  part  de  ruipa- 
LililË,  qui  h  elle  seulo  aurait  suffi  pour  l'entraîner  dans  la  cains- 
trophe  communr'.  I.e  destin  i|ui  règne  dans  le  drame  fataliste  est, 
au  Rdnlraire,  un  sort  capricieux  i|ui  frappe  indistinctement  les 
innocents  et  les  coupables,  qui  s'ncliarne  mi^mc  de  préférence 
sur  les  innocents,  et  qui  est  attaché  &  une  circonstance  fortuite, 
&  une  prédiction,  h  la  rencontre  d'une  certaine  personne,  au 
retour  d'une  date,  [.es  situations  sont  toujours  les  mômes  :  la 
rivalité  de  deux  frères,  l'airivée  inopinée  d'un  lils  inconnu,  d'un 
époux  que  l'on  croyait  mort.  On  vit  dans  le  parricide,  dans  le 
fratricide,  dan»  l'inceste.  Les  plus  tristes  rAles  sont  attribués 
aujc  femmes  et  aux  enfants,  les  unes  complices  inconscientes 
des  crimes  de  leurs  maris  ou  de  leurs  frtiiis,  li>s  autres  voués  h 
la  mort  par  lu  tache  de  leur  naissance.  Les  pre.ssenliments  s'expri- 
ment datis  des  monologues.  Des  orngi^s  annoncent  In  caL'istrophe 
procliaine;  la  flamme  expirante  d'une  bougie  indique  t'apprnchi; 
du  meurtrier;  des  horloges  inaniuenl  l'heure  fatale.  Le  drame  fata- 
lisl-t-,  c'est,  quant  à  la  forme,  la  puérilité  de  la  mist^  en  scèm-, 
ul,  quant  au  fond,  l'horreur  commandée  jiar  le  hasard,  c'est-à- 
dire  la  ehuse  la  moins  dramatique  du  monde  '. 


1.  —  ZACIUREE  WERNEH. 

Zacharie  W.riirr  est  un  mystique  doublé  d'un  viveur;  il  mena 
de  front  ces  di-ux  persoiinaL;es  jusqu'au  jour  où,  par  fatigue,  le 
mysticisme  le  prit  tout  entier.  Sa  mère  mourut  folle  ;  elle  avait 
cette  idée  fixe  quelle  était  la  Vierge  Marie  et  son  fils  le  Sauveur 
du  miuide.  Né  à  Ko'nigsl.erg,  en  tlW,  Werner  étudia  le  droit 
dans  «a  ville  iialaie,  et  tiulra  ensuit.^  dans  l'adminislratiou  dis 
domaines.  Il  n'avait  pas  encon-  qitilté  l'université  loraqu'il  débuta 
par  un  voiuiii.'  île  j,oésii-s  mèlée.s  '  ;  c'étaient  des  chansons  el  des 
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satires,  ouvres  TriToIeH,  san»  originatilé.  II  divorça  trois  fois  en 
douze  ans.  Lontiiii'il  se  ségiiira  de  sa  troîsii'imt-  femme,  une  Polo- 
naise qui  ne  savait  pus  l'alletnanJ  et  dont  lui-inf^ine  ne  comjtre- 
naît  pas  la  lanpi<\  il  écrivit  à  un  de  ses  amis:«  Je  ne  suis  pas  un 
H  mùclmnt  lioiiimc,  mais  je  suis  faillie  mous  bien  de»  rapports, 
«  quoique  sous  d'aulivs  rapporLi  Dieu  m'ait  donni^  de  la  force; 
H  Je  suis  inquiet,  capricieux,  avare,  di^sordonni'-.  Tu  le  sais  bien, 
»  je  suis  toujours  occupi^  de  initie  afTairus  et  de  mille  fanlaiïiies  à 
M  la  fois.  En  outre,  je  fréquente  ici  tes  spectacles  et  les  réunions 
u  mondaines,  et  ma  femme  ne  pouvait  ^las  avoir  avec  mol  une  vie 
Il  agréable.  Elle  est  innocente  de  notre  divorce,  je  le  suis  peut- 
»  être  aussi,  car  est-ce  ma  faute  si  je  sui.s  fait  ainsi?  »  Il  était 
alors  à  Berlin,  nii  il  avait  été  appelé  comme  secreuilre  intime. 
C'était  une  nature  incohérente,  un  assembla^i'  di>;purate  <ie 
linéiques  qualités  et  de  beaucoup  de  défauL^.  Une  de  ses  qualités 
était  ta  sincérité  :  toute  sa  vie,  il  a  blâmé  sa  conduit*;  et  critiqué 
siis  écrits,  sans  se  corri^jer  et  sans  fain^  mieux.  Avant  d'arriver 
à  Berlin,  il  avait  occupé  un  emploi  inférieur  à  Varsovie,  où  il 
!<et;iit  lié  avec  lluffmann  et  llilzif{.  C'est  lu  qu'il  écrivit  ses  deux 
[ireiniers  ouvraf;es  dramatiques,  ks  Pila  lU  la  Vaille  et  la  Croix 
sur  la  Bnllti/ite  '.  I.ea  l'ils  de  la  Vallée  constituent  une  si)rle  de 
franc-muçonnurie  religieuse,  qui  sureède  à  l'ordre  desTemidiers, 
et  qui  doit  un  jour  réfîénérer  le  monde.  Ce  sujet  est  dévi-l^ppé 
ru  deux  longs  drames,  do  six  actes  chacun,  d<inl  le  priniipal 
défaut  est  que  rien  ne  se  trouve  au  premier  plan  et  qu'on  ne 
'suit  à  qui  s'intéresser.  Lu  Croix  xiir  la  Baltique  montre  l'établis- 
sement du  elirisliani.sme  en  Prusse;  un  des  personnages  est 
le  fanli'inie  de  saint  Adalbert,  qui  porte  une  llamnie  sur  le 
l'riml  et  qui  fait  des  miracles.  Celte  |iiéee  devait  avoir  égale- 
nienl  une  suite,  qui  ne  fut  écrite  que  beaucoup  plus  tard.  A 
Utrriin,  iinnei|ialenient  par  ses  rapports  avec  Iflland,  Werner 
apprit  â  mieux  lonnaitre  les  conditions  de  In  scéni';  il  écrivit 
alors  son  meilleur  ouvrage,  Martin  Luther  ou  la  Consen-ation  île 
la  force'',  qui  fut  représenté  avec,  un  jirand  éclat,  el  dont  le 
surrùs  s'est  maintenu  jusqu'à  une  époque  ivci-nli'.  Le  choix  du 
sujet  était  hardi;  il  était  peut-être  dillicile  d'en  faire  sortir  un 
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conflK  dramatique,  cl  ce  n'est  pas  ce  que  Wemer  y  chcrcliait.  Il 
ne  veut  (|uc  faire  passer  devant  nos  yeux  une  série  de  tableaux, 
^l  quelques-uns,  comme  celui  de  )a  diète  de  Worms,  ont  de  la 
grandeur.  Uuaml  la  toile  se  lève  sur  le  quatrième  acte,  Luther 
prononce  la  péroraison  de  son  discours  :  "  Et  par  là,  très  puissant 
n  (impercur,  révérfs  princes  et  seigneurs,  j'ai  conTcssè  ce  que 
•<  j'enseigne  et  ce  que  je  reux.  Je  ne  suis  qu'un  simple  moine  ;  je 
•<  n'ai  pus  vécu  dans  les  cours,  mais  dans  les  cellules  ;  j'ignore  les 
I'  usages  du  grand  monde.  Cependant  Je  n'ai  nulle  crainte  de 
Il  réft^ler  ce  queDieuamisdansmoncœur.  Ce  n'est  pas  ma  propre 
Cl  gloire,  c'est  l'Iionneur  de  Dieu  et  le  salut  de  la  chrétienté  que 
<i  je  cherche  :  c'est  pourquoi  je  suis  forcé  d'annoncer,  quoique 
"  sans  art,  la  simple  et  pure  parole  de  Dieu.  »  Et  lorsque,  après 
l'avoir  sommé  i>lusieurs  fois  de  se  rétracter,  ses  ju){es  lui  deman- 
dent iine  i-éponse  formelle,  il  ajoute  :  »  Ma  réponse,  la  voici,  sans 
>c  réticence  et  sans  artifice.  Je  ne  rétracte  rien.  Le  pape  peut  se 
>t  tromper,  les  conciles  peuvent  se  tromper  :  l'Écriture  seule  est 
"  vraie.  Aussi  longlemps  que,  l'Écriture  à  la  main,  vous  ne  me 
•I  convaincre!  pas  d'erreur,  je  reste  ferme  sur  ma  croyance,  lors 
«  même  que  vous  réduiriei  mon  corps  en  cendres.  J'oln'is  ù  la 
•'  voix  de  ma  conscience.  Me  voici  donc  :  que  Dieu  me  soit  en 
<•  aide!  Je  ne  puis  faiii;  autrement.  Amen!»  1^ suite  de  l'action, 
la  condamnation  du  n; formateur,  sa  reti'nili;  à  la  Wartbourg,  sa 
n^apparition  au  milieu  des  briseurs  d'images,  sont  à  peu  jirès 
conformes  à  l'hisloire.  Ce  qui  appartient  en  propn;  à  Werner,  ce 
sont  les  in^'rédients  mystiques.  Luther  et  Catherine  de  itora  sont 
prédestinés  à  s'aimer;  il  faut  qu'ils  .se  rencuntrcut  et  qu'ils 
s'unissent;  ils  y  sont  pr^-parés  par  des  songes  et  des  apparitions. 
L'amour  de  Calherini'  est,  pour  Luther,  la  eonnécration  île  sii  force; 
h.  eux  deux,  ils  rc|uV'sentent  la  force  et  la  tendiTSse,  les  deux 
puissances  qui  subjuguent  le  monde.  Lorsque  Werncr  eut  passé 
au  catholicj.smc,  il  se  crut  obligé  île  faire  une  rétractation  publique 
de  sa  pii'-ce,  et  il  écrivit  alors  la  Consécrntion  de  Ut  faiblesse  ',  un 
petit  poème,  où,  avec  une  certaine  outrecuidance,  il  associe  son 
prétendu  relèvement  iï  celui  ile  la  nation  allemande. 

Après  les  événemi'iil-;  de  IHflG,  Werner  sti  démit  de  ses  fonc- 
tions et  se  rendit  à  Viocinf,  où  il  espérait  trouver  un  emploi  au 
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lliMlre.  IlécrîïilntorsdeuxdesPspiècRs  les  plus  faibles,  Altila,nt 
rien  Huttf,  «t  Wanda,  reine  ites  Sannalcs.  qiiil  apppin  <lfls  trag((dîea 
roinanliqu(!«.  l>nn$  l'unn,  AtLiln  >.^ta]t  converti  au  chrislianisme 
par  un  inarin)!r:  inysl  i(|iii'  avuc  la  princessi;  Honoria.  Diins  l'autre, 
un  peraonna^-c  fiibulf^UK,  la  n-ino  l.ibuasa,  pntmirôe  d'un  chœur 
de  jeunes  fille»,  venait  annoncer  le  nouvel  dvanfiile  d'amour 
dont  Wnrncr  s'i'-lail  Tait  rapûlre.  Vayant  jiu  se  fixer  à  Vienne, 
il  romnipni;;!  une  vie  errante,  a'arriHa  deux  fois  à  Weimnr,  el 
si\jiiurna  i]ui'Ii|uo  temps  auprès  de  Mme  Je  StaËl  à  Coppel.  Un 
jour,  il  récita  dans  le  salon  de  nœtlie  un  sonnet  où  la  pleine 
Innc  était  coinpan^e  à  une  hostie,  ce  i(ui  tUonna  beaucoup.  Watula 
n'en  fut  pas  moins  rcprési'nt(;e  à  Weimnr,  en  1800.  Sainte  Cuné- 
gontle,  mpératrla:  tCAU^fmiijnc,  cjui  ilale  de  la  mtnne  t'ipoque,  fut 
muin.t  liijureuse  et  ne  put  arriver  ù  la  senne.  Dans  en  drame,  les 
extases  de  Cunégonde  devaient  i^ti-e  .il)Ul^es  en  pantomime  ;  elle» 
sont  décrites  en  délail  dans  les  indications  scéniqucs. 

C'est  penJiint  son  second  sii.jour  k  Weiniar  que  Werner  écrivit 
If  Vitujt'qv'Ure  Fùrrifi:  i]ui  est  devenu  le  type  du  drame  fula- 
lislii;  on  pii'tend  inr-me,  ce  nui  est  pi-n  vraisemblable,  que  le 
sujet  avait  iHé  approuvé  par  Ga'llie.  l'iusicure  crimes  3u  cnm- 
metlenl  dans  une  même  fanulle,  à  travers  trois  généralions,  tou- 
jours à  In  même  date  et  avfi^  le  mOuio  instrument,  fatalement, 
presque  innocemment,  l'n  enfant  lue  sa  swur  en  jouant;  nu  père 
lue  son  flls  sans  le  eoiiiiailre.  Tout  est  resserré  en  un  acte;  les 
effets  w  suctHeul  avec  unr>  ti-lle  rapidité,  i|ii'fin  ne  s'aperroit 
pas  des  invraisemblances  du  sujet.  Le  dernier  crime,  qui  constitue 
l'atlion,  se  pn^pare  el  se  coniiuel  dans  l'espace  d'une  heure,  de 
OHïc  heures  h  minuit;  mais  tout  le  |ias»t'  pèse  sur  cette  heure 
falnle.  La  piiVe  ilnniie  rimpres.sion  d'un  cauchemar.  Elle  fut 
représentée  ;i  Weimar  en  IKIO.  ■■  Ce  que  le  sii^jet  avait  rleffcayant,  <■ 
dit  (Jii'the,  "  dis]iarut  devant  la  pureté  et  la  perfection  du  jeu 
«  lies  •■ii'teurs.  ■>  Selon  d'antres  témoins,  "  on  .si^  serait  cni  au 

Werner  élail  abir.-,  à  Home,  et  Bon  Journal  nous  n'iiseigne  sur 
la  vie  qu'il  y  menait,  l.e  matin  il  s'ajti'nouillait  sur  li'  tombeau 
des  ii|iMlres.  el  le  soir  il  fn'' que  niait  les  sociétés  !.■>  moins  lion- 
nèii's;  il  si:  faisait  panlonner  chaque  jour  lo  pérbé  de  la  veille. 
11  parait  que  les  AffiniUs  iiectivet  de  (icclhe,  aveu  leLLr  tbéorie  du 

1.  Wenicr  avail  i>crdu,  le  i4  fémet  18W,  u  m,-.w  ol  uu  dp  so.  mcillour.  uoit. 
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renoncement,  furent  le  dernier  instrument  de  sa  conversion,  il 
passa  au  catholicisme  en  1810,  et  se  condamna  df-s  lors  aux 
jeûnes  el  aux  mao^ralions.  Quatre  ans  après,  il  devint  prêtre. 
Ses  prédications  à  Vienne,  pendant  le  congrëa,  allircreut  une 
foule  énormi'  ;  son  Éloquence  consistait  iturlout  dans  ri>tala)i;c  de 
ses  pkies  intiTieures  ;  sa  haute  taille  et  son  geste  théâtral  ajou- 
taient à  l'efTct  de  sa  parole.  Il  écrivit  encore  une  tragédie  en 
cinq  actes,  la  Mère  des  Macchabées  (1820),  et  continua  de  prêcher 
ju.squ'à  ses  derniers  jours,  l'hiver  ik  Vienne,  l'été  en  tournée 
dans  les  provinces  autrichiennes;  il  mourut  en  1823.  Ses  écrits 
témoignent  d"un  vrai  talent,  égaré  el  perdu;  sa  vie  el  son  carac- 
tère offrent  l'imago  de  la  plus  profonde  désolution  morale  '. 


2.   —  MttLLNEB  ET  HOUWALD. 

Le  drame  fataliste  avait  de  quoi  séduire  des  écrivains  sans  génie. 
Comme  le  destin  se  chargeait  de  nouer  et  dénouer  l'intrigut-,  on 
pouvait  se  pas.ser  de  vérité  et  de  naturel,  et  une  certaine  iuvrai- 
HemblaacQ  était  presque  un  mérite.  Pour  avoir  une  idée  de  ce 
que  le  drame  fabiliste  devint  entre  les  mains  de  Miillner  et  de 
Uouwald,  les  principaux  successeurs  de  Werncr,  il  suflit  do 
pa-sser  en  revue  quelques-uns  des  sujets  qu'ils  porl^i'ent  au 
théâtre. 

Voici /e  V'm3(-neu^P^merdeMiilIner(18ia), imitation  du  Vingt- 
quatre  Févrici-  de  Wcmer.  Un  forrslier  a  épousé  sa  so-ur  sans  i.i 
connatlrc  ;  il  apprend  la  vérité  par  un  oncle  revenu  d'Amérique. 
Alors  ii  dit  à  son  (ils,  un  enfant  dp  onie  ans  -.  «  Tu  es  le  neveu 
■c  de  ta  mèra,  et  ton  père  est  ton  oncle.  "  l.e  pauvre  enfant,  jus- 
tement effrayé  de  celte  révélation  mystérieuse,  demande  la  mort. 
Tous  les  événement,-*  Irapiques  de  la  pièce  ont  lieu  le  jour  bis- 
sextile, •<  ce  jour  qut'  Dieu  n'a  pas  fait,  et  que  la  folie  humaine  a 
V  ajouté  au  calendrier  ".  Le  Vinytnciif  Février  fut  interdit  h 
Vienne  par  la  censniv,  .i  l'inceste  n'étant  pas  un  spectaclcà  pro- 
•<  duire  devant  le  public  ».  Mais  Miillner  ne  fit  aucune  dimcullé 
de  cliangi-r  le  ilénuui-mcnt  :  une  icltrc  arrivait  fort  à  pro|nis 

1.  ŒnTTM.  —  Aaifiru:ll,tle  Sflirifttii,  13  vol..  r.rimma,  IftlO-lBU.  —  BtOBr»I>lilB  : 
KrIiUU.  Znrh.  W.-rn.,i  llmiraphii-  »«d  fhniakltritl'k.  mbil  t}rifimal-3lillh<il-'mi 
H»,    rfium  *n».(.rAr,7()if/,..ii  Tng.-bael.rra  (11-  M  IS-    vol.  Job  Œuvrea),   3  v..i., 
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pour  apprendre  au  forestier  qu'il  n'y  avait  aucun  lien  de  psreoté 
entre  lui  et  sa  femme. 

La  Faute  (ou  plulùt  la  Culpabilité  ',  1816)  a  pour  sujet  une  riva- 
litfî  Jamour  entip  ileui  frèrrs.  L'un  lue  l'autre  sans  le  coniiattre, 
et  leur  pan!nl4  sn  découvre  au  jour  anuivi-i-sairo  du  crime.  La 
feniinu,  cause  de  leur  haine,  se  donne  la  mort,  et  le  hi:iv  surri- 
vanl  suit  son  exemple.  «  Pourquoi  toutes  ces  choses  arrivent- 
c  elles?  »  demande  à  la  Un  l'un  des  personnages,  et  un  autre  loi 
répond  :  «  Dcmande-t-on  pourquoi  les  étoiles  se  lèvent  et  se 
Il  couchent?  Nous  voyons  ce  qui  arrive.  Mais  pourquoi  cela 
«  arrive-t-il?  C'est  ce  que  nous  saurons  le  Jour  du  Jugumont  der- 
H  nier.  »  C'ëtELit  remettre  à  long  terme  l'explication  d'un  drame. 

Miillner  i^tait  le  neveu  de  Itiirger;  il  était  avocat  à  Weissenfels 
eu  Saxe,  grand  juriste  et,  de  plus,  bon  mathématicien.  Il  découpe 
untf  action  dramatique  comme  on  combine  les  éléments  d'un 
pi-olilfime;  niiiiH  il  y  a  du  moins  cliex  lui  une  certaine  gradation 
des  effets.  Uuuut  aux  pièces  île  Hounald,  seigneur  de  Straupiti 
dans  [a  liasse -Lu  sac  t-,  elles  n'offrent  plu.s  ni  romjxiHitidu  ni  style. 
Le  f'vrtruit^  {lfi-2\)  nous  montre  un  comte  allemand  quia  conspiré 
contre  le  gouverneuicnt  de  Napk's.  La  conspiration  a  élé  décou- 
verte; il  s'est  enfui,  et  a  été  pendu  en  efligie;  ksou  authentique 
n  porlrait  a  élt':  cloué  au  gibet,  n  l'ius  tard,  il  a  été  repris  et  mis 
à  mort.  L'intrigue  de  la  pi^ce,  sans  compter  les  épisodes,  con- 
sisli!  k  découvrir  le  malencontreux  peintre  qui  a  Tait  le  portrait, 
el  à  venger  sur  lui  la  mort  du  comte.  Le  plus  célèbre  des  drames 
de  llounald  l'sI  le  Phare  (18211,=',  Ilans  l'ûtroit  espace  de  ce  phare 
himt  l'éunisi  ilalioni  le  gardien  et  sa  lille;  ensuite  son  frère,  un 
mari  iihandonné  qui  se  console  en  jouant  de  la  harpe  ;enlin  le 
lils  di'  celui-ci,  mais  qui  ne  connaîl  pas  sa  parenté.  Une  tempête 
sévit  sur  tout  le  premier  acte.  Un  bateau  est  jelé  sur  la  côte;  il 
ramène  la  femme  repentante,  avec  son  ravisseue;  mais  le  bateau 
sombre,  car  le  tuiiH,  i.  poussé  piir  le  destin  ".  a  éli-int  le  phare. 
On  apporti-  sur  le  tliéfllre  le  cadavre  de  la  fcninte;  le  mari  se 
jette  à  la  mer.  Le  ravisseur  est  pardonné,  mais  ii  l'st  le  moins 
heureux  di-s  trois,  car  «  les  époux  sout  du  moins  réunis  dans 
"  l'éternilé.  » 
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-  DENHI  DB  KLEIST. 


Henri  de  Kleist  avait  le  sens  poétique  trop  profond  pour  se 
laisser  prendre  au  inif-canismc  puénl  du  drame  falaliste,  mais  il 
est  romantique  par  d'autres  côtés  de  sa  nature,  l.e  trait  domi- 
nant de  son  canictère  est  une  personnalité  excessive,  un 
mélange  presque  incompréhensible  de  présomption  et  de  fai- 
blesse, une  ambition  qui  ne  sait  se  satisfaire,  mais  qui  n'abdique 
jamais  et  qui  n'est  pa«  exempte  d'envie.  En  litlêralure,  il  a  le  goût 
de  l'étrange,  du  merveilleux,  de  ce  qui  est  neuf,  au  sens  littéral 
du  mot;  il  s'imagine  qu'il  y  a  des  découvertes  à  faire  dans  le  domaine 
des  lettres  comme  dans  celui  des  sciences,  et  il  veut  produire 
devant  ses  contemporains  étonnés  quelque  chose  qui  ne  se  soit 
jumnis  vu  avant  lui.  t'.c  qui  Dt  son  malheur,  c'est  qu'il  ne  se 
rendit  jamais  bien  compte  du  but  précis  qu'il  poursuivait.  Il 
répMo  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  que  la  seule  activité  digne  de 
Diomme  l'st  le  développement  normal  de  ses  facultés  :  il  repre- 
nait ainsi  une  idée  favorite  de  Gœtlie,  celui  de  tous  les  écrivains 
allemands  dont  la  gloire  l'oflusquait  le  plus.  Mais  une  activité  de 
ce  genre  exige,  chei  celui  qui  en  a  fait  la  régie  de  sa  vie,  une 
persistiincc  dans  la  conduite  et  une  indépiïDdancc  vis-à-vis  du 
inonde,  en  un  mot,  un  équilibre  intellectuel  que  Kleist  ne  sut 
jamai.s  atteindre. 

H)^nri  deKIeJstapp.'ii'li'naitàune  famille  de  vieille  noblctise  pomé- 
ranionne,  qui  avait  <li''Jù  donné  à  l'Allemagne  un  poète,  le  major 
Ewald  de  Kleist,  l'aul-air  du  Printemps.  Né  à  Francfort-sur-l'Oder 
en  nn,  il  entra  k  quinze  ans  aux  gardes  prussiennes,  et  il  lit  la 
campagne  île  il'M  sur  le  Bhin,  où  il  eut  Fouqué  pour  compagnon 
d'armes.  Il  devint  enseigne,  puis  sous-lieutenant.  Bientôt  il  prit 
le  métier  militaire  en  drgoùl,  nbtint  son  congé,  et  se  lit  inscrire 
comme  étudiant  ji  l'univei'silé  de  sa  ville  natale;  il  avait  vingt- 
trois  ans.  Il  s'occupait  surtout  de  philosophie,  et  il  afTecla  pendant 
quelque  temps  h's  allures  d'un  directeur  d'âmes.  II  trace,  dans 
uiic  lellre,  tout  un  plan  île  conduite  à  sa  sœur  IJlrique,  la  confi- 
dente dévouée  et  désinléressée  de  sii  vie  entière,  et  il  sermonne 
beaucoup  sa  lianiéi\  la  lllle  du  géni'ral  de  Zenge,  avec  laquelle  il 
rompit  quelques  années  plus  lard,  ne  ci-oyant  pas  pouvoir  l'asso- 
cier à  la  destinée  qu'il  rêvait.  ■■  Il  y  a  un  mot  que  vous  autres 
tt  femmes  ne  comprene;(  pus,  ••  lui  dit-il  dans  sa  dernière  li-ilro. 
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«  ■•"est  ic  mot  timbilion  '.  "  Son  aiubilion  à  lui  no  savait  où  se 
im-iulre.  Ci;  <]iii  lui  coùiail  li'  plus,  r'i''lnit  une  rr-siiliilion.  Avant 
d'iivoii-  liirniini-  sa  pr.'niii'-ic  aiiii-^p  i)V-luiles,  et  pendant  qu'il 
faisait  à  Hitrlin  île  vagues  ili'^niairlii.'s  imui-  se  faire  nlUmIier  an 
niinisli're  des  linanccs,  il  ■■crivait  à  lJlri>{uii  ;  «  Ma  tftle  rcsHeinbie 
Il  à  nne  uriu-  de  liilerîe,  ah,  fi  cùlé  d'nn  niimùro  gagnant,  se  Iran.- 
H  vt!iit  inill')  inanvais  numéros.  11  ent  bien  pardimnalile,  dans  ce 
•■  ras,  do  remuer  les  billets  d'une  main  incertaiui'.  Sans  diiulo,  cela 
V  ne  sert  à  rien,  mais  du  inuii»  on  éliiiffne  ainsi  le  moment  ter- 
ic  rildfi  <{ui  di'-cido  irnivocaiilemonl  du  destin  d'une  vie  enliJtre. 
Il  l'ins  d'une  fois  j'ai  i^ti^  sur  le  point  de  me  iV;sif{ner  à  une  de  ces 
(I  funelinnHoii  les  hommes  trouvent  ee  qu'ils  uiipetlent  le  bonheur, 
H  et  llnalement  Je  pourrais  me  consoler  pur  l'exemple  d'Apollon 
»  lui-ni5me,  qui  fut  condamna-  à  servir  oiimme  valet  sur  la  terre, 
o  Mais  le  Imt  supérieur  que  je  me  suis  propoai'  autrefois  n'a  pas 
■<  cessé  de  m'atlîrer,  et  je  ne  puis  y  renoncer  samt  rougir  de 
K  moi-in^me  '.  » 

Au  printemps  de  l'annËe  ItJOl,  il  partit  Lrusquement  pour 
l'Lris.  C'était  un  voyante  d'expéiience,  une  sorte  de  reconnais- 
sance qu'il  poussait  vers  le  centre  du  monde  civilisé.  Il  visita,  en 
passant,  Dresde,  Leipxi);,  les  korils  du  Itliin.  A  Dresde,  en  assis- 
taul  A  une  messe  en  musique  dans  la  chapelle  de  la  cour,  il  fut 
lenli',  ilit-il,  de  se  pnislerner  devant  l'aulel  et  de  si!  faire  catho- 
tii|ue.  A  peine  eut-il  louthé  Paris,  que  le  disi'.iple  de  Rousseau, 
qui  siunmeille  dans  le  eieur  de  loiit  Allemand  de  la  lin  du 
.WHi'^  sièrle.  se  n''VRilin  en  lui.  I.a  ville  lui  iiarul  sale,  les  hahilants 
vicieux.  Les  seiences,  dont  il  avait  exalté  les  litenfails,  ne  furent 
plus,  h  ses  yeux,  que  des  aïeuls  de  eorru|iliijn.  Il  fri'qupnta  peu 
le  nuinde,  ini^mo  le  inonde  des  lettres.  .\u  mois  dr  novembre,  il 
s'aeliemina  vn-s  la  Suisse.  II  ne  voyait  alors  que  l'envers  de  la 
civilisalion,  les  liesoins  facliees  qu'ellr  amène,  les  eonvoilises 
qii'rlle  exeite,  et  il  s'miii'ait  st^rieusement  à  si'  faire'  jiaysan.  Il  S' 
lia  eeiienilanl,  à  Herm:.  avec  le  romancier  Zseliokke  et  avec  Louis 
Winlarid,  le  lils  de  l'aiiti'ur  d'Obfirou,  qui  le  lirèreiil  momentané- 
ment de  sa  solilnde.  C'i-st  à  eux  qu'il  lit  la  lecture  de  son  premier 
essai  drumalique.  In  Famillii  SchroffensU-iii,  iin>'  Ira^i'ilie  sanglante; 

].  Ui-iarieh  •■■m  hlr.'lf  Ih-irfr  <i«  aini  /lraul.hn:ui>-/.;i.'..„  .,■„  K.  Ili('<li>rmann, 
Hr.'sliiu  «1  lAtiiuiji.  issl. 
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mais  il  ne  put  orrivir .jusqu'à  ia  Herniftre  sctne,  la  plu 
raroute  Zsdiokki.'  diiii»  son  Atitobifujrriphie,  carie  rii 
ti'urN,  qui  cillait  loujours  croissant,  linit  par  gafriici 
l'in:  giavuri;  suspendue  dans  la  chambre  de  Zscliokke,  ta  Cfuche 
caïs(-e,  ili-ïint  l'o):cnsion  d'un  rnucours  cntrn  les  imis  ami«;  on  y 
voy.-iit  un  cûupli  d'amoureux,  l'uir  triste  ot  embari-assê,  la  .[cuno 
lilii'  lenant  une  crurhe  casst^e  entre  ses  mains,  ctùcùtâ  d'elle  une 
vieille  t-ii'ii liant  el  désignant  le  Jeune  homme  h  la  vindicte  d'un 
jui:o.  Zscli'ikke  lit  nur  cette  donnée  une  nouvelle,  et  KU-ist 
i'S(]uisKa  une  ctunédie,  qu'il  nu  termina  que'irinq  ans  plus  tuid  '. 
Le  iieiil  groupe  lieinois  so  sépara  vers  lu  Un  île  l'hiver,  /sdiokke 
fut  oblifii''  lie  quitter  la  ville,  pour  cause  polîtiiiuc.  Kleist  toinlia 
miilade.  Sa  sieur  accourut  pour  le  soigner  et  le  ramena  en  Allc- 
mii^iNi'.  Ils  piissèienl|iar  Weimar.  Schiller  lit  bnn  accueil  au  jeune 
poêle;  Wiclanil  le  lo^'eu  dans  sa  maison  ,\  Osmanstuidt;  Cu'the, 
tout  en  lui  t'']iii>iL.'nant  de  l'inténn,  éprouva  devant  lui  «  une  sorte 
n  d'elHoi,  c.oiuini-  devant  un  èln'  sur  lequel  la  nntun-  aurail  eu 
»  do  bfUi'svJséi's.  mais  qui  serait  la  proie  d'un  mnl  incurable»  i. 
Kieist.in  elTi'l,  était  moins  que  jamais  maître  de  lui-un^ine.  TunliU 
il  s'cxallait  dans  le  si-ntimcnt  de  wi  supériorité,  se  disait  le  pre- 
mier poète  du  Biécle,  parlait  «  d'arracher  la  couronne  du  front 
>'  de  Cirthc  lui-mi^iue  >',  tnntnt  il  i-etombait  dans  un  morne 
ahattetui'iil.  Il  éiair  atteint  d'une  nionomanie  spéciale  de  suiciile; 
flou  idée  fixi-  était  lie  vouloir  mourir  de  cnmpaimie  avec  un  ami. 
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I'  li'llre^,  que  ce  jinijet  «  n'avait  rien 
''Iri'  Jugé  qu'au  juiint  de  vue  médical,  » 
lis  étrange  qu'il  ail  eu  la  pensée  de 
l'Iioinnie  qu'il  voudra  bientôt  mettre 

HrlMiirau-l.  \\nr  M.  Frnuilti'.  l'arïs.  ]t-VJ. I^  talJeaB  de 
iiini'  (iiinni^i't  a  i-rliii  .li-  Ih-l.uiirniiri,  up  niiiiiriit  <|aa 
III.-  aiil(u<!i^  1,1'iiil.liililr.  -  V'li'lnu.l  |ir.iDiil  uiip  xaliri'. 


672  LE  nOMANTtSHE. 

au  hnn  du  monde  civilisé  et  mflme  liier  de  sn  propre  main.  Un 
thirurgien-m^jor  le  di^cida  à  rutourni-r  à  Berlin,  où  il  n'arriva 
[[ue  six  mois  après,  ayant  élé  malade  en  route, 

Tciul.  contribuait  à  Ir  dfvoyer.  Loi-squ'il  était  en  pHix  avec  lui- 
mflmi-,  les  circonstances  lui  triaient  cunlniireH.  A  Borlin,  il  fut 
d'iihord  reçu  comme  l'enfant  prodiuue  (jui  revient  au  logis.  La 
reine  Louise  lui  fit  une  pensinn,  el,  vers  la  lin  de  l'iinnée,  il  fut 
attaché  iï  la  chambre  des  domaines  de  Kœnitisberg.  11  reprit  ses 
travaux  littéraires;  il  éerivlt  ses  premières  nouvelles,  commença 
Michel  Kohlh'iaf,  termina  la  CriieJie  rasai'c,  el  traduisit  VAmphitryon 
de  Uiilière,  qui  lui  donna  sans  doute  l'idée  d'un  autre  sujet 
antique,  Pcnlh/silfe.  Mais  bientrtt  rhoriïon  politique  se  rembni- 
niL  La  Prusse  entra  dans  lu  conlitiim.  et,  vers  la  lin  di^  l'année 
IHOO,  les  trouprs  rrani;aises  rouïrirenl  tout  le  Nord  de  i'Alle- 
niii^'ne.  Kleist,  dnti?  un  voyage  qu'il  ili  di-  Ka'nîuslierf;  à  Dresde 
en  compagnie  de  deux  ofliciers,  fut  arréli*!  comme  espion  et 
conduit  eu  France;  il  fut  déti-nu  six  sfmiirnes  au  fort  de  Jonx, 
dans  li-s  montagnes  du  Jnra,  l'L  d euni  encore  six  mois  prison- 
nier sur  parole  à  Cliillons-sur-Marne.  Sorti  dn  captivité,  au  moment 
de  la  paix  de  Tilsit,  il  s'établit  il  Dresde,  ipii  fut  pendant  quelques 
anni^es,  sous  le  pruterloral  français,  un  n-fuge  pour  les  écrivains 
et  les  iirliKleii,  nue  sorte  de  li'rrain  iii'ulre  l'ulni  lus  fjrundea  puis- 
sances belli;.'rrantes  '.  Ily  fonda,  avec  Adam  MCIller.  une?  revue,  le 
PAéhus.elmérne  une  librairie  qui  s'appela  ïn  Librairie  du  Phénix*. 
C'est  dans  le  Pkcbiis  qui;  paninnt  quelques-unes  de  srs  meil- 
leures nouvelle»,  le  seul  fragment  qui  soit  nslé  de  Robert  Gum- 
rard,  et  des  scènes  do  Fcnlh-xilée  et  de  Culhei-inc  de  Heilbronn. 
Mallienruus<-tm^nt,  Kleist  n'iivuil  rien  d'un  directeur  de  revue.  El 
se  bnmilh  avec  lla-lhe,  qui  s'était  permis  une  eiilique  sur  Pett- 
Uii'silée-.i]  lauçu  contre  lui  quebiues  épigraninu-s  ptm  spirituelles, 
l'tiUaqua  mériio  d;ms  sn  vie  privée,  et  s'aliéna  ainsi  la  société 
lillérairc  de  Weimar. 

Le  Phi'hiis.  dont  b- premier  numéro  parut  en  Janviir  1808,  uttei- 
fiuit  avec  peine  In  lin  dr>  l'aimée,  el  il  entraîna  le  Phénix  dans  sa 
cbute.  Dès  b;  mois  d'aofll,  Kleist  écrivait  à  sa  sœur  :  i.  Le  Phi'iiut 
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■  s'est  maintenu  jusqu'ici,  quelque  bas  que  soit  le  commei-ce  de 
u  librairie  en  général.  Haïs  si  la  guerre  éclate,  je  ne  ^ais  ce  qu'il 
u  en  adviendra...  Au  théàlri!  de  Berlin,  on  ne  joue  que  des  tta- 
«  ductions  de  petites  pièces  françaises.  A  Casse!,  le  théAIre  alle- 
x  ninnd  a  ressti  (ont  à  fait  se.s  rcprt'^sentations,  et  une  troupe 
H  franfjuise  s'est  insLilléc  à  sa  place.  Bientôt,  si  Ueu  ne  nous  pro- 
H  It'ge,  il  eu  sera  partout  ainsi.  Qui  sait  si  dans  cent  ans  on  par- 
u  lera  encon?  allemand  ici?  «  Jusque-lfk,  de  toutes  les  pièces  de 
Kleist,  une  seule  avait  vu  la  scène  :  c'était  la  comédie  en  un  acte, 
la  Cruche  cassée,  que  Gœtbe  avait  fait  monter  à  Weimar,  et  elle 
avait  échoué  devant  le  public  de  cette  ville,  habitué  aux  élégances 
classiques  ' .  L'ne  autre,  le  drame  de  Catherine  de  Heilbronn,  devait 
avoir,  un  peu  plus  lard,  trois  représentations  à  Vienne.  Rare- 
ment un  jioètc  dramatique  fut  moins  encouragé  que  Kleist.  Bientôt 
il  rendit  Napoléon  responsable  de  ses  échecs,  et  il  lui  voua  une 
haine  féroce.  I!  écrivit  alore  la  Bataille  d'Armintus,  qui  visait 
directement  celui  auquel  il  souliailait  le  sort  de  Varus.  Quand 
i'Aulriclie  re|iril  les  armes,  en  ISO'J,  il  se  rendit  à  l'rague,  pour 
ae  rapproclier  du  llié;Ure  de  la  guerre,  Il  voulait  fonder  une 
revue  politique,  qui  devait  s'appeler  Germania.  La  bataille  de 
Wagrani  ne  ruina  pas  seuli^ment  ses  espérances,  mais  »  anéantit 
«toute  son  nclivilé'".  De  retour  à  Berlin,  il  s'associa  encore 
une  fois  iivi'c  Allant  Mlilh-r  pour  une  revue  qui  dura  six  mois  ', 
et  il  écrivit  le  friii-e  de  Hombouig.  où  il  gloridail  la  maison  royale 
de  Prusse,  mais  qui,  pour  des  raison.s  puériles,  ne  put  même 
être  joué  à  la  cour.  Ses  deruii;i'es  nouvelles  trahissent  la  fatigue. 
Enfin,  fi  bout  de  ressources,  et  sentant  son  génie  épuisé,  il 
résolut  de  mourir.  Mais,  d'après  sou  idée  fixe,  il  lui  fallait  un 
conipatinon.  Il  s',-idressa  d'abord  i'i  [■'ou<)ué,  qui  refusa.  La  femmo 
d'un  de  ses  amis,  avec  laquelle  il  faisait  quelquefois  de  la 
musique,  et  qui  s't  croyait  atteinle  d'une  maladie  incurable,  eut 
par  hasard  la  mi'^iui'  ]icusée  que  lui.  Ils  exécutèrent  ensemble 
leur  proji^t  au  bord  du  lac  de  \Yansee,  près  de  PoLsdam,  le 
21  novembre  IHII. 

Cette  tin   Irairiqui?  d'un  poète  encore  jeune  défraya  quelque 
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li'iii|is  la  publii'itù  lies  Journaux  et  lies  rnvues;ulic  servit  même 
de  ILi-ine  à  des  disscrbitions  morales;  maïs,  en  dehors  du  cercle 
des  |i:irci)Ls  ot  des  amis,  elle  ne  caiisii  pas  une  /■motiini  bien  prt>- 
fundc.  Kli'ist  fiUt'il  |ii'it  i;iiiinu  mi  AlU'mafjiie  ".  Tandis  ijuc  Ziirliarie 
Wcnior  |iiissait  iiour  un  fîinnd  puèU',  que  MCdlner  cl  H'iuwald 
occujiaieut  toutes  les  scèues,  son  nom  avait  à  puinc  pénétré 
dans  le  public.  Mflme  dans  lo  mimdi'  des  lettres,  il  était  fort 
dlsculi',  exaltù  par  ijunlques-uns,  presipie  dédaigné  par  d'autn's. 
Lui-même  avait  tuujours  eii  une  lendanee  à  s'îsuler.  Itomauliqae 
par  ({"ûl,  il  n'avjtit  eu  (jue  peu  de  rajiports  avec  l'école  dont  il 
aurait  pu  être  un  des  chefs.  A  Berlin,  d  avait  fait  quelques 
apparitions  dans  In  s<ilou  de  Haliel,  et  il  nvnil  fréquenta  le  gi-uupe 
di'  rflloile  du  Nonl.  A  Ihesde.  il  avait  cuunu  Tieck,  et  lui  avait 
lu  Cathf.rine  de  Heilbronn.  Mais,  en  général,  soit  par  pi'iiicipe, 
soit  par  oi'inieil,  il  suivait  sa  propre  voie,  et,  tout  en  désirant 
passionnément  le  succj^s,  il  no  chei'chail  ni  à  s'nppuyersur  une 
école  iii  II  faire  école  liii-ni(!me.  Il  n'avait  Jamais  recueilli  ses 
éci'ilN.  Il  avait  fait  paratlre  sépitriiment  ht  FauiUlc  Schroffeiislein, 
l'enlhdnilèe ,  Catheime  de  Ihillntmn,  la  Cruche  nassée  et  doux  serins 
de  nouvelles,  et  Adam  Millier  s'était  chargé  de  publier  Amphi- 
tryon. Tieek  y  ajoulii.  en  1S21  seulement,  les  leuvi-cs  postliumes, 
comprenant  le  l'rince  de  Uoiubourij.  lu  Hilaillv  d'Arminim  et  le 
riaument  de  HiAitI  OuUrard,  el,  en  1>*H\,  il  donna  la  première 
édition  complète  des  œuvres  de  Kleisl.  Trente-trois  ans  se  ]ins- 
sr-rent  avant  qu'une  seconde  édition  devînt  néeessaire.  Cm  iio 
laïque  vers  le  milieu  du  siècle  i|ue  commeuea  la  popularilé  de 
Kli'isl  et  que  l'histoire  litli'^raire  s'occupa  sérieusement  de  lui. 
Aujourd'hui,  trois  au  moins  de  ses  pièces,  ta  Cruche,  cassée,  Calhe- 
liiw  lie  lleiltiroiiii  et  le  Prince  de  llomhowj,  font  partie  du  i-éper- 
toiii-  Courant.  Les  autres  sont  |dutOt  faites  ]iimr  la  Icctui-e  qufi 
piiur  la  i-e|irési'nlatiou.  Di  Famille  S'-firolfensli-in  a  été  plusieurs 
fois  reiuiiuiée,  sans  pouvoir  se  maintenir  au  Ili.VUre  ;  VctUhMIée 
hfurle  toutes  li'S  ronventions  scéniques;  quant  à  la  Bataille 
d'Aiiiiiiiiiis,  elle  n'a  été  reprise  qu'après  la  fiuère  de  IS70. 

La  prrmièrr'  pièce  de  Kleist,  la  Famille  Schroffenstein,  est  une 
li-ntiiliv.'  malli.'ureuse  pour  renouveler  nu  vieux  sujet  en  lo 
com|diiiuaiit  il'incidenls  bizarres.  Il  s'agit  de  la  rivalité  de  deux 

1.  Mmi;  lie  Siai-L    <laiille  livro  lit    'A.lanaijHc  jmru    un  ii,ii),  uo  prononeu  pu 
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branches  d'uno  même  famille.  11  existe  entre  cllc.i  un  contrnl 
d'après  lequel,  si  l'une  vient  ù  s'éteindre,  ses  biens  passeront  au 
prinripal  reprfsenlant  de  la  branche  survivante.  Dis  lors,  ou 
s'observe  Jalousement;  on  calcule  les  chances  d'Iifriliige;  ou 
escompte  d'avance  la  mort  d'un  parent,  puis  on  la  désire,  et 
on  la  hâle  enfin  par  des  voips  criminelles.  Il  y  a  bien,  dans  la 
piî'ce,  deux  caractèrt^s  nobU's,  un  prre  d'un  coté,  une  nn'-n^  de 
l'autre,  (|ui  aiTèlcntun  instiinl  le  conilit;  mais  ils  (inissenl  par 
iMre  entraînas  cux-nnîmes  dans  le  Ilot  furieux  qu'ils  ont  essayé 
dt!  calmer.  Quelques  scènes  gracieuses,  et  qui  le  seraient  davan- 
tage si  elles  /étaient  écrites  dans  un  style  moins  maniéni,  se 
jouent  enlrc  un  jeune  homme  et  une  jeune  lille,  appartenant 
nux  deux  camps  opposés.  Tout  le  groupement  des  personnu^jes 
rappelle  ISomèo  et  Juliette;  mais  il  y  n  une  dilTérimce  es.senlielle 
entre  la  pièce  de  Shakespeare  et  celli>  de  Kleist.  Dans  l'une,  ce 
aont  les  ainanls  qui  jouent  les  rùles  principaux  ;  dans  laulre,  ce 
Ront  les  pères.  Si  Homéo  H  Juliette  est  la  tragédie  de  Tamour,  la 
Famille  Schroffetistein  e^t  la  tragédie  du  soupçon  et  de  la  méfiance, 
•I  de  la  méfiance  qui  met  sur  les  choses  les  plus  pures  la  livrée  de 
«  l'enTer  ».  L'exposition,  qui  remplit  le  premier  aclc,  ne  manque 
pas  de  grandeur;  le  jioète  nous  transporte  successivement  au 
foyer  des  deux  familles.  Mais  ensuite  se  déroule  une  inli-i)!ue 
puérile.  Un  enfant  s'est  noyÉ;  une  .^oi-cière  lui  coupe  les  deux 
petits  dois^i;  elle  se  sert  du  doifit  |.'auche  pour  ses  maléfices; 
l'autre  est  pris  ]jar  un  soliial,  qui  y  allfiche  une  idée  suj-ersli- 
tieuse;  et  toute  l'acliiin  pivole  sur  ces  deux  doiirts  coupés.  On 
accuse  le  soldat  d'avoir  tué  lenfanl  et  d'avoir  élé  «afié  par  la 
maison  rivale;  le  saii^  versé  crie  vengeance.  Au  milieu  de» 
a.ssauts  et  des  embuscades,  les  deux  amants  se  donnent  rendei- 
vous  sur  une  nionUgue.  Surpris,  ils  échanjjenl  leurs  vflemenis 
pour  fuir.  Les  deux  pères,  trompés  par  le  dénuiseinent,  tuent 
l'un  son  fils,  l'autre  sa  lllle,  chacun  croyant  frapjier  l'enfant  de 
ton  ennemi.  La  sorcière  jetle  devant  eux  le  doigt  coupé,  et  tout 
fi'ex)ilique.  Ou  se  réconi'ilii-  sur  les  corps  des  viclimes.  Deux  per- 

un  aïeul  aveugle,  ipii  reeniMinil  h's  cadavo's  en  le.s  touchant, 
et  un  fils  bàlai'd.  ilevcnu  fuu.  qui  accompagne  le  dénouement  de 
plaisiLulehes  sinislre-^.  I.e  ^lylc>  est  heurté,  oulré,  incohérent, 
souvent  olisi^ur;  hs  images  .s.inl  extravagantes.  A^nès  dil,  eu 
parlant  de  son  amant  :  <■  Son  visage  ressemlde  à  un  doux  oraye 
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n  matinal,  sud  cpil  à  l'Ëclair  qui  pasHc  sur  les  hauteurs,  sa  cbe- 
■1  vclurn  au  nuaf;i-  qui  rccMc  In  fouilra;  son  approche  nst  un 
n  Rounie  qui  virnt  lien  espaces  lotntniiis,  et  sa  parolp  est  un 
"  torrent  qui  tomlto  âf.  la  iii<mt.-i(>ni?.  »  Rt  un  rival  i)u  jeune 
héros  |iar6  de  tant  irallruils  lui  dît  :  «  Je  semis  iiontr.irii;  si 
Il  ton  cœur  élnit  seiiililable  A  une  tortue  que  sa  carapaci-  rend 
«  invulnérable,  car  mon  seul  plaisir  sera  df^sormaiK  lie  te  poui^ 
u  suivre  de  mes  piqûres  comme  untnon.  »  Un  tel  langage  con- 
vient plutôt  il  un  mélodrame  qu'à  une  tragi5dip,  et  plutôt  encore 
i\  une  parodie,  et  l'on  comprend  l'elTet  d'hilarité  que  hi  Familk 
Schro/^enstein  produisit  sur  les  amis  k  qui  le  poète  en  fit  la  pre- 
mière lectun;. 

i'enthêsi(ée,  aussi  bien  que  la  Famille  S':liroffenstein,  se  meut, 
selon  l'expression  ilo  Gœthe,  "  dans  un  monde  étrange  auquel  il 
"  faut  d'abord  s'aecoutnim-r'".  Mais  elle  rachète  ce  défaut,  si  c'en 
est  un,  par  l'art  de  la  eoinposilion.  Sous  ce  rapport,  la  distance 
est  énorme  entre  les  deux  pièces,  et  lintei-valle  a  dû  être  ri'mplî 
par  lies  études  sérieuses,  sut'  lesquelles  nous  ne  sommes  qu'im- 
parfaitement  renseignés  [lar  la  corn'spondanoe  du  poêle.  I/inii- 
tat.ion  d'Homèn?  se  trahit  à  eerLiines  parlicnlarilès  du  style*.  E^ 
plan  est  très  simple;  deux  porsunna^'es  attirent  toute  l'attention; 
et  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  scène,  des  ii^cits  nous  entretiennent 
de  leui-s  actions.  Ces  récits  se  développent  avec  une  largeur 
épique,  .a  donnent  à  la  Irngédie  l'apparence  d'un  poème  dia- 
loizué.  PeuUiésilèe  est  reine  des  Amaxones.  S.'li.ii  la  loi  de  sa 
iiulion,  elle  doit  conquérir  .siin  époux  sur  le  ciiamp  de  bataille; 
elle  ne  peul  s'unir  à  lui  qu'a|ir.''s  Tavulr  dompté  par  les  armes. 
Sa  mère  lui  a  <li-sliné,  en  mourant,  le  phi^  vaillant  des  Crocs, 
Achille,  et,  suivie  d'une  troupe  île  jeunes  Liuernères,  elle  arrive 
devant  les  murs  de  Troie,  «  comme  un  vent  il'ontge  «,  poussant 
piMe-meie  devant  elle  Crées  et  Troveiis.  Klle  a  interdit  i\  ses 
eonipii;;nes  de  frapper  Achille;  elle  veut  i-ii  Iriompher  seule. 

Acliillft  el  elle,  li'iirK  lances  en  arrêt,  —  se  renroiilrent  scula;  tels 

iliiux  toimern-s  —  se  Ijeiirlcnt  ilii  sein  des  s.  -  -  J.i-s  laiioes.  moins 

(ortes  qitc  les  poitrines,  volent  en  éclats.  —  !,(■  (Us  de  Pi-k-e  reste 
debout;  Penlhésiléu  —  tumlic  de  cheval,  envin>tmi.'i:  lics  ombres  de  la 
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mort;  —  el  tandis  que,  tivréo  à  sa  vengeance,  —  elle  route  devant  lui 
dans  Ift  poussière,  tous  s'imaginent  —  qu'un  dernier  coup  de  sa  main 
v&  la  précipiter  aui  Enrcrs.  —Mais  lui,  pile,  incompréhensible,  se  tient 
là,  —  scmlilable  lui-inAme  &  une  ombre.  ■  Dieux  !  •  s'écrie-t-il,  —  ■  quel 
■  regard  d'une  mourante  m'a  treppéï  •  — Aussitôt  il  soute  de  cheval,  — 
et  tandis  que,  rivùcs  au  sol  par  l'épouvante,  —  les  jeunes  filles  s'arrË- 
teiii  et,  se  rappelant  —  l'ordre  de  la  reine,  n'osent  lever  une  épêe,  — 
vivement  il  s'approche  de  la  plie  victime.  —  et  se  penche  sur  elle. 
•  Penthésilécl  •  s'écrîc-t-il,  ^  el  il  la  soulËve  dans  ses  bras,  —  el 
maudit  à  haute  vois  l'acte  qu'il  vient  d'accomplir,  —  et  la  rappelle  en 
gémissant  à  la  vie  t. 

l.G  caractère  de  Penthésilée  est  fait  d'un  mélange  de  tendresse 
et  de  ff^rocité;  elle  est  à  la  fois  »  (irdce  el  Furie  ».  C'est  sa  pre- 
mière expOdilion  qui  l'a  menée  sous  les  murs  de  Troie.  Jusque- 
là,  "  elle  n'aurait  pas  écrasé  i«  ver  qui  rampait  sous  son  talon; 
■1  elli'  semblait  née  du  rossignol  qui  habite  autour  du  temple  de 
«  Diane.  »  Elle  a  vingt-trois  ans  :  Kleisl  aime  le  détail  précis. 
Elli!  a  la  vi{;uL'ur  d'une  jcunii  femme,  avec  la  candeur  d'une 
enfant,  "  de  petits  pieds,  de  petites  mains  el  une  chevelure 
M  sojt'use,  qui  se  répand  comme  un  flot  autour  de  son  front  », 
Avec  ses  compagnes,  elle  est  brusque,  emportée;  mais  elle  a  des 
retours  d'affectiou,  aussi  impétueux  que  ses  colères.  La  première 

1.  ■  Acbill  DDd  eIo,  mil  vorgelo(^n  Laonn, 


■  Kr,  lier  Pi^li.lo.  stolii,  l'cnibciiloa 

>  liia  Binki,<lii^  IgdtumHohaliiMo.  voin  Pferd; 

•  Unii  da  Aie  jirtit.  dor  RuL-ho  preisaPep'>Dii, 

•  Ini  ^lanti  Kii'li  vur  ibin  vslit,  dopkt  jcgllcber, 
1  Zam  Orkua  vOllig  stUrzcn  winl  or  sio; 

■  Dach  blcïr.h  solbsc  slolililor  UnbSËroiSicbe, 

■  Kiii  Todcis.'bullen  da  ;  •  Ibr  fluilcr:  •  nift  or, 

•  Wm  roroin  llliek  dor  Sterbcinden  traf  mich!  ■ 
.  Vom  Pferdc  Mbwintt  or  eilîg  gich  berab; 

•  l'Dd  vihrrnd,  von  Kntictnm  nuch  gcronselt. 

•  Dio  Jiin^-rriuin  sK'lin.  dos  Wonna  oingodonk 

•  Der  KilniKin.  hein  Scbwi'rt  su  rahron  wagea  ; 

•  Urcist  dnr  Krblatsiun  naht  er  niuli,  or  bcogl 
.  Sicli  ftbiT  sio  :  -  l'oiitlicsilM  !  >  nift  or, 

•  In  Nuinoii  AriiiL'ii  Iiobl  or  nia  ooipor, 

•  l'n<l  laiiKlio  TJiBt,  diocr  vallbnchi,  vorBuchoad, 
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fois  qu'ollo  voit  Achillf ,  pll<'  roujiil  si  fort,  qiio  a  le  reflet  de  son 
«  visttgn  colore  ses  armes  jusqu'à  sa  rpiiilure.  «  Au  coinhat,  c'est 
une  force  iléeli.-iinée,  avtaisli'  ri  i'[n-iiiui';  on  l;k  compare  à  une 
lionne,  h  nne  panthùre.  I  rit;  fiii--.  le  cliar  irAnliille,  imi-ti^  par  la 
initiée,  s'enpatîc  dans  des  imlirrs  iil)iu|i|s  ri  se  renverse;  le 
héros  lui-mèine  sVmtiarrusse  ciaiis  ralleliifje.  AussiU'it  Penlhé- 
siliîe,  à  cheval, îi't'hinee  à  sa  ji'ini'suiti-.  avec  uw  Inlle  nrdeurque 
"  son  panache  semble  la  tirer  en  aritère,  niinine  saisi  d'Opou- 
«  vanle.  En  délir»',  elle  pousse  au  liane  dn  iiiclier,  puis,  voyant 
Il  la  pente  inaccessible,  plie  revirnl  el  rerominenre  [*■  )<riniper. 
«  li:ntin  la  voilii  ponliée  sur  un  liln.;  de  (rranit;  elle  ne  peut 
■■  plus  faire  un  pas,  ni  en  avant  ni  en  arrière.  Soudain  elle  se 
'■  préeiiiite  avec  stjn  cheval  .iust|u'au  pied  du  i-ocliur,  faisant 
'<  rijuler  li's  pierres  avec  fr.icas,  comme  si  elle  voulait  s'ouvrir 
"  un  eheuiin  jusqu'aux  Enfers',  >• 

Pentlii'siléi'.  par  eerlains  côtés  di'  sa  nature,  esl  faite  ù  rinia(!e 
de  KleisL.  l/ex.ilialion  est  son  état  habituel,  el,  sons  le  coup  d'une 
i^niutiun,  sou  exaltation  devient  du  délire.  Elli'  ne  peut  supporter 
la  pensée  d'avoir  ôli-  vaineue  à  snn  premier  eoiuliat,  et  vaincue 
par  celui  qu'elle  aime.  Elle  prononce  des  paroles  incohérentes; 
elle  venl  liicher  rontre  son  vaini|ueiir  la  meule  de  ses  chiens, 
comme  pnur  mw  chasse  fui'ieuse:  elle  vcul  enta-^ser  Pélion  sur 
(issa,  •'  snisir  le  s.ileil  par  ses  chevi-nx  d'iivi-l  le  iir.islnrner  devant 
.<  elle  ■■-  il  faut,  |iouf  la  calmer,  lui  faire  rr<iii-e  rpi'Aeliillo  a  {-li 
drsaiecinné  vn  mi'me  ti'iupi  qu'elle,  et  qu'il  est  resté  i>risonnier 
aux  mains  <i-s  Ama/ones.  Achille  se  pn'te  à  ce  suiil.'rfnfe'e  ;  alors 
elle  le  lait  .iss.'oir  à  sc^s  pîi'ds  el  l'entiiure  de  ?;uiilandeB,  symhnie 
de-i  lirons  .|ui  d.iivnt  birotùl  les  unir,  l'fn.ianl  qu'elh-  se  livre  i 
eel  euranliliaj;e,  ses  eompaiines,  qui  ont  reimumeneé  le  combat, 
ivvienm-ntviiJi.rieuses  sur  la  scène.  Ulysse, qui  euimènc  Acliille.la 
tire  d'erreur.  Alors  elle  maudit  un  (riom|ilie  qui  lui  n>nd  la  liberté. 
Au  même  inslanl,  Aeliillc,  qui  sait  maintenant  à  qm^lle  condition 
il  piMit  l'Ire  attiié  d'elle,  lui  envoie  un  lii'Taul  pnur  la  provoquer 
à  un  ni.nvedu  finiluil.  Sun  intention  esl-  de  se  laisser  vaincre; 
mais  l'Ilr  SI"  liyure  qu'il  veut  la  railler.  Kllc  fait  avancer  sqs 
cliii'ns,  ses  '■jépliauls,  ses  chars  armés  de  faux,  et  à  i:et  attirail 
le  eii'l  ajoute  le  lonnerr''.  Achille  se  prési'nti',  sans  bouclier,  pop- 
lant  si-ub>iiieut  sa  lance.  Tue  flùclie  l'alleinl  au  i:ou;  il  tombe. 

i.  ScÈnc  11. 
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PenlhÉsilée  se  jelte  sur  lui,  lui  nrrache  son  armure,  "  livre  ses 
i.  membres  à  la  mo^sul^■  des  tUiens,  et,  chienne  elle-même, 
II  l'uTonci^  ses  dénis  diins  la  ixiilnne  du  M-i'os.  n  Tel  est  le  réi-it 
que  fuit  une  Amaïone.  Penllièsilée  revient  sur  le  llu-dUi',  les 
m;iins  et  la  bouclie  ensiin^'lanli^es,  et,  lorsqu'elle  a  repris  ses  sens, 
elle  s'açonituillc  aupr&H  du  cad^tvre  et  meurt.  La  scène  est  hor- 
rible; elle  devient  grotesiiuc  par  l'expression.  Penlhésili-e  rend 
l'ilme  au  milieu  des  plus  affreux  jeux  de  mots.  HalgrË  l'outrance 
des  sentiments,  malgré  le  clinquant  des  métaphores,  la  trap!'die 
de  Pentliéiiléi^  est  la  crt'^ation  la  plus  puissante  et  la  plus  orii:!- 
nale  de  Kleist;  c'est  un  chef-d'œnvre  dans  le  genre  mons- 
trueux'. 

Ciitherinc  de  Heitbronti  est,  selon  l'expression  de  KIcist  lui- 
mi'mi',  la  contre-partie  de  Penlhésiléc.  Après  l'héroïne  indomptée, 
c'est  rcsrlave  volontaire.  Catherine  est,  fille  d'un  charbonnier, 
ou  du  moins  elle  croit  rL^(n\  Elle  est  atlachËe  aux  pas  du 
comte  de  Strahl,  qu'elle  aime.  11  a  beau  la  repousser,  la  menurer 
du  fouet,  la  fiupiier  du  pied  ;  elle  le  suit  comme  son  ombre.  Elle 
n<^  vitque  de  sa  vie;  elle  tombe  en  défaillance  quand  on  la  sépiire 
de  lui.  Le  père  supposé  de  Catheriue  cite  ie  comte  devant  la  Sainte 
Vchme,  l'ai'cusunt  de  séduire  sa  (lllc  par  des  sortilèges;  mai.s  le 
tribunal,  qui  parait  composé  de  philosophes,  déclare  qu'il  n'y  a 
là  rien  qui  tuiulie  sous  sa  juridiction,  et  enjoint  seulement  au 


I.  Onand   l'nnilii^slli'^o.  revanue  à  olJc-mOmo,  so  rappcUo  les  dAUili  du  combal, 
otlo  dit  ;  •  Co  n'éiait  <|ii'uDa  méprise  :  dus  liaiscrs,  des  morsnros  (A'fi««,  Zh'Mr),  ccUi 

•  rimo,  01.  lon«)ii'un  uiiao  de  touio  aoii  ïliuc.  un  peut  bien  pioodrc  Tun  pour  l'autrp.  • 
KUo  te  laÏHse  il^sariaur.  puis  ollo  mouri  pnr  le  sgnl  otTol  de  u  volontA;  voici  en 
qu'elle  dit  :  •  Maiiitenunt  jo  descends  nu  fond  de  ma  poitrine,  cnoiine  <lans  un 

•  iiuitadn  mine,  et  J'en  tire,  froiil  comins  un  minorai,  un  sontioieut  ijui  unésniii.  Ce 

•  minerai  je  le  puriile  Ik  la  Aumnio  ardente  do  ma  douleur,  et  je  le  rends  dur  l'ummo 
.•  raricr.  Je  le  trempe  de  partrn  port  dans  le  poison  démon  repentir;  jii  lo  purio 

•  sur  l'élernollo  oni'lumn  de  l'esiidrunco.  et  jo  l'aiBuise  pour  on  faire  un  poÏRiiird, 

•  aui|nel  Jo  préronte  nia  poitrine.  Li !  lA Mt !  U !  et  CDCorol  Vgilil  i|ui  est  bien!  > 
Toute  Jit  piAce  est  émniUde  dn  ces  Auors  do  stj'lo.  Quand  Punthimiée  rreit  avoir 
vaincu  Aeliille.  elle  veut  quo  loa  moisaRen  ailil!i  do  la  Joie  cirmlont  k  travers  sos 
veines  et  en  cliosscnt  le  san^  paroxsoux  qui  les  ronipHi,  «t  qu'on  voie  flollcr  sur 

Ij>is(iu'('1Io  rovicnt  du  oomb:tt  oA  olle  a  i^tA  renvorsAc.  uuo  do  w»  contpauaes  lui 
dit,  peur  relever  son  eonrap"  ;  -  Présente  lo  soinmot  do  ta  tftc.  comme  une  clef 
t  de  voi'iio,  1  lu  foudrf  des  ilirni,  et  rrio  :  ■  Frappe/  ',  •  Laisso-tui  Tendre  jusqu'à 
■  tes  pieds,  niais  nn  branle  pai  en  toi-nii>mo,  aussi  longtemps  qu'un  sonMo  do 

•  mortier  et  de  piètre  n  tiendra  dans  tu  poitrine.  >  Diomtde,  dons  la  ptcmiùro 
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comte  de  faire  reconduire  la  jeune  lille  ù  Heilbronn.  Telle  est 
l'exposUion  qui  remplît  le  premier  ucte,  la  meillcuro  partie  du 
drame,  comme  dans  la  Famille  Schroffcnslein.  T.e  reste  est  une 
avenluro  cUeviilerestiue  lians  le  poùt  di-  la  iic'TioiIo  Sturm-imd- 
Ihan'j,  anivmenlée  de  merveilleux  ri)tnanli(|ue.  l'n  cliéi'ubÎD 
<lii-igu  l'action:  il  Tait  voir,  dans  un  soniie,  le  comlu  de  Strulil  à 
Calherinc  comme  son  futur  t'ipoux,  et  il  envoie  uu  comte  un 
songe  pareil.  1,'idée  est  renouveli^e  île  VOberon  de  Wieland;  elle 
convenait  mieux  à  une  épopée  qu'il  un  drame.  C'est  sans  doute 
le  même  clu^ruhin  qui  sauve  Catherine  des  flammes,  quand  les 
ennemis  du  cumte  ont  mis  le  feu  &  son  château,  ou  plutôt  an 
cliiUeau  lie  SJi  llanrfle;  car  Gatlieriue  a  une  rivale,  une  femme 
laide  et  ini''cliante,  i|ui,  d'apri-s  le  plan  primitif,  i^tiiit  une  vraie 
Koreifirc'.  Los  menées  diaboliques  de  cette  femme  sont  dOToi- 
16c<s  à  la  lin,  et  il  se  trouve  qne  le  cliarboiinier  a  élevi^,  sans 
le  savoir,  une  lille  naturelli^  de  l'eiiipen^ur.  Au  reste,  la  conclu- 
sion 6Ui\l  prévue,  car  Calberine  i;st  une  voyante,  et,  dans  son 
sommeil,  l'ile  prédit  i'avi-nir.  I.a  piècn,  d'un  caractère  indéris, 
flotte  entre  le  drame  r>i  l'opéra;  elle  a  iisitné  le  prand  public  par 
la  viiriété  du  specL-ic'|i>  et  par  la  nouveauté,  quoique  un  peu 
liiwirre,  du  rflle  principal  '. 

Calheritie  de  Heilbronn  a  été  suivii-  di-  di'ux  pièces  patriotiijues, 
(((  Ilat'tillc  (t'Arminîiis  et  le  l'rinr.e  de  Ilomliourg.  La  pri''raière  s'uj>- 
pi-llorail  plus  Justi-iiicnt  une  pièce  politii(ue;  elle  avait  un  but 
iinuiédial.,  but  mani|ué  du  resle,  puisque  l'oiivrai^e  ne  p<anit  que 
dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Il  s'agissait  di'  montn-r  aux 
Allemands,  par  un  exempli^  historique,  la  conduile  ù  tenir  vis-A- 
vis de  Tt'apoléon,  e(  il  faut  avouer  que  cette  conduite  n'était  pas 
précisément  (;tori<'Use  '■'.  Ce  que  le  po^lo  conseille  à  ses  compa- 
triotes, ce  n'est  pa.s  la  luttt-  franche  et  loyale,  la  kilaille  en  rase 
campagne,  c'est  une  (guerre  de  surprises  et  de  traliiscns.  Armi- 
nius,  ou  Ilermann,  tel  qu'il  le  dépeint,  est  un  homme  naturejle- 


uansc  apiiaroniB,  par  la  conleiio  do»  netuci  aa  [lar  lo  <■ 
3.  Doua  an  diitiquo  qui  sort  d'dpigrapha  à  la  ]ii»L-o,  K 
1  nia.  iiulrii'!  11  iii'rxt  inU'nlit,  i  mai  Ion  poito,  nuun 
•  BODiier  la  lyro  L  U  louaD^a.  ■ 
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mont  doux;  «  lo  printemps  ne  ]'est  pas  davantage,  <>  (lisent  lus 
biirUes  qui  préludent  au  combat.  Quand  l'hymne  inion'ier  a 
retenti,  il  s'appuie,  tout  Ému,  contre  un  chêne,  sans  proférer 
une  parok',  et  il  faut  qu'un  de  ses  compagnons  donne  les  ordres 
il  sa  place.  «  l.aissei-le,  »  dit  celui-ci,  «  il  se  ressaisira  déjà.  "  Il  se 
ressaisit  en  cfTet,  et  il  devient  alors  non  seulement  brave,  mais 
cmel  et  sanguinaire,  llermann  a,  comme  (ous  les  héros  de  Kleist, 
une  passion  unique,  qu'il  pousse  jusqu'à  la  fureur  :  c'est  la 
haine  de  l'étranger,  une  haine  qui  le  rend  injuste  et  aveugle.  Le 
Romain  —  et  derrii're  le  Romain  il  faut  voir  ici  le  Français  — 
n'est,  à  ses  yeux,  qu'un  pillard,  et  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  en  puiser  le  sol  de  la  pairie.  C'est  pour  lui  une  nécessité  de 
croire  k  la  pei-versité  de  ses  ennemis,  pour  qu'il  n'ait  pas  ù  hésiter 
sur  le  choix  des  armes  qu'il  leur  oppose.  On  lui  parle  d'un  cen- 
turion qui,  au  péril  de  sa  vie,  a  sauvé  un  enfant  des  flammes;  il 
s'('<'t'ie  :  'I  Maudit  soit-il  !  il  a  pour  un  instant  éfiaré  mon  sens  et 
CI  n.nilu  mon  cœur  infidèle  k  la  patrie.  »  Il  fait  déguiser  des  Ché- 
rusqucs  en  soldats  romains  et  les  charge  de  ravager  le  payti.  Il 
onlonni;  l'cxécuUon  d'un  lieutenant  de  Varus,  qui  est  resté  dans 
sou  cainp.  "  Mais  je  sut.-^  ton  prisonnier,  »  dit  le  liomain,  <<  et  tu 
«  connais  le  devoir  du  vainqueur  vis-à-vis  de  l'homme  désarmé.» 
Ih.Tinann  se  contente  de  répondre  :  "  I.c  devoir?  le  droit?  Vrai- 
«  meut,  cethommoa  lu  Cicéron,  »  Un  dernier  trait  du  caractiTC 
d'tlermanii,  et  qui  semble  diflk'ilement  se  concilier  avec  les 
autres,  c'est  sa  froide  dissiuiulatiuii  vis-;i-vis  de  Varus  :  il  le  joue 
et  l'atlin;  an  piè^e  avec  la  rouerie  d'un  diplomate  consommé.  Il 
se  montr-'  devant  lui  tour  à  tour  indifférent  et  ambitieux,  et 
toujours  jaloux  des  faveurs  do  Home.  Il  va  jusqu'à  encourager 
les  assiduités  du  b'-gat  Venlidius  auprès  de  sa  femme  Thusnelda, 
Pur  moments,  il  nous  apparaît  tout  k  fait  comme  un  homme  du 
XIX"  siècle  qui  a  pris  des  leçons  de  politique  cliei  lu  ]iubliciste 
Cent7,  l'ami  dr>  Kleisl.  Il  a  l'idée  de  l'unité  germanique;  il  a 
rélléclii  aux  a[itiliidesdi-s  diiïércnles  races  pour  le  gouvernement 
du  mtinib',  l'I  il  ostimir  que  les  l.atius  .sont  les  moins  propres  à 
ce  ri'de,  .<  ne  jn.uvauL  .■uinprendre  ni  lionorer  un  caractère 
«  national  i[U''li:nnque,  .■xceplé  le  leur  '  ".  I.a  victoire  des  Cer- 
niains  est  dur  h  uni'  alliaui-e  eiilri:  Ilennann  ut  Marhod,  qui  se 
donnent  L'euil<'/-voUK  sur  le  champ  de  bataille.  Harbod,  roi  des 
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Suives,  lilabii  dans  la  i-''t'ioii  qui  tÔrme  aujourd'hui  la  Boht>nie, 
et  JLinl  riiistoiri!  Tnil  uu  iillié  da  Hoxuc,  n-i>F(-m\nle  l'Autnclie, 
tiiiidis  <iuo  le  Chûrusquiï  llei'nmnn  est  investi  du  rHle.  que  le 
porte  iiuriiit  voiilti  viiir  jouer  ii  la  rnissc  l.cn  tthi'ts  ijormainf!  qui 
comballenl  à  c'AO.  du  V.inis  fout  penser  iiii\  princes  allom.-inds 
pliiet'S  soHS  le  jiniteclorat  lU;  Napoléon.  Ili^nnimn  conscilU?  Je 
les  épargiiei',  éliint  sur  de  les  retrinivi-r  roiuiiie  alliés,  le  .jour  où 
la  rnrtuni'  su  d(':rl«ri;ra  eoutriî  1rs  Itomains.  AiiiKi  lnulc  railion 
a  une  double  face.  I/allusiim  est  parloul  ;  elle  fiiusse  1,1  eoncop- 
tioii  preiuiiTi-;  elle  riim|it  Tunilê  des  caraet-'-res.  On  a  relevé  les 
unuL-hronisMic's  dont  le  diakifiue  fourmille  :  i^'esl  peine  pei-diio,  la 
pifice  n'est  elle-même  qu'un  lont;  anai'liroiiLsnie  '. 

Le  Pi-inw  de  lloinbouty  est  d'une  itispiratinn  plus  frnnehe, 
d'une  cuncoplion  plus  lniiiiiue;  c'est  un  ilranie  naliDual  dans  le 
meilleur  sens  du  mut,  malgré  rexcenLi'JL'ité  du  earaclt:re  prin- 
cipal. l.e  sujel,  iléjà  UHidirié  par  la  lé^'eiide,  élait  pris  dans  les 
Mémoires  de  FrÉdéric  11,  Le  prJnre  Fr''di'Tie  de  IKnnbnurf!  ccim- 
niandail.  la  cavaierii-  à  la  baUtllc  de  Felirhellin,  i>ù  le  tlrand 
Kleclenr  repuissa,  en  \r<rô,  les  Suédois,  alliés  de  Unis  XIV.  U 
faillit  eompiomeilre  le  sort  de  la  journée  en  faisJinl  avancer  son 
corjis  d'aruh'e  trop  lot  et  contrairement  aux  ordres  t[u'il  avait 
reeiis.  Mais  l'I-llecleur,  an  lieu  di-  le  faire  jUf;cT  d'après  les  lois 
niiliUitres,  Ini  pardonna,  dit  Frêiléric  11.  ne  voulant  pas  assombrir 
par  un  acie  de  ri^'Uinir  l'iVlat  d'un  si  lieau  fait  d'armes.  .\u  rest.!, 
ajuulait  riii^lorien,  le  i>riMce  avait  noblement  répai-é  sa  faute  el 
avait  même  pnissanimaiil  conlrilmi  à  la  victoire  par  la  vailianco 
qu'il  avail  déployée  jiendanl  toute  la  journée.  Il  y  avait  là  un 
iieaii  sujet  à  développer,  et  d'un  Inlérèt  arlnel  ;'i  l'époque  où 
Kleisl  éi-i'ivait  sa  pièce.  On  pouvait  montrer  le  conflit  entre  la 
iliseipline  iiiililain-  el  l'inspiratiim  perstmnelle,  entre  le  devoir  de 
l'obéissanee  l'assive  it  erl  autre  devoir,  non  iiinins  impérieux, 
de  ne  néuliL-er  aueune  idiance  de  sueeès,  quand  le  sort  ilo 
la  l'iitri.'  est  en  jeu.  Kleist,  avec  le  ;,ens  poétique  dont  il  élail 
doiié,  a  bien  vn  ee  que  la  donnée  avail  dr>  riracnalique;  mais, 

I.  1]  |i;iriill 'tika  TIiusiioMb  fllp-iiii^iue,  qui  i-luiulu  ilf<  <*l<nii9nii,,  si-niimnilalca  an 
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selon  son  habittulp,  il  n'a  pu  8'pm|)flclicr  d'y  mêler  des  éli^menls 
éirnngera.  Son  princft  do  Hombourg  est  soninnniliiile.  Nous  lo 
trouvons,  ininmi  ).i  toilo  se  lùre,  se  promenant  au  clair  »ln  lune 
ilan.s  le  parc  du  l'Iilttoau.  Puis  il  s'assied,  moitié  éveillé,  moiliâ 
eniloi-mi,  sur  un  banc,  et  il  Iri'Ssi;  de  ses  mains  une  couronne  de 
lauriers,  i[u'il  vtiut  poser  sur  sa  têtc.Ci^ttc  couronne  (|u'un  som- 
niimhute,  <t  semblable  à  sa  propre  postérité  »,  se  tresse  au  clair  de 
lune,  n'esl-ce  pas  le  symbole  des  ambitions  maladives  qui  tour- 
mentiiienl  ic  (lauvre  poÈleî  La  cour  survient;  TÉlecleur  prend  lu 
couronne  des  mains  du  prince,  l'entrelace  avec  la  chaîne  qu'il 
porte  lui-mi'me au  cou,  etlaremetâ  sanièce,  laprincesse  Nathalie. 
Li'  prince,  toujours  endormi,  veut  la  reprendre,  et  ne  parvient  qu'à 
saisir  un  des  gants  de  Nathalie.  Une  porte  qu'on  ferme  brusque- 
ment derrière  lui  le  réveille.  Même  li  l'élat  de  veille,  Hombourg 
a  des  distractions  singulières  pour  un  g£n<^'ral.  Il  n'e.st  occupé  que 
du  gant  de  Nathalie,  pendant  que  le  feld-maréchal  donne  uux 
eommandanlsdesdiUérenls  corps  d'armée  leurs  instructions  pour 
le  lendemain,  et  c'est  la  cause  principale  de  l'imprudence  qu'il 
commet.  Tout  son  être  est  tait  d'irréllcxion  et  d'inconséquence. 
Ses  espoirs,  comme  ses  décourafjemenls,  sont  extn'mes.  Loi-sque, 
apri'-s  labalaille,  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  ih:  l'Élecleur  s'ac- 
crédite un  instant,  il  se  voit  déjà  l'unique  soutien  de  l'État;  et 
quand  l'Électrice  semble  lui  promettre  la  main  de  Nathalie,  il 
s'écrie  ;  «  0  divin  César,  je  di-essi'  maintenant  mon  échelle  jiis- 
«  qu'à  ton  éloile!  "  l.a  senlencc  de  mort  prononcée  contre  lui 
le  jette  dans  un  état  lamentable.  Son  imagination  afTolée  lui 
retrace  Ions  les  délnils  de  l'exécution  ;  le  peuple  est  aux  feni'lres 
pour  le  voir  passer;  on  creuse  son  tombeau  à  la  lueur  des 
torches,  "  et  celui  devant  lequel  l'avenir  s'ouvrait  avec  des  pers- 
«  pectives  magiques,  est  coucbé,  inanimé,  entre  deux  planches.  " 
Il  se  rend  auprès  de  l'Électrtce,  la  prie  d'intercéder  pour  lui,  et 
lui  adresse  celte  supiiliriitlim  dans  le  iioilt  antique,  qui  a  été  timt 
reprochée  au  poMc  :  "  l.a  terre  de  Dieu  est  si  belle!  Ne  me  laisse 
pas,  je  t'en  conjuri',  avant  que  mon  beuo;  sonm^,  descendre  au 
noir  royaume  des  ombres...  '  >■  Hoinbouri,',  avec  lu  caractère  que 
Kleisl  lui  a  dcunié,  ne  pouvait  parler  autrement.  Slais  dnvait-il 
lui  donner  ce  caiatlèn-?  Toute  la  question  est  là.  L'Électeur, 


ianér  . 
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prenant  Hombourg  lui-même  pour  juge,  l'nulorise  à  déchirer 
l'arrêt  s'il  te  trouve  injuste.  Alors  le  sentiment  du  devoir  sa 
réveille  en  lui;  il  rernnualt  qu'il  <i  failli,  l't  se  déclare  pi-ét  k 
mourir,  CoUr  dëclaiiilinu  suffit  à  l'Électeur;  cet  aveu,  qu'il  atten- 
dait, Ëquivimt,  pour  lui.  l'i  une  punition.  Knsiiiie  nnus  retrouvons 
le  jirince  dans  le  parc,  et  la  vision  du  premier  acte  s'aehèTn. 
Nathalie  lui  pose  la  eouroimc  sur  la  tête  ;  il  s'évanouit,  et,  revenu 
à  lui,  il  demande  si  tout  cela  n'a  pas  éti5  un  rûve.  Le  héros  est 
redevenu  un  somnambule.  Les  deux  soi'-nes  parallèles,  celle  qui 
ouvre  le  drame  et  celle  qui  le  termine,  sout  comme  un  cadre 
vaporeux  qui  obscurcit  le  tableau;  elles  tiéiiaturent  l'actioD 
guerrière,  que  traverse  parfois  un  heau  souffle  héniiquc. 

Les  deux  comédies  de  KleisI,  lu  Cruche  causée  et  Antphitryon, 
datent  de  sa  première  période  ;  elles  sont  contemporaines  de  la 
Famille  SekroffcnUem  et  du  Vcnllv-silie.  KUes  dilTèrent  Tune  de 
l'auti-e  autant  que  ses  drames,  et,  quelle  que  soit  leur  valeur 
propre,  elles  sont  une  preuve  de  plus  de  la  souples^fe  de  .sun 
talent.  La  Cme.he  c««''e  est  uiie  simple;  farce,  mai^  une  farce  île 
génie,  i:<imine  /es  Plnideum  de  Itacine.  La  donnée  est  éminenri- 
menl  tinniijue.  Il  s'asil  d'un  Jniie,  vi.'ux  piareon  et  lion  vivant, 
forcé  il'instruii'e  une  ulTaire  où  il  l'st  lui-même  le  principal  eou- 
pahle.  1,0  périrait  du  .jiifie  est  innissé  à  la  caricalnre;  l'action 
s'étale  au  gré  dos  ini'iili'tits  burleMpie.s;  maiH  le  dialuituu  est  vif, 
varié,  plein  de  saillies,  ("est  un  Inlileiiu  hollanilais,  selon  l'expres- 
sion de  Tieck,  d'une  couleur  un  peu  crue,  mais  il' un  dessin 
fei-me  et  expressif. 

L'AmphiInjoH  est  d'un  tou  différeut,  du  moins  pour  une  partie 
de  la  pièce.  Kleist,  tout  en  gardant  le  plan  de  Molière  et  sans 
]>r>'sque  changer  lu  suite  des  scènes,  a  trouvé  moyeu  de  grell'er 
sur  la  comédie  franeaise  un  drame  m]'stii|ue  qui  est  tout  entier 
de  son  invi-nliun.  II  ne  suflit  pas  il  Jupiter  de  se  présenter  à 
Alcmène  sous  la  lifjure  de  son  épou\  Arnpliitiyoti  r  il  veut  lui 
apparaître  cemiin'  li-  dieu  panthéiste  de  la  pbilii^uphie  moderne  : 
M  l.e  dieu  est-il  liien  présent  !i  ton  esprit?  Le  Considèi'cs-tu  bien 
•I  ciimme  le  j;rand  artisan  de  l'univers?  Le  vois-lu  dans  bts 
«  relli'ls  ruufies  du  couihaiit  qui  traversent  les  taillis  silencieuxï 
"  L'eiilinds-lu  dans  le  murmure  des  eaux,  dans  le  chanl  volup- 
«  lucux  du  rossignol'?  •>  Le  dénouement  n'a  pas  lieu,  comnio 
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dans  Molitre,  devant  quelques  orAciers,  mais  devant  le  peuple 
assembla,  ijui  doit  ëtie  tf^moin  de  le  m  nui  f estât  ion  d'un  dieu. 
M  Qui  l's-lu,  esprit  redoiitiihleî  «  demande  Auipliilryon,  et  Jupiter 
l'éi'Dnd  :  ■•  Je  suis  Amphitryon,  et  Ar);atJplioniiiias,  et  Phutidiis,  el 
<■  h  i-it;i<leI1i-  de  Ciidmus,  i:t  la  ^■l'^ce,  et  la  lumifire.  et  l'éthcr,  et 
i<  tV-lénienl  lii{uiilis  el  ce  <]ui  fui,  et  ee  (jui  est,  et  ce  qui  sera.  •> 
Adam  Millier,  le  premier  Oditeur  de  la  piice,  disait  que  les  plus 
saillis  mystères  y  étaient  représentés.  Eu  effet,  AIcmène  y  appa- 
rait  rumme  une  sorte  de  vierge  immaculée,  et  il  ne  manque  à 
Jupiter,  pour  pouvoir  être  a.ssimil>!  au  Saint-Esprit,  qu'un  langage 
plus  orthodoxe'.  Kleist  a  écrit  sous  l'influence  de  ses  souvenirs 
chrétiens.  Ce  qu'il  a  négligé,  c'est  de  fondre  ensemble  les  diffé- 
rents éléments  de  l'action,  d'après  le  plan  nouveau  qu'il  avait 
conçu.  Les  scènes  entre  Sosie,  Mercure  et  Charis  (ta  Cléanlhis  de 
Molière)  ont  gariU^  leur  caractère  comique,  et  ont  même  pris 
quelque  chose  de  plus  trivial  dans  l'e^cpression.  La  farce  côtoie 
consiauiminl  le  mystère.  De  plus,  Kleist,  en  élevant  !e  sujet, 
s'i'st  créé  unf  ilifticullé  qui  n'existait  |>as  pour  ses  devanciiTS. 
Mulière  el  Piaule  n'ont  d'autre  prétention  que  de  nous  amuser 
au  récil  d'une  fable  antique  dont  ils  font  ressortir  les  cillés 
plaisants;  ils  n'ont  garde  d'insister  sur  ce  que  cette  fable  elle- 
même  peut  avoir  d'extraordinaire,  et  le  spectateur  n'est  pas 
tenté  d'y  in.-iisler  davantage.  Tout  ce  qu'on  demande  ft  une  plai- 
santerie, c'est  d'être  spirituelle.  On  est  plus  exigeant  pour  une 
aventure  qui  se  prétend  sérieuse;  il  faut  d'abord  qu'elle  .soit 
vraisemblable.  Or,  que  devient  le  nMe  de  Jupiter  envisagé  à  ce 
point  de  vue,  même  devant  un  public  qui  a  passé  par  l'école  des 
panthéistes  modernes? 

h' Amphitryon  suscite  les  mêmes  réilexions  que  les  drames  qui 
l'ont  précédé  nu  suivi.  Kleist  possède  à  un  haut  degré  quelques- 
unes  des  qu'ililés  qui  font  In  poète  dramatique.  Il  sait  conduire 
une  action,  jiréparer  un  effet,  nouer  une  intrigue;  et  quand  il 
fait  intervenir  dans  ses  dénouements  quelque  agent  surnaturel, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  le  veut  ainsi,  car  le  drame,  tel  qu'il 
l'a  conçu,  se  dénnuerait  bien  tout  seul.  Dans  ses  deux  pièces  les 
plus  merveilleuses,  Catherine  île  Heilbronn  el  le  Prince  de  Hambourg, 
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le  mfi'veillcux  ii'i^st  qu'un  orneiuonl.  inutile,  si  lant  est  que  ce  soit 
UD  oruemenl.  1,es  porRoiin.igus  di;  Kli-isl  sonl  ncttrmcnt  posés;  ils 
ont  iinf  physiouomie  distiticto;  quclquorois  inônio,  à  rcxcmple 
(le  SIi!tkps|)can',  il  nous  li's  ftiil  conuullrc  par  leurs  traits  «xlé- 
ricui's.  Il  y  a,  chei  lui,  un  rëalisto  à  côl>''  du  ))hîii)so(ihc  mys- 
tique. Kndti  sîi  l;nif;uR  est  expivssivR;  Mli?  se  tK^baiTiisse  pou  à 
peu  des  nié  tapi  lore.s  extravagante»  qui  la  ili^panmt  au  début;  elle 
gai-iIc  toujours  Ai:  la  fermetiî  et  de  l'érlat.  Elle  a  des  mots  qui 
portent,  qui  érlaiivnl  une  situation  ou  un  caractère.  Qno 
manqiin-t-il  à  Kleistî  C'est  de  savoir  proportionner  les  Événe- 
ments et  les  iii<rsonnaf;es  à  la  juste  mesure  qui  ennvient  à  la 
scène;  c'est  de  si-  renfermer  dans  les  limites  de  [a  nature  et  de 
riuitnanilt',  qui  sont  en  mfîme  temps  les  limites  de  l'art  et  les 
L'onilitionsilu  lienu.riœtlK^e  classait  parmi  les  jeunes  pointes  <•  qui 
«  travaillent  pour  un  tliéiltre  h  venir,  c'esl-à-dii-e  pour  un  tliéAtre 
M  qui  ne  viendra  jamais'  >■. 
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lin  IKOli,  un  jeune  poète  danois  vint  à  Iterlin,  avec,  des  reeom- 
manilalions  de  son  {iroTesseur,  le  philosoplie  naturaliste  Stefl'ens, 
pourlesrhers  lie rérolei'omantiquc.CV'lait  Adam  l4i!lilenschlteger, 
né  en  l'IO,  dans  un  Taubourg  de.  Gopen  harpie,  llls  ilun  intendant 
du  rlirUeau  royal  de  Kn.-deriksberfï,  M  s'Était  fuit  ucteiir  à  dix- 
huit  ans, et,  n'ayant  pas  ii^ussi,  il  s'Était  tourné  vers  le  droit,  pour 
se  préjiarer  à  une  Tiinelion  publique.  Son  premier  essai  littÉraire 
fut  une  dissertation  sur  l'emploi  de  la  mythologie  du  Nord  dans 
la  poésie,  qui  Tut  couronnée  par  rAcudémie  do  Copenhague.  Il 
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apportait  en  Allemagne  son  AIndin  \  traduit  du  danois,  un  coule 
dramatique  dans  le  genre  du  Chat  botté  de  Tieck,  qui  conlicnt  de 
gracieux  détails,  mais  aussi  bien  des  lunjjiucurs.  CKIilensclilirger 
traduisit  successivement  i!es  principaux  ouvraiies;  mais  l'aMe- 
nirind  n.e  fut  jamais  pour  lui  qu'une  langue  apprise,  tju'iin  l'-crit 
correeloinenl,  mais  sans  orijiinalité.  Il  n'eut  jamais,  en  alleiiiauil. 
Cl!  qu'on  appelle  un  style,  Pa  phrase  a  l'iiuleine  courle;  son 
vers  est  incolore.  De  Iterlin,  il  se  nmdil  à  Wi-îmar.  Gielhe  s'occu- 
pait (ir'jii  lie  faire  monter  sa  tragédie  di?  Ilakon  Jart,  demi  le 
sujet  était  i-mprunti'!  aux  lulti's  inlestiues  du  Nord,  quand  di's 
scrupules  politiques  l'arrêtèrent  ;  il  lui  sembla  «  délicat,  dans  un 
n  temps  où  l'on  jouait  avec  les  couronnes,  de  plaisanter  avec  ce 
n  saiut  ornement  -  ".  (M'Jlilcnschla'f^er  continua  son  voyage  ù  tra- 
vers la  Suisse  et  l'Ilalin.  II  fut  i'hûle  de  Mme  de  Slai'd  à  Coppet. 
La  vue  des  monuments  de  l'art  italien  lui  donna  l'idée  de  sa 
tragédie  de  Corrèfie  •,  iifi  il  vnuliit  montrer  l'artiste  en  lutte  avec 
les  diffirullés  rie  la  vie  matérielle,  liu-tlie  avait  eu  une  idée  sem- 
blable i\n\\s  Tiirqnatn  Tasio;  mais  IJictlie  avait  serré  le  problème 
de  près,  l'avait  réduit  à  ses  élémenls  essentiels,  et  l'avait  Irailé 
avec  la  conviction  supérieure  de  l'Iiomme  de  génie  qui  plaide  sa 
propre  cause.  <JIChlenschln-ger  n'a  su  jirôter  à  son  liériis  que  des 
aventures  rjui  peuvent  arriver  au  premier  venu, et  cesaventures, 
qui  doivent  être  tragiques,  frisent  parfois  le  comique.  Corrége, 
dans  la  pn-inière  sc''ne,  donne  ;'i  un  ermite,  qui  lui  a  prépart 
une  potion  pour  sa  poitrine  malade,  la  Madeleine  repentante 
qu'il  vient  de  peindre,  afin  qu'elle  sanclifie  pour  lui  la  solitude 
des  furets'.  H  se  rend  ensuite  à  l'appid  d'un  gentilhomme  de 
Parme,  qui  lui  a  acheté  un  t'ihleau,  et  ipii  le  cbarjie  de  décorer 
une  salle  di'  son  jialais.  Mais  h  peine  est-il  arrivé  fi  l'arme,  por- 
tant son  talili'au  sur  son  dos,  que  ce  gentilhomme  lui  propose 
«  de  lui  acheler  encore  s;i  femme,  pour  le  mettre  tout  à  fait  dans 
«  l'aisance  )■.  Clorrégr;  refuse  avec  indignation.  11  rapporte  clier 
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lui  le  |nii  de  son  laMcnu,  qu'un  inlendaut,  son  ennemi  per- 
Buniii-I,  lui  il  [>;iyi:  un  crosses  iiîiVccsi  il  sud'oiiibe  suus  le  poids 
dt!  sa  richi'SHC  nouvcllu  ;  une  couroiint;  ilu  luuiioi-,  t|irune  jeune 
lilli;  il  posiïe  Bur  sa  ti>li!,  rcni)iiVlii'  niflni»!  ih;  se  louTiir.  Son 
chemin  le  fuit  pitssur  jiivs  ilc  ta  liuUn  ilu  rormite,  où  des  brigands, 
aveiiis  par  t'inlundanl,  l'alti'ndenl  pour  le  dùpouiller.  Mais  la 
vue  i.ti<  la  Madeleine  les  déstinne,  et  leur  cher  se  eiinvcrtit.  Le 
peiutFu  meurl  pour  avoir  bu  d'une  eau  cliicée.  Le  déraul  <;ajiilal 
de  Ift  pièce  saute  au  yeux;  l'artiiin,  pen  inti'res!:ant(-  en  elle- 
m6uie,  n'a  aucun  rnpiiort  nvi-c  lu  c^uiviclère  du  pei'sunua^u  prin- 
ci[>al.  UKUletiscliln-p-r  avait  |irts  civile  l'i>i:^  uiodide  sur  Kiitzebue  ■. 
Ce  qui  lui  réussit  le  inienx,  ce  sont  les  draines  et  les  poùnies 
où  il  fait  nM'ivri',  sans  trop  les  rajeunir,  les  aiicitns  chefs  nor- 
mands et  les  premiers  apùtrcs  du  clirislianisme  dans  le  Xord. 
Sa  traj^i'dic  d'Airel  et  Wulburg,  par  ext^mple,  plait  «■iicori^  par  un 
mélange  d'amour  el  d'héroïsme  qui  Tait  penser  au  Cul  de  Cor- 
neille'. flEhlenschla-gcr ,  ayant  ti'nuiné  son  Unir  d'Europe, 
en  IKOtl,  fut  uommiJ  professeur  d'eslliélique  h  runiver.sité  de 
Copenhague.  Il  tit  encore  plusieurs  vnyaLïes  en  Atlema^ne,  en 
France,  en  Suède  et  ru  Norv.V-  Il  "devint-  consi-iller  d'KI-iil, 
en  lK:<'J,el  mourut,  comblé  d'honneurs,  en  IS:il).  Kn  .Vllfuiai-ne, 
son  iiilluenee  n'a  été  que  pa^sa^ère,  mais  les  Danois  le  cimsi- 
(lèrenl  encore  eomme  leur  poMe  national  -*. 

Michel  llcirr,  aussi  hien  qn'dl'ilileiischlii'pu-.  n'appartient  nu 
niniantisme  qur  ji.iur  une  partie  de  sim  o'nvr.-.  It  est  né  k 
llerlin,  l'U  IKUO;  le  ompusiteuc  Mi'yrrhc'i'r  était  son  frèn-  atiié; 
la  maison  de  son  père,  lu  banquier  llerz  lle,T.  élail  nn  ivn.lei- 
vuus  du  monde  leltré.  A  dix-;^i-pl  ans,  Michel  Heer  écrivit  une 
Clytiiiiiifxlr,;  i|ui  lémc.Lmait  d'un  talent  s.ni|ili-,  d'une  inmiîina- 
tion  faiile  et  d'uni;  grande  habileté  scéuique,  La  Irajjédie  qui 
suivil,  te  FiiiiKfrs  d-AriKjm  (I8i3),  est  le  plus  romanliiiue  de  ses 
ouvnifies  et  frise  b-  drame  falahsle.  Le  suji-l  raiipelle  celui  de  la 
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Fiancée  de  Corinthe.  Alphonse  de  Sicile  est  libre  d'êpouacr  l'une 
ou  l'autre  de  deux  su'urs,  avec  la  couronne  d'Aragon  un  dot. 
Celle  iju'i]  choisit  est  persécutée  par  sa  rivale;  pressée  par  un 
asMLSsin,  elle  rc  Jette  dnns  la  mer;  mais,  avant  de  mouiir,  elle 
dit  :  u  Quand  vous  nun;7,  percé  mon  coeur,  vous  ne  m'awreï 
Cl  pas  encore  tuée.  Mon  autre  moi  continuera  de  vivre  dans  la 
M  poitrine  d'Alphonse,  et  je  me  sentirai  attirée  vers  lui  ;  je  bri- 
«  serai  les  verrous  de  mon  cercueil,  car  je  ne  puis  pas  me  pré- 
«  sentcrdevant  Dieu  sans  lui.  i>  Elle  apparaît,  en  effet,  à  Alphonse, 
qui,  à  son  tout*,  se  donne  la  mort.  Une  partie  de  l'intrigue  repose 
sur  une  substitution  de  portraits.  Michel  Béer  passa  tes  années 
suivantes  en  voyage;  il  parcourut  l'Ilnlie;  il  vint  à  Paris,  et, 
quoiqu'il  parle  Tort  dédaigneusement  de  la  littérature  française, 
il  est  permis  de  croire  que  la  fréquentation  des  théâtres  el  du 
monde  parisien  ne  fut  pas  inutile  au  développement  de  son 
talent.  Ses  deux  meilleures  pièces,  le  Paria  et  Slruemee,  se  rap- 
prochent, la  dernière  surtout,  de  la  forme  dramatique  créée  par 
Schiller.  Ce  sont  deux  protestations  contre  les  préjugés  de  co-'te. 
Le  Payin,  li-ngédie  en  un  acte  {18201,  n'est  qu'un  tableau;  la 
cabane  du  pai'ia  est  dévastée  par  un  chasseur  appartenant  à  la 
noblesse,  auquel  il  vient  de  sauver  la  vie.  I.'adion  est  bien  con- 
cenlri''e  et  nettenii'iit  déduite;  mais  les  mieurs  sont  convenlion- 
nelles.  Le  |>aria  a  toutes  les  vertus,  y  compris'la  charité  cnvei's 
5CB  oppresseurs;  cheE  ceux-ci,  le  préjugé  élouffe  tout  sentiment 
humain  '.  Struensee,  tragédie  en  cinq  actes  (I82'J),  dénoie  égale- 
ment une  main  habile  dans  la  conduite  d'une  inlri^'ue;  mais  les 
caractères  s.mt  faibleinrnt  peints;  le  style  vise  surtout  il  l'élé- 
gance el  ne  craint  pas  assez  la  banalité.  Stmensee  est  un  id^'M- 
liste  par  trop  naïf;  il  veut  iniroduiro  en  Danemark  les  rérm-mes 
préconisées  par  les  pliiloso])hes  franviiis,  mais,  à  la  première 
résistance  sr riiuse,  il  i-ecule,  et  il  ne  garde  le  pouvoir  que  sur 
les  instances  de  la  reine  Matbilile.  Apprenant  qu'un  complot 
s'ourdit  l'initrt'  lui,  il  rimlie  bi  ganle  du  jialais  à  un  oiricicr  d'une 
fidélité  doulens-'  el  qui  le  Iraliit  en  effet.  Au  moment  ou  un  le 
conduit  à  bi  mnrt,  il  se  présenle  cnnune  un  propliète  de  l'igc 
nouveau  où  la  lilx^rli-  unira  enfin  toutes  les  classes  :  "  Je  vois  les 
u  échnfauds  se  d^:^sl■l  ;  un  peujde,  dans  sa  fureur  coupable, 
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<i  frnppc  son  propre  roi,  et  se  porte  ensuite  à  lui-même  des 
<i  coups  mortels...  Tout  k  coup  un<>  innin  désarme  les  bourreaux, 
<i  mais  elle  ne  tirnt  pus  le  rameau  dn  Iti  paix.  La  peuples  sont 
«  miiisKonnùs  p.ir  le  f;l.iive;  nnlin  la  lutle  s'apaise...  Une  mfir 
"  mu^iissanle  Impi"-  de  ses  va^iurs  un»;  tombe  solitairo...  De 
"  meilleurs  jouis  iniissent;  Ifs  peuples  et  les  rois  concluent 
.1  culn^  eux  uiio  alliance  l'iti'riii'lli;.  ■■  <;'('tiiii'nt  les  heureux  jours 
de  U  Hestauraliou  que  le  miiiisdv  danois  Struensoe,  re^'urtlanl 
]iar-des.sus  les  ixlialiiuds  de  la  Itiivuliition  et  le  lomliean  Av  Sainte- 
hi'lène,  pn!ilisait  nin.-ii  en  \1'2'.  Les  doux  eomOdies  de  Béer, 
liMumimiteiir  cl  Xumi'nitvni-  '  et  le  Xourcdii  Toggciiboiirg',  n'ont 
Jamais  'H'';  jouîmes.  Au  rflour  de  ses  voyages,  il  vécut  principale- 
mciiti'L  Munich,  en  relations  inthni'S  aven  lp  minisirc  bavurois, 
auteur  dramali.pie  lui-nx'me,  Edouard  de  Sclienk  ;  il  moui-ut 
en  1833  •. 


il  I ïClili'Ksi^hl.Tffçfr  et  Michel  Béer  llollent  indécis  entre  l'école 
ssi([ui'  cl  rr-colc  i-uniaiitiiiue,  Ciirislian  Crablie  est,  au  con- 
ire.  uii  ri>inan)ii|uo  renforcé.  Sa  vie  est  TimiiHe  de  son  œuvre. 
's(  né  k  lleliiinld,  an  |>ied  de  la  forêt  de  Teutobour^',  en  1801. 
grandit  sous  les  |iins  mauvaises  inlluences.  Son  père  était 
l'Cleur  d'uni'  niaisiin  de  cjcri-ction,  et  1rs  misères  de  l'huma- 
1-  furent  le  preuiier  spectiich-  qui  frappa  ses  yeux.  On  a  ilît 
•  sa  nii'-re  lui  ilonna  l'exi'uiple  du  vice  ipti  le  perdit,  i'tvro- 
■rii'.  Ce  (|ui  est  ceiNiin,  c'est  qu'elle  l'élcva  fort  mal.  Tout 
ne,  élant  encore  nu  uyuinase,  (ir.ihlie  coni|Mjsuit  déjà  des 
L'édies  qui  fiiisaii-ut  dresser  le.s  cheinix  sur  la  têle  de  ses 


1.  Alliisiiin  il  nnt'  hullailp  iJc  Srfaillpr.  Il  n'ni-il  â'nii  |>r«ro»MMir.  eu  u.loratiai 
ivue  ili-viiit  plu^ll■llrs  J(<an«M  Itllnii  qui  dvDiniin-nl  ris-a-ris  -W  loi,  pl  llnisaaal 

I.  IEiiTT«e  et  oamspaiidiaoa.  —  Sammllielie  Wrflf,  lierimtitinel^n  mn  K.  vol 
lieiik,  lj'i]izi)j,  l>i3:i.  -~  Choix,  avec  Ftchouk  cl  Clrat'tiv,  |>nr  lluln-rlati  {rollrc- 
11  lifirs<:lmrri.  —  IlritfVtfliiu-1,  henmtai-gthiv  tmi  K.  vun  SiIicilI;.  l.fipiif-,  1837; 
il  l:i  carn's|iiiiii]auFe  de  Micbol  Beer  arrc  Iiniucriituiiu,  pn'CLMi^p  lic   dcui 
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camarades.  On  le  destinait  à  la  l)i<^olo^ie,  pour  laquitllc  il 
n'avait  pus  la  muindn!  vo(^atit>ii;  il  prtifi-ia  le  driùl.  A  Berlin,  il 
se  lia  uvcu  Demi  llriuc,  l'I  il  uiivi>ya  ù  Tiock,  vn  IH2^.  son  Due 
de  Gothiand,  auquel  il  travaillail  depuis  trois  ans.  Tii-ck  lui 
rép'indit  qu'il  trouvait  la  pièce  k  la  fois  «  inlérciisanle,  icpous- 
»  sauti;  eldTiayante»,  Aprù.s  avoir  diercluS  vainement  un  omplui 
dans  un  tliédtrc,  firabbe  revint  à  l)elini)ld,  s'y  l'-Ubiit  oiimyic 
aviK'at,  fut  même  atlaclu;  à  rmlministration  militaire,  et  épousa 
la  illle  de  l'arcliiviste  Cluslermeycr,  qu'il  abandonna  bientôt. 
Toute  vie  répilière  lui  pesait.  Il  partit,  en  IHJl,  s'ari'^ta  i|uelquc 
temps  à  Francfort,  et  Irnuva  ensuite  un  asile  auprès  d'immer- 
raaun,  qui  dirigeait  le  théâtre  de  Ilusseldorf,  et  qui  l'occupa  à 
copier  di;s  rùles.  Ils  se  biiiuillèrent,  et  tirabbe  rcvinl,  physique- 
ment et  miiraleitii'ut  ^'puisi^,  mourir  entre  les  bi'Os  de  sa  vieille 
mj^re  à  lietmold,  en  Itl3». 

Dans  I!r:i1>be,  VinditenaiH'ilioH  romantique  a  trouvé  sa  dernière 
expres.'iiun.  Il  fait  paraître  ses  persimna^*es  h  mesure  <{u'il  a 
beS'iin  d'eux,  i-\,  après  leur  avoir  fait  dii^i  ù  peu  près  ce  qui  est 
de  leur  rôle,  il  ii-i  ch:ii-fi<-  enciire  d'expliquer  au  public  sa  façim 
de  consicir-iei-  l;i  vie,  sa  [iliilosopliii'.  Cette  pliilosupliic  est  le  pes- 
simisme absrdu,  mais  salisfail,  qui  prend  son  parU  du  néant  de 
toutes  ciioses;  c'est  la  néyatiipn  brutale,  tranquille  et  fniidf,  qui 
étale  sa  iiudifi'-.  (Iriibbo  ne  rruit  qu'à  une  chose,  à  l'élernité  de 
l'enfer.  Tous  les  héms  iiu'il  a  cliantés  sont  de  grands  des- 
tructeurs, et  ti>ut  l'équilibre  de  ses  pièces  consiste  en  ce  ipt'ils 
se  détruisent  l'un  l'autre.  Dans  le  Due  de  Gùlhlmul,  nous  voyons 
parattn!  d'abord  un  nègre,  qui  est  dévoré  d'une  haine  jirofonde 
pour  tous  les  liouimes  di:  rare  blanche  et  d'un  besoin  ardent  d'en 
immoler  le  plus  grand  noinbii;.  Il  est  devenu,  on  ne  sait  com- 
ment, le  chef  des  Finnois,  qui  babilent  ht  côte  orientale  de  la 
Baltique,  et  il  les  mène  à  la  (jueri*  contre  les  Suédois.  Il  est  juis 
d'abord  d'un  aérés  de  fureur  qui  lui  donne  un  craclicment  do 
sang;  il  ordono'^  la  destruction  de  dix  villages,  puis  l'ui'oni  do 
quatorze  uutri's;  ajirès  quoi  il  se  présente  au  chûteau  de  <!otb- 
land,  en  invin|uant  les  di'oiLs  de  riiospilalilé.  I.c  duc  vient  de 
perdn'  son  frèrt;  ],■  iièiicu  coupe  lu  lélt-  du  cadavre,  pour  faire 
croire  ù  un  meurtre,  dont  il  accuse  un  autrt  frère  de  riollilund. 
1)  excite  ensuite  le  liis  du  duc  conti-e  son  père,  et  l'aclion  va  do 
crime  en  crime,  sans  parler  des  batailles  sur  ti^rre  et  sur  mer 
et  des  massacres  en  temps  do  paix;  et,  par  intervalles,  Gothiand 


698  LE   ROMANTISME.  i 

et  le  nftgre  dissertent  sur  la  vie  et  l'élorniliî,  comme  Faust  et    I 
Hi^phialoiilii'lès.  Une  fuis,    pendant  (|u'ils  éilinngent    quelques    | 
paroles,  dnij  mille  pi-isotmiers  sont  mis  ù  mort.  Les  sci'incs  fio-    I 
li'ntc:<i  sont  ordinairement  nrrompjiijniïes  de  coups  de  tnnnprre.    ! 
r.<itlil;kt)d  n'ignorr  pas  les  pi-rllilies  du  nl'iiro,  et  il  est  plusieurs 
fiiis  sur  le  puinl  de  le  tuer;  m;iis  il  l'éparj^ne,  siins  diiul.e  pour    ! 
pi.uvoir  continuer  ù  pliilosopher  avec  lui.  A  l;i  lin,  rcpendunt,  il    i 
perd  patience;  il  traverse  plusieui-s  fois  le  thé:\tre,  courant  après    I 
lui  :  c'est  «  une  chasse  au  piliier  noir  ».  Il  l'alial,  puis  il  meurt  lui-    i 
même  n  en  Millant  .■.  Du  milieu  de  ce  df'^vergondage  forcené  se    | 
détachent  des  passaftes  vraiment  poétiques;  mnis  ils  sont  rares 
ut  courts,  et  il  n'arrive  (ju'to  qu'on  puisse  lire  dix  lignes  de  suite 
sans  se  lieurler  à  quelque  banalité  pi-éleutieuse  et  criarde  '.         ' 
Le  second  poi.'me  dramatique  de  GraLbe,  Don  Juan  et  Faust    1 
(1839),  est  d'une  conception  hardie.  Deux  hommes,  dont  chacun    I 
a  la  prétention  d'embrasser  le  monde,  sont  n'^unis.  Le  poi'île  les    i 
suppose  tous  les  deux  amoureux  de  Donmi  Anna,  la  lille  du  Coin-    | 
mamleur.  Don  Juan  veut  l'enlever,  le  jour  mûme  où  elle  doit 
épouser  Don  Octavi<i;  (unis  [''austb  hiiraiil  à  son  lour,  et  la  Irans-    | 
porte  au  oommel  du  Mont-Hliinc,  où  M<'-pliislnphéli-s  a  conslniit 
pour  elle  un  palais  maiîique.  Don  Juan  le  suit,  traînant  derrière 
lui  son  valet  Leporello;  mais  le  magicien  Faust  les  jetle  sur  un 
nuage,  qui  les  déiii>se  devant  la  statue  du  Commandeur.  Le  démon 
linit  par  mettre  la  main  sur  ses  deux  victimes  :  «  Je  les  riverai 
•I  l'un  à  l'autre.  Il  dit-il;  "  ils  ont  couru  la  m^me  carrière  sur  deux 
•'  chars  diiïérents.  »  Grahlie  n'a  compris  que  la  moitié  de  sou 
sii,ict;  son  Faust  n'est  qu'un  autre  Don  Juan,  plus  inquiet.  Ouant 
à  Méphisto,  il  manque  tout  ù  fait  d'individualité  ;  Faust  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  a  fait  un  faux  calcul  en  se  ilonnanl  un  eompuguon 
qui  n'i'St  qu'une  doiildure  de  lui-même.  <i  Je  me  suis  trompé  sur 
<t  ton  compte,  i>  lui  dil-il;  •<  mais  puisque  nous  sommes  engagés 
<■  l'un   avec   l'autre,  je  t'emploierai  pour  une  besugne  servile, 
«  aussi   longti.-mps  (jue  lu  m'ap|)arti(mdras,  et  tu  me  seras  dn 
»  moins  utile  )>ar  les  tours  de  passe-passe  '.  >.  La  magie  est 
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dès  lors  au  premier  plan  du  sujet.  Le  style  est  moins  tapageur 
que  dans  le  Duc  de  GotkUcnd,  san^  Être  beaucoup  plus  varié,  et 
les  métaphores,  toujours  emprunliVs  au  mGme  ordre  d'idées, 
aux  tempêtes  et  aux  ouragans,  latisent  h  la  (in  par  leur  fracas 
iii'iiuitonc  ', 

(ii'ahbe,  qui  nourrissait  de  grands  projets,  voulait  renouveler 
aussi  le  drame  historique  en  Allemagne.  Dans  une  Dissertation 
sur  la  shaktspearamanie,  qui  fut  imprimée  en  1627,  il  reproche  à 
Shakespeare  de  n'avoir  fait  que  des  chroniques  poétiques,  de 
n'avoir  pas  assez  concentré  l'action.  C'était  peut-être  une  nécessité 
du  genre,  car  les  drames  historiques  de  firabbe  sont  encore 
moins  concentrés;  ce  sont  des  tranches  d'histoire  dialoguées 
et  aliî;nées  bout  à  bout.  Frédéric  Barberousse  (1839)  et  Henri  VI 
(1830)  contiennent  de  belles  scènes  ;  le  caractère  de  Henri  VI  est 
peint  avec  vigueur.  NapoUon  ou  les  Cenl-Jours,  en  prose  {1831), 
est  fornir-  d'une  suite  d'esquisses  ifui  se  succèdent  trop  rapide- 
ment pour  laisser  une  forte  impression.  Attttibal  (1S3S)  est  un 
tissu  de  singularités,  La  Bataille  ifArminius,  publii5e  en  IS38, 
marque  le  dernier  eflorl  d'uu  génie  épuisé.  Grabbe  est,  en 
Eonune,  un  talent  lyrique.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'art  de  In 
compiisiliou,  le  sens  de  ta  beauté,  et,  avant  tout,  la  possession 
de  soi-même.  Il  a  la  vague  apcrceplion  plulùt  que  la  vision  nette 
des  choses.  Avec  lui,  le  romantisme  a  dît  son  dernier  mot*. 


.>,  Se*  lamrsa  complitas  or 


rui  eomprondi 

■0.  .  (Aclo  11, 

h1i«w  par  Qot 

Iichair  (S  vol. 

Jd.  1S74)  et  pi 

ir  &I.  Crisebj 

Croits'f  Lsbsn  iinrf  CAnr 


i)i:i  \!i:mk  sKcriôN 

LES  ÉCOLES  COyTEMPOliAL^'ES  DU  liOyLiSTISME 


CHAPITRE  PREMIKH 

LE    CULTE    DE    LA    FORME.    L'ORIENTALISME 

EN    POÉSIE 

Importance  donner  à  la  forme  par  les  romantiques.  Kinploi  des  formes 
étrangères;  le  qase.l  et  la  makaine:  l'ootave  et  la  siciliane.  — 
i,  Kiickert,  poêle  et  versitleateiir.  —  2.  Plalen;  son  début  roman- 
tique; ses  comédies  arislophanesqucs.  —  3.  Léopold  Scliefer  et 
Daumer;  introduction  de  la  philosophie  orientale.  Bodenstedt; 
retour  aux  formes  simples.  Jules  Hammer. 

Le  soin  do  la  forme  n'avait  pas  étt:  étranj^or  aux  écrivains  de 
la  période  classique,  ('c  fut  m«*ine  une  de  leurs  tAches  princi- 
pali's  de  déterminer  la  forme  qui  convenait  à  chaque  genre  de 
poésie,  et  de  choisir,  entre  les  formes  étrangères,  celhîs  qui  pou- 
vaient s'accorder  avec  le  génie  de  la  langue.  Ils  substituèrent,  dans 
le  drame,  le  trimètre  ïambicjue  à  l'alexandrin  français;  l'épopée 
ado|)ta  rh<îxamètn'  gréco-latin  chez  Klopstock  et  chez  Gœthe, 
l'octave  italienne  chez  Wieland.  Le  lied  et  la  ballade  gardèrent 
générah'ment  les  formes  les  plus  simples.  La  création  la  plus 
hai'ilie  de?  la  période  clnssifjue,  et  celle  (jui  rt^st.i  le  moins  popu- 
laire, ce  fut  Tode  klopstockiennc,  rythmée  à  la  m.niièn^  antique^ 
par  une  altrrnaiicj»  de  syllabes  longues  ou  brèves,  ou  jdutot  de 
sons  loris  el  d<;  sous  faibles.  Mais,  en  général,  ce;  (jui  distinguo 
hts  écrivains  «le  cette  période,  c'est  la  subordination  de  la  forme 
au  fond.  La  fornje  n'est,  chez  eux,  qu'un  véttMuent;  elle  ne  doit 
produir»?  son  elTet  que  par  son  alliance  avec  la  pensée  qu'elle 
recouvre. 

Après  le  soin  de  la  forme  vient  le  culte  de  la  forme,  c'est-à-dire 
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la  rccliprche  de  la  forme  pour  plie-même.  On  s'adresse  alors  à 
l'oreille,  autant  cl  plus  qu'à  l'psiirit.  Od  veut  frapper  par  drs 
assemblages  inaltenilus  do  mots  ou  lie  sons,  par  des  bizarreries 
de  r.ouBlniction,  par  l'archaïsme  ou  le  nrologisme.  C'est  l'époque 
•les  soiinuts  ciseR's,  des  harmonies  imitalives,  d<^s  rimes allon^ôi-s 
ou  miloyenni'S;  t'est  aussi  ri''poque  où  les  rythmes  étrangers 
s'înlri>iliii..irnl,  non  plus  modiliiîs  ou  adiiplt^i-,  mais  conservés  le 
plus  lidMi-munt  pussiblo  dans  leur  pureté  exotique. 

(!iplhe  rendit  TOni-nt  presque  populaire  par  son  Divan  oriental- 
OKci'Icntal ;  mais  il  n'emprunta  aux  littératures  orientales  que 
l'échil  des  imiiges  et  un  certain  sensualisme  délicat.  Il  ne  fit  que 
ratraichir  sa  prupre  poésie  ù  celte  source  qui  venait  de  jaillir 
inopinémrnl.  D'autres  allèrent  plus  loin,  et  essayèrent  d'accli- 
mater <n  Allemagne  le  -ja^iiU  et  la  makame.  Ce  furent  surtout 
UQckerlel  Pl;ilenq«i  iiuvrii'ent  lu  voie  à  cet  orientalisme  nouveau. 

Le  gasrl  esl  parfois  un  simple  quatrain,  où  le  premier,  le 
seconil  ''t  le  qnalrièmc  vers  riment  ensemble;  la  rime  est  ordi- 
nairement allonfçée,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  sur  les  deux,  trois 
ou  qnalre  ilei'niers  mots  du  vers  et  sur  la  dernière  syllabe  ilu 
mot  précédent  '.  Mais  le  gasel  jieut  comprendre  un  nombre 
indétlni  de  vers,  et  alors  tous  les  vers  [lairs  riment  avec  les  deux 
premiers;  les  vers  inqiairs  restent  sans  rime.  Cette  forme 
lyrique,  on  une  seule  rime  riche  revient,  comme  un  perpétuel 
écho,  après  eliaiiue  couple  de  vers,  se  justifie  et  peut  même 
produire  un  elTet  harmonieux  dans  une  petite  pièce  où  une  seule 
pensée,  un  seul  sentiment  domine  et  se  représente  à  intervalles 
réguliers,  cumiue  si  elle  obsédait  l'esprit  du  poète  *.  Ailleurs, 

1.  Vniri,  .•oiiiinir  ejîuin|.lc  l'^pigraiilin  i]m  gasels  ilo  PtMOD  ; 

>  Ini  1.ViLS:tnr  wuKt  din  I.iliP,  'lin  lilankc.  hin  und  her, 

•  Ilu>'li  irrsl  du,  f  rvunil,  koIkiM  iIu  r-aiio,  Hîn  Mliuankc  hiD  nnd  hec  : 

•  Ks  wurzrltjii  su  Tist  ilir  l'niis  ha  lii'riiii  MeitrMgrnnd. 

'  Ibr  llaulo  iinr  wiif,-)  •■in  ]i<-MI<'her  aodaoko  hln  uud  lier.  < 

.  ca  i-l  li.  - 

2.  Tel  1^1  rc  nao-]  -k-  Mati-a  r 


1,  iind  ddn  icii  liluRsl 

Je  moi,  oï  ost-il  maïQ^paaatl  — 
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il  faut  bien  avouer  que  le  gasd  n'est  qu'un  exercicn  de  Tersifl- 
cation  dont  tout  lo  mi-rilc  est  ilans  la  lilHiculti;  vaincue. 

La  makaine  n'est  pas,  ù  proprement  iiarler,  une  forme  versifiée, 
c'est  un  lonfj  jeu  de  mots,  mais  qui  ni^  porte  ordinairement  que 
sur  la  lin  des  mots.  Qu'on  se  figure  un  morceau  débutant  par  ce 
vers  de  Boileau  : 

-  Le  Uoae  commence  ï  moisir  par  lus  Irards,  ■ 
OU  par  ce  vers  rfifbrc  d'une  tragédie  oubliOe  : 

•  Croit-on  d'uD  tel  forrait  Maaco-Capac  capable^  • 

qu'on  se  (Igure  ce  morceau  continuant  sur  le  m^me  Ion,  et  l'on 
aura  quelque  chose  do  semblalile  à  la  makume  arabe  ou  alle- 
mande '.  D'ailleurs  la  maiiame  n'a  aucum-  iulention  satirique  ni 
didactique;  elle  ne  vise  même  pas  à  l'esprit;  elle  Jongle  seulement 
avec  les  mots,  comme  l'enfant  s'amuse  à  faire  sauter  une  halle. 
Les  emprunts  faits  à  l'Italie  étaient  plus  familiers  aux  lecteurs 
allemands.  L'octave  était  connue;  on.la  perfectionna  quelquefois, 
eu  on  crut  la  perfei^tionncr,  en  lui  donmint  lantùL  des  rimes 
doubles,  tantôt  deux  rimes  seulement  au  lieu  de  troi».  (Juand 
elli^  n'a  que  deux  rimes,  elle  s'aiipelle  la  siei/iine*.  Les  rimes 
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sont  ordinairement  f<^minines.  A  l'octave  s'ajoutèrent  le  tercet  et 
la  ritournelle ', 

Kiiliii  l'on  CDnlinua  J'enriprunler  les  formes  prosodiques  de 
r(iulii[nrt<',  H,  à  rexemplc  <le  Klopslock,  on  ne  s"en  tint  pas  aux 
mî-tri's  t-onnus  cl  presijue  courants,  mais  on  en  créa  de  nouveaux, 
l.'incoHïi-nii'iil.  de  ces  crcations,  c'est  qu'elles  Étaient  tout  iirli- 
ficiellcs.  Henri  Heine  introduit  quelque  part,  dans  ses  Reisebilder, 
un  personnage  qui  dessine  sur  le  planclicr  une  série  de  petites 
lignes  horiiontales,  droites  ou  courbes,  indiquant  des  syllabes 
longues  ou  brèves,  pour  pouvoir  scander  des  vers  qu'on  lui  donne 
il  lire.  Et  son  interlocuteur  fait  cette  remarque,  que  le  poète,  en 
mettant  au-dessus  de  <'.liai|Ue  morceau  un  plan  prosodique  de  la 
strophe,  semble  dire  au  lecteur  ;  <■  Voyei,  vérificï,  le  compte  y 
«  est,  el,  s'il  iiianque  une  seule  syllabe,  vous  direz  que  je  vous  ai 
CI  v(d^'.  i>  La  plaisanterie  de  Heine,  quelque  dËptaisante  qu'elle 
soit  pour  son  ennemi  personnel  Plalen,  n'est  pas  une  pure 
calomnie.  Peu  d'Alli'mands,  m<ïme  de  ceux  qui  sentent  les  linesscs 
de  la  lan^'ue,  si>raii'nt  capables  de  rythmer  couramment  certaines 
odes  de  l'Iali-:!  ou  de  Klopstock,  si  uu  tableau  explicatif  ne  leur 
venait  en  aide. 

Esircc  h  dire  que  ces  poètes  qui  ont  plié,  travaillé  et  quelquefois 
violent)'^  la  Inni^ue  n'aient,  élé  que  des  artisans  de  mots,  des 
faiseurs  de  beaux  vers,  ou  plulrlt  de  vers  corrects,  comme  on  le 
leur  a  repro<'li'''  Si  leur  (l'uvre  a  certains  ciltés  artiflciels,  elle 
est  inspiri'-e  du  moins,  dans  son  ensemble,  par  un  sentiment  du 
beau  tri''s  profond,  trtis  di';lii'at  et  très  personnel.  Ils  ont  le  goût 
lin  el  e\ii.'i'ant;  ils  se  placent  devant  le  produit  de  leur  imagina- 


d*rolics-m7  —  ÏAi  léphjr  chnchoiie  ot  soupire  dans  la  m 
s-in?  pourquoi  dpvnnt  mon  baiser  t'cnfuia-lu!  —  l.asourL-pj, 
irmuraiii:  Vnlag'^  Kosd:  ~  ofi  ri-IulpsuniuoiduDsit'auiros 
—  Touu>sli'^fli;ursa|ipo11oin:Rose:  HoïoI  —  Oùos-tnî  noir 
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lion  comme  le  sculpteur  dcvanlson  marbre,  cl  ils  ne  s'en  siSparent   I 
ijii'nprts  y  avoir  fait  les  diîrniiTPs  reto«dii;s;  ils  veulent  qu'il    | 
n'-ponJe  (■ntiiTemmt  A  leur  iilral.  ■■  Pour  un  véritable  artiste,  "    j 
dit  l'Iaten,  «  rien  nVst  secondiiiic;  un  vei-s  faux  ne  le  blesse  pas    j 
«  moins  i|ii'une  iiensfe  fausse'.  »  l.ora  mi"ino  que  c<!S  poètes    I 
n'auraient  fait  qu'opposer  une  digue  au  Ilot  des  lieds   et  des    , 
ballades  sans  valeur  dont  rAllenia)in<:  est  n'culièrcnient  inondée, 
ils  n'auraient  pas  perdu  leur  peine.  La  laji;.'un  allemande,  avec 
sa  souplesse  |:rammalicale,  se  pnMe  trop  bien  à  ees  elTusions 
rapides  où  une  rime  complaisante   vient  s'ajouter  à  trois  ou    I 
quatre  mots  plus  ou  moins  adioilenient  assortis;  il  n'y  a  pas  de 
laiiE!ue  dans  laquelle  il  soit  plus  facile  de  faire  de  mauvais  vers.    | 
Les  Iti'ii'kert  et  les  l'Iaten  ont  rendu  le  métier  ilu  poète  moins 
aisé;  ils  ont  montré  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  mériter  ce  noble    ' 
titre,  d'avoir  une  diiuienr  à  confesser,  où  d'iîlre  ému  par  une 
scène  de   la  nature,  mais  qu'il  fallait  piirlpr  en  soi   un  cer- 
tain idéal  de  beaulé  et  iriiarmonic.  <■  Qu'est-ce  qu'un  poêle,  « 
dit  encore  Platen,  ..  sans  ciftl''  harmonie  profonde  qui  emplit 
.    l'oreille  ''t  l'espril,  et  qui  dévoile  .li'vnnt  l'auditeur  ravi  la  mu- 
■•  sique  iuléiieure  d'une  Ame  accordée  comme  un  inslrument 
..  parfait 'î" 

1,   —  lifr.KKIIT. 

Frédéric  Hi'ickert  a  vécu  en  deliors  de  son  siècle;  il  a  passé  à 
eûléde  deux  ri-volulious,  l'une  littéraire,  l'aulre  poliliijue,  sansen 
iHn!  louché.  Il  a  connu  le  romanlisme  dans  sji  Jeunesse,  et 
il  a  assisié  ù  l'aliaissennul  et  au  ivlèvement  d<'  sa  pairie,  sans 
presque  détourner  l'oreille  des  sufigestions  paisibles  de  su  musc  '. 
Xé  en    1788,  ù  Srhweinfurt,  en  Franconie,  il  se  di.stingua  de 

1.  n-U-r  •.■ei-Khicdtnt  t;e,,,:mtaHd«  der  Dinhlkmtr  wn.(  S:,,raclie. 
■i.  .  Wua  iKC  tin  Ilichlef  uhui-  joiio  tipfo  Ilnrninnip, 

.  Wclc-lip  .|i)iii  lirr.inKhtrn  lliiror,  ilesurn  dbr  iind  Sinn  i-ip  fttllt, 
.  Eiiifs  ruiiiKOSlinimlcnHunpiwinnonrti'Miisik  rniIifilU?  - 

(Parsbaso  du  pn>iul<-r  (u'in  iIp  lu  /'ourfliitlf  falalt.) 
.t.  ÈdlliODi  des  œuvreii,  ~  Oefaaimltii  porlitcAr  ViWti;  Wvul.,  Frniicrort  ISCT- 
186U.  -  -  Choii  !>!•  e  vol,.  Siuitgarl.  18».  —  fct.  rrili.jii.-  pat  «.  KllL.l(^.r.  •!  .ol. 
l-c-ipiig,  18%, 

k  conauUcr.  —  FortlaRr.  ItackcFl  vad  teint  U'-'i-l.-.  Fruiii-furi,  ltuj7.  —  G.  Beyor, 
frii'drieli  Jlùckerl,  élu  biograiihiKiel  DfHkmal,  Franol'gn.  ISCS  ;  .\nn-  .ViltlieiluHonl 
fitcr  JUrktrt,  3  vol.,  Uip/ig,  1S13;  iVnrhin-laïKne  f.olUhte  llMkrrli  md  nens 
nrih-nn''  :h  drisoi  Leben  und  Sehrifla-  ViCDUo,  lD7T.  —  liuibcr(,-cr,  heckcrltludieii. 
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bonne  heure  par  ses  hubiludespeu  sociables;  •<  il  aimait  mieux  le 
»  commerce  des  fleurs  et  iJes  arbres  que  celui  des  hommes.  »  11 
suivit  son  |)ère  qui  était  arocut  dans  diverses  résidences,  mais 
t     I  ^1  I    e         t  q    U  tl      égioQ  doucement 

I     t      I      r  I  f.       h    d    M        II  ftt  ses  études  à. 

1  té  d    %A       b       {{  p     b  p  des  poètes  grecs, 
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sa  t     H    do     (\l         Q      d     mp  lui,  ut  il  conçut 

d  I  I      ^      d  1  tté    t  selle,  formée  de 

b  (Il  tdmtt  gé  La  guerre,  cepen- 

d         1        Ijtdtpp       p  [I         user  des  inquié- 

t    I       p  -e     L     1HU9     1       t    p    ait  I    I  dée  de  s'engager 

d        !  t     h  I       d  1    b  ta  11    d    Wagrnm  termina 

b       I  i  l>  g        E     1813    d  ons  de  santé  le 
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par  un  sentiment  vrai.  Les  sujets  sont  les  incidents  les  plus 
ordinaires  Je  la  ïie;  ils  deviennent  pot!tii|ues,  uniquement  parce 
qu'ils  sontvtis  par  l'œil  d'un  poète.  Il  semble  que  l'on  ait  devant 
soi  un  album,  oii  les  deux  liancés  inscrivent  à  tour  de  rôle,  et 
seulement  pour  eux,  leurs  impressions  et  leurs  pensées.  Tandis 
que  Hûckert  céKbrait  ainsi,  à  un  âge  déjà  mûr,  son  printemps 
d'amour,  il  continuait  d'étudier  les  littératures  de  l'Orient  comme 
quelqu'un  qui  veut  les  enseigner,  et  il  fut  nommé,  en  efTel,  en 
1826,  professeur  à  l'université  d'Erlangen.  Il  s'arrangea,  dit-on, 
pour  faire  le  moins  de  cours  possible,  mais  il  n'en  fut  que 
plus  aclit  dans  son  travail  d'adaptation  littéraire.  Il  écrivit  tout 
un  volume  de  malfamés;  il  reconnut  lui-même  plus  tard  avoir 
passé  la  mesure'.  Enfin  il  traça,  dans  une  longue  suite  de 
sentences,  trop  longue  aussi,  sous  le  titre  de  la  Sagesse  du 
broAmanf,  le  code  de  la  morale  orientale,  qui  était  devenue  la 
sienne,  et  qui  consisUiil  à  jouir  doucement  de  la  vie  et  à  rccon- 
nattre  dans  tous  les  événcmcnis  de  ce  monde,  grands  ou  petits, 
la  loi  de  l'harmonie  universelle*.  En  18i),  il  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Berlin;  mais  il  y  enseigna  encore  moins  qu'à  Erl  ange  n, 

en  plus  dans  son  domaine  de  Neuscss,  aux 
lù  il  continua  d'écrire  jusqu'à  sa  mort, 

n'étonne,  »  dit-il  dans  son  Journal  poétique, 
rs.  Mais  pourquoi  m'en  défendrais-je?  La 
H  chose  est  si  naturelle!  Est-ce  que  je  ne  continue  pas  de 
«  manger,  de  respirer,  de  boire?  de  sentir  le  parfum  des  Heurs, 
"  de  regarder  la  lumière  du  jour?  Je  le  fais  seulement  avec  une 
«  vivacité  moindre  que  dans  mes  jeunes  années.  Et  c'est  ainsi 


et  il  se  retira  de  plu: 
environs  de  Cobourg,  < 
en  1800.  "  Parfois  je  n 
CI  de  faire  encore  des  ' 
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»  que.  le  sotiflle  de  ma  vie,  ud  [leu  ralenti,  anime  encore  □ 
Il  vers  '  i>. 

Il  s'est  (l^lini  lui-mt^mc  dnns  cette  dernière  confession.  R5ckert 
est,  parmi  tousles  poùtos  allemimilH,  l'un  de  ceux  qui  possëdeot 
le  mieux  la  langue,  et  il  est  en  mSme  temps  l'un  des  plus  bmi- 
iiers.  Grdce  i  ces  deux  ciltés  de  son  talent,  il  a  pu  toucher,  ! 
s'abaisser,  aux  nlioses  les  plus  petites,  parce  qu'il  les  relevait  et 
les  ennoblissait  par  une  forme  toujours  choisie. 


2.  —  PLATRN. 

Platen  n'a  qu'un  trait  commun  avec  Itiickcrt  :  l'aniour  des  I 
belles  cadences  et  des  rythmes  sonores.  Pour  tout  le  reste,  il  1 
forme  avec  lui  un  contraste  frappant.  Ce  qui,  chez  Itfickert,  coulait  N 
de  source,  est,  (liez  Plalen,  le  ri'sultal  d'un  travail  opiniâtre.  I 
RUckcrt  se  contentait  parfois  d'une  pil^ce  à  moitié  bonne,  sauf  à  I 
faire  mieux  dans  une  autre;  il  se  perfectionnait  en  continuant  de  ' 
produire.  Plalen  remettait  la  mCmc  strophe  dix  fuis  sur  le  métier,  | 
et  ne  pouvait  jamais  se  satisfaire,  tl  tenait  ses  œuvres  sous  clef,  | 
comme  s'il  en  avait  éti^  jaloux;  il  s<-intiluit  que  le  regard  du  pubBc  | 
diU  les  profaner;  c'est  À  peine  s'il  les  lisait  parfois  devant  des  I 
amis  dont  le  suffra^^e  lui  Ot;tit  acquis  d'avance.  Sa  jeunesse  se  ; 
pa^i  dans  une  anxiété  douloureuse,  celle  d'un  homme  qui  sent  I 
en  lui  un  vif  amour  de  ce  qui  est  faraud  et  beau,  et  qui  pourtant  I 
doute  de  sa  vocatinn.  A  vrai  dire,  il  y  avait  une  lacune  dans  son  j 
génie,  et  il  en  avait  la  vague  conscience,  sans  vouloir  se  l'avouer.  1 
Ce  qui  lui  manquait,  c'était  un  fonds  d'idées  personnelles,  une 
Tiialière  à  vei'ser  dans  un  moule  qu'il  avait  façonné  si  parfait. 
D'autres  (loétcs  ont  i-u  un  premier  jet,  pui.ssant  et  informe, 
Tu^uvre  de  leurs  vingt  ans,  une  bt^Ile  promesse  que  l'avenir  est 

1.  '  Mnncbnial  «ill  mirh'a  vunilcr  nclimoii, 

-  I)n<h  H'.iruni  nollt'  irh  niich  ichlmcnT 

•  So  natUrlioli  ist  tllo  Snc1i<>. 

■  Kts'  <ch.  BlhDi'  icb.  trink'  icli  nirlil? 

■  liieclie  Buft  ond  Bchauc  J.irhf! 

•  Niir  mil  wiMiigcr  Bchat:['ii 

>  A[s  in  jnirenrlLicheD  Tiik<^i'; 

•  l'uil  iw  fort  nach  sJLegi  ISraiicb 
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chargé  de  réaliser.  Lui,  il  commence,  semblable  à  uq  érudit,  par 
étudier  toutes  les  langues  et  par  s'orienter  dans  toutes  les  litt.';- 
raliires.  El  hésite  longtemps  entre  divers  modèles,  et  il  n'est  rtîelle- 
monl  maître  de  lui  que  le  jour  où  il  peut  affirmer  que  la  beauté 
do  la  Tornie  est  le  principe  de  l'art,  et  où  il  trace  dans  ses  para- 
Lnses  tout  un  cours  d'esthétique  en  vers  éloquents  ', 

l.c  comte  Auguste  de  Plalen-HallermOndc  appartient,  comme 
Vi'édÈric  Riickert,  à  la  Franconie.  Il  est  né  h  Anspach,  en  n%; 
son  père  émit  grand-maître  des  eaux  et  toriHs  au  service  du  der- 
nier margrave.  A  dix  ans,  il  fut  mis  h  l'École  des  cadets  de 
Munich.  C'était  l'époque  où  le  royaume  de  Bavière,  de  création 
récente,  s'agrandissait,  sous  la  protection  de  Napoléon,  aux  dépens 
de.'i  États  voisins,  surtout  de  l'Autriche,  et  où  les  Wittelsbach 
nourrissaient  peut-être  la  secrète  ambition  de  se  substituer  un 
jour  aux  Habsbourg.  Le  jeune  Plat  en,  caractère  très  personnel 
déjà,  ne  se  plia  pas  sans  peine  au  régime  militaire,  et  sa 
situation  devint  encore  plus  difficile,  après  qu'il  se  fut  permis 
de  plaisanter  une  pièce  de  vei's  que  le  général,  directeur  de 
l'école,  avait  composée  pour  une  fête.  Ce  fut  pour  lui  un  soula- 
gement lorsqu'il  passa,  en  1810,  à  l'Institut  des  pages,  où  l'en- 
seignement était  plus  libéral,  et  on  régnait  déjh  le  ton  de  la 
cour.  La  »  l'agerie  »  se  composait  d'une  vingtaine  de  jeunes  gens 
appartenant  tous  il  la  noblesse,  et  dont  la  principale  fonction 
était  d'entnurei-  et  de  servir  la  famille  royale  dans  les  grandes  et 
les  petites  céréinonies.  Platen  étudiait  les  langues  classiques, 
apprenait  le  français,  l'anglais,  l'italien;  il  lisait  énormémenl,  et 
leuiiil  registre  de  tout.  Il  commença,  en  1813,  son  volumineux 
Journal,  beaur.oup  plus  détaillé  que  les  Annales  de  Gcelbe,  frap- 
pant témoignage  de  l'importance  que  prenait  à  ses  yeux  tout  re 
qui  se  rapportait  ii  sa  personne  '.  Il  appréciait,  résumait,  imitait 
les  auteurs  qu'il  lisait,  et  ses  remarquer  portaient  le  plus  souvent 
sur  la  versification  elle  style.  Vers  la  même  époque,  ilmit  par  écrit 
cette  suite  de  maximes  (Le'iensrcfydn), un  des  rares  essais  de  sa  jeu- 
nesse qu'il  a  conservéa,  et  qu'on  prendrait  plutôt  pour  ic  testa- 
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mcnl  d'un  philosophe  luAri  par  une  langue  exp^Tiencc  et  asaagi 
pitr  Ins  i]i''cnptiQns  du  lu  vie.  Ce  <]ui  frappe  partout,  dans  ce  qu'on 
s.iil  des  prcmirri'H  ann^'r-s  dd  i'iulen,  e\'Ht  l'riïort  déployé,  la 
persislani^e  au  milii'u  ilcs  di.'cminii;i'inenls,  une  sorte  d'opiniA- 
Irnti''  liiiiile  ri  nisohu,  rt  unssi  It!  pMdi(;ii'UX  enUisseineul  du 
niali'TidUX  qui  st:iiibln  pi-onii'ttiii  une  u'uvre  iittraensc.  On  ne 
sauniit  disposer  sui-  uu  pliin  plus  vnsie  les  fondements  d'un 
Édifln;  qui  pourtant  ne  devait  atteindre  qu'à  une  moyenne 
hauteur. 

Au  mois  de  mars  1814,  Plalen  avait  été  nommé  sous-lieutenant 
aux  ^-ardes  du  roi  Mnximilien,  trop  tard  pour  pouvoir  participer 
à  la  campagne  de  France;  il  ne  fit  qu'un  sZ-jour  de  courte  durée 
en  Champagne,  l'anni'-e  suivante.  Il  i^tait  entré  dans  la  carrière 
militaire  avec  l'ospoir  d'y  trouver  des  loisirs  pour  ses  t^tudes  et 
jieut-être  une  activité  extérieure  qui  ferait  diversion  à  ses  iaquié> 
tudcs  morales.  Bientôt  la  vie  de  garnison  lui  déplut.  Muni  d'un 
l'unjiê,  il  rommença  ^  vingt-deux  ans  Mm  Rlage  univcraitaire;  il 
se  l'cndit  à  WurEhouq;,  et  hientot  apivs  à  KrIangctJ,  ciù  il  connut 
Schelliug,  qui  riMiciiuraKfsi  et  lis  dirigea.  Il  apjirit  l'espagnol, 
l'arabe  et  le  persan,  el,  en  IB^it,  il  fit  iiar<iUre,  à  quelques  mois 
d'intervalle,  son  premier  reeu''il  de  gaselset  sesVeui/fcs/i/rtçuc.fi. 
Li.'s  i^asels  étaient  un  étrange  début.  Quand  Ituckert  produisit  les 
siens,  il  était  déjà  rnnnu  <iu  public,  et  il  eut  soin  de  les  faire 
précéder  lie  quelques  niurccaux  d'un  orientalisme  mitigé.  Mais 
l'art  des  ménageiuentsétail  élianger  à  l'Iateu.  Quant  niix Fcuillei 
li/riqueii,  <iù  il  l'xli.iUiil  ses  enuuis  et  ses  eliagrins  d'amour,  elles 
apparurent  coniim-  un  érlio  du  rom;iiilisine,  qui  tombait  i-n 
discrédit;  elles  n'avaieul  pas  encore,  du  ri^sle,  la  perfection 
rytliraique  que  îles  reloueNiis  successives  y  apportèrent  plus 
tard.  (>  fut,  en  somme,  un  échec,  et  l'ialeii  en  fut  profondé- 
ment lile.ssé.  Il  n'eut  pas  le  courape  de  se  dire  que  le  public 

n'est  jia.s   uniquei t  formé   de   connaissi  ur.s,   ni  surtout  de 

s-ivants.  Il  se  reli'ane.ha  désormius  dans  un  isoleun-nt  farouche, 
l't  il  se  glorifia,  comme  il  le  dit  dans  un  épilugue,  «  de  ne  pas 
■<  avoir  rapprobation  de  la  populace  >'. 

Il  IM  l'iicnre  un  sacrilice  au  ronianlisme  dans  >^s  iiremiërcs 
eomédies.  Ce  soiil  des  Coûtes  dialofjués  à  la  manière  de  Tieck, 
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dont  le  sel  consiste  dans  des  jenx  de  mots  et  dans  un  perpétuel 
anachronisme.  On  y  vit  en  compagoie  des  fées,  el  l'on  y  apprend 
en  même  temps  les  dernières  nouvelles  du  jour.  La  Pantoufle  de 
veire*,  coméUii;  en  trois  actes,  est  formfe  de  la  réunion  de  deux 
contes,  Cendrillon  et  la  Belle  au  boU  dormant;  un  prince  senti- 
mental, pour  qui  la  seule  i-£alité  est  le  rêve,  et  qui  souhaite  de 
ji'Hre  lui-rnSme  qu'un  souflle  ou  une  ombre,  se  prend  d'amour 
pour  une  jeune  (ille  qu'il  croit  morte  ;  elle  n'est  qu'endormie,  et, 
quand  elle  se  réveille,  il  consent  à  l'épouser,  quoiqu'elle  soit 
vivante  et  réelle;  un  fou,  le  pei-aonnage  le  moins  ennuyeux  de 
la  pièce,  représente  l'ironie  romantique.  Dans  le  Trésor  de  Ramp- 
tinite',  comédie  en  cinq  actes,  empruntée  à  Hérodote,  figure  un 
prince  de  Nubie  dont  la  philosophie  hégélienne  a  troublé  le  cer- 
veau; son  valet  lui  donne  la  réplique  au  nom  du  seus  commun. 
Tout  cela  se  dit  tour  à  tour  en  assez  joliii  vers  et  en  prose  cou- 
lante, et  les  scènes  .se  suivent  très  régulièrement.  Si  les  comé- 
dies de  Tieck  pèchent  par  le  décousu,  celles  de  Plalen  ont  le 
défaut  contraire;  elles  sont  trop  apprêtées.  Les  traits  d'esprit 
viennent  ù  point  nommé,  et  on  les  prévoit  de  loin.  La  fantaisie, 
mtre  drs  contes,  ne  prend  pas  d'ordinaire  une  allure  si  com- 
pa.ssée.  Au  reste,  ces  comédies  u'élaient  faites  i|ue  pour  la  lec- 
ture; seul  le  drame  d'vlMcn.ssmf(A'ico/e/(e  "fut  joué,  el  mflme  avec 
succès,  à  Kriangen,  en  1H25. 

Platen  s'est  toujours  lii'fiui'oup  occupé  du  théiUre.  H  écrivit, 
dans  cette  même  année  IH2ri,  un  long  aKicle  sur  le  Théâtre  con- 
Uièré  comme  une  instUutUm  nationale,  oii  fi  des  idées  très  justes 
se  Riéicnt  des  jugements  très  péri'mptoires.  Il  passe  en  revue  la 
poésie  dramatique  auciennue  et  moderne,  et  il  dit  vers  la  fin  : 
«  Quoique  notre  tliéi\tre  soit  encore  dans  son  commencement,  on 
«  pourrait  dès  mainduiant  exclure  de  la  scène  tout  le  fatras 
K  [Phmder]  et  haliituer  le  public  à  ce  qui  est  poétique  et  caraclé- 
K  ri.stique.  Si  l'un  s'aidait,  commis  on  le  fait  déjik,  île  traductions 

0  des  poètes  anglais,  es[)afiiiuls,  français,  danois,  on  uunstitue- 

1  rait  aisément  uu  riche  réperU>ire,  sans  recourir  aux  trivialités 
«  de  Kotifbue,  et  surtout  sftns  desi;iuidri'  jusi.iu'à  ses  succiis- 
o  seurs.  )•  On  jieut  s'i'>li>iiiiL-r  ijui'  Platen  accorde  une  si  grande 
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place,  dans  son  répertoire,  aux  pièces  élran|tèrcs  ;  il  ne  s'expliqae 
pas  noUeinent,  du  ri-slu,  sur  ce  iju'il  entend  par  un  théilre 
nalional.  Pour  le  moment,  il  lui  pnralt  urgent  de  former  le  goût 
du  public,  et  il  y  procède,  .selon  la  méthode  allemande,  parla 
critique.  Ordinairement  le  goût  d"une  nation  se  forme  par  des 
cliefs-d'a'Uïre.  Tous  les  préceptPs  de  Boileau,  sans  CorneiUe  et 
Molière,  n'auraient  pas  Tonde  le  thèAIre  Trançais.  PJaten  recon- 
naît ce  que  l'Allemagne  doit  <\  Schiller;  mais  «  aprt'S  lui  est  venoe 
«  une  grande  man^c  descendante,  ou  plutôt  un  déluge  de  pau- 
«  vretés.  Il  Mettre  ces  pauvretés  au  rebut,  balayer  ce  -■  fatras  ■ 
qui  encombrait  la  scène,  telle  fut  la  missinn  (gne  se  donna  Platon. 
Ailleurs  il  s'exprime  sans  figures  sur  ce  qu'il  fallait  bannir  : 
c'i^taieiil  d'abord  les  «  trivialilès  «  de  KotieLue  et  de  ses  imita- 
teurs, mais  surtout  les  extravagances  risibles  du  drame  fataliste. 
Parodier  la  tragédie  grecque,  comme  le  faisaient  les  Hûllner  et  les 
lEiHinald,  c'èliiil,  pour  un  helléniste  comme  Plalen,  un  attentat 
contre  le  beau.  Pour  venger  Sophocle  et  Kschyle,  il  renouvela  la 
comédie  aristophanesquc,  et  il  écrivit  la  Fourckelte  fatale',  le 
premier  de  ses  ouvrages  dont  il  parut  entièrement  satisfait.  <  Je 
Il  vous  envoie,  >'  dit-il  dans  une  lettre  k  Schwab,  «  le  premier  acte 
<i  d'une  comédie  nouvelle.  Après  nvoir  louiiUtmps  bousillé,  j'es- 
II  père  que  voilii  enliii  un  rlief-d'ieuvre  qui  me  fera  entrer  dans 
<'  le  groupe  di>s  immortels.  Si  l'on  excepte  les  Grecs,  rien  n'a 
«  .jamais  èlé  fait  en  ce  (îeni-e  '.  Je  crois  que  la  comédie  aristo- 
1'  phiiucsque  est  la  seule  vraie,  mais  je  l'ai  accommodée  à  notre 
"  scène.  Je  voudr.iis  que  celte  pièce  jiarût  seule,  rav  elle  ne  res- 
1.  semble  en  rien  à  n'Iles  que  j'ai  faites  auparavant;  Je  voudrais 
i'  méine  qu'elle  pnriH  aviinl  les  autres  :  ce  serait  l'avanlage  de 
«  l'éditeur,  car  ou  désirera  eerlaijiement  connaître  les  o-uvres  de 
«  Jeunesse  d'un  puèle  qui  n  pu  écrire  la  Fniirehetie  fatale.  Ne 
■'  m'accusez  pas  de  vanité,  j'ai  l'iiabitude  de  dire  ce  que  Je 
•<  pense...  Les  attaques  personnelles  me  seront  pardonnées, 
.'  même  par  ceux  qui  en  seront  alleinls;  ils  seront  séduils  parla 
«  Lirrlce  de  la  l'orme,  w  Et,  dans  une  autre  letlre,  il  dil  :  «  Dans 
.1  li'S  parabiist-s,  il  n'y  a  jias  si'ub'Uii.'nl  di-  l'i'siu'it,  mais  il  y 
H  rè).'ue  la  plus  haule  tus|nration  ^.  »  S'il  est  permis  d<:  faire  la 

1.  /lit  rvrUiHjiiiiiiivlle  tlaM.  fin  LttuupM  m  fnnf  .Uleu.  KtiiUeirt,  VM. 
Rilrkrn  i.n  I>li:  :  Anjm/cvn.  pnliimlm  Kauuidie  m  tirti  Hlnekri,:  1«  Jbuk  pro- 
3.  lAtlrci  dD  31  inara  cl  du  lu  avril  IS-M. 
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pari  de  l'illusion  dans  un  jugement  aussi  catégorique,  nous  en 
occt^ptnrons  volontiers  la  dernière  partie.  L'action  comique 
est  sans  intérêt;  l'allusion  satirique  absorbe  tout;  les  person- 
nages manquent  de  rëalilé.  Ptatcn  a  beau  nous  dire  que,  dans 
une  satire,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  des  caractères:  Aristophane 
iDÎ-mëme  est  IJi  pour  lui  répondre.  Mais  les  parabases  ont  une 
allure  superbe;  Jamais  ta  langue  allemande  n'u  porté  aussi  aisé- 
ment le  joug  des  rythmes  étrangers.  Pour  la  première  fois,  Platen 
a  une  grande  idée  personnelle  à  exprimer,  et  il  devient  naturel- 
lement éloquent.  Il  est  emporté  par  la  passion  du  beau,  qui  a  été 
la  seule  passion  réelle  de  sa  vie. 

Depuis  sa  rupture  avec  le  romantisme,  il  se  sentait  de  plus  en 
plus  attiré  vers  l'Ilalie.  «  C'est  là,  »  écrivait-il  à  Schwab  (le  S4  mars 
1826),  «  que  je  compte  finir  ma  vie;  c'est  de  Rome  que  je  veux 
H  vous  envoyer  ma  prochaine  comédie,  dussê-jc,  pour  y  arriver, 
«  mendier  le  long  de  la  roule.  Ce  n'est  qu'à  Kome  que  je  puis 
«  espérer  d'atteindre  la  perfection,  si  un  tel  mot  n'est  pas  un 
«  blasphème;  les  arts  plastiques  contiennt/nt  un  véritable  ensei- 
M  gnement  pour  moi  »  Le  roi  Louis,  dont  il  avait  célébré  l'avé- 
nemenl  dans  une  ode,  lui  ayant  accordé  un  congé  illimité,  il 
partit  au  mois  de  septembre  182C.  Il  laissait  aux  mains  de  son 
ami  le  comte  Fugger  un  recueil  de  sonnets,  qui  devait  s'im- 
primer en  son  absence,  et  dont  il  conliait  la  révision  à  Schwab. 
C'étaient,  selon  son  propre  jugement,  celles  de  ses  poésies  «  où 
II  il  avait  mis  le  plus  d'dme  '  >i.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  les 
sonnets  vénitiens,  résultats  d'un  prËcédent  voyage,  description 
de  la  ville  des  doges,  de  ses  palais,  de  ses  quais,  de  ses  lagunes, 
et  de  la  "  population  d'aimables  fainéants  qui  la  remplit  »;  des- 
cription animée,  qui  ressemble  à  un  récit,  qui  se  continue  nt 
s'achève  au  hasard  des  observations  et  des  découvertes  journa- 
lières, et  que  traverse  pur  moments  le  souvenir  mélancolique  de 
la  glorieuse  république  d'autrefois.  Le  sonnet  était  un  de  ces 
{genres  qui  convenaiful  particulièrement  à  Platen,  à  cause  de  lu 
précision  qu'il  exigeait.  Le  génie  poétique,  il  ne  cesse  de  l'affirmer, 
a  besoin  d'une  limite  '  ;  il  sort  plus  libre  Je  la  contrainte  d'une 

1.  .  Iih  halip  sic  tilr  dus  Ili^sio  uud  Ssolonvollslo  unwr  mDiDon  lytischen 
Sv.heD.  ■  ([^itri-  du  ]■'  srpi.  [»>6.) 
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forme  étroite.  Platen  cite  comme  ses  maîtres  Pétrarque,  Cainoens 
et  RQckert,  et  il  ajoute  :  u  Je  marche  après  eux,  comme  le  gU- 
H  neur  qui  ramasse  quelques  i?pis  tombta  delà  main  des  moÎMU- 
<>  neurs,  car  je  n'ose  me  plaeer  h  côté  d'eux,  moi  quatrième*.  » 
Platen  est  ici,  par  exception,  trop  modeste;  ses  sonnets,  pour  le 
mouvemeat  aisé  et  harmonieux  de  la  phrase  poétique,  peufenl 
se  comparer  aux  plus  beaux. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  envoya  d'Italie  fut  l'Œdipe  tùm 
tique*,  où  il  continuait  la  campagne  commencée  dans  la  Fout- 
ehetle  fatale.  Dans  cette  nouïelle  comédie  aristophanesque,  il 
prendù  parti  li' poète  Immcrmann,  qui  s'était  permis  de  mal  parler 
de  ses  gasels  '.  Il  Tait  de  lui  le  représentant  de  la  ■'  corporation 
n  di's  poétereaux  qui  écorchent  la  noble  langue  allemande  dans 
«  leurs  chansons;  criardes  »,  et  il  l'immole  au  nom  de  la  Raison 
{der  Verstand),  qui  apparaît  comme  l'un  des  personnages  princi- 
paux de  la  pièce.  Immcrmann  est  censé  refaire  ï'CEdtpe  n» 
Sophocle,  en  le  taillant  sur  le  patron  romantique,  c'est-ik-dîrc  en 
montrant  l'infortuné  roi  de  Ttièbes,  aux  applaudissements  dn 
Public  personnilié,  dans  tout  le  couiii  de  sa  tragique  destinée, 
depuis  sa  naissance  jus<|u'au  jour  où  il  se  couche  vivant  dans  un 
cei'cueil.  C'est  une  parodie  qui  parait  longue,  malgré  le  soin 
donné  à  la  forme,  malgré  la  variété  des  rythmes,  ofi  l'ïambe 
alti'rnc  avec  le  trochée  et  l'anapeste,  et  la  pièce  ne  se  relère 
qiu-  dans  les  tirades  satiriques  du  cinquième  acte,  où  le  poète  I 
reprend  la  parole;  car  ue  personnage  qui  utprésente  la  raison  1 
ou  le  bon  sens  n'est,  au  fond,  que  son  interprète.  | 

(lu  se  demande  si  Platen,  en  écrivant,  quelques  années  après,    i 
la  Ligue  de  Cambrai  *,  a  voulu  joindre  l'exemple  au  précepte  et    | 


miaUttlii  ŒilipM,  cin  /.vtlipiel  in  fanf  Akl--u.  ■'^tuit^vt.  IB». 

llcins  sTBii  inniSril  dans  le  uvoDd  voluiiio  de»  llriiMIder  qnalqan 
•s  d*linincrDiann.  li  une  d'olloa  éutit  ilirigiFi.'  raniro  .■  ceux  qui  u  gorgcBI 
tu,  ijaili  ont  volés  dso>  loi  bosqaels  da  .Si'hirai.  oi  qoî  ïaDiinent 
ion  ([Mol*.  ■>  Cei»il  on»  groMi*rBi#  plmili  qu'une  épigrarame.  RBckoH 

cruirp  \isi,  bdksî  bion  que  PlatCD;  il  divlaiBim  dp  répondre,  PUtn 
>  iranti  Uw  traits  iju'il  déuochs.  on  pansu!.  A  llrnri  Hrinn.  »nt  Sam 
Bout  sunont  doi  allniiotu  à  SOB  oriRiiii^  juirc.  Hoinn  l'uniinua  ]■>■  hos- 
I  la  «aito  dos  It^ttbildtr.  Ka  aommc,  cotto  quorollo  n'a  fait  hoDoear  à 

■iga  ran  CamCraf,  gnehiehllitha  Drama  in  drti  Aklen,  Francfort,  1833. 
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montror  ce  que  devait  ^trc  un  drame  classique.  Ses  apologistes 
l'ont  pn'tpndu;  mais  ta  pii:ce  n'est  ^uèrc  autre  chose  qu'un  frag- 
ment d'histoire  dialoguêe,  animé  par  endroits  d'un  souffle  patrio- 
tique. Platen  attachait  plus  d'importance  h  son  poème  des  Abas- 
sidei',  qui  l'occupa  plusiiiurs  années,  et  qui  l'accompagna  dans 
ses  pérégrinations  à  travers  l'Italie.  C'est  un  conte  des  Mille  et 
une  Nuits,  hissé  aux  proportions  d'une  épopée;  la  sobriété 
presque  aride  du  style  contraste  avec  le  merveilleux  des  aven- 
turcs,  et  le  vers  trocha'ique  de  cinq  pieds,  que  Platen  voulait 
substituer  à  l'hexamètre,  fatigue  il  la  longue  par  sa  cadence 
monotone. 

En  1835,  la  crainte  du  choléra,  qui  sévissait  sur  le  continent 
italien,  décida  Platen  ù  s'établir  en  Sicile.  Il  fut  pria  d'un  accès 
de  ftëvre,  se  crut  atteint  par  l'épidëraic,  se  soigna  mal,  et  mourut 
subitement  à  Syracuse,  le  5  décembre,  ù  l'ûge  de  trente-neuf  ans. 
Un  jugement  que  Jacques  Grimm  porta  sur  lui  se  termine  par  ces 
mots  :  "  Le  destin  n'a  pas  permis  à  ce  noble  poète  de  mettre  le 
a  sceau  i\  sa  poésie  par  un  grand  ouvrage,  vers  lequel  il  tendait 
H  de  toutes  ses  forces,  et  qui  aurait  jeté  de  la  lumière  sur  sa 
•>  carrière  antérieure.  •■  Assurément,  l'oeuvre  de  Platen  prendrait 
une  autre  physionomie,  si  l'on  pouvait  la  considérer  comme  un 
début,  une  préparalion,  la  pi-omesse  de  quelque  chose  de  plus 
grand  qui  serait  venu  après.  Il  semble  néanmoins,  si  l'on  veut 
suivre  Platen  d'année  en  année,  sans  parti  pris,  qu'à  partir  de  la 
Fourchette  fatale  et  des  sonnets  il  ait  atteint  son  apogée.  C'était, 
comme  le  dit  justement  Grimm,  un  noble  poète;  mais  il  anèla 
prématurément  et  dessécha  son  génie  par  une  préoccupation  trop 
exclusive  de  la  forme.  Il  dit,  dans  le  prologue  des  Abassides,  en 
s'adressant  à  ses  lecteurs  allemands,  «  qu'il  voudrait  bien  Aire 
II  un  jour  compté  parmi  leurs  classiques  ".  On  ne  so  fait  pas 
classique,  on  le  devient,  cl  le  plus  sûr  moyen  de  te  devenir,  c'est 
de  ne  pas  trop  chercher  à  l'i^tre.  Platen  pense  trop,  quand  il 
écrit,  à  ce  qu'on  dira  de  lui  en  le  lisant.  Il  aura  toujours  des  lec- 
teurs, même  des  admirateurs,  mais  on  reprendra  de  préférence 
celtes  de  ses  pages  où  un  sentiment  personnel  et  profond  anime 
et  éclaire  la  froide  plasticité  des  formes. 
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3.   —  I.Eilprtl.l)  SCMKFFH.   —  DALMKH.  —  BOnRNSTËDT. 

Itiickert  elPlnlen  avaient  onvi-rtlp  cliciiiin  iIr  l'Onent;  d'autres 
s'y  p()rli-rent  en  foule  après  oux.  Cf  fut  pntsque  ud  romantisme 
d'un  (ï^nrc  nouveau.  Il  semble  que  les  poètes  allemands  de  toutes 
les  ta)les  n'iiii'nt  jamais  pensfiqu'ù  sortir,  par  quelque  moyen  que 
eu  fùl,  lie  leur  temps  et  de  leur  pays.  ItienliU  ce  ne  furent  plus 
seiikuicnt  des  couleurs  de  style  et  des  formes  de  versidcation 
qu'un  demanda  à  l'Orient,  mais  une  manière  de  vivre,  une  phi- 
losopliie.  Ain^i  s'accomplit  le  cycle  de  l'orientalisme  allemand, 
ria'tlii'  avait  fait  un  premier  voynge  de  reconnaissance  dans  le 
monde  oriental,  et,  pour  faire  accepter  les  découvertes  qu'il  en 
l'apportait,  il  les  avait  présentées  «  dans  le  langage  le  plus  simple 
«  t'I  le  plus  uni'  «.  Mckert  avait  fait  un  pas  de  plus;  il  avait  pris 
ensemble  le  fond  et  la  forme,  cl  quelquefois  la  forme  avant  le 
fond,  traduisant  des  idiVs  allemandes  eu  );asels  et  en  inakames. 
Kiitin  on  alla  plus  luin  encore  :  on  se  ttt  Arabe  ou  Persan  tout  & 
fail;  on  se  giisa  de  mysticisme  et  de  panthéisme,  el,  soit  naïve- 
ment, soit  par  esprit  de  système,  on  s'ajieuouille  dévotement 
devant  Allah  et  son  proptiète. 

Léopold  Schefer.  ne  en  nSï,  ^  Muskau,  dans  la  Haute-Lusnee, 
avait  déj;\  publié,  avec  un  succès  mitij;é,  un  grand  nombre  de 
notivcIlt'B  et  de  poésies  lyriques,  et  il  avait  atteint  la  cinquantaine, 
loi'squ'i'.  donna  son  lirei'iain-  laïque,  qui  le  rendit  populaire*.  Il 
avait  fait  des  éluiies  très  dis|iarates  dans  sa  jeunesse,  s'était 
occupé  tour  à  tour  de  littéraluiv,  de  médeetne  et  de  musique,  el 
avait  visité,  de  IHlC  A  ift3l,  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Turquie.  A  son 
retour,  il  était  devenu  le  mandataii-e  du  eomte  de  Pûckler- 
Uuskau,  el  il  s'était  fait  construire,  en  faee  du  rhûteau  de  son 
protecteur,  une  villa  où  il  acheva  de  vieillir,  el  oii  il  mourut 
eu  18r)2.  Le  Bréviaire  laïque  est  un  recueil  de  masimes  et  de 
rénexions,  distrilmées  Jour  par  jour  tout  le  loiif;  Je  l'année.  C'est 
un  eatéeliismi-  de  la  religion  universelle,  ou,  pour  mieux  dire, 


1.  Lcipiii;,  1867; 
3'  a.,  1881.  — 
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panthéisme  que  Léopold  Schefer  croyait  trouver  au  fond  île 
itcs  les  religions.  Dieu  est  tout;  il  est  le  soleil  qui  éclaire  les 
■ndes,  le  nuage  qui  dérerso  la  pluie,  le  germe  qui  dort  dans  le 
n  de  la  terre;  «  il  est  à  la  fois  le  grain  de  sable  et  l'^loile,  le 
larfum  de  la  fleur  et  la  poussière  d'or  sur  l'aile  du  papillon.  >' 
lommc  n'est  pas  supérieur  à  la  pierre,  car  une  chose  pent-elle 
e  plus  que  divine?  Qu'ayons-nous  donc  à  faire,  et  quel  est  le 
t  de  la  vie  humaine?  C'est  de  faire  en  silence,  comme  les  autres 
■aturea,  l'œuvre  de  Dieu,  ou  plutôt  de  laisser  Dieu  faire  son 
ivre  par  nous,  surtout  de  ne  pas  noua  enorgueitlir,  de  ne  pas 
p  nous  ^'loiifier  de  la  petite  étincelle  que  l'unique  auteur  des 
}ses,  seul  grand  et  seul  fort,  a  déposée  en  nous. 

.es  étoiles  marchent  dnns  leur  route  immense,  —  en  silence  elles 
ntent,  pasi^cnl  et  desci'ndcnt,  —  et,  en  silence,  sur  leurs  disques 
r,  —  le  Dieu  nccomplil  son  ijeuvrc  divine.  —  Regarde,  en  effet  :  sa 
nde  el sainte  activité  —  ne  réveille  pas  l'oiseau,  ne  l'inquiète  pas  — 
vnd  il  dort  sous  les  rameanx  fleuris.  —  Aucun  son  ne  retentit  de  la- 
it vers  la  terre,  —  tu  n'entends  aucun  éclio  dans  la  calme  forêt.  — 
murmure,  c'est  le  propre  gazouillement  de  la  source;  —  ce  chucho- 
tent, c'est  la  propre  haleine  du  feuiliagc.  —  Et  loi,  homme,  lu 
lames  une  vaine  gloire?  —  Et  ce  que  tu  peux  faire  tu  le  fais  à  grand 
lit,  — >  et  tu  voudrais,  entant  (]iic  tu  es,  l'inscrire  sur  les  étoiles?  — 
is  quand  le  doux  esprit  aura  pénétré  en  toi,  —  lui  qui,  du  sein  de 
jrande  wuvre  silencieuse  du  soleil,  —  du  sein  de  la  terre  et  du  prin- 
ips,  et  du  sein  des  astres  nocturnes,  —  parle  i  ton  âme,  alors  tu  le 
loseras  aussi,  ^  lu  accompliras  ce  qui  est  bon  et  tu  réaliseras  ce 
i  est  beau,  —  et  tu  marcheras  en  silence  snr  Ion  chemin  terrestre, 
comme  si  Ion  âme  n'était  qu'un  rayonnement  des  lunes,  —  comme 
41  étais  un  avec  l'EsprîL  silencieux  '■ 

•  DiR  Sicrno  wandoln  ihra  Rimeoliaha 

•  (iplii'im  horiuir.  varObrr  iind  liinab. 

•  Vaà  (iltilielioa  vullbringt  iiidaas  dsi  Oott 

•  Aurihmn  Silboranheibcii  sa  (jobaiml 

•  Iicon  sloli,  Indcmen  scblAtt  in  liiatcnivoigsn 

•  lier  Vo^cl  ongnsulrl,  nichliuri^voukt 

■  Von  sein«r  gnissm  hcit'geD  WirkuDikeit; 

•  Koin  Lant  erxcliallt  davoD  herab  inr  Erdol 

•  Ki-în  Etbo  boni  du  in  dcm  siillRn  Waldl 

•  lias  Mtiriii<>ln  isi  des  Utchos  oi^rnas  ItaïuchfD 
>  lins  Kiïnsi-ln  i»t  lii^r  BUllra  Di|{nos  FlilKlem! 

•  L'iid  dn,  o  MvnBi'li,  vcrlaugM  Dach  cillom  Knlim? 

•  Ihi  tliust,  «as  lia  driin  Ibiisl,  lo  laul  t(eragiii.'bi'ull> 

•  L'ndan  dioKlprnowllLsidu'skindiii 

«  Iioch  isL  diT  suriftu  fïgtt  in  iljcli  jï07o 
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Lëopold  Schefer  n'est paâ  assez  philosophe  pour  lenir  aux  der- 
niëres  conséquences  de  sa  doclrine,  et  il  serait  facile  de  le  metlre 
en  conlradicLion  avec  lui-raËme.  Quoiqu'il  refuse  h.  l'homme  loate 
individualité,  il  lui  recommande  de  «  s'associer,  par  la  parole  et 
'1  par  l'action,  à  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  autour  de  lui  »,  et  il 
ajoute  même  :  ><  Songe  aux  autres,  songe  à  ta  patrie!  u  U  veut 
«  qu'on  veille  sur  l'enfant,  qu'on  le  vénère,  car  il  est  de  nature 
u  divine;  qu'on  éloigne  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  ternir  son 
«  imagination  et  son  cœur  ».  Ënfm  il  est  simplement  spiritualîste 
quand  il  dit  :  «  Celui  qui  n'a  Jamais  fail  le  bien,  cherché  le  vmi, 
«  contcmplù  le  beau,  celui-là  seul  est  sans  Dieu.  » 

Le  Bréviaire  est  écrit  en  vers  ïambiqucs  de  cinq  pieds  ;  la  phrase 
est  simple  ;  elle  suit  son  cours  limpide,  uniforme  ;  elle  donne  une 
irapi'ession  de  calme  cl  de  paix.  Les  Vigiles,  le  Pritre  lait)ue,  les 
Discours  domestiques  reprennent  le  mi>me  thème,  avec  moins 
d'originalité,  quelquefois  avec  des  images  biukrres'.  Dans  ses 
derniers  recueils,  Schefer  essaya  de  concilier  l'orientalisme  avec 
l'hillinisme  ;  il  mil  aux  mains  de  HnHz  la  lyre  et  la  coupe  d'Ana- 
créon'.  L'Aïuithêose  d^lfouière,  qu'il  laissa  inurhevi^e,  est  une 
sorte  d'iliude  romantique'.  En  sDmme,  Li-upold  Schefer  ne  sut 
jamniit  faire  l'unilé  dans  son  esprit.  Si^.s  nouvelles,  qui  tiennent 
k  la  fuis  de  Jcan-l'aul  et  de  [loll'jiiiuin,  sont  pour  la  plupart  des 
éludes  décousues  de  silualious  anormales  et  d'accidents  patho- 
logiques; le  lecteur,  dérouli-,  se  demande  s'il  n'y  a  pus,  à  cAté 
de  la  simple  vrrité  qu'on  lui  exposa,  une  véritr  occulte  et  plus 
haute,  el  s'il  n'esl  pas  dupe  d'une  illnsi'jii,  rommc  ce  ventriloque 
qui  prend  sa  seconde  voix  pour  celle  d'un  i'S]H'it'.  I-a  prose  de 
Sclierer  est  rylhmi3e  comme  des  vers;  mais,  n'ayant  plus  le  frein 
de  la  mesure,  elle  se  répand  comme  une  nappe  d'eau  sans  borda 
et  sans  profondeur,  sur  laquelle  un  soleil  passager  fait  scintiller 
qui'lques  i^loiles'. 

■  7.a  ileiner  S«lo  siiriuliL  -  daon  ruilsl  surh  du, 
•  VuLlbringsi  das  Ruto  und  vrscbair^t  ikx  Si:hf>iia 

.  Al9  v/nte  dt'inc  Scd'  mi  Minidnnlirhi. 

<  Als  -Kica  (lu  KinB  mil  jniicin  milLcn  Dcisi.  • 
1.  V''/''irii,  Clulipa,  IB13.  —  Dir  Wellprieiler,  Nuromlicre.  1816.  —  ffauirt^r», 
Di'tiiau.  Itai. 
i.  Ihifit  >N  Hrllai,  IlambonrK,  lKi.1  (tnnuyinn'i. 
3.  Ilomeei  Apolh'otc.  trêlrf  Band.  in  ziNJf  fSrtaaijen,  Lahr.  IS-M). 

il.  SalM.  —  Un  jauua  poite  lilteiaD,  FrAdi'ric  do  Sallcl,  oaiplo)-!  lo  pracMf 
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Frédéric  Danmer  est  une  nature  moins  contemplative  que 
Léopold  Schefer.  II  est  sorti  de  la  théologie,  et  il  a  toujours  garUë, 
même  en  poésie,  des  allures  de  dialecticien  et  Ue  polémiste. 
Né  à  Nuremberg  en  1800,  il  entra  au  gymnase  de  celte  ville,  qui 
Était  alors  dirigé  par  Hegel  ;  puis  il  enletiilit,  H  Ërlangen,  les  cours 
de  Schelling.  Revenu  ;i  Nurembei^,  en  1821,  il  devint  professeur 
à  l'École  préparatoire,  et  ensuite  au  gymnase  où  il  avait  été 
élevé.  Mais  sa  santé  débile  le  Dt  renoncer,  k  partir  de  1S33, 
à  toute  fonction.  Jusque-là,  il  avait  flatté  entre  le  mysticisme  et 
la  philosophie  de  la  nature.  Les  poètes  orientaux,  qu'il  se  mit 
à  étudier  et  à  traduire,  lui  apprirent  que  la  suprême  sagesse 
était  dans  la  jouissance,  '<  que  le  renoncement  n'était  qu'une 
B  hypocrisie,  "  et,  de  ces  divers  éléments  singulièrement  assortis, 
il  composa  une  religion,  «  la  religion  de  l'amour  et  de  In  paix  », 
dont  la  sainte  Vierge  devint  le  symbole.  Il  passa  plus  tard  au 
catholicisme.  Pour  le  moment,  il  chanta,  sous  le  pseudonyme 
d'Busebius  Emmeran,  la  Gloire  de  la  sainte  vienjc  Marie  '  :  c'était 
un  recueil  d'hymnes  et  de  légendes,  empruntées  aux  différentes 
langues  de  l'Europe.  Puis,  tout  à  coup,  il  partiten  guerre  contre  le 
christianisme,  qu'il  poursuivit  jusque  dans  ses  racines  judaïques. 
Il  crut  découvrir  que  le  culte  de  Jéhovah  n'était  autre  que  le  culte 
sanglant  de  Moloch  ',  qu'il  s'était  épuré  peu  à  peu  en  passant  pur  les 
écoles  juives,  mais  que  le  fondateur  du  christianisme  l'avait  rétabli 
dans  sa  barbarie  primitive  3.  11  recueillit  dans  les  poètes  et  dans 

mgite  labiue  {L.iienfTanQf- 
'Sliquo  de  t'Orlonl;  .SaLIct 
Acialemsiit  relie  <ie  Hpgol. 
>  d'un  comnicntuirn  pcrpé- 

F>ust  :  •  I*  glubo  lorreslra  m'oalassoi  connu;  —  uno  barritro  l'ouvro  k  oipsyom 

■  >t  se  llguro  SD- dessus  des  nuages  doi  aires  semblables  à  lai!  —  Qu'il  se  lleoiin 
•  terme,  et  ko  fane  sa  place  ici-bas!  —  La  manda  n'en  pas  mael  peur  l'hammo 
.  vaillanl.  .  C'est  la  morale  do  raclioo  énergique,  opin litre,  et  qui  ïiio  nu  bat 
imin«dial.  Sallet  finit  nd  j>  Nci»sq,  on  \SVÎ:  il  fut  dlovA  i  rËcole  des  uileii  de 
Polsdani.  el  devint  oni<:ior  prussien  ;  il  quitta  le  lerrico  en  1838.  at  mourut  en  IKU. 
&  l'Age  do  iroaio  et  un  ans.  Il  avait  faii  de  fortes  Atndes.  cl  il  connainaii  plusieurs 
langues  mudernos.  C'était,  do  plus,  un  noble  caracUra.  Il  n'aui  pas  le  lonipsde 
roltrir  son  talent.  $en  vers  est  quelquorois  trop  plein,  et  devient  nlon  pénible  et 
dnr  ;  le  moule  ne  brise  sous  l'effort  de  la  pensée.  —  Sâmmilùlit  Werir,  ^  vol., 
Brcilau,  IS«-I31G. 

I.  Blor.'f  titr  htilisei-riingfrnu  Marin,  Nurcinlierg,  1811,  Nouvelle  ii.  auemonléo, 
■«DS  le  litre  de  MarmniKlie  l^'jemtm  vné  Gtdïchte,  NuromberR,  IKM. 

S.  J}er  Ftuer-  mtuI  Mataehdi-ml  dur  Httr&tr,  Brunswick,  18-13. 

3.  Dit  Geheimuitic  dei  tlrrUttichm  AUcrIkvmt,  9  vol.,  Hambourg,  IH47. 
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les  philosophes  allemands  les  antécédents  de  la  religion  nouvelle 
qu'il  annonçiiil, niettnnl  surtoutfi  contribution  Gœlhe  et  BeUina'. 
C'<^tilt  là,  duns  son  œuvn-,  la  fart  du  tliéolopcn,  la  plus  impor- 
tante h  si'syeux.  Li  piii't  du  poMc,  in  si-nlc  dont  il  reste  quelque 
chose,  consiste  dans  des  tividui-tions  ilc  Halii  il'un  rythme  simple 
el  (mirieux,  Anus  non  siiil<^  de  chansons  rnriioniH-ur  de  Mahomet, 
duusde:i  portrait» de  Tomim's,  les  s;iinli:sdu  la  roligton  de  l'amour, 
enlln  dans  un  ivcucil  de  chants  |iopuhiirc$  de  toutes  les  nations* 
Daiiroer  mourut  ù  Wurïbourg  en  1873.  El  a  voulu  ûli-e  un  apâlre; 
il  n'avait  en  lui  qui^  l'étofTe  d'un  puètu  anacréontique  et  d'un  bon 
traducteur.  Môme  son  u  nacré  ou  tisnie  n'est  pas  toujours  aimable; 
il  ne  peut  vider  sa  coupe  ni  couronner  de  roses  sa  bien-aimde 
sans  jeter  un  regard  de  mépris  sur  le  pauvre  moine  qui  préfère 
d'autres  extases  ". 

Avec  ltod<:nsteJt,  nnus  rentrons  dans  la  simjde  et  franche 
nnluit:;  il  a  cet  avantage  sur  ses  préitécessours,  de  n'avoir 
pas  chi'rrliL-  ses  inspirations  dans  les  livres,  mais  dans  la  vue 
mrnii'  dis  lii!ux  iju'il  a  clianti^s.  Il  eul  la  bonne  fortune  du 
ti-ouver,  duns  le  vasle  llritnt,  une  n'gion  cncort!  inexplorée  : 
c'est  Cl-  coin  pittnn-sipie  <i  où  le  Caucase,  hérissé  de  cimes  et 
H  déciiiiê  lie  ravins,  dresse  dans  le  ciel  sa  ti>lc  raidie  el  blanchie 
«  par  les  nfijies,  lorsqu'il  soultve  son  turban  de  nuages;  scri-é 
«  dans  su  cuirasse  de  glaces,  à  laquelle  est  suspendue,  comme  la 
I'  traîne  d'un  manlrau  ruyal,  la  steppe  llcurie  qu'arrose  le  Don  *,  » 


I.  «nligùm  rfci  H'wn  Wrllallert,  3  vol.,  Iluniliuurg.  [KO.  Daumor  avait  ddJA  mi) 
voTTi  prusaliiuOK  la  |<ru>o  poi;lii|aa  do  Dotlins  :  llftlinn,  CeiHekln  au  Girihe'i 
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Frfidéric-Mnrtin  llodcnsicdt  esl  né  à  Peine,  dans  le  Hanovre,  on 
1819. 11  éUtil  d'abortl  destina  au  coinnierce,  et,  après  avoir  passt't  |)ar 
une  école  spi''ci!ilr,  il  comiixmça  sou  apprL-nlissnge  à  Brunswiik. 
Ayaiil  repris  mu  liberté,  il  éluili»  les  langues  <;l  l'histoire.  El  fut 
penilanl  trois  ans  précepteur  dans  la  maison  du  prince  Galilzin, 
à  Moscou.  Ku  tH'ti,  il  se  rendit  i\  Tiflis,  pour  premlre  la  direction 
d'un  institut  pi'-dîigogii[ui^  et  il  enseij^na  le  latin  et  le  français  nu 
gymnase  de  celle  ville.  Ne  voulant  pas  devenir  sujet  i-usse,  il 
revint,  apr^^s  avoir  parcouni  la  région  du  Caïu-asc,  par  la  mer 
Nitire,  la  Turi|uie  et  les  îles  Ioniennes.  11  s'occupa  ensuite  d'éco- 
nomie politi([uc,  jusiiu "au  jinir  où  le  roi  Maximilien  11  l'appela  à 
Munich  comme  professeur  de  lauiîues  et  littératures  slaves  (185i). 
Il  dirigea,  de  18(10  à  1870,  la  troupe  de  Meiningen.  11  lll  encore, 
eu  iH7',),  un  séjour  de  trois  ans  aux  litats-Unis;  il  mourut  à 
Wiesliaden,  eu  IN'J2.  Ce  furent  si's  voyagi'S  qui  donnèrent  l'es-sor 
à  sa  poésie.  A  .son  retour  de  la  IJéoriiie,  il  Ht  paraître  les  Mille  et 
un  Jours  cii  Oricnl,  où  étaient  insérées  les  Chaiisom  de  Mirzu- 
Schiiffy,  qu'il  dimnitil  nindi^slemriil  pour  des  traductions  ', 
Ces  cliansous,  pour  la  plupart  très  courtes  et  d'une  faclui-e  Irés 
simple,  avaii-nt,  sous  leur  costumi:  oriental,  une  {;r;lce  naturelle 
qui  plaît  en  tout  pays.  Itudenstcdt  revenait,  en  somme,  fi  part  la 
richesse  et  le  croisement  de  certaines  ritries,  au  prucéilé  qu'avait 
employé  (liellie  lUins  le  Divan  orieiital-oceiilentut.  Il  u'appurlait 
pas  heaucDUp  île  suji'ls  uouveanx,  mais  il  corrigeait  (;à  et  là  d'une 
main  heureuse  les  aui1ai'.''S  de  ses  pi'édéeessrurs.  (Juainl  ses 
prétendues  li-ailiii'lîoiis  parureiil,  le  savant  llammcr  éleva  des 
doutes  sur  l'aullienticilé  du  lextr>  original,  et  Itodcnsledl  déclara, 
en  1H71,  lorsqu'il  publia  ce  qu'il  .■ippelail  les  leuvres  |iosthumi'8 
de  Mirzn-SehalTy  *,  que  eehii-ci  avait  vécu,  en  ctTet,  à  Tiflis,  lui 
arait  appris  lu  tarlarc  et  le  persan,  et  uvail  été  ainsi  lu  premièie 
occasion  des  )>oés)i-R  qui  avaient  porlé  sou  uiim  dans  l'Occiileul. 
BodeustrdI,  upn'-s  avoir  dépensé  Ir  fi'u  de  sa  jeunesse  pour  ■■  Tin- 
<■  comparaM''  Siili-ika,  qui  lui  avait  ouvert  dès  ici-bas  les  portes 
u  du  paradi-^  -,  l'éléhra  l'ui'iive,  sur  un  Ion  plus  calme,  mais  non 
«ans  charme,  la  lu-aulé  alli'niainle  i>t  U:  printemps  alleniuiid  3.  Il 
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s'est  essayé  avec  moins  de  succès  dans  le  drame  et  dansl'épopée. 
Il  a  repris,  lui  aussi,  le  DémHritis  de  Scliilli^r;  il  s'est  appliqué  à 
reproduire  la  couleur  locale  du  sujet,  mfinic  dans  l'orthographe 
des  noms  propres  ;  muis  un  m<^me  temps  il  ii  prâlé  h  son  héros  des 
idées  de  réforme  qui  étaient  un  pur  nnuchronisme.  Le  poème  oii 
il  a  chanté  lu  (;uerre  de  Schamyl  contient  île  lielles  descriptions  '. 
Dudeustedt,  sans  être  un  (jéuitr  créateur,  iivait  un  vif  sentiment 
di^  la  poésie,  et  il  savait  l'apprécier  sous  les  furmes  les  plus 
diverses.  Il  ne  s'est  pas  renrermé  dans  l'imitaliDn  de  l'Orient,  il  a 
contribué  aussi,  par  des  études  crttLi(ucs  et  par  d'excellentes 
traductions,  à  faire  mieux  connîUtrc  le  draine  anglais  et  la  litté- 
rature russe  *. 

Le  lyi'tsme  allemand,  après  s'être  imprégné  d'orientalisme, 
rentra  peu  !t  peu  dans  ses  voies  propres;  on  se  remit  ù  faire  des 
tieds,  des  ballades,  des  sonnets,  <.'t  de  temps  en  temps  une  ode 
kiopstockicnne.  Mais  la  poésie  sentencieuse  était  trop  dans  le 
goût  de  la  nation  pour  ne  pas  durer,  et  la  Sageeie  du  brahmane 
trouva  toujiiurs  dus  adhérents.  Si  l'on  veut  iioùter  ces  imitateurs 
de  Itùckerl,  ou  est  souvent  nbligi'  de  leur  tenir  compte  de  l'in- 
tention. E.a  pensée,  cheï  eux,  est  sérieuse  et  noble,  la  forme  est 
ordinairement  jirosaIi|ue  et  plate.  L'un  des  moins  imparfaits,  dans 
le  nombre,  val  le  poète  saxon  Jules  Ilammer,  mort  à  Pilnitx 
en  ISUâ.  Son  principal  ouvrable  a  pour  litre  :  Regarde  en  toi  et 
re'junh  autour 'U  toi  '■'.  L'idée  générale  est  ijue,  pour  connaîti-e  U-s 
antres,  il  faut  s'étudier  soi-même,  et  i|ue,  pour  se  connaître  soi- 
LUËmc,  il  faut  considérer  le  monde. 


I .  Alla  dir  Ij-ighierhi.  UntVia.  ISM. 
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ins  lie  SUCCÈS  dans  le  drame  et  dans  l'épopét. 
I,  le  nèmi'tnus  de  Schiller;  il  s'est  appliquée 
lit'  IiK'iili-  du  sujet,  même  dans  l'orthographl 
nais  i^u  tur'iiie  temps  il  a  prtHÉ  ù  son  héros  da 
i  l'^inieut  un  pur  anachronisme.  Le  poème  ok 

ili'  Si'linmyl  contient  ili;  ht- Itts dcscriptioDi *. 
'I'  lin  ^l'iiic  (.'['tailleur,  avîiit  un  vif  sentiment 

siiv.iil  l'apprC'cier  kuuh  les  furnies  les  ploi 
|i;is  renrermé  dans  rimitation  de  l'Orient,  ils 
11'  lU's  r>lu<les  criliijucs  et  pur  d'cxcelleal» 
mii'ux  connaître  le  ôramc  angluis  et  la  litU- 


Le  lyi'isni''  iilleniiind,  après  s'être  impn^gné  d'oricntaliaiu 
ri'ulra  iini  à  [n'U  dans  ses  voies  propres;  on  se  remit  à  fiiire  <li 
lieds,  ilt's  baliaili's,  ik-is  sonnets,  et  de  temps  en  temps  une  <w 
kliijisloi  kicnni!.  Mais  lu  jioésic  sentencieuse  était  trop  dans  ' 
goût  J''  lu  natiiiEi  |)uur  ne  pas  durer,  et  la  Sixgetse  du  brahmd- 
trouvit  tiiiijnnrsilcs  aiUiûri'nts.  Si  l'on  veut  coûter  ces  imitateu 
lie  liiicki-rl,  lui  est  siiuvont  idiliné  de  leur  tenir  compte  de  l'i 
t^nliiin.  La  |nhséf,  riiez  eux,  est  si^rii'use  et  noble,  la  forme 
iirdiiiaireiDi'iil  j>riis,'iTi|iii' et  plate.  L'un  des  moins  imparfaits,  d; 
ic  [i»iiil>i'e,  est    II'  |M>.''te  saxon  Jules  Ilammer,  mort  à  PUt 
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serpente  entre  des  vignobles,  des  vergers  et  des  prniries.  En 
Buivantleacontocrsde  la  rivière,  on  rencontre  d'obord Tubinpoe, 
la  ville  universitaire,  où  naquit  et  mourut  le  poêle  L'hland; 
ensuite  la  capitale,  Stuttgart,  qui  donna  le  jour  à  Hegel,  et,  il 
une  petite  distiinco  du  côté  du  l'ouiisl,  Leonborg,  le  lieu  de 
naissance  de  Schrdlin^ç;  plus  bus  encon;,  Ludwigsbonrg,  06  nété 
élcvt}  Schiller,  et  Marbacb,  uù  il  est  n6.  tji  rivière,  continuant  de 
couler  vers  lo  nord  et  descendant  dans  In  plaine,  passe  enfin  à 
Hcilbronn,  laissant  à  droite  la  jolie  petite  ville  de  Weinsberti,  «  la 
«  Cdte  des  vins  »,  où  l'on  voit  encore,  au  pied  des  vignobles  qui 
couronnent  le  Sclilossbercr,  la  dumiMire  hospitalière  du  poète 
Kerner,  le  lieu  de  r6uni<in   le  plus  liubiluet  de  l'ècule  suuabc. 

La  Souabe,  ou  plutAt  ue  coin  montagneux  Oe  la  Souabe  qu'ar- 
rose et  fertilise  le  Neckor,  est  une  des  paitiea  les  plus  peu- 
plées, les  plus  riches,  les  plus  caractéristiques  de  l'Allemagne; 
c'est  un  monde  A  part,  ayant  s<i  vie  propre,  son  génie  original. 
Ses  habitants  lui  sont  ullacht^s;  ils  ne  fournissent  qu'un  TaiMc 
contingent  ù  IVfuiiiiratiou.  Siuils  les  giaysans  do  l'Apiv-Hont  quit- 
tent i|u>dquefois  h:  n>cber  qui  lie  les  nourrit  pas;  miiis  la  plupart 
reviennent  dés  qu'il  ont  am^issi'^  de  quoi  sullirc  ù  leui's  besoin!*. 
Le  Souabe  a  tuujoui-s  été  et  il  est  eucoro  particulariste,  autant 
et  pi'ul-étre  pins  que  son  voisin  liavarois,  ipioiiiiie  sein  proteslan- 
lisuie  lui  crée  un  lien  avec  le  Nurd  qui  a  jiris  l'Kinpire.  Il  tient 
à  son  lion  rktij:  droil,  comme  à  tiiiil  ce  qui  lut  vient  de  ses  ancê- 
tres; il  iiiirde  ndèleiiirnl  srs  lésendes,  même  ses  superstition.-.. 
Peu  passionné,  fiéiiéralement  séiieux  et  ri'IbVhi,  il  se  montre 
parfois  enriiii  au  niy.slieisme,  romnie  IVst  fucileincnt  le  monta- 
gnard. Il  a  l'iïsprit  huiuorisl.iqui-.  (^esl  lui  i|ui  a  ima^rinf  sur  lui- 
ménie  cette  bisloire  de  S''pl  eiladiiis,  qui.  ;iyant  cru  remarvjuer 
un  mouvement  inusili'  dans  un  Imisson  ilu  voisinage,  se  mettent 
on  campaime  avec  uTie  louiiue  lance  qu'ils  portent  à  eux  sept; 
ils  s'avanci'nl  vers  \f  buisson  suspect;  un  lièvre  en  sort,  el, 
d'elTroi,  ils  se  laissMot  l.inilifr  ,ivec  leur  lance.  Ce  conte  nari|uois 
semble  dater  du  Wm\<^  i.ii  b-  bon. -y.' ois.  faible  et  peureux,  si; 
laissait  rançonner  ]>at'  le  s<-iL.'iieur.  Mais  bii<Lil<'.l  il  apprit  .\  se 
défendr,-  il  s'oruaiiisii,  il  se  li^ii.i;  el  la  Souabe  fui  nue  des  pro- 
vinces de  l'Alb^magne  iiù  la  vie  municipale  se  dcveliiji|i;i  avec  le 
plusderai.idité. 

l'arnii  les  écrivains  qui  ont  vu  le  jour  en  Pouabc,  cjuelques- 
uns  ont  rompn  leurs  attaches  locales;  ils  ont  écliaiigé  la  petite 
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patrie  étroite  contre  la  grande  patrie  germanique.  Ce  sont  les 
plus  distingués,  Schiller,  Hegel,  Schelling;  on  peutleuradjoin<tre 
Wielarid,  un  Souabe  auflsi,  quoiqu'il  appartienne  h  cette  partie 
tout  à  fait  méridionale  du  Wurtemberg  qui,  au  point  de  vue  de 
Ia^'-oi<i-nphie  physique,  n'est  qu'une  annexe  du  plateau  de  la 
Maule-Buvière.  D'autres  ont  gardé  plus  fidèlement  l'esprit  pro- 
vincial et  un  certain  goût  de  terroir  qui  en  fait  un  groupe  âpart, 
très  distinct  et  très  homogène.  Justinus  Kcrner  a  beau  dire  : 
u  Nous  ne  sommes  point  une  i^cole,  nous  sommes  une  volée 
«  d'oiseaux,  dont  cbacun  laisse  échapper  de  son  bec  la  chanson 
«  qui  jaillit  de  son  cœur  '.  »  Tous  ces  oiseaux  chantent  ii  peu 
près  la  même  chan.son,  quoiqu'ils  la  modulent  diiïéremmenl;  et 
la  chariHon,  toute  semblable  qu'elle  est,  plalt  toujours,  précisé- 
ment "  parce  qu'elle  jaillit  du  eœur  ».  Le  même  Kerner  suppose 
qu'un  voyageur  vient  lui  demander  en  quel  lieu  il  pourra  trouver 
l'école  des  poètes  souabes,  et  il  lui  l'époud  : 

Entre  lïnns  la  for^t  obscure,  derrière  ce  pré  ensoleillé;  —  là  se 
dresse  le  lier  sapin  qui  sera  un  jour  le  mit  d'un  navire  sillonnant  les 
mers;  ^  la,  de  branche  en  branche,  se  balance  en  chantant  une 
joyeuse  troupe  d'oiseaux,  —  et,  du  Tond  du  taillis  sombre,  le  chevreuil 
regarde  avec  ses  yeux  clairs,  —  et  le  cerf  élancé  bondit  par^lessus  les 
blocs  de  granit.  —  Quille  .suite  l'ombre  des  forfits;  sous  le  rayon  d'or 
du  soleil  —  te  souriront  les  coteaux  couverts  de  vignobles  et  le  bleu 
Ncckar  au  Tond  de  In  vallée.  —  Une  mer  dorée  d'épis  ondoie  et  palpite 
dans  la  plaine,  —  et  tout  en  haut,  <lans  l'azur,  l'alouette  fait  relentir 
son  cri  de  Joie.  —  Là  où  le  vigneron,  où  le  moissonneur  lance  sa 
chanson  Ji  travers  la  monLigne  et  la  prairie,  —  là  esl  l'école  des  poètes 
sounbcs,  et  leur  maître  s'appelle  la  Nature  >. 

La  nature,  le  cœur,  en  deux  moL><  Justinus  Kemtr  indique  la 
source  ou  puisèntnt  indéfiniment  les  poètes  souabes;  on  peut  y 

1.  .  Bei  uns  eibCskciae  Schnlo  : 

■  %fU  ''ic'iicm  Schnabol  jeilor  s'iogt 
>  Wai  liali  ihm  ans  deni  HencD  iprinftt,  • 
i.  •  fleh  durch  diru  lichto  Mailea  in  ilas  dnpklo  Waldrevior, 

«  Wn  <li<<  Tanni  sU'hl.  <Uo  liohc,  dio  oIk  MnBt  oinst  scliitTi  dorcha  Ucvr. 

•  Wo  ïuu  Kwfili:  lu  Zweig  sUii  srliwint;oi  sinpond  liisfijcr  Vn^rol  Ileer, 

•  Vloàta  Rirh  mil  kUmo  Aui^nn  auH  dem  dankcln  DickicJit  niolit, 
<  Wo  dur  lEirsi'li,  d.T  srhlankn.  seuoi  Ubcr  Felssn  von  Granit. 

■  Trelo  dann  aa»  Waldci  Ihinkcl.  va  im  goldoi'ii  SacinBngtnibl 

•  OHlHcn  itprgi'  ilich  voll  Relieu,  Nerkan  DUiu  ini  lietea  ThaJ.  t 
.  Wo  rin  g.>Mi,c>  Mver  vuo  .^l'^hrea  durch  dio  Eb'nCD  vin  uud  watll, 

•  I>rUbRr  in  ira  blauca  Llifloa  Jubolruf  <lrr  Lorcho  schallt, 

■  Wo  dor  \Vln;i>r.  vu  drr  Scbnitier  sin^-t  ciii  Lipd  durch  ItcrK  und  Ftnr  : 
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ajouter  les  anciennes  tradiiions  de  leur  pays.  La  fraîcheur  de 
l'inspiration  première  est  tout  pour  eux.  Ils  rendent  avec  véritti 
uni^  impressiou,  une  pens<>e;  ils  ne  chcrclient  pas  à  combiner  un 
GQsemblG.  Ils  .«ont  plus  poètes  qu'arlistPR.  Ils  font  surtout  des 
lieds  et  des  ballades;  les  grands  sujets  leur  sont  à  peu  près 
étrangers;  Ublaud  seul  s'est  essayé  dans  le  drame,  et  sans 
succès. 

Ce  que  cette  écolo  offre  de  particulier,  c'est  qu'elle  a  eu  son 
développe  me  ni  à  port,  presque  en  dehors  du  courant  littérùre, 
ce  qui  n'est  pas  absolument  un  défaut.  On  a  quelquefois  com- 
paré les  poètes  souabes  i.  Gœthe,  ft  cause  de  la  simplicité  de  leur 
forme  lyrique,  ou  k  Schiller,  à  cause  du  libéralisme  de  leurs 
principes  et  de  la  générosité  de  leur  caractère.  Mais  la  beauté 
classique,  telle  qu'on  la  concevait  k  Woimar,  n'a  jamais  été  leur 
idéal;  ils  n'ont  jamais  pensé  à  rivaliser  avec  l'antiquité.  Comme 
les  romantiques,  ils  ont  pui.sé  dans  le  moyen  âge,  mais  ils  n'out 
épousé  aucune  des  doctrines  du  romantisme,  ils  les  ont  même 
combattues  à  l'occasion.  Si  les  poètes  souabes  se  rattachent  & 
qui;lque  chose,  c'est  au  chant  populaire,  dont  ils  ont  reproduit 
mieux  que  personne  l'allure  franche  et  nette.  Aussi  soDt-ils 
devenus  populaires  eux-mêmes,  et,  parmi  les  nombreux  mor- 
ceaux qu'ils  ont  fournis  aux  anthologies,  il  en  est  quelques-uns 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 


1.  —  DHLAND. 

Louis  Uhknd,  le  chef  de  i'éfole,  est  né  à  Tubingue,  en  4787; 
iMin  i>èTe  était  secrétaire  de  l'université,  où  son  grand-père  avait 
t^tt^  professfur  ili!  tliéolciiiie.  A  iiuatorze  ans,  il  fut  inscrit  sur  les 
registres  de  la  faculti'- lie  droit;  mais  ses  godts  l'entraînaient  vers  la 
philologie.  Ceux  de  ses  amis  qui  nous  ont  renseignés  sur  an  jeu- 
nesse le  dépeignent  comme  rude  d'apparence,  laid  de  figure, 
laciiuique.  daus  ses  discours,  mais  constant  dans  ses  affections 
et  ffrme  dans  ses  opinions  jus<|u'ii  l'en  d'élément.  Le  premier 
ourragi-  ifui.flt  impression  sur  lui  fut  le  vieux  poème  latin  sur 
Walther  d'Aquituinu  ;  il  lut  ensuite  le  Cor  mervcilkux  d'Arnim  et 
Brentano  et  les  Voix  des  peuples  de  llorder.  Ces  lectures  raon- 
ti«nt  quelle  était  dès  lors  la  dirertion  de  son  esprit.  Ce  qu'il 
ehurchait  dans   l'ancienne   littérature  allemande,  c'étaient  des 
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caractères  hérolipies,  même  extraordîD aires,  et,  comme  il  le  dit 
dans  un  article  de  revue,  «  le  sentiment  de  l'infini  qui  entoure 
B  rhomme  de  toutes  parts  '  »  ;  car  il  eut  bû  courte  pf  riode  roman- 
tii|ue.  Quant  aux  Grocs,  il  les  lisait,  mais  plutdt  on  philologue 
qu'en  poète.  Ses  études  terminées,  au  mois  de  mai  1810,  il  se 
rendit  £i  Paris,  où  il  passa  l'hiver  suivant,  occupé  à  lire  et  h 
copier  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  parait, 
d'après  une  lettre  à  Fouqué,  qu'il  eut  un  instant  l'idée  d'écrire 
va  poème  qui  aurait  eu  pour  titre  •<  le  Livre  des  contes  du  roi 
<'  de  France  >',  où  des  seigneurs  et  des  dames,  réunis  dans  une 
grande  salle  du  Louvre,  auraient  exposé  tour  à  tour  leatraditions 
locales  de  chaque  province  du  royaume.  On  peut  considérer 
comme  des  fragments  épars  de  ce  poème  certaines  ballades 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  nos  trouvères.  De  retour  il  Tubingue, 
Uhland  fut  repris  par  le  droit.  "  Voilà  huitjoursque  suis  revenu,  » 
écrit-il  (le  23  février  1811),  «  et  je  rae  sens  horriblement  seul. 
(<  Bien  n'est  encore  décidé  pour  moi,  mais  je  devrai  sans  doute 
n  rester  ici  et  me  faire  nommer  plus  tard  procureur  :  il  me  semble 
«  que  je  suis  précipité  dans  les  déserU  glacés  de  la  Sibérie.  »  11 
De  devint  pas  procureur,  mais,  ce  qui  n'était  guère  plus  conforme 
&ses  gudts,il  entra,  en  1812,  comme  secrétaire  provisoire,  c'est-à- 
dire  sans  traitement,  au  ministère  de  la  justice  à  Stuttgart.  11  ne 
put  y  rester,  indisposa  le  ministre  par  la  franchise  de  sa  parole, 
et,  au  bout  de  deux  ans,  se  retrouva  simple  avocat. 

En  1813,  il  recueillit  ses  poésies,  qui  avaient  paru  jusque-là 
isolément  dans  1rs  revues  et  dans  les  almanachs.  Ce  premier 
recueil  s'augmenta  dans  la  suite,  sans  que  le  ton  géntîral  fût  sen- 
siblement changé;  seules,  quelques  poésies  politiques  y  appor- 
tèrent un  élément  nouveau  '.  On  peut  dire  que,  dès  1813,  Uhland 
avait  donné  la  mesure  k  peu  près  complète  de  son  talent.  Ce  qui 
lui  constitue,  dans  son  groupe,  une  originalité  et  une  vraie  supé- 
riorité, c'est  la  concision  de  son  style;  et  comme  il  sait  trouver, 
dans  chacun  de  ses  petits  sujels,  le  trait  essentiel  et  marquant, 
sa  concision  devient  souvent  de  ta  force.  Certaines  de  ses  ballades. 


7S2 


LE  BOMAKTISHE. 


comme  la  Malédiction  du  chanteur,  semblent  une  page  détachés 
des  Sibelutigen;  d'autres,  comme  la  FoucAiruse,  conlicnnent  un 
drame  en  raccourci.  Parfois  il  se  born<>  à.  nnler  unn  impression 
fugitive,  camme  on  tiendrait  iVJour  un  ctirni-l  de  voyage  ; 


—  trilles  de  t'alouette, 
vite  de  l'air  :  —  quand  je 
-  pour  le  célébrer,  jour 


Verdure  de*  prés,  parfum  des  viole! 
roulodps  ilu  merle,  —  [iliiie  d'or  du  soleil, 
chante  ces  mois,  —  que  fnut-il  donc  cnco 
de  printemps'? 

Le  poète  a  l'air  de  nous  dire  :  «  J'ai  senti  cela;  rappelez  vos 
a  souvt?iitrs,  et  vous  le  scntiieï  comme  moi.  •<  C'est  le  procédi^  du 
cliaiit  populaire,  qui  indique  les  choses  jdiilfit qu'il  ne  les  décrit, 
qui  ne  dit  rien  a  qui  n'a  rien  t^prouvé  par  soi-niénie,  qui  peut 
[>aniltre  trop  sommaire,  mais  qui  du  moins  ne  pèdic  pas  par 
«uperiluité  :  c'est  do  la  poésie  c<mdeusi>e. 

Mais  le  m<>me  procédé  ne  siiurail  s'apiiliqucr  à  la  poésie  dra- 
matique, où  tout  drilt  ressortir  en  pleine  Inmii'-rp.  Il  est  étranfte 
qu'IUiland,  riioiunie  le  moins  fuit  pour  1i-  Ili^iUre,  ait  toujours 
eu  l'i'Siirit  lianli^  par  des  [irojels  drainaliqui-s.  Il  en  exécuta  deux. 
Sa  tMtfi'dio  li'F.rwsl,  due-de  Souabe  -,  a  du  lunins  une  belle  expo- 
sition, qui  occupe  If  pivmier  acte.  I.e  duc  Krnt'st  aime  mieux 
encourir  le  bannissement  et  l'excomtouniciilion  que  d'aban- 
donner son  ami  le  comte  de  Kyliurf;,  qui  lui  n  pri*té  main-forte 
autrefois,  et  qui  est  en  étrit  de  réliellii.ii  contre  l'Empire.  Mais,  h 
jiarlir  du  ce  moment,  son  sort  est  décidé,  ot  il  ne  peut  plus  que 
trouver  une  mort  cbeviileresque,  nvec  la  petite  Iniupe  qui  lui  est 
restée  fidèle.  De  louRs  é|li^I^I^■s  remplissent  les  scènes  suivantes, 
WiDS  combler  les  vides  de  IVIion.  ICn  1RI7,  le  roi  Maximilicn 
proposji  un  prix  pour  um;  pièce  dont  le  sujet  serait  emprunté 
ù  l'hisloire  de  la  Havière.  Uhland  concourut,  avec  son  drame 
intitulé  Louis  te  Bnraivii  >,  mais  le  jirix  fut  donné  h  un  ouvraffe 
tr(>s  inrérieur  au  sien,  qui  ('ependant  n'i'^tuit  pas  un  cbet-d'tpuvre. 
Il  avait  choisi  ce  singulier  Opisode  de  la  rivalili'>  entre  les  mai- 


■il.'].  AmEeln-hlie, 
>D.  liiidoLufC! 

ilann  nocb  grai-Mci  Iliii|;p. 
liaeii,  PrahUagiiaff  ?  ■ 
1.  Traarfipkl  in  filnf  Auf:!; 
cl  in  f«Rf  AufiHj/en,  tlcrlin. 


>,  Hoi<lollwrg,  ISIS. 
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sons  de  Bavière  et  d'Autriche,  où  l'on  voit  deux  compétiteurs 
à  l'Empire,  après  s'être  longtemps  combattus,  se  réconcilier 
soudain  et  s'associer  dans  le  gouvernement.  Louis  de  Bavière  a. 
battu  Frédéric  le  Beau  el  l'a  fait  prisonnier;  mais  les  partisans 
de  Frédéric  n'ont  pas  désarmé,  et  la  guerre  se  prolonge.  Enfin 
Louis,  pour  rendre  la  paix  à  l'Allemagne,  et  pour  tenir  tête  aux 
ennemis  du  dehors,  rend  la  liberté  à  son  capliT,  et  le  fait  asseoir 
à  câté  de  lui  sur  le  trône.  La  conclusion  n'est  point  amenée  par 
les  événements;  elle  est  le  résultat  d'une  lumière  subite  qui 
s'est  faite  dans  rdme  de  Louis  : 

Oui,  Frédéric,  quand  lu  es  entré  dans  cette  salle,  —  mes  yeux  se 
sont  dessillés,  et  maintenant  —  ma  vue  est  claire  comme  le  jour.  — 
Dans  quel  aveuglement  noue  marchions,  dans  quelle  —  triste  Illusion! 
Nous,  issus  «l'un  mime  aïeul,  —  amis  de  jeunesse,  nous  nous  persécu- 
tions. —  El,  avec  nous,  nos  peuples  apprenaient  —  Ji  se  méconnaître, 
&  *o  haïr,  k  se  cumballrc,  —  eux  qui  sont,  comme  oous,  sortis  d'une 
jnËme  souche,  —  et  qui  sont  tous  des  frères  de  sang  allemand  <. 

L'allusion  est  transparente.  L'inlontion  est  noble,  comme  le 
style.  Les  deux  ouvrages  dramatiques  d'Iihland  se  lisent  avec 
intérêt;  ce  sont  deux  Lellos  ballades  diuloguées. 

L'année  même  où  paraissait  le  drame  de  Louis  le  Bavarois, 
Uhland  fut  élu  (ii'puli'-  de  la  ville  de  Tubingue  aux  Étals  de  Wur- 
temberg. C'était  le  moment  où  les  Allemands  du  Nord  et  du  Sud 
réclamaient  inipérieuseuient  les  libertés  qu'ils  croyaient  avoir 
r  lutte  couli'i'.NaïKiléon,  Les  vieilles  franchises 
lient  été  supprimées,  en  1805,  par  le  fait  même 
m  du  duché  en  royaume  cl  de  son  entrée  dans 
i  Frédéric  oclrovn,  en  ISIS,  en 
constilulion  nouvelle;  les  Étals 


conquises  dans  li' 

du  Wurtemberg  a 

de  la  transformât 

la  Confédération  du  Ithin. 

échange  de  ces   franchises 

la  repoussèrent,  ou  du  moins  en  demandèrent  la  modification, 

conformément  à  J'aucHii  liroil,  et  ils  finirent  par  obtenir  gain  de 


•  Vprkounop.  Iiassen  unrl  boknn 
.  Uli!  ciiii-m  ^lamin  enlS)iroitscD 

•  Dit'  aile  draiïchoD  DIuis  Gêna 
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cause.  Ublond  fut  cbargû  û  deux  reprises,  en  liilO  et  en  1BS0,  de 
riiiliner  une  adresse  au  roi  Guillaume,  qui  avait  succédé  à  Fré- 
déric. Dans  les  loisirs  que  lui  laissa  ensuite  la  vie  parle  me  nlaire, 
il  revint  &  ses  Iravaux  sur  la  poésie  populaire.  En  1S21  parut  sou 
étude  sur  Walthcr  do  la  Vogclweide,  une  des  premières  et  des 
plus  lieureuses  tentatives  qui  oient  été  faites  pour  dégager  la 
pi  I  y  si  on  0  mie  précise  et  les  relations  historiques  d'un  po^lc  du 
moyen  âge  <.  En  lf)29,  après  que  le  niiaistèrc  se  Tut  longtemps 
opposé  à  sa  nomination,  il  prit  possession  de  la  cliairc  de  langue  et 
littérature  allemandes  à  l'université  de  Tubinguc,  pour  laquelle 
le  désignait  l'opinion  unanime  du  monde  savant.  Les  agitalious 
qui  suivirent  la  révolution  de  1830  le  ramenèrent  dans  l'arène 
politique,  comme  député  d<-  la  ville  de  Stuttgart;  il  fut  mftme 
obligL-  de  renoncer  àsa  chaire,  le  gouvernement  ayant  refusé  de  lui 
ucciirder  un  congé  régulier.  Son  altitude  resta  laniéuie;  son  pro- 
gramme était  le  développement  normal  des  libertés  consttlution- 
nelles.  Il  déclina  le  renouvellement  de  son  mandat  en  1838,  et 
revint  h  ses  études,  dont  le  résultat  fut  son  recueil  de  chants 
populaires,  le  ]>lus  scientillqne  qui  ait  été  fait,  accompagné  de 
notes  explicatives  très  étendues  '.  En  1848,  il  lit  partie  do  l' As- 
semblée iKilioniile  de  Francfort;  c'est  \k  qu'il  prononça  ces 
paroles  auxquelles  les  évi-nements  ont  donné  un  cruel  démenti  : 
«  ("royeji-moi,  aucune  lûle  souveraine  ne  luira  sur  l'Allemagne, 
"'i[Uin'ail  l'eçu  l'onctiuii  d'une  bonne  ^'oiille  d'buib-  démocra- 
<i  tique'.  »  Il  mourut  en  1862;  .sa  répulaliou  grandil  après  sa 
mort;  il  ne  fut  pas  seulement  lu,  mais  chanté,  et  il  entra  dans  le 
groupe  des  cUussiquus,  sinon  les  plus  grands,  du  moins  les  plus 

1.  WaltluTrm  der  Voi/chn-iHe,  ehmlltlnfefi'-r  /'irlilrr.  Stiillfrart,  ]8il. 

M.  Allr  hoeh-  «ai  HitArdrHlKtht  Vollalirtler.  «il  AiiaH-lluHji'-H  niiiJ  Anmrrkmgoi, 
9  inrliM,  stuo^-orl.  INll-lKia^^'  M.,  9  vol.,  IkxI. 

:i.  •  i)laitl,pn  KiF.  r»  winl  kiin  llan|it  ahrr  li<-uls.-hliiiid  li^iirlilin,  'las  nklii  nlt 
•■  rinciii  Tmiifcii  il^imiknitiiu-lim  CEIs  (rcHlIit  iat.  • 

■I.  ËtHUcHiB  de*  onrra.  -  Lm  popiiii-s  ri  Ip-  <lrniii<-!<il'i:iil:iii'l  «m  i'ii>  réaiût  M 
.1  vol.  ..fniHijart,  1*W';  Ipg  aurmsn  d'Iiisimn'  liii.'tain>  onl  ■■ir  rpi-ii.'aiis  on  bail 
voluuio't:  Sehriftrn  sur  Grttiifhle  ArWirifimy  iiii-l  Sa»r,  simiitan.  liW.'<-lH73.  — 
Cli.iix  |«r  II.  Fis,  l,.T.  «  vol.,  ^lumnrl,  Iwy.  -  a  coduHUt.  imiw  l'uii\nt;a  cité 
•  •.••  K.  Mil.vi'r:  Ludiriff  l.'MMdiiLebtlt.awilt^mi  .W/r/.i.i  »»'(  mii  •■iiiaur  Hrfahnaiy 
îBviminrwsMIcKf  ,■!.«  niwr  n'tf(B«,Stiirt)nirt,  Irt  l;i-t  rhl.i..di  l'-u/cLitrli.  imo-ltsa, 
•lut  lit»  /iirAivri  Xachlaii  htratugtçtien  Km  i.  Itvlituuii,  SiutiKuri,  IS06. 


l'école  souabe. 


2.  —  JDSTINUS  KERNBR. 


Jnstjnus  Kerocr,  l'ami  d'Uhland  et  son  coodisciple  à  l'univer- 
sité iIcTubingue,  CHt  une  nature  complexe,  dont  il  est  difficile 
de  saisir  l'iuiité.  Il  était  fils  d'un  instituteur,  et  né  à  Ludwigs- 
bour(;  en  IT8C.  Il  y  avait  eu,  dans  son  ascendance  maternelle, 
plusieurs  cas  de  mélancolie,  plus  ou  moins  voisins  de  la  folie. 
Sa  grand'mère  paternelle,  qui  devint  aveugle  en  vieillissant, 
avait  des  songes  prophétiques.  Le  jeune  Kerner  reçut  une  édu- 
cation fort  irrégulière,  et,  entouré  comme  il  l'était,  rêveur  et 
impressionnable  lui-mSme.  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  cru  de 
bonne  heure  aux  pressentiments,  aux  apparitions,  aux  faits  de 
seconde  vue,  à  tout  ce  qui  sort  de  l'ordre  naturel.  A  son  penchant 
mystique  il  Joignait  cependant  une  ven'e  humoristique  qui  semble 
avoir  été,  dans  l'ensemble  de  son  caraolère,  la  part  de  sa  propre 
originalité.  A  Tige  de  treiïe  ans,  il  perdit  son  père,  et,  sa  mère 
étant  trop  pauvre  pour  lui  faire  donner  de  l'instruction,  il  devint 
apprenti  menuisier;  puis  il  entra  dans  une  fabrique  de  toile,  qui 
était  une  annexe  d'une  maison  de  correction  et  d'un  asile 
d'aliéni''s.  Au  milieu  des  tristes  spectacles  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  il  s'amusait  à  écrire  des  scènes  comiques  et  des  tirades 
satiriques.  Certains  Tails  de  son  histoire  semblent  empruntés  à 
UD  conte  d'Hoffmann,  l'n  diacre  de  I.udwigsbourg,  qui  lui  avait 
autrefois  duntié  des  leçons,  lui  procura  les  moyens  de  réaliser  un 
pève  qu'il  cnressiiil  depuis  longtemps  :  c'était  de  faire  sa  méde- 
cine.Il  se  rendit  à  Tubingue,  où  il  connut  Uhland  et  un  peu  plus 
lard  Schwab,  sons  parler  des  autres  écrivains,  asseï  nombreux, 
entre  lesquels  se  forma  l'école  simabe.  l.e  premier  malade  qu'il 
eut  ù  Boiiiner  fut  le  poêle  llcelderlin.  Ses  études  terminées,  il  fit 
un  voyage  à  (lamhuurg,ol,  au  retour,  après  avoir  passé  parlterlin, 
il  visita  Vienne.  Il  fut  ensuite  médecin  des  eaux  à  Wildbiid,  dans 
lu  Vorél-Nuire,  qu'il  a  illustié  pir  un  \«-lH  écrit  <;  c'est  lu  aussi 
(|u'il  composa  li'S  Sillioitellcs  de  inymje,  une  paierie  de  portraits 
humoristiques,  ilunl  ses  amis  connu iM>aii'nl  li's  originaux  '.  P.n 
1818,  il  s'établit  à  W(^insberg,  «ù  il  bdlil,  sur  uu  terrain  i|ue  lui 
donna  la  ville,  ■•  sa  maisim  hosiiitalière  suus  de  verts  ombrages  >'. 
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Lin  corps  de  logis  spécial  y  ëuit  UesUné  aux  ât^llnç;l!^s;li'ldcmcU'' 
^ù^cl)t  succes-sivement  le  poM«  Lenau,  le  théologien  Sirauss,  le 
comte  Alexandre  de  Wurlumlier^',  U-  roi  do  Suède  GusLfive  IV,  et 
sui'toul  lu  rameuse  voyante  de  Prevorst,  FrÉdiTique  HaulTe,  une 
jeune  lille  cntaleptiijue  igue  Kerner  soigna  pendant  trois  ans,  el 
qui  lui  upporUiit  r<''f,'ulièremeiil  des  nouvelles  de  Vautre  monde  ■. 
Les  obs<;rvalions  qu'il  lit  sur  elle  ont  de  l'intérêt  au  point  de  v«e 
physiologique,  et  les  condusions  qu'il  en  tirnsontun  trait  de  plus 
dans  la  peinture  de  son  propre  caractère.  Kerner,  sans  être  un 
extatique,  eonversait  avec  les  esprits;  il  les  voyait  moins  bien  que 
li'riMérique  Hauiïe;  il  ne  les  disliniîuait  que  comme  des  formes 
grises  et  incertaines  ;  mais  il  avait  Uni  cependant  par  leur  donner 
des  noms,  et  ils  tétaient  comptés  parmi  les  hôtes  de  la  maison. 
Kerner  croit  h  une  vie  surnaturelle  dans  l'Iiomme,  une  sorte  de 
tterminulion  inronsiienle  de  la  vie  future.  Notre  existence  t«i^ 
résina  n'u  qu'un  but  véritable  :  la  niurt,  qui  est  Tépanouisse- 
meut  dt^lnitif  de  la  Miur  de  notre  ilme.  Pour  nous  y  préparer, 
ta  Pruvidi-uee  nous  iloniie  punr  ciiiniiai.'ne  la  douleur;  aussi 
n  pas  un  cd'nr  i[ui  n'ait  sii  blessure.  »  1^  nature  est  notre  eoD- 
siilatriie,  iiiais  elle  aussi  nous  rappelle  par  tiiules  ses  voix  le 
teiiiii;  inévilalili-,  le  tenue  désiré  vers  lequel  nous  marchons. 
Kerner  fait  Vl-'Imje  du  ttapiii,  parce  iju'aver  six  (ilanehes  taillées 
dans  son  sein  on  fera  nutrii  cercuiiil;  VKlojii-  du  lia  ',  parce  iiuil 
sen'iru  à  lisser  ni>tri!  suaire.  Cp  qui  est  remarquable,  o'est  que 
l'inspiration  runèbiv  de  certaines  pm'siei  de  Kerner  n'âte  rien  à 

la  limpidité  de  U-ur  for ;  et,  à  ciîl'"'  de  eos  poésii-s,  on  trouve 

des  chansons  à  iioire  et  des  refrains  d'êtudiauLs,  de  la  plus  rraiiclie 
gaieté.  Kerner  est  piut-i'lre  encore  plus  près  qu  Thland  du  clianl 
poimlaire;  Arniin  et  ttrenlaiio  ont  inséré  de  bonne  foi  un  dn  ses 
lififs  dans  leur  Cor  men-pill'-ii.r,  le  |irenant  pour  une  wuvre  ano- 
nyme. Le  jumvn-  poète  fut  enliii  réduità  la  seconde  vue;  il  devint 

talent  en  rapi'orl  avec  If  ciel,  il  IVdLtit  i[ue  ses  lilles  lui  servissunl 
d'Iiitirnu'iliairi"^  avee  lu  iiiondi-  îles  vivants;  il  mourut  quelques 
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L  tCOlE   SOUABE. 


Gustave  Schwab  est  moins  orîpnal  que  Kemer,  moins  artiste 
qu'ltilaiid.  Il  l'-tail  le  faclolum  dn  IViole,  attirant  et  eni;ourng<;ant 
les  ji^uiies  tiUunts,  fournissant  ili's  articles  aux  revues,  onln^le- 
nant  des  relations  avec  le  Nord  de  l'Allemagne  et  même  avec 
l'étranger;  il  fut  pondant  dix  ans  directeur  du  Morgenblatt  pour 
la  partie  poétique.  N6  à  Stuttgart  en  1792,  il  a  été  professeur  et 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  ISiiO.  11  a  connu 
les  romantiques  à  Bei'lin,  (!œt)ic  à  Weimar;  il  a  m^me  fait, 
en  1827,  un  séjour  de  trois  mois  à  Paris.  11  a  écrit  il'unc  plume 
facile  des  chansons,  des  ballades,  des  ronmnces  '  ;  il  est  le  cory- 
phée de  ce  groupe  de  petits  poètes,  plus  nombreux  en  Alle- 
magne que  partout  ailleurs,  qui  cousent  des  rimes  sur  une 
anecdote  lii.slorique  ou  sur  un  sujet  de  fantaisie,  sans  jamais 
«'élever  au-dessus  d'une  honnête  médioiTité,  Mais  c'était  un 
esprit  nimalile,  et  il  avait  une  instruction  très  étemlue.  II  a 
réédité  de  vieux  poèmes,  quelquefois  en  les  rajeunissant,  pour 
les  mettre  à  la  portée  des  lecteurs  modernes;  il  a  raconté  en 
prose  les  légendes  du  moyen  ilge  et  celles  de  l'antiquité  clas- 
sique ;  il  a  publié  un  recueil  de  morceaux  choisis  des  poËtes  alle- 
munds;  il  a  même  traduit  les  MédUaUons  de  Lamartine  et  le 
Napoléon  en  Éyypte  de  Barthélémy  et  Méry.  Sa  Vie  ((e  Schiller'', 
qui  a  uppurlé,  au  temps  où  elle  parut,  beaucoup  de  renseigne- 
ments nouveaux,  est  encore  intéressante  ù  lire.  Dans  ses  loisirs, 
il  parcourait  et  décrivait  «  son  beau  pays  de  Souabe  »,  et  ceux 
qui  veulent  visiter  aprr-.i  lui  les  bords  du  Neckar  etia  haute  vallée 
du  iUiin  trouveront  en  lui  un  guide  agréable  >. 

Schwab  publia,  eu  IHJCi,  les  u;uvres  d'un  jeune  écrivain  qui 

BOMliiogriiiJliiR),  ltruiiiiB'j<-k.  1M.I3.  -~  Aiud  Itciulianl,  Jnlima  Keracr  nul  cfat 
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leiiwii  f'reuniln,  htruiugifirlva  ruN  «■im'iH  SoIik  Tliaobold  Kcnior.  a  vol.,  Biolunirt, 
lem-.-et  dcm  artii-les  do  I,.  UciRcr, daim  la Z'iUchtifl  fir  deulKhe  l'hihha»; 
toma  XXXI.  ui  dans  X'.rd  Hn<l  Siul,  lomo  XOII  (l.-iires  do  Kcnior  â  Varaliai^u]. 
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veaait  d'eire  enlevé  aux  lettrcR  au  moment  où  il  donnait  lei  plna 
belles  espérances.  Wilhelm  TlaufT  était  né  à  Stuttgart,  en  180!; 
il  avait  fait  ses  études  ù  Tubingue,  et  il  était  entré  ensuite  comnie 
préreptpur  dans  la  maison  du  biiron  de  Ilû|;el,  président  du 
Conseil  mililairi!.  C'est  pour  ses  élèves  qu'il  composa  son  premifr 
ouvrage,  un  i-erueil  de  contes  i.  [|  écrivit  en  rnSme  temps,  pour 
le  grand  jtublic,  ses  Mémoires  de  Satan  *,  une  suite  d'essais 
bumoristiques,  qui  débutait  par  une  peinture  amusante  de  la  vie 
des  étudiants  allemands.  La  mode  était  alors  au  roman  senlî> 
mental,  dont  le  principal  représentant  était  le  fsde  Clauren. 
HaufT  le  ridiculisa  dans  une  parodie,  l'Homme  dans  la  /une,  qu'il 
mit  sous  le  nom  même  de  Clauren;  celui-ci  lui  lit  un  procëi, 
qu'il  gagna;  Hauffen  appela  au  public  dans  son  Sermon  de  con- 
troverse, qui  fut  la  condamnation  définitive  du  genre*.  Ce  qui 
lui  assura  surtout  la  victoire,  ce  fut  Lichtenutem  ',  qu'il  donnait 
lui-mi!me  comme  une  imitation  ilo  Walter  Scott  et  comme  un 
cssiii  d'acclimaler  le  roman  historique  en  Allemagne.  «  Est-ce 
•'  que  les  montagnes  de  l'Ecosse,  >i  dit-il  dans  l'introduclion, 
X  ont  une  verdure  plus  brillante  que  le  Harz,  le  Taunus  ou  la 
u  Forét-Noire?  La  Tweed  roule-t-elle  des  ondes  plus  bleues  que 
M  le  Neckar  ou  le  Danube?  Ses  rives  sont-elles  plus  grandioses 
■1  que  les  bords  du  Hliin?  Ou  bien  les  Écossais  sont-ils  une  race 
"  plus  intéressante  que  celle  qui  foule  le  sol  de  notre  patrieT 
"  Leurs  pères  avaient-ils  un  sang  plus  rouge  que  les  Souabes  et 
<c  les  Saxons  d'aulreTois?  Leurs  femmes  étaient-elles  plus  belles, 
H  leurs  filles  plus  aimables  que  les  Allemandes?  Nous  avons  lien 
<'  il'cn  douter;  mais  ce  qui  fait  le  charme  du  grand  romancier, 
M  c'est  qu'il  marche  toujoui-s  sur  le  terrain  de  l'histoire.  »  Hauff 
choisit  donc  un  sujet  historique;  il  retraija  la  lutte  de  la  ligue 
souabe  contre  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  et  il  le  fit  dans  un 


1.  if/iitliCH-AImnuach  au^rfni  Jahr  IISS  fArSMlt  laul  Tacliltr  gebili 
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s^Ic  élégEknt,  animé,  parfois  pittoresque  comme  te  paysage  qui 
encadre  son  récit;  mais  il  ne  prit  pas  le  temps  de  mûrir  soq  plan 
et  d'fludier  les  caractères,  et  l'ensemble  dénote  une  composition 
Mtive.  Ou  s'étonne  du  nombre  d'ouvrages  que  HaulT  produisit 
en  deux  ans,  car  sa  carrière  littéraire  ne  dura  pas  davantage.  Il 
écrivit  encore,  pendant  un  voyage  en  France  et  dans  le  Nord  de 
l'Allemagne,  les  FatUaUies  dans  ta  Cave  municipale  de  Bi'ême  *,  et 
il  venait  de  visiter  le  Tyrol  pour  dC-crire  dans  un  nouveau  roman 
historique  l'insurrection  de  1809  contre  Napoléon,  lorsqu'une 
fièvre  l'enleva,  en  1S27,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  >. 

HaufT  aurait  pu,  avec  les  brillantes  qualités  dont  il  était  doué, 
donner  à  l'école  souabe  ce  qui  lui  manquait,  un  romancier, 
peut-être  un  écrivain  dramatique,  s'il  est  permis  d'en  juger  par 
les  parties  dialoguëes  du  lÀehteiutein.  A  côté  de  lui,  quelques 
poètes  continuaient  le  mouvement  imprimé  par  L'hland  et  Kerner. 
C'était,  par  exemple,  Gustave  PH/cr  (1807-1890),  professeur  à 
Stuttgart,  un  écho  du  Kerner  et  de  Schiller,  mais  souvent  empha- 
tique, quelqu<;fois  obscur,  poMe,  historien  et  critique,  traducteur 
de  lord  Byion'.  C'était  surtout  Ëdouai-dMœrike  (1804-1875),  pasteur 
aux  environs  di;  Weinsberg,  plus  tard  professeur  à  Stuttgart,  plus 
original  que  l'Bier,  auteur  de  po<>sies  lyriques  d'un  caractère  très 
intime  etd'une  forme  très  harmonieuse,  discrètement  teintées  de 
romantisme;  auteur  aussi  d'un  roman,  le  Peintre  Noiten,  où.  it  se 
laisse  aller  un  peu  tropcomplaisammenlaux  digressions  morales  et 
humoristiques,  mais  qui  a.  de  quoi  plaire  aux  lecteurs  non  pressés. 
Mœricke  est  un  aimable  idéahsle.  "  l/art,  »  dit-il  quelque  part, 
a  doit  nous  donner  ce  que  la  réalité  nous  refuse  *.  » 


4.  —  WIUIELH  UiÎLLEB. 

La  dernière  riliutton  de  l'école  souabe  se  trouve  chez  des  écri- 
vains qui,  sans  lui  apparti'nir  directement,  en  ont  développé  la 
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tra<UlioQ  dans  le  scn!i  de  kur  propre  orJRinnlité,  telBqoe  Wilhelm 
MUller  et,  un  peu  plus  lard,  Victor  SchelTcI. 

Wilhelm  Millier  di'^but.i  stiiis  df>s  influnnci^a  romantiques,  qui 
toutcTois  nu  péntMrêrfnt  pas  bien  profondément  et  auxquelles  il 
se  déroba  presque  aussitôt.  Il  était  né  à  Dessau,  en  1704.  A  qua- 
loiie  ans,  il  avait  dé.ià,  dit-on,  rempli  un  volume  de  chanson.s, 
d'odes,  d'élégies,  el  il  avait  même  compiisé  une  tragédie  d'apr^i 
un  roman;  il  n'ii  rien  ^ardé  de  ces  premiers  essais.  En  1813,  il 
entra  comme  volimlaire  uiix  cliasseurs  de  la  jïardc,  combatUt  1 
l.utzen,  ù  Uautxen,  à  Kulm,  il  Hunau,  cl  Til  partie  d'un  corps 
d'i)ei'.upatii>n  en  Hollande  et  en  Dolgique.  Après  la  campagne,  il 
se  mit  en  relation  avec  le  groupe  roniunliquo  de  Berlin,  et  il 
jiiiblia  une  Anthologie  dtt  Uinnesinger  et  une  traduction  du  Fautt 
de  Marlun*c,  à  laquelle  Arnijn  joignit  une  prérnce'.  En  1817, 
l'Académie  de»  sciences  le  désigna  pour  accompagner  le  baron 
de  Sack  Jans  un  voyai;i>  en  Ëiiypte.  f.es  deux  voya);eurs  prirent 
par  riliilie  ;  mais,  à  Home.  Wilhi-lm  Mûlk-i-  ue  put  s'arracher  à  U 
contrmplatiim  des  monuments;  il  se  sépara  de  son  compajinun, 
nioius  enlhousiaste  que  lui.  et  revint,  l'année  suivante,  par  FIo* 
rence,  Vérone  et  Munich,  ù  Berlin.  II  rapportait,  uutre  une  col- 
lecliou  de  cluinsons,  de  sonnets  et  d'épi  (ira  m  mes,  la  matière  d< 
deux  volumes  sur  Il'itnc,  Icit  Roiwtiia  et  les  Ronuiina  *,  où  il  se 
montrait  observatmir  impartial  el  sympathique  de  ta  vie  méi-i- 
dinuale,  même  dans  ce  i|u'i-Ile  a  de  plus  miitraire  aux  manin 
alli'iiiandes.  "Le  toufciviiledeeerlainespafies  duilélre  attribué,- 
dit  son  bioaraphe  Svliwab,  «  à  l'iullui-nce  du  |>ays  dans  lequel 


M  il  pa>sa  presi|ui'  une 

innée,  ..  On  peut  ajouter,  sans  faire  tort 

à  Millier,  ipi'il  y  availa 

ssi  dans  s-i  nnliire  un  f;rain  de  Une  scn- 

sualité,   qui   lui   faisait 

mieux  conipreiidre  l'Italie.  Quoiqu'il  en 

S"it,ù  parti]- de  ce  lunm 

Mil,  son  éducali^m  litléraiie  est  terminée; 

lantiquilé  s'i'sl  joinli' 

iu\  Minne.sintiev.  cenv-ri  lui  offrant  un 

fonds  d'idéi-s  el  ib!  sen 

lUK'iils  bien  alieman'ls,  relle-lù  lui  révé- 

lant  ie1t>"  forme  simple 

et  lucide  qu'il  ailoptora  désormais.  Il  dit 

Uau.s  une  épi^raninie  : 

<t  Quelque  clair  et  lumineux  que  soil  le 

«cii'l.lnne  p.-ux  iias( 

1  voir  le  fond;  quelque  girofondo  que  SOlt 
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«  la  source  où  jp  puise,  mon  <suvre  doit  se  présenter  en  pleine 
Cl  Inniière  devant  toi  '.  " 

A  son  retour  d'Italie,  il  fut  nomma  prolesseur  an  gymnase  de 
Iteasau.  qui  venait  d'r-li-e  réorpanisé,  et  bientôt  après  conserva- 
ttim*  de  la  bililiothèijuo  qui  fut  formi-e  de  la  réunion  des  cotlec- 
tioiiM  t-parses  dans  If  dnchi''.  Il  <^pousa  la  lille  du  conseiller  de 
gouvernement  Itasedow,  la  peliteUlle  du  célèbre  pédagogue. 
Hais  il  ne  passa  guère  que  les  hivers  à  Dessau.  L'été  était  con- 
sacré à  des  excursions,  quelquefois  lointaines,  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  produire.  Sa  musc  avait  besoin  du  grand  air. 
Sa  poésie  s'attachait  volontiers  à  des  localités  précises  :  ainsi 
naquirent  la  Guirlande  du  ravin  de  Plauen,  près  de  Dresde,  et 
les  Coquillages  de  l'ile  de  Rûgen  ',  Au  printemps  de  l'année  1826, 
la  santé  du  poùte  s'élanl  affaiblie,  le  duc  de  Dessau  mit  h  sa  dis- 
poMtion  une  campapine,  le  Louisium,  entouré  d'un  beau  parc, 
d'où  sont  datées  quelques-unes  de  ses  plus  gracieuses  chansons. 
«  Il  menait  h'i,  »  raconte  son  ami  le  baron  de  Simolin,  «  une  vie 
«  vraiment  élysi3enne;  il  s'étendait  dans  les  hautes  herbes,  lais- 
«  sant  pleuvoir  sur  lui  les  fleurs  des  arbres,  tandis  que  les  ros- 
II  signols  chantaient  sur  sa  télc;  il  aspirait  toute  la  vie  de  la 
«  nature  à  pleine  poilrine.  »  Ces  paroles  pourraient  être  tirées 
des  poi^sics  intimes  Je  Wilhelm  Mûller;  elles  en  reproduisent  le 
ton  général.  Son  dernier  voyage  le  conduisit  en  Souabc;  il  fut 
l'hôte  de  Schwtib  à  SluU^-art  et  de  Kerner  à  Weinsberg.  Il  eut 
une  entrevue  avec  la  voyante  de  Prevorst;  on  ne  sait  pas  ce 
qu'elle  lui  révéla,  mais,  pendant  le  retour,  on  remarqua  chez  lui 
une  exaltation  inaccoutumée.  A  Leipzig,  ayant  retrouvé  Simolin, 
qui  était  un  adepte  du  mnijuétismc,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  mainte- 
«  nant  de  ton  avis,  mais  tu  es  resté  à  mi-chemin.  Pour  être  cora- 
il plèteroent  initii^,  il  faut  que  tu  ailles  à  Weinsberg;  là  tu  con- 
«  verseras  familirrement  avec  les  esprits  qui  sont  au-dessus  de 
H  nous.  »  Il  mourut  peu  Je  jours  après,  à  Dessau,  le  30  septembre 
182",  n'ayant  pus  achevé  sa  trente- troisième  année;  un  de  ses 
enfants  fut  le  philologue  Max  Miiller. 

1.  •  Wie  hrll  uiiil  klar  nucli  spi  der  nimiiii'l,  Ju  katiDst  ituch  KFinon  nnind  iiirht 
•  Je  ticfor  dis  Ticiliclit  iih  «hn|>rp,  j«  linliitir  wird  n  vor  dir  Kinhn,  • 


"  ^°y^'''  ^a'n-^u  et  sans  LIe.s 
<;''«àlordByroi,.(.ap^„S,V 
Ti'in  peuple  digne  rie  la  |j| 

Pri^rcA,  ,i,i  regonlez  pas  au  1< 
--  Si  voua  ne  voulej-  ms  ,>irp  ' 
lement  dans  voire  cœur  el  dan 

Mais  c'es.  ,„,,„„,  ,„  ,,^ 
P0«....  »„1  admirabfe„e„, 

.,.»...„«  le  ,«,„,„,, 
l-o  senlimem  ,1,  1»  „„„,, 

"  "  I"""l«iiip«  lui  chime  l'hi,, 
■  «luo  écho  lui  répond  du  f„, 
"joie  de  printemps»!  ..  Mais  Ji 

■  .:m.      ""'e/u,,,;  Douan.  IfWI  ■ 
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les  saisons;  il  a  même  soin  de  nous  dire  à  quelle  époque  de 
l'année  telle  ou  telle  de  ses  poésies  doit  Aire  lue,  pour  que  nous 
partagions  bien  le  sentiment  dans  lequel  elle  a  été  conçue.  En 
tète  de  la  Belle  Meunière,  une  suite  de  chansons  qui  constitue  un 
petit  drame,  il  met  celte  épigraphe  :  à  lire  en  hiver.  Lui-même  se 
métamorphose,  s'incarne  dans  tout  ce  qui  vil  sur  le  sein  do  la 
nature.  Il  se  fait  tour  h  tour  chasseur,  pâtre,  moissonneur,  et, 
jouant  sur  son  propre  aom,  meunier. 


:ul  refrain  retentiase  ilaos  les  bosquets  :  la  belle  ir 


Quant  au  style,  HAIler  n'a  aucun  des  artifices  auxquels  d'autres 
pgùtes,  même  un  Uhiand,  un  Kerner,  ont  recours  pour  se  rap- 
procher du  Ion  populaire,  tel  que  l'archaïsme,  ou  une  certaine 
négligence  étudiée.  Il  est  élégant,  sans  cesser  d'être  naturel.  11 
ost  un  de  ceux  qui  représentent  le  mieux  le  lied  dans  sa  forme 
classique,  coulant  de  source,  encore  jeune  el  frais,  mais  chdtié 
et  ratliné  par  un  art  délicat  *. 


r  ipBrt  doD  FrQhlini;  vor  d«m  T 


•  Ein  -WiJcrholl  sua  m 


■  Dice 


li'lito  Mâllfri 


3.  tdlUoni  d«a  oairei.  —  Vrrmiiehlt  Sehrifles,  hmiuige^eim  mul  mil  einrr  i 
trapkit  Malirrt  *(Vftei[i-(  mn  (1.  !>clni'«b,5TOl.,  l.c<lKEi(!.  i*«.  —  Gtdithte,kavsl 
gebea  tuid  mit  tinrr  tOographir,  Miillm  begiriltl  ruH  (l.  Scliwab.  9  vol..  Liiipi 
1831;  DODvi^llo  M,,  avec  uiin  ]ir<Vriici<  de  Max  Mllllor,  1  vul..  Idi|>zie,  IWS. 
Modent  n^UlvicH,  heraaigf'jcbtn  vim  AnhurMdllcr,  Uoriin.  IH». -- I.cs  .lompi 
tioDI  de  Scliubert  ont  beaucoup  l'untrlliuil  à  rendre  Ion  ifalltrlieiler  |)opDlaires 
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5.   - 


VICTim  sr.HEFFEL. 


Victor  SclieFTol  a  eu  son  coin  de  Soitabequil  u  Ulualré  :  c'est 
M'ili:  jiarli''  mi^i'iilionnlp  qui  ri'sarili;  la  Suisse  l't  qui  pst  nujour- 
Ihui  iinnexi'i'  an  piiinJ-iiurhi':  de  Itculc.  On  rencontre  là,  en 
■l'inonlrint  li'  Itliin  di'piiis  Etdlp,  d'ahoitl  l.i  petite  ville  de  Sœk- 
iincn,  où  il  n  été  lua^islrnt,  et  ijui  est  la  patrie  d'un  de  ses 
lûriis;  eiisuili-,  sur  uni'  liuutuur  qui  domine  le  fleuve  au  nord, 
es  ruines  du  cMteau  de  Hohentwiel,  où  se  passent  les  scènes  les 
plus  l'niouvunleH  de  son  roman  iVKkIichafd;  un  peu  plus  loin 

,  sur  un  einlirauctienienl  du  lac  de 

i  passa  une  partie  de  ses  dernières 


ihe.cn  IHîG;  iUHudia  le  droit  à  Munich, 


s  de  Hadolf» 
Conslani'.e,  la  retraite  t 
années. 

ScheffM  est  né  àCuilsi 
It  Meidelberg  et  h.  Ilerlin 

Droit  romain,  dit-il  queignc  part,  quand  Je  pense  à  loi,  —  tu  pèses 
comme  un  cauclieinar  sur  mon  cu'.ur.  —  el  j'ai  comme  une  meute  sur 
rcsliimac.  ^  ^cruns-iious  toujours  contlnmnés  —  h  ronger  l'os  énorini 

—  i|iie,  cnmiiic  ritlief  du  leur  festin,  -  -  les  Romains  nous  ont  jotéï  — 
E^it-ce  <(uc,  ^<ur  U  terre  atlemnnde,  —  ne  lleiirir.i  pas  Russi  un  droit 
nnliiinal,  -  -  plein  île  la  Henluur  des  fonHs,  simple,  et  qui  ne  soil  point 

—  uni:  végi^liition  ftritnpHiili'  et  pullulante  du  Midi?  —  Tri-ilc  lot  des 
Kpjf.'uncst  —  Il  fuul  peiner,  il  faut  suer,  —  tirer  de  ;&,  de  Ib  les  Ois  — 
d'un  écheveau  horrililement  embrouillé  <. 


ne  peina  jins  trop,  et 

i,  qui  circultrent  d'aliurd 


dt'la 


'  ses  ennuis  par  des  clian- 
Hles,  et  qu'il  insfra  plus 


I.ir 

^l'sn'i.'MUtJsloinmir>mMmKi 

.1  iiTdanuu 

1  «ir  imnicrdaf,  tluu 

.Kscn  Kiiu..' 

lii>n  zu  icniiiiDa, 

Il  nls  Al-fal] 

1  Ihn-s  MabI» 

>  dio  Knnu- 

S.,11  ,ii.'lil  aurl 

h.lordeuifa-henEfJo 

Kit 

:'ni-i>  Kr.'bm  Itinni' enisprosscii 

Wt 

ll'jKsdBftil.', 

schlicht,  kriii  llt>]>iL- 

\Vi 

■•■iwraa  S"-! 

lilincgoBliclis  Jes  Si,.]. 

Tr.i 

mriK  1^, . 

l«Epi(tonfnl 

■iwn  siliim, 

liin  mul  her  d 

\e  FAdan'iorron 

«^KlnnfT'nan   Vnliiji|<L   i. 

flfninnf^nitD  AQnui'ih  " 
(flrr  rnnnpnrr  vtm  ! 

OttrrhdK,  Siutit'! 

^^^B      '  ^^H  ~~^^^^^^^^^l 
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tard,  en  les  chAtinnt  un  peu,  dans  son  recueil  intUuIA  Gau- 
dcnmiiK  '  ;  cf  s  cliniisnns  firent  de  lui  le  poète  Tavori,  l'interpriite 
privilégifi  des  étudiants.  Sa  carrière  juridique,  y  compris  ses 
étude»,  ne  liuia  pas  [dus  d'une  dizaine  d'années;  encore  fut-elle 
intcrromime  par  un  voyage  en  Suède,  qu'il  fit  en  compaguie  d'un 
commissaire  de  l'Empire.  Puis  il  passa  une  année  en  llalic,  et 
revint  se  fixer  pour  quelque  temps  à  Heidciberg,  afin  de  s'occuper 
sérieusement  de  travaux  littéraires. 

C'est  en  Italie  qu'il  conimi'n^a  son  poème  héroï-comique,  ta 
Trompette  de  Ssikkingen,  qui  eut  un  éclatant  succès,  dû  à  la 
Tariiîlé  des  aventures,  à  la  peinture  naïve  des  caractères,  et  sur- 
tout à  la  vcrïe  humoristique  du  style, 

Hon  puËnie.  dit-il  dnns  la  dëdic.icc,  a  plus  d'un  déraul.  Hélas!  — 
il  lui  niniiquË  les  hautes  écliasscs  tragiques,  —  il  lui  manque  le  sel 
piquant  de  l'cspril  de  pnrii,  —  il  lui  manque  aussi  la  suave  et  empour- 
prée —  vnpciir  d'encens  de  l'âme  dévote,  —  et  la  prétentieuse  pâleur. 
—  Prenez-le  tel  qu'il  e^t,  avec  ses  Joues  rouges,  —  rustique  enfant  de 
la  montagne,  -~  une   branche  de  sapin  sur  son  simple  chapeau  de 

,  Le  Trompette  de  Sii-kklngen  est  un  étudiant  manqué,  qui  croit 
à  son  étoile,  et  i\  qui  un  joyeuse  fanfare  gagne  tous  les  cœurs.  Il 
aime  la  lille  de  son  seigneur,  il  n'hésite  pas  à  la  demander  en 
mariage,  et,  naturellement,  il  est  (''conduit,  à  cause  de  sa  nais- 
sance rolurir-re.  H  ni'  perd  pas  rourage,  se  m^^t  à  voyafrer,  et 
finit  par  devenir  mailn;  de  chapelle  du  pape,  qui  l'anobiit.  Tout 
cela  pont  paraître  vraisemblable,  si  l'on  considèri'  que  l'histoire 
se  passe  au  temps  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Au  reste,  ijui  pen- 
serait à  cliitnner  l'auteur  et  à  arrpler  un  seul  insliml  la  course 

1.  CoHiffaHiui,  Meiler 
rfeamw  Mllpfanniipncei 
dn  ï»i"  siCcl.!;  In  prrm 

.  tiahebil  humus.  • 
9.  ■  Maoc-h  Ohn-clioD  tH(;t  n,  leiilor 

'  l'i-lilt  ilini  trauisRh  hnlior  lïtrlxtraii^, 
.  V.-MI  iliiii  iliT  TciKtc'iu  Vor|<ri-irrung, 
•  ViMl  ihm  uii.'Ii  -h't  aiDBranUi'np  * 
>  VVi'iiiraU'Iiiluri  dcr  fruiuuivu  ^jwlfl 

■  Ni'liiut  iliii,  vi»  pr  iit.  roiliu  anglt;, 
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ailée  de  ses  rythmes  joyeux?  Le  poème  est  coupa  d'épisodes,  en    i 
partie  comiques  et  burlesques,  où  flgurent  des  personnages  réels 
ou  fantastiques,  même  un  chat  philosophe,  qui  médite  sur  la     j 
dr^linée  hum;iine  ni  animalr>.  ôommc-  le  chat  Murr  d'HofTinann. 

SchL'ffel  aiinc  ft  errer  dnns  \rs  anciens  âges  à  moitié  tiarbares,     , 
et  il  se  livre  volontiers,  pour  les  peindre,  aux  éludes  historiques    I 
et  archéologiques  les  plus  minutieuses.  L'n  an  après  le  Trompette    I 
pai-ut  son  romun  d'Ekkvhard  ',  dont  il  avait  trouvé  le  sujet  dans    | 
les  vieilles  chraniqucs  de  Saint-Gall.  Ces  chroniques  racontent    | 
qu'une  duchesse  de  Souube,  nommée  HaJwige,  ayant  perdu  son     , 
mari  qu'elle  n'aimait  point,  lit  un  pËlerinafie  au  monastère  de 
Saint-Gall.  .Mais,  <c  de  tous  les  présents  que  lui  oiïrit  l'abbé,  elle 
■1  ne  voulut  que  le  moine  Ekkchard  pour  lui  enseigner  le  latin.  ■ 
Le  moine  a  beaucoup  du  peine,  dans  le  château  de  Hohenlwiel  oi 
il  habite  avec  la  duchesse,  à  rester  fidèle  1  son  vœu  de  chastelï. 
Un  jour  qu'il  va  faire  une  visite  dans  un  monastère  du  voisint^e, 
an  moment  de  prendre  congé  de  l'abbé,  celui-ci  lui  dit  à  l'oreille  : 
•I  Heureux  hoiunie,  d'avoir  une  si  belle  écolière  h  instruire  dans 
«  la  L;rainmaire!  «  Sur  quoi  Ekkuhard  lui  répond,  également  à 
roreille  :  "  Comme  toi,  bon  apùtre,  qnî  as  instruit  dans  la  dialec- 
o  tiiiui"  la  belle  veuve  iiot<'lindc,  ta  chère    élève'.  »    Dans  le 
roman  de  SchelTol,  II-  moine  succombe,  uprcs  avoir  beaucoup 
lulti-,  et,  pour  éviter  le  Jugement  de  Dieu,  il  se  retire  sur  le  mont 
Srulis,  où  il  compose  son  poème  de  WallhaHux.  Des  épisodes 
sérieux  ou  coniiqui-s,  des  scènes  de  la  vie  de  cour  ou  de  couvent, 
des  avcnlUL'es  guerrières,  sunt  habiicnient  mêlées  à  l'action  prin- 
cipale  et  donnent  l'idée  d'un   inoiule  iulininient  varié,  d'une 
,  et  se  i-cnouvellc,  et  se  dégage  lentement  de  la 
urs,  les  usiages,  même  les  costumes  sont  peints 
n  dans  les  détails  ijui  produit  l'illusion  du  vrai. 
[^l^  chronique  du  viiux  temps,  si  parfois  une 
n  trait  de  sensibilité  mmlerne  ne  nous  avertis' 
ir  n'i-st  ni  un  chevalier  ni  surtout  un  moine. 
I   énidil,  mais  il  est  érudit  à  sa   façon.   Il  ne 
dédaigne  pas  de  lire;  il  déchiirrc  même  avec  honhcur  un  vieux 
(larcheniin;  mais  il  aime  encoiv  mieux  vnir.  éludier  sur  place. 
■1  rnhislDrieu  consciencieux,»  dit-il  dans  une  pi-éface,  «doit  non 

1.  KtJtrltnnl,  t!«e  GetchieM^  ma  tletn  sehi.i.-i,  J.,hrtim<lr.,l,  ITanrforl,  l"^, 
■i.  K.  Kin^cli  a.  rionné  nu  uilruil  <ls  1>  iliruiii.,uD  duus  un  inlclo  de  U  raTM 
Sar*  <Hii  SU,  lumg  VI. 
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m  seulement  consulter  avec  soin  les  manuscrits,  les  chartes,  les 

■  chroniques,  les  chansons  populaires...,  mais  il  doit  payer  de 

■  sa  personne,  supporter  le  froid  et  la  clialeur,  la  sueur  et  la 
«  poussière,  la  pluie  et  la  neige,  découvrir  el  fouiller  les  ruines..., 

■  et  surtout  ruminer  ses  meilleures  pensées  en  voyageant'.  » 
SchefTel  tut  pendant  deux  ans  (1857-1859)  bibliothécaire  du  prince 
Egon  de  Furstemberg  à  Donaueschingen,  d'où  il  fit  de  fréqueiilc:i 
excursions  dans  le  Jura  Souabe  et  dans  la  Forét-Noire.  Il  passa 
[dusieurs  mois  auprès  du  duc  Alexandre  de  Saxe-Weimar,  soit  à 
Weimar  même,  soit  à  Eisenach  et  au  château  de  la  Wartboui^.  11 
vécut  ensuite  alternativement  à  Radolfszell  et  &  Carlsruhe,  où  il 
mourut  en  1886;  il  fut  anobli  par  le  grand-duc  de  Bade.  La 
fresque  de  Moritz  Schwind,  dans  la  salle  des  Ménestrels  (k  la 
>AFarlbourg,  représentant  la  lutte  des  chanteurs  devant  le  land- 
grave Hermann,  lui  inspira  le  cycle  poétique  Dame  Aventure,  où 
il  reproduisit,  plus  ou  moins  heureusement,  le  Ion  particulier  de 
chacun  des  grands  Minnesinger'.  Ce  qui  resta  le  plus  vivant 
dans  son  âme,  et  ce  que  les  années  alTaiblirent  à  peine,  c'est 
l'amour  de  la  forêt  et  de  ses  calmes  profondeurs  :  ce  sentiment 
donne  encore  quelque  fraîcheur  à  ses  dernières  productions,  les 
Psaumes  de  la  forêt  et  la  Solituile  au  milieu  des  bois  '.  Il  est  de 
l'école  sounbe  par  le  sentiment  de  la  nature,  par  le  culte  des 
vieilles  traditions  el  pur  un  certain  archaïsme  de  style.  Sa  forme 
est  moins  chùtiéc  que  celle  de  Wilhelm  Millier.  Son  esprit  n'est 
souvent  que  le  goût  du  baroque,  et  son  humour  n'est  pas  exempt 
de  manit'r(\  Il  a  plus  de  vei-vc  et  d'entrain  que  Kerner  et  Uhland. 
Enfln,  il  a,  de  plus  que  tous  les  écrivains  de  l'école,  l'art  de  la 
composition  ;  Ekkehard  est  un  des  meilleurs  romans  de  la  littéra- 
ture allemande  contemporaine  *. 

6.  —  U  POÉSJE  RELIGIEUSE. 

L'école  souabe,  avec  son  caractère  populaire  el  familial,  était 
faite  pour  recueillir  les  ilerniers  écbos  de  !a  poésie  religieuse. 

1.  hiniperiu,   «ejeftic*!?  cin«  Krrii:f.ihrert,  StutlRarl,  11^. 

a.  Frau  Atinliure.  LMrr  ma  llemrith  im  Olleviiaum  Ztit,  Stallgsn.  1803. 

3.  Bcrgptttlovn.  SlBll(ran,  ISTil.  —  "Wt^deoMu^fil,  Vienoo,  18TJ. 

4.  A  CDDBiiJtar.  —  A.  K[xr,  Joti-i,li  Vi'rhir  twn  Schtfftl  md  itiar  SUltung  in  lier 
JtHlichm  /-itIcralMr.Pragnn.  ly?C— J.  Vralw.Sclieg'ttiltbttiHHiI  Diehleii.Ufttia, 
\B»'.  —  l'ouï  arlicloi  iId  Franioi  iAat  SehtfeU  Ulurm-  wid  Ùnugitit)  .laaa  l> 
nvui  Dtulsrlie  /lichtunti,  ]8M'i-ll>U8;  et  un  artîclo  do  J.  BoiuJoau  dans  la  Ihima 
dei  Deux  Moula  du  i:>  ïoiit  lttt<3. 
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Cette  poésie  avait  été,  dans  son  premier  et  joyeux  élan,  un  ins- 
trument de  combat  et  un  ^a^e  de  victoire  entre  les  mains  de  la 
Ri'forme,  Paul  Gerhardl  lui  avuil  communiqmS  au  siècle  suivant, 
la  ferveur  d'une  âme  crojanto  et  résignée.  Gellert,  le  contem- 
porain de  KIopstock,  lui  avait  donné  lu  chaleur  tiède  de  sa  piété 
tranquille  et  heureuse.  Vint  la  théologie  rationaliste,  qui  eu 
fit  tour  ù  tour,  !i  la  fm  du  \vju°  siècle,  un  enseignement  moral 
ou  une  formule  de  liturgie.  Quelques  écrivains  de  croyance 
ortliodoxe,  mais  d'une  orthodoxie  peu  militante,  comme  Karl 
Gerok  et  Jules  Sturm,  essayèrent  de  la  renouveler,  en  lui  upplî- 
(juant  les  formes  aisées,  amples  et  mSmc  élégantes  de  la  poésie 
profane, 

Karl  Gerok,  né  en  181;i,  dans  un  village  du  Wurtemberg, 
mourut,  pasteur  à  Stuttgart,  en  18'J0.  Gustave  Schwab  fut  un  de 
ses  maîtres  uu  gymnase  et  resta  son  ami.  Gerok  a  eu  beaucoup  de 
succès  comme  prédicateur.  11  a  publié,  outre  ses  sermons,  des 
commcnluiros  ou  plutôt  des  amplifications  édifiantes  de  la 
EJibie,  et  ses  poésies  sacrées,  les  Feuilles  di:  palmier,  ne  sont  sou- 
vent que  des  sermons  en  vers.  Ses  chants  patriotiques  de  1810 
comptent,  tout  pnldicateur  qu'il  était,  parmi  les  moins  déclama- 
toires du  genre  '. 

Jules  Sturm  appartient  pur  su  naissance  à  la  principauté  de 
Iteuss;  il  est  né  en  ISI6.  Ayant  terminé  ses  études  à  l'université 
d'iéna,  il  vint  à  Heilbronn  comme  précepteur,  et  se  mit  en  rela- 
tion avec  les  poètes  Je  l'école  souabe,  principalement  avec  Jus- 
Uuus  Kerner.  Il  retourna  plus  tord  dans  son  pays,  pour  y  exercer 
des  fonctions  pastoralosj  il  mourut  en  1896.  Jules  Sturm  a  beau- 
coup écrit,  et  le  nombre  de  ses  chants  sacrés  et  profanes,  de  ses 
ballades,  de  ses  légendes,  de  ses  paraboles  est  incalculable.  Il  a 
même  composé  des  sonnets  patriotiques,  à  l'imitation  de  llQckerl. 
Si's  meilleui-cs  poésies  rentrent  <lans  le  genre  intime  et  familial. 
Sa  forme  est  plus  simple  que  celle  de  Gerok.  »  1^  meilleure 
>i  ctianson,  u  dit-il  quelque  part,  ■  est  celle  qui  vient  du  cœur.  i> 
Cola  est  vrai  et  avait  été  dit  avant  lui,  mais  un  peu  d'originalité 
Ile  nuit  pas^. 

1.  l'almhlalter,  RlaitK>n,  Iiei;  Neut  FoUjt,  \mi.  —  Voàtàt^  profanes  :  OUr*n 
m,d  sterne.  Siutigan,  IHCD.  —  Podiics  imiri cliques  :  HtutKhe  Oilen,  SUMgaxi, 
1S7I.    -  Souvenirs  do  jouncsu  :  Jugendtniincniafitn,  Vialrfcld,  1^1%. 

a.  thdichie,  l-nipiiB,  1860.  -  /Votime  /.it-der,  Loipiig,  IBES.  -  Neue  Otdicliti, 
I.cipiif,',  18aC.  —  //eue  fromme  Litder  tout  Gtdiehie,  Leipiîg.  \fSi.  —  Liedtr  ma 
BUder,  Uipiig.  1870.  —  Sampf-  und  Siegtnjediehle,  Halle,  1870  ;  otc. 
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I.'esi>rit  aiilrichien;  Vienne.  I4  Biluation  politique;  le  •  système  Het- 
lernicti  ■.  Caractère  de  l'école  autrichienne.—  1.  Zedlitii  son' roman- 

lisme,  —  2.  Anaslflsius  Grûn;  ses  poésies  politiques; son  slyle.  — 
3,  Lenau;si)n  éducation;  son  pessimisnie;aon  FaaiL—  i.  Maurice 
Hartmann  ;  ses  rapports  avec  Lenau;  sa  vie  et  son  caraclÈre.  Betty 
Paoli;  ingénuité  de  sa  poésie.  Feuchlersleben,  moraliste  etpoËlc.  — 
B.  Hamerling;  ses  poèmes;  Ahawer  à  Rome;  la  tragédie  de  Danton 
et  Robespierre.  Auteurs  divers. 


L'Autrichien  a  le  naturel  Tranc  et  ouvert  du  Souabe,  avec  plus 
de  vivaeili;  et  d'esprit.  Mais  son  esprit  n'a  rien  de  mordant  ni 
d'agressif,  et  c'est  par  là  qu'il  se  dislingue  de  l'Allemand  du 
Nord.  H  est  enclin  k  la  plaisanterie,  mais  il  n'a  nul  oùt  pour  la 
satire.  S'il  lui  arrive  de  fronder  un  abus,  de  s'élever  contre  une 
injustice,  c'est  dans  un  mouvement  de  passion,  exnspSré  par  un 
m^  qu'il  aura  longtemps  supporté  avec  patience.  Il  aime  ses 
aises.  Si  la  Gemûthlichkeil,  cette  sorte  de  bonhomie  qui  se  com- 
pose de  sensations  douces  et  de  jouissances  tranquilles,  a  quelque 
part  en  Allemagne  sa  patrie  spéciale,  c'est  en  Autriche.  Les  géo- 
graphes prétendent  que  les  vents  lièdes  qui  soufllent  de  l'Adria- 
tique par  lu  dépression  des  Alpes  orientales  amollissent  les 
caractères  en  adoucissant  le  climat.  Le  fait  est  que  l'Autrichien  a 
quelque  chose  du  Méridional  ;  il  est  d'une  nature  plus  souple  que 
le  Saxon  et  le  Prussien  ;  il  a  la  démarche  plus  aisée,  la  physio- 
nomie plus  mobile.  Mais  c'est  surtout  dans  les  habitudes  créées  par 
les  mœurs  qu'il  faut  chercher  l'explication  du  caractère.  Vienne 
a  été  longtemps  li'  siège  de  la  plus  puissante  monarchie  et  d'une 
des  cours  les  plus  brillantes  de  l'Europe.  Elle  est  restée  une  ville 
de  plaisirs;  on  y  aime  les  longs  repas  assaisonnés  de  causeries, 
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les  Ktes  somptueuses  acrorapa|;n£cs  de  traTestissemeots.  L'An- 
trichien  est  fier  de  sa  capitale.  «  [I  n'y  a  qu'une  ville  impériale, 
u  il  n'y  a  qu'un  Vienne,  »  dit  une  chanson  qui  date  du.  temps 
où  les  Hohenïollern  n'(îtaient  encore  que  rois  de  Prusse.  Si 
l'AutrichieTi  a  sa  vanitù,  comme  tout  homme  apparlennnt  à 
une  grande  nation,  par  contre  il  n'est  point  égoïste;  il  aime  à 
associer  l'étranger  àses  diverlisscmentsiil  est  accueillant,  hospi- 
talier. 11  n'a  pas  non  plus  de  haine  nationale  :  après  une  guerre, 
heureuse  ou  malheureuse,  il  tend  la  main  à  l'ennemi.  Henri  Heine 
parle  quelque  part  d'un  jeune  Allemand  qui  disait  qu'il  fallait 
tenger  dans  le  sang  des  Français  le  supplice  de  Conradin  de 
Hohenstaufen,  décapité  par  eui  en  1268;  cet  Allemand  n'était 
assurément  pas  un  Autrichiea,  quoique,  en  sa  qualité  d'Autri- 
chien, il  eût  été  plus  directement  intéressé  &  un  tel  acte  de  ven- 
geance rétrospective.  Mais  la  générosité  des  sentiments  s'allie 
facilement  A  une  certaine  mollesse  dans  l'action.  Si  l'Autrichien 
n'a  pas  de  rancune,  il  n'a  i>as  non  plus  cette  ténacité  qui  est 
capable  de  poursuivre  une  entreprise  nationale  durant  un  siècle 
et  de  ta  Taire  réussir  malgré  tous  les  obslikcles. 

L'Autrichien  sent  plus  qu'il  n'agit,  plus  qu'il  ne  pense.  Vienne 
a  été  à  dilTérentes  reprises  une  ville  d'artistes,  et  de  purs  artistes, 
ne  cherchant  dans  l'art  qu'une  Jouissance  de  l'ilme  et  une  satis- 
faction du  goât,  sans  arrière-pensée  de  doctrine.  Elle  a  donné 
l'essor  à  la  musique  allemande;  Mozart  et  Keethoven  y  ont  vécu; 
Haydn  est  né  dans  les  environs.  Elle  n'a  jamais  atUri'  les  philo- 
sophes, et  elle  a  connu  peu  d'historiens.  La  poésie  épique  et  che* 
valcresque  du  Xiii"  siècle  a  ses  racines  dans  le  sol  autrichien,  et 
c'est  de  là  encore  que  sont  sortis  quelques-uns  de  ces  contes 
comiques  qui  ont  amusé  la  société  bourgeoise  de  la  fin  du  moyen 
Afie.  Le  curé  du  Kalenberg  est  Autrichien,  etc'estun  Autrichien 
quia  raconté  les  exploils  du  curé  Amis.  Quand  la  Réforme  mil 
de  plus  graves  sujets  à  l'ordre  du  jour,  l'Autriche  se  reposa  dans 
Ha  vieille  foi  catholique,  et  elle  cliargea  les  ji^suites  de  veiller  à 
son  chevet.  IH*»  lora,  une  scission  .-^e  proiluisit  entre  elle  et  l'Alle- 
magne pensante.  Elle  n'a  eontrihué  qui'  pour  une  part  lout  à  fait 
minime  A  la  litti-rature  classique  du  wuc"  siiiliv  Peut-on  citer, 
à  cillé  des  grands  noms  connus,  le  poi:le  i!-pique  AIxinger,  ou  le 
tragique  Collin,  ou  encore  Bhimaiier,  qui  a  travesti  Virgile? 
Tandis  que  les  régions  du  Centre  et  de  l'Ouest  cherchaient  à  se 
ressaisir  au  milieu  des  inOuences  diverses  qui  avaient  agi  sur 
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eDcs,  l'Aulricbe  continuait  <le  lire  les  classiques  étrangers,  et 
encore  aujourd'hui  la  langue  des  salons  vientiois  emprunte  un 
caractère  particulier  à  un  fort  mélange  de  mots  français,  quel- 
quefois naturalisés  par  une  terminaison  allemande. 

Le  romantisme  lui-même,  malgré  ses  liens  avec  le  moyen  ftge 
catholique,  n'eût  que  peu  d'adeptes  en  Autriche.  Deux  des  chefs 
de  l'école  passèrent  à  Vienne;  les  deux  Schlegel  y  tirent  des 
conférences;  Frédéric  entra  même  au  service  du  gouvernement 
autrichien,  et  fut  anobli  par  l'empereur  François  !•'.  Hais  le 
romantisme  se  présentait  surtout  comme  un  corps  de  doctrines, 
et  l'Autriche  a  toujours  fait  la  sourde  oreille  aux  doctrines  nou- 
velles, de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  11  faut  avouer,  du 
reste,  que  la  situation  politique  n'était  pas  favorable  à  une 
renaissancn  littéraire.  Aux  guerres  ruineuses  contre  Napoléon 
avait  succi'di'!  ce  qu'on  appelait  la  <'  restauration  i>,  c'est-à-dire 
le  retour  de  l'ancien  ré^jime,  avec  les  excès  qui  accompagnent 
toute  réaction,  et  c'était  l'Autriche  qui  donnait  le  ton  au  concert 
des  puissances.  Le  prince  de  Metternich  se  faisait  le  gardien  de 
la  paix  européenne;  il  avait  deux  moyens  pour  réprimer  toute 
tentative-  libérale  :  la  censure  au  dedans,  et  l'intervention  armée 
au  dehors.  Le  droit  des  nations,  qu'on  avait  invoqué  en  1813, 
était  devenu  une  hén''sie.  Même  le  mol  de  patrie  était  suspect  à 
'l'empereur  François;  il  ne  voulait  connaître  que  «  ses  États,  ses 
H  peuples,  ses  droits  héréditaires  <  ».  Il  fallut  les  agitations  et  les 
secousses  succes-sives  de  la  période  qui  s'écoula  de  1815  à  1830, 
pour  susciter  les  esprils  et  produire  un  réveil  national,  dont 
quelques  poètes,  comme  Anastasius  (îrOn  et  Lenau,  furent  les 
premiers  interprètes. 

Le  libéralisme  politique,  l'opposition  à  ce  qu'on  a  appelé  le 
»  système  Metternich  >•,  est  un  des  caraclères  de  la  nouvelle 
école  autrichienne.  Mais  cette  école  ne  s'est  pas  bornée  à  servir 
les  intéréis  du  jour;  elle  a  connu  toutes  les  sources  de  l'inspi- 
ration poétique,  les  sentimi^nts  étemels  du  cœur,  les  spectacles 
variés  de  la  nature,  les  grands  souvenirs  di?  l'histoire.  Klle  est 
moins  curii;iise  de  vieilles  légendes  que  l'école  souabe;  elle  a 
plut<)t  le  regard  tourné  vei-s  le  monde  moderne.  Snua  se  séparer 
du  peuple,  sans  tomber  dans  les  raflinements  de  style  ou  de 


ie,  elle  s'adresse  principalement  aux  classes  lettrées.  Elle 
se  paie  volontiers  d'un  Itiïb  d'images;  elle  aime  les  rythmes 
pleins  et  sonores;elle  donne  parfois  à  la  chanson  le  mouvement 
de  l'ode.  L'ëcueil  i|u'elle  cdloie  et  qu'elle  n'évite  pas  toujours, 
cVsl  l'emphase,  la  poésie,  chci  elle,  touche  k.  l'éloquence,  et  elle 
a,  sous  ce  rapport,  quelque  analogie  avec  le  lyrisme  français. 


Le  baron  Joseph -Christian  de  Zcdlitz  est  le  seul  vrai  roman- 
tique  parmi  les  poules  autrichiens;  il  est,  du  reste,  antérieur 
d'une  quinzaine  d'auni';os  au  groupe  principal  de  ces  poètes,  et 
on  pourrait  rappel<:r  un  précurseur,  si  ses  attaches  politiques 
et  littéraires  ne  lui  faisaient  une  place  à  part.  Il  est  né  en  1790, 
au  chdteau  de  Johannesberg,  dans  la  Silésie  autrichienne.  A 
seize  ans,  il  entra  dans  un  réjjimcnl  de  hussards,  et  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant  pendant  la  campagne  de  Wagram.  ëd  I83T, 
il  fut  attaché  à  la  chancellerie  impériale,  avec  la  charge  spéciale 
de  déf<-ndi'e  la  politique  de  Metternich  dans  les  journaux  et  de 
la  présenter  sous  un  Jaur  favorable  dans  des  brochures  popu- 
laires. Il  mourut  ù  Vit'iine,  en  180^.  Zcdlitz  n'est  plus  guère 
connu  aujourd'hui,  mtïme  l'n  Allemagne,  que  par  celte  Revue 
noe/iiiHe»,  où  il  évoque  l'ombre  de  la  (irande  Armée  délilant 
devant  son  empereur,  et  par  un  petit  poi'me  en  canzones,  les 
Couronnes  fuw! mires  ',  qui  est  aussi  une  sorte  de  défilé  funèbre. 
Dans  ce  poème,  rKsi>vi(  des  tombeaux  fait  passer  successivement 
devant  le  poète  tous  le»  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'histoire, 
soiL  par  une  action  d'êi-Iat,  soil  par  une  pensée  féconde,  soit  par 
une  passion  généreuse,  et  leur  exemple  doit  nous  enseigner  que 
la  plus  haute  jouissance  est  dans  l'enthousiasme,  dans  la  pour- 
suite d'un  but  idéal  : 

Tnii^  ceux  qui  ont  bu  h  la  coupe  ardente  —  <:nnl  heureux,  oui,  ils 
le  sont,  j'en  fais  serment,  —  car  Us  ont  eu  le  sonlîment  do  leur  ori- 
gine —  divine,  indestructible.  —  Les  liérns  i]ui  se  sont  immolés  à  la 
puli-ie,  '  blesïés  à  mort  et  criant  victoire;  —  ceux  qui  ont  trouvé  un 
ciuur  ami;  —  ceux  qui  ont  nourri  de  la  niuvlle  de  leur  vie  —   une 
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pmsée  baule,  une  pensée  divine;  —  tous  ceui  qui  ae  sont  profiosé  un 
bat  digne  de  leurs  elTorts,  —  dans  l'iction,  dans  l'amour,  dans  la  sout- 
frtnce,  et  qui  n'en  ont  pas  dévié,  —  ils  ont  été  heureui,  heureux  k 
faire  envie,  —  et  mille  joies  ont  compensé  leurs  douleurs  '. 

Les  Couronnes  parurent  en  1827;  l'année  suivanle,  Zedliti  com- 
mença une  autre  série  de  caniones  qui  est  restée  inachevée,  ia 
Croix  dans  l'Hellade,  où  il  célébra  la  révolution  grecque  à  son  point 
de  vue.  Wilhelm  MUlIer  avait  encouragé  les  Hellènes  à  s'affran- 
chir eux-mêmes,  s'ils  voulaient  se  montrer  dignes  de  la  liberté; 
Zedlitz  semble,  dans  un  passage,  blâmer  l'insurrection  elle- 
même;  mai^t  il  appelle  l'intei-vention  des  puissances  pour  la  sou- 
tenir, et  il  les  convie  à  une  nouvelle  croisade.  «  Vous  qui  vous  ren- 
«  gorgcï  dans  votre  éclat  héréditaire,  >•  dit-il  aux  souverains, 
c<  vous  les  descendants  de  braves  chevaliers,  combien  vouséies-vous 
■i  éloignés  de  leurs  traces  !  S'ils  pouvaient  se  mouvoir  dans  leurs 
c<  caveaux,  ils  viendraient,  eux,  les  honorables, les  vaillantset  les 
(  pieux,  pour  charger  votre  tête  de  leur  malédiction,  et  ils  s'ar- 
V  meraient  une  seconde  fois  pour  la  défense  de  la  croix  *.  »  Pen- 
dant lu  campagne  du  général  Radetxky  en  ilalîc,  en  1849,  Zcd- 
liU  écrivit  son  Petit  livre  du  soldat  ',  où  il  crie  vivat  aux  diffOrenls 
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ta  louange  —  que  les  plus  nobles  germes  oui  frucUOé  ches  toi  iree 
tnniini  licence. 

Tel  CHi  l'hvmne  que  je  chantai».  D'ordinaire,  quand  les  poèt«i 
chantent  des  hymnes,  —  leur  ci-il  s'illumine  comme  un  joyeux  soleil  et 
li-Lirni'ur  vibre  comme  un  a<^rorit  de  liarpi;.  —  Commentée  tail-ildone 
ilit'au  milieu  de  mon  chant,  —  du  Tond  de  mon  ccnur  a  jailli  un  amer 
nol  Ile  larmes  <ï 

Le  poètft  fait  le  tour  de  la  villp,  el  rencontre  partout  des  entraves: 
la  censure  tient  la  pensée  ea|ilive  ;  lo  cordon  du  la  douanp 
enserre  l'activilé  iuJuslrielle.  Il  salue,  on  passant,  la  statue  de 
Joseph  II,  "  un  despote,  mais  un  d»$potc  comme  le  jour  qui  M 
«  tolÈre  pas  les  ICnèbres  à  côté  de  lui,  comme  le  printemps  qui 
«  veut  que  lo  buisson  le  plu,-!  épineux  fleurisse  ».  Puis  11  entre 
dans  les  sjilnus  de  la  cour  :  il  y  a  grande  fâle,  et  un  puissaDi 
ministre,  qui  n'est  pas  nommé,  mais  que  l'on  connaît  bien,  attire 
tous  les  repirds. 

Vojejs-lc  lunintenant,  comme  il  est  gentil!  comme  il  est  doux!  — 
plein  d'éfmrds  pour  tout  le  monde,  poli  envers  grands  et  petits! 

Ah!  si  l'Europe  (louvaii  le  voir,  si  ohligeant,  si  galant,  —  voir 
comme  le  pieux  gardien  de  l'aulcl,  rnmmc  l'Iiomme  en  uniforme  guer- 
rier, —  comme  le  serviteur  constellé  de  l'Ktal  sont  exallés  par  sa 
faveur,  —  et  comme  les  dames  vieilles  et  jeunes  sont  d'abord  charrariw 

Homme  de  l'État,  homme  du  Conseil!  Comme  tu  es  justement  de 
l)Dnne  humeur,  —  comme  lu  c»,  en  ce  moment,  gracieux  outre  mesure 
envers  loiif,  —  regardo,  devant  la  porte,  ce  client  nécessiteux  qui 
attend.  —  el  ipii  Im'ile  d'âlre  iiratîric  de  i]uelc]ucs  marques  do  la 
faveur. 

N'aie  pas  peur  de  lui;  il  est  docile  et  sensé,  —  et  il  ne  caehe  pas  de 
poifmnrd  sous  son  vûlement  misérnbte  ;  —  c'est  le  peuple  autrichien, 
honnête,  ouvert,  et  liien  élevé,  cl  délicat.  —  Itei^arde,  il  supplie  tout 
gentiment  :  ■  Puis-ju  prendre  la  liberté...  d'être  libre  'T 

1 .  .  Wulil  darfiil  du  sloli  uii.l  ttPttiig,  Anslria,  <lein  llaupl  crhphen, 

.  Ttvicb  rtflr  fcrnsinii  /*ilen  Noliel  wird  dcin  Srliil.i  rocli  (tllinicnil  ichvelien:     I 

■  Vir-i  tint  ilicli  lier  llnrr  )ii-sn|jiiRl.  iIdcIi  du  darrsi  aiii-li  rilbiaond  *a(jri>ii, 

-  r>ass  lioi  Hir  dio  imII^tei  Kcidio  reic:b  uod  Imrrllrji  Frut'ht  gDtrngeD  î  — 

'  Alio  Mang  jaii(>s(  mciao  llvmnc.  SanM,  venu  llirlitcr  llymiicn  Ejagrn, 

•  niurut  ihr  Aug'  vin  Sunoonjaliel,  jauctut  ihr  llpri  via  tlirrcaklingoD  ; 
■1  iMch,  «io  mocbV  os  dian  ({nchaliea,  dois  ich  mu^sic  boi  dor  mciaea 

'  Su  aus  licraieiD  vnllilinn  IlerioD  viol  d«r  biucru  Thrleen  weiDoal  ■ 
-.'.  ■  Iftiht  jeltl  ilin  :  nio  br-seliHdra.  vie  un  BriiC.  vie  •»  Cela  I 

-  Wii- Hianiorlii.'h  (.-i-BP"  Aile,  hnfli"*  Jfvon  Cîtosi  iinil  KJHuI 

•  KOnDt'  Enropa  jctzt  ihn  iichcn,  M  TCTlilDilItch.  sa  KSluiit, 

-  W'ie  dur  Kirctie  rroiBm<t«r  Pricaler.  vIo  dor  Haiin  im  Kriog^evud, 
<  Wio  des  Suais  bosierntor  Dlanar  g«Bi  vod  aciuDr  Iluld  boglUckt, 

■  Und  die  Duacn,  «If  und  jnugo,  ont  twianbcrt  und  owjaclii: 
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Le  poème,  ou  pluliM  ta  série  de  quatre  poèmes  intitulée  Décom- 
bres ',  est  comme  la  conclusion  des  deux  ouvrages  pri-cOdenls,  et 
termine  la  période  réellement  intéressante  de  la  carrière  poli- 
tique de  Grûn.  Le  lieu  de  l'action  est  tour  à  tour  une  prison 
de  Vuniiic,  un  moniistèru  alkmand,  un  navire  qui  fait  vnilcvcrs 
l'Amérique,  enlin  le  mont  Golgcitba.  D'a|)ri>s  une  traililînn,  le 
S«uveur  redescend,  une  fois  par  an,  sur  le  lieu  de  son  supplice, 
pûur  suivre  les  destins  de  l'humanité  ;  il  assiste  ainsi  à  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  aux  croisades,  à  la  conquête  turque,  h  la 
campagne  de  Napoléon  en  Oi'ii:nl,  enfin  au  règne  de  la  paix  et  de 
la  liberté  sur  la  terre.  L'idée  générale  du  poème,  c'est  l'écrou- 
lement du  vieux  monde,  sur  lequel  brille  déjft  l'aurore  d'un 
inonde  nouveau. 

La  poésie  du  (iriin  est  un  mélange  intéressant  de  gravité  et 
d'humour.  Même  dans  la  satire,  il  garde  un  air  de  bonhomie;  il 
n'est  Jamais  amer  ni  sarcaslique.  Il  est  artiste  autant  que  poète 
et  pimseur.  Il  a  des  proc<''dés  de  style  qui  sont  à  lui,  une  m<inière 
à  lui  lie  cunstruire  un  long  poème  ou  une  simple  romance.  Quel- 
quefois il  exprime  une  même  idée  par  une  série  d'images, 
comme  d.in^i  une  de  ses  pièces  de  vers  les  plus  connues,  le  Der- 
nier Poule  : 

Quand  scrcz-vous,  6  poêles,  —  qiiniirl  scrcz-vous  las  de  chanter?  — 
Quand  sera-t-elle  Unie,  —  la  vieille,  l'âlcrncllc  chanson? 

La  corne  d'abondance  —  n'est-elle  pas  dÈs  longtemps  vide?  — 
Toutes  les  lleurs  ne  sont-elles  pas  ciieillies,  —  toutes  les  sources  épui- 
sées?— 

Tant  iiue  le  char  da  soleil  ~  roulera  dans  son  chemin  d'aztir,  —  el 
qu'un  visage  humain  —  élèvera  vers  lui  ses  regards; 

Tant  que  le  ciel  conlii^ndra  —  des  tempêtes  et  des  éclairs,  —  cl  que 
leur  courroux  Fera  battre  —  de  crainte  le  cmur  des  mortels; 

Tanl  qu'après  l'orage  —  brillera  l'arc-en-ciel,  —  el  qu'une  idée  du 
pardon  el  de  paix  —  luira  dans  nos  âmes; 

Tant  que  la  nuit  dans  l'élher  —  jettera  sa  semence  d'étoiles,  —  et 
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)  homme  pour  comprendre  —  le  i 


de  ces  [ettrc* 
ivee  le  joyeux 


La  déesse  Je  la  poésie  —  parcourra  le   monde,  — 

cortùge  do  ceux  —  qu'elle  a  marqués  de  son  sceau  ; 

RI,  chaulant  el  Joyeiii ,  —  des  ruines  de  sn  demeure  terrestre,  —  un 
oQr  sortira  le  dernier  humme,  —  qui  sera  le  dernier  poète  '. 

Celle  pièce  a  ijcux  strophes  d'introduction  et  deux  strophes  de 
conclusion  ;  dans  chacune  des  autres  slrophes,  les  deux  premien 
vers  contiennent  un  Uibleau  de  la  nature,  les  deux  derniers 
expriment  un  sentiment  de  l'âme.  Grùn  a  beaucoup  de  ces  con- 
slruclions  symétriques. 

Ailleurn,  l'image  se  développe  en  allégorie,  comme  dans  cette 
poésie  où  il  représente  le  printemps  qui  met  l'hiver  en  fuite. 
Victor  Ilugo,  auquel  il  ressemble,  appelle  quelque  part  l'hiver 
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«un  vieux  phtisique  qui  tousse  <  »,  tandis  qne  les  feuillages  et 
les  sources  chaulent  sur  sa  télé  cl  à  ses  pieds.  Pour  GrOn,  l'hiver 
est  Cl  le  despote  par  excellence,  le  chef  de  l'obscurantisme  ».  Heu- 
Musement  que  le  printemps  est  li  pour  le  terrasser,  «  le  héros 
B  de  liberté,  le  joyeux  rebelle  »,  qui  se  fait  une  arme  de  tout,  de 
chaque  rayon  de  soleil  une  épée,  de  chaque  épi  une  tance.  Le 
ptDson  est  son  tambour,  le  rossignol  son  trompette,  et  les 
alouettes  en  chœur  chantent  sa  Marseillaise.  Les  boulons  de 
fleurs  sont  des  bombes,  les  gouttes  de  rosée  des  balles.  Et,  pour 
narguer  ceux  qui  n'aiment  pas  les  trois  couleurs,  il  étale  tout 
l'éventail  de  l'arc-en-ciel  *. 

Que  ce  flot  d'images  roule  quelques  cailloux,  c'est  incontes- 
table. L'imagination  de  Griin  n'est  pas  toujours  soutenue  par  un 
goût  parfait.  Il  a  un  autre  défaut  :  son  style  est  souvent  heurté 
et  même  dur.  S'il  a  te  sens  de  la  couleur,  il  n'a  pas  au  même 
degré  le  sentiment  de  l'harmonie,  qui  est  une  des  qualités  mat- 
tresses  de  sou  contemporain  Lenau  >. 


Lenau  n'a  pas,  comme  GrQn,  les  perspectives  d'avenir  qui  le 
consolent  du  présent.  It  aime  l'humanité,  il  aime  ta  nature  ;  mais 
l'humanité  ne  lui  pnratt  pus  faite  pour  le  bonheur,  et  la  nature 
ne  lui.  offre  que  le  spectacto  d'un  dépérissement  universel.  Il  porte 
en  lui-même  la  cause  de  sa  tristesse.  Sensible  à  l'excès,  incapable 
d'un  effort  soutenu,  doué  d'une  imagination  qui  grossil  tout  et 
qui  assombrit  tout,  il  s'use  dans  une  contemplation  inquiète 
où  sa  raison  fmit  par  succomber  *. 

1.  Lti  CoHlariplalioat  ;  A  GrimvilU. 

3.  Orùn  puliJia  oncore  un  |>obmo  hamorlniqoe,  MibtUaigtn  m  J^Voifc  (Laipiig, 
1S43].  qui  i^Cail  uno  rl|>osla  à  dos  attaiiusB  politiques  ol  litUnirn,  et  le  Cur^du 
JCaltnicrg  (lier  l'faff  cam  Kaknbcry,  I^Lpm;,  1850).  rem  an  i  amant  irt«  libre  de  U 
viailte  légende  populairo.  Il  u  recueilli  les  chants  populairea  de  la  CUDiole  (  Vriljlii- 
Uider  nui  KraiB,  Leipiig,  1850),  et  il  a  traduit  les  balladai  «ur  Robin  Uood  (Stut^ 
gart,  \aM).  —  Le  jiotto  Frankl  a  dnuniS  uno  éditinn  do  Bea  navTM  conplitMi 
&  vol..  ISorlin,  IH'il.  —  A  coniult«r  :  Briefimclart  imiielien  Anailttiiut  Orùn  imd 
i.  A.  frankl,  ll4i-ISia,  keramgtgebm  eon  D'  Bruno  von  Fiankl-Uochwan, 
Berlin,  1807. 

4.  ÊdHloiu.  —  Len  œuvrea  do  Leaau  nnt  i\b  publiées  en  quaue  Tolnmei,  pai 
Anstluiui  Criln  (Siuiigari.  lâ^j;  nouv.  éd.,  Itta^j);  les  nuvn»  poatbumei,  parle 
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Nicoliis  Lenau  (ou,  de  son  nom  complet,  Nicolas  Niembach, 
baron  de  Streblenau)  est  né  à  Csalad,  prfts  de  Temesvar,  en  Hon- 
grie, le  13  août  1802.  Son  père,  ancien  ofticier  de  dragons,  avait 
pris  un  emploi  dans  les  finances  ;  c'élail  un  gentilhomme  viveur 
el  joueur,  qui  mourut  en  1806,  laissant  sa  famille  dans  la  gënc. 
Le  malheur  de  Lenau,  dit  son  bcau-frùre  Schurz,  qui  a.  recueilli 
sa  correspondonce,  fut  de  n'avoir  pas  de  père  et  d'avoir  une 
mère  trop  aimante,  à  laquelle,  du  reste,  il  ressemblait  de 
Tigurc  et  de  caractère.  I.a  mère  de  Lenau  se  dévoua  pour  lui, 
mais  elle  ne  sut  pas  le  diriger.  Elle  se  remaria,  eu  1811,  avec  un 
médecin,  et  alla  demeurer  k  Tokay,  dans  la  partie  septentnoaale 
et  montagneuse  de  la  Hongrie.  Ce  fut  I&  que  s'éveilla  le  sens 
poétique  de  l'enfant.  Pendant  toule  sa  vie,  il  revit  en  imagination 
«  le  pays  des  Magyares,  où  les  ondes  claires  du  Bodrog  s'unis* 
B  sent  avec  un  joyeux  murmure  aux  ondes  vertes  de  laTheîss,  où 
u  le  raisin  de  Tolcay  mûrit  sur  les  pentes  ensoleillées,  où  les 
H  hussards  chevauchent  en  chantant  à  travers  la  lande  déserte, 
H  et  où  les  tsiganes  font  entendre  leurs  sauvages  mélodies  *  ». 
Telles  soni  les  images  que  le  monde  extérieur  lui  ulTrit;  ce  qu'il 
y  ajouta  de  son  pi-opnîfonjs,  c'est  le  voile  de  tristesse  dont  il  enve- 
loppait toutes  choses,  c'est  la  plainte  qui  s'échappait  sans  cesse 
de  son  cœur,  et  qu'il  taisait  répéter  comme  un  écho  h  tous  les 
êtres  de  la  nature. 

Ses  études  furent  livrées  au  hasard.  En  cela,  comme  en  tout  le 
reste,  ce  fut  »  le  démon  de  l'inconstance  »  qui  décida  de  sa  car- 
rière. Il  s'occupa  successivement  de  philosophie,  de  droit,  de 
médecine,  à  Vienne,  à  Prosbourg,  k  Heidelberg,  et  même  d'agro- 
nomie, h  l'école  d'.'Vltenboui^  en  Hongrie,  où  il  retrouva  du 
moins  le  paysage  de  son  enfance.  Pendant  les  vacances,  il  faisait 
de  longues  excursions  dans  les  Alpes  styriennes,  et  bicntAt  la 
montagne  le  passionna.  i<  Le  Traunstein  et  le  Schneebcrg,  »  dit-il 
dans  une  lettre,  «  sont  mes  maîtres  en  poésie;  ce  sont  eux  qui 

ménui  [Sluligart.  1S51).  —  l^naui  Werke,  éd.  do  Mm  Koth,  2  vol.,  Stuttgmrt  (dan» 
la  dollo<'iion  :  Lenlielic  .VaiiDnal-Lilltraliir.  ds  KArsclindr). 

A  Gomnlur.  —  Emmii  Nicndorf,  Ztnau  m  SchKaitn.  I.r-ipti^-,  tSS3.  —  Xiralani 
Li'anu'i  Brîtfc  an  cmrti  FrrHnd,  htrmigtgeben  bon  K.  Mbv.t,  Slnll(!»n,  18KI.  — 
I„  A.  Frttnkl,  Zvr  Biogiiiphir  Nintaia  tmau't.  Vionnc.  IRM.  —  Schnn.  Le»aii'4 
/.rirn,  flroMenlAeiii  «m  ilet  Itirhlen  tiginnt  Ilrirf-ti.  3  va].,  Stutig»rt,  lfi.'i5.  — 
II.  Anerbanb,  Imau,  ein  Vorlras.  Vianna,  IBM.  —  Itounun.  Lenau  rt  fo»  Umpm, 
Pnris,  llise.  —  Voir  aDi,si  un  articla  d'Andrd  Theurist,  dans  la  Hee'ut  dit  ttiax 
Momiri  dn  I"  sopl.  1H7S. 

1 .  .Viichka,  â«ni  les  Lgritcli-f/iiiehe  DîM<"ign. 
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d'onl  fait  mon  éducation.  »  Ses  voyages  le  mettaient  en  rapport 
a^pc  les  écrivains  de  l'école  souabe;  il  allait  voir  Schwab  à  Stutt- 
gBi-t,  le  comte  Alexandre  de  Wurtemberg  au  château  de  Serach,  ■ 
Sirtout  Justinus  Kerner  dans  sa  demeure  hospitalière  de  Weins- 
berg;  il  avait  été  séduit  par  le  naturalisme  mystique  de  ce  poète 
médecin.  Dans  les  réunions  où  on  l'atlirait,  il  avait  du  succès  en 
Hsnnt  ses  vers,  et  Anaslasius  Griin,  l'éditeur  de  ses  œuvres  pos- 
thumes,  assure  que  ce  succès  tenait  autant  à  sa  personne,  A  cette 
expression  de  mélancolie  inquiète  et  pourtant  alTable  qui  était 
répandue  sur  sa  figure,  qu'au  charme  de  sa  poésie.  11  était  l'objet 
d'un  culte,  dont  les  adeptes  se  recrutaient  surtout  parmi  les 
femmes,  comme  si,  ajoute  Griin,  elles  avaient  voulu  continuer 
snr  lui  l'œuvre  interrompue  de  sa  mère.  Lenau  venait,  en  elTct,  de 
perdre  sa  mère;  ce  Tut  la  plus  grande  douleur  de  sa  vie.  Il  a  dit, 
dans  un  beau  sonnet,  ce  qu'elle  avait  été  pour  lui,  et  même  ce 
qu'elle  resta  pour  lui  jusque  dans  la  mort  : 

Je  porte  au  cœur  une  blessure  profonde,  —  el  je  la  porterai  en 
silence  jusqu'à  mon  dernier  jour;  —  Je  sens  comme,  toujours  plus 
profonde,  elle  me  dévore,  —  el  comme  ma  vie  s'épuise  d'heure  en 

Je  ne  sais  qu'une  seule  personne  h  qui  je  voudrais  —  confier  ma 
souffrance  el  tout  dire.  —  Ah!  si  je  pouvais,  pendu  à  son  cou,  s8n(;loter 
et  crier!  —  Mais  celle-Ift  git  ensevelie  sous  la  terre. 

0  mère,  viens,  laisse-loi  toucher  par  ma  prière!  —  Si  ton  amour 
veille  encore  dans  la  mort,  —  el  si  lu  peux,  comme  aulrefois,  prendre 
soin  de  ton  enfant. 

Fais-moi  bienUU  sortir  de  cette  vie.  —  J'aspire  après  une  nuit  tran- 
quille :  —  oh!  viens  aider  la  douleur  à  dévâlir  ton  entant  falijfuê  ■. 

En  1832,  Lenau  annonça  brusquement  à  ses  amis  qu'il  allait 
partir  pour  le  Nouveau  Monde.  II  avait  l'intention  de  créer  une 
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ferme,  avec  l'héritage  que  lui  avaient  laiss<!  ses  grands-parents; 
il  espérait  aussi  que  le  cbangcmenl  lui  rnndrail  le  calme  et  l<t 
santé;  euRn  il  voulait  •>  mettre  son  imaginatiou  à  l'école  i>, 
voir  la  naluiv  sous  de  nouveaux  aspects.  Avant  de  s'cmbar- 
(lucr,  il  recueillit  ses  pofsies,  t';parses  dans  les  reiTics,  et  les 
publia  cliei  Coita  '.  La  mer  lui  causa  une  impression  profonde, 
et  fut  pour  lui  une  seconde  source  d'inspiration,  après  la 
montagne.  "  la  mer  m'a  été  au  cœur,  »  dît-il;  «  les  Alpes  autri- 
«  chiennes  et  l'AtlauLique  sont  les  deux  éléments  qui  ont  formé 
u  mon  €tre.  »  Mais  la  déception  commença  le  jour  où  il  toucha 
la  terre  à  Baltimore.  Il  remarqua  d'abord  que  l'Amérique  n'avait 
ni  vins  ni  ro.ssignols,  ce  qui  lui  sembla  caractéiistique.  Bîentdt 
il  n'a  plus  de  mots  assez  durs  pour  «  ces  limes  mercantiles,  qui 
u  ne  connaissent  d'autre  dieu  que  celui  dont  on  frappe  l'elfigje 
«  h  l'hôtel  de  la  Monnaie  ».  Il  trouve  que  cette  prétendue  terre 
promise,  l'asile  de  la  liberté,  n'est  qu'un  pays  de  décadence, 
H  le  couchant  de  l'humanité  i>.  Il  ne  demande  plus  qu'à  voir  la 
Niagara  et  à  l'egu^tner  ensuite  la  vieille  Ëuro|ii',  où  du  moins  l'on 

h  l'élude  du  Nouveau  .Monde  :  il  n'y  ii>sla  pus  même  une  unnéi'; 
et,  ]iour  que  l'Amérique  lui  porUlt  malheur  jusqu'au  bout,  un 
Wurlembergeois,  à  qui  il  avait  loué  sa  ferme,  le  trompa.  Il 
débarqua  li  Brème  vers  la  lin  du  mois  de  juin  1833.  Il  se  hûta 
du  rrlrouvcr  ses  amis  de  Stuttgart  et  de  Wcinsherg,  et  il  put 
constater  toutd'abord  que  sa  réputation  dopoi'te  avait  grnnJi  pen- 
dant son  absence.  Les  éditions  de  ses  poésies  se  multipliaient;  il 
semblait  que  l'ancien  monde  voulût  le  df'dommagcr  des  déboires 
qu'il  avait  essuyés  dans  le  nouveau.  Mais  ce  que  ni  l'ancien  ni 
le  nouveau  ne  pouvaient  lui  donner,  c'était  l'apaisement  de  son 
ilme,  où  le  moindre  souffle  du  ili-hors  soulevait  dos  orages. 

Après  son  retour,  on  le  trouve  lantdt  en  Autriche,  tantôt  dans 
le  Wurleinberg,  tanlilt  dans  les  contrées  du  Rhin,  toujours 
aei-onipagné  de  son  violon,  dont  il  joiiait  à  nurrveille.  Pendant 
quelques  années,  il  pas.sa  la  moitié  de  son  teinps  en  chaise  de 
poste.  Il  n'en  travaillait  pas  moins,  et,  chose  curieuse,  aulanl 
l'inspiration,  chez  lui,  était  bouillonnante,  aillant  la  forme  êlait 
achevée  et  harmonieuse,  car  il  avait  au  plus  haut  point  le  sen- 
timent de  l'art;  l'idée  ou  l'image,  toute  chaude  de  vie,  se  crislal- 

I.  Gedithle,  Sluiip«rl,  183Î. 
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&ait  dans  un  vers  parfait.  Il  écrivit  ainsi,  assez  rapidement,  et 
tout  en  continuantd'augmenter  le  recueil  de  ses  œuvres  lyrii^ues, 
ses  trois  poèmes,  Faust  (1636),  Savonarola  (1837)  et  les  Albigeois 
(1842).  Le  Faust  de  Lenau  est  reslé,  à  côté  de  celui  de  Gœthe,  un 
des  chefs-d'u'uvre  do  la  littÉrature  alleniando.  Les  deux  ouvrages 
n'ont,  en  réalité,  de  commun  que  lo  titre;  ce  sont  des  con- 
fessions, où  les  deux  poites  se  peignent  avec  la  différence  de 
leur  nalure;  chacun  s'iïst  incarné  dans  son  héros.  Le  Faust  de 
GiFthe  représente  l'aspiralion  incessante  et  obstinée  vers  l'idéal, 
et  Méphistophélès  n'est  placé  h  cdté  de  lui  que  comme  un  aver- 
tîBscment  qui  l'écIaire  k  chaque  pas  sur  les  dangers  de  sa  pour- 
suite. Le  Faust  de  Lenau,  c'est,  au  contraire,  le  doute  incurable 
qui  amène  la  lassitude  et  aboutit  au  suicide;  et  quant  à  son 
Méphistophélés,  »  j'ai  trouvé  en  lui,  »  dit-il  lui-même,  «  un  gaillard 
«  sur  lequel  je  p<'ux  me  décharger  de  toutes  les  idées  infernales 
■c  qui  se  sont  accumulées  en  moi.  «  Dans  I.enau,  les  deux  per- 
.lonnagcs  sont  à  peine  difTi'rents  l'un  de  l'autre.  Dans  (ia-lhe,  ils 
ont  une  indiviJuiilité  bien  tranchr'e,  et  c'est  ce  qui  fait  en  grande 
partie  la  suprciorité  de  son  œuvre.  Le  Faust  de  Gcethe  est  un  vrai 
drame  avi'o  des  rôles  upposén;  celui  de  Lenau,  malgré  la  forme 
dialogure  de  la  plupart  des  sc<:nes,  n'est  qu'un  admirable  poème 
lyrique.  Savomiroln  et  les  Albigeois  sont  des  glorifications  de  la 
pensée  opprimé!.';  le  dernier  de  ces  poèmes  contient  de  grandi.-s 
beautés  dr  détail,  mais  m;  ressent  des  inégalités  de  la  composition, 
qui  a  été  souvent  interrompue. 

Les  amis  du  poêle,  et  ils  élaii-nt  nombreux,  l'entouraient  de 
soins  attentifs,  tandis  que  son  humeur  inquiète  ne  lui  laissait 
point  de  repus  '.  Au  mois  de  juillet  1844,  il  donna  les  premiers 

1.  Lenau  avait  i-ti    introduit,  en  1X37,  par  Karl  Majsr,  dans   la  maison  do 

rairs,  où  passfrvnt  KU.'.:e!tBiviMneDt  Owlli'c,  Si.'hillcr.  Jcan-Panl,  Ti<.'i:k.  Kûikm. 
pour  n'en  citer  qae  las  hûics  les  |>liu  iUnitres.  Emilie  Koinbeck,  lu  feninio  do 


.  do  [  -nau  .TOC  Émîi    Roii.l         r  -""'"r:'"»  !■ 

carii'iii  sDr  bob  cara^l^re.  spt  hnbiindcs.  nea  travaux  littftairci,  spAcialei 

Toui  autre?  fnrpiil  *ct  relations  anv  .■^ophip,  la  fomnii-  dn  Mai  l.iriïci 
cotiieillor  auliqui'  .1  Vipnni-:co  fut  une  inssioa  abiiarliaiito  et  lyranniquo,  qui, 
su*  dsrnïera  dclals,  apparaît  comme  lo  piiUudo  de  la  folia.  Sophie  einpêclii 
1840,  le  mariago  do  l.eaau  avf  -  '■----■--  '•-—'■--  ■• --  ■'■-. 
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signes  du  trouble  menlal  qui  devait  l'amener  peu  à  peu  &  la 
folie  complète.  Sou  agonie  dura  quatre  ans;  il  mourut  ù  l'asile 
d'Oberdcebling,  près  de  Vienne,  le  23  août  1830.  Ses  œuvres 
posthumes  contenaient  un  fragment  considOrnble  sur  Don  Juan, 
avec  les  productions  lyriques  de  sa  dernière  période  lucide,  qoi, 
pour  In  beauté  de  In  forme,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  poésie* 
précédentes.  Le  Don  Juan  procède  Je  la  mCine  pensée  que  le 
Faust;  le  sujet  est  seulement  plus  limité.  Don  Juau,  après  avuir 
épuisé  la  coupe  des  jouissances,  reconnaît  que  l'amour  vrai  loi 
a  échappé,  et  il  présente,  dans  un  duel,  sa  poitrine  au  fer  de 


Le  désespoir  inlini,  tel  est  le  fond  de  toute  l'œuvre  de  Lenau. 
Et  pouriant  nul  plus  que  lui  n'a  aimé  la  nature  ;  nul  mieux  que 
lui  n'a  su  la  pL-intlrc,  la  personnifier  dans  ses  forces  cachées. 
Fiul  aussi  ne  s'est  livré  avec  un  abandon  plus  naïf  aux  émotions 
simples  de  la  vie,  à  l'nmilié,  à  l'amour  filial,  à  l'affection  frater- 
nelle. On  aurait  dit  qu'il  ne  sentait  si  vivement  le  prix  des  choses 
que  pour  en  exprimer  le  néant  avec  plus  d'amertume,  «  Il  rae 
«  semble  que  ji;  porte  un  mort  en  moi,  •>  dit-il  dans  une  lettre. 
«  Il  y  a  un  déinun  en  lui,  >•  disait  Kerner.  Ce  démon,  après  avoir 
assombri  sa  vie,  finit  ]i.ir  ruiner  son  intelligence;  In  folie  pré- 
serva Li.'ium  du  suicide.  Kxclu  du  monde,  exclu  de  lui-même, 
telle  est,  pour  lui,  la  condition  de  l'homme;  c'est  ainsi  qu'elle 
se   présente   aux   yeux    de    Faust,    dès    la  première    scène  do 

Lu  sort  lie  riiumanilé,  ^  je  l'éprouve  dans  toute  son  amertume.  — 
l.i'  Tumpï.  soiiibri:  mcssaf;er  des  piiissnnccâ  inconnues,  —  couvert  d'un 
mnsi[iie  ii[ipL'ni.'t rallie,  me  chasse  devant  lui,  —  depuis  te  sein  de  ma 
mrre  jusqu'au  sein  do  la  tombe.  —  Sourd  à  toutes  mes  questions,  — 
indilTOrent  à  mes  colËres  et  h  mon  désespoir,  —  il  me  pousse  fa  travers 
le  noir  défilé  de  la  vie.  —  Je  porte  au-dcdans  de  moi  des  forces  s&ns 
nombre,  —  libres,  impalionles  inquiétantes.  —  Elles  poursuivent  sans 
rei.-lche  leur  œuvre  mystérieuse;  —  mon  esprit  les  ignore,  et  pourtant 
il  siil)it  leur  présence.  —  Ainsi  je  suis  rcjclo  hors  de  moi-même,  — 
en  proie  à  des  doutes  irrilanls,  —  voyageur  errant,  sans  but  et  sam 

non  mari  sans  l'aimer;  elle  Ataït  l'BDtear  d'an  ntmaD.  Meialiirt.  qui  n'a  jamiii 
l'U)  |iub1ir^.  et  r(ai  n'i'loit  sans  dnuW  qu'uic  canfcssion  porsonncllo. 

A  caunltar.  —  Lenau'i  Briefe  an  EmUif  ron  IMahrtk,  *ïro™((v/efcni  bm 
A.  S<:hlosaar,  Stuttgart,  1890,  —  Lman  unit  Sophie  I,6vcnlhal,  Tagebuth  laU 
Briffe  lia  Dichltrt,  /uraïugegthen  sM  L.  A.  Pranld,  Stuttgart,  1891.  ~  La  jenratl 
de  Mario  Itchreods  et  lea  lettrea  qoe  L«un  lui  adressa  cet  did  publiai  du»  la 
Deulickt  Bundttlmii  (d6csmbre  188S}. 
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ppirie.  —  Je  continue  en  trébuchant  ma  route  douloureuse,  —  entre  le 
aombre  abîme  de  mon  ftmc  —  et  le  mur  inrranchiasabte  que  ce  monde 
n'oppose;  —  et  j'irai  ainsi,  sur  te  sentier  étroit  et  chancelant  que  mu 
trace  ma  conscience,  —  aussi  longtemps  qu'il  plaira  &  mon  cœur  <le 
battre  <. 

Lcnau  est  le  plus  sincère  des  pessimistes  ;  il  en  est  auRsi  le 
plus  s(!'duisant,  d'abord  par  sa  sincéritË  même,  ensuite  par  le 
coloris  de  son  style,  par  la  richesse  de  son  imagination,  dans 
laiiuclle  on  voudrait  bien  reconnaître,  avec  quelques  historiens, 
uD  trait  du  caractère  magyar,  s'il  n'était  prouvé  que  les  deux 
parents  du  poète  étaient  d'origine  allemande. 


4.  —  MAURICE  UARTHANM.  —  BETTY  PAOLI.  —  FEVCHTEBSLEDEN. 

Le  pessimisme  de  Leoau  était  d'une  essence  trop  subtile  et 
trop  pénétrante  pour  ne  pas  s'infiltrer  dans  l'àrac  des  jeunes 
poètes  SCS  successeurs.  Mais  comme  tous  n'avaient  pas  les  mêmes 
moliTs  que  lui  pour  soulTrir,  ils  revinrent  le  plus  souvent  ù  la 
vaguu  mclancolic  des  romantiques  :  ce  fut  le  cas  de  Maurice 
Hartmann.  Tous  appartiennent,  du  reste,  à  l'opinion  libérale; 
quelques-uns  ont  mieux  aimé  se  condamner  à  l'exil  que  de  laisser 
fléchir  leurs  convictions.  Ce  qui  manque  à  la  plupart,  c'est  la 
forme;  ils  n'ont  ni  la  vigoureuse  concision  de  Crun,  ni  la  cou- 
leur et  l'harmonie  de  Lenau.  Leur  nombre  est  assez  considérable, 
et  témoigne  d'une  vraie  renaissance  poétique   dans    la    vieille 
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Autriche;  il  faut  détacher  ceux  d'entre  eux  qui  ont  gardé  une 
originalitâ  à  cdté  des  maîtres. 

Ce  fut  une  lecture  du  Don  Juan  de  Lcnau,  faite  par  le  poète 
lui-même,  qui  (;veilla,  dit-on,  le  génie  encore  hésitant  de  Maurice 
Hartmann.  Il  était  né,  en  1821,  dans  un  villagit  de  la  Bohême, 
non  loin  de  Prague,  de  parents  israélites;  il  a  décrit  son  lieu 
natal  dans  une  de  ses  meilleures  nouvelles,  la  Guerre  pour  lu 
forêt  >,  A  Vienne,  où  il  termina  ses  études,  il  connut  Lenau,  qui 
revenait  d'Amérique,  et  il  apprit  seulement  de  lui,  dit-il,  i 
pratiquer  avec  quelque  assurance  un  art  que  jusqu'alors  il  avait 
cru  facile.  Il  profitait  de  ses  loisirs  pour  parcourir,  sac  au  dos, 
tantôt  les  régions  pittoresques  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe, 
tantôt  les  lacs  de  la  Haute-Italie.  Déjà  il  exprimait  hautement  sa 
sympathie  pour  la  cause  libérale  et  pour  les  aspirations  nationales 
de  la  Bohème,  et  de  telles  manifestations  n'étaient  pas  faites  pour 
ouvrir  les  voies  à  un  jeune  écrivain,  sous  le  gouvernement  de 
Metternich.  Ne  voulant  pas  passer  par  la  censure  autrichienne, 
il  dut  chercher  à  I.eipiig  un  éditeur  pour  son  premier  recueil 
de  poésies,  qui  s'appelle,  en  souvenir  des  anciens  Hussites,  la 
Coupe  et  l'Epie'.  II  comparait,  dans  une  poésie  assez  alambi- 
quée,  son  cceur,  où  l'amour  débordait,  à  la  coupe  de  la  com- 
munion, qu'emplissait  le  sang  divin,  et  toute  son  œuvre  à  une 
ipée  vouée  au  service  de  la  liberté.  Le  volume  contient  des  lieds,  des 
baiUuli'S,  des  élégies,  des  chants  patriotiques.  Harimann  plaide 
pour  tous  les  opprimés,  les  juifs,  les  Polonais,  mais  surtout  pour 
les  habitanls  de  sa  chère  llohéme  r 

Peuple  Irais  fois  inforlunt 
n'nrrachc  plus  de  larmes  :  — 
pierre  iLunutnirc  couverle  de  mousse- 
On  pieiire  la  jeune  douleur  de  la  Pologne,  —  parce  qu'elle  brûle 
encore  dans  les  décnmbres  de  Varsovie.  ~  Toi,  tu  es  le  cerf  mort  dans 
la  forùt,  —  qui  depuis  longtemps  a  vu  couler  dans  le  silence  la  der- 
nière goulle  tle  son  sang.  ' 

1.  Dtr  Krieii  lan  dea  WaM.  FrancCon,  IBSO.  —  tdlUoni  dai  onnai  :  Geiam- 
MelU  Werke,  10  vol.,  SiuUgiri.  IBTJ;  —  Gtdiehie  in  AnsiraM,  Siintgnn,  ISH.  — 
A  oopnltar  :  ffriiinmmjsn  von   L.   Bambergtr.   haraatufgebtH  ton  P.  Kaihu. 
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Après  un  voyage  en  Belgique  el  en  France,  Hartmann  publia, 
en  Snxe  «également,  ses  Poésies  nouvelles*,  où  la  corde  intime, 
tendre,  familiale,  vibre  davantage.  La  forme  est  simple,  élégante, 
un  peu  lAche.  Hartmann  ne  s'élève  jamais  bien  haut,  mais  il  est 
pn-squi!  toujours  égal  ù  lui-même.  Une  de  ses  sources  d'inspi- 
ration est  l'amour  maternel,  «  le  grand  amour  »,  et  c'est  eneore 
un  point  qu'il  a  de  commun  avec  Lenau.  Le  souvenir  de  sa 
mëre  est,  chez  lui,  la  forme  ordinaire  de  la  nostalgie. 

11  y  a  des  paroles  dont  le  son  ne  s'éteint  jamais.  —  Elles  sont 
comme  ces  petites  pierres  tombées  —  dans  un  puits  noir  et  profond, 
—  qui  bondissent  d'une  saillie  Ji  l'antre,  —  et  dont  l'écho  remonte 
toujours,  —  longtemps  aprËs  que  leur  l>ruit  parait  assoupi. 

Je  revenais  à  la  maison  après  de  longues  années.  —  J'avais  senti  le 
poids  de  la  vie.  —  et  les  joies  de  la  vie  je  les  avais  goûtées  aussi  ;  — 
et  les  joies  et  tes  peines  je  les  avais  payées  de  ma  Jeunesse.  —  Ma  mère 
me  lint  lonfilemps  embrassé,  —  el,  après  que  la  première  envie  fut 
Balisfaitc,  —  elle  me  dit  d'un  ton  triste  et  doux  :  —  Dieu!  comme  les 
joues  sont  pAlcs! 

Et  maintenant,  que  dans  la  joie  ou  dans  la  peine  —  le  printemps  qui 
pare  mes  joues  m'abandonne,  —  ces  paroles  sont  mes  compagnes 
fidèles.  ~  Je  les  entends  consiammenl,  à  mes  cotés,  —  résonner 
comme  une  triste  complainte  ;  —  Dieu!  comme  tes  joues  sont  pâles ', 
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Hartmann  s'était  pa$s6  deux  fois  de  la  censure  autrichienne. 
Un  prologue  en  vers,  qu'il  composa  pour  la  fête  anniversaire  do 
la  naissance  de  Seliiller,  en  1847,  et  qui  n'était  qu'une  maDifes- 
talion  en  faveur  de  la  liberti'  ile  la  presse,  acheva  de  le  rendre 
suspect  au  pouvoir.  U  fut  expulsé  du  territoire  de  la  mnnarcliie, 
mais  il  rentra  secrètement,  et  la  révolution  de  mars  1848  inter- 
rompit  les  poursuites  dirigées  contre  lui.  11  fut  élu  à  l'Assemblée 
nationale  de  Francfort;  il  siépoa  à  l'exlnime  gauche,  parla  peu, 
mais  eut  une  véritable  influence  par  la  force  de  ses  convictions 
et  le  charme  commuuicatif  de  sa  personne.  Il  vit  bientdt  la  sléri- 
litâ  des  cITorts  de  l'Assemblée,  <]u'l1  peignit  spirituellement,  quoi- 
que un  pou  longuement, dans  un  poème  en  cinq  chants,  la  Chro- 
nique rimée  du  curé  Mauiicius  '. 

Il  revint  à  Vienne,  prit  part  à  la  défense  de  la  ville  contre  les 
Croates  de  Windisch^riPlz,  et  réussit  à  franchir  les  lignes  des 
a.ssii;geauts,  grâce  à  un  sauf-conduit  qui'  lui  procura,  dit-on,  un 
haut  personnage,  admirateur  de  ses  vers.  Il  siégea  encore  au 
«  parlement  troniiué  »  de  Stuttgart,  et  s'établit  ensuite  aux  bords 
du  Lémau.  Il  t'crivit  à  Montreux  son  poétnc  idyllique  en  sept 
chants  et  en  hexamètres,  Aiiame/  Eue*,  histoire  d'un  jeune  couple 
qui  trouve  le  paradis  terrestre  dans  les  forêts  de  la  liohémc;  le 
récit,  trop  développé,  contient  quelques  morceaux  de  bravoure, 
comme  le  combat  contre  le  loup,  qui  resteront  dans  les  antho- 
logies. 

En  1830,  Hartmann  commença  ses  pérégrinations  à  travers 
l'Occident  et  l'Orient,  dont  le  premier  résultat  fui  le  recueil  de 
nouvelles  iotilulé  Hicils  d'un  nomade^.  Il  acquit,  chemin  faisant, 
une  aptitude  spéciale  à  saisir  les  traits  distinctifs  des  nationalités, 
et  ses  personnages  forment  une  galerie  intéressante,  à  laquelle 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  fournissent  leur  contiii^enL  En 
1852,  ou  le  trouve  à  Paris.  Il  assista  au  cougi  diktat  du  2  décembre, 
et  passa  même  quelques  jours  à  la  prison  de  Mazas.  Un  dernier 
volume  de  vei-s,  iju'il  publia  en  1858,  les  Colchiques  *,  c'est-à-dire 
les  Heurs  qui  poussent  en  toute  saison,  n'ajouta  rien  à  sa  répu- 
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lation;  c'était  un  effort  tardif  pour  donner  à  sa  poésie  un  con- 
tour plus  précis,  une  forme  plus  plaslirjue.  A  partir  de  1808,  il 
rédigea  le  feuilleton  de  ta  Nouvelle  Presse  libj-e  de  Vienne;  il 
niourut  à  Olici-dœhling,  en  1873.  La  guerre  de  18&6  entre  la 
Pnisse  et  l'Autriche,  celle  de  1870  entre  la  France  et  la  l'iusse, 
lui  causèrent  une  émotion  douloureuse;  il  les  désapprouvait 
l'une  et  l'autre,  comme  contraires  aux  intérêts  de  la  liberté  et 
de  la  civilisation,  et  il  voua  une  haine  profonde  à  l'homme 
d'État  qui  les  avait  provoquées.  L'œuvre  de  Maurice  Hartmann 
emprunte  une  partie  de  sa  valeur  au  caractère  de  l'homme;  Iç 
goût  étiiit  chez  lui  une  qualité  morale.  Un  fonds  de  noblesse  et 
de  distinction,  t'amour  désintéressé  des  belles  choses,  un  grain 
de  chimère  cl  de  mélancolie,  un  co'ur  sympathique  et  généreui, 
un  grand  respect  de  soi-même,  tel  était  l'homme.  Une  simplicité 
un  peu  nue,  une  abondance  un  peu  fluide,  la  crainte  de  t'exagê' 
ration,  l'horreur  de  la  banalité,  une  poésie  qui  n'éclate  jamais,  mais 
qui  s'émousse  en  grdce  et  en  élégance,  tel  est  l'écrivain. 

Elisabeth  Gluck,  ou,  de  son  nom  d'auteur,  Betty  Paoli,  la  plus 
distinguée  des  femmes  poètes  de  l'Autriche,  procède,  comme  Mau- 
rice Hartmann,  de  l.cnau.  Elle  a  moins  d'art  que  Hartmann  ;  c'est 
même  l'absence  d'art,  une  certaine  ingénuité  d'expression,  qui 
fait  son  originalité.  Née  à  Vienne  le  30  décembre  1815,  elle 
perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui  était  médecin  militaire, 
mena  avec  sa  mère  une  vie  errante,  vécut  longtemps  en  Pologne 
et  en  Itussie,  devint  ensuite  lectrice  de  la  princesse  de  Schwarzea- 
berg,  elfll  un  voyage,  à  Paris,  qui  lui  laissa  dans  l'âme  "  un  incu- 
rable mal  du  paya  «;  elle  revint  à  Vienne,  oii elle  mourut  en  1894. 
Ses  poésies  traduisent  toutes  les  nuances  de  l'amour,  surtout 
de  l'amour  dé(;u,  dans  le  cœur  d'une  femme.  La  marque  de  son 
style,  c'est  une  certaine  vériU';  immédiate,  qui  consiste  à  rendre 
simplement  par  des  mots  les  impulsions  de  sa  nature,  c'est-à- 
dire  à  diminuer  le  plus  possible  la  part  de  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  slyle.  Klle  dit  un  jour,  s'adressant  à  un  critique  ■ 


Tu  ne. 

Non,  I) 

la  vicloir. 


is  pas  II!  fond  du  mon  être,  — 
si  tu  exiges  que  mon  poème- 
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a  pas  donné  la  force  en 
—  la  palme  glorieuse  de 
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ParTois  cependant  elle  cherche  à  rendre  son  idée  plus  sensible 
par  lu  comparaison.  Un  de  ses  jirocédi'^s  ordinaires  consiste  & 
mettre  en  tête  U'uni;  pièce  de  vers  une  image  dont  les  slroplios 
suivantes  otTrcnt  l'application  morale. 

Quand  un  inïlnile  sommeille  sur  na  cuuchc,  —  dompUS  par  la  main 
de  la  douleur,  —  tous  su  taisent  autour  dt  lui,  —  de  peur  (|uc  rinTor- 
lunè  ne  se  réveille. 

Ils  retiennent  leur  soufilc,  leur  Unuclic  csl  muette;  —  c'est  à  peine 
si  leur  pied  Uiuclie  le  sol.  —  El  le  malade  continue  de  sommeiller,  — 
dans  un  repos  bienheureux,  égayé  par  des  songes. 

Je  t'en  supplie  du  Tond  de  mon  âme,  —  agis  de  même  envers  moi,  — 
envers  mon  cœur  tneurlri,  —-  qui  s'est  endormi  dans  sa  soulTrance. 

Si  tu  veux  l'éveiller,  que  ce  soit  pour  le  bonheur!  —  Si  lu  ne  le 
poux,  relire  toi!  —  N'emjioîsonne  pas  le  déclin  —  de  ma  vie.  Silence' 
silence*! 

icht 
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Sur  la  lin  de  sa  vie,  Betty  Paoli  inclina  de  plus  CD  plus  au  pes- 
^misrae;  elle  a  Ëloquemmtnt  traduit  quelques  poésies  de 
Mme  Ackciïnann  '. 

C'est  encore  un  besoin  de  vfril6  qui  est  le  Irait  distinclif  du 
baron  Ernest  FeucLtersIcben,  et  ce  besoin  n'éclate  pas  seulement 
dans  ses  écrits,  il  pénètre  toute  sa  vie.  Feuchtersleben  est  né  à 
Vienne,  en  I80G.  De  saiilé  délicate,  il  fut  élevé  entièrement  à 
la  campagne,  et  il  attribue  à  l'inHuence  de  cette  éducation  la 
force  avec  laquelle  il  supporta  [lius  tard  le  malheur.  Il  était  per- 
suadé que  les  premières  années  faisaient  tout  l'horame;  et  il 
ajoutait  :  «  Ce  que  nous  construisons  dans  l'âge  mûr,  qu'est-ce 
»  autre  chose  qu'une  hutte  fuite  avec  les  débris  du  palais  enchanté 
«  qu'a  rêvé  noire  Jeunesse?  "  Il  terminait  ses  études  de  méde- 
cine, lorsqu'il  perdit  sa  mère;  son  père  se  remaria,  et  se  suicida 
peu  de  temps  après;  et  quand  le  jeune  Feuchtersleben  voulut 
l'ecueillJr  sa  fortune,  il  se  trouva  f^'ciililliomme  pauvre.  Il  avait 
pensé  jusque-là  se  livrer  à  l'étude  désintéressée  des  sciences  : 
par  une  nécessité  dont  il  se  félicita  dans  la  suite,  il  se  lit  médecin 
pratiquant,  et  il  devint  bientôt  célèbre.  En  1848,  il  fui  nommé 
s ou8-sec rétaire  d'État  au  ministère  de  l'instruction  publique,  mais 
il  donna  sa  démission,  après  avoir  vu  échouer  tous  ses  plans  de 
réforme;  il  mourut  l'année  suivante.  L'ouvrage  le  plus  populaire 
de  Feuchtersleben  est  son  Hygiène  de  l'âme  ';  c'est  un  traité  de 
l'intluence  de  l'ùme  sur  h:  corps,  dont  la  pensée  générale  est 
qu'une  volonté  énergiqup  et  une  activité  bien  i-églée  peuvcntsinon 
(guérir,  du  moins  prévenir  beaucoup  de  maladies.  I.es  poésies  de 
Feuchtersleben  s  sont  pour  la  plupart  de  la  prose  rimée.  Son  style 
se  colore  seulement  quand  il  parle  de  la  nature,  qu'il  aime  et  dont 
il  éprouve  constamment  les  effets  sur  lui-même.  Il  s'est  peint  dans 
celte  Promen/tde  sur  les  Alpes  qui  est  comme  le  récit  symbolique 
d'une  purification- morale.  A  mesure  qu'il  s'élève,  il  sent  tous  les 
éléments  étrangers  qui;  le  monde  avait  ajoutés  à  sa  personne  se 
détacher  de  lui  et  tomber  «  comme  un  manteau  inutile  »  ;  et  iors- 

I.ÈdHIonï,  — Los  poésicsdo  Rony  Paoli  oniporu  on  siïrocuoilsdiffÈronudo  ISt-lli 
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qu'il  touche  le  sommet,  dans  ce  grand  silence  qui  l'ei 
ne  trouve  plus  en  lui  que  le  fond  pur  et  inaltÎTablc  de  son  être,  ce 
qui  est  vraiment  lui.  En  litti'rriilure,  Fcuchtei-skben  est  classique  ; 
il  hait  <'  l'extravagunec  teuto-mystico-romun tique  ».  11  a  un  culte 
pour  Gœthe  et  pour  I.essing,  et  il  remonterait  même  volontiers  jus- 
qu'aux anacréontiques  du  xvui'  siicle.  Dana  une  (^[ligramme,  il 
fait  dire  à  un  moderne  :  «  Gliim,  llngcdorn,  le  bon  temps!  Nous 
"  iivons  bien  dépassé  cela,  "El lui-même  répond  :•>  Hélas!  oui,  ces 
«  pauvres  gens  n'avaient  ijue  du  senliment,  de  l'Intelligence  et  de 
«  la  santi!.  »  Un  seul  principe  domine  à  la  fois  sa  morale  et  sa 
poétique  :  être  vrai.  Dans  la  vie,  que  chacun  soit  le  plus  com- 
plètement possible  ce  que  lui  seul  peut  être,  d'après  les  facultés 
que  la  nature  lui  a  déparlies.  Dans  l'art,  que  celui  qui  a 
quelque  chose  à  dire  s'impose  comme  premier  devoir  de  ne 
mentir  ni  à  lui-mi>nie  ni  ù  son  public,  qu'il  se  rende  un  compte 
Guntl  de  sa  pensée,  et  qu'il  s'applique  à  la  traduire  simplement 
et  loyalement,  sans  contorsion  et  sans  surcharge.  Fcuchtersleben 
n'est  certes  pas  un  écrivain  de  premier  ordre  ;  mais  sa  morale,  ^ 
pi)ésii',  sn  correspiindance,  prises  dans  leur  ensemble,  lui  cons- 
tituent une  oi'iginalité  qui  uiérile  de  survivre  '. 


Robert  llamerling  est  un  des  derniers  représenlnnts  de  l'école 
autrichienne;  un  assez  long  intervalle  le  sépare  des  écrivains  qui 
viennent  d'être  nommés.  Né  en  1830,  au  village  de  Kirchberg, 
dans  la  Russe-Autriche,  il  avait  dix-huit  ans  lorsque  éclata  la 
révolution  de  mars,  et  son  éducation  s'acheva  au  milieu  de  la 
réai:lion  qui  suivit.  Sa  poésie  a  un  caractère  encore  plus  philoso- 
phique que  politiqnc.I.a  patrie  qu'il  invoque  n'est  ni  la  patrie  autri- 
chienne pour  laquelle  combattait  Anasiasius  Grùn,  ni  la  patrie 
restreinte  des  'i'cbi'-ques  et  des  Magyars,  ni  mémo  la  grande 
Allemagne  des  patriotes  de  1813;  c'est  une  sorti-  de  cité  idéale, 
asile  de  la  justice  et  du  droit,  ennemie  de  la  violence  et  de  l'es- 
prit de  conquête,  n'ayant  rien  de  commun  ni  avec  l'Allemagne 
d'hier  ni  avec  celle  d'aujourd'hui. 

1.  Scii  anrM  oomplMaa  ont  itt  publiées  yùr  IlEhbcl,  on  aeiil  volnmoi;  Vienne, 
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l.e    chAtoau  de   Kiichberj!  servit   loni;teinps  de   reft.ge  à   la 

faniillp  du  roi  de  France  Charles  X,  cl  l'enfance  du  poÈte,  dont 
les  parcnls  étaient  fort  pauvres,  fut  prol^igée  par  la  princesse 
Louise,  plus  tard  duchesse  de  Parme',  itobcrl  faisait  des  vers 
tout  jeune,  et  à  seize  ans  il  avait  di^jà  composé  deux  pièces  de 
théâtre,  l'une  en  deux  actes  sur  Christophe  Colomb,  l'autre  en  cinq 
actes  inlitulùe  tes  Martyrs.  Ayant  terminé  ses  éludes  à  Vienne, 
en  1855,  il  fut  nommé  professeur  nu  gymnase  de  Trieste.  L'année 
suivante,  il  alla  passer  ses  vacancfs  II  Venise,  et  il  en  rapporta 
son  poème  lyrique,  Vénus  en  exil  ',  La  Vénus  qu'il  chantait, 
c'était  la  beauté  céleste,  l'harmonie  qui  régit  l'univers  et  dont  la 
contemplation  élève  l'esprit  de  l'homme.  La  même  idée,  celle  de 
la  contemplation  d'un  idéal,  de  l'insuffisance  du  bonheur  maté- 
riel, s'cxprimo  dans  deux  autres  poèmes,  le  Chant  du  cygne  du 
romantisme  et  la  Migration  des  Germains  '.  Le  romantisme  est, 
pour  Hamerling,  d'une  manière  toute  générale,  la  jeunesse  de 
l'humanité,  opposée  à  une  maturité  qui  est  déjà  une  décadence; 
c'est  l'ilge  héroïque,  enthousiaste  et  fécond,  qui  crée  la  poésie,  les 
arts,  les  sciences  désintéressées,  mais  qui  aboutit  par  lassitude  à 
une  période  d'activité  inférieure  et  de  jouissance  égoïste.  Il  pré- 
voit le  jour  où  "  la  terre,  aride  et  décolorée,  roulera  dons  l'étlicr 
H  comme  une  scorie  éteinte  «;  mais  c'est  aux  poètes  et  aux 
artistes  à  faire  hrùler  le  plus  longtemps  possible  le  feu  qui 
l'éclairé  el  la  rfchaune.  La  Migration  des  Germains,  une  suite 
de  stances,  repose  sur  une  froide  allégorie.  Au  moment  où  les 
hordes  germaniques  se  mettent  en  marche  pour  envahir  l'Eu- 
rope, l'Asie  pereonniliée  apparaît  à  leur  chef  légendaire,  Teut, 
ui  révèle  l'avenir  réservé  i  sa  race,  el  lui  rappelle  en  même 
temps  le  côté  civilisateur  de  sa  mission.  Ces  trois  poème.s,  et  les 
poèmes  lyriiiHfs  qui  les  accompagnaient  *,  procèdent  d'une 
même  inspiration,  très  élevée  et  très  pure.  Ils  témoignent  d'une 
imagination  fertile  et  d'un  vrai  talent  de  versincateur,  mais  aussi 
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d'un  ccrlain  vague  dans  la  coaception  générale  etd'une  tondanci 
au  symbolisme  à  laquelle  l'auteur  cédera  de  plus  en  pins. 
Nnmcrlinga  une  aptitude  spéciale  peur  exprimer  une  idée  ob»- 
Iraile  au  moyen  d'une  image  ou  d'une  série  d'images.  Parfoii 
aussi,  il  point  pour  peindre,  sans  se  demander  si  l'image 
rehaussera  l'idée  ou  la  rabaisserai.  Quand,  par  exemple,  à  la  vue 
du  golfe  de  Naplcs,  pur  une  nuit  d'automne,  il  compare  le  ciel 
éloilé  à  un  immense  arbre  de  Noël,  et  les  étoiles  aux  petites  noix 
argentées  qui  le  garnissent,  et  le  vent  qui  gronde  sur  la  meri 
un  Minnesingcr  en  furie  faisant  vibrer  les  cordes  de  sa  liarpe,  de 
telles  images  sont-elles  faites  pour  grandir  le  spectacle?  Hamer- 
ling  prodigue  la  couleur,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  valeur 
jes  tons,  et  le  contour  est  prcstjue  toujours  flottant.  Son  style  & 
une  certaine  fluidité  scintillante  et  uniforme,  qui  séduit  un  ins- 
tant, mais  qui,  à  la  longue,  éblouit  et  fatigue. 

I.e  poème  d'Ahasver  à  Rome  ',  en  six  chants,  l'ouvrage  le  plus 
im]iorlantde  Hamerling,  et  qui  fi'ud.i  définitivement  sa  renom- 
mée, l'st  une  sorte  de  démonsiratiun  historique  de  sa  doctrine. 
C'est  une  peinture  de  l'orgie  romaine  au  temps  de  Néron,  mais  une 
peinture  symbolique,  qui  vise  l'époque  pi-éseute,  Néron  est  la 
pei-sonnilicalion  de  la  jouissance.  «  La  pensée  est  un  rêve,  l'ac- 
ci  tion  un  perpétuel  avortenient;  lu  jouissance  est  l'acte  véritable. 
a  Tout  périt,  seul  le  diîsir  est  ininiorU'l;  c'est  l'abeille  d'or  qui, 
"  noyée  mille  fois  dans  l'enivrante  boisson,  se  retrouve  toujours 
■c  vivante  au  fond  de  lu  coupe.  » 

Néron  prétend  rn,ieunir  le  monde  par  la  jouissance;  il  s'aper- 
çoit à  la  lin  qu'il  n'est  lui-même  que  le  représentant  d'un  monde 
qui  il  déjà  trop  joui.  On  peut  bien  admettre  que  la  lassitude  lui 
inspire  ce  si-ntiment,  mais  on  est  étonné  de  le  voir  annoncer,  nu 
Moment  de  su  mort,  la  foi  nouvelle  qui  brille  comme  une  aube 
à  l'horiiim.  «  J'ai  cbi-rché  le  bonhi'ur  divin  dans  la  jouissance  : 
■■  peut-être  ne  eomuience-t-il  ijui'  dans  le  reuoncemcnt.  J'ai 
•'  cherché  l'inllul  ilaiislasatisfui-ij.io  iln  moi  :  peul-f^lre  n'entron»- 
•<  nous  dans  l'inliiii  qu'on  iinus  délarlianl  de  notre  moi.  >•  Fichte 
n'auivdt  pas  iiiii-ux  dit.  Kii  fuce  de  Néron  s>>  |ilace  nne  autre  per- 
sciiiniliralion,  Ahasvi'r,  l'étiTnei  pèlerin,  toujours  ployé  sous  le 
fai-deau  de  sa  destinéi',  mais  toujours  oi  marche,  l'humanité  qui 

1.  Aliatrer  in  Jlom,  llamliDiirg,  1860.  —  Le  poi'Dio  c»  on  vtn  Iiuiilji'iuoa  bob 
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pense  el  qui  souJTre,  mais  qu'une  main  inconnue  relère  sans  cesse 
etmène  i  son  but.  C'est  Ahosver  qui  adÉfléle  ChrisLsurle  chemin 
du  Calvaire  ;  niais,  h.  ce  moment-là,  il  avait  déji^  vécu  de  longs 
siicles.  11  est  <i  le  premier  né  du  premier  couple  »;  c'est  par  lui 
que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  et,  par  reconnaissance,  elle 
l'épargne;  ce  sera  désormais  son  châtiment  de  la  chercher  tou- 
jours et  de  ne  Jamais  la  trouver,  de  la  désirer  perpétuellement 
sans  pouvoir  l'atteindre.  En  un  mot,  Ahasver  c'est  Caïn  devenu  le 
Juif-errant,  sans  qu'on  se  rende  bien  compte  des  éléments  divers 
que  le  poète  a  voulu  fondre  dans  ce  personnage  complexe.  Tout 
dépérissement,  toute  décadence  l'attire;  il  est  l'inspirateur  de 
Néron  ;  il  jette  la  première  torche  dans  les  palais  de  Home  voués 
k  l'incendie,  et  il  se  complaît  dans  les  débauches  où  s'anéantit 
l'empire  des  Césars. 

L'année  même  où  parut  Ahasver,  Homcrling,  affligé  d'une 
maladie  chronique,  avait  été  relevé  de  ses  fonctions  de  professeur; 
le  gouvernement  autrichien  avait  même  doublé  sa  pension,  et 
une  admiratrice  inconnue  y  avait  ajouté  une  rente  annuelle.  Il 
se  fixa  à  Grati,  où  il  mourut  en  1880.  Son  dernier  poème,  le 
Roi  de  Sion,  roule  sur  un  sujet  analogue  à  celui  d'Ahasver. 
Jean  de  LeyUe,  roi  des  anabaptistes,  a  conçu  le  chimérique 
projet  d'allier  le  plaisir  k  la  vertu  et  de  gouverner  les  hommes 
sous  ce  double  symbole;  il  se  donne  la  mort,  contrairement  k 
l'histoire,  loi-squ'il  s'aperçoit  de  son  erreur  '.  Hamerling  s'est 
essayé  sans  succès  au  théâtre.  Dans  une  comédie  aristopha- 
nesque,  il  a  fait  reparaître  le  légendaire  Teut,  l'ancêtre  de  la  race 
germanique.  Teul,  allant  s'établir  en  Europe,  a  perdu  un  paquet, 
qu'un  vautour  a  pris  dans  ses  serres  et  porté  à  Variin,  où  Bis- 
marck l'a  ramassé;  ce  paquet  contenait  l'esprit  politique.  Le  sel 
de  la  pièce  est  dans  ses  unachronismes;  les  anciens  lloninins  et 
lesAllemanils  Ue  nos  jours  se  rencontrent  dans  la  forêt  de  Teuto- 
bourg  et  échangent  des  propos  plus  ou  moins  spirituels*.  La  tra- 
gédie en  cin<|  acti's,  lianton  et  Robeupierrc  {<87l),  a  la  prétention 
d'être  à  la  fuis  ciiiifr.niif  il  l'Iiisloire  el  faite  pour  la  scène;  elle 
n'est  ni  l'un  ni  l'uiiln'.  ■■  Li>s  événein.'iiUi,  »  dit  l'uuleur,  ■.  sont 
"  trop  près  de  nous  yoiif  iju'îl  soit  permis  île  les  chan(,'pr,  même 
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le  rlasa^rcnt  d«Jrïniti  vomsut  parmi  tos  coryph^sj  da  librirAliame^  i 
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I>a  Tie  thédlrale  k  Vienne.  La.  censure.  La  Tarée  viennoise.  —  1.  La 
comédie.  Caslelli  el  Bn-iicrle.  Les  féeries  de  Raimund.  La  comédie 
lie  canirltrc  de  Baiicrofel'l.  —  2.  Grillparier.  Kléments  de  t 
tlii-illri'.  L'Aïeule.  Sapko.  La  Tiiison  (for.  Le  liai  Otioiar.  Let  f'Mi 
de  la  mer  el  de  l'amoiu:  Les  dernières  pièces  de  Grillparzer; 
Ijénic  dramatique.  —  '3.  Le»  successeurs  de  Grillparzer.  Frédéric 
Kalm  el  son  Gladiateur  de  Havenne.  MosenlbaL  Nisscl.  —  4.  Aiizen- 
grulifret  ses  paysanneries. —  R.  Les  derniers  représcnlanls  de  i'école 
autrirhicnne.  Arliiur  Sctinitzlcr.  Jacques-Juies  David.  Herniann 
natir. 


e  Viennois  est,  de  tous  les  hommes  de  langue  allemande,  celui 
a  le  itoùt  le  plus  vif  pour  K-  tliéiltce.  Il  y  trouve,  selon  l'expres- 
I  dcK;mt,un  plaisir  Jésinli'iressi^,  et  ils't^lonnc  que  dans  d'ai 
.  i'éjj;iuns  do  l'AII(-maiine  on  y  chrrchc  <iuelquefoÎ5  une  leçon 
iiurale,  lie  |i(>liti<|ii''  ott  d'Iiit^luire.  Il  peut,  liu  reste,  varier  son 
sir  selon  son  guût  du  moment.  Il  suit  qu"ù  la  llofLurg  il  ti-on- 
il.i1rii,i:i^iIio,!e  linLUie  fii'-rieux  ellaliiiule  comédie;  au  Théâtre 
a  Vienne  [An  der  ^V'it'jil,  l'opi-ra  et  le  ballet,  le  mélodrame  alter- 
I  avec  la  farce,  et  même  à  de  certaines  époques  de  l'année 
rame  biblique;  à  la  Leopoldstadt  et  à  la  JoKcTsladt,  la  pièce 
uinire,  humorislique  ou  raiita^tique,  ,ivec  ses  types  consacrés, 
i)rif;inau.v  des  dilTérentes  provinces,  et  l'inévitable  personnage 
liqui',  le  Kasjierle,  vejiroductitin  de  l'ancien  Hanswurst,  que 
Isi^beil  avait  banni  de  lu  scène  classique  '. 

T'illo  txaii  'In  imoiDs  1.i  niiiuIiDn  au  trnips  do  Kaimund.  de  Orillparisr  et  d< 
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'  La  meilleure  condition  pour  un  poète  dramatique  est  de 
dépendre  d'un  public  et  de  De  dépendre  que  de  lui.  Huis  le  poèlu 
autrichien  avait  encore  à  compter  avec  la  censure.  Des  pièces 
séjournaient  dans  les  cartons  officiels  pendant  des  mois,  pendant 
des  annËes;  elles  en  sortaient  mutilées,  et  quelquerois  n'en  sor- 
taient plus.  Un  drame  de  Castelli  sur  les  Hncchabées  dut  s'appeler 
Salmon^e  et  ses  fils,  le  titre  de  Macchabfts,  emprunté  &  la  Bible,  ne 
pouvant  être  donné  à  une  œuvre  profane.  Ce  que  la  censure  avait 
de  plus  troublant,  c'était  l'imprévu  de  ses  décisions.  Elle  était 
encoi'e  plus  arbitraire  que  tyrannique,  et  ce  n'étaient  pas  lou- 
jours  les  écrits  les  plus  bardis  qu'elle  atleiguait  '.  Le  passé  ne  lui 
était  pas  moins  suspect  que  le  présent;  Schiller  lui-même  n'avait 
pas  sea  entrées  libres  sur  lu  scène;  Don  Carlos  et  Guillaume  Tell 
(îltûent  des  exemples  réputés  dan|;ereui.  Et  pourtant  le  loya~ 
li^m<^  du  peuple  autrichien  était  tel,  qu*une  allusion  maligne  & 
un  membre  quelconque  de  la  famille  régnante  aurait  provoqué, 
dans  une  salle  de  spectacle,  tout  autre  chose  que  des  applaudis- 
sements. Jamais  la  comédie  aristoplianesque  n'aurait  pu  prendre 
pied  sur  le  sol  de  l'Autricbc. 

Un  des  elTets  de  la  censure  fut  le  développement  excessif  de  la 
comédie  populaire.  Ne  pouvant  rire  ni  du  gouvernement,  ni  de 
l'administration,  ni  des  grands  seigneurs,  ni  des  gens  d'Église, 
les  Viennois  rirent  d'eui-mémes,  ce  qui  ne  pouvait  déplaire  & 
personne.  Au  reste,  farce,  comédie,  drame  ou  tragédie  avaient  ce 
caractère  commun  d'être  faits  pour  la  loprésCn talion  et  adaptés 
aux  conditions  de  la  scène,  La  pièce  écrite,  uniquement  destinée 
à  la  lecture,  poème  dramatique  ou  roman  dialogué,  ce  genre 
hybride  si  répandu  dans  le  Nord  de  l'Allomugnc,  est  inconnu  ou 
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da  moins  1res  rare  dans  la  llU^Falare  autrichieDus.  Ce  qui  cd 
fi'équent,  an  contraire,  c'est  la  pi5ce  qui  ne  sort  pas  de  renceinta 
du  thfilre,  qui  n'esl  pas  imprimëe,  lors  même  qu'elle  a  en  da 
succès.  Tout,  cependant,  n'est  pas  original.  L'Autriche,  tout  en 
ayant  sa  tradition  propre,  n'a  pas  fUt  fermée  aux  inQaencM 
étrangères.  Lu  comédin  française  s'est  introduite  à  la  Hofbuil, 
dans  des  adaptations  plus  ou  moins  libres.  Quant  au  drame,  on 
l'empruntait  plutôt  h  Calderon  qu'à  Shakespeare.  La  majorité  dl 
public  se  sentait  plus  d'affinité  avec  la  vieille  Espagne,  abeols- 
tiste  et  croyante,  qu'avec  l'Angleterre  émancipée,  et  l'imbrogUo 
espagnol  plaisait  k  l'imagination  autrichienne,  qui  a  toitjoara  éU 
portée  an  merveilleux. 


I.  —  LA  COMÉDIE. 

Le  Nestor  de  la  comédie  autrichienne,  c'est  Ignace  Castelll,  un 

type  de  l'esprit  viennois,  un  improvisateur  fertile  el  jovial, 
plutôt  quun  écrivain.  Il  est  né  à  Vienne  en  1781;  il  fut  secrétaira 
des  ICtaLs  de  la  Basse- Au  triche,  et  jilus  lard  pensionné  par  le 
gouvernement;  Il  mourut  m  IXtiS.  H  o  écrit  plus  de  deux  centa 
pièces,  en  partie  traduites  du  français.  Son  principal  modèle 
était  Scribe,  quoiqu'il  se  soit  exeri'é  plus  ou  moins  dans  tous  les 
genres,  même  dans  le  dramo  biblique.  Il  dit  de  lui-même,  dans 
une  pièce  de  vers  où  il  a  tracé  son  portrait  pour  la  postérité  : 
n  J'écris  envers  et  en  prose,  parce  que  cela  m'amuse.  J'avoue 
n  que  mon  plaisir  est  plus  grand  quand  d'autres  m'approuvent  et 
«  font  connaître  leur  approbation  ;  mais  si  l'on  dédaigne  ce  que 
"  je  fais,  je  ne  me  décourage  pas  pour  cela,  et  je  me  dis  qu'on 
B  ne  peut  pus  contenter  tout  le  monde  '.  » 

Ses  deux  contemporains  el  compatriotes,  Adolphe  Bœuerle  et 
Ferdinand  Raimund,  moins  féconde  que  lui,  ont  plus  d'origina- 
lilé.  ita^ucrlc  était  secrétaire  et  priniipal  fournisseur  du  théâtre 
de  la  Leopoldstadt;  ses  pi^ces  étaient  souvent  de  simples  canevas, 
t<ur  lesquels  l'actour  brodait  il  volonté;  la  plupart  n'ont  pas  été 
imprimées.  Il  a  créé  un  type  qui  lui  n  survécu,  le  marchand  de 
parapluies   Slaberl.  le   principal   periîti image   des   bourgeois  de 

1.  ttUUons.  —  «VrÀv,  16  vol.,  Vienne.  iai4-IK17.  —  Werke.  A"eus  Falye,  6  vol., 
Viiiniic,  IK-K.  -  M--mointi  intiuri  Ltèeni,  4  loi..  ISCl-liie';.  ~  Castclli  ausu  «piri- 
tucUeniem  plrgJié  le  drams  (BUliile  dans  Der  icAieijai.jfruni;./  (Loipig,  ISlfÔ. 
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Fitnne  (1813),  bavard,  goguenard,  vantard,  fripon  par  habitnde, 
[Ooique  bon  par  tempérament.  Les  stableriades  sont  devenues 
in  genre  parliculJer  de  farces,  que  des  acteurs  en  tournée  ont 
ransportées  sur  les  différentes  scènes  allemandes  ',  Quant  4 
•"erdinand  Raimund,  c'était  surtout  un  habile  coDStructeur  de 
'éeriea;  mais  ses  inventions  les  plus  extraordinaires  étaient 
le  bon  goût,  et  elles  devenaient  presque  vraisemblables  par 
'enchaînement  qu'il  y  mettait.  II  fat  d'abord  acteur  à  la  Lcur 
loldstadt;  peu  à  peu  il  prit  l'habitude  d'insérer  des  scènes  dans 
es  rôles  qui  lui  étaient  conliés,  et  ce  furent  celles-là  qui  eurent 
e  plus  de  succès.  Un  jour,  dans  une  représentation  donnée  à 
ion  bénéfice,  comme  on  manquait  de  nouveautés,  il  se  mit  lui- 
nëme  à  l'œuvre,  et  il  écrivit  U  Fabricant  de  baromètrts  dans  l'tle 
aahantée  (1823).  Itaimund  a  de  l'observation,  parfois  du  style,  et 
ion  comique  n'est  jamais  grossier.  Dans  le  Hoi  dei  Alpes  et  le 
Visanlhrope  (1838)  et  dans  le  DUsipateur  (1834),  il  a  approché  de 
a  comédie  de  caractère.  Il  quitta  Vienne  en  1831,  pour  f<iire  des 
xiumées  dans  le  Nord  de  l'Allemagne;  il  se  donna  la  mort, 
)n  1S36,  dans  un  accès  d'humeur  noire*. 

Les  pièces  de  Haimund  et  de  Bœuerle  étaient  destinées  au 
lenple  et  h  la  petite  bourgeoisie;  Edouard  Bauernfeld  créa  un 
jenre  nouveau  pour  le  public  de  la  Hofburg,  c'est-ù-dire  pour 
a  noblesse  et  la  bourgeoisie  riche.  Bauernfeld  était  né  à  Vienne, 
jo  1802.  Orphelin  de  bonne  heure  et  pauvre,  il  passa  une  partie 
le  sa  vie  dans  des  emplois  subalternes.  Il  trouva  cependant 
noyen  de  faire  un  voyage  à  Paris  et  à  Londres,  en  184S,  el  il  en 
■apporta  un  amer  dégoût  pour  la  situation  politique  de  l'Alle- 
nagne  et  particulièrement  de  l'Autriche.  Il  fut  mêlé  aux  agi- 
otions qui  précédèrent  et  suivirent  les  événements  do  1848,  et  il 
te  retira  ensuite  dans  la  vie  privée;  il  mourut  à  Vienne,  en  1800. 
ia  comédie  est  un  mélange  d'Aumoar  viennois  el  d'esprit  françois; 
;'est  une  sorte  de  comédie  d'intrigue,  avec  des  allusions  discrètes 
lui  vices  de  la  bourgeoisie,  aux  préjugés  nobiliaires,  même  aux 
ibns  de  l'administration.  Ses  traits  les  plus  acérés  ne  blessent 

l.Un  aulro  rcprésruunt  iId  1 
ilDi  trivial  qun  Iticucrlo,  o'oil 
Fnjaiindui  ao  jouo  nntora  rnir  les  scfoen  populaire 

1,  Sfii  mama  compliUs  oui  6tA  pobliOixi  par  Ip 
ïienno,  1931)  el  plus  riTi-i-mini-nt  par  C.  Ukiisy  i-i . 
f  édit,.  1S91).  ~  A  coDStattr  :  l'unii'lo  do  A.  Sanoi 
MJM  dtuUcht  Bisgraphit. 
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pas;  il  connaît  les  limites  iluns  lesquelles  il  est  obligé  de  st 
ronrcrmcr.  Une  de  ses  meilleures  pièces,  le  Saton  littéraire  (1837), 
traite  des  cabales  entre  gens  de  lettres;  elle  fut  interdite  aprîs 
les  premières  représentations,  parce  qu'elle  s'attaquait  à  quelques 
journalistes  influents.  Dnna  une  autre  comédie,  intitulée  Bovrgetii 
et  romantique  (Biirfjerlieh  tind  mmantisch,  1835),  ane  jeune  flllft 
niihle,  gAt^e  par  tin  mauvaises  lectures,  se  fait  passer  pour  veuTe, 
nriii  {le  se  donner  plus  de  liberté  dans  les  ri'lalions  mondaines; 
clio  s'cngafic  peu  à  peu  dans  une  situation  fausse,  dont  elle  est 
tirée  enfin  par  un  ami  plus  raisonnable  qu'elle,  et  qui  achève  de 
k  corriger  en  l'épousant.  Un  personnape  favori  de  Bauernfdd, 
qu'il  introduit  sous  des  costumes  divers,  c'est  le  raisonneur, 
emprunté  it  k  sc^ne  française,  un  homme  d'Oge  mûr,  mais  encore 
jeune  de  cœur,  ayant  l'expérience  du  monde,  libéral  en  poli- 
tique,  rationaliste  en  religion,  exempt  de  préjugés,  parlant  le 
plus  souvent  au  nom  de  l'auteur.  Lorsqu'il  est  de  naissance 
noble,  il  consent  volontiers  A  épouser  une  bourgeoise.  La  plaisan- 
terie de  Bauernfeld  est  ordinairement  de  bon  ton;  son  style  vise 
à  l'élégance.  Il  s'est  essayé  dans  la  haute  comédie  en  vers;  mais 
ses  meilinnres  pièces  sont  en  prose.  Il  a  montré,  dit  un  historien 
alli^mand,  non  pas  comment  on  converse  en  Allemagne,  mais 
comment  on  devrait  converser'. 


2.    —  GRILLPARZEK. 

Frani  Grillparier  avait  déjà  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  connu 
du  public'.  Mais  jusque-lii  il  n'était  point  resté  inactif.  Il  a 
laissé  un  nombre  considérable  de  projets,  de  plans,  d'esquisses, 
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de  fragments,  de  préparations  de  toutes  sortes,  qui  datent  en 
f'rnnili:  partie  de  sa.  jeunesse,  témoignngcs  curieux  de  ses  tâton- 
nements, de  SCS  tentatives  en  tous  sens,  do  ses  réflexions  et  de 
ses  études  sur  un  art  qu'il  juseait  tr^s  difficile  et  pour  lequel  il 
se  sentait  une  vocation  irn^sistible.  11  prit  son  point  de  départ  tout 
pris  de  lui.  «  Les  premif;res  impressions,  »  dit-il  dans  un  de  ses 
fragments  autobiographiques,  «  ne  s'effacent  jamais;  le  plaisir 
■'  que  m'ont  procuré  dans  mes  jeunes  années  les  contes  de  fées 
«  il  les  liistuires  de  revenants  du  thédlre  de  la  I.copoldsladt  a 
I  Liissi'i  une  trace  dans  toutes  mes  œuvres  '.  »  De  ces  pièces  à 
grand  spectacle  qui  le  divertissaient  tout  jeune,  il  a  gardé  le  soin 
de  la  mise  en  scène,  l'amour  du  décor  et  un  certain  goût  du 
mcrveill'ïux,  qui  s'est  assagi  dans  la  suite,  mais  qui  no  l'a  jamais 
cntiôroment  quitté.  Les  comédies  espagnoles  qui  faisaient  partie 
du  répertoire  de  la  Hofburg  lui  orfraient  un  art  plus  consommé, 
tout  en  employant  parfois  des  procédés  analogues;  et  quand 
plus  tard  il  étudiait  à  fond  Lope  de  Voga  et  Calderon,  il  ne  faisait 
que  raviver  et  Qxer  d'anciens  aoxivenira.  "  I.a  différence  entre  la 
»  poésie  dramatique  de:<  Espagnols  et  celle  des  Allemands  Uent,  » 
dit-il,  "  au  caractère  diiïérent  des  deux  nations.  L'Allemand  est 
i<  tendre  et  sentimental;  il  veut  que  la  poésie  se  confonde  avec 
•'  la  vie  et  donne  l'illusion  de  la  réalité;  les  complications  d'une 
i<  intrigue  ne  se  juslilienl,  à  ses  yeux,  que  par  le  dénouement. 
>c  Pour  rh'spaguol,  au  contraire,  le  jeu  dramatique  est  précisé- 
<t  ment  un  jeu;  une  intrigue  bien  compliquée  le  charme  par  elle- 
II  méme,rentraine  et  le  passionne;  et  quand  son  intérêt  est  excité 
n  au  plus  liant  point,  il  souffre  volontiers  qu'un  dénouement 
■■  brusque  iiiierrom]ie  son  illusion  et  le  ramène  h  lui-même  *.  •> 
Le  Ihéaire  espagnol  plaisait  à  (Irillpaner  par  ses  qualités  tout 
extérieures,  par  l'éclat  et  la  variété  de  sa  mise  en  scène,  par  son 
mouvement  vif  et  imprévu,  [lar  tout  ce  qui  en  faisait  une  imajje 
de  la  vie,  liiillante  et  pittoresque.  Dans  la  littérature  allemande, 
il  va  d'ahord  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  {,'rand,  Gœthe  et  Schiller,  sur- 
tout Gœthe.  Il  a  pi'u  de  goût  pour  les  romantiques.  La  sensualité 
mystique  de  Fréiiéric  .Si-hlegid  lui  inspire  une  aversion  profonde, 
n  Cet  homme,  '■  dit-il  quelc|ui*  part,  "  serait  capable  de  commettre 
u  chaque  jour  un  adultère,  en  pensant  à  l'union  mystique  de 
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n  Jésus-Christ  avec  son  Église.  "  Il  appelle  Tieck  «  un  fragraiiDl 
1  da  Gccthe,  mais  un  tout  petit  fragment  ».  La  plus  importoiita 
lie  ses  œuvres  de  jeunesse,  Blanche  de  Castillc,  une  tragédie  en 
cinq  actes,  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort,  est,  de  bùd 
propre  aveu,  une  imitation  de  Don  Car/os  '.  Plus  tard,  il  se  détacha 
de  Schiller,  auquel  il  reprochait  surtout  de  trop  philosopher. 
Hais  il  n'a  jamais  varié  dans  son  admiration  pour  Gœthe.  Ille 
jugeait  inimitable  par  nature.  <<  Schiller,  »  dit-il,  <•  peutet  doit  êtie 
■1  imité,  parce  qu'il  est  le  modèle  d'un  genre;  Gœthe  n'appartient 
H  à  aucun  genre;  c'est  une  nature  exceptionnelle,  formée  de 
<i  qualités  contraires  qui  ne  ae  trouveront  peutr^tre  plus  januîi 
B  réunies.  » 

Grillparier  aurait  pu,  comme  Gœthe,  faire  la  part  de  ce  que, 
dans  sa  propre  nature,  il  croyait  devoir  à  chacun  de  ses  dent 
parents.  Il  était  né  à  Vienne,  en  1791  ;  son  père  était  un  homme 
de  loi,  d'un  caractère  peu  expansif,  de  sens  droit  et  de  volonté 
ferme,  inflexible  dans  son  amour  du  vrai ,  minutieux  dons 
l'accomplissement  de  son  devoir,  et  qui  avait  gardé  sons  le 
minist&ri!  de  Hettcrnich  les  traditions  libérales  du  temps  de 
Joseph  II.  Sa  mÈre,  (ille  d'un  compositeur  distingué,  aimait  pas- 
sionnément la  musique;  âme  tendre,  mobile,  elle  se  donna  la 
mort,  en  1819,  par  imprudence,  dans  an  accès  de  mélancolie 
mystique.  Grillparier  lui-même  allia  de  bonne  heure  le  culte  do 
la  musique  à  celui  de  la  poésie.  Hais  la  réflexion,  chet  lui, 
n'était  jamais  débordée  par  la  sensibilité.  Tout  au  plus  se  laissait- 
il  déterminer  par  un  penchant  inné  h  voir  de  préférence  le  cAti 
Irisle  des  choses,  par  une  hahiludc  de  se  sonder,  de  se  creuseTi 
de  se  tourmenter,  et,  dans  les  relations  du  monde,  par  une 
réservé  excessive,  une  crainte  de  se  livrer,  un  besoin  de  recuei]- 
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leneDt  et  de  solitude.  Ayant  terminé  ses  études  universitaires,  et 
ayant  perdu  son  père  en  1S09,  il  se  fit  précepteur  dans  une 
fanille  noble,  où  il  fut  obli(;é  de  cacher  soigneusement  ses  essais 
poétiques.  Il  prit  ensuite  un  modeste  emploi  dans  les  contribu- 
tions, et  ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  devint  directeur  des  archives 
au  ministère  des  finances.  C'est  sur  le  conseil  et  en  partie  d'après 
les  indications  de  Schreyvogel,  directeur  de  la  Hofburg,  qu'il 
exécuta,  en  1SI6,  un  de  ses  nombreux  projets  de  drame,  l'Aïeule*. 
L'Aieule  était,  quant  au  sujet,  une  combinaison  de  deux 
obscurs  romans,  l'un  une  histoire  de  brigands,  l'autre  un  contd 
de  revenants.  Dans  la  rédaction,  on  reconnaît  h  la  fois  l'influence 
des  drames  de  la  jeunesse  de  Scbiller  et  celle  de  Calderoo;  la 
forme  est  celle  du  vers  trochaîque  de  huit  syllabes.  Un  comte  ' 
Borotin  a  deux  enfants  :  une  fille,  Bertha,  la  compagne  de  sa 
vieillesse,  et  un  fils,  Jaromir,  qui  a  été  enlevé  tout  jeune  par  UD 
brigand,  et  qui  devient  brigand  lui-même.  Jaromir  aanve  sa  sœur, 
sans  la  connaître,  dcR  mains  de  ses  compagnons;  il  l'aime,  et  le 
comte,  auquel  il  s'est  présenté  comme  un  seigneur  pauvre,  l'ac- 
cepte pour  gendre.  lUais  les  brigands,  qui  ont  établi  leur  camp 
dans  une  forêt  voisine,  sont  surpris  par  une  compagnie  de  sol- 
dats envoyée  à  leur  poursuite.  Un  combat  meurtrier  s'engage  et 
se  prolonge  jusqu'à  la  nuit,  dans  le  parc  même  du  chAleau;  Le 
comte  prête  main-forte  aux  soldats;  Jaromir  ne  peut  s'empêcher 
de  répondre  à  l'appel  des  siens,  et,  dans  l'obscurité,  il  frappe  son 
père.  A  la  fin,  il  veut  enlever  Bertha,  mais  il  trouve  dans  ses  bra.s, 
au  lieu  de  sa- fiancée,  une  aïeule  qui  est  sortie  du  tombeau,  et  qui 
lui  imprime  sur  le  front  un  baiser  mortel.  Telle  était  la  donnée 
première.  Hais  ensuite  le  poète  voulut  introduire  dans  sa  pièce 
une  idée  morale.  Cédant,  dit-on,  aux  suggestions  de  Schreyvogel, 
il  supposa  que  l'aïeule  s'était  rendue  coupable  d'une  faute  qui 
avait  entaché  toute  sa  race,  et  son  châtiment  devait  être  d'assister, 
elle  morte,  à  la  fin  tragique  de  tous  ses  descendants.  Elle  devint 
l'ftme  de  l'action,  presque  un  personnage  principal.  Elle  apparaît 
toutes  les  fois  qu'un  malheur  est  proche;  elle  en  souffre  d'abord; 
et  quand  le  dernier  rejeton  de  sa  famille  est  extirpé,  elle  rentre 
soie nnellem eut,  aux  yeux  des  speclateurs,  dans  son  tombeau.  Le 

1.  SchreyïORol  fui.  do  18H  i  1831,  tous  lo  tiire  ilo  jocrdaire,  le  vrai  diroctoiir 
ds  la  Hofburg  ;  il  donna  ^ui-niCinr.  saus  lo  nom  do  WcM,  des  tradni^iians  de  La  ci* 
tit  VJi  tonj/e   et  du  Mf-'iù^tm  de  ton  hvjinear  do  CalduroD  ot  de  Dona  Uiaha  do 
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comto  et  Jaroinir  philosophent  constamment  sur  eux-mftmes. 
«  Ai-je  fait  ce  que  j'ai  Toit?  »  dit  laromir  après  avoir  tué  son 
père.  "  L'acte  pi-ouve-til  la  faute?  Carce  que  la  main,  parce  que 
'<  le  poignard  est  à  moi,  le  crime  est-il  aussi  à  moi?  Hais  entre 
«  le  coup  et  la  blessure  il  y  a  un  abtme,  que  toute  la  science  ie 
K  l'homme  et  toute  son  orgueilleuse  expérience  ne  peuvent 
«  combler.  Oui,  la  volonté  est  à  moi,  mais  l'acte  appartient  an 
«  destin.  Qui  est-ce  qui  peut  dire  :  C'est  ce  que  je  veux,  c'est  ce 
B  qui  sera  faitï  Nos  actions  sont  des  coups  de  dés  dans  l'aveugle 
«  nuit  du  destin.  »  VAteulc  Tut  classée,  dès  le  début,  et  non  sans 
raison,  parmi  les  drames  fatalistes ■.  Grillparzcr  protesta;  il 
insinua  même  que  si  quelqu'un  était  à  blâmer,  ce  n'était  pas  Ini. 
Hais  le  fait  est  que  ce  début  le  gêna  toujours.  <•  On  aime  double- 
«  ment,  <i  dit  à  ce  propos  l.aube,  «  un  enfant  persécuté,  et  Grill- 
«  parzer  repoussait  les  éloges  qu'on  donnait  aux  ouvrages  de  sa 
«  maturité,  quand  c'était  aux  dépens  de  son  AieuU*.  » 

Il  changea  brusquement  de  direction.  Afin  d'échapper  anz 
spectres  et  aux  brigands  et  à  »  toute  cette  danse  folle  oii  le 
>•  maître  de  ballet  lui-mÔme  linit  iiar  laisser  tomber  l'archet  de 
«  si's  mains  >',  il  résolut  de  rbnisii'  un  sujet  des  plus  simples.  II 
voulut  II  se  persuader  à  lui-même  et  persuader  au  public  qu'il 
«  était  capable  de  produire  de  l'effet  avec  la  seule  puissance  de 
«  la  poésie  ».  II  écrivit  Sapho,  comme  Voltaire  avait  i^crit  Zaïre, 
tout  d'une  haleine,  en  quelques  semaines,  au  commencement  de 
l'année  1S18.  Sapho  est  une  tragédie  grecque  dans  le  genre  de 
Vlpliigénû  de  Gœthe;  ce  qu'elle  a  d'antique,  c'est  la  forme  simple 
et  belle  donnée  ù  une  idée  moderne.  Celte  idée  est  le  conflit 
entre  l'art  et  la  vie.  Les  romantiques  voulaient  faire  de  l'art  la 
règle  de  la  vie;  ils  prétendaient  .■  vivre  la  poésie  ».  Pour  Grill- 
par;cer,  l'art  et  lu  vie  sont  deux  domaines  séparés,  dont  il  est 
périlleux  de  confondre  les  limites.  l'hnon  a  grandi  dans  l'admira- 
tion do  Sapho;  elle  a  été  l'idéal  de  ses  rêves.  Knvoyé  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  chars,  il  la  voit  couronuée  dtf 
laurier  poétique;  il  s'approche  d'elle,  joint  son  hommage  il  celur 
de  ia  foule,  et  obtient  d'elle  la  permission  de  la  suivre  à  Lesbof. 
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Sapho  s'imagine,  dans  la  société  du  beau  jeune  homme,  «  des- 
I'  cendre  daa  sommets  éthérés  da  la  poésie  dans  les  vallons  frais 
u  et  fleuris  de  la  vie,  mener  k  ses  cAtés  une  existence  tranquille 
■1  comme  celle  des  ber);erB,  et  ne  plus  toucher  la  lyre  que  pour 
«  célébrer  les  joies  innocentes  du  foyer  domestique*  ».  Tous 
deux  s'aperçoivent  bientôt  qu'ils  ont  été  dupes  d'une  illusion. 
Ce  qu'ils  prenaient  pour  de  l'amour,  c'était  de  l'admiration  d'un 
côté,  et,  de  l'autre,  une  sorte  de  condescendance  émue.  «  Je  t'ai- 
u  mais,  »  dit  Phaon,  »  comme  on  airae  les  dieux,  comme  on  aime 
«  le  bien,  le  beau.  Tu  es  faite,  ô  Sapho,  pour  devenir  la  com- 
<<  pagne  d'âtres  supérieurs.  On  ne  descend  pas  impunément  dn 
Cl  festin  des  dieux  dans  le  groupe  des  mortels*.  »  C'est  une 
esclave  de  Sapho,  MélilLa,  qui,  par  l'aveu  de  son  naTf  amour,  ouvre 
les  yeux  &  Phaon.  Quant  à  Sapho,  sa  passion  s'éveille  seulement 
lorsqu'elle  se  croit  trahie.  Après  une  lutte  violente  contre  elle- 
même,  elle  reconnaît  que  «  sa  vraie  patrie  n'est  pas  sur  la  terre», 
et  elle  cherche  la  mort  dans  les  Hots.  Une  chaleur  contenue  cir- 
cule à  travers  toute  la  pièce,  et  l'analyse  psychologique  est  très 
Une.  I.ord  Byrun,  après  avoir  lu  SapAo  en  traduction  italienne  k 
Venise,  écrivait  dans  son  journal  :  «  Crillpaner,  un  nom  diabo- 
«  lique  !  Hais  il  fiiudia  bien  s'habituer  à  le  prononcer.  Cette  tra- 
■I  gédie  est  grande,  sublime.  Qui  est  le  poète?  ie  ne  le  connais 
Il  pas,  mais  les  siècles  le  connaîtront.  Grillparzer  est  grand, 
«  antique,  pas  tout  à  fait  aussi  simple  que  les  anciens,  maispour- 
u  tant  très  simple  pour  un  moderne.  Bref,  c'est  un  écrivain  élevé 
«  et  captivant  '.  i> 
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La  Toison  d'or,  une  Iriiogie,  a  moins  d'unilé  que  Supho.  U 
composition,  dit  Grillpaner  dans  une  préface,  a  été  inLerrompae 
«  par  dcB  malheurs,  par  des  voyages,  par  de  cruelles  déceptionsi. 
En  1819,  il  assista  à  la  dernière  maladie  et  à  la  mort  de  sa  mère. 
Les  mi^decins  lui  ayant  conseillé  ensuite  un  séjour  dans  le  Midi, 
il  visita  Venise,  Rome  et  Napks.  Une  poésie  sur  le  Campo  Vaccine, 
oii  il  déplorait  la  ruina  de  la  civilisation  antique  et  paleiuie, 
déplut  à  la  cour  de  Bavière  et  &  celle  de  Vienne,  et  fut  cauaeds 
son  premier  démBlé  avec  la  censure.  Commencée  au  mais  ds 
septembre  1818,  la  trilogie  ne  fut  terminée  qu'en  janvier  ISM, 
et  elle  ne  fut  représentée  à  la  Hofburg  c[ue  l'année  suivante. 
Elle  constitue,  dans  son  ensemble,  une  aventure  mythique  mal 
débrouillée  et  dont  le  symbolisme  reste  obscur.  La  premièn 
partie,  une  tragédie  en  un  acte  intitulée  CHàte  (der  Goilfreun^, 
est  une  sorte  de  prologue.  PtirtKUS,  un  chef  thessalien,  chassé  de 
SCS  domaines  par  un  usurpateur,  s'est  réfugié  dans  le  temple  de 
Delphes.  Il  a  reçu  en  songe  l'ordre  de  prendre  la  Toison,  qui  est 
posée  sur  une  image  sacrée,  et  de  la  transporter  aur  le  rivage  le 
plus  reculé  du  Pont-Euxin,  en  Colchide. 

Je  m'embarquai,  raconte-l'il  au  roi  de  ce  pays,  et,  comme  un 
pavillon  d'or,  —  la  Toison  flotlait  au  haut  du  met  et  bravait  la  tem- 
pête. —  Lee  vagues  écumaienl,  les  tonnerres  grondaient;  —  la  mer  cl 
le  venl  et  les  Enfers  se  conjuraient  —  pour  m'engloutir  dans  la  tomb« 
humide.  —  Mais  on  ne  me  toucha  pas  un  cheveu,  et  sain  et  sauf — 
j'abordai  h  celle  cOte  hospitalière  —  ijue  le  pied  d'aucun  Grec  d 
foulée  avant  moi.  —  El  maintenant  je  m'adresse  à  toi  en  suppliant  :  • 
accuellle-nous  moi  el  les  miens  dans  ton  pays;  ~  sinon.  Je  prendrai 
possession  moi-même,  —  me  Haut  à  l'assistance  des  dieux,  qui  —  m' 
donné  ce  gage  de  victoire  et  de  vengeance  <. 
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le  roi  de  Colchos  ne  se  borne  pas  à  repousser  une  supplica- 
tion qui  se  présente  sous  une  forme  aussi  impérieuse.  Au  mépris 
des  lois  de  l'hospitalité,  il  tue  l'tUranger  et  ravit  ses  trésors.  Hais 
ausBitdt  Médée,  la  lllle  duroi,  voit  les  Furies  s'élever  du  fond  des 
Eulers  : 


La  malédiction  des  Furies  s'accomplit  dans  la  seconde  pièce, 
nne  tragédie  en  quatre  actes,  tes  Argonautes,  et  se  répercute 
même  sur  la  troisième.  Jason  a  reçu,  on  ne  sait  de  qui,  la  mis- 
sion de  venger  Phriius  et  de  reprendre  la  Toison  d'or,  qui  est 
couflée  à  la  garde  d'un  monstre;  il  y  réussit,  grftce  au  secours 
que  lui  prête  Môdée.  Mais  la  Toison,  qui  était  d'abord  un  gage 
de  victoire,  va  devenir  entre  ses  mains  un  emblème  de  malheur; 
une  fatalité  inéluctable  s'y  attachera  désormais.  On  pourrait 
croire  que  le  souvenir  du  trésor  des  Nibelungen  était  présent  À 
l'esprit  du  poète,  si  lui-même  ne  noua  alBrmait  le  contraire  ». 
L'intérêt  de  la  pièce  est  dans  le  caractère  de  Médée,  chasseresse 
infatigable,  subtile  magicienne,  douée  d'une  énergie  brutale,  qui 
cédera  devant  la  volonté  intelligente,  personniRée  dans  Jason. 
Sa  passion  éclate  avec  la  violence  d'une  force  de  la  nature  ;  mais 
on  aimerait  mieux  ne  pas  la  voir  analyser  ce  qu'elle  éprouve  ; 

On  dit,  et  je  sens  qu'il  en  est  ainsi,  —  on  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
dans  la  nature  de  l'homme,  —  qui,  indépendamment  de  sa  propre 
volonté,  ' —  attire  et  repousse  avec  une  aveugle  puissance.  —  Comme 
de  l'éclair  au  métal,  comme  de  l'aimant  au  fer,  —  une  attraction,  une 
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mystËrieuae  attroction  vn  —  île  l'Iiommi;  h  l'homme,  de  la  poitrlnak 
la  poitrine.  ~- 11  D'y  it  ni  rharinc,  ni  Rrânc.  ni  vertu,  ni  droit  —  qui 
noue  ou  dénoue  ces  Ma  magUiiies.  —  Le  penchant  est  nn  pont  invisiblt 
et  enclianté,  —  qne  beaucoup  ont  foulé,  que  nul  n'a  aperçu.  —  Uh 
cliose  plaît  parce  qu'il  faut  qu'elle  ptai^  >. 

Médée  a  suivi  Jason.  Après  une  odyssée  de  quatre  ans,  ib 
abordent  à  lolchos,  dans  le  royaume  de  PËlias,  qui  a  dépouillé 
Jason  de  son  héritage.  Pillas  meurt;  Jason  est  accusé  d'avoir 
hAté  sa  fin,  de  complicité  avec  la  majjicicnne  Médée.  Ils  sont 
obligés  de  fuir,  et  Hédée  garde  lu  Toison,  que  Pélias  a  en  vain 
essayé  de  lui  arracher.  Ils  demandent  un  nsilc  h.  Créun,  roi  de 
Corinthe,  auquel  le  père  de  Jason  était  uni  par  les  liens  de  l'hospi- 
talité :  ici  s'ouvre  latroisiéme  tragédie,  en  cinq  actes,  MeiUe.  Créoa 
accueille  Jason;  mais  il  hésite  à  ouvrir  sa  porte  ù  l'étrangère, 
qui  a  un  mauvais  renom  en  Grèce.  Cependant  Médée  s'efTorce  de 
faire  oublier  son  origine  barbare;  elle  prend  le  costume,  le  lan- 
gage, les  mceurs  du  monde  civilisé.  Elle  se  met  à  l'école  de 
Creuse,  la  douce  et  aimable  UUe  de  Créon,  et  il  faut  que  ses 
doigts,  habitués  à  lancer  le  dard,  s'exercent  à  faire  vibrer  les 
cordes  de  la  lyre.  Bref,  elle  se  donne  à  grand'peine  un  vernis  de 
culture  hellénique,  lorsqu'un  hérault  du  conseil  des  Amphiclyons 
se  présente  au  palais  et  prononce  le  bannissement  contre  elle  et 
contre  Jason,  accusés  tous  deux  du  meurtre  de  P^lius.  Créon  se 
porte  garant  pour  Jason,  à  qui  il  oITre  sa  fille  en  mariage.  Quant 
ATélrang^rp,  élit-  reste  seule,  abandonnée  même  de  son  époui. 
Jason  lui  conseille  »  de  retourner  dans  les  lieux  sauvages  qui 
u  furent  son  berceau,  chez  le  peuple  sanguinaireàquî  elle  appar- 
•<  tient  et  à  qui  elle  rassemble  ».  Il  trouve  mCme  une  vilaine  anti- 
th^se  pour  indiquer  par  quel  moyen  ils  pourront  sortir  tous  deux 
d'une  situation  pénible  :  "  N'essayons  pas  de  braver  le  destin; 
<c  prunouschucunnotrechâtimeni.toi  en  fuyant  quand  tune  peux 
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u  rester,  moi  en  resianl  quand  je  voudrais  fuir'.  "  Alors  Hëdée 
8e  redresse  sous  l'outrage;  elle  reprend  son  attirail  de  magi- 
cienne pour  préparer  sa  vengeance;  elle  rentre,  terrible,  dans  sa 
barbarie  native.  Elle  envoie  son  présent  de  noces  à  Creuse,  une 
robe  qui  se  transforme  en  un  tissu  enflammé  et  qui  embrase  tout 
le  palais,  Puis  elle  tue  ses  propres  enfants,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  tombent  aux  mains  de  ses  ennemis.  Une  dernière  scène  alieu 
entre  les  deux  époux;  Josoq  part  pour  l'exil;  Hëdëe  s'apprête  à 
rapporter  au  sanctuaire  de  Delphes  la  Toison,  qui  n'aurait 
jamais  Jù  en  sortir.  «  Re connais- tu,  »  dit-elle,  «  l'emblème  pour 
c  lequel  tu  us  lutté,  qui  était  ta  gloire,  et  qui  semblait  être  ton 
«  bonheur?  Qu'est-ce  que  le  bonheur  du  monde?  uoe  ombre. 
K  Qu'est-ce  que  la  gloire  du  monde?  un  rêve.  Pauvre  homme, 
«  qui  as  rêvé  d'une  ombre,  te  voilà  à  la  Un  de  ton  rêve,  mais  non 
«  pas  de  ta  nuit.  »  La  Toison  serait  donc  finalement  le  symbole 
de  la  vaine  gloire.  La  conclusion  est  inattendue;  ce  n'est  pas, 
assurément,  le  souci  de  sa  gloire  qui  dicte  à  Jason  sa  conduite 
envers  Médée.  Il  a  le  bras  fort,  il  n'a  pas  l'ûme  d'un  héros;  c'est 
presque  un  personnage  de  comédie.  Ce  sont  les  caractères  de 
femmes  qui  sauvent  la  pièce,  et  qui  l'ont  maintenue  au  réper- 
toire. Grillparzer  dit,  dans  les  observations  qu'il  a  laissées  sur 
ses  propres  ouvrages  :  »  Voici,  je  crois,  ce  dont  il  s'agit  dans  la 
II  Toison  d'or.  La  Toison  peut-elle  être'  considérée  comme  te  signe 
•<  visible  de  ce  qui  est  désirable,  de  ce  qu'on  recherche  avec 
H  ardeur  et  de  ce  qu'on  acquiert  injustement?  Ou  plutôt,  est- 
u  elle  bien  présentée  comme  telle?  Si  cela  est,  ce  poème  drama- 
H  tique  sera  classé  avec  le  temps  au  nombre  de  ce  que  l'Alla- 
II  magne  a  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  Mais  si  la  Toison 
II  n'apparaît  pas  clairement  comme  le  centre  symbolique  de 
K  toute  l'action  —  et  c'est  ce  que  je  crains  —  le  poème  ne  subsistera 
«  pas  dans  son  ensemble,  mais  les  parties  n'en  garderont  pas 
«  moins  leur  valeur.  "  On  ne  saurait  mieux  se  juger  soi-même. 
La  Tokon  d'or  eut,  selon  l'expression  française  employée  par 
l'auteur  dans  son  Autobiographie,  un  succès  d'estime.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  tragùUie  qui  a  pour  litre  Ut  Haute  Fortune  et  ta 
Fin  du  roi  Otlokar  *.  «  Un  poète  national,  un  sujet  national,  »  dit 
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uu  conlemporatn  ritii  par  Laube,  »  le  premier  ouvrage  de  ce  genK 
«  qui  ait  éld  porté  au  Ihéiltrel  Ce  fut  un  événement,  et,  depuis 
i(  l'entrée  des  Français,  rien  n'avait  produit  une  telle  sensation.  Le 
u  jour  de  la  mise  en  vente  de  la  pièce  imprimée  (qui  était  ausâ 
«  celui  de  la  première  représentation,  le  19  février  1825),  à  midi, 
"  la  librairie  était  pleine  de  monde;  plus  (le  six  cents  exemplaires 
"  furent  vendus  ce  jour-là.  «  Ollokar,  roi  de  Bohême,  c'est  le 
type  du  despote;  c'est  le  souverain  grisé  par  le  pouvoir,  qui  ne 
se  croit  justiciable  que  de  lui-même,  et  qui  finit  par  apprendre  i 
ses  dépens  que  la  société  humaine  constitue  par  elle-même  une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  volontés  individuelles.  C'estua 
autocrate  qui  n'est  au  fond  qu'un  révolté.  Ce  qui  le  rend  intéres- 
sant, au  point  de  vue  dramatique,  ce  siint  les  nuances  de  son 
caractère,  son  ardeur  bouillante  et  irnMIéchie,  sa  valeur  guer- 
rière, son  humeur  tranchante  et  caustique.  Au  premier  acte,  il 
revient  d'une  expédition  contre  le  roi  de  Hongrie,  et,  pendant 
qu'on  lui  Ote  son  armure,  il  fait,  en  quelques  traits  énerf^iques, 
une  peinture  de  la  bataille;  car  il  a  le  langage  bref,  même  quand 
il  ne  commande  pas.  «  Dans  l'angle  que  forme  la  Marche,  au 
«  pied  d'une  colline,  sur  l'autre  bord,  le  roi  Bêla  t^(^nait  sursoD 
«  siège.  On  lui  expliquait  le  pays,  et  ce  qui  s'y  passait,  et  quels 
«  étaient  les  combatlants.  D'abord  les  choses  allèrent  assez  bien 
H  pour  lui  ;  mais  quand  Habsbourg  s'élança  tout  d'un  coup  avec 
II  la  grosse  cavalerie,  tout  s'enfuit  —  tout  ce  qui  peut  jurer  en 
M  hongrois  —  et  tomba  dans  la  Marche,  si  bien  que  les  barbes 
■I  touffues  (Icitlaient  sur  l'eau  comme  des  roseaux  et  en  arrêtaient 
0  le  cours.  Où  est  Habsbourg?  Par  le  grand  Dieu!  il  s'est  bien 
Il  tenu,  l'n  homme  tranquille  pour  le  reste,  mais,  dans  l'attaque, 
"  un  méchant  diable.  Quand  le  roi  des  Hongrois  vit  cela,  il  n'eut 
"  plus  bi-soin  d'explication.  Il  se  tira  violemment  les  cheveux. 
"  VAi'.  pcnsais-je,  épargnei-vous  cette  peine,  nous  ferions  cela 
<i  iiiii'ux  que  vouk.  Mais  il  est  devenu  notre  ami,  et  nous  ne 
<•  di'vons  plus  dire  que  du  bien  de  lui.  >•  Ottokar  a  décidé  qu'il 
fondi'rail  uni;  ville  sur  le  lieu  du  combat,  afm  que  le  souvenir  de 
^a  vaillance  soit  ]ierpi;lué  dans  li.iis  les  siècles.  Il  reçoit  l'hom- 
HLaue  du  roi  d.-  Hongrie,  des  Étals  d'Aulriebc,  de  Slyrie  et  de 
Ciiiinthie.  Mais  il  pense  que  ce  n'i'sl  là  que  le  commencement 
de  sa  fortune  ;  il  rêve  de  rétablir  l'ICmpire  d'Occident.  «  I^  cou- 
.1  niiiiie  de  Cliarlemagiie,  -  s'érrie-t-il,  »  n'est  pas  trop  belle  pour 
«  celle  tf-ti;!...  0  terre,  ne  branle  pas!  Tu  n'as  jamais  rien  porté 
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K  de  si  grand.  »  II  traite  ses  vassaux  comme  des  valets,  mais 
an  fond  il  les  efTraye  plus  qu'il  ne  les  domine,  et,  au  Jour  du 
danger,  ils  seront  tout  prtKt  i,  le  trahir.  Lui-m&rac  a  plus  d'em- 
portement que  d'assurance,  et  quand  il  liouve  en  face  de  lui  une 
grandeur  réelle,  son  emphase  se  dissipe  en  fumfe.  L'audience 
solennelle  el  légfcrement  humoristique  du  premier  acte  contraste 
arec  l'enlreTue  qui  occupe  une  giande  partie  du  troisième,  et  les 
deux  scènes  rëunies  constituent  une  admirable  peinture  de 
caractères.  Uans  l'inlervalle,  Rodolphe  de  Habsbourg  a  été  éla 
empereur,  et  Ollokar  refuse  de  reconnaître  celui  qui  a  combattu 
sous  ses  ordres  comme  simple  chevalier.  Avant  qu'ils  en  vien- 
nent aux  mains,  Rodolphe  convie  son  adversaire  à  u  un  entre- 
u  tien  amical  >';  il  lui  dit  : 

Vous  £tes  un  habile  capitaine,  qui  en  doutef  —  et  votre  armée  est 
habituée  6  vaincre.  —  Votre  trésor  regorge  d'or  et  d'argent.  —  et  moi, 
J'en  suis  dépourvu,  trop  dépourvu  peut-être.  —  Et  pourtant,  voyei 
quelle  ferme  confiance  est  la  mienne!  —  Si  tous  ces  hommes  qui  sont 
ici  m'al»nâonnflient,  —  si  le  dernier  de  mes  valets  se  retirait  de  mon 
camp,  —  la  couronne  sur  ma  tête,  el  le  sceptre  dans  ma  main,  — j'iraii 
seul  dans  votre  camp  qui  me  brave,  —  el  je  vous  crierais  :  o  Seigneur, 
•  donnez  ce  qui  appartient  ï  l'Empire!  ■  —  Je  ne  suis  pas  celui  que  vous 
avez  connu  autrefois,  —  je  ne  suis  pas  Habsbourg,  je  ne  suis  pas 
Rodolphe  :  ^  le  sang  de  l'Allemagne  coule  dans  ces  veines,  ~  le  poule 
de  l'Allemagne  bat  dans  celte  poitrine.  —  Ce  qui  était  mortel  en  moi, 
Je  l'ai  dépouillé,  —  el  je  ne  suis  plus  que  l'Empereur,  qui  ne  meurt 
jamais...  * 

Une  vaine  ardeur  de  gloire  m'a,  comme  vous,  —  entraîné  dans  mon 
premier  âge.  —  Sur  les  étrangers  et  sur  les  parents,  sur  les  amis  et 
sur  les  ennemis.  —  j'eierjais  la  jeune  et  prompte  vigueur  de  mon 
bras,  —  comme  si  le  monde  n'avait  été  qu'un  vaste  théftlre  —  pour 
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nodolpbe  et  pour  son  épée.  Hia  au  ban,  —  j'st  Tail  avec  tous  1a  er(d> 
sacie  en  Prusse,  —  j'ai  combaltu  à  -vos  cûWs  contre  les  Hongrois.  — 
Ccpenilont  je  murmurais  eu  moi-ntSme  coalre  les  barrlËreH  —  que 
l'Empire  el  l'Ëglise  opposent  trop  crainliTement  —  au  courage  rétola 
qui  veut  se  donner  carrière.  — Alors  Dieu  m'a.  pria  dans  sa  forte  main, 
—  e.l  m'a  Tait  monter  les  degris  de  ce  trdne  —  qui  s'Altve  au-desain 
d'un  monde.  —  El,  semblable  au  pèlerin  qui,  arrivé  au  haut  d'unt 
montagne,  —  abaisse  ses  regards  vers  la  vaste  contrée  —  et  vers  le* 
'  "  '  l'ëiroit,  ^  ainsi  mes  yeux  se  sont  dessillés, - 


et  d'un  seul  coup  toui 
jMiur  que  Ions  nous  p< 
grand.  —  La  Itrre  est 
géanis,  avec  lea  dragon! 
passé.  —  Les  peuples 


n  ambition  a  été  guérie.  —  Le  monde  est  H 
îions  y  vivre,  ~  et  le  Dieu  unique  est  seul 
:tie  de  son  rêve  de  jeunesse,  —  et,  avec  les 
—  le  temps  des  héron,  le  temps  des  farts  ut 
se  précipitent  plus,  comme  des  avalanches, 
les  peuples;  lea  éléments  en  fermentattan  ee  séparent,  —  et, 
d'après  les  indices,  il  me  semble  presque  ~  que  nous  aommes  k  l'en* 
Irée  d'un  Age  nouveau.  —  Le  paysan  marche  en  paix  derrière  sa 
charrue,  —  cl  le  bourgeois  cierce  son  activité  dans  la  ville.  —  Le* 
arts  et  les  métiers  lèvent  la  tète.  —  En  Souabe,  en  Suisse,  des  confédé* 
rations  se  forment,  —  et  la  ligue  banséalique  dirige  ses  nefs  rapide* 
—  vers  le  nord  et  l'est,  pour  le  commerce  et  le  gain.  —  Vous  n'avei 
jamais  voulu  que  l'avanUge  de  vus  sujets  :  —  donnez-leur  la  tranquil- 
lité; vous  ne  pouvez  leur  fnjrc  un  meilleur  don  *. 
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ûttokar,  subjugué  par  ia  calme  fermeté  de  ce  larfgage,  et  déjà 
ébranlé  par  la  défection  d'une  partie  des  siens,  consent  A  rece- 
voir l'investiture  de  la  Bohême  et  de  ia  Moravie.  Pour  ménager 
son  amour-propre,  Rodolphe  reçoit  son  hommage  dans  l'inté- 
rieur d'une  tente,  sans  témoins.  Hais  an  chevalier  donne,  de  sa 
propre  autorité,  un  coup  d'épée  dans  te  rideau  qui  les  cache,  et 
le  vassal  apparaît  aux  yeux  de  l'armée,  &  genoux  devant  le  suie 
rain.  L'humiliation  qu'il  a  subie  réveille  son  orgueil;  il  rompt  la 
foi  jurée,  et  il  trouve  la  mort  sur  le  champ  de  balaille  du 
Harchfeld.  Quelques  personnages  secondaires  jettent  de  la  variété 
dans  l'action  politique  :  Marguerite  d'Autriche,  la  première 
Temme  d'Ottokar,  répudiée  par  lui  et  qui  continue  de  se  dérouer 
ponr  lui,  une  sainte  et  une  martyre;  ensuite  sa  seconde  femme, 
la  lille  du  roi  de  Hongrie,  qui,  après  l'avoir  poussé  à  la  révolte, 
passe  au  camp  ennemi  ;  elle  a  pour  compagnon  une  aorte  de  che- 
valier poète,  de  mauvais  goût  et  de  mauvaise  vie,  le  personnage 
comique  de  la  pièce. 

Il  semble  que  le  caractËre  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  avec 
la  grande  dmc  que  le  poète  lui  a  prêtée,  aurait  dû  sufDre  pour 
rendre  la  pièce  non  seulement  populaire  à  Vienne,  mais  encore 
agréable  à  la  cour  et  dans  le  monde  officiel.  Il  n'en  fut  pas  tout 
&  fait  ainsi.  Le  manuscrit  resta  d'abord  deux  ans  k  la  censure, 
et,  dans  la  suite,  les  représentations  devinrent  de  plus  en  plus 
rares.  Le  ministère  inclinait  alors  à  une  politique  séparatiste,  et 
l'on  craignait  de  blesserle  sentiment  national  des  Tchèques.  Grill- 
parzer  fit  un  voyage  dans  le  Kord  de  l'Allemagne,  "  pour  voir  s'il 
«  trouverait  un  lieu  plus  favorable  à  ta  poésie  que  Vienne  '  ».  A 
Berlin,  il  conféra  surtout  avec  Fouqué,  mais,  en  général,  il  se 
sentit  peu  attiré  vers  les  romantiques.  A  Weimar,  il  se  conlirma 
dans  l'admiration  de  Ccethc.  Après  son  retour,  il  écrivit  une  tra- 
gédie moitié  historique,  moitié  légendaire.  Un  fidèle  serviletir  de 
sott  maitre  *,  et  cette  fois  ce  fut  une  autre  partie  de  la  monar- 
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cbie,  la  Hongrie,  qui  ae  trouva  choquée.  La  scfene  se  pnsse  &  I& 
cour  du  roi  André;  le  personnage  principal  est  uu  type  de  loya- 
lisme poussé  à  ses  dernières  limites  ;  il  est  prêt  à  sacrider  jusqu'à 
l'honneur  de  sa  maison  pour  rester  Adèle  à  une  mission  qui  lui  a 
été  conflue.  La  pi  j^ce  réussit  devant  le  public  ;  mais,  le  lendemain, 
un  président  de  police  vint  oITrir  à  l'auteur,  de  la  part  de  l'em- 
pereur François  l*',  de  lui  acheter  le  manuscrit,  avec  l'intention 
peu  dissimulée  de  le  supprimer,  a  Qu'est-ce  qui  avait  déplu  à 
«  l'empereur  dans  cette  pièce  qu'il  avait  d'abord  applaudie  ?  »  dit 
Grillparzer,  <'  ou  qu'est-ce  qui  avait  pu  la  rendre  suspecte f  c'est 
H  ce  qui  est  resté  jusqu'à  ce  jour  un  mystère  pour  moi.  Mais  le 
<i  lecteur  appréciera  ce  que  de  tels  procédés  avaient  d'encon- 
n  rageant  pour  un  poète  *.  «  Laube  suppose  qu'un  seigneur 
hongrois  avait  été  blessé  par  une  peinture  trop  fidèle  des 
mœurs  de  son  pays.  Grillpaner  revint  à  l'antiquité  :  c'était 
un  terrain  neutre.  Il  reprit  le  sujet  d'IIêro  et  Léandre,  qu'il  avait 
conçu  presque  en  même  temps  que  celui  de  ^i  Toison  d'or.  Il 
donna  à  sa  nouvelle  tragédie  un  titre  que  lui-même  trouvait 

I  un  peu  précieux  »,  la  Floti  de  la  mer  et  de  l'amùur  *,  pour 
Indiquer,  disait-il,  qu'il  avait  mêlé  à  la  légende  grecque  un  élé- 
ment romantique  t  singulier  scrupule  d'exactitude,  inspiré  sans 
doute  à  Cirillpaner  par  certaines  pièces  antiques,  comme  l'Im 
de  Wilbelm  Schlegel,  qui  n'étaient  que  de  savants  pastiches. 

Le  Léandre  de  Grillpaner  a  l'Ame  d'un  Allemand  dans  le  coipi 
d'un  Grec.  «  11  est  beau,  sans  Être  grand  ;  ses  cheveux  bmnS 

II  frisent  autour  de  son  front;  son  œil  clair  et  profond  lance  des 
«  étincelles,  quand  il  n'est  pas  voilé  parles  sourcils;  il  a  les 
i<  épaules  larges,  le  bras  souple  el  aciveax  >.  »  Hais  il  est  farouche 
comme  un  enfant,  sensible  à  l'excès,  sombre  et  mélancolique. 
Héro  esl  prêtresse  d'Aphrodite,  ■<  non  pas  de  celle  qui  préside  & 
«  l'union  des  sexes,  mais  de  l'Aphrodite  céleste,  symbole  de  l'Ame 
u  harmonieusement  unie  en  elle-même  *  u.  Le  trait  dominant  de 
son  caraclÈFf,  le  poète  lui-même  nous  l'apprend  dans  une  note, 
c'est  la  sinccritf,  une  raison  candide,  naturellement  maltresse 
d'elle-même.  Elle  est  gagnée  peu  &  peu  par  la  flamme  qui  chet 

I.  Setbtihiu^raphie. 

il.  Du  Meerti  und  ier  làtte  WeUen,  tiagddlo  npréssntis  ponc  t>  première  fcïi 
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Léandre  éclate  brusqucmenl.  Une  scène  rappelle,  sans  trop  de 
désavantage,  l'adieu  matinal  de  Roméo  et  de  Juliette  ;  c'est  de 
pari  et  d'autre  la  même  grâce  délicieusement  maniérée.  Héro 
vient  de  recevoir,  devant  le  peuple  assemblé,  la  consécration 
solennelle  qui  la  sépare  du  monde.  Au  moment  où  elle  répandait 
les  parfums  sur  l'autel,  son  regard  est  tombé  sur  Léandre,  age- 
nouillé sur  les  degrés.  Après  la  cérémonie,  elle  l'a  trouvé  sur  son 
passage,  dans  le  bois  sacré  où  elle  allait  puiser  de  l'eau  pour  le 
service  du  temple;  elle  lui  a  rappelé  la  sainteté  du  lieu,  l'aaTerti 
du  danger  qu'il  courait,  lui  a  commandé  de  s'éloigner.  Puis  elle 
est  montée  dans  la  tour  qui  lui  a  été  assignée  comroe  demeure, 
et  qui  se  dresse  sur  un  roc  escarpé  au  bord  de  l'Hellespont.  Elle 
veille  auprès  de  sa  lampe,  et  s'abandonne  au  souvenir  de  celle 
journée,  la  première  où  il  lui  semble  que  quelque  cbose  s'est 
passé  dans  sa  vie. 

HAro.  —  Oui,  beau  jeune  homme,  silencieux  el  doux,  je  pense  k  Loi 
dans  cette  heure  tardive,  avec  un  sentiment  ai  simple  et  si  uni,  que 
rien  de  coupable  ne  peut  se  cacher  dans  ses  replis.  Je  te  veuï  du  bien, 
quoique  je  sois  heureuse  de  le  savoir  loin;  et  si  ma  voix  pouvait 
arriver  jusqu'à  loi,  je  l'enverrais  ce  salul  :  bonsoir! 

LdANDim  (du  dehors).  —  Bonsoir! 

Hëho.  —  Qu'est  ceciT  Kst-ce  toi.  Écho,  qui  me  parlesT  toi  qui  viens 
me  visiter  dans  ma  solitudcT  Je  le  salue,  0  belle  nymphe! 

LiANDRE.  —  Nymphe,  je  le  salue! 

HiRO.  —  Ceci  n'eït  point  un  écbo.  (Apereeeant  Léondre  qtà  monte  d 
la  fenêtre)  Helire-toi.  Si  j'appelle,  tu  es  perdu. 

LtAMORi.  —  Accorde-moi  un  seul  instant.  Les  pierres  s'elTritent  sous 
mes  pieds.  Si  tu  me  repousses,  je  n'ai  que  le  précipice  derrière  moi.  Un 
seul  instant,  el  je  redescendrai  les  rochers.  (H  entre), 

Htno.  —  Reste  la.  Ne  fais  pas  un  pas.  Malheureux,  qu'est-ce  qui  l'a 
conduit  ici? 

LiAitnHE.  —  J'ai  vu  ta  lumière  rayonner  et  briller  à  travers  la  nuit. 
En  moi  aussi,  il  faisait  nuit,  et  j'aspirais  a  la  lumière.  Je  suis  donc 
monlé  jusqu'à  toi. 

Htao.  —  Et  qui  l'a  accompagné?  qui  t'a  tenu  l'échelleT  t'a  prêté  un 
bras  secourableT 

LfânDni.  —  Je  n'ai  eu  ni  échelle  pour  me  porter,  ni  anlre  secours. 
J'ai  posé  mon  pied  entre  les  pierres  branlantes;  j'ai  accroché  ma  main 
aux  genêts  et  au  lierre  :  c'esi  ainsi  que  je  suis  venu. 

Héro.  —  El  si  lu  avais  glissé?  si  Lu  élais  tombé? 

LËAsnas.  —  C'eût  été  heureui  pour  moi. 

UËno.  ~  Et  si  l'on  l'avait  aperçu? 

LiAanns.  —  On  ne  peut  m'avoir  vu. 

Ut»a.  ~~  I.cs  i^^arilicns  du  saint  lieu  font  leur  ronde  i  celle  heure.  Ne 
t'a-l-on  pas  cunimandé,  ne  t'ai-je  pas  prié  moi-même  de  retourner  dans 
ta  demeure? 
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Uahdh.  —  J'y  Buia  allé,  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  de  repos.  Alon 
Jn  me  suis  jelt  h  la  mer,  et  je  l'»i  traversée  a  In  na|,-c. 

Htno.  ~  Coninient!  tu  es  venu  île  la  cAtr.  loinlnine  trAb)-<lD9*  Deoi 
railleurs  n'auraient  pa»  fait  celle  courac  sans  faliituc. 

LtAKiMB.  —  Tu  vois  que  j'ai  pu  la  rairc.  Kl  si  j'étais  mort,  b1  la  pre- 
mière vague  m'avait  englouti,  j'eusse  été  plus  près  de  toi  de  la  longueur 
d'un  bras,  et  ma  mort  eût  éiA  plus  douce. 

n«Ro-  -^  Tes  cliCTeui  sont  mouillée,  Ion  vêtement  est  mouilla,  et  tu 
es  tremblant. 

LtAKDRS.  —  Ce  n'est  pas  le  froid  qui  me  fait  trembler,..  (Il  waJ 
t'agmouillei'  devant  eth). 

ïtinn.  —  Non,  pas  ainsi.  Hais  reste.  Repose-toi  un  instant,  car  blenidl 
il  faudra  que  tu  parles.  C'est  donc  la  lumière  de  ma  lampe  qui  t'a 
dirigé  et  t'a  montré  le  butt  Tu  fais  bien  de  me  le  dire,  adn  que  je  U 
cache  ilésormais. 

Lëandhr.  —  Ne  le  fais  pas,  je  t'en  supplie,  ne  le  fais  pas!  Je  conseDS 
i.  ne  plus  venir,  si  cela  te  fiche,  mais  ne  me  refuse  pas  cette  lumière  < 

Ja  Jonn.  du  ichDaer  JangUng,  slill  uod  rroaun, 
Irh  donkc  deîD  îu  disser  sptli^ii  Stnnds 
Und  mit  M  glitt  vcrbrcilKKm  GcfQhl, 

•  Dwi  hein  Vgrgctan  lirh  birf^t  ia  «eine  FalMn. 

•  leh  wiil  dir  wuhl,  erfrrDt  doch,  dtai  da  tera: 

b  rief«  grilssaïul  :  gale  Nacfai; 

I,.  -  Oui-  Nichl! 

•  H*,  vu  iit  ilu?  Bitt,  Eclio,  Uns.  dip  spricht 


Dir  gogrOïs 

Il  Sei  mir  gcprasBl! 

H.  -  Daa  fit 

'  Zmick:  Dnbi»  vorloran 
nr  sinon  Auffpnblick  v( 
ie  Sieino  l.nlckcln  note. 

in  WfilchcD  nar',  duin  I 

■  I>ari  tlch  and  rcg  dich  ni 


0  iclKlDa  Nymphe! 


-  Nymptie, 
D  Wicdcrhnll  !... 


h  deia  IJcht 
ch  ilifl  Narhi. 
ntc  sich  nach  licht. 
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H£ito.  --  0  jeune  homme,  ne  m'accuse  pas  de  dureté,  si  j'hésite  à 
entrer  dans  ta  pensée.  Je  ne  le  puis,  je  te  l'ai  déjà  dil.  Je  suis  vouée  à 
une  Tunclion  sévère,  et  l'on  exige  de  la  prétresse  qu'elle  soit  sans  amour. 

LSandre.  —  Je  dois  donc  parlirT 

HAro.  —  Tu  le  dois,  mais  non  par  le  chemin  qui  l'a  mené  ici,  et  qui 
(^st  dangereux.  Passe  par  cette  porte,  et  suis  cette  galerie,  qui  le  mènera 
dehors.    ■ 

LfiANDRE.  —  Me  permettras-tu  de  revenlrT 

Hébo.  —  Toi! 

LbtNDtiB.  —  Tu  veux  donc  dire  jamais!  h  tout  jamaisT  Connais-tu  ce 
mot  et  toute  son  horrible  étendueT  El  puis  —  tu  t'es  inquiétée  pour 
moi  tout  h  l'heure.  Sais-Iu  qu'il  me  faudra  Iroveraer  encore  la  mer  qui 
s'acharne  contre  ces  rochers?  Ne  croiras-lu  pas  qu'elle  m'a  enseveli,  si 
tu  restes  sans  nouvelles  de  moi. 

IlÉBO.  —  Envoie-moi  un  messager. 

LAandre.  —  Je  n'ai  d'aulre  messager  que  mot-méme. 

lUno.  —  Eh  bien  donc,  viens,  mon  doux  messager,  viens!  Hais  pas 
en  ce  lieu,  où  la  mort  menace.  Sur  le  rivage,  une  langue  de  sable 
s'étend  vers  la  mer  :  viens  là,  cache-toi  dans  les  buissons,  el  j'enten- 
drai, en  passant,  ce  que  tu  diras. 

LËANDRE.  —  Mels  la  lampe  ici,  pour  qu'elle  m'éclaire.  Qu'elle  mo 
montre  le  chemin  du  tKinheur!  Hais  quand  reviendrai-jeT  dis. 

Héro.  —  a  la  prochaine  fêle. 

Léandbe.  —  Tu  ne  parles  pas  sérieusement.  Dis  quel  jour. 

Uéro.  —  Quand  la  lune  sera  dans  son  plein. 

LAandhe.  —  D'ici  là  dix  longs  jours  se  traîneront.  Supporteras-tu 


H.  —  Des  heil'geii  Orlos  Hfller, 

DiB  W.C 

o  gohon  lie  in  diesor  Zeit. 

Unsoligo 

'.  W»rd  dir  deao  nichl  Boboten, 

chi  BBlbst.  du  aolUoit  kehron  heiint 

Ich  *ar 

Bhsim.  doch  lieis  mira  keiuo  Eub; 

D.  w»r( 

ch  micli  iDt  Meer  «rnd  acbwunm  herûh«r. 

Abjdos'  vsilendcgnor  KOllel 

Du  sioh» 

irh  hab's  vormocbt.  Und  «enn  Ich  lUrb. 

D  Welte  Raub  «rliegaDd,  suik, 

e  Spannc  nïher  d«h  boi  dir. 

Uodolso 

H.  -  DoiB  Ha«  isi  nara. 

«i  dcin  Gowand.  Du  liilerit  auch. 

{/m  Bcgriff.  êich  auf  ein  K«ie  «Uderi 

I.as8  das 

und  bloib!  Roh  dich  Biu  Wiilchcn  ana. 

Dcnn  bal 

,  und  du  mussl  fort.  So  war'.  main  Uchl. 

Dia  I^Dipc  dio  dir  Riclilung  gab  UDd  Zioir 


h  dioHr  J^ampa  Scb«io  verug  m 
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jusque-lï  rincertitudeî  Pas  moi!  Je  craindrai,  mol,  qu'on  ne  nous  ait 
remarqués,  et  toi  tu  me  verras  mort  en  pen&ée,  el  non  sans  raison, 
car,  si  je  ne  suis  pas  la  proie  des  flols,  l'inquiétude  et  le  chagrin  me 
tueront.  Dis  après- de  main,  dis  dans  trois  joura,  dans 
Utao.  —  Viens  donc  demain  ■. 


Dn  gâter  Jflogliiig.  hait  mich  oicbt  (Qr  ha 
Weil  ich  dot  schwich  crwidre  deins  Moini 
Doch  fcann'a  nichi  »eîn,  ich  sdgt'  «>  dir  J>  t 
Ich  bin  TorEobt  la  siDem  strongoa  Diflost. 
Uni  liebelser  beiscbt  nuui  dio  Pricilcrin. 


SoaoUich  fort! 

H.  -  Du  >oil»i  doch  Dkht  dooiBlben  PfM, 
Der  diih  hierhcr  gafahit,  et  icheint  gonhriich. 
Durch  Joue  PTorle  geh  and  Tolg  dem  Ouig, 
Der  dich  ins  Freio  fahrt. 


Und  darf  ich,  JoDgfraa,  viedaikoiaingD  ! 

H.  ~  DnI 

Sa  msinst  dn  ;  oie*  in  allât  Zvkaott  Die! 
Konnst  du  daa  Wgrt  aod  Hiaea  groasoD  UmfaDg  T 
DauD  auch  :  du  varsl  nm  micb  bnsarin.  Wcisst  daT 
Ich  mura  larSck  dnrrh)  brandcpd  wildo  Mccr  ; 
Wirsi  du  nichi  Rianben,  dau  icJi  aank  nnd  flatb, 


Atloiu  nicht  hier,  an  dipieo  Todown.  Am  Ufor 
Slrcckt  cino  Zuago  sandig  lich  ina  Moor  ; 
Dort  konim  dut  hin,  verlilrg  dich  in  dea  BflicbeD; 
Voriibrpuchcnd  hOr'  ich,  wai  du  spricbtt. 


Die  Wep 


<  aber  bi 


Il  GIQcks. 


H.  -  WoDD  aen  dor  Moud  Bich  flUlt. 
Bis  dahin  schlcicheo  rohen  laDgeTagal 
Trkgsl  du  die  Unjn'wiuhcit  bii  dahiuT  Ich  ni 


■naj;»»  du  Nord. 


UnJ«arniitRechl!Donu  ranb.  m 

ch  nicht  daiMeer, 

Ro  taivt  tjorge  mlch,  die  Angsl,  der 

Schmen. 

u  Tagen. 

Dii-nilchsloWochoïaB. 

H.  -  Knmni  mo 

rt;po  dcon.  . 

ropos  do  ooKo  scèno.  la  remarque  su 

vante.  La  drame  d 

ente  i  Vienne  «da 

Uuand  ntro  H^udani  sclliriuii.o 
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,  L'attente  du  lendemaia  remplit  le  quatrième  acte,  qui  est  un 
peu  vide.  L'inconvénient  du  sujet,  Grillparzer  le  déclare  lui- 
même,  c'est  le  peu  d'action  qu'il  renferme.  Hais  le  dernier  acte 
est  d'un  grand  effet,  grâce,  en  partie,  à  la  mise  en  scène,  dont 
tous  les  détails  sont  habilement  combinés.  Hëro,  accablée  par  la 
fatigue,  s'est  endormie  sur  un  banc  près  du  rivage.  Le  prêtre 
chargé  de  la  garde  du  temple  a  éteint  la  lampe  qu'elle  avait 
allumée.  Une  tempête  s'élève;  Héro  se  réveille;  elle  s'imagine 
que  ce  sont  les  dieux  bienfaisants  qui  ont  dérobé  aux  yeux  de 
son  ami  la  lumière  qui  devait  l'engager  &  prendre  la  mer,  et  elle 
leur  rend  grâces  de  l'avoir  protégée  pendant  son  sommeil.  Au 
même  instant,  elle  aperçoit  le  corps  de  Léandre,  que  la  vague  a 
Jeté  sur  le  rivage.  Elle  se  considère  désormais  comme  déliée  de 
ses  vœux;  elle  dépose  sa  couronne  et  sa  ceinture  sur  la  dépouille 
mortelle,  et  elle  expire  sur  les  degrés  du  temple. 

La  tragédie  d'Héro  et  Léandre  termine  la  période  féconde  el 
originale  de  Grillparzer.  Dans  la  suite,  il  incline  de  plus  en  plus 
au  drame  légendaire  ou  fantastique  qui  l'avait  attiré  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  l'Espagne  lui  offrait  le  modèle.  «  Ottokar  et  le 
le  Fidé(eSerw"(ewr  m'avaient  appris,  11  dit-il, M  que  des  sujets  histo- 
«  riques  étaient  dangereux  à  traiter  en  terre  autrichienne.  Quant 
«  aux  sujets  passionnés,  le  poète  s'y  intéresse  moins  à  mesure 
«  qu'il  avance  en  Age.  On  m'objectera  peut-être  que  j'aurais 
«  dA  me  mettre  au-dessus  de  mes  étroites  relations  autri- 
«  chiennes,  écrire  pour  l'humanité,  ou  du  moins  pour  l'AIIe- 
«  magne.  Hais  qu'y  faire?  j'étais  un  Autrichien  endurci,  et, 
«  dans  chacune  de  mes  pièces,  j'avais  en  vue  la  représentation 
«  et  même  la  représentation  dans  ma  ville  natale.  Quant  k  ud 
«  drame  lu,  c'est  un  livre,  ce  n'est  pas  une  action  vivante.  Peu 
a  de  lecteurs  ont  le  don  d'y  ajouter  eux-mêmes  cette  réalité^ 
«  cette  objectivité,  qui  est  l'essence  du  drame,  ou  du  moins  qui  le 
«  distingue  des  autres  genres  de  poésie'.  »  Grillparzer  termina, 
en  1S34,  une  pièce  en  quatre  actes  qu'il  appelle  un  conte  drama- 
tique :  Le  rive  c'est  la  vie  *.  Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  semble 
l'indiquer,  une  contre-partie  de  La  vie  est  un  songe  de  Calderon) 

qno  t«i  p&rolos  do  lu  jonno  prAiresio  u 

taaae.  IJi  où  il  faudraii  seniir. 
1.  StlbiaKgrapkie. 
8.  Oar  Tnan  tm  Leitn. 
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le  sujet  est  emprunté  à  an  conte  de  Voltaire,  le  Blanc  et  le  Notr. 
La  scène  est  à  Samarcande.  Roustan,  un  chasseur,  est  dévorS 
du  besoin  de  se  signaler,  et  bientdt  son  ambition  efface  en  loi 
toute  notion  du  bien  et  du  mal.  11  s'élève  jusqu'au  trône;  mai» 
une  conspiration  éclate  contre  lui,  et,  au  moment  où  il  Ta 
payer  ses  crimes  de  sa  vie  —  it  se  réveille  :  il  n'arait  fait  que 
rêver.  Le  public  viennois  applaudit  h  ce  coup  de  thédlre;  ail- 
leurs la  pièce  a  peu  réussi.  La  legon  finale  est  asseï  insigni- 
fiante :  B  Une  seule  chose  donne  le  bonheur  :  c'est  la  paix  de 
«  l'Ame  et  l'innocence  du  cœur;  la  grandeur  est  dangereuse,  et 
a  la  gloire  est  un  vain  jeu.  <i 

Grillpaner  n'a  jamais  fait  qu'une  tentative  dans  la  comédie 
pure  :  c'est  du  moins  ainsi  qu'il  appelle  sa  pièce  en  cinq  actes 
intitulée  Malheur  i  celui  qui  ment'l  qui  fut  jouée  à  la  Hofburg 
en  1838.  C'est,  en  réalité,  un  conte  humoristique,  parfois  bur- 
lesque, et  qui  prend  même  par  moments  les  allures  du  drame 
sérieux.  Le  sujet  est  emprunté  À  Grégoire  de  Tours,  et  l'action 
se  passe  dans  les  temps  à  demi  barbares  où  le  christianisme 
s'introduit  dans  les  contrées  du  Rhin.  Le  personnage  principal 
est  un  garçon  de  cuisine,  qui  se  charge  de  délivrer  le  neveu 
de  l'évêque  de  ChfLlons,  retenu  en  otage  par  un  chef  ptUen. 
Sur  la  recommandation  de  l'évflque,  il  s'engage  à  ne  jamais 
dire  que  la  vérité,  mais  il  pratique  la  restriction  mentale  comme 
un  disciple  anticipé  d'Ëscobar.  A  la  lin,  quand,  malgré  ses  ruses, 
l'entreprise  paraît  manquéc,  il  demande  à  Dieu,  dans  une  prière 
fervente,  un  miracle,  et  il  lui  arrive  en  effet  un  secours  inopiné. 
Il  épouse  la  fille  du  chef  païen,  qui  s'est  enfuie  avec  lui,  et  qui  se 
fait  chrétienne.  La  pièce  est  bien  conduite  au  point  de  vue  scé- 
niquc.  Grillpaner,  avec  le  sens  réaliste  dont  il  était  doué,  traité 
chaque  partie  dans  le  ton  qui  lui  convient;  mais  l'ensemble 
manque  d'unité.  Le  public  des  loges  fut  particulièrement  choqué 
de  quelques  allusions  i^  la  noblesse  ;  on  pardonnait  de  telles  allu- 
sions à  Bauernfeld,  mais  il  faut  croire  qu'elles  avaient  plus  de 
portée  sous  la  plume  de  Grillpaner.  Son  unique  comédie  n'eut 
que  les  trois  roprési>n talions  obligées*. 

Il  se  retira  du  th/'Atre.  Un  succès  lui  causait  une  joie  modérée, 
un  échec  le  peinait  au  fond  de  l'ûme.  Il  donna  encore  à  des 


f.  Voir  un  articlo  do  Minw,  «a  3^  Tolnmu  da  Jah 
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alraanacbs  poétiques  deux  beaux  fragments,  une  scène  sur  Ten- 
trevue  d^Annibal  et  de  Scipion  avant  Zama,  et  deux  actes  sur 
Esther.  Il  avait  fait,  en  1836,  un  voyage  à  Paris  et  à  Londres, 
dont  il  a  consigné  les  détails  dans  un  Journal  spécial.  A  Paris, 
les  tbéâtrcs  Tintéressèrent  plus  que  les  bommes,  et  il  ne  fut 
guère  en  rapports  suivis  qu*avec  Bœrne  et  Henri  Heine.  En  1843, 
il  visita  Gonstantinople  et  THellespont,  Smyrne  et  Atbènes,  et 
rentra  par  l'Adriatique.  La  révolution  de  1848  Tinquiéta,  quoi- 
qu'il fût  partisan  des  réformes;  il  craignait  qu'elle  n'eût  pour 
conséquence  une  dislocation  de  la  monarcbie.  La  reprise  de  ses 
pièces,  en  1851,  quand  Laube  prit  la  direction  de  la  Hofburg, 
les  témoignages  d'admiration  qui  lui  arrivèrent  alors  de  toutes 
parts,  ne  purent  l'arracber  à  sa  vie  solitaire.  En  1871,  ses  amis 
célébrèrent  sans  lui,  dans  la  grande  salle  des  concerts,  le  quatre-» 
vingtième  anniversaire  de  sa  naissance.  «  Je  me  rendis  cbez  lui,  » 
raconte  Laube,  «  pour  lui  faire  part  des  ovations  dont  il  avait 
«  été  l'objet.  Je  le  trouvai  dans  son  étroite  chambre,  un  livre 
«  à  la  main.  Mais  j'eus  à  peine  dit  les  premiers  mots,  qu'il  me  fit 
«  signe  de  la  main  pour  changer  la  conversation,  et  nous  ne 
«  parlâmes  plus  que  de  la  lecture  qu'il  venait  de  faire.  »  Il  mourut 
l'année  suivante,  le  21  janvier,  et  la  ville  de  Vienne  lui  fit  des 
funérailles  comme  aucun  poète  allemand  n'en  avait  eu  depuis 
Klopstock.  Ses  œuvres  posthumes,  publiées  par  Laube,  conte- 
naient encore  trois  tragédies  complètes,  Libussa,  un  sujet  légen- 
daire avec  des  intentions  philosophiques  souvent  obscures,  la 
Juive  de  Tolède^  une  imitation  parfois  heureuse  de  Lope  de  Vega, 
et  Deux  frères  ennemis  dans  la  maison  de  Habsbourg  *,  un  tableau 
trop  complexe  des  désordres  de  l'Empire  après  la  mort  de  Maxi- 
milien.  Du  moment  que  Grillparzer  n'avait  plus  en  vue  le  théâtre, 
et  même  un  théâtre  spécial,  ses  pièces  devenaient,  selon  sa  propre 
expression,  des  livres. 

L'œuvre  de  Grillparzer,  malgré  les  difficultés  contre  lesquelles 
il  eut  à  lutter,  est  très  considérable.  Il  a  laissé  au  moins  trois 
pièces  qu'on  peut  appeler  des  chefs-d'œuvre,  qui  sont  de  vraies 
pièces  de  répertoire,  et  qui  devraient  passer  couramment  sur 
toutes  les  scènes  allemandes  :  Sapho,  Ottohar  et  les  Plots  de  la 
mer  et  de  Vamour,  Il  est  le  vrai  successeur  de  Schiller  dans  la 


1.  Bin  Dniderzwiit  in  Uabêburg.  —  Sur  la  Juive  de  Tolidê,Toit  on  article  de 
Warzbach,  au  9*  volamo  du  Jakrbuch. 
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tragédie.  Il  a  nue qtialité  dont  on  ne  devrait  pas  avoir  &  le  loner, 
mais  qui  lai  constitue  à  ctle  seule  une  orif^tnalitë  parmi  ses 
contemporains  :  il  écrit  pour  le  théAtre,  et  ses  piËces,  même  à  la 
lecture,  donnent  l'illusion  <le  la  vie  dramatique.  Il  n'a  aucune 
théorie  préconçue  ni  sur  In  Tonne  ni  sur  le  fond.  Il  prend  ses 
sujets  tour  à  tour  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
et,  le  sujet  une  Tois  arrêté,  il  le  laisse  se  développer  dans  son 
imagination,  ou  plutôt  se  réaliser  devant  ses  yeux,  avec  la  pre- 
ssion de  l'acteur  qui  jouerait  successivement  chaque  rflle.  Ses 
personnages  ne  sont  jamais  des  abstractions;  il  les  voit,  les 
entend,  les  fait  mouvoir;  i!  leur  prête  des  gestes,  des  attitudes. 
n  n'a  pas  le  souffle  poétique  de  Schiller;  sa  langue  est  souvent 
terne  et  sa  construction  embarrassée;  mais  il  a,  beaucoup  pins 
que  Schiller,  ce  sens  de  la  réalité  scéniqua  qui  arrête  l'esprit  et 
le  captive  et  lui  fait  prendre  un  tableau  fictif  pour  l'image  même 
de  la  vie. 


a  de  l'auteur;  on  pensa 
dons  le  style  ni  dans  la 
Le  gladiateur  était  le  Gis 
et  glorieuï  d'exercer  le 


3.  —  LBS  SUCCESSBURS  DB  GRaLPARZER. 

Le  18  octobre  IS54,  une  tragédie  anonyme  en  cinq  actes,  inti- 
tulée le  Gladiateur  de  Ravenne  ',  fut  représentée  &  la  Hofburg.  Elle 
eut  un  grand  succès,  grAce  surtout  aux  souvenirs  patriotiques 
qu'elle  réveillait.  On  chercha  le  i 
même  à  Grillpaner,  quoique  rien, 
composition,  ne  rappeldt  sa  raaniË) 
d'Arminius,  prisonnier  des  Itomaii 
métier  avilissiint  auquel  on  l'avait  dressé  dès  sa  jeunesse.  Dans 
la  dernière  scène,  sa  mère,  Thusnelda,  prisonnière  comme  lui, 
le  perçait  avec  l'épée  d'Arminius,  pour  l'empêcher  de  combattre 
dans  le  cirque  devant  Caligula;  elle  annonçait  en  même  temps 
la  vengeance  prochaine  des  dieux,  c'est-à-dire  le  débordement 
des  peuples  germaniques  sur  l'Empire  romain.  La  pièce  était 
habilement  construite,  mais  tous  les  personnages  débitaient 
la  même  rhétorique  fleurie.  Un  insliliiteur  bavarois,  nommé 
Bachcrl,  déclara  que  toute  l'œuvre  n'était  qu'un  plagiat,  et  que 
les  meilleures  situations  étaient  prises  dans  un  drame  qu'il  avait 
envoyé  précédemment  à  la  Hofburg,  et  qui  avait  pour  titre  Ut 


1.  DtT  Feel 
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Chirusques  à  Rome  '.  Alors  le  véritable  auteur  se  fit  connaître; 
c'i^Uiit  le  baron  Mfinch-Bellinghausen.  Il  était  né  à  Cracovie 
en  1S06;  il  avait  été  nommé,  en  1845,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  il  fut  plus  tard,  pendant  trois  ans  (1867- 
1870),  intendant  général  des  théâtres  de  la  courj  il  mourut 
en  1871.  Il  avait  débuté,  à  vingt-neuf  ans,  sous  le  pseudonyme 
de  Frédéric  lialin,  par  un  drame  sur  Griselidis,  que  le  lyrisme 
du  style  avait  fait  applaudir,  malgré  le  rôle  étrange  d'uD  époux 
qui,  pour  une  gageure,  inflige  froidement  à  sa  femme  les  plus 
odieux  tourments.  Parmi  ses  autres  pièces,  la  plus  remarquée 
fut  le  Fils  de  la  solitude  *.  Il  s'agit  d'un  Germain  barbare  qui  se 
fait  initier  à  la  vie  civilisée  par  une  jeune  Harseillaise;  mais  il 
repousse  avec  indignation  les  leçons  de  ceux  qui  l'ont  accueilli 
à  leur  foyer,  lorsqu'ils  lui  conseillent  de  trahir  ses  anciens 
compagnons.  Heureusement  qu'un  traité  d'alliauce  entre  Ger- 
mains et  Marseillais  donne  satisfaction  k  tout  le  monde,  et  à  lui, 
et  à  sa  fiancée,  et  au  public.  Les  drames  de  Frédéric  Halm  sont 
de  brillantes  mélopées,  oii  la  vérité  des  situations  et  des  carac- 
tères est  sacrijlée  à  des  effets  de  style  et  de  mise  en  scène  '. 

Frédéric  Halm  se  rattache  à  la  tragédie  classique  de  Schiller; 
Salomon-Hermann  Hosenthal  incline  plutôt  au  drame  bourgeois 
ou  larmoyant.  Chez  lui  aussi,  la  peinture  des  caractères  est  super- 
ficielle. Son  style  est  tendu  et  devient  aisément  déclamatoire. 
Né  àCassel,  en  1821,  Mosenthal  vint  à  Vienne  comme  précepteur, 
et  obtint  ensuite  un  emploi  au  ministère  de  l'instruction  et  des 
cultes.  Son  premier  et  son  plus  grand  succès  fut  Déborah,  drame 
populaire  en  quatre  actes  (ISSOj.  II  voulait  montrer  la  haine  réci- 
proque qui,  dans  les  couches  inférieures  de  la  société,  sépare  les 
chrélicns  et  les  Juifs;  mais  nous  n'assistons,  en  réalité,  qu'à  un 
dépit  amoureux,  poussé  au  tragique.  Déborah,  sur  un  faux  rap- 
port, maudit  son  fiancé,  et  elle  s'aperçoit  trop  tard  de  son  erreur. 
Dans  un  autre  drame  populaire,  qui  se  passe  dans  une  ferme,  le 

(héltre  do  Municli,  apris  Doe  rspréseotatioD.  pour  le  faire  applandir;  El  nrinalui- 
mfiœD  aes  pri-'lcD^aos  par  l>  publicatioa  dus  dUnuqaa  (NOrdlingsD,  IB58). 

3.  œnmt  ooDipUtei,  rompronant  Irt  renrrss  posthamis.  19  vol..  Vienne.  IBÔI- 
1864;  18-».  —  Les  comddios  do  Frddéric  Haim,  écritoa  dans  le  M^le  do  U  con- 
verulioo  dl'-caDto,  rapiioUeiit  trop  l'imbroglio  espagnol.  Roi  tl  Pa^an  (KBnig 
vndnauer,  llllj  oM  iinilô  do  Lopo  do  Vega.  IMfrnie  tl  ordre iVrrtnl  «nil  fl'fehl. 
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Sonnwendliof  (iHUi),  une  jeune  fllle  est  victime  d'un  crime  faus- 
sement attributs  à  son  père;  un  lieureux  hasard  la  réhabilite  en 
faisant  découvrir  ic  vrai  coupable.  Transporté  dans  le  grand 
monde,  le  drame  de  Mosenthal  devient  tragédie,  et  prend  Ift 
forme  du  vers  lambique;  mais  los  procédés  restent  les  mêmes. 
La  situation  émouvante  arrive  à  point  nommé,  et  quelquefois  si 
brusquement  qu'elle  manque  son  effet.  Le  sujet  de  Pie(ra  (186*) 
est  un  amour  malheareux,  traversé  par  les  querelles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins;  c'est  Roméo  et  Julidtle,  avec  une  intrigue  plu 
compliquée;  une  clef  perdue  amène  le  dénouement.  fsabeUii 
Onini  (1S68)  contient  une  grande  scène,  celJe  où  Isabelle,  poussée 
à  bout  par  les  .soupçons  de  son  époux,  proclame  hautement  son 
amour  au  milieu  d'une  fête,  sachant  que  son  aveu  la  conduira 
il  la  mort.  Mosenthal  a  cultivé  aussi  le  drame  à  sujet  littéraire; 
il  faut  citer  pour  mémoire  la  Vie  d'un  poète  allemand,  dont  Bûrger 
est  le  héros,  et  les  ComMiens  altemitndi,  qui  traitent  Je  la  fameuse 
querelle  entre  Gottsched  et  la  tragi'idienne  Ncuber'. 

François  Nissel,  un  enfant  de  Vienne,  né  en  1831,  mort  en  1893, 
a  eu  moins  de  succès  au  IbéiUre  que  Moscnihal,  mais  il  a  eu  des 
admirateui's  pnssiimni^s.  C'est  un  esprit  rtnêchi  comme  Grill- 
parzer,  quoique  moins  puissant  et  moins  original.  Il  ci-euse  ses 
sujets,  il  les  médite  longuement;  il  idéalise  ses  personnages,  il 
en  fait  des  types,  des  symboles;  il  est  plein  d'allusions,  d'inten- 
tions de  toutes  sortes.  Ses  préfaces,  son  Journal,  sont  de  vraies 
dissertations  critiques.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  l'instinct  scé- 
nique,  guide  plus  sûr  que  toutes  les  théories.  Tout  fils  d'acteur 
qu'il  était,  et  familiarisé  de  bonne  heure  avec  les  planches,  il  n'a 
jamais  bien  connu  l'art  de  nouer  et  de  dénouer  une  action  dra- 
matique. Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  comédie,  tragédie, 
drame  populaire.  Sa  première  suvre  d'une  certaine  importance 
fut  une  tragédie  sur  Persée  de  Macédoine,  d'abord  écrite  en 
prose  vers  18114,  mise  en  vers  îambiques  quelques  années  plus 
tard,  et  qui  eut  cinq  représentations  à  la  Horburg  en  tS62.  Persée 
fait  mettre  à  mort  son  frère  Démétrlus,  parce  qu'il  est  l'ami  des 
Romains;  mais  lui-même  est  le  rival  de  Di'mêtrius,  en  amour 
comme  en  politique,  et  ils  aiment  tous  lfsd<^ux  une  Itomainequi, 
tout  en  déployant  ses  grâces  devant  les  princes  macédoniens,  a 

I.  £in  dfuticlitt    Hichterltim,   18B0.  —  Dit   deuUthen  (.'oMvdjontoi,   18S3.  — 
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la  bouche  plt^ne  d'hyperboles  sur  la  grandeur  de  sa  patrie.  Une 
autre  Irii^iMlii^ ,  Agnès  de  Mrran,  obtint,  en  187<S,  le  prix  de  la 
riMid.itioii  Schiller;  \v  sujet,  cjui  avait  dcjà  été  traité  en  Iran- 
rais  par  Ponsanl,  él^iit  tiré  dv.  Vllistoîre  de  Vkdippe-Aïujnste  de 
Capeligue;  un  des  principaux  personnages  est  un  troubadour, 
rival  de  Philippe-Auguste,  et  qui  anoieute  contre  lui  la  noblesse 
et  le  peuple  et  même  la  cour  de  Rome;  le  caractère  du  roi  est 
trop  effacé.  GY'tait,  de  toutes  ses  pièces,  celle  que  Nissel  préfé- 
rait. S'il  en  est  une  qui  se  lise  encore,  c'est  Henri  le  Lion  (1858). 
I.e  caractère  principal,  fait  tout  à  la  fois  de  bravoure,  d'orgueil  et 
de  loyauté,  est  une  belle  étude  psychologique.  L'intérêt  se  par- 
tage entre  lui  et  l'empereur  Frédéric  I®'';  ce  sont  deux  politiqnes 
presque  modernes,  dont  l'un  voudrait  orienter  Texpansion  de 
TAllemagne  vers  le  midi,  l'autre  vers  le  nord.  Le  guelfe  Henri 
refuse  de  suivre  Frédéric  en  Italie  ;  mais,  après  Tissue  malheu- 
reuse de  la  bataille  de  Legnano,  il  confesse  sa  faute  et  se  soumet 
au  jugement  de  la  Diète.  La  dernière  œuvre  de  Nissel,  un  drame 
en  quatre  actes  et  en  prose,  intitulé  la  Sorcière  du  Rocher  <,  est 
un  développement  habile  d'une  légende  populaire.  Une  paysanne^ 
à  qui  un  ermite  a  appris  à  soulager  les  malades,  passe  bientôt 
pour  sorcière,  et  sa  vanité  trouve  son  compte  dans  la  crainte 
superstitieuse  qu'elle  inspire;  mais  bientôt  aussi  on  lui  attribue 
des  crimes  dont  les  auteurs  sont  restés  inconnus,  et  elle  s'empoi- 
sonne pour  échapper  aux  mains  de  la  justice.  Ce  drame,  composé 
en  1863,  fut  représenté  d'abord  à  Hambourg,  avec  un  dénouement 
heureux,  ajouté  par  le  directeur  du  théâtre;  il  ne  reparut  à  la 
scène,  dans  sa  forme  originale,  qu'en  1882,  et  s'y  maintint  pen- 
dant quelques  années  *. 


4.  —  ANZENGRUBER. 

Il  convient  de  faire  une  place  à  part,  dans  recelé  autrichienne, 
à  Louis  Anzengruber,  qui,  en  transportant  le  drame  populaire  à 
la  campagne,  lui  a  donné  un  arrière-plan  poétique.  La  paysan- 
nerie est  devenue,  entre  ses  mains,  un  genre  littéraire.  Il  est  né 
à  Vienne,  en  1839.  Fils  d'un  petit  employé,  il  ne  reçut  qu'une 

1.  Die  Zauberin  am  Stein.  ^ 

9.  Éditions.  —  Ausgewâhlte  dramatische  Werke,  3  vol.,  Stuttgart,  1S93-1896. — 
ifciii  Leben,  Selbttbioyraphie^  Tagebuehblattêr  und  BriefCt  Stuttgart,  1894. 
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instruction  élémentaire.  S'étant  Tait  acteur,  il  voyagea  pendant 
sept  ans  avec  des  troupes  ambulantes.  Il  combattit  ensnite, 
comme  journaliste,  dans  les  ranffs  du  parti  libéral;  il  mourut 
en  1889.  Le  Curé  de  Kirckfeid',  qui  l'a  rendu  célèbre,  est  un 
drame  social  dirigé  contre  le  célibat  des  prêtres.  Le  curé,  aprèa 
avoir  sacrifié  toutes  ses  aOeclions  à  son  ministère,  attire  sur  lui 
les  peines  les  plus  graves,  même  l'excommunication,  pour  aroir 
interprété  les  rëglemenls  de  l'Église  avec  un  esprit  trop  chari- 
table. Me  s'avise-t'il  pas  de  rendre  les  honneurs  funèbres  &  nae 
femme  que  le  malheur  a  poussée  au  suicide?  L'intérêt  du  drame 
serait  minime,  si  ce  n'était  qu'une  >i  pièce  à  tendance  »;  roaii 
tout  le  conflit  est  en  action;  l'auteur  ne  discute  et  surtout  ne 
déclame  jamais.  Le  style  est  vigoureux  et  concis  ;  il  est  popu- 
laire, moins  par  la  reproduction  de  certaines  formes  dialectiques 
que  par  le  tour  de  la  phrase  et  le  choix  des  images.  Tout  l'etfort 
d'Aniengruber  porte  sur  la  peinture  des  caractères.  Ses  pay- 
sans ne  sont  pas  des  types  conventionnels,  des  modèles  de  vertu 
ou  de  naïveté,  des  héros  d'idylle,  ni  des  élrcs  vulgaires  sans 
personnalité  et  sans  nuance.  Tous  les  traits  de  la  nature  humaine 
se  retrouvent  chez  eux,  mais  avec  une  marque  plus  forte,  plus 
primitive.  Sont-ce  de  vrais  paysans?  oui  et  non.  La  paysannerie 
littéraire  est  une  invention  dont  le  genre  varie  selon  le  goût  de 
chaque  époque;  celle  d'Aniengmber  donne  l'illusion  du  vrai,  et 
cela  suflit.  Quant  à  l'intrigue,  elle  est  souvent  fort  lâche;  elle 
s'interrompt,  se  reprend, se  dénoue  comme  elle  peut.  Une  de  ses 
fièces  (Brave  Leutvom  Grund)  est  formée  de  trois  tableaux  (fii'Uer), 
oii  les  mêmes  personnages  reparaissent  à  différentes  époques  de 
leur  vie;  le  but  est  de  montrer  comment  l'âge  modifie  le  carac- 
tère. Un  des  drames  les  mieux  composés  d'Ânzengruber  est  la 
Ferme  sans  fermier'.  Le  personnage  principal,  l'unique  héritière 
d'une  ferme,  est  une  ménagère  sensée,  active,  charilable.  Autour 
d'nlU>,  toute  une  domesticité  se  groupe  dans  un  ordre  tra- 
ditionnel et  patriarcal.  Un  curé  k  idées  étroites  et  un  maître 
d'école  ami  des  nouveautés  rompent  .les  lances  pacîflques,  te 
plus  souvent  à  lable.  Comme  il  faut  un  patron  à  la  ferme,  la 
fermière  se  décide  ù  adopter  un  enfant  abandonné.  1^  comédie 
de  Ceux  qui  signent  aveu  une  croix  ^  est  d'un  goût  moins  franc 

I.  Iit.r  Vftmr  rwi  KirdiftU,  1871. 
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et  moins  pur.  Ces  signataires  se  sont  mis  en  l«'le  d'envoyer  à 
leur  curr'  unt^  adresse  de  féliritalion  pour  s^'S  vaillants  elTorls 
dans  la  il/'lcnsf  de  la  foi.  De  ([iioi  se  intd»'nl-ils?  Ou  leur  impose 
pour  pénitiîuce  un  pèlerinaije  à  Home.  L(uirs  femmes,  cpii  d'abord 
approuvent  l'idée  du  voyage,  linissenl.  par  en  craindre  les  incon- 
vénients, et  se  conjurent  pour  les  retenir.  Le  pivot  de  l'intrigue 
est  un  casseur  de  pierres  philosophe,  qui  a  sa  religion  à  lui, 
la  religion  de  la  gaieté  et  de  la  confiance,  fruit  des  leçons  de  la 
misère;  ses  conseils  s'expriment  souvent  par  des  chansons.  Anzen- 
gruber  connaît  moins  bien  le  langage  des  salons  que  le  parler 
villageois;  le  drame  d*Elfnede  et  la  tragédie  intitulée  la  Main  et 
le  Cœur  comptent  parmi  ses  productions  les  plus  faibles;  la  pre- 
mière paraît  une  imitation  des  Pattes  de  mouche  de  Sardou  *, 


5.  —  LES  DERNIERS  REPRÉSENTANTS  DE  L*ÉGOLB  AlITRIGHIENNB. 

Ni  Grillparzer,  ni  Anzengruber,  ni  Bauernfeld  ne  firent  réelle- 
ment école.  Après  eux,  les  tentatives  se  dispersent.  On  regarde 
au  dehors;  on  raisonne,  on  moralise,  on  symbolise;  on  suit 
Texemple  de  Berlin,  à  moins  qu'on  ne  cherche  des  inspirations 
à  Paris.  Ou  bien  encore,  on  se  complaît  dans  des  situations 
exceptionnelles.  Certaines  pièces  autrichiennes  des  dernières 
années  ne  représentent  pas  plus  les  mœurs  viennoises  que  telle 
comédie  française  de  nos  jours  ne  reflète  la  vie  courante  de  la 
société  parisienne.  Le  théâtre  perd  ses  attaches  locales  et  en 
même  temps  la  meilleure  partie  de  son  originalité. 

Arthur  Schnitzler,  un  médecin  de  Vienne,  débuta,  en  1893,  par 
iin  poème  dramatique  en  sept  actes  et  en  prose,  Anatole;  chaque 
acte  était  le  tableau  d'une  aventure  galante;  le  septième  amenait 
le  mariage^  mais  un  mariage  qui  ne  concluait  rien,  car  le  poème 
se  terminait  par  un  adieu  énigmatique,  suivi  de  quelques  points. 
La  forme  était  piquante,  le  contenu  un  peu  monotone.  Schnitzler 
aborda  ensuite  le  théâtre,  avec  un  drame  en  trois  actes,  le  Conte  *; 
ce  conte  est  celui  de  la  femme  déchue,  une  invention  gratuite, 
selon  le  personnage  principal,  qui  hésite  cependant  à  épouser 
celle  qu'il  aime,  après  qu'elle  lui  aloyalcmcnt  confessé  ses  fautes. 

1.  Œirrras  complètes,  10  vol.,  Stuttgart,  1808.  —  A  oonsolter  :  Battclhoim, 
L.  Anzengruber  (dans  la  collection  :  GeistesheUUn),  ^  é<lit.,  Berlin,  1897  ;  Briefe 
ton  L.  Anzengruber,  3  vol.,  Stuttgart  et  Berlin,  1903. 

9.  Doê  JHûrehen,  1894. 
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Libre  en  théorie ,  il  redcvicat,  dans  la  pratique,  l'esclave  du  pré- 
jugé. Ce  dénouement  comique  ajoutf^  ii  un  vrai  drame  fit  tomber 
la  pièce.  Sclmilzler  fut  plus  heureux  avec  un  autre  drame,  AmtM- 
ntte  ',  où  l'unité  de  ton  est  mieux  conscrvâe.  Le  sujet  est  celui 
de  la  comédie  du  Mussi-t,  On  ne  bailine  pas  avec  ramour  ;  mais  les 
personnages  sont  des  bourgeois,  et  l'action  se  passe  en  grande 
partie  dans  la  maison  d'un  pauvre  violoniste,  qui  rappelle  par 
certains  cdtés  In  musicien  Miller  de  t'iHtriijne et rAmoar.  Schnitiler 
a  le  sens  du  théâtre;  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  renoncer  aoi 
grâces  maniérées  et  aux  subtils  paradoxes;  il  est  un  de  ceux  qui 
pourraient  recueillir  l'héritage  de  BaueiTifeld. 

Jacques-Jules  David  a  repris  le  sujet  du  llls  naturel  dans  U 
Fila  d'A'jar  (1891),  une  paysannerie  d'un  style  simple  et  franc,  où 
la  limite  entre  ce  qui  est  populaire  et  ce  qui  ne  serait  que  vul- 
gaire est  habilement  observée.  L'action  se  passe  au  tcraps  des 
guerres  de  religion.  Le  pare,  lectttur  assidu  de  la  Bible,  est  par- 
tagé entre  ses  scrupules  religieux  et  le  soin  de  sa  réputation;  im 
fonds  de  14cheté  se  mêle  à  sa  piété,  qui  pourtant  n'est  pas  feinte. 
Il  aime  son  fils,  et  il  voudrait  s'ouvrir  à  lui,  mats  il  ajourne  sans 
cesse  sa  résolution,  et  sa  pusillanimité  amène  enlin  la  cata- 
strophe qui  les  entraîne  tous  deux.  Jules  David,  par  les  qualités 
de  sa  langue,  ferme,  concise,  un  peu  heurtée,  parait  surtout  fait 
pour  le  drame.  Il  a  donné,  après  le  FUt  d'Agai;  une  comédie 
intitulée  Vn  jour  de  pluie  *,  qui  a  des  parties  ingénieuses,  mais 
qui,  dans  son  ensemble,  aurait  dû  être  traitée  d'une  main 
plus  légère.  Ce  jour  do  pluie  force  une  jeune  Viennoise,  asset 
mal  élevée,  à  s'arrêter  dans  un  chdteau,  où  elle  se  rencontre 
avec  son  fiancé,  un  gentilhomme  campagnard  de  mœurs  simples 
et  sévères.  Elle  choque  tout  le  monde  par  ses  allures  libres,  et 
elle  finit  par  prendre  gaiement  congé  de  ses  hôtes,  pour  retourner 
chei  ses  i<  bons  Viennois  », 

Hcnnnnn  llahr  fit  paraître,  en  1887,  un  drame  en  trois  actes, 
inlilulé  tes  Hommes  nouveaux  *.  Ces  hommes,  les  précurseurs  de  la  'j 
socit'té  à  venir,  sont  des  êtres  supérieurs,  qui  se  sont  fait  una    j 
morale  A  leur  usage,  dégagée  des  piV'Jugés  auxquels  obéit  le    I 
commun  des  m<irtels.  Ils  ont  décidé  de  réprimer  en  eux  toutes    ! 

\.Li.l.elri.  ISK^.  -  Arthur  Schniuler  eat  n6  A  Vicnno,  ea]^l.  I 

U.  Kin  Bnjentag.  IMK.  —  J«a)UP8-Jnles  David  est  né  en   1859,  lur  les  canfliu 

do  la  Moravie  et  de  U  Silétie  ■uirichigone.  J 

3.  Dit  ntutn  Sltatthn.  —  Htmuinn  Babr  aai  nA  A  LiDi,  ta  18S3.  f 
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les  impulsions  du  sentiment,  mâme  les  plus  légitimes,  et  du  ne 
conformer  leur  conduite  qu'à  «  l'Idée  ».  Anna  et  Geori;c  ont  con- 
traclé  une  union  libre,  et,  comme  ils  sont  socialistes,  ils  veulent 
faire  partager  leur  bonheur  à  leurs  semblables.  Ils  recueillent 
cliei  eux  une  femme  de  mœurs  légères,  Hedwige,  qui  devient 
subitement,  sous  leur  influence,  le  type  de  toutes  les  vertus. 
Mnis  voilri  que  le  sentiment  est  plus  fort  que  l'Idée;  George 
aime  Hedwige,  et  celle-ci,  ii  son  tour,  aime  un  ouvrier  qui  est 
venu  faire  un  travail  dans  la  maison.  George  croit  de  son  devoir 
de  se  sacrifler;  il  se  donne  la  mort.  Quant  &  Anna,  on  ne  sait 
pas  ce  qu'elle  deviendra.  Le  théâtre  français  a  connu  des  pièces 
d'un  contenu  semblable,  mais  elles  étaient  moins  décousues,  et 
elles  n'étaient  pas  assaisonnées  de  métaphysique.  Bahr  se  borne 
à  écrire  ses  pièces,  sans  s'inquiéter  de  It^  fortune  au  théAtre; 
quelques-unes  furent  représentées,  sans  grand  succès.  Une  seule  a 
conquis  un  instant  la  faveur  du  public;  c'est  TscAaper/ (1898), une 
pièce  viennoise,  comme  il  l'appelle.  Il  s'agit  d'un  journaliste  qui 
réussit  à  lancer  un  opéra  composé  par  sa  femme;  mais  celle-ci, 
une  fois  en  possession  de  la  gloire,  dédaigne  son  pauvre  mari, 
qui  n'a  pas,  comme  elle,  du  génie.  II  en  résulte  un  conflit,  qui, 
dans  le  texte  primitif,  amène  une  rupture,  mais  qui,  dans  la 
rédaction  faite  pour  le  théâtre,  se  termine  par  une  réconciliation. 
Les  caractères  sont  peints  en  caricature,  et  le  prétendu  drame  se 
réduit  à  une  farce,  le  genre  cher  au  public  viennois  '. 
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Le  mouvement  des  idées  après  ISIS.  La  réaclion  politique.  Les  déereli 
de  Carisbad;  les  conférences  de  Vienne.  Proscription  des  écrit! 
de  la  Jeune  Allemagne.  Caraclère  de  la  nouvelle  école. —  1.  Henri 
Heine.  Son  début  dans  le  romanlisme.  Le  Buch  der  Lieder.  Lt 
Nord$ee.  l'crrcction  de  sa  forme  poétique.  Ses  écrits  en  prose;  les 
Reitebilder.  Dissentiment  de  sa  naiurc.  —  2.  Bœrne  et  ses  litllrti 
de  Paru,  tiulxkow;  ses  romans,  ses  drames  et  ses  comédies. 
Laube;  son  talent  d'assimilation.  Écrivains  secondaires- 


La  victoire  de  l'Europe  sur  Napoléon  iloana  lieu  &  un  grand 
niulentoiidu  entre  les  gouvernements  et  les  peuples.  Ceux-ci 
crurent  avoir  conquis,  avec  TindOpendance  nationale,  la  liberté 
politique.  Ceux  là  se  considérèrent  simplement  comme  rétablis 
dans  leurs  anciens  droits  et  dégagés  de  toute  obligation  envers 
ceux  (|ui  leur  avaient  pri^lê  main-forle. 

On  s'aiH'vçul bientôt  que,  dans  le  conflit  des  nations,  la  France 
n'avait  pas  éli^  seule  vaincue.  Les  constitutions  promises  furent 
ajournées;  la  noblesse  rentra  dans  ses  privilèges;  la  censure  se 
multiplia,  veilla  sur  toutes  les  manife.stations  de  l'espnt,  sur  la 
presse  comme  sur  les  livres,  comme  sur  l'enseignement,  il 
sembla  que  l'idéal  politique  du  romantisme,  sauf  l'unité  du  pou- 
voir, fût  sur  le  point  de  se  réaliser. 

«  De  tout  temps,»  dit  l'historien  Treitsi.'bke,«  lajeunesseaélé 
«  plus  radicale  que  la  vieillesse,  parce  qu'elle  vit  plus  dans  l'avenir 
Cl  que  dans  le  pn'sent;  mais  c'est  le  sit;ne  d'une  situation  anor- 
»  maie  quand  l'abime  s'élargit  en  Ire  les  ji-unrs  et  les  vieux,  quand 
•<■  il  n'y  u  plus  rien  de  commun  entre  l'ivrr.sse  entliousiasle  des 
Il  uns  et  l'rulivi té  réfléchie  desautrus".  »  Le  libéralisme  se  réfugia  ■ 

1.  VmUclic  GcKimhie  im  XIX.  Jahrliuiid,il.  >i   vul. 
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d'abord  dans  les  sociétés  de  gymoaslique  dirigées  par  Jabo,  et 
dans  les  associalioDs  d'étudianL<i  favorisées  par  quelques  profes- 
seurs, tels  que  le  pbilologue  Hasâniann,  ridiculisé  par  Henri 
Heine.  Le  47  octobre  1817,  cinq  cents  jeunes  gens,  partis  de  tous 
les  points  de  l'Allemagne,  se  donnèrent  rendei-vous  à  Eiscnach 
en  Thuringe,  pour  célébrer  à  la  fois  l'anniversaire  de  la  Réforme 
et  celui  de  la  bataille  de  Leipzig.  Ils  montèrent  au  chUteau  de 
la  Wartbourg,  où  le  duc  Charles-Auguste,  l'ami  deGœthe,  leur  avait 
offert  rbospitalilé  dans  la  grande  salle  des  Chevaliers;  et  le  soir, 
sur  une  motion  de  Jahn,  soutenue  par  Hassmann,  on  ralluma  le 
bûcher  oiH  Luther  avait  brûlé  jadis  la  bulle  papale,  et,  avec  moins 
de  danger  que  Luther,  on  y  jeta  les  écrits  des»  ennemis  de  la  bonne 
•  cause  »,  et  finalement  un  corset  de  uhian,  une  perruque  et  un 
bâton  Ue  caporal  '.  Les  gouvernements  prirent  cette  mascarade  au 
sérieux.  Une  guerre  de  plume  s'ensuivit.  Char] es- Auguste  reçut 
une  admonestation  de  la  cour  de  Vieune,  et  le  prince  de  Metter- 
nicb  déclara  ù  l'ambassadeur  de  Prusse  a  qu'il  était  temps  de 
«  sévir  contre  le  jacobinisme  ». 

Le  congrès  de  Carlsbad,  en  1819,  se  chargea  de  sauver  la 
société  menacée.  Ses  décrets  donnj^rent  un  démenti  solennel  et 
aux  espérances  libérales  et  aux  aspirations  unitaires.  Des  cura- 
teurs Turent  attachés  aux  différentes  universités  pour  veiller  sur 
la  discipline  des  étudiants  et  sur  l'enseignement  des  professeurs. 
Il  fut  décidé  qu'un  contrûle  sévère  serait  exercé  désormais  sur  les 
brochures  et  les  publications  périodiques.  Une  commission  spé- 
ciale, nommée  dans  le  sein  de  la  Ditte,  était  chargée  de  suivre 
et  de  réprimer  ■  les  menées  démagogiques  ».  Enfin  les  gouverne- 
ments s'engageaient  à  unir  leurs  efforts  pour  que  nulle  atteinte 
ne  fût  portée,  ni  dans  les  faits  ni  dans  les  écrits,  soit  au  prin- 
cipe monarchique  on  général,  soit  aux  prérogatives  des  différents 
États.  C'étaientl'autocratieet  le  particularisme  qui  triomphaient. 
De  mauvais  jours  commencèrent  pour  les  lettres.  Un  censeur 
de  Berlin,  nommé  Grano,  eut  sa  légende.  Il  déclara,  en  1824, 
qu'une  nouvelle  édition  des  Discours  à  ta  nation  allcmandt  de 
Fîchtc  n  n'était  pas  convenable  pour  le  temps  présent  »,  Le 
Lexique  ile  la  Contenalion  de  Brockhaus  n'était  autorisé  que 
«  pour  les  savants  »,  et  on  leur  recomioandait  de  ne  pas  le  com- 
muniquer. 

1. 11  y  avait  [arnii  lus  livrts  brûldi  1d  Code  Nupolten  ot  loi  RiglcmcDU  do  1» 
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Les  gouverne menls  avaient  derrièi'e  eux,  pour  se  faire  craindra 
et  obéir,  une  arin£c  do  bureaucrates.  Le  parti  libéi-al  se  recru- 
tait surtout  dans  le  monde  univcrsilnire.  Quant  aux  esprita 
simplement  observateurs,  ils  ne  pouvaient  qu'être  frappés 
d'un  contraste,  celui  de  In  France  vaincue,  jouissant  d'institu- 
tions parlementaires  qui,  malgré  les  eiïorts  de  la  réaction,  lui 
nsauruient  le  mouvement  de  la  vie  politique,  et  de  l'Allemagne 
victorieuse,  réduite  encore  à  attendre  du  bon  vouloir  de  ses 
maîtres  les  franchises  les  plus  élémentaires.  I..a  France  n'avait 
donc  pus  tout  perdu  dans  sa  défaite,  et  elle  donnait  encore  à 
l'Eurupe  d'utiles  lei;ons.  Peu  k  peu  l'ardeur  patriotique  de  1813 
fit  place  à  un  cosmDjinlitisme  nouveau,  tout  politique,  et  difTé- 
rent  du  cosmopolitisme  littéraire  de  <lwthe.  On  prit  encore  une 
fois,  comme  on  avait  fait  au  xvii*  siècle,  le  chemin  de  Paris,  non 
plus  pour  y  parfaire  son  éducation  mondaine,  maïs  pour  y  res- 
pirer un  air  plus  libre,  et,  dans  ce  nouvel  exode,  les  juifs,  cosmo- 
polites par  nature,  marcbÈrent  au  premier  rang. 

Telle  éiail  la  disposition  des  esprits  aux  environs  de  1H30.  Les 
journées  de  Juiik-I,  les  trois  glorieuses,  comme  on  les  appelait, 
eurent  leur  contre-coup  en  Allemagne.  La  Pologne  se  souleva 
d'abord  et  perdit,  jirâce  k  la  coopération  de  la  Prusse  et  de  la 
Itussie,  le  dernier  lambeau  de  son  indépendance.  Les  réfuf^iés 
polonais  se  répandirent  en  Allemagne  et  y  propagèrent  l'agita- 
tion réïolulionnaire.  L'exempte  de  la  France  éUiil  contagieux. 
Charles  X,  qui  avait  violé  laCbarte,  était-il  moins  coupable  que  les 
souverains  allemand»  qui  avaient  refusé  les  libertés  promises,  ou 
qui,  après  les  avoir  données,  les  avaient  arbitrairement  retirées? 
Hais  le  parti  libéral  était  moins  bien  organisé  en  Allemagne 
qu'en  France,  et  il  n'avait  pas  le  même  appui  dans  la  nation. 
Entre  les  princes  qui  invoquaient  leur  droit  héréditaire,  et  les 
libéraux  qui  parlaient  uu  nom  du  <lroit  naturel ,  l'opinion 
publique  restait  indécise,  et,  au  fond,  ce  qui  l'emportait  dans  la 
mas.se  du  peuple,  c'était  le  respect  de  la  tradition  et  de  l'ordre 
éUibli,  qui  a  toujours  éti^  un  trait  dominant  du  caractère  germa- 
nique. La  prise  il'un  corps  de  garde  à  Francfort,  où  résidait  la 
iliète,  ne  fulqu'uni-  ridieulc  contre-façon  des  journées  deJuillet. 
Elle  coûta  la  vie  û  sept  hommes,  cl  le  ministre  de  Prusse, 
Ancillon,  écrivit  :  ><  L'attentat  de  Francfort  peut  sauver  l'Allemagne, 
([  si  l'on  se  h:\te  d'exploiter  l'événemenL  "  On  l'exploita  en  elTel; 
de  nouvelles  conférences,  qui  eurent  lieu  à  Vienne    en  1834, 
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supprimèrent  les  concessions  qui  avaientélé  arrachées  au  duc  lic 
Brunswick,  à  l'électeur  de  Hessp,  aux  rois  de  Saxe  et  de  Hanovre. 

Cependant  les  idées  libérales  cheminaient  sourdement  et 
s'inliltraient  dans  les  esprits.  On  avait  hautement  proclamé  les 
décrets  de  Carlsbad;  les  résolutions  prises  aux  dernières  conré- 
rences  furent  tenues  en  partie  secrètes.  Les  petites  cours 
Otaicnt  paralysées  par  la  crainte  et  n'obéissaient  qu'avec  hésita- 
lion  aux  injonctions  qui  leur  venaient  de  Vienne.  Plus  l'action 
des  gouvernements  6tait  incohérente,  plus  les  forces  révolution- 
naires tendaient  à  ae  grouper.  Un  mouvement  se  dessinait,  lent, 
mais  continu,  un  instant  assoupi  après  18MI,  et  auquel  la  troi- 
sième révolution,  celle  de  1848,  donna  une  intensité  nouvelle. 

La  Diète  fédérale  elle-mérae,  à  qui  il  est  souvent  arrivé  de  faire 
le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  pensé  faire,  créa,  sans  le  vouloir, 
un  parti,  en  rapprochant  quelques  écrivains  qui  ne  se  connais- 
saient pas  auparavant,  et  en  les  embru.'aanl  dans  une  condamna- 
tion commune.  Un  jeune  critique,  Ludolf  Wicnbarg,  avait  publie, 
sous  le  titre  de  Campagnes  esihéliques  ',  un  recueil  qui  n'avait  rien 
de  politique,  et  il  disait  dans  sa  préface  :  «  C'est  à  toi,  jeune  Alle- 
n  magne,  et  non  à  la  vieille  que  je  dédie  ces  discours.  »  Il 
ignorait  sans  doute  que  Muïiini  avait  créé,  sous  ce  nom  de  Jeune 
AUemaijne,  une  société  secrète  où  il  enrégimentait  les  réfugiés 
allemands.  La  Diète,  trompée  par  une  analogie  de  mots,  pros- 
crivit, comme  contraires  à  la  morale,  à  la  religion  et  k  l'ordre 
public,  les  écrits  présents  et  futurs  de  Wicnbarg,  en  y  joignant 
ceux  de  Henri  Heine,  de  Laube,  de  Gulikow  et  de  Mundl;  et 
elle  engagea  les  gouvernements  allemands  à  empêcher,  par 
tons  les  moyens  en  leur  pouvoir,  l'impression  et  lu  vente  de 
ces  écrits*.  Le  jugement  de  la  Diète  avait  été  provoqué  par  la 
campagne  violente  que  Wolfgang  Mcniel  avait  menée  contre 
la  nouvelle   école  et  spécialement  contre  (jutïkow,  dans  une 

1.  jEitheliiela  FeldcUge.  Hambourg.  1834.  ~  Wleobarg  dovaii  s'associer  avDC 
Outikov  |H)ur  la  fundaliau  d'uDO  revue.  Deuliehe  Rtcue,  qni  no  pul  paraître. 

9.  Lo  di'crcl  dn  la  Di6io.  du  10  d*c»mbro  IB35,  nt  fni  pas  onéouiù  avei-  una 
égale  ripuour  dans  loua  1cm  ËlaU  allomands.  La  cour  do  Stullgan  le  di'saiipruura 
mOme  foonpllrmpnl,  e\  no  c4da  qno  dovanc  les  rpprfsemationii  de  l'Auiriclie .  La 
{Eouvrrnfmcnl  prussien,  au  contraire,  n'attendit  pas  les  n^snlntioni  do  la  Dïnlc!.  n, 
dea  lo  H  novembro  dr.>  la  mAma  ann^e  IKtTi,  il  iiitvriiit  la  vriKO  Acn  ^criis  ilo  Laube, 
dD  Gniikuw.  do  Mundi  vi  do  'U'ieiiliarft.  Va»  mesure  paroillo  avait  ditjik  ftv  pris», 
en  IIUI,  conire  llonri  llrioc.  A  partir  do  1S3G,  les  ouvrages  ilo  la  Jeune  Allemattne 

ûm  ivagt  DcaiiMand  uml  ,IU  preuiiiic/ie  Ctatur,  Bciliu.  1»W. 
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feuille  consrrv-atrice,  la  Gaii-tte  Uttémire  de  Stutlunrt.  Le  nom 
de  Jeune  Allemagne,  tail  pour  pluirc  à  des  hommes  qui  priHcn- 
i1ai(>nt  prt'iijirpr  l'avenir,  fut  iKsominis  ndopU'  par  rux  comme 
un  litre  honorillque. 

On  n  dit,  avec  une  antithèse  plus  piquante  que  juste,  que  le 
défaut  <i''s  membres  de  la  Jeune  Allemui;ne  Hail  de  n'Être  ni 
Allemands  ni  jeunes  '.  Ils  étaient  piiurtiint  l'un  et  l'autre  :  jeunes 
par  la  géni'rosité  de  leurs  illusions  et  l'inn'ihérence  de  leur  sys- 
tËme  politique;  Allemands,  avec  une  réserve  pour  Henri  Heine, 
par  la  sinei^rilé  de  leur  patriotisme  et  par  leurs  attaches  litté- 
raii'es.  Le  fond  de  leur  doctrine  (itait  l'individualisme  dn 
xvui*  siècle;  ils  se  réclamaient  volontiers  de  Leasing.  Ils  consi- 
déraient les  droits  de  l'individu  comme  antérieurs  &  ceux  de  la 
société.  L'État  el  l'Église  leur  apparaissaient  comme  une  gêne; 
mais  ils  n'ont  jamaix  recherché  en  quoi  celte  f!êne  pouvait  être 
nécessaire  ou  même  salutaire.  Ils  prt'cliaient  l'émancipation  de 
la  femme,  el  la  femme  auteur  ne  leur  détilaisait  pas.  L'admira- 
tion de  fjeor^o  Sand  était  pour  eui  un  article  de  foi.  Sous  ce 
rappori,  ils  n'étaient  pas  aussi  novateurs  qu'ils  le  paraissaient. 
Halnl,  feniino  auteur  eile-m*^me,  n'avaît-elle  pas  déjà  dit  :  «  Si 
"  le.s  ouvrai^es  de  Fichte  avaient  été  écrits  jiar  Mme  Fichte,  eo 
"  si-raient-ils  moins  betiux?  »  Quant  à  leur  position  vis-fi-vis  des 
deux  grands  jinétes  de  Weimar,  les  u  Jeune  Allcm.igne  n,  à  l'in- 
verse des  rnman tiques,  |ieiichaicnt  pour  Schiller.  Ils  repro- 
chaient i\  Gœthe  de  s'être  trop  désintéressé  des  affaires  publi- 
ques. II  Aussi  longtemps  que  l'époque  de  Gœthe  a  été  petite,  n 
disait  Laube,  "  Gœthe  a  été  grand;  quandl'époque  a  été  grande, 
Il  il  est  devenu  petit.  >'  I.efl  cla.ssiquesavaient  vécu  dans  l'antiquité, 
les  romantiques  dans  le  moyen  âge;  le  moment  était  venu,  disait 
on,  de  vitre  dans  le  présent. 

Mais  le  présent  était  peu  poétique.  Aussi  la  poésie  abdiqua 
devant  la  jinise.  On  écrivit  surtout  des  drames,  des  romans,  dea 
nouvelles,  et  l'on  pril  ran-meat  la  iiluttie  sans  vouloir  démontrer 
une  thèse.  On  ne  s'adressa  plus  seulement  à  \m  public  d'élite,  mais 
on  se  propusa  d'agir  sur  les  masses,  d'instruire'  et  de  dirif,'er  la 
iialioti.  lîlre  lu  ■■!  compris  de  quehiues  délii^uts,  c'était  un  idaisir 
de  dilcltaiil<-,  auquid  il  fallait  désoruials  reurjncer.  L'art  pur,  tel 
qu<-  l'i^nlendaient  tiwtliu  et  Schiller,  était  considéiti  comuie  un 
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divertissement  frivole.  On  ne  disculait  pus  seulement  les  grdnds 
înlérâts  (le  la  pairie  ou  de  rhiimanitû;  on  entrait  dans  les  polë- 
miijues  du  jour,  on  les  provoijuait  infinie  :  la  publicité  des  revues 
prit  une  importance  dûmesuri:e.  On  produisait  beaucoup  et  vite; 
on  ne  prenait  pas  la  peine  de  mûrir  un  plan,  de  construire  un 
ensemble.  II  aurait  semblé  naturel,  pour  une  école  qui  se  disait 
jeune  et  acUve,  de  reprendre  la  langue  dialeetique,  franche  et 
nette  du  Lcssing;  on  préféra  te  style  à  elTel,  la  pointe,  le  para- 
doxe, et  le  vieux  gallicisme  revint  h  la  mode.  Par  une  singu- 
lière contradiction,  ce  que  cette  école  d'actualité  et  de  prose  a 
laissé  de  plus  durable,  et  ce  qui  a  pénétré  le  plus  profondément 
dans  la  nation,  c'est  cette  chose  subtile,  et  délicate,  et  détachée 
du  moDde  qu'on  appelle  la  poésie  de  Henri  Heine  '. 


1.  —  UENRI  HEINE. 

Henri  Heine  avait  tous  les  duns  de  l'écrivain  et  du  poète,  la 
sensibilité,  l'imagination,  l'observation  prompte,  la  conception 
facile,  l'expression  vive  et  pittoresque.  Ce  qui  lui  manquait,  c'était 
le  lieu  de  toutes  ces  qualités,  l'unité  morale.  11  disait,  avec  plus 
d'esprit  que  de  justesse,  que  le  caractère  était  la  ressource  de 
ceuK  qui  n'avaient  pas  de  talent.  Pourtant  ta  littérature  alle- 
mande lui  montrait,  par  de  grands  exemples,  que  le  talent  et  le 
caractère  ne  sont  nullement  incompatibles,  que  même  leur  union 
constitue  le  vrai  génie  '. 

Il  était  déjà  célèbre  quand  le  basard  des  circonstances  l'en- 
globa dans  la  Jeune  Allemagne.  H  n'avait  rien  de  l'ardeur  de  pro- 
pagande qui  est  la  marque  distinctive  de  l'école.  Sa  vie,  comme 

1.  k  oauBiiUar.  —  Dai  Jm-jc  DntlicAIanil,  par  F*odor  Wel.l  (llamboarf,  1889), 
par  a.  Uraiiilos  (l,Fipzi|,',  1891)  m  par  J.  Vnclss  (Muoicb,  169-^1. 

1.  lEuTTCs  «omplèlea.  —  ËdittoDi  de  E.  Klslur  (1  vgl.,  Ijsipzie,  Itm)  et  do  O.  Ku^ 
poln  (avec  la  i:orrcïpDDdauco,  !i  vu].,  Durlin,  1893).—  Dana  l'ddiKon  francBiso  des 
leavroii  do  lleipo,  1m  («ésios  suiit  rangios  dans  ud  ordre  aibiirairo;  les  [larties 
tradnilos  do  ralloinuud  no  luaiiqucnt  jias  do  conire-sens. 

Aeanialtar.  —  A. Sirudiinann,  H.  Hcine'i  Itbtn  wid  Werkc.-i  val.,  Korlin.  ISOI- 
IttM:  S'  Ail..  ItOM.  -'  11.  IliilTor.  Au  dm  Lebtn  U.  Hei«e':  Horlin,  ISTtt.  — 
H.  pRElss,  II.  UriHt,  »ùi  LebrHigilBg  iinrf  Kint  Sckriflen,  Stutlfan.  IStHi.  —  Kar- 
polra,  M.  Hcinr  mil  leme  XeUgamtcn.  Uerlin,  188?:  Heiiui  Aiilabiognipf,ir  nneh 
«ainoi  U'n-iRH,  Ui'rlia.  IHK8:  II.  Heiar.  ata  ttiarm  Leb^n  unH  mnrr  Zril .  Ij^ipiig, 
18DD.  —  Ili>'lil<-Ii0.  II.  Utiae,  VttuMh  eiiur  OMlhiiliiehkriliicheH  Anafy»-  uriHtr 
Werliv,  l£i|iiiK.  IKN^-  ~  ■.uuis  P.  I>cu.  Ueint  i«  fraiiknich,  Zuriuli,  ItM.'..  — 
L.  Ducnu,  '/c-ni'i  flei-e  et  lun  lempt,  Paris,  IK8C.  —  J.  I.d^riis,  Ucari  Ht-int 
poèle,  Paris.  Wfi. 


une  vt'inîriition  I^^ofun^il^  On  . 
de  la  première  jeunesse  ilc  I 
mcnis  qu'il  a  donnés  sur  li 
meilleur  ou  plus  mauvais  qu'il 
se  déclara  de  bonne  heure,  c't'S 
qui  contenait  déjà  le  germe  d 
un  cri,  le  faisaient  tressaillir;  i 
haut  en  sa  présence  *. 

La  Tille  de  Dusseldorf  deviu 
duché  de  Berg,  cédé  h  Napoléo: 
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Hurat.  Un  lycé«,  dirigé  par  des  ecclésiaslii^ues,  fut  établi  au 
couvent  des  franciscains.  Henri  Heine  avait  dis  ans  lorsqu'il  y 
entra.  Il  plaisante  spirituellement,  dans  les  Rmtbilder,  l'ensciiine- 
ment  qu'il  y  rei;ut;  mais  de  cette  époque  datent  sa  sympiitliie 
pour  la  France  et  son  admiration  pour  Napoléon.  En  I8t3,  il  fut 
placé  dans  un  comptoir  de  commerce  à  Francfort;  it  y  resta 
quinze  jours,  dit-il,  deux  ans  selon  un  antre  témoignage,  et 
malgré  lui.  Ensuite  son  oncle,  le  banquier  Salomon  Heine, 
le  lit  venir  à  Hambourg,  et  le  mit  à  la  tétc  d'une  maison  de 
commission,  qui  liquida  peu  de  temps  après.  La  liquidation 
fuite,  Henri  Heine  resta  encore  six  mois  à  Hambourg,  abusant  des 
plaisirs  qu'olfrait  la  riche  ville  commerçante,  et  dont  il  a  donné 
une  peinture  dans  les  Mémoires  de  Schnabeleux^ski.  Sa  famille 
s'étant  convaincue  qu'il  n'était  bon  ni  pour  le  commerce  ni  pour 
la  banque,  il  lit  son  droit  â.  Bonn  et  h  GtBttingue.  A  Bonn,  il 
suivit  les  cours  littéraires  de  Simrock  et  de  Wilhelm  Schlegel. 
A  Gœttingue,  il  reçut,  avant  l'expiration  du  semestre,  son  congé 
sous  la  forme  du  consilium  abeundi,  «  pour  avoir  transgressé  les 
<'  règlements  sur  le  duel  »,  et  la  ville  lui  laissa  un  souvenir  peu 
agréable,  qu'il  a  consigné  dans  les  premières  pages  des  Reisebildcr. 
H  arriva  à  Berlin,  au  mois  d'avril  IS2I,  se  fit  présenter  à  sa  core- 
ligionnaire Itahel,  et  fut  mis  en  contact  avec  les  écrivains  mar- 
quants du  groupe  romantique,  avec  Fouqué,  avec  Chamisso,  avec 
S chleier mâcher;  il  entra  aussi  en  correspondance  avec  Immer- 
mann.  Il  fut  l'un  des  habitués  de  la  taverne  où  HolTmann  prodi- 
guait ses  saillies  humoristiques.  C'est  sous  les  auspices  de  Itahel 
et  de  Vamliagen  qu'il  publia,  en  1822,  son  premier  recueil  de 
poésies  ■,  qui  forma  plus  lard,  sous  le  titre  de  Jeunes  souffrances 
{Junge  Leiden),  la  première  partie  du  Livre  des  chansons  ou  Such 
lier  Lieder.  L'année  suivante  parurent  les  Tragédies  accompa'jnées 
d'un  Intermède  lyrique;  ces  tragédies  étaient  Aimanzor  et  llnlcliff, 
les  seuls  ouvraijes  dramatiques  que  Henri  Heine  ait  jamais  com- 
posés '.  Les  poésies  du  Retour  (Heimkehr,  1823-1834),  qui  forment 
la  troisième  partie  du  Buch  (fer  Lieder,  datent  d'un  voyage  & 
Luncbour;:,  oii  sa  famille  s'éluil  transporli'-e,  et  à  Hambourg, 
«  le  berceau  Je  ses  douleurs  ».  Enliii  deux  séjours  qu'il  fit  dans 
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nie  de  Norderney  en  1825  et  en  1826,  pour  so  soulager  de  se* 
opiniiltres  maux  de  Ute,  doim^rcnt  lieu  au:t  deux  cycles  de  la 
Mer  du  Nord  {Xoi-dsce),  <iui  terminenl  le  flacA  dcr  Lieder*. 

Ce  livre,  si  l'on  remonte  Ain  diUn  des  morceaux  les  plus  aDciecs, 
tels  que  la  bnllode  des  Ikux  GrenaiHirs,  nous  appanitt  ainsi  comme 
une  confession  poétique,  où  llt-nri  lleini;  a  noli^  ses  impressions. 
SCS  rêves,  ses  peines  de  crrur,  pendant  dix  iimires  de  sa  vie. 
Il  contient  toute  IVvolutîon  de  son  pr<nie',  depuis  les  sombres 
visions  de  sa  jeunesse,  «  les  pilles  fanldmes  qui  ne  veulent  plus 
«  rentrer  dans  la  nuit  après  iiu'on  les  a  Ëvoi|ués  »,  jusqu'aux 
«  bonnes  chansons  »  où  sa  fougue  s'apaise  devant  le  grand  spec- 
tacle de  l'Océan,  et,  au  point  de  vue  de  la  forme,  depuis  la  langue 
tourmentée  et  parfois  incorrecte  '  des  Kocltirncs  jusqu'aux 
rytlimcs  clairs  et  liarmonieux  de  la  Nordfer,  Mais  ce  qui  frappe 
dès  le  dObut,  c'est  une  tendance  H  se  rapprocher  de  la  fermeté 
et  de  la  concision  du  chant  populaire.  Henri  Heine  procède  du 
romantisme;  mais  il  s'en  si''pare  insensiblement,  et  il  en  devient 
enlin  le  critii|ue  le  plus  acerlie.  Il  remarque  île  bonne  heure  que 
lu  défaut  eapiliil  des  poi!rIe:i  roniantiqnes  est  l'inddti-riiiination  do 
la  forme;  mais  il  pense  que  ce  défaut  ne  tient  pas  spécialement  il 
la  nature  des  sentiments  qu'ils  ex|>riment.  «  Les  images  qui  tra< 
«  dui-iient  ces  sentiments,  »  dit-il  dans  un  article  qui  date  de  1830, 
I'  peuvent  Atre  aussi  claiœs  et  aussi  nettes  que  celles  de  la  poésie 
i<  classique.  Nus  plus  (grands  romantiques,  u  ajoule-t-il,  '<  t^orthe 
i<  et  U'ilhelm  Scldeixel,  sont  en  mi''nie  temps  les  plus  plastiques 
n  de  nos  poètes.  >■  Et  il  cite,  h  l'oiqmi  de  sa  thèse,  le  Faust  de 
fiŒlhe  et  l'élégie  de  Sclilegel  sur  Itome.  Dix  ans  plus  tard,  il 
n'aurait  plus  fait  un  pareil  rnppiochemenl.  Dans  le  livre  De  ^A^ 
lemnijne  (t83:t),  il  déveluppe  la  même  idée,  mais  il  choisit  autre- 
ment ses  exemples  :  "  Nous  donnons  à  la  poésie  des  firccs  et 
['  des  Itomatns  le  nom  de  classique,  et  ù  la  poésie  du  moyen  ;1ge 
n  le  nom  de  romanliijue.  .Mais  ces  dénominations  ne  sont  que  des 
«  rubriques  values;  elles  mit  amené  un  vrai  désordre  d'idées,  qui. 
(■  s'est  encore  ac<Tu  lorecju'on  a  appelé  la  poésie  des  <inciens  plas- 

!.  Ilambon^.  Mï\.  —  Iiud»  l'iitliiion  francaiw.  les  |>ui'!'ifs  ila  Bach  drr  Liedrr 
ont  l'iii  iiariaît'p»  oiitro  trui»  voluinos  :  Partm-t  et  r^girnilei,  Drnniri  et  Fanlaiiiri 

et  roé'Mil-M  IHlWilct. 

i.  1x1  Dirro  do  Ilpiop.  1 1aqui-l]i>  il  dut  i>  prvDiiiTi'  inHlruriian,  parlait  inr:oriwlB 
ini>at  rallcmaïut  i  vllu  )'  mrlait  in  Iw^ntionii  Ii<'l>ruTquCM.  I.ui-iiil>nia  dit  ilunii  le* 
iliiKhiliù-F  i  •  Kuui  auirrs  ]iauvrcs  Alloroflixls,  i[ui  tgninioH  di'jï  acraliMs  du  milla 
•  rorviliK.  il  fanr.  nuatf  nous  flinrt^n-  rip  ta  (iruiiniiuiri'  <l*.\dtlun|;  ni  uuus  (uur- 
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«  tique,  au  lieu  de  l'appeler  simplemenl  classique.  C'est  là  surtout 
••  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  malentendus.  Les  artistes,  en  effet, 
«  doivent  toujours  donner  à  leur  sujet,  qu'il  soit  chrétien  ou  païen, 
K  une  forme  plastique;  ils  doivent  le  présenter  avec  des  contours 
«  net3.  Bref,  la  plasticité  doit  être,  dans  l'art  romantique  mocltu'nc 
«  comme  dans  l'art  antique,  la  qualité  principale.  En  eFTet,  les 
<t  figures  de  ta  Divine  Comrdie  de  Dante  ou  celles  des  tableaux  de 
«  Haphaël  ne  sont-elles  pas  aussi  plastiques  que  celles  de  Virgile 
«  ou  celles  des  murs  d'Herculanum?  >< 

Renouveler,  purillcr,  simpliHcr  le  vieux  fonds  romantique  en 
lui  donnant  les  contours  nets  et  clairs  de  la  forme  classique,  Ici 
fut  désormais  le  principe  de  Ueiue,  el  il  crut  trouver  dans  le 
chant  populaire  le  lien  naturel  entre  deux  arts  en  apparence 
opposas.  Diins  une  lettre  h  Wilhelm  Huiler,  écrite  en  16âG,  et 
qui  iLCcoHipngne  un  envoi  des  Reiscbildcr,  il  s'exprime  avec  plus 
de  détiiils  sur  les  influences  qui  ont  agi  sur  lui,  et  il  donne  une 
up]>rêcialion  intéressante  de  ses  premières  œuvres  :  •<  J'ai  été 
"  longtemps  malade  et  mallieureux.  Je  ne  le  suis  plus  qu'à  demi, 
.i  el  cela  pourrait  peut-être  s'appeler  le  bonlieur  sur  cette  lerre, 
u  Quant  i  la  poi''sie,  cela  va  mii-ux  encore,  et  j'ai  bon  espoir  pour 
B  l'avenir.  La  Nordsec  est  du  nombre  de  mes  dernières  poésies, 
u  et  vous  y  verrei  quels  .sons  nouveaux  je  fais  entendre  et  quelles 
fl  nouvelles  cordes  je  fais  vibrer.  Je  suis  assez  grand  pour  vous 
«  confesser  librement  que  mon  petit  rythme  de  l'/nfermesio  n'a  pas 
«  sculemontuneunulogicaccidentelleavecvotre  rythme  ordinaire. 
Il  mais  qu'il  doit  vraisemblablement  sa  cadence  la  |dus  intime  à 
II  vos  licils;  car  ce  sont  les  aimables  lieds  de  Millier  que  j'appris 
«  à  connaître  dans  le  temps  marne  où  j'écrivais  ['Intermezzo.  J'ai 
V  subi  de  très  bonne  heure  riiillnencc  du  chant  populaire  alle- 
>'  mand.  l'Ius  tard,  quand  j'étudiais  à  Bonn,  W'ilholni  Schlejîel 
Il  m'a  initié  ù  bien  des  mysli'rcs  de  la  métrique.  Mais  ce  n'est 
«  que  dans  vos  lieits  que  je  crois  jiviiîr  trouvé  la  pure  mélodie  et 
<i  la  simplicité  iTaie  que  j'avais  toujours  cherchées.  Comme  vos 
«  lieds  sont  purs,  clairs!  el  ce  sont  lnus  des  rhanls  populaires. 
Il  Dans  mes  poésiis,  au  contraire,  la  fonne  seule  est  jusiju'à  un 
Il  certain  iioinl  pupulaire;  le  contenu  appartient  à  une  société 
I'  où  règne  la  ciinvenlion.  ■■  On  sait  aussi  que  le  ('or  mi-milleux 
d'Arnim   et  Itienlanii  Ht  une  grande  iniprissinn  sur  Heine  '. 

1.  Cm  là  qu'il  d  iroinr'  YMo  ilu  lu  IjoLlu'lo  <lc  l.uri;lci:  lo  sujcl  avuil  mOuiu  dvjA 
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Et  comment  aerait-il  resté  indifférent  devant  ce  déploiement 
Inattendu  de  vieilles  léRfintles,  en  p.-irtic  authentiques,  en  partie 
ingénieusement  renouvelées?  On  pense  involontairement  à  Bren- 
tJino,  à  Tiock  et  à  tout  le  premier  groupe  romantique,  lorsqu'on 
cherche  à  se  rendre  compte  de  certaines  formes  de  style  qui  se 
rencontrent  souvent  dans  Vlntermeiio.  C'est  au  chant  populaire 
que  Heine  a  emprunté  ces  métaphores  d'une  naïveté  enfantine 
qui  font  fleurir  les  lys  et  les  roses  sur  le  visage  d'une  jeune  fllln, 
mais  ce  sont  les  premiers  romiinliques  qai  lui  en  ont  enseigné 
l'abus.  On  pourrait  dresser  toute  une  flore  du  Livre  des  chamons, 
pour  en  orner  un  nouveau  pays  du  Tendre,  l.es  roses  chuchotent 
entre  elles,  et  se  contrnt  des  histoires.  Le  sapin,  qui  se  dresse 
sur  une  monlagne  du  Nord,  enveloppé  d'un  manteau  de  glace, 
rêve  d'un  palmier,  qui,  dans  l'Orient  lointain,  se  désole  sur  un 
rocher  brûlant.  La  lune  est  une  orange  gigantesque;  ailleurs  elle 
est  l'amante  du  lotus,  qui  rougit  en  la  regardant,  l.es  yeux  de  la 
bien-aimée  sont  tantôt  des  violettes,  tantôt  des  saphirs;  ses  lèvres 
sont  des  ruhîs,  et  elles  enehdssent  un  collier  do  perles.  Son 
ca<ur  et  celui  du  po^le  brûlent  d'une  seule  flamme,  et  dans  cette 
Uammc  tombe  le  toiTenl  do  leurs  larmes.  Ces  mièvreries  sortent 
du  pro^tramme  que  Henri  Heine  s'était  tracé;  elles  n'ont  rien  de 
plastique  ;  ce  ne  sont  pas  des  chosef  vuex.  On  les  supporte,  grdce 
à  la  simplicité  du  style,  ii  la  brièveté  des  morceaux,  ù  la  légèreté 
du  rythme,  et  aussi  grâce  à  la  passion  vraie  qui  éclate  même 
sous  les  ornements  de  mauvais  goût  '. 

La  NortUee  forme  l'apogt^e  du  lyrisme  de  Henri  Heine.  Ici 
tons  les  «entimenls  s'élfvont;  le  goût  s'épure,  en  même  temps 
que  la  mam  s'alfermit.  Iji  symbolisme  amoureux  se  borne  aux 
étoiles  qui  représentent  les  yeux  de  la  bien-aimée.  «  A  la  voûte 
u  iiïurée  du  ciel,  où  siinlillent  les  belles  étoiles,  je  voudrais 
"  colhr  mes  lèvres  dans  un  ardent  baiser.  »  Mai.t  ce  n'est  là 
ciu'une  noir  passagère  qui  se  réjiéle  do  distance  en  distance, 
comnx-  pour  marquer  l'unité  du  poème.  Le  fond  du  sujet,  e'csl 
Iii  nii-r  l'IIe-mènie,  avi-i;  sa  grâce  el  sa  furie,  ses  sourires  et  s-.'s 
i'oli"'ri.-s,  la  vie  qui  s'uifite  à  sa  surface  et  sur  ses  bords,  les  supei"- 

1 .  i;>si,  pu  exemple,  du  par  mauvais  bdiIi  qnaurt  [a  Wto  liit  :  ■  Qua  iio  buLm-jo 
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stitjons  qu'elle  engendre,  les  mythes  dont  elle  s'embellit.  Ce  sont 
des  scÈnca  d'intérieur,  peintes  avec  la  précision  d'un  tableau  hol- 
landais, cnmme  la  Nuit  sur  la  plage.  »  Le  père  et  le  frère  sont  sur 
n  la  mer,  et  toute  seule  dans  la  cabane  est  restée  laflltedu  pécheur. 
«  Elle  est  assise  près  du  foyer,  et  écoute  le  bruissement  sourd  et 
n  fantasque  de  la  chaudifere.  Elle  jette  des  ramilles  pétillantes  au 
«  feu,  et  souffle  dessus,  de  sorte  que  les  lueurs  rouges  et  flam- 
n  boyantes  se  reflètent  magninqucment  sur  son  frais  visage,  sur 
«  ses  épaules  qui  ressortent  blanches  et  délicates  de  sa  grossière 
«  chemise  grise,  et  sur  la  petite  main  soigneuse  qui  noue  solide- 
a  ment  le  jupon  court  sur  la  flne  cambrure  de  ses  reins  <.  »  D'autres 
fois,  c'est  l'antique  Poséidon  qui  s'élève  au-dessus  des  flots,  la 
tète  couronnée  d'ajoncs,  pour  railler  les  douleurs  de  <i  son  cher 
"  poflereau  ».  Ou  c'est  une  ville  légendaire  qui  a  été  couverte 
par  les  eaun,  el  dont,  par  un  temps  calme,  on  aperçoit  les  tours 
et  l'on  entend  sonner  les  cloches.  Ou  enfln,  c'est  tout  l'Oiympe 
qui,  par  une  nuit  claire,  dédie  parmi  les  nuages  blancs  au  bord 
de  l'horizon,  Zeus  en  tële.  tenant  à  la  main  sa  foudre  éteinte,  et 
Junon,  qui  a  dû  se  retirer  devant  une  autre  Reine  du  ciel,  «  car 
«  les  dieux  se  succèdent  dans  l'empire  comme  les  hommes....  Et 
(I  ces  pdies  simulacres  me  regardèrent  comme  des  mourants 
CI  transflgurés  dans  leur  douleur,  et  disparurent.  La  lune  venait 
II  de  se  cacher  derrière  les  nuées  qui  s'épaississaient.  La  mer  éleva 
(•  sa  voix  sonore,  et  sur  le  ciel  s'avancèrent  victorieusement  les 
II  éternelles  étoiles'.  »  La  mer  est,  chez  Henri  Heine,  uu  être 

T  uuil  Brudcr  ninil  uit  ilcr  Sa», 
idDltems-lalInin  hilah  dori 
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vivant,  qui  a  une  ftme  et  une  voix,  et  il  s'Identille  avec  elle,  csr 
elle  est  ondoyante  et  changeante  comme  lui,  cl  elle  a,  comme  lai, 
son  ironie.  La  forme  s'adapte  merveilleusement  aux  siijctH;  ce 
n'est  plus  la  petite  strophe  de  quatre  vers  courts  k  trois  ou  quatre 
accents,  c'est  le  rythme  libre,  où  le  vers  s'allonge  et  se  rt'trécit, 
selon  l'objet  qu'il  doit  peindre,  et  où  toutes  les  sonorités  et 
toutes  les  cadences  sont  calcuK^es  avec  un  art  d'autant  plus 
délicat  qu'il  se  dérobe  à  l'analysn.  Ici,  dans  le  fond  comme  dans 
la  forme,  Henri  Heine  a  été  créateur  >. 

On  a  voulu  savoir  quels  étaient  les  yeux  de  violette  dont 
a'émaiilent  les  strophes  de  Vlnlermezzo  et  du  Retour,  quelle  était 
l'étoile  qui  scintille  dans  le  ciel  de  la  Hordsee.  Henri  Heine  a  tou- 
jours été  sobre  de  renseignements  sur  les  femmes  qu'il  a  aimées. 
Il  parle  cependant,  dans  le  fragment  qui  est  resté  de  ses 
Ht^moircs,  de  la  petit  rousse  appelf^e  Josi^pha  (<ias  rothe  Sefchen), 
la  tille  du  bourreau  de  Dusscldorf,  l'héroïne  des  Ifoclumes  qui 
ouvrent  le  Buch  der  Lieder.  Kllc  était  réprouvée  fi  cause  do  sa 
famille,  comme  lui  à  cause  de  sa  religion  :  cela  créait  entre  eux 
une  sympathie,  mie  lui  chantait  des  chansons  macabres,  en  rapport 
avec  le  mftier  de  son  père  :  «  Ses  grands  yeux  bruns  décelaient 
«  une  énigme,  et  le  pli  dédaigni'ux  de  sa  bouche  disait  :  Tu  ne 
K  la  devineras  pas.  >•  C'était  le  rôve  passa5,'er,  avant  l'amour  pro- 
fond, Dosalindc  avant  Juliette.  La  vraie  passion  de  Henri  Heine, 
et  qui  ne  s'éteignit  qu'api-èa  de  longues  années,  fut  celle  qu'il 
éprouva  pour  la  tmisième  tille  de  son  oucle  Salomon,  Amélie  ou 
Mully.  C'est  elle  qu'il  a  chantée  dans  l'Intermezzo.  Elle  ét;iit  Irbs 
belle,  très  courtisée,  et  tris  futile;  elle  se  moquait  des  vci's  qu'il 


ntenuiivPrkUrt.  nud  wIivuj 
Muitil  rurbiirK  «ch  i>lwu 
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lui  présentait.  La  poésie  n'était  pas,  du  reste,  très  prisée  dans  la 
famille.  Le  banquier  lui-mémc  disait,  en  parlant  de  son  tievcu  : 
"  Si  ce  sot  garçon  avait  ïoulu  apprendre  quelque  chose,  il  n'au- 
"  rait  pas  eu  besoin  de  Taire  des  livres.  »  Amélie  épousa,  en  1831, 
un  riche  propriOlaire  des  environs  de  Kaîniffshei^  '.  Henri  Heine 
la  revit  deux  ans  •après  à  Hambourg,  et  il  écrivit  it  son  ami  Moser  : 
«  La  vieille  passion  éclate  encore  une  fois  dans  sa  violence.  Je 
>•  n'aurais  j'aurais  dû  veniràHamboui^;  au  moins  il  faut  que  j'en 
«  parte  aussi  vile  que  possible.  De  mauvaises  pensées  me  viennent; 
H  je  commence  fk  croire  que  Je  ne  suis  pas  organisé  comme  les 
»  autres  hommes,  qu'il  y  a  en  moi  plus  de  profondeur.  Une  sombre 
u  colère,  comme  une  couche  de  métal  brûlant,  s'étend  sur  mon 
«  (Ime.  »  Il  n'y  avait  pas  deux  mois  que  ces  mots  étaient  écrits, 
quand  déjà  u  sur  l'ancienne  sottise  il  en  grelTait  une  nouvelle  '  ». 
Il  avait  revu  aussi  une  sœur  d'Amélie,  appelée  Thérèse,  qui  avait 
huit  ans  de  moins  et  qu'il  avait  connue  tout  enfant.  U  crut 
retrouver  en  elle  «  les  yeux  qui  l'avaient  rondu  malheureux  «.  Ce 
fut  en  quelque  sorte  un  amour  par  réminiscence.  Il  fit  sur  elle 
quelques-unes  de  ses  plus  gracieuses  poésies  '.  Hais  Thérèse 
n'était  pas  moins  orgueilleuse  que  sa  sœur,  et  elle  était  déjà  très 
mondaine.  La  première  fois  qu'il  osa  s'ouvrir  à  elle,  «  elle  se  mit 
■i  h  rire  &  gorge  déployée  et  lui  tira  une  brusque  révérence.  ■■  II 
en  exprime  son  dépit  dans  une  chanson  qu'il  lui  adresse  et  qui 
se  termine  par  ces  mots  :  »  Ne  crois  pas  cependant  que  je  me 
«  brûle  la  cervelle,  quelque  fdcheusc  que  soit  mon  aventure.  Tout 
u  cela,  ma  douce  amie,  m'est  déjà  arrivé  une  fois  ♦.  »  II  se  réfugiait 
dans  l'ironie.  L'amour  de  Henri  Heine  est  d'une  nuance  particu- 
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»iii'  lit'uri'iix  ni  l'iimour  tout  à  fait  malheu- 
'  A  la  fiii.s  ;ii-(l<-iit  r^[  ivsi(inr-,  non  seulement 
iu-.l>'Viint  d<'  la  dirrption  et  qui  l'ncrL-pte 
>|i's  raisiiiis  qui  r-X|ilii]u(-nl  ces  chnlcs  inal- 
•  i]\i\\  iiillj;i>'  nu  lorttnir,  r.rs  fin»  de  siropbe 
II'  l'tilliiiusiaxnic  en  ridicule.  L'autrt:  raison 
1  il  vivail,  i|u'il  m('T|irisuit  et  dont  il  ne  pon- 


li!  liiiiis  mil-  siiiii'li-  miTcnntile,  pauvre  au  milieu  d'une 
•'  l'ii  lii\  li'T  l'I  ïivaiil  cli;  rauuu'mc  d'un  pan'nt,  uriKiocralc 

iiùt  l'I  >]•'• -l'.'ili'  ]>ar  |ii'iiii:ijii-.  Allemand  de  naissance  et 

■ai>  il'i'-ilniari.-i),  ivvi'iir  l't  scciiliiiin',  ainmircux  et  libertin, 
i]i]<'  <|iii'  ili'iiri  iir'ijii'  iiit  i-r-uni  «'U  lui  liius  les  cunlraslcs.  Et 
aiil  il  ali^iil  itili-,..iiiirr  dans  sa  na  une  eonlradlction  de 
11-  juif  .illnil  >•■  fairi'  cluvlicii.  Ses  Hudes  de  droit  uVtaienI 
iTiiiiin'-r-:  il  iriuiiniri  dniic  à  <>ii-llini;iie,  au  mois  de  jan- 
Si4.  Il  dit.  iliiii-  iiiK'  li'iiiT  à  M1..S1T,  en  qui,  cette  fuis,  stimu- 
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k  tout  ce  qui  le  gëue  el  qu'il  raille  tout  ce  qui  lui  déplaît;  mais 
c'est  avant  tout  un  livre  humoristique,  où  le  comique  et  le 
sérieux,  la  critique  et  la  fantaisie,  la  prose  et  la  poésie  se  mêlent. 
La  forme  est  aussi  variée  que  le  fond;  le  ton  change  d'une 
page  k  l'autre;  mais  la  phrase  garde  toujours  quelque  chose 
i  d'ailé  et  qui  se  prête  aux  mille  métamorphoses  du  sujet.  Çâ  et 
'  là,  surtout  dans  tes  forêts  du  Mart,  on  croit  entendre  comme  un 
écho  du  Livre  des  Chansons  :  «  L'eau  coule  en  filets  argentés  sous 
<>  les  pierres  et  baigne  tes  racines  et  les  fibres  dénudées  des 
«  arbres.  Quand  on  se  penche  et  qu'on  prête  l'oreille,  il  semble 
«  qu'on  entende  battre  silencieusement  le  cœur  de  la  montagne. 
"  En  plusieurs  endroits,  l'eau  jaillit  avec  plus  d'abondance  entre 
«  les  pierres  et  les  racines,  et  forme  de  petites  cascades.  C'est  Ut 
H  qu'il  fait  bon  s'asseoir.  Des  sons  et  des  murmures  étranges 
Il  viennent  de  toutes  ports;  les  oiseaux  chantent  d'amoureuses 
i<  mélodies,  comme  entrecoupées  par  le  désir  ;  les  arbres  chu- 
<i  chotenl  comme  avec  mille  langues  de  jeunes  lliles;  et,  avec 
Cl  mille  yeux  de  jeunes  filles,  les  fleurs  rares  de  la  montagne  nous 
I'  regardent,  et  elles  étendent  vers  nous  leurs  larges  feuilles 
«  capricieusement  découpées.  Les  rayons  du  soleil  se  jouent  et 
u  scintillent  joycusemenl  autour  de  nous.  Les  petites  herbes  se 
«  font  de  verdoyants  récits.  Tout  est  comme  encbantë,  tout  prend 
«  un  air  de  mystère.  Un  rêve  lointain  revit  dans  l'&me;  la  bien- 
«  aimée  apparaît,,..  '  >• 

En  1827,  Henri  Heine  commença  ses  voyages  lointains,  qui  ' 
formèrent  peu  à  peu  les  deux  derniers  volumes  des  ReUebilder. 
Il  alla  d'abord  à  Londres,  et  s'y  ennuya  beaucoup.  L'Angleterre 
lui  insjiira  peu  de  sympathie;  il  la  jugeait  trop  avec  ses  pré- 
ventions napoléoniennes.  Il  vécut  ensuite  à  Hûntch,  comme  col- 
laborateur des  Annales  politiques,  visita  la  Haute-Italie,  Gènes,  Flo- 


.  wie  du  Wuscr  nnUr  den  SteiaeD  Bilbirhel)  hin- 
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reiice,  Bologne,  Vcniso,  et,  à  Infln  dr  l'annËn  l8âQ,  il  fut  de  retour    | 
ft  Hambatirg.  Uiins  les  deux  dnrnicra  voliimcs  Afs  ReisehUileT,  Ica  î; 
souvenirs  d'enfance  et  do  jeunrssc,  ipii  fnisaient  In  principolM 
charme  des  livres  précMenls,  disparaissent  pour  fiiirc  plam  à  I*,l 
satire  politique  eL  r^li^inuse,  et  quelquc^fois  à  dos  pnlt^miquoH  ' 
personnelles.  C'ost  surtout  par  cette  partie  de  soit  wun*  ppiû 
Henri  Heine  est  de  la  Jeune  Allemafîne.  Clio([vic  «iMe,  dit-il,  a  U 
tiche,  par  l'acconiplissement  de  laquelle  il  contribue  nu  progri» 
de  l'humanité.   •'   Mais    quelle  est  la   grnaile   Uc.he    do   notre 
«  temps'j  C'est   l'émancipiitiiin ,   non  pus  suulero'.-nt   celle    des 
<(  Irlaudais,  des  Grecs,  des  .juifs  de  Frnncfort,  des  noirs  d'Ame- 
•I  rique  et  antres  populations  également  opprimâtes.  m«ia  ccllf 
o  du  monde  entier,  et  spécialement  de  l'Europe,  qni  est  dcrunue 
«  raajeure,  et  qni  rejette  aujourd'hui  lee  llfltÈres  de  fer  des  [n-i* 
«  vilÉgiés,  de  l'aristocratie.  Quelques  renégaU  philosopUimii:»  do 
n  la  liberté  ont  beau  forger  les  chaînes  des  syllogismeii  les  plui 
«  subtils,  pour  nous  démontrer  qtie  des  millions  d'hommex  stinl 
*  crSÉs  pour  être  les  bStes  de  somme  de  quelques  mille  clicvalicn 
«  privili!'|;iés  ;  ils  ne  pourront  nous  convaincre,  tant  qu'ils  ne  prOD- 
I'  vcront  pas,  comme  dit  Voltaire,  ifue  ceux-là  sont  nés  avec  des 
Il  selles  sur  le  dos  et  ceux-ci  avec  des  éperons  aux  pieds '.> 
L'émancipation  du  monde  entier,  a'éUtil  on  pro^tramwa  -k  Ia  ù^ 
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Bcment  une  oiïre  qui  lui  fut  faite  par  la  librairie  Cotta,  et  qui 
lui  permeltait  de  rivre  «  en  Prussien  libéré  »  au  foyer  de  la 
HOviilution.  It  se  rendit,  au  mois  de  Juiii  1631,  fi  Paris,  comme 
correspondant  de  la  Gaielte  cCAugibourg,  et  il  prit  dès  l'abord 
une  position  originale,  écriTBnt  tour  à  tour  en  allemand  et  en 
'  français,  serrant  d'intermédiaire  entre  deux  paya,  de  trait- 
d'union  entre  deux  littératures.  Ce  fut,  dit-on,  Loève-Veimars 
qui  lui  donna  l'idée  de  traduire  certaines  parties  des  ReixebUâer 
pour  la  flrvuc  des  Deux  Mondes.  Il  eut  bientôt  autour  de  lui  tout 
nn  groupe  de  collaborateurs,  dont  le  plus  ingénieux  fut  Gérard  de 
Nerval  et  le  plus  appliqué  Saint-Itcné  Taillandier.  C'est  ainsi  que 
parurent  simultanément ,  fi  Paris  et  &  Hambourg,  les  deux 
ouvrages  semblables  :  De  la  France  et  Franzûtiche  Zustûnde  (1833). 
Le  livre  De  l'Allemagne  fut  écrit  en  français  pour  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (1834),  avant  d'être  traduit  en  allemand. 
Henri  Heine  se  prenait-il  réellement  pour  un  écrivain  français, 
pour  un  successeur  de  Voltaire,  comme  l'appelaient  complai- 
samment  ses  amis?  Cela  est  douteux.  Son  français,  sans  man- 
quer d'allure,  a  une  teinte  exotique,  comme  celui  de  certains 
romancier;:  suisses.  En  Allemagne,  les  Reisebilder  et  le  Bucfi  der 
Lie Jcr  l'avaient  mi.i  hors  de  pair;  mais  il  n'en  attirait  que  davan- 
tage l'attention  des  gouvernements.  11  fut  compris  dans  le  décret 
de  la  Dièle  fédérale  ifui  proscrivait  tous  les  écrits  de  la  Jeune 
Allemagne;  il  répondit  par  une  letlre  singulière,  insérée  au 
Journal  des  Dtbats  (30  janvier  183G),  et  qui  semblait  dictée  par 
l'espoir  de  faire  revtmir  l'auguste  assemblée  sur  sa  décision.  On 
pense  bien  qu'elle  n'en  Ut  rien,  et  le  poète,  atteint  dans  ses 
intérêts,  eut  recours  à  la  i-  grande  aumône  que  le  peuple  français 
«  distribuait  aux  étrangers  que  leur  ïèle  pour  la  Révolution 
«  avait  compromis  dans  leur  patrie  '  ». 

Il  fit  encore,  en  1H43  et  IHti,  deux  voyages  en  Allemagne, 
dont  les  résult.-its  furent  les  deux  poèmes  satiriques,  A (ia  Troll 
et  VAlkmagne,  conle  d'hiver  ',  Atta  Troll,  l'ours  danseur,  maïs 
qui  danse  sans  gnlce,  semble  personnifier  à  la  fois  les  faux 
démocrate.-i,  les  mauvais  poètes,  et  parfois  l'Alk-inagne  rnlièro; 
c'est  un  iiersuntiage  f;inl;istiqai-,  dans  lequel  il  ne  faut  pas 
trop  chercher  l'unilé  ilr  roncepliun.  f.'imporUmt,  pour  le  poète, 

I.  1.0  miuisii-ri.'  TliiiTs  lii  ù  liiiirl   llcino  uns  pausioD  do  4S0a  Cr.,  <iui  Ini  fui 
S.  Appolii  Ocrmania  diius  Tùdiiioa  Iroucoiio. 


SSO  LE   HUUAATISHË.  , 

c'est  le  détail,  ce  sont  Us  vérW^s  et  les  paradoxes,  les invecilri^s  1 
et  les  boufTonnerics  qu'il  jette  à  ses  enaemia.  Les  pins  mai-  I 
traitas  sont  les  Acrivuius  de  l'école  Jioimbe,  cnvera  lcsi|aels.  du  | 
reste,  il  ne  faisait  qu'user  dfl  repr^ssilloa  <.  Lo  d^cor  de  cette  | 
comédie  aristoph&ncsquo,  oi  les  bëten  jouent  les  princlpau  , 
riMes,  est  grandiose;  ce  sont  les  Pyr^n^es,  tanlAt  ••  Hères  comme  | 
••  des  rois, quandlc  soleil  couchant  le»  revAldefiourpreet  d'or-, 
tantôt  •<  frissonnantes  sous  leurs  peignoirs  bluncs  que  soulève  la  [' 
«  brise  matinale  »,  tantôt  <i  dressant  leurs  murs  abrupts  sur  lit  pu-  ' 
i<  sage  de  la  chasse  infernale  •>.  Ce  fut,  dit  Heine,  le  dernier  chant  f 
forestier  de  la  muse  romantique;  il  ajoute  qu'il  l'écrMt  •>  pour  |" 
«  son  propre  plaisir,  dans  le  goût  capricieux  et  fantasquit  de  / 
II  cette  fcole  où  il  avait  passé  les  plus  charmantoa  anni^en  de  m  I 
I'  jeunesse,  et  dont  il  avait  Rni  par  rosser  les  maîtres  V  s  La  n 
Coule  (Thiver,  presque  aussi  capricieux  qu'jilfa  TrùU,  n'a  d'autre  r 
unité  que  celle  d'un  récit  de  voyage,  où  l'auteurso  permet  toulKS  I . 
les  digressions  ;  C'est  comme  UQ  chapitre  poétique  des  IWiiebUiin'.  l,, 
Le  voyageur  s6me  sur  sa  roule  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  ie  | 
malice,  mais  il  faut  avouer  que  la  malice  est  Souvenl  gn>*sifrra  i'' 
el  que  l'esprit  n'est  pas  toujours  spirituel.  Uans  les  deraiires  r 
parties,  la  fati^iue  est  visible.  | 

Le  Conte  d'hiver,  qui  avait  oasBë  4  la  een«ure  i  Raliditnm.i3M.fc 
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lit  de  douleur,  sa  »  tombe  de  matelas  »  (Malratzmgruft),  comme 
il  l'appelait.  Son  agonie  se  termina  le  il  février  1S56.  Il  était 
réduit  à  l'état  de  squelette,  et  il  offrait,  dit  Théophile  Gautier,  le 
phénomène  d'une  âme  vivant  sans  corps .  Dans  les  derniers 
mots  de  son  testament,  il  remercie  la  France  de  l'hospitaUté 
qu'elle  lui  a  donnée.  A-t-il  réellement  trouvé  chei  nous  une 
nouTclle  patrie?  Peut-on,  en  gi-néral,  choisir  sa  patrie,  sans  tenir 
compte  des  affinités  Dalurellcs  au  milieu  desquelles  on  a  grandi 
et  qui  ont  fini  par  composer  notre  âme?  On  en  doute  lorsqu'on 
voit  le  pauvre  sceptique,  qui  se  croyait  si  bien  détaché  du  sol 
natal,  y  retourner  sans  cesse  dans  ses  pensées  : 

O  Allemagne,  mon  lointain  amour,  —  quand  je  pense  à  toi,  les  larmes 
me  Tiennent  aux  yeux.  —  La  gaie  France  me  parait  morose,  —  et  son 
peuple  léger  me  pèse. 

Seul  le  bon  sens  Froid  et  sec  —  règne  dans  le  spirituel  Paris.  —  O  clo- 
chettes de  la  folie,  cloches  de  la  toi,  —  comme  vous  tintez  doucement 
dans  mon  pays! 

Il  me  semble  que  j'entends  résonner  de  loin  —  la  trompe  du  veilleur 
de  nuit,  son  Familier  et  doux.  —  Le  chant  du  veilleur  vient  jusqu'à 
moi,  —  traversé  par  tes  accords  du  rossignol  *. 

Il  semble,  h  tire  certaines  poésies  de  Henri  Deine,  qu'il  y  ait 
toujours  eu  dans  son  &me  un  coin  obscur,  connu  de  lui  seul, 
où  les  rossignols  allemands  continuaient  de  chanter.  li  aeu  deux 
patries,  mais  ta  première  est  restée  ta  vraie.  Une  scission  pro- 
fonde dans  sa  nature  fut  ta  dernière  et  peut-être  la  plus  doulou- 
reuse épreuve  de  sa  vie. 

■'engiHo».  do  son  fdi6,  a  ne  juuis  rlsn  pablisr  contra  u  fvnille.  Co  fui  moi 
doute  la  (iroiiiiirn  occuion  de  la  malilation  dei  M6moires  que  Ilonr)  Huino  avait 
prt>part^s  d^s  l'année  1H93.  Unis  comment  ce  qni  reaUit  ds  ces  Mémoire!  a  la 
mort  du  poËio  a-l-il  dispani?  Voir,  A  ce  lajel  :  A.  l 
Lfbca.  an  2*  volume. 

()  Doutschiand,  mcine  ferne  Licbo, 


.  Uas  t.-irhia  Volk  wird  m 


roich  icheint  mir  tiSbe, 


rrheiisiilnc  kleî  n .  n  laulionsKlacke: 
klingolt  ibr  dahaim  so  lOss  r... 
si,  als  hnn'  ich  tna  erUingen 
■  Narliivlu'htcrliarncr,  iinnft  nnil  Irnul, 
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Henri  Heine  est,  de  tous  les  poètes  allemands,  sans  en  excepter 
Gœtbe,  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  mis  en  musique.  Il  est,  de 
tous  les  écrivaius  allemands,  poules  ou  prosateurs,  le  plus  lu  à 
l'étranger;  cela  tient  pent-Slre  à  ce  qu'il  est  resté  asset  allemand 
pour  garder  sa  saveur  primitive,  et  pas  asseï  pour  être  d'un 
accÈs  difficile.  Kn  Allemagne  même,  il  a  été  diversement  apprécié, 
selon  que  son  libéralisme  français  a  élé  plus  ou  moins  conforme 
aux  idées  du  jour.  Il  a  introduit  dans  la  discussion  politique, 
littéraire,  religieuse  un  dilettantisme  qui  a  fait  école,  et  les 
errements  des  disciples  ont  nui  »  la  considération  du  maître.  Sa 
gloire  durable  est  dans  non  lyrisme.  (1  a  créé  un  mélange  de 
sentiment  et  de  réflexion,  de  passion  et  d'ironie,  qui  est  à  lui  et 
qui  constitue  son  originalité;  il  a  trouvé  la  forme  classique  du 
romantisme. 


2.  —  BOERNE.   —  CUTZKOW.  —  L.VUBE. 

Henri  Ileinc,  tout  en  se  disant  soldat  de  la  liberté,  oubliait 
volontiers  son  nîlc  politique  et  social  ;  il  savait  qu'il  vivrait 
comme  poJ:te.  [.es  autres  adeptes  de  la  Jeune  Allemagne  ont  eu 
un  sort  dilïï-renl  du  sien;  les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux 
se  répèlent  encore,  mais  l'oubli  se  fait  déjà  sur  leurs  œuvres.  Ils 
étaient  trop  de  leur  temps;  ils  ont  vécu  et  ils  sont  morts  dans 
l'aetnalité. 

Ltiuis  HoTne,  ou  Lœb  Baruch,  était  Israélite  comme  Heine. 
Il  est  né  à  Francfort,  en  1786  '.  Il  a  connu  toutes  les  humiliations 
du  <>liel(ii;  il  a  dû  se  comparer  do  bonne  heure  à  son  compa- 
triote, le  patricien  liu'lhe,  et  il  y  a  peut-élre,  dans  les  jugements 
qu'il  II  portés  plus  t'U'd  sur  lui,  un  reste  d'amertume,  provenant 
de  ses  souvenirs  de  jeuni'sse.  Ne  roulriiit  pas  être  agent  d'alTuires 
ciimiiin  son  p<n'e,  il  étudia  la  médecine.  A  seize  ans,  il  fui  conliè 
aux  soins  du  docteur  M.ircus  llerx  à  llcrlin,  et  il  conçut  une  vive 
passion  pour  la  femme  du  docteur,  bientrtt  veuve,  la  célèbre 
lleiirietti:  llcrz,  i[ui  avait  vingt-deux  ans  di-  plus  que  lui.  Elle  lui 

1.  tiUtloiu  des  (BuvraB.  —  IjCs  iruvros  rompli-icii  ili>  Uirmo  ont  été  paWiir*  en 
19  vol.  inunil'uurg  1^/2).  «v  aravn»  putihuuics  ea  <t  vol.  (Msnhrim.  IS44-IK)0). 
N.iuv.  M..  \aT  A.  Kkiar  :  fJenNwcHc  .Scl.riflm,  f,  vi>l.  ;  fl/aehtitlaHenc  Scl-ri/ltm, 
5  ï.il.;  Hainhuurj:,  ISini.--  &oonnlt«r:  (lutikow.  Ilmiia'i  Ubr».  Ilambonre,  ISÛ; 
—  11.  Uuiuc.  l'clvr  /.-dicig  Bœnr.Ht^aibvure,  1I*IU;-  M.  llolzmuiu,  I.  Bariu, 
Kin  Lticn  tuid  tein  Wirkcn,  Borlia,  1888. 
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permit  de  l'appeler  sa  chère  mère,  et  lui  conseilla  de  consigner 
son  tourment  dans  un  Journal,  qui  est  peut-être  ce  qu'il  a  Ocrit 
de  plus  éloquent'.  La  conquête  française  amena  l'émancipation 
des  juifs  daux  les  contrées  du  Ithiu,  el,  par  une  ironie  du  sort, 
le  futur  membre  de  la  Jeune  Allemagne  occupa  pendant  quel- 
ques années  un  emploi  dans  l'administration  de  la  police  à 
Francfort;  il  siégea  au  Rœmer,  rédigeant  dos  procès- verbaux  et 
Tiaant  des  passeporLs.  Le  retour  des  alliés,  en  1813,  rétablit 
l'ancien  oidre  de  choses;  on  relira  aux  juifs  les  droits  qu'on 
leur  avait  fait  acheter  à  beaux  deniers  comptanls.  Bœrne  i)assa 
au  protestantisme,  en  ISIH,  et,  l'année  suivante,  il  fonda  une 
revue,  la  Balance  {Die  Wage),  qui  devait  être  pareille  aux  revues 
françaises,  et  dont  il  indiqua  le  programme  en  ces  mots  :  •<  La 
M  vie  sociale,  les  sciences  et  les  arts,  considérés  dans  leur  union 
«  intime,  i'  —  «  Celui-là  seul,  »  disait-il,"  quia  eu  l'occasion  devoir 
«  discuter  sur  une  même  page  et  avec  la  même  compétence  le 
«  jeu  de  Talma  sur  la  scène  et  le  jeu  d'un  ministre  devant  une 
«  chambre,  peut  se  faire  une  idée  de  l'avance  que  les  Français 
n  ont  prise  sur  uous.  ■>  La  Balance  dura  quatre  ans;  elle  attira 
l'attention  sur  Itœrne.  Il  refusa  les  offres  du  prince  de  Melternirh, 
qui  l'appelait  à.  Vienne.  En  1819,  il  (it  son  premier  voyage 
à  Paris.  Quelques  mois  après  son  retour,  sur  la  requête  du 
ministri^  prussien,  il  fut  arrêté.  Mais  on  eut  du  moins  la  délica- 
tesse, dit-il  dans  un  récit  humoristique,  de  l'arrêter  la  nuit, 
pour  ne  pas  inquiéter  ses  amis,  qui  pouvaient  attribuer  son 
absence  à  un  voyage,  el  pour  lui  rendre  à  lui-même  la  privation 
do  la  liberU^  moins  pénible  au  début  ;  la  nuit,  tout  le  monde 
n'est-il  pas  enfermé'?  Le  gardien  de  sa  prison  s'assura  que  les  bar- 
reaux de  la  fenêtre  étaient  bien  solides  el  qu'aucun  voleur  ne 
pouvait  entrer,  t-t,  pour  plus  de  sûreté  encore,  on  lui  prit  son 
argent,  donl  il  n'avait  nul  besoin  dans  ce  Prytanée  où  les  goiis 
de  mérili-  étaient  enlrelenus  aux  frais  de  l'Rtat  '.  11  fut,  du  reste, 
rciflché  presijue  aussifft.  Pendant  quelques  années  encore,  il 
Bcma  au  jour  le  jour  dans  les  revues  ses  articles  politiques  et 
littéraires,  sans  jamais  entreprendre  un  ouvrage  de  longue 
baleine.  Il  dit  dans  une  préface  :  ..  Mes  imiis  m'ont  reproché 

I.  Voir  :  OHrfc  ■tr^Jii'jra  ihrmf  un  l/eai-ielle  H.r:,  l*i|ii!ig.  1S61. 
•î.  Vuir.  ail  M>.:oii'l  vuluiiiu  tics  icuvrcs  |.ii3lhumcs.  tieirhiclUe  mtincr  Ge/ani/tn- 
tchnfl.  nebit  lle'rhreibvng  di-r  litrrliehta  Wmagcmdlde,  dir  tick  m  tier  Utuptaacht 


824 


le:  romantisme. 


«  avec  chagrin,  mes  ennemis  avec  une  satiaraction  malveilUnlc,  fi 
•<  de  ce  pas  savoir  faire  un  livre.  Et  qu'imiiorleî  Un  livre  est  du  r 
•I  vin  en  tonneau  ;  un?  page  est  du  vin  en  bouleille.  L'essentiel  est  t 
a  qu'il  y  ait  du  vin  ;  el  ne  faut-il  pas  le  tirer  du  tonneau  poorle  | 
«  boireîPour  lire  un  livre,  ne  faut-il  pas  le  décanter  en  chapjlm?  u 
Il  J'ai  pensû,  du  reste,  que  le  temps  actuel  était  trop  pressé  p«ar  ^- 
K  lire  des  livres  :  le  monde  est  en  voyage.  »  Après  la  rêrolulion  ■' 
de  Juillet,  Bterne  s'établit  définitivement  à  Paris,  où  il  moanil  F<- 
en  1837.  - 

Les  LeltTes  de  Paris',  qui  l'ont  surtout  rendu  célitbre,  n'ont 
ôlé  réunies  en  volumes  qu'à  une  époque  où  quelques-unes  des 
prévisions  qu'il  avait  formulées  étaient  déjà  démentiee  par  l« 
faits,  el  il  donna  par  !i  même  une  grande  preuve  de  saaiocéritf. 
Di>s  l'année  1830,  il  annonce  que  la  révolution  triomphera  à  bwf 
délai  dans  toute  l'Europe.  L'insurrection  de  laPolognu  est,  pour 
lui,  le  commencement  de  la  décadence  russe.  Quand  le  choléra 
écinle  â  Moscou,  il  y  voit  le  doigt  de  Dieu  :  les  puissances  ne 
pourront  plua  rassembler  de  grandes  armées.  «  I^  Itévolation 
ic  française  sera  successivement  traduite  dans  toutes  les  langues 
u  européennes,  el  nous  ne  conseillons  pas  de  l'empêcher  :  on 
«  forcerait  sans  cela  tout  le  monde  à  apprendre  le  français, 
H  tandis  que  dans  «ne  traduction  on  pourrait  corriger  les  fautiis 
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Gnillatime  Tell,  qui  baisse  les  yeux  devant  le  chapeau  de  Gessler, 
pour  s'excuser  de  ne  pas  lui  faire  sa  révérence.  L'idéal  de  Bœme 
est  Jean-Paul;  il  l'a  célébré  dans  un  éloge  funèbre,  qui  n'est 
qu'un  exerdce  de  rhétorique  fleurie.  11  a  emprunté  le  style 
laborieusement  métaphorique  de  Jean-Paul,  en  le  serrant  dans 
sa  phrase  courte  et  hachée,  et  en  y  mettant  la  pointe  de  sa  conci- 
sion. Quand,  par  hasard,  il  exprime  simplement  ce  qu'il  voit,  il  a 
des  pages  qu'on  dirait  traduites  de  La  Bruyère.  «  Tout  le  monde 
«  lit,  »  écrit-il  pendant  son  premier  st'jour  à  Paris,  h  chacun  lit. 
«  Le  cocher  sur  son  siège  tire  un  Uïre  de  sa  poche,  aussitôt  que 
«  son  maître  est  descendu  de  voilure,  La  fruitière  au  marché  se 
«  fait  lire  le  Constitutionnel  par  sa  voisine,  et  le  portier  d'hfttel  lit 
«  tous  les  journaux  qui  lui  sont  remis  pour  les  voyageurs.  Pour 
«  un  peintre  de  mœurs,  il  n'y  a  pas  de  scène  plus  riche  à  observer 
«  que  le  jardin  du  Palais-Royal,  le  matin.  Là  mille  personnes 
«  tiennent  des  journaux  à  la  main,  et  se  présentent  avec  la  plus 
■■  grande  variété  d'attitudes  et  de  mouvements.  L'un  est  assis, 
<c  l'autre  debout,  un  troisième  marche  d'un  pas  tant&t  plus  lent, 
«  tantôt  plus  pressé.  Voilà  qu'une  nouvelle  attire  plus  fortement 
«  son  attention,  et,  oubliant  de  poser  le  second  pied,  il  s'arrête 
«  pendant  un  instant  immobile  sur  un  seul,  comme  Siméon  le 
<•  stylite.  D'autres  sont  appuyés  ii  un  arbre,  d'autres  à  la  balus- 
II  trade  qui  entoure  les  parterres  de  fleurs,  d'autres  aux  piliers 
«  des  arcades.  Le  garçon  boucher  essuie  sa  main  sanglante,  pour 
w  ne  pas  rougir  le  journal  qu'il  tient,  et  le  pâtissier  ambulant 
«  laisse  ses  gAtoaux  se  refroidir  pour  ne  pas  interrompre  sa 
u  lecture.  Si  jamais  Paris  venait  à  périr  comme  Herculanum  et 
«  Pompéi,  et  si,  mettant  à  découvert  le  Palais-ltoyal  avec  ses 
Il  visiteurs,  on  les  trouvait  dans  la  position  où  la  mort  les  a  sur- 
■•  pris  —  les  feuilles  de  papier  seraient  réduites  en  poussière  — 
<•  les  archéologues  se  casseraient  la  tête  pour  deviner  ce  que  ces 
«  hommes  faisaient  quand  la  lave  les  a  ensevelis.  I)  n'y  avait  là 
<i  ni  marché  ni  théûtre,  la  disposition  des  lieux  le  prouve.  Aucun 
■<  aulre  spectacle  n'atlirait  leur  attention,  car  les  tètes  sont 
H  tournées  dans  des  directions  différentes,  et  le  regard  était 
«  baissé,  Qu'iinl-ils  donc  fait?  demandrra-t-on,  et  personne  ne 
V  répondra  :  Ils  li.saifnt  les  journaux  '.  » 

1.  •  Atlrs  lical,  Jedft  Lient.  Der  MiiithkDMrhnr  >ar  uinem  Bockg  liehl  elo  Burh 
.  aoB  der  Tascho,  sglwlil  sein  Morr  ausgoiliPBon  iit;  dio  Obsth'iknrin  iKSSI  sirh 
■  VOD  iliror  Nachliuriu  ilcn  Conaiiiuiiuiiavl  vorlctoD,  und  dor  Portier  licti  alla 


ii-voIuUoi,  ,1.  j„ii|,,,  „.  ■,,, 
tltiincnt  r-iiiu, ,.(  il  ,,i,„^;,  .|^|'^ 
le»  (tutriis  lii.LU  ,j,,  |-f„,!|  "' 
tiiIiiPH,  imiilUitT  iiciil-i^dv  !1 
Alli'iiUBiie,  en  .lulrid,,'  ,l„, 
journaux  ot  les  revu,-s  el  (.. 
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cûllaborateor  de  Henzel  dans  le  Morgenblatt;  c'est  pour  celte 
feuille  qu'il  écrivit  le  Swiducéen  d'Amsterdam,  une  de  ses  meil- 
leures nouïelles,  dont  il  reprit  plus  tard  le  sujet  dans  la  tragédie 
d'Uriel  Aeosta.  Puis  il  publia  ses  deux  romans  philosophigues, 
Maha  Guru  ou  Histoire  d'un  dieu  et  Wally  la  sceptique  ',  dont  le 
,  second  attira  sur  lui  les  foudres  fédérales.  Wally  fut  dénoncée  par 
Menxel  comme  un  scandale  public.  C'était  la  première  fois  que 
la  doctrine  du  mariage  libre  trouvait  en  Allemagne  un  avocat 
convaincu  et  quelquefois  éloquent,  L'héroïne  principale  se  par- 
tage aimablement  entre  une  union  de  son  choix  et  son  union 
légale,  et  un  tableau  final  rappelle  la  scène  la  moins  voilée  de  la 
Lueinde  de  Frédf^ric  Schlegel.  Mais  la  Lucinde  avait  du  moins  le 
mérite  d'être  courte,  tandis  que  Watiy  se  perd  en  déclamations 
inutiles;  l'auteur  la  remania  plus  tard,  sous  un  autre  titre  ',  sans 
la  i;ori'igcr  beaucoup.  Gutikow,  outre  l'interdiction  sommaire 
dont  ses  écrits  furent  frappés  avec  ceux  de  la  Jeune  Allemagne, 
fut  condamné  à  trois  mois  de  prison  par  le  tribunal  de  Uanheim; 
il  garda  de  son  procès  une  irritation  qui  ne  se  calma  jamais 
entièrement,  et  qui,  jointe  à  des  excès  de  travail,  menaça  plus 
tard  de  troubler  sa  raison.  Il  publiarapidement  plusieurs  ouvrages 
de  critique  philosophique  et  littéraire  ',  fonda  le  Télégraphe  dans 
la  ville  libre  de  Hambourg,  et  porta  ensuite  ses  idées  au  théâtre. 
Le  thème  ordinaire  de  ses  drames,  c'est  le  conflit  du  sentiment 
naturel  avec  l'intérêt,  l'ambition,  la  vanité,  le  préjugé,  tout  ce 
qu'on  appelle  les  nécessités  et  les  conventions  sociales.  Dans 
Richard  Savaijc  (1839),  c'est  un  jeune  écrivain,  enfant  naturel, 
qui  cherche  en  vain  à  conquérir  l'affection  de  sa  mère,  et  qui 
meurt  dans  l'abandon.  Dans  Uriel  Aeosta  (1846),  la  meilleure  tra- 
gédie de  Gutïkow,  écrite  en  vers,  un  philosophe  de  naissance 
juive,  condanini'  par  la  synafiogue,  se  donne  la  mort,  après  une 
rétractation  inutile  qui  lui  a  été  arrachée  par  sa  famille.  Les  effets 
mélodramatiques  cl  les  complications  de  l'intrigue  gdtcnt  parfois 
ce  que  les  sujets  auraient  en  eux-mêmes  d'intéressant.  Certaines 

1.  ilaha  Guru  oiler  f:.-KMehlc  cmit  Colla,  -l  vol..  SlultgMl,  1833.  —  Watts  dit 
Zictiflerin,  Manlipim,  l^TS. 

3.  Vergiinaenr  Tant:  Francfuri,  ISW. 

3.  Ztti-  Ptiilot-i^tr  ilpr  Krartrnifi-,  llam1>ourj.-.  11*30  (dcrit  ra  prison,  conlro 
Monirl);  Œffmairhe  fhaivtl/iv.  Stuitcari  1!<:13  {rpiiiril  daocions  anirlcst; 
BiUritije  sur  Gmlttclilr  ,1er  ntunl'i  Litlti-il.-.;  l  vol..  SmilRun,  1836;  f^rtAr  <m 

1837. 
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nais  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  mËcontnnt  du  nouvel  ordre 
le  choses.  Il  mourut  en  4878,  étouffé  par  la  fumée  d'un  incendie 
qui  avait  éclaté  dans  son  appartement.  Le  plus  important  des 
ouvrages  qu'il  écrivit  encore  après  1870  est  un  roman.  Us  Nou- 
veaux Frifti  de  Sérapion  ',  une  peinture  du  nouvel  Empire,  sa 
dernière  déception.  uUne  outrecuidance  qui  se  croit  tout  permis,  » 
dit  un  personnage  de  ce  roman,"  une  aveugle  soif  de  jouissance, 
n  un  esprit  de  rancune  et  de  rapine  {ttauf-  und  Raubgetst),  reste 
u  des  habitudes  de  la  guerre,  ont  créé  une  situation  morale  dont 
a  le  siftnc  le  plus  manifeste  est  la  chasse  aux  emplois.  L'élan 
«  national  est  paralysé.  Et  qui  prolitera  de  la  révolution?  Rome 
a  et  rinlernalionale  s.  » 

Henri  Liiube  est  un  reflet  de  Heine  et  de  Gutikow,  surtout  du 
premier.  Il  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  littérature,  mais  il 
représente  nssex  bien  le  côté  extérieur,  on  pourrait  dire  pitto- 
resque, de  lu  Jeune  AHcmugne,  Jusqu'au  jour  oi!i  il  baissa  la  tête 
devant  les  uuloriLés  et  n:ntra  dans  le  camp  des  philistins.  H  a 
raconté  avec  esprit  sa  vie  d'étudiant,  dans  les  Souvenirs  qui  rem- 
plissi-nl  lu  premier  et  le  dernier  volume  de  ses  œuvres  diverses. 
Il  voyiigea  en  artiste  ambulant,  sac  au  dos  et  sa  guitare  en  ban- 
doulière, et  il  alTectiiit  île  porter  des  costumes  étranges,  quand 
sa  b<iui-»e  le  lui  permettait.  CksI  ainsi  qu'il  arriva,  en  1826,  à 
l'univci-sité  de  Huile.  H  était  né  en  1800,  k  Sprottau,  dans  la 
Bas-Si'-Silrsîe ;  son  pi'iv  était  manon,  et  sa  ville  natale  faisait  les 
frais  de  ses  études.  Il  s'aflllia  d'abord  k  l'association  des  étu- 
diants, la  Burscheiii'cluip,  qui  étendait  ses  ramifications  sur 
toute  l'Allemapie.  II  s'imut;inait  alors  naïvement,  dit-il,  que  la 
grande  levée  de  I8li)  n'avait  eu  pour  but  que  de  créer  la 
Bunehenfiekafl,  et  que  celle-ci  ù  son  tour  pouvait  seule  donner 
la  liberté  à  l'Alleina^'ni'.  Il  passa  six  semaines  un  carter,  pour 
avoir  fait  claquer  .'^un  fouet  en  pleine  rue  sous  le  nex  du  ju^e 
universitaire,  et  il  fut  coniféiiié  avec  une  note  de  tiUme,  qui  le 
suivit  pendant  le  n^sti;  du  sa  carrière,  [.aissiint  son  lit  et  son 
manteau  en  paiement  à  son  logeur,  il  alla  terminer  ses  études, 


3.  BdtUoni  dasouvrei.  --  I.a  uurt  dit  limikuw  inlcminpil  la  iiuUimina  da 
■u*  ipairai'  ranii.lôii's.  •loiil  il  rxistRiInai  STrirM  :  la  |in>ii]i#ri>  ijuvul.,  I^no.  1811- 
Wrfi)  est  farnii'»  iIi-n  i<uvrui:i^  'lruniBiii|iiFi.:  la  ancomlo  {IJ  vol..  IH'XS-I^Qii  est 

al  Wallv.  Di  ioa  /hll"'-  r«~.  i;».le,  ni  lo  Xaxbenr  nx  Ihm.  ni  I 
—  Sur  u  vio,  voir  :  liùckblicke  aaf  mci»  Uhr*.  Borliu,  is;b. 
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telles  qu'il  les  entnniluit,  à  VanirursUfi  Aa  Elreslau.  11  6c» 
dts  lors,  avec  sn  di^plornbli-  fnfJliti^  dr.  plnm«^,  d»ux   pU'X.i» 
thëAlre.  qu'il  ti'n  janiiiis  ailmi»«3  dtina  h  rricuntl  dn 
maïs  qui  eurcat  un  ^ncr.i'.i  momcnUin^  drvant  In  piihlic  :  c'^Uia|l 
on  drame  sur  Guslave-Adolphc  ut  «nu  rnrcc  dunl  li 
sistail  CD  pi  ai  sa  nl>?  ri  es  et  en  jcui  iln   mots  sur  Ir  vinlmlA 
Paganini.  La  révoltilioti  de  Pointe  l«  jota  d(«id<'nirnl  dm»  ' 
luttes  politiques.  Il  prit,  nD  1833,  U  dirociion  du  lountat  jn 
te  monde  eUgant,  qui  se  publinit  k  Leipzig.  U  Jcririt  *on  gn 
roman,  ta  Jeune  Europe,  nX  sm  !fowwUei  de  voj/agr  ',  CeUt*ç 
rappellent   les  ReifebilHer  Jr    Hi*nri    H^ine,  et  l'analDgio  tf 
pas  seulement  dans  le  titre.  Laube  essaye  de  e'apprupri»  li 
fantaisie  l^{;ère,  tour  4  tour  hainori§tiquc  et  snrcmtiqn*. 
Ueine.  Il  lui  emprunte  mftme  son   cult«  nnpoliVtnien  :  B«i 
arait  vu  l'empereur  de  ses  yonx,  Lâulic  s'imagiDe  l'aToir  n  H 
r£ve:  le  tambour  Legrand  reparaît  aussi  sous  la  fleiire  ilu 
lier  Gardy.  La  Sevne  Sunpe  se  compose  de  trois  pajliiw, 
lesquelles  on  peut  suîrre  l'JtvoIulioD   politique  de  l'aulenr.  L 
première   est    inliluléo  lu  Poétts,  la  secoode   tei    Otiirrrêffv^ 
troisième    les    Bourgeod.   Les  poMes,  avec   les  fOilttte*  ]êm 
compagnes,  pratiquent  le  mariai  libre  h  la  fa^on  i^  la  Ww 
de  GuUkon  ;  senlemeDt  ils  ont  plus  de  fatuiti^  qil«  de  £aaM 
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et  qui  le  laissa  même  su  promener  jusqu'à  Leipxig.  Son  prociis 
se  continua,  |icn(lunl  que  la  vente  do  ses  Écrits  Otait  interdite, 
et  so  termina,  en  1837,  par  une  condamnation  h  dix-huit  mois 
du  ri-clusjon;  maïs  on  lui  permit  de  les  passer  au  vieux  château 
du  prince  Pflckler-Muskau,  eti  Silesie,  et  il  ne  fut  jamais  plus 
tranquille  que  dans  cette  prison.  Il  écrivit  là  son  Histoire  de  ta 
littérature  allemande,  en  quatre  volumes,  ouvrage  superOciel,  où 
l'on  sent  trop  le  manque  d'éludés  préparatoires.  Il  édita  aussi 
les  œuvi-es  de  Heinse,  l'auteur  du  roman  i'ArdingheUo  et  son 
principal  module,  aprf-s  Gutzkow  cl  Heine.  En  1848,  il  fut  élu  au 
parlement  de  Francfort;  il  siégea  au  centre  gauche,  et,  se  trou- 
vant en  désaccord  avec  ses  électeurs,  il  déposa  son  mandat 
l'année  suivante .  Le  ministre  autrichien  Schmerling  le  lit 
ap|ieler  à  la  direction  du  tht^dtre  de  la  Hofburg  h  Vienne,  qu'il 
garda  pendant  diz-sept  ans.  Il  dirigea  ensuite  le  grand  théûtre 
de  Leipzig  jusqu'en  1870,  et  revint  à  Vienne  pour  fonder  le 
Btadtikealcri  il  mourut  en  1884.  Il  a  écrit,  avant  et  pendant  sa 
direction,  un  grand  nombre  de  pièces  qui  ont  peu  vécu.  Ses 
drames  en  prose,  ilortatdeschi  {18i5J,  la  Sorcière  <fambre  (1846), 
Struettsee  (1847),  le  prince  Frédéric  {(854),  Montrose  (1859),  sont 
faibles  de  conception  et  de  style.  Quelques-unes  de  ses  comé- 
dies, Gottscli<:d  el  Giliert  (<847)  et  surtout  2'»  Élèves  de  l'École  de 
Charles  (die  Karlssehiilcr,  18i7),  se  sont  maintenues  un  peu  plus 
longtemps,  fi  cause  des  souvenirs  nationaux  qu'elles  réveillaieut; 
dans  la  dernière,  le  jeune  Schiller  joue  un  des  principaux  rdies. 
La  Iragi'die  du  Comte  d'Esscx  (1856)  est  écrite,  à  l'exception  de 
quelques  seines,  en  vers  îambiques;  mais  les  vers  de  Laube 
sont  à  peine  des  vers.  Laubc  a  même  fait  une  tentative,  qui  ne 
pouvait  ètri"  que  malheureuse,  pour  terminer  le  Dilnétrius  de 
Schiller  (1S72).  Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  et  tout  en  diri- 
geant son  tliéAlre,  il  a  gardé  assei!  de  loisir  pour  délayer  dans 
un  long  roman  l'hislciire  de  la  guerre  de  Trente  Ans'.  En 
somme,  l.autn.'  l'sl  un  ouvrier  littéraire  alerte  et  prompt,  s'assi- 
milant  raL'ili'ment  les  idées  des   autres,  et   assez  habile  à  les 


pullKhe  MV.'£-.  l:t 
Vicni.o,  I8Tr^l«i.';l,. 
l-n>idO[.<i»IS]tiju-;.|>i 

teir"t-.IS*:  W»  .V 

LoipiLg,  itns. 

.■«.  V  ygl.. 

lAjipiiK.  ises-isce. 

|.riH.    IIUVIUT-I:  -  ( 

-  tiUUinu  du  navr»  :  i 
!n<i«inii:lle  ScÂriflen.  IG  i 

riuln-dulglUlSSI. 
Stralo  uni    m:ii-  d. 
,i:  Th-alcr,  lA-ipiie,  1 

.  -  les  Dai-Tofn»  uit  l.aDli 

■  rinWrût  :  tua  BNr«M(.i 
»-r2:  Ilùt  H'fencr  StaétOico 

rioSuence  do  llonri  ticiiie.  Sun  hi 

BUftno  (Geii-hichte  ilrr  Utlintm 
Zeit.  Lgipiie.  IU9:  9<  «d..  IKïl)  < 
Uahlb>ch(l(fl4-tB73),  >|>r#s  BViiir  |>. 
KO  At  DD  gonrB  porticutier  do  romj 
LIet  idrira  ila  volnmei,  lai  dcit 
iitiB  11,  Napoléon,  Alsnndra  1",  ; 
OdiUvo  KQhoe  (1806-1888}  et  Ht 
hliloriani  tilMraîrci  ds  l'«cots  et  de 
<r*ai>««i  et  dt  /nuiM  (HWAIiiAe  n 

é*  la  tiBiiàotion  tl  de  la  liltératuFt 
EvUur-  iadLitleral„T-Kjmt,c,  Loip: 

uni  VUltmhtrs  md  Ram,  Klotlenu 


TROISIÈME  SECTION 
LA    SCIENCE  ET  L'HISTOIRE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    FRÈRES    QRIMM 
GUILLAUME    ET    ALEXANDRE    DE    HUMBOLDT 

I.  Les  frères  Grimm.  DilTérence  <le  lours  naluree.  Leurs  elTorls  com- 
muns pour  la  reconnu lution  <le  l'ancienne  Germanie.  Caractère 
[tatriotiquc  de  leur  u^uvre.  —  S.  Guillaume  de  HumboldL;  ses  idées 
sur  le  gouïcrnemenl;  ses  écrils  philologiques;  ses  lettres  à  une 
amie.  —  3.  Alexandre  de  llumboldt;  ses  vojages;  le  Cosmoi. 


1.   —  LES  FRERES  GRIMU. 

L'œuvre  de  restauration  que  Rrenlano  et  Achim  d'Arnim 
avaient  vaguement  conçue,  qu'ils  n'avaient  exécuti'e  qu'en  i>artie 
et  non  sans  tiltonnements,  les  frères  Grimm  la  reprirent  avec 
m'''thodc  et  la  poursuivirent  avec  une  rare  persévérance.  Jacques 
surtout,  l'aîné  des  deux  frères,  mit  au  service  de  cette  œuvre 
un  génie  où  s'unissaient  les  dons  les  plus  divers,  la  hardiesse 
des  vues  et  la  patience  des  recherches,  le  coup  d'œil  de  l'inven- 
teur nt  le  scrupule  du  savant.  On  s'ëtonne  d'abord  de  l'étendue 
du  programme  qu'il  se  traça,  et,  à  mesure  qu'on  voit  ce  pro- 
graninii-  m:  réaliser,  on  admire  la  puissance  de  l'effort  qu'il 
a  fallu  di''p!oyor  pour  y  sulllro.  Reconstituer  l'ancienne  Uer- 
manie,  avec  sa  langue,  sa  religion,  ses  traditions  mythiques  et 
héroïques,  si's  lois  et  ses  coutumes,  montrer,  dans  tous  ces 
^'léments  de  la  vie  nationale,  lo  lien  entre  le  passé  et  le  présent, 
c'était  comme  une  terre  nouvelle  à  découvrir.  Jacquer  Grimm 
ne  pouvait  se  proposer  de  la  parcourir  en  entiM*,  même  avec  un 


mn. 


(M-illllil  ha  lloi]itii>'-  ><-.'.ui<l  I 
lui  r«it  adji>iiitc»iiiiii<;si-<:t'rli 
Iravîtiix,  »  l;i  plus  triuniuillf. 
»  de  ma  vii;  «,  dil  J;tci|Ui>s 
Wilhelin  se  mark,  rd  lHâ:i, 
commun.  En  1620,  ta  cliar^t 
vacante  :  elle  revenait,  comi 
Grimm;on  lui  préféra  un  cam 
chaire  qui  lui  fut  offerte  h  I 
emploi  de  bibliotliécaire;  son 
caté  de  lui.  En  1837,  tous  de 
leurs  collègues,  pour  avoir  pi'( 
stilution  hanovrienne.  Ils  rei 
quelques  années  dons  la  reirai 
Guillaume  IV  les  Rxa  h  Berlin 
l'Académie  des  sciences.  Wilti 
et  son  frtre  disait,  Tanniic  su 
l'Académie  :  «  Au  temps  où 
<'  chambre  et  un  seul  lit  nous 
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«  exccptr  cowx  qu'il  fallait  avoir  sous  In  main  oi  (juo,  pour  cela. 
('  on  aclif'laif  «-n  donlilc  cxf'ini^Iaii'f.  il  y  a  .'ipp.irt'iic*  (pi<'  nf>s 
'<  (Ici'iiii'i's  lils  scroni  lails  ruii  à  eût»'' de  rauln-.  ..  .hicciuc^  (iiiniiii 
fui  rnlrrr»'  \)vr<  (!«'  son  IV^rc,  en  ISOiJ. 

L'harinoniiî  qui  r(\i:na  toujours  enfro  rux,  cl  nn*nio  ruiilit»''  de 
leur  collaboration,  tenaicînt  autant  à  la  diversito  do  Irurs  apti- 
tudes qu'à  la  conformité  de  leurs  i^'oùts.  Jacques  Grimm  lo 
constatait,  avec  sa  franchise  ingénue,  dans  la  suite  de  ce  môme 
discours  :  «  C'est  quand  j'entrepris  la  Grammaire  allemande  que 
«  nous  sentîmes  d'abord,  entre  nos  deux  natures,  une  divergence 
«  que  nous  ne  comprîmes  parfaitement  que  dans  la  suite.  Dès 
«  l'enfance,  j'apportais  au  travail  une  ténacité  que  la  santé  débile 
«  de  mon  frère  lui  interdisait.  Il  avait,  de  son  côté,  des  éclairs 
u  d'assiduité  qui  n'étaient  pas  dans  mon  genre  de  vie.  Toute  sa 
«  manière  d'être  le  prédisposait  moins  à  l'invention  qu'au  déve- 
«  loppement  tranquille  et  sûr  de  ce  qu'il  portait  en  lui.  Tout  ce  qui 
«  rentrait  dans  le  cercle  de  ses  recherches,  il  l'observait  avec  soin, 
«  il  l'approfondissait;  mais  il  passait  à  côté  du  reste.  Et  cepen- 
«  dant,  pour  trouver,  ne  faut-il  pas  cherchera  droite  et  à  gauche, 
«  sans  prévoir  en  quel  lieu  on  lèvera  peut-être  un  trésor?  Ceux 
«  qui  osent,  le  sort  les  favorise  et  leur  met  tout  sous  la  main, 
«  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Wilhelm  n'aimait  pas  à  s'aventurer. 
t(  Je  ne  sais  s'il  a  jamais  entrepris  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
«  certains  documents  de  première  importance,  un  lIKilas,  un 
«  Otfrid,  un  Notker;  je  l'ai  fait  souvent  et  toujours  avec  fruit. 
«  Il  lui  sullisait  de  chercher  les  passages  qu'il  avait  besoin  de 
u  comparer.  Une  règle  grammaticale  ne  l'intéressait  que  par  le 
M  rapport  qu'elle  pouvait  avoir  avec  ses  études  du  moment. 
«  Gomment  aurait-il  pu  trouver  la  règle  et  en  déterminer  toute 
«  la  portée?  Il  avait  du  plaisir  à  suivre  un  travail  et  à  s'en  laisser 
«  distraire;  mon  plaisir  à  moi  et  ma  distraction  étaient  le  travail 
«  même.  Que  de  soirées  j'ai  passées,  jusque  bien  avant  dans  la 
«  nuit,  sur  mes  livres,  tandis  que  mon  frère  était  le  bienvenu 
u  dans  un  groupe  joyeux  qu'il  charmait  par  son  Uilentde  causeur 
i*  et  de  conteur!  11  aimait  aussi  la  musique,  beaucoup  plus  (jne 
«  moi  *.  »  Leur  manière  d'écrire  est  également  différente.  AVil- 

1.  Dans  la  ])r(^ra(;c  du  snci>nd  volnmo  un  Dictionnaire  allemand,  Jarqucs  Grirom 
s'exprime  ainsi  sur  son  frère  :  Erarheitete  langsam  und  leiie,  aber  rt'in  und  saubcr; 
tu  milder  gefallender  Darstellung  war  er  mir,  loo  tcir  etwa*  xuiammen  thaten,  stets 
ûhe.i'legen. 


Pluii;irl,  iLiiis  1;.  tr(uiili<,ji  „,.,■, 
la  (liimc  .li.-ilcc-ti(|Uf  sous  hi 


nous  rr'nsi'isnoiit  ilaiis  la  pn^-f; 
«  loi  d'&lK  (iviuil  luui  ndùli^s  . 


caracMrisiiqno  poor  in  maiiii-n 
.  dait  1G>  vicilli-s  1,-.B,.„],^  p„^. 

>  t.-ctn  dOErnt  iodi  à  fait  (noaïk 
■  tau  »■»-.  une  viva..,,  ^  ,„.„  ;., 

•  sure  d  ctlc-mOioot  01  uni  t»Tt^U'\ 

•  libromciii,  imis,  qoand  <ia  Je  a. 
-  hh  av,.,.  nu  peu  •l-pxeiein,  on 

•  manidn-.  Iiion  <|ps  n'eiis  «m  i 
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n  de  noire  propre  cru;  nous  n'avons  rien  voulu  embellir;  nous 
1'  avons  donné  le  contenu  de  la  légende  comme  nous  l'avions 
«  reçu.  Que  l'expression,  que  l'exécution  du  détail  vienne  pour 
n  la  plus  grande  partie  de  nous,  cela  s'entend  de  soi-mtïme.  Mais 
«  nous  avons  cherché  à  conserver  chaque  particularité  qui  nous 
«  a  frappés,  alin  que  noire  recueil  puisse  offrir,  sous  ce  rapport 
"  comme  sous  tons  les  aulies,  la  variété  de  la  nature  elle-même.  » 
l.es  fr<:res  Grimm  furent  donc,  eux  aussi,  comme  l'étaient  Arnim 
el  Brenlano,  des  arrangeurs,  mais  ils  arrangèrent  avec  goût,  avec 
uu  sens  profond  et  inné  de  ce  qui  est  nnff  et  populaire,  et  ils 
surent  s'arréler  t  la  limite  où  l'arrangement  cesse  d'Être  légi- 
time. Ils  ne  se  trompèrent  que  là  ad  la  légende  elle-même  gâtait 
son  œuvre,  quand,  par  exemple,  dans  le  conte  du  Petit  Chaperon 
Touije,  le  chasseur  ouvrait  le  ventre  du  loup  et  en  retirait  la  petitc- 
litle  et  la  grand'mère  toutes  vivantes.  Ici,  par  exception,  Perrault 
avait  été  mieux  avisé. 

Wilhelm  Grimm  avait  publié  seul,  dès  4811,  uu  recueil  do 
chants  épiques,  de  ballades  el  de  contes,  traduits  du  danois  <. 
Celle  publication  se  rattachait,  d'une  part,  aux  contes  allemands 
qui  étaient  en  préparation,  et,  de  l'autre,  k  un  vaste  ensemble  de 
recherches  sur  l'ancienne  épopée  germanique,  sur  ses  rapports 
avec  le  mythe  et  avec  l'histoire,  sur  ses  ramillcationsdans  leslit- 
tcriitun-s  du  Nord,  recherches  dont  le  résultat  fut  le  livre  intitulé 
la  LiijeH'h  héroïque  des  Germains  *.  Jacques  Grimm,  de  son  côté, 
publia  sa  Grammaire  allemande  et  sa  Mythologie  allemande'.  L'une 
est  une  analyse  de  la  langue  dans  ses  formes  diverses  et  ses  trans- 
formations successives.  L'autre  suit  attentivement  les  traces  que 
l'ancien  mythe  païen  avait  laissées  dans  la  légende  épique,  dans 
les  superstitions  populaires  et  même  dans  le  culte  chrétien. 
Grimm  s'abstient  de  toute  théorie  préconçue,  de  toute  conclusion 
hAtive.  "  J<!  n'ai  qu'un  but,  »  dit-il  dans  la  préface  de  la  Mythologie  : 
fl  recueillir  fldèlemont  et  simplement  ce  qui  a  pu  subsisterencore, 
«np^^s  que  les  peuples  furent  retombésdanslabarbarie,  et  que  le 
H  chriîiliaiiisiiii'  leur  i>ul  inspiré  de  l'horreur  ou  du  mépris  pour 

1.  AtM/inùelte  JHJ,  ulinlrr.  U«ll.ul^,,  «ntl  .l/dirAri,  Hoi.k-ll,i>rc,  ISU. 

S.  IK- dtvlwhr.  //r-/-rriiwvr,  ()inuiii(nip,  1^,1;  «•  i',!,.  I»'>7, 

:i.  La  [>niiiii^rr  porlii'  •!■■  In  Ih-aluhi-  Gnnvialik  varai  i-n  IKI'.i.  ex  ea  si-i'umln 
idition  «'fuMiliio  PII  J*^'}-;.  Ci-sl  rcii»  Npcondn  l'ilitinn  iguj  i-nmlcnt  tes  |irNii'l|i;il<'.i 
déoouïrrieH  ijliilo!«i:"(m':.  iIp  .Paii|iin  Oriinni.  I.a  dcnxïtnic  pariic  panit  en  IsK, 
la  troi>i6mu  rn  1^1.  —  l.a  VeaiKhe  Mj/tholof/ic.  pablide  ea  1S33,  fui  rergoduo  on 


"  nuhin-x   fi)nilriii..ii(s   . 


I"iivoirl;iit,.nlr<T,i,ii.sl,'É,- 


I.  Iio  JUflioHHaire  altrmm 


GUtLLAL'UE   DE  Hl'MBOLDT. 


2.   —  CriLL.M:SiE  1>E  IIUSlItOLDT. 


L'opprisitiun  pnlro  IVrolc  classiiiiic  et  l'i^ruln  i'oinanti([uc  nV^Mit 
|]îis  iiurmi  ti'Uhchrt!  ])oui-  1rs  t:oiili'iii|it)rains  qu'ulli;  l'est  pour  nous  : 
l;i  (lisUtni'c  mil  ligue  les  conlours  et  fait  ruRsnrtir  les  contrastes,  l^n 
deux  l'colcs  se  toudiaieiil  et  coït  fondaient  leurs  rangs.  Jacques 
lirimiu,  après  nvoir  pris  sriii  point  de  ilépad  dans  le  romantisme, 
s'en  31-pnra  tout  naturL-llcnienl,  sans  rompre  aueune  de  ses  atta- 
ches personnelles,  par  la  largeur  des  vues  et  la  précision  scienti- 
flqne.  U'aulres  hommes,  et  île  ceux  qui  eurent  le  plus  d'inllucnco 
sur  le  mouvement  des  esprits,  se  tenaient  entre  les  deux  partis, 
ruslaient  plus  ou  moins  indiirénmts  aux  discussions  litlâraii'ns, 
et  continuaient  en  rOalitë  la  tradition  classique.  De  ce  nombre 
furent  les  Trères  Guillaume  et  Alexandre  de  Humboldt. 

(iuillaume  de  Humboldt  est,  en  tout,  un  homme  de  juste 
milieu,  mais,  nu  fond,  un  esprit  ouvert  et  nn  curaclin-e  libéral. 
Frédéric  Sciilct-'e!  écrivait  sur  lui  à  son  frèn;  Wilhelm  :  «  C'est 
"  un  courtisan  philosophe.  Ce  qui  me  le  rend  insupportable, 
..  c'est  qu'il  ne  veut  jamais  faire  du  Uirt  iV  personne.  C'est  une 
u  nymphe  Écho;  il  réunit  en  lui  loutes  les  individuatilés,  et  il 
"  liniru  jiar  penlre  la  sienne.  »  Guillaume  de  Humboldt  a  cepen- 
dant une  originaliti^;  il  représente  au  plus  haut  degré  ce  qu'on 
appelle  l'homme  cultivé  (gebildet),  celui  qui,  sur  un  grand  fonds 
d'inatrufliim  première,  a  su  greffer  tout  ce  qu'il  a  pu  s'assi- 
miler de  le.sprit  de  son  temps.  Il  a  rendu  siennes  un  certain 
nombre  d'ii]i''i's  essentiellement  allemandes,  qu'il  n'a  pas  imaj^i- 
nves,  mais  qu'il  a  remises  en  circulation,  et  qu'il  a  même  appli- 
quées en  parlin  dans  sa  rarriëre  administrative.  Toute  l'Iiistnirc 
(le  sa  jeunesse  est  réglée  d'après  un  plan  il'édueHlion  pei'suiuielle, 
dont  le  piiint  priiii'ipal  est  île  se  mettre  en  rapport  avee  les 
liommis  niarquaiils  du  jour,  de  proilti-r  de  leur  cinnuierce,  de 
cvuilre  sous  leur  iullucne.'  et  sous  leur  lumière,  (iuillaume  de 
IhuiilK'idt  i-sl  un  Wilbrlm  M.'isler  en  chair  rt  en  os,  avec 
eetl.'  •lilTi'K'iK'i'  qui'  WillLi'htL  MeîsU'r  r^t  <li'  rundilion  boiir- 
^■•im-  .1  oiilii;.'  il,,  s'ouvrir  d'iiJM.rd  l".i.ci-s  île  la  liaulc  soin.Hé. 
Pi.ur  lluiiihiil.il,  <:■  <Ii-niii-r  .■..■h..|.in  .■>!  fm»  fraiiciii;  il  est  nen- 
tilboinme;  il  l'st  ind''|M>iidanl  et  rii-lir.  Sa  vir  a  élé  colle  d'un 
grand  seigneur  lellrr,  t'onctionnaire  et  diplomate  par  occasion, 
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mais  revenant  toujours  h  ses  goûts  studieux,  ayant  tontes  le« 

belles  curiosilâs,  avec  tous  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Né  à  Potsitnni,  un  17G7,  il  reçut,  dans  la  maison  paternelle 
mt^ine,  les  leçons  du  moraliste  Enj^el,  qui  l'initia  au  rationalisme 
kantien.  A  l'université  de  (ïŒltingue,  il  se  lia  d'amilié  avec 
George  Forster.  Ce  fut  là  que  le  sui'prit  la  nouvelle  de  la 
RiVoluticn  françnis<-.  Aussitôt  il  se  rendit  à  Paris,  iwer.  C-inipe, 
le  prËcepteur  de  son  fréra,  pour  étudier  de  près  les  événe- 
ments, et  l'on  est  étonné  de  la  maturité  d'esprit  avec  laquelle 
11  les  jugea  d'abord.  De  retour  k  Berlin,  il  écrivit  à  ud  de  ses 
amis  une  lettre,  que  celui-ci  rendit  publique,  et  dans  laquelle, 
à  propos  de  la  constitution  de  1791,  il  disait  :  »  L''Assemblée 
H  nutiouiile  constituante  s'est  donné  pour  tAche  de  rccon- 
«  slruire  enlièrement  l'édilice  social,  sur  la  base  des  purs  prin- 
H  cipes  de  la  raison  :  c'est  un  fait  que  tout  le  monde  constate,  et 
«  qu'elle-même  reconnaît.  Or,  une  constitution  que  la  raison 
..  crée  ainsi  de  toutes  pièces  est  condamnée  à  «n  échec  certain, 
<•  liirs  mi^uic  que  la  raison,  triomphant  de  tous  les  obslacli'S, 
<'  aurait  le  pouvoir  île  faire  entrer  ses  conceptions  dans  la  réalité. 
n  Toute  constitution  viable  résulte  de  la  combinaison  de  deux  fac- 
«  leurs,  l'élut  pri'sent,  et  la  raison  qui  tend  à  le  modilier.  Une 
«  conslitution  nouvelle  doit  être  la  suite  d'une  constitution  anté- 
«  rieiirp...  Im  raison  peut  bien  donner  la  forme  ft  une  matière 
«  existante,  elle  ne  peut  pas  créer  une  niatii'i'e  nouvelle,  l'ne 
»  constitution  ne  .-^e  laisse  pas  (irelTi-r  sur  un  État  comme  un 
Cl  reji'iiin  sur  un  arbre.  i:e  que  le  temps  n'a  pas  mûri  est 
.1  ciimnie  une  Heur  qu'on  allacheruil  avec  un  fll;  le  premier 
'■  soleil  de  midi  la  desséche  '.  >i  C'est  l'opposition  entre  l'idée 
fi'ani;aise  de  r^rotuiion  et  l'idéi-  allemande  d'évolution  qui  se 
manifeste  ici,  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  dernières  papes 
écrites  par  Jusius  Mœser.  La  lettre  de  (iiiillaume  de  Humbuldt 
provoqua  des  objections.  Il  écrivit,  pour  y  répondre,  ses  Idéespour 
un  fsxai  de  liêterminer  les  limites  île  l'action  que  doit  erereer  t'Hlat, 
quf  complétèrent  peu  à  peu  d'autres  articles  '.  L'unique  rôle  qu'il 
riTonnait  à  l'ÉLit  est  de  donner  aux  citoyens  la  sécurité  inlé- 
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rieure  et  extérieure,  chacun  restant  chargA,  sous  son  entière  res- 
ponsabilité, (lu  soin  de  sa  prospérité  malérielle  et  de  son  déve- 
loppemcnt  moral.  La  relifiion  est  en  dehors  du  domaine  de  l'État; 
mO.mc  l'inatniction  publique  ne  lui  appartient  qu'en  partie. 
l.'iCtat  ne  doit  à  chaque  citoyen  que  le  minimum  d'instruction 
nécessaire  pour  qu'il  puisse  exercer  ses  droits  et  aecotnplir  ses 
dcvoii-s  civils  et  politiques.  L'école  populaire  est  une  de  ses  plus 
hautes  allributions.  Quant  ii  renseignement  supérieur,  il  sera 
d'aulanl  plus  fécond  qu'il  sera  plus  autonome.  En  somme,  pour 
Guillaume  de  Humboldt,  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
gouverne  le  moins  :  la  formule  a  été  reprise  après  lui,  et  elle 
devait  venir  à  l'esprit  d'un  philosophe  rationaliste,  dans  un  temps 
ot  dans  un  pays  où  les  gouvernements  gouvernoient  beaucoup. 
A  Berlin,  (luillaume  de  Humboldt  fut  un  des  habitués  des  salons 
romantiques  de  Uahel  et  de  Henriette  Herî.  Son  mariage  avec 
Caroline  de  Uacherœden,  une  amie  de  la  famille  de  Lengefeld, 
lui  valut  l'inlimité  de  Schiller.  11  continua  d'appliquer  son  plan 
d'i'rrluiiilion  personnelle,  d'étendre  ses  rehilions,  et  surtout  d'en 
profiler.  Il  lit,  en  J790,  une  tournée  dans  l'Allemagne  du  Nord  ', 
oii  il  se  lia  avec  Vo.ss,  et,  l'année  suivante,  un  sfcond  voyage  à 
l'aris,  <iù  il  connut  Mme  de  SlaH.  Puis  il  visilii  l't^pagne  et,  en 
jiassant,  l'-Uidia  lu  langue  et  les  mirurs  du  pays  basque.  Kn  1803, 
il  fut  nommé  ministre  résident  à  nome,  où  il  conversa  beaucoup 
avec  les  artistes.  l'architecte  Schinkel,  les  sculpteurs  nauch, 
Canova,  Thorwaldsen  ;  c'était  une  mission,  dit-il  lui-même,  «  anssi 
"  peu  politique  que  po.ssilile  >■.  Les  malheurs  de  la  Prusse  lui 
lirent  demander  son  rappel,  en  IHOU.  il  entra  au  ministère  de 
l'instruction  puliliqui'  et  des  cultes,  et  dès  lors  il  fut  un  de  ceux 
qui  travail  le  ri'nl  le  plus  eriicaeemenl  au  relèvement  de  son  paya. 
Il  iulnidiiisit  In  jiiélliode  tU-  Pestalozni  dans  les  éeoli-s,  encouragea 
Jahti  ildiis  la  m'ahun  des  sociétés  de  gymnastique,  et  eut  une 
part  |iri'pi>inlrianli'  à  la  fondation  de  l'université  de  Rerlin.  II 
renliM  ilaus  la  lai  lièn-  diplomatiqui'  en  ISIO,  fut  ambassadeur 
en  Autri.lir,  et  .issista  à  touli's  li's  conférences  qui  ameniTtml 
-  les  trait-'S  île  Vienne.  Il  se  r.'lira  en  IHIH,  ne  voulant  pas  s'assu- 
riiT  à  la  poiilirpii-  réactioiniairi'  du  prince  de  Hardeiibi-rg,  et 
j.iuil  d'uni'  viiilii'ss.-  IrnnijLiill.-  dans  sa  propriélé  du  Teyei,  pn'^s 
de  Itei'liu,  où  il  miiuiut  eu  lH3:i. 

I.  i  consnller.  -  Tm,eburh  \\.  m«  IfmnboldtivouKimr  llràr. iiacli Narddculâch- 
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Ses  derniers  iravntiic  furent  cfinsacrês  h  la  Htti'ratiire  et  A  l'his- 
toire pom]inrfe  des  liinf:iirs.  il  avait  eonimencÉ  autrefois  une 
si'Tie  ilXiîiis  pxlhi'liquis.  i]iii  s'arn'la  au  premier  volume,  et  ijui 

iiinlcnail  i tMiide  intéress:uilo  sur  llirninjm  et  Dorothée  et.  en 

f;.'-nér,il.  sur  h-x  lois  <lii  |if.."'me  «■■[li.pi.^  '.  Il  {uibli.'i,  en  l«30,  sa  cor- 
reK|ii^niil:ince  aveo  Sehiller.  avee  une  prfrir.e  (ii'i  Je  pOnie  du  poMe 
^Kiil  liueiii'nt  analysi'  '.  A|iii''s  su  mort  parut  son  fîraiid  ouvr.-ucc 
Sur  ta  Liitifim  kmvi  tlam  l'ih  île  Jnra,  iivec  une  inlroduction  sur  la 
ilifférriicr  de  structure  dot  laiii/ucs  et  son  iii/lucnee  sur  te  dèvtloj.pe- 
metil  iiilvllertuel  tlu  ijcnrc  htimain  ".  luette  tnlroilui.'linn  contenuU 
une  |iliiliisii|>liii'  du  lauiiaL'e,  ofi  rmdetir,  (oui  en  tenant  eomple 
(lu  livivail  lal.'dtcl  Instinelif  de  la  nalui-e,  i^licreliaità  snuviitçarder 
les  droits  ili>  riiili'llii.'.>iiee  libre.  I,e  l,ini:.ii:e,  diUil,  ohiHl,  dans  son 
i|('-ïel<i|i|»>t[ii-nl,  à  il. 'S  lois  ipfil  est  possible  de  rechiTcher  et  de 
.[.'■Irniiiiier;  ui.'iis  il  n'est  |>as,  pour  cela,  un  pur  organisme,  c'est- 
à-ilire  un  priHinlt  spi>iil;inC-  d'une  Force  naturelle,  il  est  la  crfa- 
licui  ili-  riiiminie,  de  sa  sensalion,  de  son  imapinalion,  de  sa 
l'i'nst'e.  l.rsnaliiiris  el  li'S  iiidiiidusy  mi-llenl  sueressivement  leur 
■■iiijireinle,  dans  îles  pfO]U'rliiuis  i|ui  dilTi'-n'nt  selon  les  ^poijues: 
l'aelioii  cc'lli'clive  des  lioinnies  esl  jdus  puissante  k  mesure  qu'on 
se  rapprnelie  des  oriijines.  Ce  (|u'il  faut  éviter,  selon  Ifumboldt, 
ce  sont  les  explications  systi?matii[iies  et  élroites,  dans  un.  pbf- 
noniène  aussi  niysti-ricux  que  les  vni'iations  du  langage,  où  les 
inlIiiene-'S  li'S  plui  innlli]iles  se  émisent  ri  s'enlreiuéli-nt. 

Li-s  i'-i']-ils  ]>liiloloi:ii|ues  de  llumlioldt  n'ont  L'ui'-tv  frauebi  les 
liniilf's  du  niondi-  savant.  •'[  la  fanle  en  est  encore  plus  au  style 
qu'aux  suji'ls'.  I,es  idées  ne  sont  p;is  toTijonrs  bien  <ii-données; 
les  di'dui'liiins  nianqurnl  de  nelleté  ;  la  piirase  est  compliquée, 
laborieuse.  Mais  quel  ne  fut  pas  l'élounemeut  du  public,  lors- 
qu'en  lUVT  un  aulrc  ouvrable  posihuinc  lui  nivela,  dans  eet  homme 


■  rriuiïBiiiv,  lur  X.  Tonnelle, 
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d'Élat  qui  avilit  déjù  montré  des  nptitudfis  si  diverses,  un  mor.i- 
lisli;  d'un  peniv  |iartii;uli(!r,  rainitior,  inlime,  ayant  mAtnc  df-s 
(lUJililrs  d'L-criviiiu  qu'on  ne  soupçon  nuit  pas!  Ciuîllaume  de  Hum- 
litddL.  au  temps  où  il  t^tail  /^tuilianl  ù  l>ii'lliii».'uc,  avait  rencontré, 
aux  eaux  de  l'yrmonl.  uni;  jt'unr  lillo  d'um:  beauté  reinarijuable, 
qui  y  était  venue  avec  son  pèii',un  paslrurdoInTlmringii,  ni>nimé 
Hildebrand.  Il  n'avait  passé  que  trois  jours  uvi;c  elle,  mais  ces  trois 
jours  lui  avaii.>n[  laissé  un  profond  souvenii',  pas  assez  profond 
cependant  pour  lu  détourner  un  seul  ijislant  de  sa  carrière.  Char- 
lotte, du  son  cAlé,  avait  épousf'  un  magistrat,  nommé  Uicde,  s'était 
aperçue  trop  lard  qu'ctlc  ne  l'aimait  pas,  avait  divorcé  avec  lui 
t!t  avait  repoussé  plusicsurs  autres  propositions  de  mariaf;c.  Elle 
gnfiuait  sa  vie  en  Taisant  des  Heurs  artificielles.  Guillaume  deHum- 
Loldt  était  au  con^irès  de  Vii'nne,  en  1814,  lorsqu'il  re^ul  de  son 
.incienne  amie  une  Teuille  d'ullium  qu'il  lui  avait  laissée  aulrc- 
fiiis  à  l'yrmout,  et  qui  contenait  ces  mots  :  «  Le  sentiment  du 
I.  vrai,  du  bien  et  du  bnau  ennoblit  le  cu'ur  et  le  remplit  de 
Il  félii-ité;  mais  ce  seiitimcnt  lui-nitlme  n'est  i-ien,  si  une  âme 
"  syinpatliique  nu  le  parla)(e  avec  nous  :  je  n'ai  jamais  été  si 
«  péni''li'>''  de  la  vérité  de  cette  pensée  qu'au  moment  où  je  dois 
11  niR  sé[mrcr  de  vous,  avec  l'espoir  incertain  di'  vous  revoir.  «  Ct: 
que  Cliai'lotd-  Diedc  clierchait,  c'était  un  soutien  dan?  la  vie, 
quelqu'un  qui  ta  lirit  de  la  solitude  et  de  l'abandon,  (iuillaumc 
(]e  llumboldt  lui  écrivit  réf^ulièromeul  jusqu'à  la  la  tin  de  sa  vie. 
Ce.  sont  des  lettres  de  conlident,  pix'sque  de  conresseur,  qui  rap- 
pelluiil  certaines  parties  de  la  coniispondance  de  S^chluii'vmarher. 
Elles  contiennent  une  ptiilosopliie  du  bonheur,  tel  que  llumboldt 
rcntenilaîl,  puisé  dans  le  parfait  équilibre  de  l'Ame,  dans  l'ai'- 
reptation  tranquille  et  reconnaissante  des  plaisirs  et  des  peiiie-t 
qu':  la  Providence  met  sur  noire  chemin.  Charlotte  a-t-ellc  su 
s'approprier  cette  philosophie?  On  regrette  de  n'avoir  pas  ses 
lettres  i  ellf,  qu'elle  ju^rail  indigni'S  de  Apurer  à  côté  de  celles 
de  S'in  illustre  ami.  Ce  qui  peut-étiT  la  consulait  le  plus,  c'était 
la  |H-nséc  i|u'iin  hniiime  qui  avait  pesi'-  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
ro[ie  cl  qui  atlii'ait  encore  les  regards  du  monde  savnni  se 
détuuinait  de  li-nips  en  U-iiips  di-  si-s  travaux  jiour  lui  donner  une 
nianjno  d'airccliou  ■. 

1.  Ilrlrfr  au  Wir"  Fyuwhn,  y  vul..  I.Pilplif,    Isll;    !.!■   r-,1..  nn  vol..  IJOl.  -    1.-1 


Les  deux  Trùres  Ciiillaume  fit  Alexandre  d«  î 
trait  commun,  une  ti^niiance  à  l'unirersalilë,  qui  n<:  les  em)iC- 
chait  pas  de  se  livrer  à  des  'Hiides  Irts  spéciales.  Leurs  domaines 
propres  furent  différenls.  Celui  d'Aleiandre  est  lu  science  de 
la  nature,  dans  l'auception  la  plus  vaste  de  ce  mol.  Il  voyait   I 
la  natnre  comme  une  grande  uniti^,  recelant  dana  sou  sern  des 
forces  multiples  qui  se  combinent  et  s'harmonise  ut,  lors  méom    | 
qu'elles  parais.sent  se  combattre,  et  qui  viaent  toutes  au  mAmo 
but,  la  multiplication  de  la  vie.  Il  l'aurait  volontiers  pcrsonniOAq    ' 
comme   aux   temps  antiques  <.  Elle  l'attirait,  le  captivait  par 
tontes  sortes  de  liens,  par  la  curiosité  du  savant,  par  l'ouver- 
ture qu'elle  donne  à  l'esprit,  mf  me  par  le  calme  et  l'apaisi-mvnt 
qu'elle  apporte  au  cœur.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  son  Cosnm 
s'ouvre  par  un  chapitre  de  eoimidtratiom  sur  les  différcntf  dtj/rt» 
de  jouiisanee  qu'offrent  Vaipeet  île  la  nature  et  Célude  de  tes  loU. 
'•  Le  simple  contact  de  l'homme  avec  la  nature.  "  dit-il  dans  un« 

■  du  ;;ra 
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»  et  apaisent  les  passions.  Ces  bienraits,  l'homme  les  reçoit  par- 
c.  tout,  (|uellc  que  soit  la  zone  qu'il  habile,  quel  que  soit  le  degrâ 
«  de  cntlurn  iiileller.luptle  auquel  il  s' est  Élevé.  Ce  que  lesimpres- 
i<  sions  que  nous  signalons  Ici  ont  de  grave  et  de  solennel,  elles 
«  le  tiennent  du  presse  Miment  de  l'ordre  et  des  lois,  qui  naît,  à 
<•  notre  insu,  du  simple  contact  de  la  nature;  elles  le  tiennent 
V  du  contraste  qu'offrent  les  limites  étroites  de  notre  être  avec 
<i  celle  image  de  l'inllni  qui  se  révèle  partout,  dans  la  voûte 
II  étoilée  du  ciel,  dans  une  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue. 
Cl  dans  l'horizon  brumeux  de  l'océan  '.  »  Entrer  dans  l'intimité 
de  la  nature,  ce  fut  l'objet  de  loute  sa  vie,  le  but  constant  et 
unique  des  études  variées  qu'il  entreprit  tour  à  tour. 

îif!  h  Potsdam  en  1769,  il  suivit  son  frère,  à  un  an  d'intervalle, 
h  l'université  de  Gceltingue.  Il  y  fit  la  connaissance  de  Forster, 
qui  revenait  d'un  voyage  autour  du  monde,  et  il  parcourut  avec 
lui  les  Pays-Dus  et  les  contrées  du  Rhin.  Dt:s  lors  la  pensée  d'une 
grande  exploration  lointaine  s'éleva  dans  son  esprit.  Il  s'y  pré- 
para par  des  excursions  géologiques  cl  botaniques  en  Suisse, 
dans  le  Tyrot  et  la  Haute- Ita I ie  ;  il  suivit  pendant  un  an  les 
cours  de  l'École  des  mines  de  Freiberg,  où  il  eut  Wcrner  pour 
maître;  il  s'orienta  dans  tous  les  domaines  des  sciences  natu- 
relles; eniin  il  étudia  les  langues,  le  français,  l'anglais,  l'espa- 
gnol.  Alexandre  de  Humboldt  est  le  ty|ie  de  l'explorateur,  non 
seulement  pour  la  manière  de  voyager,  mais  aussi  pour  l'art  des 
préparatifs.  En  1797,  il  se  rendit  ^  Paris,  pour  se  procurer  les 
meilleurs  instruments  météorologiques  et  astronomiques;  il  y 
retrouva  son  frèn-  Guillaume,  et  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
savants  français.  Arago,  Gay-Lussao,  Berthollet.  Deux  ans  après, 
il  s'embarqua,  avec  le  botaniste  Aimé  Bonpland,  pour  l'Amérique 
centrale.  Ils  explorèrent  ensemble  le  bassin  de  l'Orénoque,  les 
Cordillères,  l'Ile  de  Cuba,  le  Mexique,  et  revinrent  par  les  États- 
Unis.  Alexandre  de  Humboldt  llxa  sa  résidence  ù  Paris,  pour 
coordonner  et  publier  les  résultats  de  son  voyage.  '  Il  écrivit 

1.  tojwoi,  A'mbi  il'fii'  ditrription  pkyàxqar  du  mondt.  traduit  («r  F«ï6  ol  Gi- 
liMki;  l'aris,  ISSB-ltOO.  —  Cg  prouiicr  rliapitre  e»t  *crit  en  fiançai»  do  la  miia 
do  llunibol'lt.  Il  x'csi  laujouru  occupd  spiciâlcuiriit  dos  ddilioDi  frwitaiws  do  hm 
irovrcsi  iiuolqo'foia  il  y  ajoniaitdoa  morceaux  ioiidiu. 

j.  Lft  (tranih-  i^ilitiaii  française  du  Voyipi'  'in.r  n'j|io>u  éi/mnoBola  d»  iiouien 
«iiitMAit  RoDipron.!  Mix|>ariies(relaiiuii  liiitarii|uu  :  leoloeie  ot  uiatomie  compnriio  : 
JCatai potiligue  Jnrr  lervyttume  delà  XoMivlIt-Ktpai/ue t  astronomie,  etc.;  gdologioi 
lwUuii4Do).  doBI  la  publicatioD  le  [imlungoa  juiqu'on   1S33.  —  Duo  Induciiun 


lu  h,-r..:viiu  ,1c  riiu.ii;itiil,->. 

JIIOIII   h  P,'|fis   ,.|    ,;,     \\U;„; 

roi    FHJcrir-iiiiilh ]| 

'■■■'"''l.'  Jnns  ,.,  ,I|„„H„.,„ 
l-iil>li./aim,  ,^s,„ir„.,„„. 
ua  .l.'iiii-sii'.h';  I,.  ,|yni,..i 
Itrvalie,  jl  ne  cossu  ilmif^ 
sciences  du  Upiliii  ui  aux 
d'entretenir  des  rolalinris  ■' 
lea  aavaiils  de  l'Eunipc,  un 
qui  lui  dtrniaiidnieat  un  c. 
«crivnit-ll  deux  mois  uvjiiu  , 
■'  pondaitce  de  dix-huit  eei 
M  par  OU.  i> 

Humlioldt  appartient  aviiii 
de  physique,  de  minéra)on 
woltigle;  ses  expériences  m 
éfu>]ue:lug:fioB,.aphipdiïa  ji 
a  toujours  cherché  A  doniin 
rnire.  Il  écrivait  rucikraeut  .• 
nlleuiion  filnitplulût  dirigfiu 

•iInoiMiHp,  ron  <W(oi;iui)iiiL-,  ii,i  la 
filutienfi,  on  lix  voluninn.  tl'n«  v^n 
iBuloar,  fikr  II,  fHiiff  :  «^i,„  f„  ,/„ 
1  »ol„  «{mignn,  ISM-iSeo. 

ISw.  Vnntge  fui  «uetiioiit*  d'^nii 
woni  tndoHM  pu  Ryrilu.  Ja  wuisi;. 
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ne  composait  pas.  Arago  lui  dil  un  jour,  avec  la  franchise  d'un 
ami  :  «  Humboldt,  lu  ne  sais  pas  commpnt  se  Tait  un  livre;  tu 
I'  écris  sans  fin,  mais  ce  n'esl  pas  lA  un  livre,  c'est  un  portrait 
■(  sans  cadre.  «  Ce  jugoment,  dans  Sii  brusquerie  familière,  ren- 
ferme un  fond  de  vérité,  l.cs  Tableaux  de  lanaturi'.ViTuvTQ  la  plus 
littéraire  Je  Humboldt,  offrent  des  pages  cararlérisliqucs;  ils 
surprennent  par  la  nouveauté  des  sujets;  mais  le  cfité  |)ittores<^uc 
est  débordé  et  obscurci  par  le  détail  géngrai>liii|nc.  1^  Cosmoa  est 
un  tableau  de  la  nature  inorganique  dans  ses  deux  grandes  divi- 
sions, les  espaces  câlestes  et  le  globe  t«rrrestrc;  il  s'airi^te  à  la 
limite  où  commence  la  série  des  êtres  organisés,  l/ouvrage  est 
partagé  en  plusieurs  sections,  qui  se  complètent  l'une  l'autre, 
mais  qui  ne  se  ■'client  pas  directement  ;  il  finit  par  une  rcmanjue 
sur  la  présence  de  l'obsidienne  dans  les  roches  volcaniques.  Évi- 
demment, Humboldt  avait,  sur  la  composition  littéraire,  les  idées 
d'un  savant,  qui,  tout  en  étant  pénétré  de  la  grandeur  de  son 
sujet,  ne  demande  qu'à  éli'c  clair,  exact  et  complet.  Il  va  sans 
dire  que  sa  niétliode  est  celle  de  l'observation  rigoureuse  et 
approfondie,  ne  s'interdisant  nullement  les  comparaisons  et  les 
généralisations,  mais  ennemie  de  l'hypothèse  hAtivc  et  de  l'abs- 
traction creuse. 

C'est  par  ce  dernier  trait  qu'Alexandre  de  Humboldt  a  exené 
une  inituence  siiluiairc  sur  la  HUéralurc  et  sur  la  philosophie. 
Aux  coneeptions  abstraites,  tirées  de  l'imagination  spéculative, 
il  a  opposé  la  généralisation  scientifique,  fondée  sur  l'expé- 
rience. <.  Le  principe  fondamental  de  mon  livre,  •>  dit-il,  <■  li-l 
«  que  je  l'ai  développé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  des  leçons 
R  professées  eu  français  etcn  allemand,  à  Paris  et  à  Berlin,  c'est 
u  ta  tendance  constante  à  recomposer,  à  l'aide  des  phénomènes, 
n  rensemhlu  de  la  nature,  à  montrer  dans  les  groupes  isolés  de 
n  ces  phénomènes  les  conditions  qui  leur  sont  communes,  c'est- 
<<  ù-diiv  les  glandes  lois  qui  régissent  le  monde;enlinâ  faire  voir 
«  coiiiuii'iil,  lie  la  connaissance  de  ces  lois,  on  remonte  au  lien 
«  de  causalité  qui  lesrallaehe  les  unes  aux  antres.  Pour  arriver  à 
<i  coiiipieiidi'i'  le  plan  du  monde  et  l'ordre  de  la  nature,  il  faut 
«  comnii'iiiei'  jiiiL'  i-'énéraliser  li's  fails  particuliers,  par  reclier- 
■<  cher  dans  <|ui-lli's  l'uiiililioiis  les  clianj.'emen[s  physiques  se 
"  nianifesleiit  et  se  reproduisent.  On  est  conduit  ainsi  il  une  con- 
«  lemplatiim  léfléchie  des  mati'-riaux  fournis  par  l'observation,  et 
»  non  à  une  iiU-e  du  monde  purement  spéculalire,  à  une  monado- 


CHAPITRE  II 
CRÉATION  DE  LA  MÉTHODE   HISTORIQUE.  NIEBUHR 


'     1.  Niebahr  et  sa  mëtliode  crilique;  VHittoire  romaine.  —  a.  Raumer; 

inaumsance  de  sa  crilique;  sa  morale  optimiste.  —  3.  L'ëcole  de 

Ueidelberg;  l'histoire  sysléma tique.  Schloeser  et  son  Hùtoiit  uni- 

'■  veraelU.  Gervinus;  VHitloive  du  XIX*  liicle;  Vlliatoire  de  la  poésie 

I  allemande.  Hsuiiser  et  ses  travaux  sur  l'histoire  moderne. 

i  L'n  (les  crëateurs  de  cette  Tonne  de  l'Iiisloire  qu'on  appelle 
t  riiistoire  de  la  civilisation,  Riehl,  fait  quelque  part  reth;  remarque 
!  quH,  .1  dans  le  concert  des  sciences,  chacune  donne  tour  à  tour 
Il  te  tôt)  i>  ;  dans  l'âge  de  la  Itenaissancc,  c'est  la  philologie  clas- 
siqiip  ;  au  temps  de  la  Réforme,  c'est  la  tliéologie;  après  Locke 
et  Spinosa,  c'esl  lu  philosophie,  et  de  nos  jours  c'est  l'histoire; 
toute  science  tend  actuellement  à  prendre  une  Tonne  historique. 
Riehl  ajoute  qu'autrefois  tout  homme  cultivé  tenait  à  Taire,  dans 
une  univorsitiS  au  moins  une  fois,  son  stage  philosophique, 
tandis  que  maintenant,  dès  qu'un  général  ou  un  homme  d'État 
croit  avoir  fait  une  action  d'éclat,  il  la  consigne  dans  ses 
Mémoires  '. 

L'histoire  est  le  seul  genre  de  littérature  sur  lequel  le  roman- 
tisnae  n'a  eu  presque  aucune  influence.  L'idée  d'une  histoire 
impartiale,  objectivi',  était  étrangère  aux  romantiques.  Leur 
nttitude  vis-à-vis  du  pa?»é  était  io  parti  pris.  Mais,  fi  cdté  d'eux,  la 
vraie  méthode  historique  se  fondait  peu  L  peu,  par  des  hommes 
qui,  sans  apparli.-nir  à  aucune  école,  continuaient  et  complétaient 
l'ceuTre  des  historiens  de  l'il^'e  précédent*. 

1.  W'ilLielm-IIonr[  KIl-IiI  (IS-.li-H'.nj,    profoiwor  i  l'nnivorsiW    do  Munich  et 

«arncB*,  Dir  bUrgerlirhc  VaeUKhaft  [Slaltgtul,  165))  et  Laad  and  Ltulc  (Stutt- 
t,  1SS3). 
,  Voir  A.  Onïllaiid,  L'ilimagne  aouctlli  tl  M(  Aidorinu.  Paru,  16W. 
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i.   —  SrKBrHR  ET   SA  METHODE  CRITIQUE. 

M<'hulii'  n'a  [ins  .seiili'indit  transformé  une  période  de  l'histoire, 
il  a  iléliiii  l'ti  mémo  Ipinps,  fivee  plus  de  précision  qu'on  ne 
l'avait  jamais  Tnil,  Ifis  rùjili's  Tondanienlales  de  la  recherche  hîs- 
loiiijue.  Il  a  li''g«<''  à  ses  successeurs  un  exemple  et  une  méthode. 
Il  l'tail  ni;  liislui'iun  par  tous  les  dons  de  son  esprit  et  par  tous 
les  traits  de  son  carncli^re.  Il  nTuit  l'intelligence  des  'aOaircs 
humaines,  te  sims  jiist<;  et  droit,  l'ilmc  noble  cl  désintéressée.  I.a 
vôracil.''  t'îLiil  [niui-  lui  une  relifîion.  «  Avant  toute  chose,  «  écrit-il 
un  jour  à  un  ami,  «  mius  devons  gai'dcr  intact  en  nous  l'amour 
>'  do  la  vérité,  éviti.T  même  toute  fausse  apparence,  ne  pas 
■c  donner  le  plus  petit  détail  comme  certain  sans  être  pleinement 
<c  persuadés  de  sa  certitude.  Si  nous  ne  déclarons  nous-mêmes, 
n  toules  les  fois  i]uc  cela  est  possible,  les  fautes  que  nous  croyons 
Il  avoir  commises,  et  qu'un  aulre  ne  découvrirait  peut-fllre  pas; 
«  si,  au  moment  de  déposer  la  plume,  nous  ne  pouvons  pa.s 
u  dire  ù  la  face  de  Dieu  :  "  J'ai  tout  pesé  et  examiné,  et  je  n'ai 
«  rien  dit  sciemment  qui  ne  iioit  vrai;  Je  n'ai  donné  aucune 
CI  faus.se  opinion  ni  sur  moi-même  ni  sur  les  autres;  je  n'a! 
M  rien  avancé,  même  sur  mes  adversaires  les  plus  déclarés,  dont 
<•  je  ne  puissr-  répondre  h  l'heTire  de  ma  mort  :  »  si  nous  ne  pou- 
B  vous  faire  cela,  la  science  et  les  lettres  n'auront  sei-vi  qu'à 
c.  nous  cornniipn;  et  à  nous  peneitir  '.  »  Niebuhr  serait  l'Iiislo- 
rien  complet,  si  l'bisloire  n'était  un  art  «n  même  temps  qu'une 
srieiice.  Malheureusement,  son  style  n'est  pas  celui  d'un  écrivain, 
non  c^u'il  y  mette  de  la  néfili^jeiice,  ou  qu'il  ait,  comme  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  le  dédain  de  la  forme.  S'il  écrit  mal,  c'est 
|>eut-èliiï  par  un  exci^s  de  scrupule.  Il  veut  donner  toute  son 
iilée,  luutes  les  nuances  de  son  idée,  et  sa  phrase  devient  trop 
deu.sc;ollo  manque  d'air;  elle  étoufTe  sous  les  incidentes.  Xiehulir 
a  de  longues  périodes,  et  parfois  des  tours  solennels,  sans  parler 
de  ses  aivbaîsines.  On  peut  tut  appliquer  ce  que  Cicéron  dit  des 
jilus  .-UK'ienn  iiraleurs  Rrecs  :  «  Ils  av.iient  de  la  noblesse  dans 

I.  Kr.iui  l,i.-l..T.  KriHaerHugai  n 
Ei,!,li,el»-H.  n.N  ïlii.-l.aal,  l[nl<]olb( 
Un  iber  a.  G.  Xiehuhr  uiu  Briefa 
Fniimli;  -.I  vol.,  Ilauiliourg,  183S;  - 
.\M«l-r,  irVi  biùgva]ihiicliir  t'irMcA,  Oolha,  ISBÛ. 
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"  l'expression,  de  l'abondance  dans  les  idées,  mettaient  benu- 
Il  coup  de  choses  en  peu  de  mois,  et  par  là  même  ils  deveDaient 
<(  piii'fois  obscurs  '.  " 

Né  ù  Copenhague,  en  I77C,  Berlholtl -George  Niebubr  dut  su 
piernière  instruction  à  son  pfcre,  le  céiibre  voyageur  Karstens 
Kiebulir,  qui  occupa  sur  lu  fin  de  sa  vie  un  modeste  emploi  de 
conseiller  de  justice  i  Meldorf,  dans  le  Hoistein.  Il  semble  avoir 
été  destiné  d'abord  lui-même  au  rfile  d'explorateur,  car  on  l'en- 
voya, i  dix-sept  ans,  i  l'École  de  commerce  de  Hambourg.  Voss 
lui  donna  le  goût  des  études  classiques  ;  «  Voss,  »  dit-il,  «  que  nos 
"  arrière-neveux  devront  exalter  comme  un  bienTaiteur  :  avec 
I.  lui  commence  une  ère  nouvelle  dans  rintclligence  do  l'anli- 
'<  quité,  car  il  a  su  découvrir  dans  les  classiques  ce  qu'eux- 
i<  m<^mes  supposent  connu,  leurs  idées  sur  la  divinité  et  le 
i<  monde,  leur  vie  et  leurs  habitudes  domestiques;  il  n  compris 
<<  et  expliqué  Homère  et  Virgile  comme  des  conlemporains  qui 
■<  ne  .seraient  séparés  de  nous  que  par  l'espace.  J'eus  le  bonheur,  ■> 
n.ioule  Niebubr,  <•  de  recevoir  dès  renfance  \ts  encouragcmenU 
<•  pnr.-iOQiiels  de  cet  ami  de  ma  Tainille.  »  Après  avoir  passé  deux 
ans  ù  l'université  de  KicI,  il  fut  attaché,  comme  scoréluiio  parti- 
culier, au  cabinet  du  minisire  danois  Schimmelmann  ;  il  apprit 
ainsi  le  maniement  dos  finances.  En  1798,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  Il  assura  plus  lard  que  l'Angleterre  lui 
avait  donné  la  clef  de  l'histoire  romaine.  En  même  temps,  le  jeu 
libre  et  régulier  des  institutions  anglaises  lui  inspira,  pour  loulo 
révolution,  et  eu  particulier  pour  la  Révolution  française,  une 
aversion  qui  dura  toute  sa  vie.  De  retour  à  Copenhague,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  banque  et  du  bureau  des  Indes  Orien- 
tales (18041.  Kn  1800,  le  baron  de  Stein  reconnut  en  lui  un  des 
hommes  dont  il  pouvait  se  servir  pour  la  régénération  de  la 
Prusse,  et  il  l'alliia  A  Uerlin.  Il  entra  au  ministère  des  finances, 
et  fut  spécialement  chargé  de  la  direction  du  commerce  mari- 
time; il  devint  con.sciller  d'Etal  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  lies  dissentiments  avec  ses  collègues  sur  des  questions 
techniques  l'éloignèrent  momentanément  desalTaires;  il  lit  alors, 
à  l'université,  cette  série  du  conférences  dont  sortit  Vllisloirt 
romaine.  I.cs  deux  premiers  volumes  parurent  en  1811  et  1812. 


LE   BOMAKTISME- 


11  Nous  »vioDs  été  témoins,  "  liii-il  dans  la  préface  de  la  prooiiërr 
édition,  -  de  chosi^s  inouïes  et  incroy.iblea  ;  notre  attcaUnn  nuit 
•I  étË  attirée  sur  beancuup  d'instiLUtiun»  oubliées  f>t  surannéui, 
H  que  nous  voyions  crouler  suus  nos  jreux;  voa  âm^i  s'étaient 
t>  fortiHées  pur  l'haliitude  du  danger  el  par  un  altacl)i<i»«nt  plw 
"  passionné  nu  souverain  et  h  la  patrie,  n  —  <•  Mou  Hiitoiri'i  ••  à't 
ailleurs,  •<  doit  en  partie  sa  naissance  à  rLuiuiliatlon  profoDde  de 
11  ta  Prusse.  Il  ne  nous  restait  guère  alora  qu'd  espéror  des  jowrs 
«  meilleurs  et  à  les  préparer.  Ma)&  qu«  faire  en  altendaDl71« 
»  remunlais,  pour  soutenir  mou  esprit  et  celui  de  mes  anditeuj 
<'  vvrs  une  ^irande  natioti  dha  longtemps  disparue;  nous  nm«* 
■■  comme  Tacite'.  >i 

La  guerre  de  l'indépendance,  eu  1813,  le  rejeta  dans  la  palilîqua 
active.  Il  fut  chargé  de  négocier  les  nCToireft  Unanci^res  avec  les 
agents  anglais.  Il  suivit  les  urmé<'s;  la  bataille  de  Bantieii  lui  rap- 
pela la  journée  de  l'Allia,  qui  avait  précédé  l'eulri^e  des  (inul"!* 
k  Rome,  et  il  craignit  un  sort  semldable  pour  llerlin.  En  tttlt. 
il  désapprouva  la  réunion  de  la  DelKiqu<>  et  de  la  Dullaudi,  et  11 
défendit,  dans  un  écrit  véliément,  les  prétentions  de  la  Pruasesui 
la  Saxe.  Apr^s  181!),  il  inclina  vers  le  parti  patriote,  qol  demandai! 
t'a  CCD  m  plisse  ment  des  réformes  pi-ombea,  H  il  se  luontm  plnl 
favoralile  &  la  France  conatitutinuKlIft  mi'U  De  VmaU  tU  MtÉn 
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La  mélhodc  critique  de  Fjiebuhr  repose  sur  un  double  {irocëdé. 
Elle  suppose,  comme  condilion  préalable,  l't^tudc  des  témoigiiiigns. 
Mais  un  lC-moi{;nat:e,  quelque  tlilblv  qu'il  suit,  ne  donne  Juniuis 
le  Tait  lui-m^me,  il  donne  seulement  l'impression  que  le  fait  a 
produite  sur  le  témoin.  1^  premier  devoir  de  ï'Itistorien  est  donc 
do  dégager  cette  impression,  de  lu  s<îijarer  du  fuit,  d'arriver  ainsi 
à  ne  plus  voir  par  les  yeux  du  li^moin,  mais  par  ses  propres 
yeux,  de  devenir  soi-m^mn,  en  quelque  sorte,  par  un  elTort 
d'abstraction,  l^^moin  du  fnil.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  fait  ainsi 
i-étubli  dans  sa  vérité  nue ,  il  faut  le  replacer  dans  son  cadre, 
l'entourer  des  circonstimces  au  milieu  desquelles  il  s'est  produit. 
Il  faut  que  le  passé  devienne  présent.  Ici  commence  le  rôle  des 
«  sciences  auxiliaires  '  i>,  l'etbnoKraphie,  l'archéologie,  le  droit, 
la  i>olitique,  les  finances,  la  philologie  surtout,  cette  «  médiatrice 
Il  de  l'élernilé,  qui  nous  fuit  jouir,  L  travers  des  milliers  d'années, 
II  d'une  identité  non  interrompue  avec  les  plus  grandes  et  les 
II  plus  nobles  nations  de  l'antiquité  •  ». 

Niebuhr,  dans  le  tableau  qu'il  trace  des  origines  de  Rome,  et 
spécialement  dans  la  rriliriue  de  Tite  Live,  avait  eu  deux  prédé- 
cesseurs, Beaufort  et  Bayle.  Il  reproche  à  Beaufort  de  n'être  pas 
philolopue;  A  lluyie,  de  ne  songer  qu'à  détruire  et  d'échouer  piten- 
seiiient  dans  ses  rares  essois  de  reconsti'uction.  Pour  lui,  il  ne 
vent  ni  refaire  Tite  Uve  ni  même  le  compléter.  1^  plus  grande 
perle  que  nousayons  faite,  selon  lui,  dan.s  les  littératures  anciennes 
est  celle  d'une  jiarlie  de  son  œuvre;  c'est  •<  un  poète,  auquel  il 
«  n'a  nianqui^  que  le  talent  de  la  versification  ».  C'est  un  narra- 
teur inrom[iarable  ;  il  serait  présomptueux  de  vouloir  lutter  arec 

I.  llir  llAIftIriHnarhafieii. 

3.  l'rclïi'c  iIr  18'Jfi.  —  iSirbnhr  CDonaiuwii,  nnlrp  Ira  languiM  rlasiiqnes.  |>n-s.juo 
fini»  Ipr  liui(nii"t  do  l'Eiiropn  nailcrno.  —  Kn  mi'nin  temps  qup  la  inêilindi-  liisdi. 
riijw  i^tiiii  fiiiiili'i>  par  Nioliuhr,  rlln  iwwviiit  un  nppoi  (alnlo  par  la  iiilili'-aiionilc* 
JUiHtuiHi'Hlii  UrrimHix  hùlaricii.  iiui  fui 'l'abord  Unisia  par  (Icurur-lInDri  l'cm,  r-t 
dont  lu  prcuiicr  vuluiiiu,  miitriiaut  Ibk  .Innnfncaruliuflit'aniv,  parut  ou  |iMe.Cctto 
puhlii'uiiuii,  itui  cuiophi  unjiiurilliui  pliix  da  trente  Tolumci  in-fiilin  ei  plu  ds  rin- 
i(DaniG  volunios  in-quartu,  n  min  sui-a-NsiTcmpat  aa  juur  Ira  mciUourcii  SDnn'PS  do 

mains  ds  liuuTKS  Waiu,  uu  il«s  Iiisliirii-M  Isa  pluii  labairif-nx  rt  Ion  plnn  axocis  dm 
terni»  luiidRriics.  Hoii  priiiiHj<al  iiavrai^f  pw  duo  iTufiiin- ih'  la  ciHalilKlhn  nllt- 
Mande  {ù^aiKhe  Vir/hHiiHj/itf.-wAirK^,  M  vul..  Kiol,  IHKI-IHW),  uù  il  mit  la  iiio- 

doa  puiiitï  aar  1r\quï'lf  il  iiisihio  Iv  pluK  duD^  if%  prvRili^rx  volumo^,  ^V-hI  lo  curae^ 
nciMruhiJS  ds  sua  prùdfcrsHiur  {Leê  iiuli'Hlioiii politi^ua  il*  l'aneitimt  Frantt). 


SSi  LE   BONA»TISXE. 

lui,  OU  seulement  de  vouloir  cooibler  Ii*h  lacuncH  de  son  rAcil 
avoc  des  documents  nouveaux.  Maie  Tito  Uve  avait  un  but  t>Urli- 
culier  :  "  il  cherchuit  â  nublior  In  d^^ùni'ralioTi  de  sod  &i^cle  l-u  » 
u  remettant  devaot  l'esprit  tout  ce  que  le  passé  de  Rome  nvûl 
u  de  glorieux.  »  11  n'avait  aucune  riifion  pour  rejeter  les  l^endiis 
mylliiques,  il  une  i:poque  où  tout  le  monde  les  aCL-eplalt,  m6in» 
les  esprits  les  moins  crédules  ijuanl  aux  olTaires  du  leur  temps. 
11  les  reproduit  sans  les  iuArmer  et  sans  les  garantir  •  ;  et  r'étutl 
peut&lre,  ù  ses  yeux,  une  preuve  de  plus  des  baules  Uestiuf  e»  qui 
étaient  léservCcs  li  Homo,  que  de  voir  le«  dieux  inlvrvuiiir  dam 
ses  humbles  origines,  Quant  aux  inslitulloas,  Tite  Lire  jugo  iuulil* 
de  tes  décrire  pour  ses  con  temporal  us  qui  les  connaissatriit,  uit, 
même  pour  une  postérité  qui,  dans  sa  penst^e,  devait  luqjutm 
être  romaine.  Mais  ce  qui,  pour  1e&  lecteurs  anciens  de  Ttte  Uve, 
était  l'accessoire,  devient  pour  nous  le  piincipal.  l.e  |>rmiinr 
devoir  do  l'historien  moderne  sera  donc  de  replacor  le  [«htma. 
dans  son  cadre.  Fidèle  à  ne  principe,  Niobulir  commencera  par 
Ji^tTire  l'iincicnne  population  du  latium;  puis,  ovec  les  ûiemtnl» 
coustilulifs  de  la  ntitionaliti^  romnino,  il  expliquera  la  tiâ[uu-atina ' 
des  classes,  in  naissance  ot  la  transformation  dos  niagliitraturM, 
le  fonctionnemËUt  des  institutions,  tous  les  rossorU  de  ta  pifl^ 
B&nco  politique  et  militaire.  C'est  ««.^u'il  ^ji«Ue  rbi«tt)i^J«Uk  , 
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2.   ~  n.kUSlER. 

rrrilijrir  0<;  Raiiinor,  snns  profiter  de  ['(exemple  do  Niehulir, 
niiliiitK^  Jciiti  Ui'  Millier,  comiiic  Jenn  <It^  Mi'iltn-  coiitinuiiit  Vul- 
aiii-  et  (lilibou.  Ni'-  ;i  Wicililz,  près  do  Di'ssnu,  on  1781,  il  cnira 
l'iilmnl  cliiTis  l'iKlmiiiistriition  pinssienne  ;  il  Tut  succi-ssivomciit 
■rfr-iTii.l;iifc.  assi-ss.>iir,  consi-îlicr,  et  cnllii,  en  IHIO.  allacliù  nu 
■îiliiiict  du  rli.anci'Iii'r  J"Klat,  |irince  île  Ilnrdenbprg.  [.'aiiii*''p  siii- 
■;iiilr,  il  fut  noiiniH'  jirofi'sseur  à  l'université  do  Ki'csl.iu,  et  ce 
r.'sl  ijuVi  Cl-  iiniiivnl  ijue  sn  vocalinn  lii<il<ii'i<]uc  se  di'-cida.  11  fil 
III  viiyai;!'  i-ii  Allriuiiyiie,  en  Suisse  et  en  llalii",  puur  se  jirépari-r 
i  rmiviajji'  i|u'il  sr  proposiiit  dVenrc  sur  les  empereurs  de  la 
naisoii  di-  liulinislDiireii.  En  181N,  il  fut  nppcli;,  comme  [irufea- 
■cur  ik'  scii-in:es  |)(>Iilii|ues.  i  l'univiTsité  de  Rerlin.  Il  donna, 
laiis  les  diiïi'-iTntes  rimelioiis  dont  il  fui  reviMu,  des  preuves  de 
ili.'r.ilismi'  ;  il  quilla,  en  WM.  le  comité  de  censure,  dont  il  désap- 
iniuvail  li'S  riiîuenrs;  il  cessa  d'OIrt"  secivlaii-e  de  l'Académio  des 
.eii'tices,  h  la  suite  d'un  <lisci>urs  sur  Frédéric  11,  qui  avait  déj>lu 
lU  ^Duvcrrii'iiii'tit.  Ile  miiiveatix  voyai^es  d'i^tndes  le  ronduisiri'nt 
■n  Krauei-  [in:W\,  i>n  Aiii;l-'t.-rii;  (1833),  en  Italie  (183'.t|  et  jusqu'en 
inir-ricjtie  (INlil;.  l'^ii  IXis,  il  fut  nommé  membre  du  parlement 
le  Framifiirl,  et  iiièuif  envoyi'i  en  ambassade,  par  le  pouvoir  ceu- 
ral.  i'i  IVirii;  iii.ils  il  n'i-ut  pas  le  temjis  de  Taire  accr^-diter  sa 
Mission.  A|ir.''s  la  .lisM.lulii.n  du  parleiin-nl,  il  siêpvi  à  la  pre- 
niére  cliaiiibrc  jinissiciiiic.  Il  eiinlinua  d'enseijiner  et  de  publier 
usqu'à  sa  nii.rl,  eu  187:1. 

Ilaunier  esl  un  narrateur  plus  altentiT  uu  détail   c|uu  l'en- 

I>ti',  plus  jirêix'i'upé  de.s  faits  que  du  jiniupemenl  des  faits. 

jiul,  ehi'/.  lui.  l'slau  priiiùer  plan,  et  le  inanigue  de  perspective 
mil  à  la  nulli't-  di'S  iuipressimis.  I,e  sujet  se  perd  dans  les  épi- 
iidc.-;.  l.'i.iuvrai;!'  sur  les  llnlii-nstaiireii  conlienl,  par  cx<-in]ile, 
UK'  liJstoirt!  riirn|il'''l<'  di'.s  eruisad>'S.  «  On  trouvera  peu l-étre  mon 

n'r.it  Irup  l'-l lu,  »  ilil   llauiiir'r  «Inns  la  prrface  du  truls'i'-uie 

oluuie,  ■■  iiu    l'iiM    tui'  ]i'|iriii'lu:ra  d'avoir  trop  fui|irunté  nux 


It;iuiii 
l.'liist 


.■|i]U' 


iii.'iis  on  peut  lui  cifuinnili 
Hauracr  préu^nii  ne  laisM 
rive  fiux  faits  que  par  le:- 
esl  donc  un  Uivoir  essrn 
documenls;  il  n«  les  )><'rti 
science  est  consid<;iabl.',  s 


Sa  morale 


l  un  opli,,, 


que  ce  qui  est  arrivfi  a  ilû 
sions  humaines  du  mal  qv 
si  l'on  additionne  toutes  lu 
nicDt,  les  bonnes  IVmiiorl 
phrase  suivante,  qui  Icrmii 
peut  être  donnée  h  la  fois 
qui  ne  dédaigne  pas  les  f;; 
de  ce  que  si?s  conclusion 
do  banal  :  «  Il  n'y  a  pas  H'; 
«  d'époque  qui  soient  excii 
"  a  pas  qui  m-  puissent  sf 
Il  mièrc  condilion  du  salui 
"  l'injustice.  Irsprit  de  doi 
u  originelles  de  tnnv  l.>u  n,;, 
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tive  de  l'auteur  lui  venait  en  aide.  Sa  Totumineuse  Histoire  de 
VEuTOpe  depuis  la  fin  du  XV  siècte  ',  résultat  de  son  enseignemenl, 
est  un  dédale  de  faits,  où  rieu  ii'arrt^te  la  vue,  et  où  les  principes 
directeurs  Tont  défaut.  On  lira  avec  plus  d'intérêt  les  ouvrages  où 
il  .1  consigné  ses  observations  sur  la  France,  sur  l'Angleterre,  sur 
l'Amérique  '.  Enfin  il  faut  tenir  compte  à  Haumer  de  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  le  grand  public  par  l'Almanaeh,  historique, 
qu'il  a  fondé  eu  1830,  et  qu'il  a  dirigé  jusqu'en  1867*. 

3.  —  l'école  de  HEIDELbERG.  —  SCBLOSSER.  QERVINtlS.  Hi£USSER. 


L'université  de  lleidelberg  devint,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  centre  d'êtuUes  historiques,  comme  l'université  de 
GcDttingue  l'avait  été  une  trentaine  d'années  auparavant.  L'ensei- 
gnement de  Schlosser  donna  l'impulsion;  les  événements  qui 
accompagnèrent  ou  qui  suivirent  la  chute  de  l'Empire  français 
détermini>i-ent  plus  d'uni'  fois  le  choix  des  sujets  et  la  couleur 
du  réciL  On  ilt'ivia  de  plus  en  plus  de  la  méthode  rigoureuse 
inaugurée  par  Nlebuhr.  La  recherche  ne  fut  plus  désintéressée; 
on  écrivit  le  plus  souvent  dans  un  but  politique  *.  Le  caractère 
général  de  l'école  est  le  libéralisme  démocratique,  combiné  À 
l'occasion  avec  des  aspirations  unitaires  et  pangermaniques. 

[■'rédé rie-Christophe  Schlosser,  né  en  1776,  à  lever,  dans  la 
Frise  orientale,  avait  fuit  ses  éludes  i  Gœttingue,  el  il  s'était 
occupé  d'abord  de  théologie,  de  philosophie  et  de  littérature;  il 


l.  Otitliichte  A'urppa'j  Mît  dam  Bnde  dtt  AV.  Jahrhundtritt  3  vt>L>  l^ipcig 
I83M8M. 

•2.  llritfe  au  J>arii  imd  Fraakrtich  im  Jahr  IISÛ.  3  vol..  If  ipzift.  1S31.  —  Itritfe 
au  Parii  tur  ErlaMteriuig  der  GathithU  dtt  XVI.  md  XVIt.  Jalrhnndrrti. 
1  lol.,  Ifipzii;,  1831.  ~  Enslmd  im  Jahr  U».  9  vol..  Lcipilfr,  1836.  ^  Enntuud 
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•'[  la  Vie  de  ThOo'hre  de  li. 
tii^nm-nl  à  l'Iiislyire  phi 
apologies  do  la  liln'rlé  df 
claates  »  est,  en  yuel.jui^s  ( 
Gibbou  sur  la  décudencn 
1816  parut  le  premier  voli 
tous  les  rciiianiements  r>t 
Icment  inaclievée  ',  C'est  1 
été  faite  en  Allemagne.  A 
Uque,  l'idée  mÉmc  d'une  1 
faudrait,  pour  la  réaliser,  u 
à  quelque  époque  et  à  quel 
cilement  capable,  lors  mO 
les  documents  nécessaires 
(te  tous  les  )lg»s.  Les  bisto 
sées  par  des  écrivains  mod 
rfes  dilTérentcs  nations  et  d 
de  vue  d'une  seule  nation 
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Schlosser  ii'esl  pas  nuire  ohose.  La  publicntion  se  conlinun  ju»- 
qu'pn  18ii,  et,  dnns  l'intPrvaUe,  Schlosser  écrivit  l'Histoire  du 
XYIH'  siùch  ',  qu'il  rrrnania  plus  tard,  en  y  ajoutant  l'histoire  du 
xtx*  siècle  jusqu'aux  traités  de  !SI!i,  et  en  la  complétant  par  le 
talilenu  du  rliWcluppenifnl  litléraire  et  pliilosophifiue  '.  Sun 
dernier  iiuYraiie  orîginul  Tut  uu  aperçu  encyclopédique  de  l'his- 
toire et  de  In  civilisation  de  l'ancien  monde,  qui  donne  peut-être 
la  meilleure  mesure  de  ee  que  sa  nit'-lhod''  avait  à  la  fois  de 
linrdi  et  d'insuffisant  ',  Les  i'-poquea  les  plus  récentes  sont  les 
mieux  traitées;  Ifs  origines  restent  obscures.  L'histoire  inté- 
rieure, tout  ce  qui  ronierne  les  institutions  et  le  gouvernement, 
est  à  peice  esquissé.  On  ne  se  douterait  pas,  en  lisant  certaines 
pni;es  de  Schlos.ter,  que  Wolf  et  Niebuhr  l'ont  précédé  *.  En 
somme,  son  œuvi-e,  si  on  la  considt^re  dans  l'ensemble,  est  un 
entassement  de  iiialérinux  de  lonle  provenance.  On  y  voit  des 
]i|i>es  énormes,  mais  le  monument  n'est  pas  construit.  Peut-être, 
avei'.  les  exifieui'es  lie  la  science  actuelle,  la  construction  même 
aurait-elli!  défié  les  foi-ces  du  plus  habile  architecte  ». 

Scblosser  n'avait  com;u  l'hisloii-e  que  dans  un  rapport  étroit 
avec  la  murale;  Cei-vinus  en  fit  une  science  auxiliaii-e  de  la 
politique.  Né  il  Darmsladl,  eu  1H03,  (iforge-Gotlfried  Uervinus 
fut  it'abcird  destiné  aux  alTaires;  quelques  années  de  sa  jeunesse 
»c'  passÈituit  dans  une  librairie  à  Ili>nn  it  dans  une  mai.son  de 
<:iinimeree  de  sa  ville  natile.  A  dix-neuf  ans,  il  vint  !\  Ilcidclbeii;, 
où  Scblos.ser  l'initia  aux  études  his toriques.  Il  enseigna  pendant 
deux  ans  diins  une  instiUiliou  privée  à  Francfort,  fit  un  vuya(;e 
en  Italie,  <<n  il  s'oci'uihi  beaucoup  de  Mucbiavel,  ut,  en  lij'tG,  fut 
é  professeur  ù  l'univereité  de  llivllingue,  oi'i  il  commença 
<  sur  la  jiiiésie  allemande  *.  H  y  était  depuis  un  an. 
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traitisde  Vienne  ',  qu'il  donne  comme  une  suite  de  VHistoire  du 
,Tn//°  et  du  XtX'  siècle  de  Schlosser,  el  qui  a  pour  but  de  peindre 
.■  le  (einps  des  trahisons  et  des  mensonges,  des  congrès  et  des 
Cl  protocoles,  des  pers<!culions  politiques  el  des  conspirations, 
«  dos  espérances  et  des  dOsencliiinlcments  »,  Hien  de  ce  que 
(iervinus  a  écrit  n'est  sans  iutc^i-ét;  il  a  jetc  de  vives  lumières  sur 
bien  des  questions.  Muis,  considëri^e  dans  l'ensemble,  son  iruvie 
■.'Si  surtout  celle  d'un  homme  d'uclion,  impatient,  irril<>,  exclusif; 
c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  parti.  L'histoire  est,  pour  lui,  une 
tribune  du  haut  de  laquelle  il  gourmande  ses  compatriotes.  Son 
style  a  du  mouvement,  mais  un  mouvement  fébrile,  inquiet.  Sa 
phrase  est  haletante;  elle  n'a  pas  de  points  d'arrOt;  elle  fermente 
et  bouillonne,  et  l'idi'e  ne  se  pose  jamais.  Sa  langue  n'a  rien  de 
plastique.  Enfin,  ce  qui  est  la  pire  condition  pour  un  historien, 
(icrvinus  a  nu  sjslème,  très  arri^tfi  et.  au  fond,  1res  iHroit,  Il 
admet,  dans  ]'hist<iiri-  de  la  civilisation,  trois  grandes  époques, 
celle  de  larl  grec  depuis  llumère  jusqu'^  Alexandre,  celle  de  la 
Heuaissance  et  de  la  Itéforme,  el  celle  de  l'hellénisme  allemand 
du  \vi[[°  siècle.  1^  puf^sie  romaine  n'est  iju'un  reflet  de  la  jioésie 
grecque,  et  les  nations  lultnes,  h  leur  lour,  ont  eu  le  tort  de 
juendie  inodMc  sur  Home,  nu  lieu  de  remonter  à  la  source  pri- 
niitivi;  et  pure  de  la  bi'aulé  classique*,  (iuilhc  et  Schiller  ont 
ulTranchi  le  goût  moderni-,  comme  Luther  a  alTranclii  la  cons- 
cience chriHieiine;  ils  sont  pour  nous  ce  qu'Homère  et  Sophocle 
t'iaient  pour  leurs  cont<'inporuins.  L'Allemagne  est  aujourd'hui  la 
vraie  patrie  ilesarls.  ■.Celte  mèmi'  nation  qui, dans  su  migration, 
n  semblait  vouloir  extirper,  avec  les  anciens  peuples,  les  idées 
«  civilisi'ilricfs  i|ue  Socrati'  elJésus-Cliri  si  avaient  déposées  dans 
..  les  générii lions  nouvelles,  et  les  germes  qu'ArJstolt- .avait  semés 
••  dans  lous  les  domaines  des  sciences,  celle  mâme  nation  était 
i<  destinée  d'abord  A  épurer  la  doctrine  du  Messie  et  ensuile  à 
.'  abolir  le  faux  goùl  dans  les  arts  et  dans  les  leltr<'-<,  si  bien 
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Hais  celle  Doraison  de  la  poésie  allemande,  dit  encore  Gervinns, 
esl  passée;  elle  a  produit  tous  ses  fruits.  «  Qu'on  n'oublie  pas 
H  qu'un  sot  qui  doit  porter  de  nouveaux  fruits  a  besoin  d'être 
11  rolourné,  et  qu'une  plante  ne  rellcurit  qu'après  avoir  secoué    i 
ir  ses  feuilles.  Qu'on  laisse  provisoirement  le  terrain  en  friche,    I 
■■  et  qu'on  attende  ijii'il  si-  soit  rempli  de  sucs  nourriciers  pour    ' 
«  une   moisson  future!  »  En    d'autres  termes,  renonçons  à  la   | 
poénie  Gt  fnitiODS  de  la  politique;  cessons  de  révcr,  et  agissons  :    | 
nous   n>lrouvorons   encore   une  littérature,  quand  l'État  sera  | 
constitué  sur  une  base  solide  <.  Il  est  possible  que  l'avenir  donne   I 
raison  à  tiervinus.  Actuellement,  le  sot  est  défriché;  l'arbre  de 
la  pnéoie  allemande  peut  refleurir.  Mais  plus  les  passions  qui 
animaient  (icrvinus  se  seront  calmées,  plus  on  s'étonnera  sans  ' 
doute  de  l'élrangett^  d'un  syst^me  qui,  d'un  Irait  de   plume,   | 
raye  des  siècles  et  des  nations  du  tableau  de  l'histoire  *.  1 

Louis  llti>usser,  le  collaborateur  de  Uervinus  dans  la  Gaulle   i 
altemande,  né  en  ilUti  à  Clébour);,  dans  la  Basse- Alsace,  s'occupa 
de  philologie,  jusqu'au  jour  ofi  Schlosser  le  f;a|;na  pour  l'his-   1 
toiiv.  Il  lit,  en  1840,  un  voyage  A  Paris,  pour  consulter  les  bïblio-   1 
llii'qniis  (!t  les  aniiives,  et,  à  partir  de  184S,  il  enseigna  à  l'uni-    ', 
versi  té  de  lleidelbei-|f .  Il  fut  mêlé,  lui  aussi,  à  la  politique  active.  Il    1 
eut  uiii^  grande  influence  dans  la  seconde  chambre  baduisc,  oii  il    I 
fut  élu  en  IKIH,  et  il  dinçiea  les  débats  qui  eurent  lieu,  en  1863,    I 
pour  la  Déforme  do  la  constitution  fédérale.  Son  style  est  plus    | 
i-oulant  que  celui  de  Schlosser,  plus  simple  et  plus  net  que  celui  de    , 
(Icrvinus.  11  avait  sur  tous  les  deux  l'avantage  d'une  parole  élo- 
quente. Son  cours  n'attirait  pas  seulement  les  étudiants,  mais  les    ! 
hommes  d'Élat.  les  savants,  les  gens  du  monde.  Ha.>usser  a  publié 
une  Iliatoirc  du  l'alalinal,  qui  est  surtout  intéressante  à.  partir  du 
xv"  siècle,  et  qui  contient  le  réiit  détaillé  de  la  fondation  et  de»     i 
progrès  di:  l'université  de  Hi'idelberg  '.  Son  ouvrage  principal  est     | 
une  Hisloiie  de  l'Mkmunnr  depuis  la  wort  de  Frédiric  le  Grand    j 
jiuvjii'ii  la  fondation  de  la  Confèdércition  ycntumique  *,  dont  le  but 


•2.  Coninltar,  »or  la  vio  ot  la  c»™i-lÈro  do  (liTviuiiii  ;  B.  Gimrha,  fîtrcinu, 
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unii'l'-  dn  Ituiiko  dam  b  UMoritrItT  Zriltriirifl  Af  Kylip],  l.  XXVII. 
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était  de  créer  une  tradition  Datîonale  pour  une  nérie  de  faits  <iui 
jusquc-lii  avaient  été  exposés  principalement  par  des  historiens 
français.  Dans  la  politique  intérieure,  Ha;usser  se  monti'e  par- 
tisan de  la  Prusse,  et  il  traite  parfois  durement  la  diplomutic 
autrichienne.  Il  mourut  en  1867,  pendant  qu'il  recueillait  des 
documents  pour  une  hisloiro  de  Frédéric  11.  On  a  publié  après 
sa  mort  ses  coui-s  sur  l'histoire  de  la  Révolution  française  et  sur 
ie  siècle  de  la  Réforme  '. 

Schlosser,  Gervinus  et  Haïusser,  obéissant  à  une  impulsion 
généreuse,  ont  voulu  réveiller  le  sentiment  patriotique,  à  l'époque 
du  plus  grand  abaissement  de  l'Allemagne.  Ils  ont  réussi  nu  delà 
de  leurs  désirs  :  c'est  l'orgueil  national  qu'ils  ont  fondé,  DeiTière 
eux  marche  une  légion  d'écrivains  qui  ne  méritent  plus  d'Être 
nommés,  que  Gervinus  et  Rteusser  auraient  sauB  doute  désa- 
voués, mais  qui  se  sont  autorisés  d'eux  :  historiens  de  In  liltéra- 
ture,  pour  qui  Gœthe  et  Schiller  sont  des  «  héros  parmi  les 
«  poètes  n,  sans  rivaux  dans  le  champ  des  lettres  modernes  '; 
historiens  politiques,  dont  la  philosophie  se  résume  en  deux 
mots,  la  supériorité  de  la  race  germanique  et  les  vices  de  l'en- 
nemi héréditaire;  les  uns  et  les  autres  compilateurs  sans  goût  et 
sans  talent,  mais  dont  le  succès  était  d'autant  plus  sûr  qu'ils 
flattaient  les  préjugés  du  vulgaire. 


Gm'.lrlur  lier  , 

fraaiùtUehn  Bnolulioa.  BeiWo.  IS&T  :  «Uicbiehle  di 

i  AdilomoDt  con: 

iDin,  1S08.  I^  doBï  o«ïr«ee»  on»  ité  publias  par 

Ld  mot  do  fief 

.ho  et  SchiJIer; 

quelquefois  OD  leur  asmu-ia  Lstsînc. 

RANKE    El 
LES     HISTORIEN 


'•ingne  „ii  (c,.,,,,  ,/r  /„  lyfon,. 
sebr<;<:hl  cl  son  llkluive  dïv 
la  polcmriiue  dans  l'histoir.' 
Rfeolulion  françaùt:  —  i.  [,, 
loire  du  pape  Innocent  III.  Q] 
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aussi  bien  que  la  poésie  allemande,  atteignit  sa  dernière  hauteur 
en  s'appuyant  sur  l'aatiquilé. 

^éopold  de  Hanke  mourut  dans  sa  quatre-vingt-onzième  ann<!e, 
mais  sa  ïie  peut  tenir  en  quelques  mots  ;  c'est  une  vie  d'étude.  Né 
en  1795,  à  Wiehe,  en  Thuringe,  il  reçut  sa  première  instruction 
à  Schulpforta,  se  rendit  ensuite  à  l'université  de  Leipzig,  où  le 
philologue  llerm.-inn  fui  un  de  ses  maîtres,  et  i!  devint,  en  1818, 
professeur  au  gjmnase  de  Francfort-sur- l'Oder,  Ses  Histoires  des 
peuples  romans  et  germaniques  ',  avec  un  appendice  critique  sur  les 
sources  où  il  avait  puisé,  le  firent  appeler,  en  1825,  à  l'université 
de  Berlin.  Ses  voyages,  en  particulier  le  grand  voyage  qu'il  lit  à 
Vienne,  <t  Venise  et  à  Rome,  de  1827  à  1831 ,  eurent  un  but  scien- 
tifique :  il  recueillait  les  matériaux  de  ses  livres  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives.  Il  fut  nommé  historiographe  de  la  Prusse 
en  1841,  et  anobli  en  1865.  Le  quatre-vingt-dixième  anniversaire 
de  sa  naissance  fut  célébré  en  grande  pompe  à  Ucrlin;  il  reçut, 
ce  jour-là,  les  félicitations  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous 
les  corps  savants  de  l'Allemagne;  il  mourut  l'année  suivante, 
en  1886. 

La  méthode  de  Hanke  s'accuse  déjà  avec  une  entière  précision 
dans  la  Critique  de  quelques  historiens  moitemes,  qui  forme  le 
complément  de  son  ouvrage  sur  les  peuples  romans  et  germani- 
ques ».  ■<  Unhomme,»  dit-il  au  commencement  de  la  préface,  «un 
•c  homme  qui  entrerait  dans  un  musée  d'antiquités,  où  des  pièces 
■i  vraies  ou  fausses,  belles  ou  laides,  de  toute  valeur  et  de  loulo 
ce  provenance,  seraient  exposées  sans  ordre,  n'éprouverait  pas 
.<  une  autre  impression  que  celui  qui  se  trouve  pour  la  première 
"  fois  en  présence  desdocumentsmultiplesde  l'histoire  moderne. 
<•  Ces  documents  sont  de  diverse  nature  ;  ils  vous  parlent  sur  tous 
I'  les  tons;  ils  revêtent  mille  couleurs.  Les  uns  vous  abordent 
«  d'un  air  grave;  ils  veulent  peindre  à  la  manière  des  anciens. 
n  D'autres  prétendent  tirer  du  passé  des  leçons  pour  l'avenir.  Il 
"  y  en  a  qui  accusent  ou  qui  défendent.  Beaucoup  d'entre  eux 
•<  cherchent  à  expliquer  les  événements  par  des  causes  profondes, 
••  par  [i;  caracti're  ou  les  passions  des  hommes.  Quelques-uns 
u  n'ont  d'autre  but  que  de  transmettiv  ce  qui  est  arrivé.  Il  faut 
u  joindre  à  ceux-ci  les  témoins  oculaires.  Les  personnes  agissantes 

1.  Geichichlan  dry  j-o»:a,utel-n  und  (ïraianiicAen  VûlifT  roi  UOi-IÙSS,  [■'  vol. 
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encdiT  serrée  d'ass(>/  [■•ri-n.  ■ 
«  où  l'on  ne  fondera  plus  i' 
«  historiens,  m^mc  de  coiix 
"  menu,  à  moins  qu'ils  n'ai 
«  directs.  A  plus  forte  ruis 
«  remaniements  de  seconde 
«  oculaires  et  aux  dncunifr 
L'historien  qui  ne  voudra  <^ 
impressions  qui  ont  pu  mod 
la  haine,  la  craicte  ou  l'em 
l'élément  pur  et  primitif  des 
il  ne  Terra  plus  que  «  ce  < 
Kiebuhr,  appliquée  à  l'cpuvn 
l'histoire  moderne,  plus  difH 
rets  actuels,  plus  compliqi 
nombre  considérable  de  doc 
ftanke  n'était  point  arrivt'^ 
il  y  était  porté  par  instinct. 
Gcctbe  appelait  une  nature 
dans  la  contemplation  désinl 
l'oiialyser,  en  recliercher  les 
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Rahel,  il  eut  ta  pensée  de  se  ?oucr  à  lalitlérature  pure,  au  théâtre, 
elccla  n'est  pas  impossible.  Il  a,  avec  la  conscience  de  l'hiatorien, 
tous  les  scrupules  <le  l'écrivain.  Lorstju'il  prend  la  plume,  tous 
ses  matériaux  siout  contrôlés  et  classés;  tous  les  acteurs  qu'il  va 
mettre  en  scène  sont  debout  devant  son  imagination.  Ses  portraits 
ne  sont  pas  des  descriptions  faites  avec  des  mots  abstraits;  ils 
présentent  le  modèle  agissant,  et  montrent  aux  yeux  les  mobiles 
habituels  de  sa  conduite;  les  portraits  de  souverains  olTrent  le 
résumé  et,  en  quelque  sorte,  la  concentration  morale  d'unrègne  '. 
Son  style  est  sobre,  sans  déclamation.  Il  a  le  secret  de  la  phrase 
élégante  et  ferme,  qui  porte  librement  et  aisément  la  pensée.  Il 
fuit  le  lieu  commun,  aussi  bien  que  le  paradoxe.  L'histoire  est, 
poui'  lui,  un  conHit  de  volontés  humaines,  où  les  natures  fortes 
emportent  la  décision.  Les  hommes,  agissant  avec  le  concours 
des  circonstances,  font  le  destin  des  nations,  et  les  nations,  à 
Icui'  tour,  dans  leurs  rapports  mutuels,  font  les  civilisations. 
Ranke  ignore  ces  missions  providentielles  qui  seraient  dévolues 
à  certains  hommes  ou  h  certaines  races.  Il  aime  mieux  considérer 
touU^s  les  nations  issues  de  l'invasion  germanique  comme  une 
sorte  de  fédération  intellectuelle,  travaillant  à  une  œuvre  com- 
mune. La  plupart  des  sujets  qu'il  a  traités  embrassent  le  Nord  et 
le  Midi  de  l'Europe,  et  la  période  qu'il  a  le  plus  fréquemment 
étudiée  comprend  les  trois  siècles,  le  xv°,  le  .\vr  et  le  xvii»,  où 
s'est  constituée  la  civilisation  moderne. 

Ranke  pensait  que  le  vrai,  la  constatation  objective  du  vrai  ne 
pouvait  déplaire  à  personne;  il  en  était  tellement  persuadé,  qu'il 
s'étonnait,  en  écrivant  l'histoire  des  papes,  de  ne  pas  voir  s'ouvrir 
devant  lui  les  trésors  de  la  Bibliothèque  vaticane.  <>  Était-il  pro- 
«  bable,  »  dit-il,  «  qu'on  laisserait  à  un  étranger,  professant  une 
a  autre  croyance,  la  main  libre  dans  les  collections  publiques, 
<•  qu'on  lui  laisserait  sonder  les  secrets  de  la  papauté?  Ceia  n'an- 
o  rait  peut-être  pas  été  aussi  maladroit  qu'on  se  l'imagine.  Ce  que 
»  la  recherche  scienliflque  peut  mettre  au  jour  est  toujours  moins 
«  dangereux  que  Ips  suppositions  gratuites  que  le  monde  est 


diviTs  ponraitTi  île  Muximllicii  iluni  Ion  J/itlairet  du  pruplew  roman 
I,  rellli  lia  Cliarlei  Qniiit  dati»  Prineia  el  peiipli-i  dr  FEurapt  ni-n 
IV  el  au  XVII'  tièfte  {htrtli!»  uwl  VMker  wn  SsdniTOpa  tm  AT, 
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«  enclin  h  prendre  pour  v.'irUé  '.  «  D'ailleurs,  ajonte-l-il,  le»  cet 
lections  pailiculiÈres  lui  fournissiLient  tine  somme  sufllsantii  de 
renseigne  me  DU.  11  Jugea  donc  la  politique  romaine  "  comme 
H  étranger  ",  presque  comme  un  indifTi^renl.  n  se  comporta  ris-i- 
vis  du  pouvoir  papal  comme  on  se  comporte  vis-à-vis  d'un  (lossi 
Il  désormais  itiolTensif  »  :  en  quoi  il  reconnut  plus  tard  s'être 
trompi-.  Au  point  de  vue  de  l'intérêt  dramaUi|«e,  obtenu  pat 
les  moyens  les  plus  simples,  sans  aucnn  grossissement  des  toits, 
sans  miBo  en  scène  artificielle,  les  chapitres  qn'il  consacre  i  k 
peinture  de  k  cour  de  Rome,  aux  nfgocialions  qui  amanërent 
la  contre-rérorme,  à  la  naissance  de  l'ordre  des  jésuites,  aux 
délibérations  du  concile  de  Trente,  comptent  panni  les  meil- 
leurs qu'il  ait  écrits.  L'Histoire  de  l'Allemagne  au  tempx  dt  ta 
Reforme',  qui  doit  compléter  VRistoire  lien  pape*,  s'altiichii  au> 
(oui  k  montrer  l'influence  du  mouvement  religieux  sur  la  po^ 
tique  européenne.  Le  caractère  de  Luther  y  est  dËpt-inl  avec 
une  grande  profondeur  d'analyse  psychologique.  Hais  le  pinn  ib 
ce  lon;j  ouvrage  se  modiBa  pendaul  la  campasitiou,  el  i)  ea  i^sulU 
un  défaut  d'unité  dans  l'ordonnance  générale.  Les  Neuf  Inm 
d'kistfiire  de  la  Prusse,  que  Ranke  (it  paraître  à  partir  de  1^47,  rt 
auxquels  trois  auti'es  livres  s'ajoutèrent  dans  la  suilo,  ne  furpiit 
que  l'accomplissement  de  son  dévoie  d'hislorlognithe*.  On  ^19 
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S.   —  OIESEBRECHT. 

Ilanke  avait  institué,  à  l'univf^rsité  de  Berlin,  à  cAlé  de  son 
cours  public,  un  enseignement  privé,  un  privatissimum,  où  il  for- 
mait SCS  élèves  pour  le  travail  scientifique,  pour  le  conlriile 
sévère  des  témoignages,  pour  l'examen  critique  et  la  comparoison 
des  documents.  Un  de  ses  plus  fidèles  auditeurs  et  de  ses  nieil~ 
leurs  aides  fut  Frédéric^  uiilaume-Benjamin  Gieaebrecht,  né  à 
Berlin  en  1814,  qui  fut  pendant  vingt  ans  professeur  au  gymnase 
de  Joachimslhal.  Le  gouvernement  prussien  lui  fournit,  à  la  suite 
de  ses  premiers  travaux,  les  moyens  de  faire  un  voyage  en  Italie, 
pendant  lequel  il  prépara  son  Histoire  des  empereurs  d'Allemagne. 
Il  devint  ensuite  professeur  ù  l'univcrsiW  de  Kœoigsbei^  et,  à 
partir  de  1862,  à  celle  de  Munich.  Il  fut  anobli  par  le  roi  de 
Bavière,  et  il  mourut  en  1889.  (liesebrecht  s'appropria  le  style  de 
Ranke,  en  raiïaiblissaiil  un  peu;  il  apprit  aussi  de  lui  u  tracer 
des  portraits.  Le  premier  volume  de  son  histoire,  qui  parut  en 
18jj,  eut  un  grand  succès,  et  le  rendit  pra-squc  populaire.  Lo 
ton  dominant  est  l'admiration  pour  les  vieux  empereurs  des 
maisons  de  Saxe,  de  Franconie  et  de  Souabe,  une  admiration  qui 
lui  ferme,  quelquefois  les  yeux  sur  leurs  faiblesses.  Certains  de 
ses  lecteurs  allemands  ne  lui  ont  pas  pardonné  d'avoir  retracé 
sans  émotion  la  scène  tragique  de  Canossa,  alors  que  Gré- 
goire VU  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  de  «  verser  des  Uicmes, 
<•  en  voyant  le  chef  du  Saint-Empire  agenouillé  devant  lui,  pieds 
a  nus  et  vêtu  d'un  manteau  de  bure  '  i>. 


3.  —  SYBEL. 

Henri  de  Sybel  appartient  au  même  groupe,  mais  il  a  suivi  ses 
propres  voies,  quelquefois  assci  loin  des  traces  du  mutlro.  I!  se 
range  dans  la  classe  de  ceux  qui,  selon  l'expression  de  Itanke, 
accusent  ou  défendent;  il  a  fait  de  l'histoire  tour  à  tour  un  réqui' 
sitoirc  ou  un  plaidoyer. 

1.   Gtiehiehte  dir  deuHehm  Kaiitncit.  5  vol.,  BrniiiTick,  1855.1880.  —  Oicsp- 
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v.'iiln.usiili-r^ilih'iii.'iil  .lii 
l/ine  de  la  roynuU  tu  .\lh 
tout  en  le  coinbattanL  siii 
la  royauté  du  moyen  Agi 
germaniques,  sous  l'inllu 
nisme.  Ln  vie  de  Sybel  fui 
universitaire  et  la  jiolitiqu 
bourg;  en  18S6,  à  Munidi 
1861,  h  Bonu.  En  187S,  i 
prussiennes  et  membre  d< 
de  Harbourg  le  chargea,  ei 
des  Ëlala  de  la  Hesse  Élect 
tutionnel.  Deux  ans  après, 
i  la  diète  d'Erfurt,  o^  il  s< 
treinte  (liUindeutsch],  p!ac 
opposée  à  la  grande  Aile 
ISea  &  1864,  il  représenta 
Bien,  et,  après  la  guerre  d 
de  la  Diète  constituante  de 
au  parti  national  libéral.  Il 
il  avait  le  plus  longtemps  « 
L'ouvrage  principal  de 
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qu'au  Consulat  *.  Le  plan  du  livre  était  nouveau,  et  l'auteur  abor- 
dait son  sujet  avec  un  ensemble  de  renseignements  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avait  eus  entre  les  mains  *.  La  Révolution 
avait  été  racontée  jusque-là  soit  par  des  historiens  français  écri- 
vant au  point  de  vue  d'un  parti,  soit  par  des  écrivains  allemands 
ou  anglais  plus  ou  moins  imprégnés  d'idées  Trançaises;  on  en 
avait  fait  un  événement  exceptionnel,  auquel,  par  cela  même 
qu'on  lui  attribuait  une  portée  extraordinaire,  on  ne  pouvait 
appliquer  la  mesure  commune  des  choses  humaines.  Sybei  voulut 
ramener  la  Révolution  française  dans  le  cadre  de  l'histoire  euro- 
péenne, la  traiter  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  du 
monde  civilisé.  L'idée  était  grande,  vraiment  historique.  Il  aurait 
fallu,  pour  la  mettre  ii  exécution,  s'élever  i  la  hauteur  du  sujet 
ainsi  conçu,  se  placer  à  un  point  de  vue  réellement  supérieur, 
au-dessus  de  tout  particularisme,  de  tout  préjugé  national,  de 
toute  prévention  personnelle.  C'est  ce  que  Sjbel  n'a  pas  su  faire, 
si  toutefois  il  l'a  voulu  >,  et  cela  est  infiniment  regrettable,  car, 
après  nous  avoir  laissé  entrevoir  un  beau  livre,  il  ne  nous  a 
donné,  lui  aussi,  qu'une  ceuvre  de  parti.  II  aurait  dû  se  souvenir 
d'abord  que  le  sujet,  tout  européen  qu'il  était,  avait  son  point  de 
départ  en  France,  et  que  lui-même  n'était  pas  Français.  Il  sait  que 
la  grande  difliculté,  pour  un  étranger,  est  de  "  s'identifier  avec 
les  idées  et  les  besoins  de  la  nation  dont  il  retrace  l'histoire  ». 
11  espère  néanmoins  qu'on  lui  tiendra  compte  des  efforts  qu'il  a 
faits  pour  <•  éclairer  la  politique  à  venir  de  la  France  '  »,  Éclairer 
une  nation  étrangère  sur  la  politique  qu'elle  devra  tenir  désormais, 
l'instruire  sur  son  avenir  avec  les  exemples  de  sa  propre  histoire, 

1.  GucA<iU«<f;r  AtM>liilùni;«l(n««-f7«g),  3toI..  Dniaeldorr,  18&3;  4' éd.  («7M- 
1100),  S  vol..  1818.  —  TradBOUon  ds  Mlle  Dosquet.  nvus  par  riDisnr,  et  pré<'«[l^o 
d'ano  préface  i!;nu  puur  l'édilÎDO  O-incaito;  G  vol.,  Paris,  18C9-I8S8. 

BrDieUd,  &  la  Hayo,  i  Munich,  ft  Vienne,  k  Naplos.  A  Parli,  Im  cDllàctlaua  do' la 

>  recoDnoisaaàco  «nvors  Iob  dirocteun  ol  Ira  employés  do  cci  diveraes  archives, 

•  aussi  bien  qu'cnvprs  couxdo  la  Hihiiollitquo  impériale,  pour  l'em  presse  m  put 
■  qu'ils  ont  montra  à  nllor  lU-devaDl  clo  mes  désirs.  11  asi  impossible  de  tAmolKHor 

•  à  un  éiranifcr  i>lus  dx  bonin  cl  do  bionvoillance  que  celles  avec  lasqueltes  on  ■ 

•  partout  facilita  mri  rccherchos.  • 

3.  H  reproche  quelque  pan  A  Ranke,  i  propos  des  d*m*l*«  entre  la  Pra"0  et 
l'Anlriche,  ■  d'avoir  voulu  l'icvcr  res  études  tB-desaoi  de  rapposition  des  partis  ■. 
(Préface  do  la  i'  édidon  allemande.) 

4.  Préface  da  l'édition  fran^aiso. 
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c'est  pour  UD  hialorion  une  t\c.hc  fli^li'Mf!:.  il  y  faut  d'abord  nn 
grnnd  siMUîment  d'équité,  ni  m'orne  un  peu  de  cnartoisin  a'y  ml 
pas  du  trop.  Or  Sybel  ne  dissimule  pas  asect  «on  pca  d«  vym- 
pnUiie  pour  la  France.  M^mo  dans  lo  r^r.it  des  négocialiona  entre 
les  cours  de  l'Aliemugne,  il  avoue  quo  ses  jujçcments  sur  le  passé 
se  sont  ressentis  de  ses  opinions  concernant  1rs  alTairos  pH^nlcs. 
«  Par  suite  de  ses  vues  politiques  sur  les  questions  aJlemandei 
Il  de  son  temps,  il  avait  dû  se  ranger,  "  dit-il,  «  paimi  l<£9  admr- 
«  saires  les  plus  décidés  de  l'Autriche  '.  •>  Son  mépm  pour  la 
politique  autrichienne  n'est  égalé  que  par  l'aversion  profoDde  quo 
lui  inspire  tout  ce  qui  vient  de  la  Russie.  ToDe  ses  ména^enieata, 
toutes  ses  complaisances  sont  pour  la  Prusse.  Or  11  siiflll  il« 
suivre  les  intri^es  qu'il  a  lui-même  patiemment  di^brouUIées. 
pour  se  convaincre  que  toutes  les  chancelleries  eurapA(>iuice 
00  valaient  quant  h  la  dignité  de  leur  conduite  et  h  la  sinc^riti  de 
leurs  actes,  qu'elles  ne  cherchaient  qa'à  se  tromper  l'une  l'autR, 
tout  en  unissant  leurs  elTorts  contre  l'ennemi  commun.  Si  la 
Bévolution  française  avait  besoin  d'une  justification,  elle  lii  |nq- 
verait  dans  les  mœurs  diplomaUqnes  du  temps. 

Ainsi,  malgré  l'extension  donnée  au  sujet,  la  penséit  va  W 
rétrécissant  de  volume  en  volume.  Ce  n'est  pas  tout.  Sybvl.  «a 
vrai  dialecticien  politique,  enferma  llûsloire  doos  ud  &}>Uai«,Jl 


HANKE  ET  30H  ÉCOLE. 


873 


l'homme  était  déjA  »  uae  attaque  monstrueuse,  non  seulement 
u  contre  l'ancien  ordre  de  choses,  mais  encore  contre  l'indépen- 
<t  dance  des  nations  étrangères  '  i>.  Kst-cc  pour  cela  qui?  tous  les 
grands  Écrivains  de  l'Allemagne  y  applaudissaient?  hn  situation 
s'aggrave  avec  la  fuitn  et  l'arrextalion  du  roi,  mais  Sybel  ariirme 
que,  «  sons  les  intrigues  des  Girondins,  la  iiuerre  n'aurait 
•(  jamais  Maté  '  »,  Enlin,  arrivant  au  terme  d(^  son  raisonne- 
ment, il  nous  apprend  que  '<  l'Europe,  ayant  à  se  défendre  contre 
<'  la  France,  voulut  du  moins  avoir  les  mains  libres  du  c4té  de 
«  l'Orient,  et  le  démembrement  de  la  Pologne  fut  décidé  ».  Déjà, 
(lu  reste,  les  Jacobins  y  avaient  porté  le  venin  de  leurs  doctrines; 
c'est  ce  qui  engagea  la  Prusse  ù  intervenir  *.  Sybel  reconnaît 
que  lu  Prusse  fut  agressive,  dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot, 
et  sans  l'ombre  d'un  droit.  Mais,  continue-t-il,  «  si  jamais  poli- 
«  tique  agressive  fut  indiquée  et  même  imposée  à  une  nation  par 
<'  les  circonstances,  ce  fui  bien  ici.  Ce  qui  imprima  à  cette  époque 
«  son  caractère  fatal,  ce  qui  >''branla  tout  l'ancien  système  de 
u  l'Europe,  ce  fut  la  coïncidence  de  la  Itévolution  française  et  de 
Il  la  politique  conquérante  de  la  Hussie,  coïncidence  qui  vint 
H  tout  à  coup  mettre  en  question  tous  les  droits  existants.  On  com- 
II  prend  que,  dans  de  tels  moments  de  crise,  le  sentiment  de  la 
<c  conservation  personnelle  passe  en  première  ligne  pour  chacun, 
«  et  la  responsabilité  réelle  retombe  moins  sur  ceux  qui  ont 
■•  continué  le  combat  commencé  que  sur  ceux  qui  ont  amené 
<c  l'explosion  première*.  »  Déclarer  la  France  complice  de  la 
Russie  dans  l'anéantissement  de  la  Pologne,  lui  en  faire  partager 
<•  la  responsabilité  réelle  »,  renvoyer  la  Prusse  les  mains  pures 
et  pleines,  c'est  assurément  le  plus  grand  effort  de  dialectique 
diint  un  historien  ait  jamais  été  capable.  Mieux  valait  dire  sim- 
plement, comme  Sybid  Iv  fait  ailleurs,  que  l'existence  de  la 
l'itlogne  était  incompatible  avec  les  besoins  d'agrandissement  de 
la  Prusse  ;  telle  avait  di''jà  été,  bien  avant  la  Ftêvolulion,  l'opinion 
du  grand  Frédéric. 

Sybel  n  consacré  ses  dernières  années  à  une  histoire  de  ta  Fon- 
dation de  rEmpire  d^ Allemagne  par  Guillaume  J"  *.  Il  remonte  jus- 


9.  Livre  IV.  chai,itr.- 1". 

3.  Livre  VI,  chapiiro  m. 

4.  Livre  VI.  chapiiro  iv. 
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qu'à  l'origine  du  conflil  entre  la  Prasse  et  l'Autriche,  Ot  It 
septième  volume,  qui  n  paru  en  189*.  s'arrête  nprfts  la  déctnra* 
tion  de  guerre  de  (870.  La  forme  trahit  une  rédaction  bAtirir;  In 
ton  est  celui  de  la  (lolËmique  quotidienni^ '. 

Ranke  avait  dit  que  l'objet  de  l'histoiri'  Atail  ••  de  ruontitr  n 
s  qui  est  arrivé  ji.  Si  cette  dâDnilioD  vst  juste.  In  mission  do 
l'historien  est  d'autant  plus  difficile  qu<r  t'i^vénrmont  est  ]>lnf 
rapproché  du  monieut  où  il  étrit.  Faire  l'histoiro  du  prAsriit  «i 
impossible.  I.'isuvre  d'une  génération,  d'un  siMc,  »1  incoc- 
scicnto;  ceux  qui  viennent  après  noua,  et  dont  noua  prépat-uo* 
les  destinées,  peuvent  seuls  dire  ce  que  nous  ûvom  (ait,  l.a  vrais 
histoire,  eu  n  tempo  rai  ne,  ce  sont  les  Mémoires;  la  potit^rit»  le* 
consulte,  et,  aa  faisanda  part  du  prjjuffé  ou  de  la  passktn,  «*«i 
Bertpour  constituer  l' h ialoire  proprement  dite,  Vu  passé  tout  fc 
fait  rapprocliii,  dont  nou§  senton»  l'influence  directe  el,  pour 
ainsi  (lire,  le  contai'l  immédiat,  c'est  uncure  la  présent;  noiM 
l'aimoDs,  nous  le  kal-ssous,  selon  qu'il  favorise  ou  qu'il  conlnrie 
nés  intérêts  actuels.  La  Bâvolulion  fraiii;uiBOi  avec  k-^  ^kciiusscs 
périndiques  qui  l'avaient  euivje  jusqu'au  milieu  du  alëcla,  anil 
profondi^ment  troublé  les  instincts  conservai i-ura  de  la  ntco 
ftllemande.  La  conquête  impériale  qui  en  sortit,  et  qui,  ani  yeta 
des  étrangers,  en  paraissait  la  coiuâqueiica  nolur^â,  ainùi,  va. 
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l'a  adoptée,  en  a  fait  la  règle  de  sa  vie  cl  la  loi  de  son  existence. 
L'autre  l'a  tolérée,  ou  l'a  repousséè  tout  ît  fait.  ]ji  scission  existe 
encore;  elle  se  perpétue  sous  nos  yeux;  elle  a  dû  donner  lieu  à 
deux  courants  d'idées,  qui  se  sont  répandus  non  seulement  sur 
la  Réforme,  mois  sur  les  événements  qui  l'ont  précédée  ou 
suivie,  qui  en  ont  été  la  cause  ou  la  conséquence. 

Pour  les  historiens  protestants,  la  Réforme  était  le  complé- 
ment de  la  Renaissance  et  l'aboutissement  des  vagues  aspira- 
tions du  moyen  âge.  Pour  les  historiens  catholiques,  c'était  une 
déviation  et  même  un  recul  dans  la  marche  de  la  civilisation. 
Ceux-ci  regrettaient  tout  ce  que  la  Réforme  avait  supprimé,  l'au- 
torité en  matière  de  toi,  le  gouvernement  théocratique,  l'univer- 
salité de  l'Église,  et  même  parfois  ce  qui  était  étranger  à  la 
Réforme,  le  règne  des  castes  et  des  privilèges.  Au  point  de  vue 
de  leurs  préférences  politiques,  les  premiers  s'orientaieDt  volon- 
tier.s  sur  la  Prusse,  les  seconds  sur  l'Autriche. 

L'histoire  littéraire  n'a  ù  s'occuper  que  des  hommes  qui,  en 
dehors  des  discussions  de  partis,  se  sont  distingués  par  des  qua- 
lités d'écrivain  ou  par  quelque  recherche  originale;  et,  à  ce  titre, 
elle  peut  recueillir,  dans  le  groupe  des  historiens  catholiques, 
deux  noms,  qui  eux-mêmes  commencent  déjà  h  pdlir,  ceux  de 
Hurter  et  de  Cfrœrer. 

Frédéric-Emmanuel  Hurler,  né  à  Scbaiïhouse,  en  1787,  était 
premier  pasteur  dans  sa  ville  natale.  11  se  rattacha  de  bonne 
heure  au  parti  ullramonlain  et  ultra-conscn-iiteur;  il  était  lié  avec 
le  publiciste  Urones.  A  la  suite  d'un  dissentiment  avec  ses  collè- 
gues, qui  donna  lieu  à  un  échange  de  brochures,  il  se  démit  de  ses 
fonctions,  et  passa  au  catholicisme,  à  Rome,  en  ISM.  11  a  expliqué 
sa  conduite  dans  un  écrit  intitulé  Naissance  et  renaissance'.  Il 
fut  plus  tard  historiographe  de  l'Empire  d'Autriche  ;  il  mourut  & 
(iratz,  en  1865.  Le  principal  ouvrage  de  llurter  est  une  Histoire  du 
pape  Innocent  II!*,  résultat  d'un  travail  de  vingt  ans.  Il  y  a  ras- 
semblé une  immense  quantité  de  matériaux,  classés  avec  beau- 
coup d'ordre,  et  on  ne  peut  lui  reprocher,  devant  la  masse  des 
faits  accumulés,  que  de  n'avoir  pas  su  se  restreindre.  11  a  voulu 
être  objectif;  il  dit  dans  sa  préface  :  «  Un  seul  fait  moral  domine 

1.  Ociurt  uad  Viedcrf/cinri,  frmHtrmisen  airi  mdnan  Ltten,  9  val..  SchaOl^gusD, 


Jii-les  saiiguiiiiiiiTS  sur  ili-s  ]kts<i 
l'empereur  Ferdinand  II  i  ■■si  un 
L'écrit  sur  Wallonstein  ^  n  siirLn 
1rs  mÎTilËS  ilu  jjiïsérul  bavarois  ' 
ni^gliRé;  la  |>lir;ise  s'i'inlinriassi' 
Ilurter  lia l'Ius  ln'aiii-ou|i  di-  li 
lii-e.  Auguslc-Frtdéric  (Ifrii'iTi'  a 
aujourd'hui,  c'est  à  ciiust;  dt;  l'i 
histonquo.  (ITru'rer  est  un  ultra 
]l  no  croit  ni  aux  {.'ranils  niouvci 
ni  aux  gi-umli^s  liassions  dnns  Irs 
lo  catliolii'isnie,  rc  qni  lui  imptis 
sa  iiian  if  natation  extt'-rit'urc.  Il  ai 
èli-  du  parti  de  la  iirando  Alliiina 
inalie  de  l'Antriclic.  Il  a  lonjinirs 
et  il  aurait  voloutirrs  ri^:>sus(.-ili' 
la  dyiiaslii'  U<;s  llalistxiur;;.  N.'- 
Fi.i-.>l-Xoin.  il  fut  ddl.i.rd,  ii.iid, 
stotlen  à  (icni-vu  cl  à  lt>.[u<'.  I^ii  I 

VlTSili-   d.-  Klili.,lirf.-on-ll.i..-,..     . 
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a  joué  an  ràlc  actif  dans  les  luttes  entre  le  gouvernement  badois 
et  r<;pisccpal;  il  mourut  à  Carisbad,  en  lS6i.  Une  partie  de  ses 
ouvrages  appartient  ù  la  llii^ulogie  ;  mais  il  a  marquù  une  traue 
passagère  dans  la  litti  rature  par  son  Hisiaire  de  Gustave-Adolphe, 
roi  de  SuÈile  '.  Scliilk-r  avait  dit  de  c;n.staïe-Adolplie  :  .<  Une  jiiaé 
"  vive,  sincère,  rehaussait  la  bravoure  qui  animait  son  t^rand 
"  cceur.  Egalement  (éloigné  de  rincrOdulitr''  grossière,  qui  laisse 
"  sans  frein  les  passions  fougueuses  du  barbare,  et  de  lu  bigutcrie 
H  rampante  d'un  Ferdinand,  qui  s'abmssait  devant  Dieu  comme 
H  un  ver  de  terre  et  qui  foulait  l'humanité  sous  ses  pieds  or(,Ticil- 
"  leux,  Gustave,  mfme  dans  l'ivresse  du  bonheur,  f-tait  toujours 
"  homme  et  chriUien,  mais  toujours  aussi,  dans  sa  pi^'tiî,  héros 
"  l't  roi  '.  ■'  Gfrœrer  fait  du  roi  de  Suède  un  politique  habile,  qui 
se  serl  de.  la  religion  comme  d'un  masque;  il  l'admire  au 
mÈmi'  litre  que  Wallenstein  et  Machiavel.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  est  une  Histoire  du  pape  Grë'joire  Vil  ',  qui  devait  faire 
pendant  k  l'histoire  d'Innocent  III  de  llurter,  mais  qui  n'est 
qu'un  étalage  prolixe  de  documents  mat  combinés. 

I.u  plus  ardent  champion  de  l'ultramontanisme  et  de  la  contre- 
révolution,  le  plus  éloquent  même,  si  on  lui  passe  ses  intempé- 
rances île  langage  et  ses  trivialités  d'expression,  c'est  le  profes- 
seur Henri  Léo,  mort  à  Halle  en  18ÎS.  On  peut  à  peine  l'appeler 
un  historien,  quoiqu'il  ait  écrit  beaucoup  de  livres  d'histoire;  il 
a  lui'me  romposé  une  histoire  universelle,  où  naturellement  le 
moyeu  à^i-  tii>nt  la  plus  grande  jilace.  Il  s'était  livré  d'aliord  i'i  un 
libéralisme  elVréné,  cl  avait  ét'l  un  des  plus  chauds  partisans  de 
Ilef-cl,  qu'il  vilipenda  plus  lard.  Il  a  dépensé  beaucoup  de  talent 
pour  fain'  oublier  ce  qu'il  appelait  ses  péchés  de  jeunesse;  mais 
son  plus  grand  péché,  et  qu'il  n'a  jamais  racheté,  c'est  son  péché 
conln;  rhisti>irc.  Il  b  tourne  et  lu  retourne  à  plaisir,  la  ploie  et 
la  murtj'risi-  au  ^'ré  de  sa  passion,  et  ses  arguineuLitions  cava- 
lières rappelhiii  parfois,  k  part  la  supériorité  du  slyle,  les  vio- 
lentes u|i<istropltes  d'Ahraliani  a  Santa  Clara  '. 
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deux  traits,  t'n  apparoiii' 

dans  la  ivchercin-,  ei  uu 
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(lit:  la  pri'mim^  cause  do  .' 
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<i  a  une  science  qu'on  a  appelée  tour  h  tour  philologie,  ëruditiou 
u  classique,  liuërature  ancienne,  humaniti^s  ou  belles-lellrcs  ;  on 
i'  devrait  dire  la  science  de  l'antiquil^...  Et  si  l'on  me  demande,  » 
contiuue-I-ll,  «  ce  que  celle  science  embrasse,  je  dirai  que  c'est 
I'  tout  l'ensemble  des  connaissances  qui  nous  meltent  en  rap- 
•i  port  avec  les  actions  et  les  deslini^cs  des  Grecs  et  des  nomains, 
"  avec  leur  vie  politique,  scientifique,  domestique,  avec  leur 
"  langue,  leurs  moeurs,  leur  religion,  leur  caracliru  national, 
[1  leur  civiltsalion  tout  entière;  un  ensemble  du  connaissances  qui 
«  sous  met  !i  même  de  comprendre  ù  fond  cl  de  goûter  sans 
II  ri'serve  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  et 
CI  d't'tablir  une  comparaison  entre  la  vie  d'autrefois  et  notre  vie 
a  acluelie  '.  "  L'explication  des  textes  n'esl,  dans  ce  programme, 
que  la  moindre  lâche  de  la  philologie  classique;  c'est  le  com- 
mt^ncement,  la  clef.  Ce  qui  importe  le  plus,  c'est  de  retrouver, 
sous  l'œuvre  interprr>tée,  le  génie  de  l'Écrivain,  et,  i  l'aide  des 
écrivains,  rapprochi'>s,  confrontés,  éclairés  l'un  par  l'autre,  de 
reconstituer  le  génie  de  la  nation.  Enfin,  si  les  Grecs  el  les 
Itomains  ont  été  les  pleuplcs  civilisateurs  par  excellence,  il 
faudra  reconnaître,  dans  leurs  monuments  littéraires  et  arlis- 
ticjiies,  ce  qui  constitue  la  dignité  morale  de  l'humanité.  Dégager 
l'idéal  humain  de  l'idéal  antique,  tel  sera  le  dernier  résultat  de 
la  philologie,  qui  deviendra  ainsi  une  science  historique  d'une 
portée  d'autinl  plus  haute  et  plus  sûre  qu'elle  se  fonde  sur  les 
témoignages  directs  que  les  anciens  nous  ont  laissés  d'eux- 
mêmes.  Ce  furent  là  les  idées  que  Wolf  lit  prévaloir  par  ses 
écrits,  par  son  enseignement,  par  son  influence  personnelle  : 
Gcethe  ne  disait-il  pas  qu'une  journée  passée  avec  lui  équivalait 
à  une  année  d'études'. 


1.  —  ÛTFRIBD  UiiUER. 

Olfried  Muller  a  été  un  philologue  dans  le  sens  de  Wolf,  à  ta 
fois  linguiste,  archéologue,  historien  et  géographe.  El  a  élé,  de 
plus,  professeur  et  même  éditeur.  Nul  ne  fui  jamais  moins  spû- 
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cialiste  que  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  il  a  été  spûciuliste  en  beau- 
coup de  chosi-s,  car  il  n'a  rion  toudi-''  sans  l'approfondir.  Nt'  à 
Brtf;;,  en  Sili'-sic,  en  17117,  il  fit  ses  .Uudes  i  Breslau  et  ensuite  à 
Itci'lin,  oii  il  iiut  itirckh  ot  Niebulir  pour  maîtres.  Il  se  tit  remar- 
quer d6s  lors  par  une  rare  cupacitû  de  travail,  qui  le  mit  bientôt 
en  poiMORKion  d'un  savoir  rnnsidi'truble.  A  vingt-deux  ans,  il  fut 
nppiïliï  à  la  chaire  d'aichéoloijie  de  l'universiti';  de  Gœttinguc.  Il 
i^crivit  alors,  tout  en  enseignant,  ses  Histoires  des  tribus  H  des 
villes  helléniques,  ses  Prolégooièncs  d'une  mytfiotogie  scientifiqui, 
son  Manuel  it'archfologie  de  fart,  sans  parler  d'un  grand  nombre 
d'arlicle.s  lîpai'S  dans  les  revues  et  qui  ont  l'-té  recueillis  après  sa 
mort  ' .  Il  avait  l'intentiou  de  iV-sumer  tontes  ses  études  sur  l'an- 
tii|uité  dans  un  ouvrage  qui  serait  le  couronnement  de  sa  vie, 
une  liistoire  complète  du  peuple  grec,  considtîri;  dans  tout  l'en- 
si-inble  de  son  di^reloppemeiit  maU'riel  et  moral,  dans  sii  leli- 
giiin,  dans  son  art,  diins  sis  institutions  et  ses  mirurs.  Il  n'vait 
dopni.-i  loufflfmps  un  voyante  qui  devait  lui  faire  voir  la  lerre 
classique  auln-inenl  que  par  les  yeu.\  de  l'imapnatiun,  et  il  y 
i't;iil  tnnt  ]>ri'iiari'.  «  Je  sais  si  bien  mon  Ath^nes,  n  disuil-il,  "  que 
•i  je  n'aurai  pas  besoin  de  guide.  »  11  partit  enlln  en  183»,  arcom- 
papié  d'un  dessinateur  que  lui  adjoignit  le  gouvernement  bano' 
vrien,  passa  trois  mois  h  Home,  et  parcourut  ensuite  à  loisir  et 
en  tous  s<-ns  l'Attique,  la  Rfiotie  et  le  Péloponnèse.  Ce  qu'il  dit  de 
ses  impressions  en  Grèce  rappelle  les  lettres  que  Gœtbe  envoyait 
d'Italie  à  Weimar.  «  Les  monuments  d'Athènes,  "  fieril-il  un  jour 
l'i  son  frère,  "  et  l'ensemble  que  forment  ici  l'art  et  la  nature,  tout 
i<  i'sl$i  grand  et  remue  tellement  toutes  les  profondeurs  de  Vime 
.<  qu'on  ne  peut,  ni  par  la  pensée  ni  par  le  sontiinenl,  s'en  faire 
Cl  une  idée  complèlo.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  été  qu'yeux  et 
Il  (ireilli's,  et  je  n'ai  de  lèvres  que  pour  dire  :  Athènes  est  indes- 
"  criplible,  incomparable.  »  Hélas!  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temjis  dn  son  bonheur.  Il  relevait,  léle  nue,  les  inscriptions  du 
temple  de  Delphes,  quand,  selon  i'espression  d'un  contemporain, 
il  fut  frappé  par  un  trait  perfide  du  dieu  Apollon;  il  mourut  à 
Athènes,  le  l'"'  août  1840,  et  il  fut  enterré  à  Colone. 

1.  {Inehithlea  heVtnitcktr  Stamitt  jmd  Siidlf;  umt  I".  Onhomenoi  und  die 
ifinser.  Br-slun,  1(130;  loinn  II.  III,  OieDurifr.  nwsluu,  1833-18*1.  —  Prolcço- 
nirnn  3H  riNiT  leiiiaiitluifllkhtn  MglIiBloipe,  U<i-itin(,-ui>,  IK'JS.  —  Itandàutli  dm- 
Aer-hSnhinit  drr  Ktinil.  nroalan,  1B3U.  —  Klna.'  dniUclit  Schriflrn,  publias  par 
Éiiuuaril  MûlJor,  avec  des  tonvoDin  biegraphiiiucs,  3  vul.,  Bnslaa,  1M7-Igis. 
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Otfried  Millier  réunit  à  un  degré  rare  les  qualités  du  savant  et 
celles  de  l'artiste,  lu  sagacité  et  l'imagination,  le  coup  d'œil 
prompt  et  sûr  et  le  sentiment  ex(|uts  des  nuances.  Dans  ses  mono- 
graphies ,  comme  les  Uinytns ,  les  Dorieni ,  c'est  un  érudit, 
recueillant  tous  les  renseignements  de  détail  et  les  reliant  par 
des  vues  générales.  Mais  il  sait  aussi,  comme  dans  son  ouvrage 
posthume  sur  la  littérature  grecque,  ne  donner  que  les  résulUils 
de  SCS  recherches  et  dissimuler  la  science  sous  le  naturel  du 
style.  Dans  le  champ  spécial  de  ses  études,  c'est  l'époque  primi- 
tive qui  l'attire  le  plus,  l'époque  ou,  dans  la  conscience  nationale 
encore  indécise,  s'élèvent  les  premières  notions  de  la  religion  et 
de  l'Ëtat.  De  là  sa  prérérence  pour  les  Doriens,  la  plus  conserva- 
trice des  tribus  grecques,  la  plus  attachée  aux  vieilles  traditions 
et  la  plus  stable  dans  son  gouvernement,  représentée,  dans 
l'origine,  par  les  peuplades  guerrières  descendues  des  montagnes 
de  la  Tlicssalic,  et,  dans  les  temps  historiques,  par  l'aristoera- 
tir|Ue  l.'iC<'drmone.  Dans  les  l'rolàjomènes  dune  mythologie  scien- 
lifiqie,  il  al  ordc  dii-ecti'mcnt  le  jiroblème  de  la  formation  des 
mythes  ri'li.ieux.  Il  érarte  les  explications  qui  ont  Tait  de  ces 
mythes  la  création  arbitraire  des  poêles  ou  des  philosophes,  l^e 
ne  sont,  dit-il,  ni  des  symboles  ni  de  pures  métaphores,  mais  des 
formes  sous  lesquelles  se  traduisaient  spontanément  les  pre- 
mières intuitions  d'un  peuple,  et  le  seul  moyen  de  les  com- 
prendre, c'est  de  remonter  par  l'imagination  au  temps  où  ils  ont 
pris  nai>sani'e,  <•  ce  temps  qui  ne  voyait  et  ne  pouvait  voir  en 
•<  toutes  choses  que  des  étrea  personnels  et  divins  '  ».  Dans 
\' Archéologie  lie  fart,  iHh'xaii  Millier  s'appuie  sur  Winckelmann, 
mais  il  étudie  surtout  l'art  dans  les  objets  qu'il  représente  et  qui 
marquent  sfs  périodes  successives,  dans  les  dieux,  les  héros,  les 
hommes  et  les  créatures  inférieures,  qui  lui  servent  de  modèles. 
Le  dernier  ouvrage  d'Otfried  MCiller,  l'Histoire  de  la  littérature 
grecque,  fut  écrit  sur  la  demande  de  la  Société  britannique  pour  la 
diffusion  di's  connaissances  utiles  *,  et  c'est  ce  qui  en  explique  le 

1.  Ijis  i'iùm  d'Difriril  MiiUrr  odi  ixé  appliquées  à  la  myilialogie  grocquo  ot  k  lu 
injllicililgio  rDinnine  par  T,ouis  Prullor.  prolessuur  a  l'anivormliS  dlL^iia,  ni  [ilas 
uni  bibliiillircuiro  i  Waimar.  on  il  muunit  tù  1861  :  GriethUelw  Mytholoyie.  -1  vol., 
Berlin,  li>&l-IKA:  Honkelie  HyU-ologie,  Barlin,  18S8.  Colln-ci  a  t\é  tradidta  on 
[nucaiK  par  L.  Uieti  ■.  Let  Oitur  île  raiicientie  Home.  3-  6il.,  Paris.  1606. 

LiUralwe  v(  À»tit«l  llreae.  1"  ïol,.  I«iiJro«.  l»«i;.  cnKuiio  coniinuii  par  l>on»lil- 
aan,  d'i|>r»t^  les  ladrca  Iaii9vs  ]>Br  Otfried  MAllsr  ^J  vol..  Luodrei,  1«A;.  La  nu- 


Liil,.-ik,  uli  il  su  liii  ,!!■  i.urir 
au  sortir  mOniu  de  ses  élmli 
en  terre  classique.  II  purt-ou 
la  Grtce.  A  Athtnes,  il  retr<: 
UD  volume  de  traductions  < 
claisiqufSi  '.  Curtius  revint 
au  gyinnoBfi  rriinfûis  ei  au 
En  I8W,  il  devint  préoepleu 
tard  nupereur  sous  lo  non 
son  élève  h.  l'uniïersiti*  de 
cbaire  de  philologie  cliissiqi 
interrompît  son  euaclguRnie 
dont  les  résultnta  furôul  si^s 
d'Alli^nes.  En  1868,  H  fut  : 
Berlin;  il  était  ilc]iui8  1833  n 
Un  trolsifema  voyfigc,  en  t8 
Plus  tard,  il  dirigea  encore 
Berlin,  L>n  18%, 

Gurlius  ne  cberche  pas,  c( 
la  civilisation  grecque  dans  I 
roue  du  mont  Olympe,  mais  | 
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on  dans  la  mer  ÉRée  elle-même,  •'  la  mer  bienveillante  et  douce  », 
qui,  par  ses  baies  tiospiUi libres  et  ses  lins  semées  de  distance  en 
dislauce,  semblait  inviter  le  navigateur  h  se  confier  à  elle.  C'est 
là,  I'  sur  les  sentiers  humides  d'Iluincrc  qui  unissent  les  hommes 
«  entre  eux  >■,  quR  s'est  exercf^e  et  épanuuie  cette  race  ionienne, 
souple,  indusIricusG,  inventive,  aventureuse  aussi,  qui  n'a  jamais 
su  se  ^uverner  clle-mâme,  et  qui  pourtant  a  fait  durer  le  génie 
grec  à  travers  les  dges  '.  C'est  aussi  dans  l'Asie  Mineure  et 
sur  les  routes  maritimes  que  Curtîus  retrouve  le  lien  qui  unit  la 
(iri>ce  aux  nations  plus  anciennement  civilisées  de  l'Orient.  Il 
cherche  moins  à  isoler  son  sujet  *]u'à  le  classer  dans  le  plan 
général  de  l'Iiistoirc.  Mais,  en  même  temps,  il  marque  avec  une 
grande  netteté  ce  qui  fait,  dans  le  groupe  des  nations  anciennes, 
et  ce  qui  fera  dans  tous  les  tcm|is  la  haute  originalité  de  la  civi- 
lisation grecque,  «  cette  civilisation  qui  façonnait  dans  une 
"  mesure  égale  l'àme  et  le  corps.  Car  on  ne  pensait  pas  alors  que 
<i  l'homme  Mt  composé  de  deux  moitiés,  qui  n'avaient  pas  droit 
K  aux  mAmes  respects,  et  dont  l'une,  l'espril,  avait  seule  besoin 
«  d'une  éducation  spéciale.  On  ne  se  représentait  pas  un  esprit 
«  sain  dans  un  corps  débile,  ni  une  dme  sereine  dans  une  cnvc- 
H  loppe  négligée  et  alourdie.  L'équilibre  de  l'être  corporel  et  de 
I'  l'être  spirituel,  la  culture  harmonieuse  de  toutes  lus  forces  et 
<'  de  tous  les  instincts  de  la  nature,  telle  était  pour  les  Hellènes  la 
u  tdche  de  l'éducation  ;  et  voilà  pourquoi  la  souplesse  vigoureuse 
«  et  l'élasticité  des  membres,  l'endurance  ù  la  course  et  au  combat, 
«  une  démarche  assurée  et  légère,  une  attitude  libre  et  dégagée, 
«  une  certaine  sJive  de  santé,  la  netteté  et  la  vivacité  du  reganl, 
«  cnlin  le  sang-froid  et  la  préseuce  d'esprit  que  donne  l'habitude 
u  journalière  du  danger,  tous  ces  avantages  n'avaient  pas  moins 
Il  de  valeur,  ;iux  yeux  des  Crées,  que  la  culture  de  l'esprit,  la 
>'  Tmesse  du  Jugement,  l'habileté  dans  les  arts  des  Muses  ^.  "  Le 
style  de  Curlius  est  plus  orné  que  celui  d'Olfrîed  MUller,  mais 
sans  fausse  parure.  I.u  jilirase  est  rythmée  dans  sa  structura 
simjile.  L'image  s'oll're  d'elle-mdme,  quand  la  pensée  se  colore, 
el  «lie  est  souvent  empruntée  aux  souvenirs  pci-sonncls  de  l'au- 
teur et  aux  impressions  qu'il  avait  recueillies  sur  les  lieux  '. 

1.  Grifrhiirke  tinrhirhu:  :4  vol.,  Kprlln.  1SÏMMJ7;  im'mior  livra,  I.  ~  Traduo- 


te  Grand,  qui  n\-\iiH  i|ijc 
nisme;  cellft-ci  comprciiai 
Siiccesseum  d'AUTandre  ei 
États  Itellênistiquea  -.  En 
d'histoire  U  YuaiversUé  d< 
tiques  qui  se  lerrainr-i-L-n 
au  royaume  de  Prusse,  1. 
nationale  de  Fraiicrort,  o 
chargé  d'élaborer  une  et 
En  J851,  il  fut  attache  à  1' 
Berlin;  il  mourut  en  ISS! 
sans  perdre  tout  !i  fait  de 
Prusse,  La  Vie  du  feldmarf 
à  la  lutte  suprfinie  de  la  P 
guerres  contre  Napoléon  d 
d6lafolHiqueprus%ieMie*,V 

I.  ^tehylut'  Vtrkt,  3  vo],.  \W\ 
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expose  les  accroissements  successifs  de  la  maison  de  Ilohen- 
zollern,  et  s'arrSle  au  milieu  du  règne  de  Frédéric  II.  Tous  ces 
écrits,  (juiilquc  difTérent  que  soit  leur  objet,  sont  animés  du 
mOme  esprit.  Deux  idées  dominent  l'œuvre  de  Droysen  et  résu- 
ment sa  méthode  ;  une  idée  politique,  l'avantage  des  puissuntes 
centralisations  monarchiques,  et  une  idée  philosophique,  la  .jus- 
litication  de  la  force  qui  les  produit.  Le  champ  do  bataille  de 
Chéronée,  qui  est,  pour  Curtîus,  le  tombeau  d'une  grande  chose 
dans  l'ordre  intellectuel,  est  surtout,  pour  Droysen,  le  berceau 
d'un  empire  dont  il  admire  les  proportions  gigantesques.  L'hellé- 
nisme, tel  qu'il  l'entend,  n'est  pas  le  génie  grec  dans  sa  beauté 
primitive  et  pure,  c'est  la  civilisation  grecque  débordant  sur 
l'Orient  et  se  chargeant  d'éléments  étrangers,  11  eût  été  intéres- 
sant et  digne  d'un  esprit  philosophique  d'analyser  cette  civilisa- 
tion nouvelle,  intermédiaire  entre  l'antiquité  et  le  christianisme; 
Droysen  s'est  contenté  d'en  suivre  les  progrès  et,  pour  ainsi 
dire,  les  conquêtes  matérielles.  Il  a  pourtant  une  doctrine  toute 
prèle,  si  banale  qu'elle  soit,  pour  expliquer  la  révolution  dont 
Alexandre  a  été  rori,'ane.  Ce  qui  a  fait  son  temps  doit  périr,  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  germes  de  vie.  Mais  à  quoi  reconnaître 
ce  que  la  loi  de  l'évolution  successive  condamne,  et  ce  qu'elle 
appelle  îi  fleurir  et  à  prospérerl  Le  signe  de  ce  qui  mérite  de 
vivre,  c'est  la  force.  Assez  longtemps  les  cités  grecques,  ces 
.c  autonomies  minuscules  ■>,  s'étaient  déchirées  elles-mêmes  dans 
les  luttes  intestines  et  s'étaient  neutralisées  l'une  l'autre  dans 
des  rivalités  mesquines;  elles  tombèrent  au  premier  choc  de  la 
phalange  macédonienne.  Droysen  oublie  que  ces  petites  unités 
ont  été  de  grands  foyers  de  lumière  qui  rayonnent  encore  sur  le 
monde.  11  dit  quelque  part,  avec  un  .jeu  de  mots  qui  contient  un 
sophisme  :  «  Le  droit  orgueilleux  de  la  victoire  est  toujours  la 
••  victoire  d'un  droit  supérieur  >.  »  Son  explication  de  l'histoire 
est,  an  fond,  \f  fiilalisme  de  la  force.  On  conipreml  dès  lors, 
sans  qu'il  soit  néri'ss.iirc  de  s'y  arniter,  quelle  doit  être  l'idée 
mère  ile  Vllisloiri;  de  la  ptilitiqiie  prussienne  :  c'est  de  justilier 

[.  .   Stula   ist  dos  siulzo  lloclii  Jm  Sict.Tii  in  Sieg  «inct  hohcroo  Rechis.  ■ 
{GachichH  AI'T„niteFi  dn  Gnniea.  livra  11,  rlui]i.  m.)  —  DrofMD  <lit  •l'AlGiandro  : 

•  alienil-  un<l  iiiiirtn-iiiUiiiliscbi'ii  I^-lieiM,  iliii  cr  nli  Mittol,  suii»  Kroboruuf.'fia  lu 
■  sicliarn.  beobsiiiiiigon  imwtite,  war  dcr  (imchichte  dor  Zireck,  nm  ilesH  Willpn 

•  siD  itini  >a  sicKon  tn^ivlihrti'.  •  {Geichirhir  dtr  XnchfotffcF  Aleianderi,  lutro- 
ituitian,].  l.'Histoiro  porsonuifiJc  f&t  ki  rùquivalcnl  ilc  Vlita  do  Ucgol. 
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la  '■  mission  historique  «  do  lu  PruM»*,  qui  n  *l6  d'attirer  & 
par  dcB  accroissements  lente,  mais  irrAtJsliblts,  Mn<-  porlluti  ils 
[ilu.s  en  plu9  grande  du  torrilaire  allemanil.  Li^  style  ile  Drajrtfa 
est  tt^iidu,  plus  saccadi*  que  ri^ellomoiit  cnncis.  !tnn  ricU  tvi- 
Bf^mblo  h  un  compte  rendu;  1«  point  saillant  $6  d^tAche  nrom 
de  la  masse  des  détails.  L'auteur  s'inlorrompt  eourent  poar 
considérations  générales.  Il  voui  Instruire;  il  dotçmatJM,  an  K^ 
de  laisser  parler  les  faits  ■. 


Monimscn,  lui  aussi,  ne  se  coDtent^  pa»  'le  laisser  parlar  Ne 
rails;  il  les  interprète,  il  les  commente,  et,  en  Ick  commPDtoal. 
il  les  tourne  dans  te  sens  do  ses  préférences,  co  qui  «rt  «ouiM) 
uno  manière  de  les  fausser.  11  s'est  fait  de  bonne  hciurn  nao  tfl^ 
cialité,  l'étude  de  l'antiquitë  romaine;  il  a  exploré  ce  champ, fl 
s'y  est  nltachi-,  il  y  a  éliibli  sa  deraeui-e  :  nul  n'est  mtttux 
eeigtié  que  lui.  Sn  vie  a  iU-  presque  toute  consacrée  ft  la  !ici«lKt; 
1)  ne  s'est  que  passade  rem  eut  occupa  de  politique.  N^  ù  ttordll^ 
dans  le  Schleswig,  en  (S17,  Tliéudore  Mommaen  dt  ses  ftwHft 
universitaires  ^  Kiel  ;  il  s'adonna  dka  lors  presque  exclus! vejnnpl 
au  droit  et  &  l'histoirr.  Il  flt  eogBJte,  de  t8t*  &  lil«.  sdo  fimfijf 
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Les  trois  premiers  volumes,  qui  Tont  jusqu'à  l'établisse roent  de  la 

monarchie  césarienne,  parurent  de  1854  à  1856'.  Dans  les  années 
suivantes,  Hommsen  fut  entièrement  absorbé  par  le  Recueil  des 
inscripUont  latines  ',  dont  il  avait  été  chargé  par  l'Académie  des 
sciences,  une  vaste  entreprise,  qui  lui  fit  parcourir  une  grande 
partie  de  l'ancien  Empire,  et  qui,  par  l'abondance  même  des 
renseignements  qu'elle  lui  mit  entre  les  mains,  finit  par  le 
ramener  à  son  œuvre  de  prédilection.  Laissant  provisoirement 
de  câl^  l'Iiialoire  des  empereurs,  où  les  auteurs  latins,  dit-il,  ne 
nous  ont  laissé  presque  rien  à  faire,  il  expose  dans  un  cinquième 
volume'  les  destinées  particulières  des  provinces.  Prenant  pour 
.devise  les  paroles  de  Firdousi  :  «  Va  par  le  monde  et  cause  avec 
•  u  chacun,  »  et  partant,  comme  les  ancieos  géographes,  des 
^colonnes  d'Hercule,  il  passe  en  revue  l'Espagne,  la  Gaule,  les 
contrées  du  Danube,  la  Grèce  et  l'Orient,  et  revient  par  la  edte 
inéridionalo  de  la  Méditerranée,  examinant  chaque  région  au 
point  de  vue  de  sa  situation  politique  et  économique,  de  son 
organisation  administrative,  de  sa  vie  religieuse  et  littéraire.  Ce 
cinquième  volume,  qui  a  devancé  le  quatrième,  est  la  partie 
Binon  la  plus  intéressante,  du  moins  la  plus  neuve  de  l'ouvrage, 
et  un  bel  exemple  des  ressources  que  l'histoire  peut  trouver 
dans  l'épigraphie. 

L'épigraphie  et  la  linguistique  sont,  pour  Hommsen,  tes  doux 
colonnes  de  l'historiographie,  et,  pour  tout  ce  que  ces  deux 
••  sciences  auxiliaires  «  peuvent  atteindre,  son  œuvre  est  d'une 
solidité  à  toute  épreuve.  Il  décrit,  plus  complètement  qu'on  ne 
l'avait  jamais  Tait,  l'ancienne  population  de  l'Italie  et,  plus  tard, 
celle  de  l'Empire;  il  suit  de  très  près  le  jeu  des  institutions  et  du 
gouvernement  ;  il  analyse  surtout,  avec  une  sagacité  remarquable, 
les  conditions  de  la  vie  matérielle  à  Rome  et  dans  les  provinces. 
Les  choses  de  l'esprit  lui  sont  moins  familières.  U  n'a  pas,  par 
exemple,  ce  don  d'adaptation  délicate,  cette  souplesse  d'imagina- 
Uon,  qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  des  vieux  mythes.  Sa 

p*r  Aletandre.  S  val..  Paris,  ISeS-lS'». 
3.   CofTiBi  tn«ri;jf.oniiffl  lalinarun.    MQmmson  est   1 


'■xlrat.r(litiitire,  A  \V;,-iiini; 

polilitjue.  Gatoii  .[.■vient  ui 

est  le  Sancho  Pançii.  Les  G 

quité.  Ces  rapprorhemenl 

quelque  chose  de  piquant; 

même  de  dérouter  le  lecH 

que   peut  être  la  landweh 

entouré  de  sea  maréchaux,  . 

l-OD  mieux  la  réaction  qu- 

Rome,  si  l'auteur  ajoute  qu 

"  naissance,  en  Allemagne, 

pas  là  une  manière  de  faii 

appelait  une  résurrection; 

efTacent  les  nuances,  de  vra 

Une  idée  générale  domine 

toire  romaine.  Mommsen,  da 

tulionoel;  mais  il  est  persus 

seul  gouïernement  qui  ait  < 

gouvernement  soit  venu  en  s 

mœurs  et  l'extension  de  lEii 

lui  sufflt  pas.  Il  le  prévoit  de  I 


^^^^^^^H       ^^H  ^^^^^^H 


LES  ÉTUDES  AlfTIQUES  APRÈS   NIEBUHR.  889 

peuple,  et  il  su  croyait  le  favori  des  dieux,  mais  <>  il  aurait  cru 
«  s'avilir,  en  prenant  le  titre  de  roi  »,  et  Uoinmsen  n'entend 
point  faire  son  éloge  en  disant  cela;  car  Scipion  n'était  qu'un 
«  enthousiusle,  qui  a  fait  autant  de  mal  h  sa  patrie  par  sa  pu1i~ 
«  tique  qu'il  lui  a  rendu  de  services  par  ses  victoirps  »  ;  ce  n'était 
pas  «  un  de  ces  himmes  qui,  par  leur  volonléde  fer,  forcent  le 
•1  monde  à  entrer  pour  des  siècles  dans  des  sentiers  nouveaux'  •'. 
Les  Gracqucs,  surtout  le  plus  jeune  des  deux  frères,  furent  plus 
hardis,  et  Mommsen  prèle,  sans  hésiter,  à  Caîus  Gracchus  l'in- 
tention de  restaurer  la  royauté,  a  Caîus  Gracchus  ne  voulait  uul- 
»  lemenl,  comme  d'honnêtes  esprits  l'ont  pensé  dans  les  temps 
«  anciens  et  modernes,  donner  k  la  République  de  nouvelles 
«  bases  démocratiques;  il  voulait,  c\n  contraire,  l'abolir  et  la 
.<  remplacer  par  une  tyrannie,  c'est-i-dire,  en  langage  moderne, 
c<  par  une  monanhii'  non  féodale,  ni  théocratique,  mais  absolue, 
['  napoléonii-nne...  Caîus  Gracchus  était  un  homme  d'État;  et 
Il  quoique  la  forme  que  le  |>rnnd  homme  donnait  dans  son  esprit 
«  A  sa  grande  Œuvre  ne  nous  ait  ]>as  été  transmise,  et  qu'on 
H  [luisse  se  la  représenter  de  diverses  manières,  il  savait,  sans 
u  aucun  doute,  ce  qu'il  faisait.  Son  intention  d'usurper  le  pouvoir 
«  monarchique  e.<i|  inanir<ïste,  et,  si  l'on  considère  bien  les  cir- 
(c  constances,  personne  ne  l'en  bldmora  *,  »  Assurément,  Cnïus 
lîracchus  savait  ce  qu'il  voulait  faire,  muis  le  savons-nous,  si 
"  aucun  renseignement  à  ce  sujot  ne  nous  a  été  transmis  »? 
Avec  Sylla,  Momiiism  e.st  plus  à  l'iiise.  Sylla  ••  fut  le  premier 
"  monarqui'  de  Home  ",  et,  parce  qu'il  a  osé  l'élre,  il  serait  puéril 
de  le  chicaner  sur  le  choix  des  moyens.  Est-il  même  vraiment 
coupable  des  crimes  qu'on  lui  impute?  v  Les  conliseations,  les 
■'  prosiTiplions  étaii-nt  le  fait  de  l'aristocratie,  et  Sylla  n'y  eut 
"  d'autre  part  que  celle  do  la  harlie  du  bourreau,  instrument 
n  inconscient  d'une  volonté  consciente.  Il  remplit  ce  rûle  avec 
«  une  rare  et  supérieure  perfection;  mais,  dans  les  limites  cpii 
■I  lui  étaient  tracées,  son  uiuvre  ne  fut  pas  seulement  grandiose, 
•I  mais  ulili'  '.  '•  Voil;\  Itome  terrorisée  :  César  peut  venir.  (.>»''nt 
à  ci'u\  qui  ilicrrlieiilcniure  à  sauver  les  vieilles  garanties  du  droit, 
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et  qui  donnent  leur  vie  poor  filles,  ce  9onl  ééi  gens  h  coartp  •mv, 
(les  songe-rreux,  des  idéologues.  Moramspn  sa  coinplalt  h  Lrai;«r 
le  poriraitde  Cësar;  muis  il  le  [leint  si  beau,  qu'il  lui  4I<!  tuuU 
individualilé.  Il  l'élËve  diins  les  régions  de  l'iil^l,  il  en  fait  une. 
ahslraclion.  César  esl  «  l'homme  complet,  l'iiuiniinil^  (lentunm- 
u  (iée  '  >i  ;  dinii  Cxuar.  L'histoire  de  la  Hëpiililiiiue  i 
termine  sur  celle  npothëoae  *. 


I,)i  mi'ithode  histoHquc  dc-  Hiix  Duncker  diffère  AgaI''nK;Til  An 
erlle  de  Moniinseu  et  de  celle  de  Droyncri.  Il  a.  plus  qnt-  Mamm- 
scn,  !<'  respect  des  TalU  et  des  ti^ m o ignares,  H  il  n'n  pas,  comme 
Droysen,  Is  mépris  des  petites  unités.  1*6  «D  1811,  tlls  d'un 
libraire  de  Berlin,  il  se  forma  sous  U  direction  de  Raumer,  da 
rianke,  de  BiFckh,  qu'il  eut  pour  maitl'es  à  l'aulTerbilË  de  Bouil. 
11  fut  condamné  h  six  ans  de  forteresse  pour  avoir  porlicipé  aa 
menées  politiques  des  associations  d'étudiunts,  mal-t  rielâeJi<^  à 
buut  de  six  mois.  11  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  tU 
Francfort,  en  184S,  et  de  la  Chambre  des  député»  prusitianne, 
de  l)J4e  à  ISSâ;  il  aitgeà  dans  l'opponition  libérulv.  En  18ï7,  U 
devint  professeur  ù  l'université  de  Tubiii^^ue.  Dans  l'Intervalle, 
son  libéralisme  s'était  atlié41;il  fut  atlachii,  «-n  ^ft}i^,  un  TninÎHlfirt^ 
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au  point  de  vue  du  développement  historique  tout  entier,  entre 
l'Orient  et  l'Oi^cidont,  el  qui  se  manifeste  par  des  échanges  con- 
tinuels. La  Grèce  reçoit  de  la  l'Iiénicie,  de  l'ÉRypte,  de  l'Asie 
Mineure  les  pn;mier9  éléments  U<;  sa  culture  religieuse,  artistique 
et  litlérnire,  L'Asie  menace  même  un  instant  de  déborder  sur 
elle,  dans  les  guerres  médîques.  La  réaction  se  produit  aussitôt; 
elle  se  termine  par  l'expédition  d'Alexandre.  Etifln  les  deux  élé- 
nenls  se  joignent  et  constituent,  par  leur  fusion,  la  civilisation 
romaine  et  chrétienne.  Quant  à  sa  méthode,  Duncker  procède  à 
la  façon  des  historiens  anciens,  11  rapporte  les  témoignages,  les 
discute,  les  rapproche,  et  en  dégage  la  vraisemblance  historique; 
3  n'exclut  m^me  pas  les  légendes.  Il  analyse  les  sentiments  des 
personnages,  les  motifs  qui  tes  font  agir;  il  leur  prèle  même,  à 
l'instar  de  Thucydide  et  de  Tite  Live,  des  discours  qu'ils  n'ont 
lans  doute  jamais  prononcés.  Enfin  il  consulte  la  littérature;  il 
connaît  à  fond  le  thËàlre  grec;  il  cherche  jusque  dans  les  frag- 
ments des  po&tes  lyriques  ou  dramatiques  des  indications  sur 
IV^tat  des  m<purs,  ou  des  allusions  aux  événements  politiques,  il 
résulte  (le  tout  cela  une  information  très  complète,  mais  aussi 
une  forme  un  peu  décousue,  à  laquelle  s'ajoute  un  style  inégal, 
parfois  très  négli(;é.  b  Je  ne  puis  espérer,  •>  dit  Duncker  dans  la 
préface  de  son  cinquième  volume,  •<  qu'on  souscrira  à  tous  mes 
u  jugements.  On  me  trouvera  tantôt  trop  hardi,  tantôt  trop  minu- 
.1  tieux,  tantôt  trop  crédule.  Je  serai  satisfait,  si  l'on  veut  bien 
u  m'accordcr  que  je  n'ai  rien  avancé  sans  de  bonnes  preuves.  )■ 
En  effet,  ou  peut  ne  pas  être  toujours  de  son  avis;  on  peut,  par 
exemple,  le  trouver  sévère  pour  Périclès,  k  qui  il  ne  refuse  pas 
moins  les  talents  du  général  que  ceux  de  l'homme  d'État;  mais 
ses  considérations  font  toujours  réfléchir.  Il  dit  dans  la  même 
préface  :  '<  La  critique  marche  de  conclusion  en  conclusion;  son 
u  travail  n'est  jamais  fini,  et  le  progrès  de  la  science  tient  à  la 
"  fois  à  ce  que  ses  fondements  soient  bien  assurés  et  â,  ce  que  siis 
<'  parties  soient  bien  reliées  entre  elles.  Ce  sont  les  deux  condi- 
■(  tions  de  la  recherche  scienlilique;  l'ensemble  n'existe  que  par 
"  les  parties,  mais  les  parties  reçoivent  de  l'ensemble  la  lumière  et 
«  la  vie.  .1  Ou  ne  saurait  mieux  définir  les  principes  fondamen- 
taux de  l'historiographie.  L'Histoire  de  l'Antiquilé  est  une  vaste 
enquête,  menée  d'une  main  très  sûre,  et  dont  toutes  les  pièces 
sont  devant  les  yeux  du  lecteur;  elle  aurait  pu  être,  avec  un  peu 
plus  de  soin  donné  à  la  forme,  un  beau  monument  littéraire. 


On  a  vu,  par  rcxitin 
peut  ajouter  A  la  conn.i 
lavue  des  lieux  où  ils  : 
la  double  action  île  la 
terre,  action  n'-ciproqui 
Coire.  D'un  cilté,  le  ciel 
aujourd'hui  sur  le  spec 
fois,  et,  d'un  autre  aW. 
la  trace  des  hommes  i|tii 
ses  monuments,  est  co 
tant  d'antres  sont  rciili 
sait  l'interroger. 

Le  tableau  des  anciei 
des  souvenirs  recueillis 
d'histoire,  l'histoire  des 
reprit  sentants  distingua 
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Ce  sont  des  esprits  souples,  sachant  sortir  d'eui-mémes  pour 
s'idtntifleravec  les  choses,  et  faisant  l'effet  de  spectateurs  directs, 
intime  quand  ils  racontent  des  événements  dont  ils  sont  si^parês 
par  des  siècles. 

1.  —  PALLMBRAYEH. 

Jacques-Philippe  Fallmerayer  a  eu  des  commencements  péni- 
bles. Né  en  1790,  dans  un  pauvre  hameau  alpestre,  au  fond  des 
montagnes  du  Tyrol,  il  garda  jusqu'à  douie  ans  les  troupeaux; 
mais  dÉjà  la  vue  du  grand  paysage  qui  se  déroulait  ù  ses  pieds 
lui  donnait  «  des  sensations  inexprimables,  à  la  fois  mùlancoli- 
«  ques  et  douées'  ».  Le  souvenir  du  paya  natal  se  réveilla  souvent 
en  lui,  dans  ses  pérégrinations  lointaines.  Arrêté  un  jour  dans 
une  Ile  de  la  Haute-Kgyptu,  il  écrit  :  "  La  douce  clarté  du  Jour,  le 
V  beau  ciel  azuré,  le  lleuve,  et  plus  loin  les  rochers  et  les  monta- 
u  f^nus  qui  enferment  l'horizon,  m'ont  rappelé  les  soirs  d'été  de 
•(  mon  enfance.  Les  vergers,  les  pentes  rocheuses  garnies  de  ver- 
■(  dure,  la  source,  le  poivrier,  les  baies  rouges  sur  les  buissons. 
Il  les  ombres  allongées  à  mesure  que  le  soleil  descendait,  le  son 
<<  des  cloches  saluant  la  veille  de  la  Saint-Jean,  images  iuefTaça- 
u  liles  d'un  temps  heureux  ù  jamais  disparu  !  Sans  montagnes, 
li  sans  rochers,  sans  clarté  du  soleil,  il  n'est  plus  pour  moi  une 
■I  heure  joyeuse.  «  Uns  ecclésiastiques,  devinant  ses  dons  supé- 
rieurs, le  tirent  entrer  ù  l'école  épiscopale  de  Brixen.  Il  y  resta 
jusqu'au  jour  où  le  régime  intellectuel  lui  pesa;  il  s'enfuit  en 
1U09,  et  depuis  il  se  lit  une  loi  de  garder  le  silence  sur  ses 
maîtres,  à  l'exception  d'un  seul,  «homme  savant,  excellent, 
«  irréprocliable  »,  qui  lui  enseigna  le  grec,  et  à  qui  il  garda  une 
reconnais>ance  profonde.  Il  poursuivit  ses  éludes  classiques  ù.  la 
petite  université  de  Landshut.  En  1813,  il  s'enrôla  dans  l'armée 
bavaroise,  lit  campagne  comme  sous- lieutenant  jusqu'en  1S15,  et, 
son  ri'-gimenl  ayant  i-té  compris  dans  l'armée  d'occupation  en 
Frani-i',  il  \<iissa  jilusii'urs  mois  aux  environs  d'Orléans,  où  il 
s'appropria,  dit-il,  non  seulement  la  langue,  mais  encore  la  poli- 
l«ssv  française.  Dans  toutes  ses  garnisons,  il  «  travaillait,  comme 
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n  D'il  avait  été  à  l'univemitif  >';  il  ccnlinumt  <t  par  dilelUotîmtw ■ 
l'étude  du  grec  nncien,  nt  il  npprcnait  1^  pmf  moderne,  le  turc  4t 
le  persnn,  aon  imiigjuation  l'uttimnt  dfijiï  vers  le  monde  orkuuL 

Âpiî'Sfivoir  quitté  le  sorvico,  en  ISlSi  il  devint  professour 
gymniise  d'Augslioiiif,  et,  trois  ans  npvhs,  au  progymnmt!  île 
Landshut,  ijui  fut  hienWt  tronsformf  en  lyr6p.  Il  était  tooi 
occupé  de  son  enseigncinenl.  quand  l'Acudémie  royale 
sciences  df.  Copeulingue  mit  ou  concoui-s  l'tiistotre  do  l'Emplit 
de  Tréhixonile,  de  eet  empire  Tonde  h  1»  fin  du  XiV  »ibe\e  par  liw 
Comnènus  i^hassés  de  Conslantinople,  ot  englouti,  trois  sî^cIm 
apr^s,  dniis  l'invasion  turque;  empire  pnsqne  l^f(endalr«,  dont 
les  nnnales  étaient  perdues,  et  dont  IsschAnsons  de  geste  avat«it 
seules  conservé  le  souvenir.  Fullmnruyer  retrouva,  dan&  In  lilhliiK 
IhJ-que  Je  Saint-Mnrc,  h  Venise,  une  chronique  maniificnt<^,  ({ili 
lui  permit  de  rétalilir  intégralement  la  iniilo  dos  souvr-rniiiK  tf 
celle  des  cv^-ncments  de  leur  ré^e.  C'était  un  cUapitri'  iu&Ul 
qu'il  ajoutait  h  l'histoire  du  moyen  Age  <.  MdB  il  Bf  pouvait  [UutRT 
des  Coiunines  de  Trébiionde  sans  recliercher  en  œûHie  tftmpib) 
causes  qui  avaient  précipité  la  chute  de  la  civilisation  i^br#U«aia 
dans  l'Orient,  et  les  conclusions  auxquelles  il  arriva  n'^blMlf 
pns  faites  pour  plaire  au  parti  ullramontaiii,  très  puissant  ro 
Bavi^ifi.  •>  Si  la  liberté  et  la  pfOBpértta dfli patt^lw,  tt Âiiiutca^jB . 
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SOUS  la  main,  Falimerayer  fat  amené  à  s'occuper  de  la  question 
grecque,  (jut  <^tait  alors  à  l'ordre  du  jour,  et,  ici  encore,  il  lieurla 
dos  opinions  accréditées.  C'i''tnit  l'époque  où  les  populations  chré- 
tiennes de  la  péninsule  hellé»if|UR  s  insurgeaient  contre  le  gnu- 
rernement  ottoman,  et  où  les  grandes  puissances  européennes 
s'apprêtaient  à  interrenir  en  leur  faveur.  Falimerayer  acquit  la 
conviction  que  ces  clients  de  l'Europe  coalisée  n'étaient  nulle- 
ment les  descendants  des  anciens  Hellènes,  mais  un  mélange  de 
Slaves  et  d'Albanais;  que  leur  soulèvement  était  le  résultat  tout 
artiliciel  des  intrigues  moscovites,  et  qu'ils  n'étaient  que  les 
âvont-couiTurs  d'une  nouvelle  invasion  qui  pourrait  un  jour 
lubmerger  l'Allemagne  et  l'Europe  entière.  Comme  il  ne  voulait 
rien  avancer  que  sur  preuves,  il  retraça  l'histoire  de  la  Morée  au 
moyen  âge,  pensant  que  ce  qui  était  vrai  de  ce  pays  fermé,  de  ce 
prétendu  "  siège  primitif  de  la  race  »,  l'était  â  plus  forte  raison  des 
régions  septentrionales,  plus  ouvertes.  Le  premier  volume  porut  en 
1830,  et  le  second,  appuyé  sur  de  nouveaux  documents,  en  1836  '. 
I/idée  du  livre  est  exposée  avec  beaucoup  de  vigueur  dans  la  pré- 
face :  "  l.a  rare  des  Hellènes  a  été  e»lirpée  de  l'Europe.  Ia  beauté 
«  du  corps.  II!  vol  liardi  de  l'esprit,  la  noble  simplicité  de  l'art  et 
B  de  la  vie,  la  carrière  olympique,  les  temples  avec  leurs  colon- 
«  nades  superbes,  les  villes  et  les  bourgades,  le  nom  mémo  a 
■<  disparu  de  la  surface  du  continent  grec.  Une  double  couche, 
«  formée  des  ossements  de  deux  races  nouvelles  et  différentes, 
«  couvre  les  tombeaux  des  anciens  habitants,  l.es  œuvres  immor- 
«  telles  des  penseurs  et  les  ruines  éparses  sur  le  sol  attestent 
H  seules  qu'il  y  a  eu  un  jour  un  peuple  hellène.  Mais  il  n'y  apas 
(•  une  goutte  de  sang  hellénique  dans  les  veines  des  chrétiens 
II  qui  forment  la  population  actuelle  de  la  Grèce.  »  Kn  léte  du 
second  volume,  il  insiste  encore  sur  ce  que  l'œuvre  des  cabinets 
européens  lui  si  inhle  avoir  d'éphémère  ;  «  La  force  qui  a  créé  la 
«  Grèce  pourra  seule  prolonger  son  existence;  mais  cette  force 
«  flnira  par  Re  lasser,  et  l'on  sait  qu'un  Étal  ne  subsiste  que  s'il 
«  porte  en  lui-même  les  éléments  de  sa  vie.  Or  la  (irèce  ne  vit 
«  pas  par  elle-méuie;  elle  est  aussi  incapable  de  se  défendra  que 
n  de  se  gouverner...  Elle  n'a  i|u'une  vie  arliliciellf,  qui  lui  a  été 
«  oclniyée  pur  rKurojie...  On  lui  a  donné  un  gouvernement  cons- 
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monde  lill.-i.iiiv  '.  Il  {-[.ù 
tains.  ]|  |>,ii1il,  <-n  |H:ii 
l-:iail-ce  puiir  s-  ?riiisl(:iii 
dures  expressions  ni'  lui 
conaaltre  que  du  Iui.su|>ji 
avuilen  lui  quoique  cliov 
magne  n'a  pas  connu,  di 
ticien  aussi  serré  et  aussi 
tout,  c'était  le  besoin  de  t 
gination  vivait  depuis  des 
II  parcourut,  avec  le  Ci 
Nubie,  la  Palestine,  la  Sï 
séjour  àConstantinople,  . 
retour,  en  1834,  il  trouva 
«  qu'aprÈs  un  si  long  voy; 
n  place  n'était  plus  dans 
visita  la  France  méridion; 
ques  années  auprès  du  c( 
il  reprit  la  route  de  l'Ori 
l'Arcliipcl  et  la  mer  Noi 

1,  P^lmerayer  ii'(l»il  pas  lou 
ion  livre,  l'holIdDisia  IIs>.e  lui  6i 
•  quo  VDUi  ImTOillDi  à  ddo  hislaii 
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tère  du  mont  Athos,  sur  le  Hagion  Oros,  la  Monlagnc  Sainte, 
qui  se  dresse  ù  l'extriimiti^  de  la  Chalcidique  comme  «  un  sphinx 
«  sur  les  eaux  i>.  S'il  faut  l'en  croire,  il  fut  tenb;  un  instant  de 
finir  ses  jours  dans  cette  haute  et  paisible  citadelle. 

p  Quitte  le  monde  el  viens  avec  nojs,  ■   disaient  les  moines;  p  Ion 

•  bonhuur  est  ici.  Vois  ccl  crmiLnge  si  bien  bdti,  si  solitairement  caché 

•  dans  la  montagne,  et  dont  les  fciKiIrea  brillent  au  soleil  couclianU 

•  Comme  la.  chapelle  sourit  gracieusement,  au  milieu  dus  vignes,  des 

•  allées  de  lauriers,  des  myrtes  el  des  toulTes  de  valériane,  que  borde  la 

•  claire  verdure  du  bois  dechàtaiRnicrsl  Vois-tu  la  source  arséniée  qui 

•  jaillit  du  rochcrîl'enlends-tuqui  murmure  sous  les  lauriers  rosesTTu 

•  trouveras  ici  un  air  bienfaisant  et  les  plus  grands  de  lous  les  biens, 

•  la  libcrtâ  et  la  paix  avec  toi-m£mc.  Car  celui-là  seul  est  libre  qui  a 

•  trtomplié  du  monde  el  qui  a  fixé  son  séjour  dans  l'Ofllcinc  de  toutes 
1  les  vertus  {tffa'jvf,pi9v  xaafiiv  àftxSn),  sur  le  mont  Athos.  •  Les  bons 
pères  parlaient  sériciisemenl;  ils  voyaient  bien  i.  qui  ils  avaient 
alTaire;  ils  savaient  ce  que  c'est  que  la  mélancolie  cl  les  i>esoins  inas' 
■uuvis  du  cipur;  ils  connaiss.-iienl  le  prix  de  la  solilude  et  le  charme 
que  la  Tori^t  silencieuse  et  les  Traichcs  scènes  de  la  nature  exercent 
sur  les  Ames  ratiguËci  du  monde.  Ils  ajoutaient  que  je  ne  me  ferais  pas 
moine,  qu'il  tallalL  pour  cela  une  vocation  spéciale;  j'élèverais  sim- 
plement ma  huile  dans  la  région,  commu  membre  indépendant  de  la 
sainte  confrérie,  et,  libre  de  toute  contrainte,  je  juiiirnis  avec  eut  delà 
félicité  terrestre,  d.ins  la  prière,  la  mèditalion,  la  lecture,  le  jardlnaitu; 


je  pourrais  ."i  volonté 
toujours  en  paix,  jusigu' 
luirait  sur  moi  rauror 
(levais  retourner  dans  n 
rafccuscmcnt  de  mon  c 
vie  occidentale,  et  rcvcr 
béatitude  et  de  la  pat: 
toutes  au  couvent  de  S 


l'omlirage  des  forets, 
où  serait  tranché  le  tll  de  ma  vie  et  oli 
monde  meilleur.  Pour  le  moment,  je 
s,  vendre  ce  que  j'avais,  arraclier  cou- 
mille  racines  qui  m'enchaînaient  b  la 
hésiter  el  sans  larder  dans  l'Ile  de  la 
modiijuc  somme  |ia>'ce  une  fois  pour 
ils,  je  serais,  ma  vie  durant,  proprié- 
taire du  romanlii]ue  crmilage,  et  un  contrat  en  bonne  forme  élabli- 
rait  combien  l'économe  du  couvent  me  devrait  par  semaine,  pour  moi 
et  mon  domestique,  de  pain,  de  vin,  de  farine,  de  li'gumes,  de  poissons 
secs,  d'olives,  sans  parler  de  l'éclairage,  du  chaulTage  et  du  reste. 
L'ofTre,  je  l'avoue,  était  séduisante.  Toutes  les  misères  de  l'Occident,  le 
peganisnie  do  la  nouvelle  école,  notre  déluge  de  livres,  les  douxe  gros 
volumes  de  I,....  '  sur  l'histoire  primitive  de  la  Germanie,  sur  laquelle 
nous  n'avonsancun  renseignement,  douze  volumes,  hélas!  pleinsd'art, et 
de  faconde,  et  d'érudition  stérile,  la  litanique  et  désolante  philosophie  de 
Feucrbaeh,  et  tant  de  laborieuses  compilations,  me  revinrent  à  l'esprit. 
Je  inc  représentai  nos  Irislcs  nircurs  lillrraires,  la  vanité,  l'ignorance, 
i'orpicil,  la  grossièreté  et  l'ennui,  de  plus  en  plus  cnvabis^inls,  el  le 
catalogue  île  la  foire  de  Leipzig,  et  noire  soif  insatiable  de  c 
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On  pense  bien  que  Fallmerayer  snt  résister  h  la  lenlation  du 
repos.  A  la  page  Suivanle,  on  lit  :  «  L'homme  n'est  pas  fait  pour  la 
1.  tranquille  jouissance;  il  passe  devant  la  porte  du  bonheur  sans 
«  l'ouvrir,  et  cherche  de  nouveaux  tourments.  »  A  son  retour,  il 
flt  un  choix  des  correspondances  qu'il  avait  advessi'es  à  la  Gazelle 
tTAugsbourg  :  ce  fui  l'origine  des  Fragments  sur  ('Orient,  son  OBUvre 
la  plus  littéraire,  de  laquelle  date  réellement  sa  céli^brité.  L'His- 
toire de  Trébiionde  et  VHittoire  de  la  Morée  l'avaient  fait  appré- 
cier da  monde  savant,  les  Fragments  le  Urent  connaître  du  grand 
public.  Il  fut  reçu  dans  les  cercles  de  Berlin.  "  Vous  êtes,  »  lui  dit 
Schelling,  't  un  des  rares  Allemands  qui  savent  écrire  avec  force 
«  et  i''li''gance.  u  Même  le  gouvernement  bavarois  sembla  lui  faire 
amende  honorable;  le  prince  héritier,  plus  tard  roi  sous  le  nom 
de  Maximilien  11,  l'attira  dans  sa  résidence  de  Uohenschwangau. 
.Malgré  tout  ce  qui  pouvait  le  retenir  en  Europe,  il  voulait  revoir 
encore  certaines  régions  de  l'Orient,  pour  confirmer  les  résul- 
tats des  nouvelles  études  qu'il  avait  faites  dans  l'intervalle.  11 
visita  la  Palestine,  la  Sjrie,  l'Asie  Mineure.  Les  Nouveaux  Frag- 
ments, qui  ont  paru  après  sa  mort',  contiennent  de  belles 
pages  sur  Alep,  sur  Jérusalem,  sur  ConstAutinople,  des  tableaux 
où  l'observation  des  mœurs  actuelles,  la  reconstruction  idéale 
des  monuments  ou  la  simple  description  des  localités  jettent  une 
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occupi^es  par  des  articles  c 
demie  des  sciences*; il  mo 
Fallmerayer  a  un  mârile 
«sprils  laissent  quolqucrois 
est  écrivain  par  nature  et  [ 
sion,  et  il  la  veut,  avant  tou 
nous  dit  que,  même  en  coi 
teurs,  ordinairement  motn^ 
cerlains  mots.  La  premiËro 
Une  autre,  c'est  ta  couleur, 
frappante  qu'elle  se  détach 
peintre  de  paysnge,  et  son 
Il  ne  peint  pas  un  coucher 
conque,  mais  celui  qu'il  a  vi 
choisis,  et  surtout  avec  la 
éprouve.  Sa  manière  dV'cr 
penser,  et  cetle-ci  n'est  que 
naturellement  ferme  et  ilini 
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Ferdinand  Gregnrovius  est  une  nature  plus  calme  et  pins  tem- 
pérée  que  Fallracrayer,  mais  aussi  moins  fortement  trempée, 
moins  profonde  et  moins  originale,  N6  à  Neidenburç,  dans  la 
Prusse  Oriuntale,  en  1821,  il  fut  élevé  dans  le  vieux  manoir  des 
clievaliers  Tcutoniques,  que  son  père  habitait  en  qualité  de  Juge 
du  district.  Après  avoir  fini  son  stage  universitaire  à  Kœnigsberg, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  et  l'histoire,  deux  genres  d'études 
qui,  pour  lui,  n'en  faisaient  qu'un,  et  qu'il  a  toujours  cherché  k 
combiner  ensemble,  Il  débuta  par  un  essai  sur  le  Withelm  Meister 
de  Gcethe,  qu'il  considéra  surtout  au  point  de  vue  de  sou  influence 
sociale  '.  Il  recueillait  en  même  temps  les  chants  nationaux  des 
Polonais  et  des  Magyars'.  En  1)4H1,  il  publia  un  drame  sur  la 
mort  de  Titiùn-,  où  il  lutta  suns  succès  contre  un  sujet  ingrat,  et 
une  histoire  de  l'empereur  Adrien,  qu'il  refondit  plus  tard,  et  qui 
fut  le  début  de  ses  études  romaines'.  L'année  suivante,  il  se 
rendit  à  Home,  en  passant  par  la  Corse,  et  il  visita  successivement 
les  diverses  régions  de  l'Italie,  en  voyageur  curieux  de  tout,  en 
liislorien,  en  archéologue,  en  artistf,  en  poète  '.  Il  traduisit  les 
poésies  de  Giovanni  Meli,  et  les  ruines  de  Pompéi  lui  inspirèrent 
un  petit  poème,  Etiphorion,  qui  contient  quelques  tableaux  inté- 
i-cssants,  mais  dont  le  principal  mérite  est  d'Être  écrit  en  hexa- 
mètres irréprochables.  Un  travail  plus  important,  les  Tombeaux 
(ks  papes  ',  fut  le  prélude  de  son  ouvrage  capital,  iHistoire  de  la 
Ville  de  Rome  tiu  moyen  âge,  dont  le  but  est  de  montrer,  non  par 
des  en  n  si  dé  ration  s  abstraites,  mais  pur  une  série  de  faits  habile- 
ment enchaînés,  le  passage  de  la  civilisation  ancienne  h  la  civili- 
sation moderne.  «  Rome  est,  pendant  un  espace  de  ODie  siècles, 
il  comme  un  observatoire  d'où  l'historien  peut  suivre  le  mouve- 
»  mctililu  monde  européen,  en  tant  que  ce  monde  a  reçu  d'elle  son 
«  impulsion,  ou  qu'il  a  été  avec  elle  en  contact  rivant  ;  car  Rome 
«  a  une  double  existence  :  c'est  h  la  fois  une  ville  municipale  et 

I.  r.,tlhc>  vahrlia  Mciiîrr  >a  iciwii  losinliiliiehcH  Blemenlen,  Kœnigsbgrg,  1B49. 
S.  Poirn-  uml  M«!,aam,lif'l''r,  K.Mlif.-sl.erB.  Itll3. 

3.  (U-Mbtekl-.  lia  re^mUm  Kniari  Jlailnan  und  irla'r  Zrit.  KfBnigsbeiB,  1S51. 
—  Ik-r  AVtiVr  llitdrim,  (îïimUrfe  rfer  nminh-hcUcHitchen   Wett  m  lemtr  Zeit, 

■l.  (.■..Mi'f.i,  SiiiIItnirl,  iBT.I. --  Waiulrrinh/c  m  ILthin.  S  vol.,  Lei|.iig,  ISSl-lSTÏ. 
S.  ilic  UiabdciA-mnh-r  lier  lllptu,  I^iriig,  I8S7. 


Si  l'on  embrosHs  d'un  c 
torioftrapLie  allemande  a 
Taste  ensemble  de  trava 
Rome,  la  Grèce,  l'Orient, 
Benaissance  et  de  la  R( 
autres  contrées  de  l'Euro] 
les  périodes  de  l'histoire  < 
ont  tour  à  tour  attiré  son 
ioriograpbie  al  le  m  au  de  c< 
recherches. 
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de  ces  recherches.  Elle  n'a  pas  toujours  êlé  respectée;  elle  s'est 
trouvée  impuissante  contre  les  partis  pris,  politiques  ou  natio- 
naux. Mais  elle  subsiste,  et  les  historiens  à  venir  qui  voudront 
la  reprendre  et  l'appliquer  sincèrement  n'auront  pas  de  peine  à 
la  reconstituer  dans  sa  forme  rigoureuse. 

Ce  qui  a  le  plus  faussé  l'Iiistoriographie  allemande,  c'est  l'idée 
de  la  race,  et  spécialement  cette  idée  qu'une  race  a  en  elle  une 
vigueur  physique  et  morale  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  restée 
plus  pure  d'éléments  étrangers.  Fichte,  prononçant  ses  Dis- 
cours à  ta  nation  allemaniU,  avait  expliqué  aux  Allemands  de  son 
temps,  humiliés  dans  leur  patriotisme,  que  ceux  de  leurs  ancê- 
tres qui  au  moment  de  l'invasion  n'avaient  pas  quitté  leur  ter- 
ritoire étaient  les  vrais  représentants  de  la  race  germanique, 
qu'ils  avaient  gardé  intact  le  dépût  de  leurs  vertus  héréditaires 
et  l'avaient  pieusement  transmis  à  leurs  descendants.  Le  mot 
devtsch  ne  voulait-il  pas  dire  peuple?  Les  Allemands  étaient  donc 
le  peuple  par  excellence;  eux  seuls  avaient  le  droit  de  s'appeler 
un  peuple,  car  jamais  un  sang  étranger  n'avait  coulé  dans  leurs 
veines.  Ce  que  Fichte  avait  dit  pour  retremper  l'ilme  de  ses  con- 
temporains et  pour  les  encourager  à  l'action,  devint  un  dogme 
historique. 

Pour  que  ce  dogme  eût  une  valeur  scientifique,  il  faudrait 
prouver  d'abord  qu'il  y  a  eu,  dans  toute  l'histoire  du  monde,  une 
race  sans  mélange;  et  le  jour  où  l'on  connaîtra  toutes  les  ori- 
gines de  la  race  allemande,  elle  se  trouvera  peut-être  la  plus 
mélangée  de  toutes.  Aujourd'hui  l'on  peut  dire  que  l'idée  de  la 
race,  telle  du  moins  que  certains  historiens  l'ont  formulée,  et 
avec  les  consfiquences  morales  qu'ils  en  ont  tirées,  a  disparu  de 
la  science.  Mais  elle  continue  de  vivre  dans  le  peuple  allemand  ; 
elle  s'est  infillrée,  descendant  de  couche  en  couche,  dans  les 
masses  les  moins  lettrées.  C'est  une  de  ces  idées  que  tout  le 
mondu  Hnit  par  accepter  sans  que  personne  cherche  à  les  com~ 
prendre,  et  qui  constituent  à  la  longue,  par  leur  accumulation, 
le  lourd  bagage  des  préjugés  nationaux. 


•  ^^^^^^^^^ 


HUITIÈME   PÉRIODE 
LE  RÉALISME  ET  LE  NATTTRALISME 

DB  LA   RÉ?OLt;T[ON   01   1848  A   U  FIN  DU  UX-KBIinfelU  UtCUt 

CHAPITRE  PREMIER 

LE   MOUVEMENT   PHILOSOPHIQUE 
DE  HEGEL  A  SCHOPENHAUER 


LassUudedesesprilsaprts  1848.  Avènement  du  pessimisme.—  !. Frac- 
tionnement (te  fécule  hégélienne  ;  ta  droite,  la  gauche  et  le  centre. 
—  S.  Darid-Prédéric  Strauss;  sa  ViedtJitui;  ses  esiials  histori' 
ques;  sa  dialectique  et  son  style.  ~-  3.  Schop«ahauer;  l'écrivain  et 
le  phitoliuphe ;  ses  antipathies;  inconséquence  de  son  syslËme. 
~  4.  Edouard  de  Hartmann  et  la  Philosophie  de  Clnconteient. 

Si  Ton  consiilrre  dans  son  ensemble  le  mouvement  de  la  litté- 
rature alkmiinJe  vers  le  milieu  du  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnaître  des  sifincs  manifestes  de  lassitude  et  d'épuise- 
ment. Au  commenroment  du  siècle,  l'Allemagne  avait  plié  sous 
la  main  de  Napoléon,  mais  sa  soumission  n'était  qu'apparente; 
elle  restait  à  l'état  de  révolte  intérieure,  et,  au  fond,  elle  n'avait 
abdiqué  aurunn  de  srs  espérances.  Le  grand  mouvement  idéa- 
liste dont  Fichte,  Scliclling  et  Hegel  furent  les  organes  montre 
en  tout  cas  que  l'élan  de  son  imagination  n'était  pas  brisé.  Mais 
après  l'avortomi-nt  des  espérances  libérales  et  unitaires  de  i8i8, 
il  semble  i|ne  l'un  n'attende  [ilns  rien.  1,a  littérature  ne  meurt 
pas,  mai»  elle  se  meut  dans  les  régions  inférieures  où  tes  esprits 
se  condamnent  volontairement  à  vivre.  Seule  l'histoire,  qui,  en 
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Allemagne  plus  que  partout  ailleurs,  &  le  caractère  d'one  sdeocc, 
et  qui  par  conséquent  n'a  besoin  d'nucuu  sliniulant  exldrleufi 
l'histoire  continue  ses  recherches.  Mais  riiivnutiou  poétique  s'ar- 
rCte;  l'imagination  est  frappée  dii  stérilité. 

C'est  l'époque  où  l'hégélittriisme  abdique  devant  une  philoso- 
phie nouvelle,  le  pessimisme  de  Schopenhauer;  et  cette  révolu- 
tion est  d'autant  plus  caractéristique  que  Hegel,  conteniporain 
d'un  âge  littéraire  relativement  Técood,  fut  lui-même  un  détes- 
table écrivain ,  tandis  que  Schopenhauer  s  été  un  raatU-e  dam 
l'art  d'écrire.  Il  semble  que  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  rivant 
en  Allemagne,  y  compris  l'esprit  et  le  goût,  se  fût  réfugié  dans 
le  pessimisme. 


1.  —  FBiCT  ION  SEMENT  DE  L'ECOLE  HECELILNNE. 

Jamais  philosophie  ne  s'était  emparée  des  esprits  avec  autant 
de  puissance  que  celle  de  Uegel.  Ce  fut  comme  une  poussée 
hardie  dans  le  domaine  de  l'idéal,  mais  dont  l'effet  ne  dura  pas. 
Le  kantisme  lui-même,  plus  féconde»  résultab,  avait  débuts avw^ 
moins  d'éclat,  A  parlir  de  l'année  1818,  où  Hegel  ftlt  appelai 
Berlin  pour  succéder  à  Fichle,  un  groupe  de  disciples  enthnu< 
Btastes  et  de  jour  en  jour  plus  nombl 
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est  une  plante  qui  sort  ëtern  elle  ment  de  son  ^crme,  et  qui 
poi'te  à  la  fois  des  boutons,  des  Heurs  et  des  fruits.  Schiller  avait 
déji  dit  :  "  La  nature  est  un  ensemble  vivant  où  tout  est  fruit  et 
Il  où  tout  est  semence.  » 

Après  la  mort  du  maître,  l'école  se  fractionna  en  trois  groupes, 
qu'on  a  désignés  par  les  noms  de  cdté  droit,  cdté  gauche  et  centre. 
Au  centre,  on  s'appliqua  surtout  à  expliquer  la  doctrine,  qui  en 
avait  souvent  besoin,  et  à  l'étendre  aux  dilTêrentes  parties  de  la 
littérature  et  de  la  science.  A  ce  groupe,  composé  d'esprits  hon- 
nêtes mais  peu  originaux,  sa  bornant  quelquefois  à  retourner  les 
textes  et  à  les  rapprocher  du  langage  commun,  appartiennent 
Jean-Charles-Frédéric  Kosenkranz,  Charles-LouisHichelet  etJcan- 
Ëdouard  Erdmann.  Hichelct,  par  exemple,  dans  un  écrit  intitulé 
De  ta  Personnalité  de  Dieu  et  de  l' fmmortalité  de  Came,  établit  que 
Dieu  est  personnel  dans  l'homme  et  que  l'homme  est  immortel 
en  Dieu'.  Autant  valait  nier  ainiplement  l'immortalité  de  l'dme  et 
la  personnalité  de  Dieu.  Le  côté  droit  cherche  k  séparer  l'hégé- 
lianisme  du  panthéisme  proprement  dit  et  à  le  concilier  avec  les 
institutions  établies,  avec  l'Église  et  l'État.  A  gauche,  au  contraire, 
Hegel  lui-même  est  considéré  comme  un  esprit  timide,  qui  a  cru 
devoir  garder  avec  ses  contemporains  des  ménagements  désor- 
mais inutiles;  il  marque  la  fin  du  monde  chrétien,  comme  Aris- 
lote  marque  celle  du  monde  grec.  Que  la  volonté  de  l'homme 
soit  faite!  tel  sera,  dit  Feuerbach  dans  sa  brochure  Homme  ou 
chrétien,  le  premier  précepte  de  la  religion  de  l'avenir.  Les  hégé- 
liens de  l'extrême  gauche,  qui  s'appelaient  les  Sachants  ou  les 
Libres  [die  Wissertden,  die  Preien),  professaient  le  socialisme  huma- 
nitaire, qu'ils  prêchèrent  à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort; 
ce  fut  le  dernier  acte  de  l'école,  qui  sombra,  avec  tout  le  parti 
révolutionnaire,  dans  la  réaction  de  1619. 


2.  —  nAVID-PRÉDÉRIC  STHAUSS. 

L'école  hégélienne,  à  son  apogée,  c'est-à-dire  an  lendemain  de 
la  mort  du  maître,  comptait  du  moins  un  véritable  écrivain  :  c'est 
David-Frédéric  Strauss,  l'auteur  d'une  Vte  de  Jésus,  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  Littré,  et  qui  a  provoqué  beaucoup  d'ouvrages 

I.  Vm-leiunytn  Hier  die  Péri 


L'    lui 


K'iUlt, 


les  attributs  divins  du  .M 
sous  la  li''g<;nJe,  il  esl  im[ 
tude,  et  peut-être  uous  in 
D'est  pas  à  elle  que  su  vi 
du  cbrisliaiiismc.  El  quan 
objet  de  croyance,  aussi 
légende.  Que  Strauss,  ànn 
fois  procédé  aussi  arbitraii 
cela  est  incontestable.  Mai 
littéraire,  c'est  l'unilt;  de  s 
et  enserre  tous  les  di'iails 
peut  être  comparée  qu'à 
(1B64]  une  seconde  Vie  de 
pareil  critique  qui  avait  a 
peuple  allemand  ■;  et,  dans 
historiques,  consacrés  prii 
lutté  pour  rafrranchissciiic 
l'arriëre-plan  sur  lc<iiii,'I  i 
peinture  d'une  <-poque.  1^ 
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xviir  sitcle,  qui,  par  le  ratio  nul  isme  philosoptiique,  a  complété 
l'ii-iivi-o  lie  la  nérorme". 

Strauss  sacrifia  le  repos  de  sa  vie  à  ses  convictions.  M  déclare 
que  ce  fut  un  de  ses  plus  grands  mallicurs  de  se  voir  fermer  les 
portes  de  l'enseignement,  pour  lequel  il  s'était  préparé  dès  sa 
jeunesse.  La  première  Vie  de  Jéius  lui  Ht  perdre  la  place  de 
répétiteur  qu'il  occupait  à  l'université  de  Tubinguc,  et  il  no  put 
même  pas  prendre  possession  de  la  chaire  qui  lui  fut  oITurte, 
quatre  ans  après,  à  l'Académie  de  Zurich.  La  population  rurale 
du  canton,  fanaliséo  par  le  clergé,  renversa  le  gouvernement 
qui  l'avait  nommé.  «  Il  y  eut  des  gens,  -  dit  Agnès  Scliel>est, 
qui  devint  un  peu  plus  tard  la  femme  de  Strauss,  i<  il  y  eut  des 
<t  gens  qui  s'imaginèrent  qu'on  voulait  leur  ravir  le  bon  Dieu,  et 
•I  ils  ri' si  stère  ni  avec  npiniiltreté.  Mais  le  bon  T)ieu  est  toujours 
«  ]k,  il  est  le'i  depuis  l'origine  des  choses,  et  il  habite  toujours 
<•  dans  les  ûmes  paisibles  i  ces  pauvres  gens  l'auraient  senti  eux- 
n  mêmes,  si,  au  lieu  de  marcher  les  uns  contre  les  autres  avec 
<<  des  fli''aux  et  des  massues,  ils  avaient  voulu  honnêtement 
11  rentrer  en  eux-mêmes  et  se  retirer  dans  l'asile  de  leur  cœur'.  » 
A  partir  de  ce  moment,  Strauss  s'est  trop  laissé  absorber  par  des 


iDs  après  SB  mort,  ou  H(  paraîtra  son  A 
.itoAie,  ce  que  ses  amis  seat*  savaient,  ne 
t  un  poïle.  sensible  ft  toutes  les  délicat 
n  les  rythme*  riiputéa  difficiles  : 
1  l'oDIpose  d'ono  suito  inilélormiaiSi 
illonfc^o  (voir  plus  liaut,  page  69^]. 


Dulais  f 


premier  distique  o(  1o  scnond  vers  do  charun  des  diittiqDt'i  suivants.  1.'^ 
(If  uc,  d'ftbord  imprima  comnio  •  mannm.rit  pour  les  aniin  -,  a  «to  coatprii 
Cciammritr  Sthn/Ua  (li  vol.,  llono.   l«lj-IBT7j;  c'est  un  unie  iwmplil 
lÀUtraritthe  JitnkKiriitiikeilrn. 
3.  AgnesD  Scbebest,  Aui  dtm  Leten  tiner  KlntlUria,  Stuttgart,  ISSS. 
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polémiques  où  son  caractère  s'nigrit  nt  oh  sa  plume  prit  des  linlri- 
tudes  tranchantes  ;  il  en  n  donna  m»  dernier  exemple  ditn*  le* 
lettres  qu'il  a  Échangées  avec  Hcnan  apt^s  lu.  ffuerre  dv  187(1  '. 


3.   —  SCIIDPKMIAVXR. 

Plus  licurcnx  que  Strauss,  Arthur  S^buponbauer  n'eut  &  « 
plnindre  que  des  philosophes,  moins  inlrallablcs  que  Ie9  Uiikili^ 
giens.  Peut-être  aurait-il  pu,  avec  un  peu  do  piiiuislance,  puwigntf 
sa  dotlrine  du  haut  d'une  cliairc,  comme  le  riiisaiGnt  ï^clll>lljne et 
Hegel,  mais  il  se  rebuta  au  premier  échec.  Il  n'out  plus  dits  lail 
d'autres  messagers  de  sa  pensée  que  B<:s  livri;»,  tgui  rcst^rrlil 
longtemps  inconnus.  Que  sa  thèse  Sur  la  QuaiA'uple  Run'itr  làl 
principe  dcrahon  suffisante,  qu'il  soutint  à  li'na  en  tB)3,  nit  jiajoi 
complëtement  inaperçue  au  milieu  delà  IcmpËtt^  qui  si'^vîwtaitfllA 
l'Allemagne,  cela  se  conçoit.  Mais  son  grand  ouvnvgo,  k  Mom^ 
comme  volonté  et  comme  représentation,  qui  parut  «ix  ans  ajirèay 
mériLiit  l'atlentioD  par  ses  seules  qualités  littéraires,  lors  qiIUHi 
que  le  tranchant  de  certaines  assertious  aurait  indJspoEt^  le  publ!^ 
savant  contre  la  personne  de  l'autour.  l>e  second  volume  avait' 

nn«r  i^niiFi-qnhp  rfv  mintr»  vbh  ita  Cmltui  •  ~  P»nt«nitl  Itl^tmimiM 
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det  couleurs  de  Gœthe.  Après  avoir  livré  son  manuscrit  à  IV^diltur, 
et  sans  attendre  l'effet  de  la  publication,  il  partit  pour  l'IliLlie,  uù 
il  restit  deux  ans,  visitant  les  musées  et,  pour  le  reste,  menant 
une  vie  facile;  car  ce  pessimiste  avait  le  goût  des  arts,  el,  dans 
ta  jeunesse,  il  ne  déilaif^nait  pas  les  plaisirs  '.  Au  retour,  en 
1820,  il  ouvrit  un  coura  libre  ;'i  l'universitiS  de  Berlin;  il  attendit 
lix  mois  les  auditeurs,  puis  se  di^couragea,  et  accusa  de  son 
Insuccès  les  professeurs  en  titre,  surtout  »  la  misérable  hégikrie, 
€  cette  école  de  platitude,  cette  confrérie  d'absurditû  et  de  folie  n. 
Les  professeurs  de  philosophie  furent  désormais  une  de  ses 
haines;  les  deux  autres  furent  les  juifs,  cette  «  incarnation  de 
f  l'optimisme  »  (sans  parler  des  injures  plus  grossières  qu'il  leur 
prodigue),  et  les  femmes,  qui,  sans  égard  pour  les  misères  de  ce 
Uonde,  s'obstinent  h.  le  laisser  perpétuer.  Il  retourna  en  Italie, 
pour  compléter  ses  études  sur  l'art,  et  enfin  s'Établità  Francfort, 
où,  seulement  une  quinzaine  d'années  plus  tard,  la  renommée 
vint  le  trouver,  et  où  il  mourut  en  1S60.  Il  fallut  que  la  Société 
royale  des  sciences  de  Norvège  couronnât  son  mémoire  Sur  la 
lÀberti  de  la  volonté  humaine  (1830),  el  que  la  Weitmimler  Review 
publiât  un  article  sur  l'ensemble  de  son  œuvre  (1853),  pour  que 
i'AJIemagne  reconnût  sa  valeur.  Il  venait  de  faire  paraître  encore 
les  Parerga  et  Paralipomena  (1851),  sorte  de  complément  littéraire 
de  ses  écrits  philosophiques.  Au  reste,  Técolc  hégélienne  était 
'  alors  en  pleine  décomposition,  et  le  moment  était  favorable  pour 
une  philosophie  nouvelle  et  mâme  pour  une  réaction. 

An  nom  de  Hegel,  Schopenhauer  associe  ordinairement  ceux 
de  Schelling  et  de  Fichte.  Ce  sont,  pour  lui,  les  trois  sophistes, 
les  «  enfants  bâtards  »  de  Kant,  dont  il  est,  lui,  l'héritier  légitime. 
Kant  est  le  maître  par  excellence  ;  l'elTet  de  sa  doctrine  sur  un 
esprit  sincère  est  <i  comme  l'opération  de  la  cataracte  sur  un 
«  aveugle,  elle  produit  en  lui  une  renaissance  IntcMeiluelle  ». 
Hais  ses  faux  disciples  ont  égara  la  philosophie  dans  des  régions 
Buprasensibics,  où  elle  s'est  fondue  en  notions  obscures  *.  II  est 
temps  de  la  ramener  h  l'étude  des  choses  concrètes.  «  La  manière 
«  vraiment  philosophique  de  considérer  le  monde  est  celle  qui 
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B  nou§  apprend  à  connallre  son  essence  intime  et  nous  fait  «oit 
H  ce  qu'il  y  a  derrière  les  phénomènes,  celle  qui  ne  demsaile 
Il  pus  (Toit  vient  le  monde,  ni  où  il  va,  ni  pourquoi  il  est,  nais  qui, 
I'  toujours  et  partout,  veut  savoir  seulement  ce  qu'il  est  '.  »  La 
métaphysique  devient  donc  une  cosmologie;  ellii  iuterpvËte  les 
donnf^es  de  l'expi^rience  ;  elle  explique  ce  qui  est.  "  Le  monde 
n  est  ma  représentation,  u  c'csl-^-ilire  le  domaine  de  mes  per- 
ceplions,  que  la  réflexion  convertit  ou  connaissances.  La  preuii^re 
ligne  de  l'ouvrage  principal  de  Schopenhauer  exprime  netlcnwob 
son  point  de  départ,  et  Jusqu'ici  il  no  va  pas  plus  loin  qae 
fiant.  Hais  il  i^oule  :  Le  monde  est  volonté,  tendance  aveugle, 
instinct  ou  di'-sir  chet  tes  fities  inrârieurs,  activit<^  conscieiUe 
chei  riiomme,  mais  partout  elTort  pour  ïivre  et  pour  réaliseriu 
dehors  toutes  ses  i^nergîes.  La  volonté,  c'est  la  those  en  Mi,  l'élé- 
ment indestructible  et  étemel,  sinon  dans  les  individus,  du  moiiu 
dans  les  espèces  :  être,  c'est  agir. 

Il  semble  qu'arrivé  h  ce  point  <le  la  doctrint^  do  Schopenhauer, 
on  ne  puisse  déduire  de  sa  luélaptiyHiqitn  d'autre  rt^le  munis 
que  celle  d'une  activité  n^lléthie,  incessmnt'',  opiniAtro.  Il  n'a 
est  rien.  La  vie,  conlinue-t-il.  c'est  l'efTort;  or  l'effort,  c'est  la 
douleur.  Un  être  souffre  d'autant  pins  que  son  organisatrnn  est 
plus  complexe,  que  la  oalure  semble  l'avoir  favorisé  duvonUf*- 
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Bance.  Pourquoi  Schopenhauer  û'a-t-il  pas  conclu  en  ce  sens? 
A-t-il  voulu  réagir  contre  roplimisme  excessif  de  l'âge  prtcf  dentî 
Ou  a-t-it  subi,  à  sou  insu,  l'iniluence  du  milieu  dans  lequel  il 
vivait?  N'a't-it  fait  que  traduire  pour  son  compte  un  malaise 
gainerai  des  esprits,  un  i^lat  de  lassitude  résultant  de  l'avortenient 
des  systèmes  an  té  rieurs?  Toutes  ces  causes  peuvent  expliquer  le 
succès,  quoique  tardif,  de  la  propagande  pessimiste.  Mais  la 
morale  de  Schopenhauer  est,  avant  tout,  l'expression  de  sa  propre 
nature.  Il  était  ombrageux,  sarcastique,  bizarre;  au  reste,  cau- 
seur spirituel  et  plein  d'à-propos,  surtout  quand  on  le  mettait 
sur  le  chapitre  de  ses  ennemis;  il  se  disait  volontiers  victime 
u  de  la  ligue  des  sots  contre  les  gi>ns  d'esprit  «.  Gœthe  pensait 
que  chaque  âge  a  sa  philosophie  :  ne  peul~on  pas  dire  que  chaque 
terop^ramenl  a  la  sienne?  D'ailleurs,  Schopenhauer  urilrme  en 
mainte  occasion  que  sa  morale,  aussi  bien  que  sa  métaphysique, 
n'est  pas  faite  pour  le  grand  nombre,  et  il  ne  se  dissimule  pas  que 
lu  majorité  des  hommes  trouvera  toujours  que  la  vie  est  bonne. 
Oe  qui  fera  vivre  Schopenhauer,  lors  même  que  son  néo- 
bouddhisme ne  sera  plus  compris  de  personne,  c'est  son  style.  Il 
a  débarrassé  la  langue  philosophique  des  barbarismes  inutiles 
dont  les  hégéliens  l'avaient  chargée.  Son  raisonnement  est  ferme 
et  serré.  Il  paraît  toujours  logique,  même  quand  il  est  paradoxal. 
Il  a  beaucoup  lu,  et  les  souvenirs  de  ses  lectures  lui  reviennent 
à  propos.  Il  a  beaucoup  observé,  et  souvent,  chei  lui,  le  détail 
reste  vrai,  quand  l'ensemble  est  contestable.  Enlln,  il  a  de  rima- 
ginalion,  et,  tout  mi^taphysicicn  qu'il  est,  sa  pensée  revôl  ordinaire- 
ment une  forme  concrète  et  vivante.  Veut-il  montrer,  par  exemple, 
comment  le  monde  extérieur  se  représente  et  se  reflète  dans 
notre  cerveau,  il  fait  intervenir,  à  la  manièi-e  d'Addison,  un  g<'-nie 
qui  lui  dévoile  le  mystère  des  choses  '.  »  Deux  objets  étaient 
n  devant  moi.  deux  corps  pesants,  de  formes  régulières,  beaux  à 
«  voir.  L'un  élait  un  vase  de  jaspe  avec  une  bordure  et  des  anses 
Il  d'or  ;  l'autre  un  corps  organisé,  un  homme.  Après  en  avoir 
a  longtemps  admiré  le  dehors,  je  priai  le  génie  qui  m'accom- 
li  pagnait  de  me  laisser  pi'nélrfr  dans  leur  inl'TiPur.  Il  me  le 
«  permit,  et  dans  [<■■  vase  Je  ue  trouvai  rien,  si  ce  n'est  la  pres- 
«  sion  du  la  [lesanlrur  et  je  ne  sais  quelle  obscure  tendance  réci- 
«  proqui;  entre  se.s  parlies,  que  j'ai  enlcnrlue  désigner  sous  le 
i<  nom  di-  cohésion  ol  d'aflinité;  mais  quand  je  pénétrai  d.'ins 
"  l'autre  objet,  quelle  surprise,  et  comment  raconter  ce  que  jo 
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i>  vis!  Les  contes  de  fées  et  les  fables  n'ont  rien  de  plus  îd- 
H  croyable.  Au  sein  de  col  objet,  ou  plutdl  dans  la  partie  supé- 
«  Heure  appelle  la  tAte,  et  qui,  vue  du  dehors,  semblait  ud 
a  objet  comiije  Idus  les  autres,  circonscrit  dans  t'espace, 
M  pesant,  etc.,  je  trouvai  quoi?  le  monde  lui-même,  avec  l'im- 
<•  meiisité  de  l'espace,  dans  lequel  le  Tout  est  contenu,  et  l'im- 
«  mensité  du  temps,  dans  lequel  le  Tout  se  meut,  et  avec  la  pro- 
I'  (ligieuse  variété  des  choses  qui  remplissent  l'espace  et  le  temps, 
Cl  et,  ce  qui  est  presque  insensé  à  dire,  je  m'y  aperçus  moi- 
H  même,  allant  et  venant  *.  " 

4.   —   EDOUARD  DE  HAKTUANN- 

A  port  son  «  apAtre  »  Frauenstxdt,  Scbopenhauer  a  trouvé  an 
vrai  disciple  etUD  continua  teuroriginal  dans  Edouard  deHartmann, 
né  à  Berlin  en  1842.  Hartmann  est  une  nature  toute  difTérente 

de  Scbopenhauer,  un  pessimiste  aimable  et  doux,  vivant  dans 
un  monde  distingue,  et  se  |)laisant  dans  la  société  des  femmes. 
Il  montra,  dans  sa  jeunesse,  un  goût  très  vif  pour  les  sciences 

1.  Traduciion  do  Chflllonicll.acour  (ftp-uc  dMZirra  Mandt;  IS  mv*  18TÛ);  tng- 
IDoDt  publia  par  Frau<:n»liedt.  dans  :  Arlliiir  Srhopenhaiier,  DOn  Un,  il6«r  ilai, 
MemonaUiin.  par  I.indnor  m  Knnpnitedl,  Berlin.  1863. 

ŒnvTsa.  aarrMpaDdanu  at  tuti-Mlaïu.  —  Sctioponbauor  ■  eu  du  ipAlre,  car  c'est 

et  ans  «Uf rea  camplAiea  ;  —  Àia  Xehaprahaiieri  hamUchrifllititm  Nachlati.f^iptig, 
leCA:  ^  Samnlliclie  Werit,6  vol..  I.oipiig,  1S73-1S74:  3>  éd.,  1ST7.  ~  FrauenatKdt 

■  prdscnté  «galemsnt  Upbilosopbiode  son  pialtro  boiu  fonoede  loitrei  {BrïeFttbtr 
dit  Schopenhauericht  Philotophie.  lAipzi|;.  \«,i;  f/eae  Briefe,  Leipzig,  18K);  mal*, 
tout  en  la  rAsunianc,  Il  on  a  déirvil  iiuolriuofais  l'enrhalncmont.  •  11  no  (ant  étudier 

■  les  ponséos  de  ces  ospriia  oivanrdioaires  no  aupparienl  pa«  d'#lre  flltrAca  pu 
•  une  Uto  commnDD.  ■  ~  L.  Schcmann  a  publia  dos  carnnpDBdaneea  et  de*  eolre- 
tiens  :  Schopenkmar'Bricft.    Lcifaig,   180:i;  GctprOcU  unrf  Briefmehttt  mil  A. 

œuvres  compliton,  par  R.  Sioinsr.  S*utle»rt.  13  vol,  —  L'cdition  la  plus  com- 
pltln  csl  CL-Ile  de  Kd.  Uritoliach  :  SUmmllithe  Wtrkf.  6  vol.;  Uandicliriflliclier 
Nnclilan,  4  vol.  ;  Brieft  (<f  M-MCHj,  I  vol.  ;  Lsipiig(Reclani).  —  Sriiebacli  a  publia 

ai^  '.  Hdlaui)  ;  Sefiopgntinueri  Gftpi-titht  vnd  Satbttgetpi-àehe^  Berlin,  ISUS. 

TraducUoss.  —  /.i  mowlr  comme  tnlmlé  et  coinmc  reprtHtlalion  a  âté  traduit  en 
rrancBiii  par  A.  Hunleau;  3  vol.,  i'aris,  138S-IKaU.  —  J.  BeurdeanadonDéDnchaiic 
de  Pem^i  tt  FragnitHUi:  13*  ildii.,  Paris.  IS9S. 

A  eoniultar.  —  Uwiuncr.  Srhopeahantn  Lcbcu.  Leïpiig,  1818.  —  Ed.  Griscbacb, 
5d^pifnAauirr(daD»la  rallcction:  Geiittihtliien).  llerlin,  1B97.  —  Kuno  Fiscbi-r, 
GeKhichIc  >'<■>■  ncu.'n.'H  Vhiltaaphic.  %•  vol.  -  Otivra^is  frantais:  Ribot,  la  thi- 
liaophieiUSchupcnkautr.  l'arii,  HHâi  —  Fuuchordu  Caroil, /'nj'.l  et  fitliopcnhmtri, 
Farii,   Vmi;  -  Cita,  U  Haimitmt  »u  Xli^'  Uctlt.  Paria,  1S78. 


LA  PHnoSOPBIE  DE   DEGEL   A   SCBOPEHHAUER.  91 S 

naturelles.  Après  avoir  quitté  le  gymnase  et  Tait  son  volontariat, 
il  entra  à  l'école  d'artillerie  de  Berlin,  mais  aon  tempérament 
maladir  le  fit  renoncer  à  la  carrière  militaire.  Il  ne  veut  pas, 
cependant,  laisser  supposer  à  ses  lecleurs  que  son  pessimisme 
soit  dû,  même  en  partie,  à  son  étal  de  santé.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  et  de  son  genre  de  vie,  à  la  lin  d'une  de  ses  Études  : 
n  Ha  femme  bien-airoée  représente,  dans  notre  ménage,  Télé- 
«  ment  pessimiste.  Tandis  que  je  défends  la  cause  de  l'opti- 
»i  misme  évolutionniste,  elle  se  déclare  sceptique  au  progrès.  A 
*r  nos  pieds,  un  bel  et  lloriKsant  enfant,  qui  s'essaye  à  combiner 
«  ensemble  les  verbes  et  les  substantifs,  joue  avec  un  chien,  son 
■  Adèle  ami.  Il  s'est  déjà  élevé  à  la  conscience  que  Fichte  prèle 
••  «u  moi,  mais  ne  parle  encore  de  son  moi,  comme  Fichte  le  fait 
«  souvent  lui-même,  qu'à  la  Iroisiènie  personne.  Mes  parents  et 
m  ceux  de  ma  femme,  ainsi  qu'un  cercle  d'amis  choisis,  partagent 
•  et  animent  nos  entreliens  et  nos  plaisirs;  et  un  ami  philosophe 
m  disait  dernièrement  de  nous  :  «  Si  l'on  veut  voir  encore  des 
«  visages  satisfaits  et  joyeux,  il  faut  aller  cheï  les  pessimistes'.  » 
-  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  consacrer  des  volumes,  comme 
«■  l'a  fait,  à  la  rtfulation  d'un  pessimisme  qui  se  présente  sous 
«•s  couleurs-là.  Edouard  <le  Hartmann  avait  vingt-deux  ans  lors- 
^'il  se  mit  ù  écrire  la  Philosophie  de  l' Inconscient,  qu'il  termina 
bois  ans  après,  en  1867  *.  Qu'est-ce  que  l'Inconscient?  C'est  la 
Velouté  de  Schopenhauer,  conçue  comme  substance  universelle; 
on  pourrait  dire  l'Idée  de  Hi'gel,  devenue  inconsciente  en  pas- 
sant par  .Srhujienliauer.  11  y  avait  iàà  peine  un  syslùme;  en  tout 
Cas,  comme  l'auteur  l'avoue  tlaris  la  préface  qu'il  composa  pour 
t'édition  française^,  ce  n'éUiit  pas  un  système  mûri  pur  la 
t^dcxion  et  par  le  lent  travail  des  années.  Aussi,  quel  besoin 
l^Allemagne  avait-elle  d'un  système  nouveau?  Mais  le  charme  du 
bvre  est  précisément  dans  ce  qu'il  a  de  peu  systématique,  quoi- 
qu'il soit  parfaitement  ordonné  dans  l'ensemble.  Une  llamme 
pivénile  court  à  tr.nvers  l'érudition  très  réelle  qui  s'y  déploie,  et 

Eon  aime  à  suivre  l'auleur  dans  ses  observations,  souvent  très 
nés,  sur  te  rôle  de  l'inconscient  dans  l'instinct  des  animaux. 
Bans  les  fonctions  organiques  de  l'homme  et  même  dans  ses 

I.  StKdieH  umi  AhfiAIsf.  Ilpriiii.  1T.6. 

9.  /Ht  Philnaphiv  rfcj  ral.rjr,,iitr>,.  liirltii,  1867. 

3.  Ptàbtnphlt  dt  naf>«fir«l,  ptr  f:duuBnl  àt  UartmaiiA,  irvluiio  de  raUcmand 
M  priScédAo  d'ung  intioilui-ticin,  par  D.  NolcD  :  ^  vol.,  Parit,  1870.  —  A  consullar  : 
k.    Drewi,  S.    MU  //nrlmonu  pArfoHpUicAu    Syilem    im   Graadrùi,   llcidol- 


Lie    lŒALtSUE    ET 

[>|jémti(ius  intcllecturllcs,  dans  la  crMLion  du  luo^^,  daiuli 
jusliluliuus  r(-lii;ii!i]scs,  dans  tout  k  di'vdngipemenl  de  TtiUtairi 
Même  le  dei-ui'?r  t;it>lcau,  oà  il  rnnittro  l'iiumaiiil^  arriver,  i 
terme  de  auu  «volulinri,  fultguéc  do  ïooloir,  de  penser  d  i 
vivre,  ne  demandiinl  plus  qu'à  se  reposer  dun*  le  Dcanl  d'où  *l 
a  été  tiréfi  nialgrû  elli;,  n'est  pas  Riiits  une  cwlaioe  (■raudi' 
poétique,  à  condition  qu'on  le  considim  comme  le  pur  t4 
d'une  imikgiDatioD  oisivi;. 

Lu  Philosophie  de  t'IncnnueUnit  eut  un  suecèfl  imin^insn,  u 
senlcmenl  iiupri^s  des  auvBDts,  mats  parmi  tout  Ir.  public-  lett 
Elle  n'augmenta  pus  beaucoup  )o  nombre  dos  pessimiste!:  al 
mands.  Le  principal  mérite  d'Edouard  de  Hartmano  nt  de  Sr.t 
pcnhauer  a  él&  de  se  Taire  lire  et  d'intéresser  un  plus  pi 
nombre  de  porsoDiiea  aux  problèmes  de  la  pensée  ;  ils  oui  roon  [ 
le  lien,  que  l'idi^alisme  transe  nn  don  toi  avait  rompu,  entre  h  Hl> 
rature  et  la  pliilosoiiliio,  H  y  a  dans  tout  AIIei»»iH<l  inslriMl* 
fnoultf  111  «la physique  spéciale,  qui  veut  ùin:  excreé^  et  noV 
pour  elle-même.  Un  Français  adopte  une  pliilutuipbîH,  iiullt'i 
construit  une,  pour  i[u'elle  lui  expiitim:  le  neiu  di!  la  vie,  ma 
tout  pour  qu'elle  lui  enseitjofi  k  vivm.  Ua  Alituiuuul,  le  ^VM^ 
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LA   POÉSIE   LYRIQUE  ET   NARRATIVE 


La  poésie  allemnndr-  après  lu  Jeune  Allemagne;  inilucnces  politiques. 
La  courte  ngitaLion  de  1810.  Robert  Prutz.  Glasslirenncr.  Lu  révo- 
lution de  1348.  La  réaction.  —  1.  La  poésie  polilique.  Les  chan- 
sons de  HolTmann  de  Fallertilcbcn.  Freiligralh ;  son  style.  Herucgl). 
Kinkel.  Dingelsledt.  —  2.  L'anaeréontlsnic.  Guiliel;  ses  moddes;  son 
inlluence.  Uermann  Lingg.  Albert  Trieger.  Jules  Grosse.  Oscar  de 
Rcdwilz. Gustave  de  PutliU.  Ollo  RoqueUc.  ^3.  Jules  Moscn;  ses 
poèmes  et  ses  poésies  lyrliiues.  Annettc  de  Droste-HûlsholT:  son 
caraelêrc;  son  originalilé.  —  i.  La  poésie  populaire;  les  Silésiens 
Iloltei  et  Kupisch.  Le  poète  peintre  Bcïnick.  Slmrock  et  ses  adapta- 
tions d'anciens  poùmcs.  —  S.  Les  dialectes.  La  poésie  des  DJtlimar- 
ses,  Klaus  Grolli  ;  le  Quickborn.  Fritz  Reuler;  sa  vie;  ses  récils  en 
prose;  son  art  et  son  style. 

Nou.s  avons  laisse  la  poésie  allemande  entre  les  mains  de  la 
Jeune  Allemagne.  Ce  groupe  d'écrivains,  peu  compact  en  lui- 
même,  obiïissail  cependant  à  une  impulsion  commune.  Pénétrés 
de  cette  idée,  que  la  littérature  n'avait  pas  le  droit  de  s'isoler  sur 
les  somme  ts  de  l'idéat,  ils  voulaient  la  faire  entrer  résolument  dans 
la  mêlée  des  opinions  et  des  partis.  Jusque-là,  la  littérature  alle- 
mande avait  trouvé  en  elle-même  la  loi  de  son  développement. 
Après  s'f^tre  violemment  affranchie  dans  la  période  Sturm-unrf- 
Drang,  elle  s'était  constituée  dans  sa  pleine  originalité  à  Weimar, 
eteileavait  Irouvé  un  idéal  nouveau,  qui  n'était  nicelui  do  la  France 
du  xvii"  sii'cle,  ni  celui  de  la  Grèce  de  Périclès.  Elle  avait  passé 
ensuite,  en  remontant  à  ses  origines  nationales,  de  la  forme  clas- 
siquo  à  la  forme  niniaii tique.  Ces  élats  successifs  n'avaient  été 
que  les  pliascs  d'un  mouvement  régulier,  tout  intérieur,  pour 
ainsi  dire,  et  sur  lequel  les  événements  du  jour  n'avaient  pas 


^^.■1N, 


:  t'iiii 


-,  l'u 


premier  plan,  i^t  liicK,',!  ,(, 
comprendre  duns  cette  uiiili' 
mande.  En  iSiO,  quand  l.i 
ment  de  mettre  aux  prisifs  l( 
regards  se  porlèi-enl,  en  Al 
frontière  du  Ithin.  Un  p.iiivi' 
pelle,  Nicolus  Becker,  .'■orivii 
dMiéft,  on  ne  suit  pour.iuoi, 
HubscI  ne  di^daigna  pas  ilc  ] 
dan»  les  râiinîons  d'étudinnts 
les  i^vncoa,  celui  i|uî  Bupporlt' 
aiasme  de  ceux  i\ui  h  chnntir 
la  compose.  Un,-  nuire  clmnso 
Schlesn-ig-Holslcin-enlucé  pi 
"  nllamando  ",  n'eut  pus  moi 
JiWralos  furent  proïisi>irpmr-ii 
distingua  de  lu  litU'rature,  poi> 
protesta  contre  le  pangeiiii.n, 
filait  mulbeuruuwmpnl  trop  | 
disait,  dans  son  style  un  peu  > 

Qui  donc,  sujoimfhui,  a  ly  iln 
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n'auriez  qu'à  baisser  les  yeux,  —  avec  des  larmes  amères  de  colère  et 
de  honte. 

'  Ccst  &  TOUS  que  Je  m'adresse,  princes  el  vassaui,  —  qui  lenez  notre 
lorl  dans  vos  mains,  —  à  vous,  Allemands,  que  vous  soyez  près  ou 
loin,  à  VOUE  tous  —  en  qui  respire  un  sourde  de  vie  allemande.  —  C'est 
d'abord  avec  vous-mêmes  qu'il  faut  entrer  en  lutte.  —  Si  vous  voulez 
que  nul  cri  rauque  ne  dérange  —  ni  ne  trouble  le  Rhin  dans  son 
cours  paisible,  ~  soyez  d'abord  vous-rofimes  Allemands  et  libres  >. 

L'horiioD  politique  se  rasséréna  plus  vite  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Le  Ithin  continua  de  couler  paisiblement  entre  ses  bords,  et  le 
|>euple  allemand  s'abandonna  pendant  quelques  années  au  sen- 
timent de  sa  sécurité  présente.  On  entendit  bien  parler  encore 
d'écrits  supprimés  ou  mutilés  par  la  censure,  de  fonctionnaires 
destitues,  de  patriotes  expulsés;  mais  on  se  résigna,  tout  en  se 
plaignant  un  peu,  à  des  abus  qu'on  avait  longtemps  supportés  en 
silence.  Le  satirique  Glassbrenner,  dont  les  feuilles  volantes  ont 
amusé  tes  Berlinois  pendant  plus  de  vingt  ans,  mettait  en  scène 
le  bon  peuple  dans  les  strophes  suivantes  : 

Hichel,  pourquoi  pleures-tu,  —  pleures-tu  si  fortî  —  •  Parce  que  je 

•  l'éprouve  aucun  plaisir  —  &  porter  la  muselière.  —  C'est  pour  cela 

•  que  je  pleure,  —  que  je  pleure  si  fort.  • 

Hicliel,  pourquoi  pleures-tu,  —  pleures-lu  si  tort?  —  •  Parce  que  je 
■  suis  chargé  de  mille  liens  —  et  partagé  entre  trente-six  Étals.  —  C'est 

•  pour  cela  que  je  pleure,  —  que  je  pleure  si  fort.  • 

.1  -  Wor  hat  nun  Rocht,  lu  ugaii  und  la  aiDgen 

>  Vom  <li>uigchaD  Eheiu.  vam  froion  dsuUchen  Sohnt 
.  O  dieio  l.ioder,  dis  sa  muitg  klïagen, 

•  Jb,  woUtol  ihr  erwàgen  and  bBdoakon, 

•  WuLrli  swlzes  Wort  voa  eurcr  LJppo  kuD, 

■  Mil  biltoro  Thrki 

■  Each  i\ 


■  Mi(  uuch  inerst  masai  ihrdcD  Kampf  bogianon  I 

•  Sol]  anverfllhn  von  hoiseram  QoBchni 

■  Uod  uugotrUbt  doi  Rhsiniu  Welle  rinuen, 

•  So  soidiuerstihr  sctbor  deaUch  und  frei  1  • 

Robcrt-Krnesi  Pruti  (IBIS-IST^,  prufossour  i.  l'univaniti  do  Hallo.  pins  lard 
TSiirA  a  Stuttin,  u  ville  naule.  a  publii)  udo  UMoirt  dt  l'£cale  de  drlliagut 
(Leipiig,  1»I11.  DuoifHfiHnrfuJaurna/iinf,  iiisi'liOT«o(Uaiio\Te.  ISIl).  une  Vie  de 
Bolberg  arec  un  ehoix  de  lei  eomidia  ISiDiIRnri.  IRAT).  cnHn  une  hiitaire  Je  la 
lillA'alart •illemmide  iHlrt  /iriann'V*  lUt-ltSUlxiptis,  ItOO).  Non  meilleur ouvroea 
dra]nafi<|UD,  A'rjc  te  roi  deê  Partant,  a  pour  iigut  laa  Ir^ublea  clvita  qui  ■ujvireni 
la  sun  ds  Guiuv*  Wua. 


LE    BEAUJME    ET   LE    NATlfULliME. 


Michel,  pourquoi  pteure<-lu, 
•  répandu  mon  sang  —  el  qu'oi 
.  cela  que  je  pleure,  —  que  je 


i  fort  '. 


Un  deroier  etToi-t  se  Qt,  en  1^48,  plus  piiiasaot  que  Ii>n  fif 
dents,  et  qui,  du  moins  on  Prusse,  ne  fut  po9  tout  &  luit  f  ~ 
Puis  commença  une  période  de  réaction  *t  de  fstiitDo;  Wk d 
jusqu'en  186B,  où  Tunilé  se  réalisa,  non  plus  par  le  librr  flta 
la  nation,  mais  par  la  conquête  miUlairc.  Unr  pMitc  Et 
s'élevu,  ne  répudiant  pas  les  opinions  libérales,  mais  las 
raant  avec  assez  de  modération  pour  ne  pas  déplaire  aux  gi 
conservateurs,  une  école  de  demi-teintes,  à  U  fois  classiqgi 
romantique  par  ses  antécëdentâ.  On  l'a  appelée  t'écnlfianacÉ^ 
tique,  parce  qu'elle  visait  avant  tout  aai  agréments  de  la  Im 
Ceibel  en  est  le  principal  représentant;  il  était  binn  dans  \et 
rant  de  l'ëpoque,  lui  qui,  dans  un  sonnet,  soultaili;  k  l'AIIeiUi 
<•  un  homme  seulement,  un  descendant  den  Nibclnagan,  ' 
<•  réulise  d'une  main  de  fer  ce  qu'ont  yainemi'nt  tent^  Us  te 
«  de  lifailleurs  des  po^-les  et  l'omniscieiice  des  jouroallslea  ^ 


1.  —  LA  POESŒ    1 


t 


LA  LITTÈIUTVaE  AV  MO-IBU   DU   SIÈCLE.  921 

ftions  se  Drent  enlenJre.  Vers  1S40,  le  mouvement  gagna  peu  & 
r  peu  les  régions  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Les  poètes  qui,  à  cette 
époque,  se  signalèrent  par  leur  opposition  aux  gouvernements, 
^^Freiiigratb.Kinkel,  Hemegli,  Dingclstedt,  gardèrent,  en  général, 
^les  formes  littéraires  dont  Grlin  et  ses  premiers  disciples  s'étaient 
^servis,  l'ode,  l'invective  satirique,  la  ballade  ou  le  tied.  Un  seul 
■pfait  exception  dans  le  groupe  :  c'est  HolTmann  de  Fallersleben,  un 
jpur  chansonnier,  qui  procède  directement  du  chant  populaire. 

Auguste-Henri  HofTmann  est  né  en  119%,  dans  la  petite  ville  de 
^Fallersleben,  en  Hanovre.  A  Gœltingue  et  k  Bonn,  où  il  (It  ses 
.  études,  il  s'occupait  déjà  de  recueillir  les  vieux  monuments  de 
'  la  littt-ralure  nationale.  Il  devint,  en  1823,  conservateur  de  la 
F  bibliothèque  de  Breslau,  et,  en   1833,  professeur  à  l'université. 
C'était  ù  la  fois  un  êrudit  et  un  poète,  un  ûrudit  qui  portait  dans 
les  matières  d'érudition  des  goûts  et  des  préférences  d'artiste,  et 
UQ  poète  qui  avait  besoin  d'une  excitation  du  dehors  pour  sti- 
muler sa  verve.  Ses  recherches  savantes  se  portaient  principale- 
iiK-nt  surla  lin  du  moyen  dgo  et  sur  le  XVi"  siècle,  c'est-à-dire  sur 
l'f  jioquc  la  plus  florissante  du  chaut  populaire.  C'est  lili  aussi  que 
sou  instinct  lui  fil  chercher  ses  mudèles.  Que  n'a-t-il  pas  chanté? 
le  priiili-inps,  l'amour,  le  vin,  la  guerre,  la  chasse,  dégageant  de 
chaque  sujet  l'impression  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire, 
redisant  ce  qui  avait  été  souvent  dit,  se  répétant  parfois  lui.- 
mi^me,    mais  toujours  naturel,  harmonieux  dans  la  forme,  et 
clinnlant  en   lui-même   ce  que  des   milliers   de   voix  devaient 
chanter  après  lui;  car  il  est,  parmi  les  poètes  allemands,  un  de 
ceux  qui  ont  fourni  le  plus  de  matière  aux  musiciens.  Il  est  rare- 
ment neuf,  mais  il  est  toujours  vrai.  Sou  patriotisme  est  franc 
comme  sa  poésie.  Il  aime  simplement  son  pays,  sans  alTeclation 
.   et  sans  emphase,  sans  pangermanisme  et  sans  teutomanie.  Tout 
en  frondant  les  abus,  il  sait  se  moquer,  à  l'occasion,  des  politi- 
ciens de  taverne  ; 

Quelle  vie!  quelles  liitLes  —  pour  la  vérité  et  le  droit,  —  sur  les 
Innés  de  la  brasserie!  —  Non,  nos  mieura  actuelles  — ne  sont  vraiment 
|bis  mauvaises  —  sur  les  bancs  de  In  brasserir. 

Oh!  comme  nous  sommes  ndtles  et  unis,  —  pleins  d'entrain  et  de 
syropnlhie,  —  sur  les  bancs  de  la  brasserie!  —  Olil  les  (toux  et  clicrs 
instants,  ~  puiirriuoi  Fuient-ils  si  vile  —  sur  les  bancs  de  la  bras- 
serie? 

L'Allemagne  n'est  pas  encore  perdue,  —  l'Allemagne  regorge  de 
vigueur  et  de  génie  —  sur  les  bancs  de  la  brasgeHe.  —  Aussi  nous 
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Jurons  In  mort  —  de  tout  ce  qui  est  welchc,  d«  tout  ce  fiui  irt 
allemand,  —  sur  les  hitnrs  de  la  brnwei'iB  <. 

Les  Chansons  non  politiijucs  il'IlnlDnonQ  de  Falloraltiheil 
rent  en  deux  petits  volumes,  en  ISiO  et  en  IS4t  *.  Ell<ts  I« 
destituer  de  sa  chaire  de  professeur,  sans  que  sa  di!tj;rdce  ) 
son  franc  parler  : 

J'ai  Été  professeur,  —  mu  rollà  deslUii4.  —  Au^^foia  je  fldi 
cours,  —  et  que  puia-je  faire  tnaintetianlT 

Hainlenant,  Je  puis  chanter  et  penser,  —  cl  ma  parole  est  lii 
et  nul  ne  pourra  me  faire  lalre  —  jusqu'à  la  Du  des  sifecles. 

Le  professeur  est  enterré,  —  un  bomnio  libre  ressuscite.  —  Q 
fnuUE  de  plusî  —  Vive  U  patrie  >I 


Il  mena  loni^temps  u: 
en  Italie.  11  fut  comme 
dans  les  cercles  privés, 


3  vie  urronte,  en  Allemagne,  en  1 
a  troubadour  ambulant,  partout  ac 
nais  pai-tonl  aussi  observé  par  Ut] 


Welckalu  I^ti«Dl  «elch  élu  Bircttsa 
FUT  dia  WthrbcK  VBd  du  Iteoht 
■  AnfriHr  IliflrbMkl 


• 


LA    UTTÉRATtmE   / 


I  n  at  imprimer  h  Zurich  un  nouveau  rccTieil  d>>  Clum.<o'i---  et  les 

^  Clumsons  clés  rues,  et,  pour  montrer  que  sa  belle  humeur  ne  l'avitlt 
■  pas  quitti^,  il  y  ajouta,  ud  peu  plus  tard,  un  volume  de  Rondes 
enfantines  '.  Après  1848,  il  se  df^sintéressa  de  la  politique,  .■sans 
rien  sacrifier  de  sun  libOralisme.  Peut-être  jugeait-il  sa  mission 
terminée,  ou  pensait-il,  dans  la  sérénité  de  son  âme,  qu'il  valait 
mieux  renoncer  à  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  vio- 
lence. Il  futamnistiÉ  par  le  gouvernement  prussien.  Il  vécut  pen- 
dant quelques  années  fi  Weimar,  occupé  à.  la  rédaction  de  l'An- 

c  niiatre  {Vfeimaràehes  Jahrbueh).  En  1S66,  il  devint  bibliothécaire 

'  du  duc  de  Ratibor,  au  château  de  Corvey  sur  la  Weser,  où  il 

Boourut  en  1874.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  augmenta  le  recueil 

.    de  ses  chants,  sans  l'enrichir  d'aucune  note  nouvelle  '. 

Ce  fut  Hoffmann  de  Fallersleben  qui  attira  Ferdinand  Frelli- 

;    gralti  dans  la  politique.  Comme  écrivains,  ils  forment  un  contraste 

.  pftrfait.  Autant  l'un  est  simple  et  parfois  terne,  autant  l'autre 
est  pompeux  et  brillant.  Freiligrath  ne  dédaigne  aucune  parure 
de  style,  pas  même  les  parures  inutiles.  Il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  une  vive  imagination.  Né  en  1810,  fils  d'un  instituteur 
de  Detmold,  il  fut  d'abord  desUné  au  commerce,  et,  quoiqu'il 
uanifestAt  déjà  des  goûts  littéraires,  il  entra  sans  résistance  dans 
la  carrière  que  lui  traçaient  des  convenances  de  famille.  Le  com- 
merce, surtout  le  commerce  maritime,  c'était  pour  lui  le  vaste 
monde.  11  passa  six  années,  comme  teneur  de  livres,  dans  une 
banque  d'Amsterdam.  11  apprenait  les  langues  modernes;  il  lisait 
des  récits  de  voyage.  Quelques  essais  qu'il  envoya  à  VAtmanach 
des  Muses  de  1835  lui  valurent  les  encouragements  des  deux 
directeurs,  Chamisso  et  Schwab.  Il  traduisit  ensuite"  les  Odes  et  les 

]  Chants  du  crépuscule  de  Victor  Hugo.  Enfin,  en  1838,  il  publia  son 
premier  recueil  de  poésies,  dont  chacune  des  années  suivantes 

;  vit  paraître  une  édition  nouvelle.  Ce  succès  était  dû  en  partie  h 
la  variiHé  des  sujets,  en  partie  à  la  magnificence  de  la  forme. 
Iluckert  avait  célébré  l'Orient,  Lenau  le  Nouveau  Monde  ;  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique,  Freiligrath  ajouta  l'Afrique  mystérieuse.  H  se 

1.  Dailiclie  licdcr  au>  der  Sc/UBei:,  iturich.  1843.  —  Dtatêehe  Gautalieihr, 
Zniicli,  Wn.  —  .Vcuc  Kindrrlieiler.  Manhoim,  1845. 

'i.  ËdlUoa  d«s  nuTna.  —  (t-'namaclle  Werke,  8  vol..  Ilorliii,  INQl-lseS,  —  Hein 

r.lltv«.  C  r.>l.,  Ilannvrp,  1H6R-1870.  —  Parmi  ]«  travaux  d'«riidi(ion  •t'IlcirTniBOD 

de  Pâlir  rsirlMii,  sun  llatoict  du  cantique  È^llgitnx  jai^u'à  /.ulhi-r,  cl  ses  rKCDoils 

ilo  CAanfi  >(e  locvl-' du  XVI-  et  du  XVII'  lièclt.itB  Chanlt  pofHiairn  n-'trtiuvUit 

,      at  de  Chanli  populaitei  de  la  Siliiii  ost  gudé  tonle  leur  aiieiuuliiû. 


parier  da  feu  de  rSmp,  c> 
toutes  les  iitidges  sont  i)a 
ration  qui  les  q  fournirs 
bres  deFreiligralh,  une  su 
Lion,  il  nous  montre  le  ro 
girafe  et  parcourant  avec 
tombe  épuisée,  et  que  «  1( 
■  lier».  C'est  un  drame  à 
«  qui  tourne  au-iessus  d'i 
«  profanatrice  des  tombeu 
"  sang  et  la  sueur  >.,  et  «  1 
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,    c<  derrièro  eux,  semblable  à  la  nuée  qui  conduisait  les   enfants 

«<  d'Israël  dans  la  terre  d'Y(''nien  ■).,  n'ajoutent  rien  à  la  grandeur 

du  sjtrMla<le.  On   n»'  trouve    pas  ici   le  peiulre  qui    irtr.ice   une 

-c:host'  vue,  mais  le  versilicateur  qui  assonilile   des  images.  D'au- 

î^<^res  poésies  ont  un  caractère  plus  personnel,  comme  celh;  où  le 

*^J)oète  se   souvient  de  la  vieille  Bible,  «  l'amie  de  son  enfance, 

««  que  des  mains  pieuses  ouvraient  devant  lui,  qui  lui  faisait 

-  ^<  oublier  ses  jeux,  et   qui  lui  révélait  déjà  les  splendeurs  de 

«  rOrient».  Freiligrath,  autant  par  ses  qualités  que  par  ses  défauts, 

^îcoDquit  rapidement  la  faveur  du  public;  il  fut  même  pensionné 

^/par  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV.  Il  s'établit  d'abord  à 

rDarmstadt,  puis  à  Saint-Goar,  sur  le  Rhin.  C'est  ici  qu'il  connut 

ar  Hoffmann  de  Fallersleben,  qui  le  gagna  au  parti  libéral.  Il  renonça 

.  I  à  sa  pension,  publia  sa  Profession  de  foi  *,et,  prévoyant  les  suites 

ix"  de  sa  démarche,  il  s'expatria.  Il  voyagea  en  Belgique  et  en  Suisse, 

t^  et  fut  pendant  quelque  temps  chef  de  la  correspondance  dans 

£.«   une  maison  de  banque  à  Londres.  Il  allait  partir  pour  TAmérique, 

4    où  rappelait  le  poète  Longfollow,  lorsque  éclata  la  révolution  de 

^   18(8.  Il  se  rendit  alors    à  Dusseldorf,  et  le  parti  démocratique 

b:   reiconnut  aussitôt  en  lui  un  de  ses  chefs.  Un  procès  que  lui 

K  intenta  le  gouvernement  prussien  se  termina  par  un  acquitte- 

^    ment.  La  réaction  ayant  triomphé,  en  1850,  il  retourna  à  Lon- 

i     dres   et  ne   revint  en  Allemagne  qu'après  l'amnistie  générale 

m     de  1868;  il  mourut  à  Cannstadt,  en  1874.  Ses  poésies  politiques  > 

I     sont  un  appel  à  l'action;  à  l'action  légale,  si  elle  suffît;  sinon, 

I     à  l'action  révolutionnaire.  L'une  d'elles  commence  par  un  mot 

I    qui  a  fait  fortune  auprès  des  commentateurs  de  Shakespeare, 

I     et  qui  a  presque  pris  la  valeur  d'un  jugement  littéraire  :  «  Hamlet, 

;-     «  c'est  l'Allemagne.  »  Hamlet,  c'est  le  rêveur  inutile,  qui,  pour 

[     avoir  trop  pensé,  ne  sait  plus  agir  : 


Il  est  resté  trop  longtemps  assis,  —  trop  longtemps  couché,  et  il  a 
trop  lu  dans  son  lit.  —  Son  sang  s'est  figé,  — -  et  le  voilà  court  d'haleine, 
et  trop  gras.  —  11  a  tissé  trop  de  trames  savantes.  —  Sa  plus  belle 
action,  c'est  précisément  de  penser.  —  Il  s*esl  usé,  à  Wittemberg,  — 
sur  les  bancs  des  salles  de  cours  et  des  tavernes. 

C'est  la  résolution  qui  lui  manque  :  —  la  nuit  porte  conseil,  pense- 
t-il.  Il  feint  la  folie,  —  fait  d'interminables  monologues,  —  met  son 

1.  Mein  Glaubenabekcnntniti^  Majrenco,  1844. 

2.  Kilos  ont  paru  on  plusieurs  recueils  :  Ça  ira,  Hcrisau,  1846:  Neuerc  polit ische 
undêoxiale  Gedichle,  1*'  cahier,  Dusseldorf,  1849;  2*  cahier,  Brunswick,  18ôû. 
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courroux  en  vers,  —  l'aiure  mime  en  pantomime;  —  el  quant 
hasard  il  tire  l'épée,  —  c'est  Poloniuï-Kotzebue  qui  reçoit  le  cou 
BU  lieu  de  celui  qu'il  fallait  frapper  ■. 

Frciligrnlli  éleva  la  vnix  une  dernière  fois,  après  la  gaerr 
1K70;  il  est  l'auleur  d'uni;  des  rares  poi^sies  de  ce  temps  où 
pire  UD  sentiment  humain,  la  Trompette  de  Gravetotte.  Ce 
»ioir  de  la  bataille;  on  a  été  vainqueur;  mais,  de  deux  régin 
de  cavalerie,  il  reste  quelques  hommes. 

•  Trompette,  sonne  le  ralliement!  ■ 

Il  prit  la  trompette,  et  il  la  porta  à  ses  lèvres;  —  mais  elle 
avec  un  accent  Irrité,  —  nous  avait  menés  dans  la  mËlée  supcrl 
maintenant  la  voix  lui  manqua. 

Un  gémissement  éloulTé,  un  cri  de  douleur  — s'échappa  de  sa  l>c 
de  cuivre;  —  une  balle  l'avait  traversée,  —  et,  bleusée  elle-même 
plaignait  les  morts. 

Et  la  nuit  vint,  el  nous  parlimes.—  Les  feuides  bivouacs  brûl 
alentour;  —  les  chevaux  hennissaient;  la  pluie  tombait,  —  et  nous 
aioDs  aux  morts,  aux  morts  *I 


[!■  tang  Dnd  broit. 


•  Vad  brin^-t  io  Verso  iciiu 


Und  w  B»hm  die  Trompef.  i 

iDd  Br  haï 

Da  -  dio  mulig  mil  schmPtU 

irndom  Gi 

Uns  Bcriilirt  iu  •loii  hcrrikliei 

nKam|.f 

Dor  Trompoto  vcrsagto  dio  S 

Nnr  ciii  kUnglus  Wimmran, 

ciD  Schri 

inda; 

KiBP  Knsrol  huto  dorchKlcho 

ri  ibr  En 

Uni  dio  Totuii  klaplo  dio  Wi 

u.dD. 

Und  nuii  kam  dis  Narhi,  und 

wir  riliffl 

Kuiiduin  die  Wichrrcucr  lohl 

I3in  ItosM  sclinubrn.  der  K,-iren  runo  - 

Uod  wlidacbloo  dsiToleu,  c 

ior  T«.on 
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Les  poésies  politiques  et  patriotiques  sont  la  partie  la  plus 
personnelle  de  l'œuvre  de  Freiligrath  ;  la  forme  est  moins  savante 
que  celle  de  ses  anciennes  chansons  et  ballades,  mais  l'inspira- 
tion  est  plus  franche  et  plus  vraie  '. 

Freiligrath  a  des  qualités  d'écrivain;  si  son  œuvre  entiëre  n'est 
pas  destinée  i  vivre,  il  aura  du  moins  créé  quelques  morceaux 
qui  resteront  dans  les  anthologies  et  qu'on  lira  toujours.  Ses 
contemporains,  Herwegh,  Kinkel  et  Dingélstedt,  appartenant 
comme  lui  au  pai-ti  libéral,  seront  sans  doute  moins  heureux  que 
loi  ;  ils  ne  comptent  déjà  plus  que  comme  des  témoins  presque 
oubliés  des  agitations  de  leur  temps. 

George  Herwegh  est  à  la  fois  le  plus  passionné  de  ces  poètes  et 
le  plus  naïf.  Il  n'a  pas  cette  nuance  d'ironie  ou  de  bonhomie  qui 
letnpère  l'invective  et  quelquefois  lui  donne  plus  de  force.  Il 
s'irrite,  il  fulmine,  et  il  déclame.  Il  est  né  à  Stuttgart,  en  1817.  11 
m  quelques  études  k  l'université  de  Tubingue,  sans  les  terminer, 
et  revint  dans  sa  ville  natale.  Pris  par  le  service  militaire,  il 
obtint  son  congé  et  se  rendit  en  Suisse;  c'est  là  qu'il  publia  ses 
l>oësies  d'un  vivant  ',  qui  devinrent  aussitôt  célèbres.  Après  un 
voyage  i.  Paris,  il  parcourut  l'Allemagne,  accueilli  partout  avec 
enthousiasme  dans  les  groupes  libéraux.  Il  se  fit  mCme  présenter 
au  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  qui  le  congédia,  dit-on,  avec  ces 
mots  :  <<  Mous  voulons  être  d'honnêtes  ennemis.  <>  Mais  le  ministère 
ayant  refusé  l'estampille  à  une  feuille  qu'il  voulait  fonder,  il 
adressa  au  roi  une  lettre  très  vive,  que  ses  amis  rendirent 
publique.  Il  fut  expulsé  de  la  Prusse,  retourna  en  Suisse,  acquit 
même  le  droit  de  cité  dans  le  canton  de  Bile-campagne,  puis 
vint  s'établir  à  Paris,  oii  il  publia  sou  second  volume  de  poésies  *. 
En  1S48,  il  entra  dans  le  graml-duché  de  Bade  avec  une  colonne 
d'ouvriers  allemands  et  frungais,  se  fit  battre  par  les  troupes 
wurtembergeoises,  et  revint  à  Paris.  Il  vécut  ensuite  h  (ienève,  h 
Nice,  à  Zurich,  eniln  à  Bade,  au  il  mourut  en  18T5.  I.a  poésie  de 
Herwegh  est  confuse  comme  sa  vie.  Il  a  de  beaux  mouvements, 
mais  l'inspiration   ne  se  soutient  pas,  et  la  pensée  est  souvent 


Hgrathl.  MindoD,  188B. 
S.  Gcdichlt  ànet  Leitndigtii.  Zurich  et  W 
:<.  Geiichi;  Znilcb  et  Winleribur,  1S«. 
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obscure.  Peut-flirc  a-t-il  élé  égaré  par  des  modèles  français  qu'il 
ne  pouvait  aUeindrc  '. 

tîottFricd  Kinki;!  est,  de  tous  les  écrivains  de  ce  groupe,  celui 
qui  paya  le  plus  cIiqf  son  libéralisme.  Né  à  Oberkassel,  près  de 
Bonn,  en  iHl'o,  et  appartenant  à  une  famille  piéliste,  il  fut  des- 
tiné à  la  théologie,  et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une  retraite  stU' 
dieusc.  Un  de  ses  premiers  projets,  qu'il  n'exécuta  qu'en  parlit, 
fut  d'Acrire  une  histoire  de  l'art  chrétien.  Ses  études  terminée!, 
il  enseigna  la  relif{iuu  au  gymnase  de  Bonn,  et  il  devint  pasteur 
auxiliaire  de  la  communauté  évangûlique  de  Cologne.  Il  eut  di 
succès  comme  prédicateur^,  mais  déjà  il  s'éloignait  de  l'oi-tjio- 
doxie  pruleslaute.  En  même  temps,  son  mariage  avec  Jeanne 
Mockel,  femme  divorcée  d'un  libraire  de  Coln^ne,  et  catholique, 
femme  d'esprit,  du  reste,  et  musicienne  distini^EUée,  indispos 
contre  lui  l'autoiité  ecclésiastique.  Il  résigna  ses  fonctions  et  lil 
des  conférences  sur  l'histoii-e  de  l'art  à  l'université  '.  Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV  voulait  l'apiieler  ù  Berlin  ;  quelques  chansons, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  bien  hardies,  le  Tirent  revenir  sur  si 
détermination.  Kinkel  fut  un  des  orateurs  iiillucnls  de  l'Asseui- 
blée  nationale  dt^  Berlin.  Eu  1819,  il  se  jela  dans  l'insurrection 
du  l'alatinat,  fut  pris  les  armes  fk  la  main  et  cundamné  à  la  prison 
perpétuelle.  U  s'échajijia  et  se  ri';fugia  à  Londres.  En  IKGG,  il  fui 
nommé  professeur  à  l'In.ititut  polytechnique  de  Zurich;  il  mourut 
en  18H2.  L'ieuvi'e  poétique  de  Kinkel  se  compose  d'un  volume  Ue 
fWxetde  ballades,  el  d'un  poème  en  douze  aventures,  intitulé  ', 
Ollun  r Archer  *.  Ce  poi'-me  a  pour  sujet  une  légende  des  bords  du 
Rhin;  Otton  est  un  ailroil  chasseur;  il  nariiiorle  le  prix  du  tir, 
qu'il  reçoit  de  la  main  d'Klisabeth,  la  lille  du  baron  l)ielrich;il 
l'aime,  lui  sauve  la  vie  dans  une  chasse  l'i  l'aurochs,  et  l'épouse, 
après  avoir  produit  ses  titres  de  noblesse.  Le  thème  était  asseï 
banal;  Kinkel  a  su  le  développer  avec  simplicité  et  quelquefois 
avec  prAce.  Ses  poésies  s»nt  le  commentaire  de  sa  vie;  elles  achè- 
vi'nl  de  peindre  son  caractère;  elles  plaisent  par  un  rerlain  air  i 
de  franchise  et  de  vérité;  queli|ues-unes  sont  de  simples  poésies 

1.  IJ  n  tra.liiii  Icj  ivuvri'S  pn.Wi.|nits  ic  Lainartine;  S  vol.,  Stuiigart,  lS30-lglO!    ' 
Oiisiiivp  liicrol  j  a  dJouId  un  0'  vuIudii>. 

!!.  Il  a  Imi  iiaralirc  un  racuoil  de  ses  spniioiis  :  Pitdîgttn  flfti'r  aiuf  arii/ille  Gltich- 
Hiav  mal  lliMrrivitcn  Chritll.  ColoRiM,  ISli. 

:<.  iii-whirhlt  lier  tilJauieJi  Kuaite  ici  ilin  thrittlichen  Vùlkern  ;  la  1"  Toi.  a  laul 

4.  GcdicMe.  Sluitgari,  1813.  —  Oilo  dcr  Sthui:,  Siuttgul,  1840. 
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àti  circonstance.  Rapprochées  l'une  de  l'autre,  l'œuvre  de  Einkel 
et  sa  vie  constituent  un  épisode  intéressant  de  l'agitation  démo- 
cratique de  1848  '. 

Franz  Dingcistedt  mérite  une  mention,  non  pas  tant  pour  ses 
poi'rsies,  ses  romans  et  ses  drames  que  pour  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  littiTnture  comme  directeur  de  thtfllre.  II  est  né 
aux  environs  de  Marbourg,  en  J814,  et  il  était  professeur  au 
gymnase  de  Fulda,  lorsqu'il  publia  les  Chamons  d'un  veilleur  de 
nuit  cosmopolite  ',  un  écho  alTaibli  des  Chansons  non  politiques 
d'Hoffmann  de  Fallersieben.  Dingelstedt  était.au  Tond,  une  nature 
aristocratique  ;  ses  velléités  d'indisCipHne  n'étaient  que  la  consi^- 
quence  d'un  pessimisme  de  jeunesse,  qui  s'exprime  parfois  en 
Ters  très  élégants,  il  entra,  en  1841,  dans  la  ri^dactionde  VAllge- 
wteine  Zeitung,  et  il  voyagea,  comme  correspondant  de  ce  journal, 
en  France,  en  Anf^lctcrre,  en  Belgique  et  en  Hollande.  Un  autre 
recueil  de  ses  poésies,  la  Nvit  el  le  Mutin  ",  contenait  encore 
quelques  épigrammes  assez  spirituelles  sur  le  parlement  de 
Francfort,  mais  l'ensemble  était  déjà  moins  agressif.  Puis  Din- 
gelstedt fit  sa  paix  avec  les  couronnes:  le  roi  de  Wurtemberg  le 
nomma  conseiller  aulique,  le  roi  de  BaviËre  l'anoblit,  et  l'empe- 
reur d'Autriche  lui  conféra  la  baronie  héréditaire.  II  dirigea  suc- 
cessivement les  théâtres  de  Munich  et  de  Wcimar,  l'Opéra  et  la 
Hofburg  de  Vienne,  et  il  eut  toujours  le  talent  d'attirer  et  de 
grouper  les  principaux  artistes  de  l'Allemagne.  A  Munich,  il 
remonta  les  pièces  classiques  de  Lessing,  de  Gu'lheet  de  !>cbiller; 
à  Weimar,  il  fit  jouer  la  série  complète  dis  drames  historiques 
de  Sbakespeare.  Il  mourut  à  Vienne,  en  IHHi,  avec  une  réputa- 
tion d'écrivain  ;  ce  n'était,  uu  fond,  qu'un  homme  de  goilt  et  un 
imitateur  très  habile  *. 

2.  —  L'AKACRÉONTISME.   —  GEIBEL. 

Il  arrive  souvent  qu'à  la  ftn  d'une  période  des  écrivains  de 
talent  et  de  goût,  mais  sans  individualité  bien  tranchée,  rëunis- 


(■nsenihlo  on  recn 
(StnllCan,  IS49). 


1.  Œuvrai  csoplttca,  12  vi 
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sent,  en  les  atténuant  et  en  les  affaiblissant,  les  qualités  opposées 
de  leurs  prédécesseurs.  Ils  se  font  une  sorte  de  perfection  rela- 
tive et  moyenoe  en  évitant  tous  les  estrSmes,  comme  dans  cer- 
tains tableaux  on  obtient  l'iiarmanie  en  baissant  tous  les  tons.    | 
Geibel  est  le  type  de  ces  poètes  sans  défaut.  Il  a  dérobé  quelque 
cLose  do  la  forte  simplicité  de  Gœthe,  de  l'éloquence  passionnée    , 
de  Schiller,  même  de  la  grâce  ironique  de  Henri  Heine,  mais  il 
n'est  ni  Gcethe,  ni  Schiller,  ni  Henri  Heine.  La  poésie  de  Geibel 
esl  une  conclusion  ;  c'est  un  dernier  écho,  où  le  classique  et  le 
romantique  s'unissent  pour  produire  encore  quelques  sonorilét 
éteintes,  qui  ne  sont  pas  sans  douceur,  mais  qu'on  se  souvienl  ' 
d'avoir  déjà  perçues  avec  plus  de  force  et  d'éclat. 

Emmanuel  (leibel  est  né  à  Lubuck  en  1815.  Il  était  llls  d'un    ■ 
pasteur  protestant,  et,  après  avoir  passé  par  le  gymnase  de  sa   I 
ville  natale,  il  fut  envoyé  à  Bonn  pour  étudier  la  théologie.  Il    | 
s'occupa  dèâ  lors  de  poésie,  et  un  de  ses  lieds  les  plus  populaires, 
le  Petit  BohtlmieTi  dans  le  liant,  date  de  cette  époque.  Après  une    ] 
année  d'études,  il  se  rendit  à  Reriin,  oi^  il  fut  reçu  dans  la  société    j 
littéraire  qui  se  réunissait  chez  Bettina  d'Arnim.  Jeanne  Mockel, 
plus  tard  femme  de  Gottfricd  Kinkel,  le  fit  entrer  comme  précep- 
teur dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de  Russie  à  Athènes,  Le 
séjour  en  Grèce,  la  lecture  des  anciens,  la  vue  des  monuments,     , 
développèrent  en  lui  ce  sentiment  de   la  beauté  plastique  et    | 
rythmique  qui  distingue  ses  meilleures  œuvres.  Il  fit  avec  Ernest    * 
Cui'tiusun  voyage  dans  les  Iles  de  l'Archipel.  De  retour  à  Lubeck,    i 
en  lt{40,  il  publia,  en  collaboration  avec  Curlius,  un  petit  volume 
de  traductions  des  poètes  grecs,  et  il  donna  en  môme  temps  un 
recueil  de  ses  propres  poé,sjes,  qui    fut  ù  peine  remarqué    au 
début,  qui  fut  même  froidement  accueilli  par  la  critique,  mais     \ 
qui  peu  i\  peu  se  répandit  dans  la  cliusse  bourgeoise,  et  dont  les     1 
édilionssc  mumplièrentensuito  d'année  en  année  ■.  Les  influences 
romantiques  s'y  croisent  avec  les  souvenirs  de  l'antiquité.  On  y     , 
reti-ouve  toute  la  phraséologie  senti  ni  en  laie  dont  Henri  Heine  ne     | 
se  servait  iU\\h  plus  qu'avec  un  sourire  sei;ptique,  «  le  cygne  qui     ' 
<•  riii).'e  autour  du    nénuphar  et  qui  exliale   son  ime  avi>c  sa     1 
<i  cliunsun  <;  et  »  les  étoiles  qui  sont  tantiU  des  agneaux  blancs     ' 
c.  dans  le  bleu  piUuiaye  du  ciel,  laulôt  des  lys  qui  versent  sur     ' 
«  la  teiTt;  leui-s  pai'fums  sopiiriliiiues,  ou  eucore  des  lettres  dor 

I.  C/nivirtc  Slalicn.  Buun,  IS-ID.  -  IMirhle,  Uutlin,  18-10. 
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■  avec  lesquelles  les  anges  tracent  sur  te  flrmament  la  romance 
«  de  l'amour  ».  Ailleurs,  dans  des  distiques  composés  en  (irëce, 
le  poète  demande  à  Pallas  Athén£  de  lui  enseigner  la  sagesse  et 
la  mesure.  El  la  déesse  l'exauça;  il  apprit  d'elle  &  se  délier  des 
témérités  et,  quoi  qu'il  eût  à  dire,  à  être  toujours  élégant  et 
harmonieux.  Une  troisième  iniluence  s'ajouta  bientâl,  diei 
Geibel,  à  celle  du  romantisme  allemand  et  de  l'antiquité  grecque  ; 
celle  des  littératures  méridionales  de  l'Kurope  moderne.  Il 
demeura  une  année  au  château  d'Escheberg,  près  de  Cassel,  chei 
nn  ami  de  son  père,  et  il  trouva  là  une  ricbe  bibliothèque  de 
classiques  espagnols,  dont  il  tira  un  volume  de  traductions  et 
d'imitations  '.  Il  parcourut  ensuite  les  différentes  régions  de 
l'Allemagne,  et  se  mit  en  relation  avec  les  groupes  littéraires  de 
la  Souabe  et  des  bords  du  Rhin.  Il  publia,  en  1848  et  en  18S6, 
deux  nouveaux  recueils  de  poésies,  qui,  pour  le  ton  général,  ne 
difTèrent  pas  sensiblement  du  premier  *.  Le  seul  développement 
qu'on  y  remarque,  c'est  que  la  note  romantique  s'atténne  peu  L 
peu.  En  mâme  temps,  les  pièces  didactiques  deviennent  plus 
nombreuses.  Les  douze  sonnets  sur  le  Schleswig-Holstein,  que 
contient  le  recueil  de  1848,  pâlissent  h  côté  des  sonnets  cui- 
rassés de  Rùckert.  Les  allures  conservatrices  de  ta  muse  de 
Geibel  attirèrent  sur  lui  les  faveurs  des  princes.  Déjà  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  IV  lui  avait  fait  une  pension  de  trois 
cents  thalers,  qui  fut  plus  tard  portée  à  mille.  Uaximilien  II  de 
Bavière  le  nomma  son  lecteur,  lui  donna  une  chaire  à  l'univcr- 
site  de  Munich,  et  lui  conféra  la  noblesse.  Le  conflit  qui  éclata, 
en  1866,  entre  la  Prusse  et  les  États  du  Sud  le  brouilla  avec  le 
roi  Louis  II,  successeur  de  Maximilien.  11  retourna  à  Lubeck,  où 
il  passa  ses  dernières  années,  et  où  il  mourut  en  188*.  Il  s'était 
essayé  sans  succès  au  théâtre.  Sa  tragédie  de  Roderic  (1844),  qui 
a  pour  sujet  la  chute  du  royaume  des  Visigoths  en  Espagne,  est 
une  pièce  confuse.  Sa  firunAi7<fe,  jouée  à  Munich  en  1861,  n'a 
qu'une  seule  scène  dramatique,  la  dernière,  où  Brunhtlde  meurt 
sur  le  corps  de  Siogfried,  qu'elle  aimait  tout  en  le  poursuivant 
de  sa  vengeance.  Sophonisbe  11868)  est  gSlée  par  le  ton  tour  à  tour 
sentencieux  et  sentimental  du  style,  cl  inulilemetil  compliquée 
par  un  amour  de  la  principale  héroïne  pour  Scipion.  La  comédie 

1,  Vulkilitder  und  Fomamea  der  Spauifr.  Deriin,  1SI3. 

3.  yiintMli(if«r,  Statlgart,  1818.  —  fi'eut  (ItiIitMe,  Stutlgiirt,  18% 
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puissante  que  la  sienne  pour  réduire  i  l'uniié  cel  immense  sujet  ', 

On  ne  peut  pas  dire  que  Geibel  ait  été  un  chef  d'école; 
mais  il  a  donné  le  Ion  à  un  certain  nombre  d'écrivains  qui  ont 
vécu  dans  diOerenles  régions  de  l'Allemagne,  entre  les  années  1840 
et  t8T0.  Ce  sont,  pour  nous  borner  à  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
succt's  :  Alburt  Trn>ger,  Jules  iirosse.  Oscar  de  Ikdwitz,  Gustave 
de  Putlitz,  OIlu  Iloquctle.  Quels  que  soient  les  tr.iils  particuliers 
de  leur  caractère,  ils  ont  pn^sque  toujours  un  côté  commun  avec 
Ueibcl  :  le  peu  d'originalité  de  l'invention,  et,  dans  la  forme,  une 
«■■lénauce  qui  louciie  de  jirfts  fi  la  banaliti3. 

Alhint  Tni'tjer,  un  avoué  d'Au^sbourg,  né  en  tH'M,  a  chanté 
tous  les  sentiments  nobles,  surtout  l'amour  maternel.  Sa  poésio 
a  une  teinte  méditative  et  mélancolique  ;  il  a  des  paroles  conso- 
lantes pour  toutes  les  misères  de  l'humanité.  Dans  les  assemblées 
politiques  01^  il  a  siégé,  il  a  manifesté  des  opinions  libérales. 

Julf^s  Grosse  appartient  par  sa  naissance  à  la  Thuringc;  il  est 
né  à  Urfurl,  en  IHâB.  11  hésita  longtemps  entre  la  poésie  et  la 
peinture.  Il  vint  à  Munich,  en  1852,  pour  suivre  les  cours  de 
l'Académie  des  beaux-urts.  Il  se  trouva  bientôt  en  relations  avec 
(ieibel  et  Paul  Ileyse,  et,  en  183'7,il  publia  un  volume  de  poésies, 
qui  trahissaient  encore  un  peu  d'embarras  dans  le  maniement 
du  vers,  mais  dont  quelques-unes  se  firent  remarquer  par  une 
forme  originale.  Il  était  déjà  entré  à  la  rédaction  de  la  lieue 
àliinchiinrr  '/.eilunij,  qui  prit  plu.s  tai'd  un  caractère  ofliciel,  sous 
le  nom  de  Baijriscbe  Zcifuriy.  En  IH'O,  il  lit  paraître  un  reimeil 
de  chants  patriotiques,  qu'il  intitula  Coitlre  la  France*,  et,  la 
même  année,  il  devint  secrétaire  général  de  lu  Fondation  Schiller 
il  Weimar.  11  est  mort  en  1902.  C'est  dans  le  petit  récit  épique  que 
son  talent  se  déploie  avec  le  plus  de  liberté  ;  la  Jeune  jîUe  de  Capri 
et  Gumkl  du  Kn-niusste  ^  contiennent  de  délicates  scènes  de  pas- 
sion et  des  paysages  tracés  avec  l'œil  du  peintre.  Les  longs 
ouvrages  de  Grosse,  .ses  drames  aussi  bien  que  ses  romans, 
pèchent  par  lacomposition;scsnouveUessontdc  rapides  esquisses. 

Le  gcntilliuninie  bavarois  Oscar  de  Itedwitz  (1823-18'Jl)  ne  peut 
plus  être  cité  aujourd'hui  que  comme  une  preuve  du  faux  goût  de 

l.'Liiici;^  ])ul>liA  ri!ceianieQl  sol  Mémolrsi:  Miiur  LelniiêrtiH,  Autobiographie, 
Berlin,  1!>9<J. 
-2.  H'irirr  fraHknieh,  Uorlin,  1S70. 
3.  /Ml  lUi'Iflicn  r'iii  Capri.  Munii-b.  1809 —  ftuniM  if»  K'>nitrutc,  Loipiis,  18C4. 
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lilire  penseuse,  comme  i 
Age  ;  cur  i'a<:lioii  se  imssi 
aimée  du  chevalier  \Va 
fois  qu'il  la  reneonlre  ;  i 
la  belle  Ghismonda,  poiii 
de  \f  conduire  il  l'autel, 
■atisfait  de  sa  réponse,  il 
ranthe.  Tout  cela  est  dit 
presque  pas  un  coin  de  | 
le  lecteur.  Les  (leurs  se 
de  lune  n'ose  pas  tombe 
un  autre  poème,  Oïlilo  ( 
premier.  Odilo  veut  se 
aonciat;  mais  il  reprend 
que  désormais  «  Itonie  i 
a  autorité  qu'il  ait  à  r 
cine,  pour  soulager  les 
sur  le  couvent,  et  sur  st 
En  1871,  HedwiU  publin 
t9ut  en  sonnets,  plus  d 
vaincus.  Ounnt  nux  vnini 
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de  contes  '.  On  devine  ce  que  ces  contes  peuvent  être,  éea  sou- 
rires de  fleurs,  des  chuchotemeots  de  sources,  des  gazouillis 
il'oiseaux.  Putliti  écrivit  aussi  de  petites  comi''dies  d'intrigue  et 
même  de  grands  drames;  il  dirigea  pendant  quelque  temps  le 
théâtre  de  Schwérin  et  celui  de  Carlsruhe. 

Otto  Roquette  (182l-t89G),  originaire  de  ta  Posnanie,  décrivit 
le  Voyage  du  Petit  Muguet  à  la  recherche  de  sa  fiancée  '.  Celte  fiancée 
est  Fleur  de  vigne.  Le  jeune  prince  est  ramassé,  dans  sa  route, 
par  un  herboriste,  qui  le  jette  brutalement  dans  sa  botte.  Mais 
les  fleurs  qui  raccompagnent  enivrent  le  ravisseur  de  leur  parfum, 
si  bien  qu'il  rend  la  liberté  au  prisonnier.  Le  style  est  moins 
maniéré  qu'on  ne  le  supposerait  d'après  le  contenu,  mais  il  est 
souvent  prosaïque  et  plat.  Les  drames  de  Itoquelte  ont  passé  ina- 
perçus; ses  nouvelles  peuvent  se  lire  encore. 

Chose  curieuse,  c'est  surtout  dans  les  rangs  des  anacréonli- 
qucs  que  se  recruta  le  lyrisme  guerrier  de  1870,  et  c'est  ce  qui  en 
explique  en  partie  la  médiocrité.  Ces  poètes,  qui  depuis  des 
années  se  répËtaicnt  eux-mêmes  et  se  copiaient  l'un  l'autre,  se 
jetèrent  sur  les  nouveaux  sujets  comme  sur  une  proie,  et  crurent 
qu'il  suFAsait  de  hausser  le  ton  pour  dire  de  grandes  choses. 
Mais  on  n'échange  pas  d'un  jour  à  l'autre  le  chalumeau  cham- 
pêtre ou  le  piano  des  salons  contre  la  trompette  guerrière.  Les 
poésies  patriotiques  de  Freiligrath  sont  peut-être  les  seules  qui 
aient  une  valeur  littéraire. 


3.  —  JULES  UOSEN.  —  ANNETTE  DE  DBOSTE-HtlLSIIOFF. 

Il  y  a  dans  toutes  les  littératures  des  irréguliers,  c'esL-à-dire 
des  écrivains  qui  suivent  leur  propre  voie  et  qu'on  ne  peut  ranger 
dans  aucun  groupe  déterminé.  L'Allemagne  surtout  en  u  connu 
un  grand  nombre.  Ce  ne  sont  pas  toujours  des  écrivains  hors 
ligne;  ils  ne  se  distinguent  même  pas  nécessairement  par  une 
originalité  bien  tranchée.  Quelquefois  ce  sont  seulement  les  cir- 
constances de  leur  vie  qui  les  ont  tenus  à  l'écart.  Mais  ils  sont 
intéressants,  parce  qu'ils  rompent  la  série  monotone  des  chefs 
d'école  et  des  disciples,  des  esprits  dirigeants  et  des  acolytes. 

1.  M'ai  iich  der  Watd  er:itliU,  ein  Mirrlienilrauia.  licrlin,  1800. 
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le  sujet  lui  nvail  (•{<■  fourni  |v 
Chevalier  qui  ne  veut  pas  mourij 
delà  Mort  on  combat  .sin^;uli 
de?ant  lui.  Huis  il  s'cnnuir:  liii 
est  pris  d'un  vif  désir  de  revoi 
qu'ils  soient.  On  lui  iircflci'it,  s 
ne  jamais  descendre  de  chcvf 
BUruD  char,  HOlÈne,  qu'il  aain 
tares  terrestres,  il  »a  s'asseoii 
aperçu  que  c'i'iait  la  Mort  qui 
sous  la  loi  commune.  Ce  su, [ot, 
très  ingénieusement  et  trf-s  ne 
tient  de  gracieux  di^taila;  il  ne 
&  caose  de  la  versiflrution  ;  il 
blanc  au  milieu,  ce  qui  aloun 
légère  que  les  terx  rime  ilali 
recueil  de  ses  poésies  lyriques 
etc'est  par  ih  suiloiil  qu'il  r^t 
Hûfer,  le  Trompellc  île  la  Katzi 
riaimcRi  dcurent  dans  toutes  I 
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raie  manque  de  clarlé.  Aliasver  ap|)arait  comme  une  sorte  d'anté- 
chi'ist,  un  esprit  rebelle  contiouanl  de  lutter  contre  le  chiisUu- 
ntsmc,  11  une  pensée  contre  une  pensËc,  jusqu'au  jour  où,  le 
«  uerde  Étant  accompli,  lu  juge  suprême  prononcera  ».  La 
rOllexion  pbilosophique,  trop  inti^nse,  trop  abstraite,  csl  r<-n- 
iiemie  de  lu  poésie  de  Mosen;  elle  nuit  ikussi  fk  ses  drames.  Ce 
qu'il  veut  inonlror,  dit-il  dans  la  prérace  de  ses  Œuvres  drama- 
tiques, ce  sont  i<  les  grands  moments  de  l'Iiisluirc,  où  la  pensée 
«  éternelle  de  l'humanité  se  traduit  en  action  u.  11  s'ensuit  que 
les  individus  sont  absorbés  dans  le  tout,  et  que  les  cai'actéres 
s'efTaccnt  '. 

Annettc  de  Droste-Hûlshoiï,  plus  encore  que  Jules  Hosen,  s'est 
tenue  en  deliors  des  mouvements  d'école.  Elle  n'a  pas  clierchéla 
célt':brili'';  rile  a  d'aboi^l  écrit  pour  ellc-inéme;  puis  le  public  est 
venu  à  elle,  et  elle  est  considérée  aujourd'hui,  à  juste  litre, 
comme  la  femme  poète  la  plus  distinguée  de  l'Allemagne.  Elle 
est  née  en  il'iS,  au  chJlteau  de  HQlahotT,  en  Westphulie,  et  elle  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  domaiiie<i  de  sa 
famille.  En  1841,  sa  aan té  affaiblie  lui  Ht  chercher  un  climat  plus 
doux  ;  elle  alla  s'éLiblir  à  Mœrsburg,  sur  le  lac  de  Constance, 
auprès  do  son  bcau-frére,  le  baron  de  Lassberg;  c'est  là  qu'elle 
mourut  en  l)J4t<.  Elle  publia,  en  iB3S,  à  quarante  ans,  son  pre- 
mier volume  de  poésies,  avec  les  initiales  de  son  nom,  et  elle  en 
donna  une  édition  augmentée  six  ans  après.  Deux  autres  volumes 
parurent  ajirès  sa  mort  '.  La  baronne  de  HUIshoff  est  conserva- 
trice en  tout;  elle  lient  aux  vieilles  mœurs,  à  l'éducation  d'autre- 
fois, à  la  croyance  de  ses  pères,  et  elle  y  tient  avec  un  cœur 
simple  et  un  esprit  résolu,  sans  fanatisme  et  sans  haine.  Son 
idéal  est  une  société  patriarcale,  oùl'aïeul  respecté  et  obéi  règne 
sur  la  famille  et  ti'ansmct  su  royauté  à  son  descendant  immédiat. 
Elle  avertit  les  femmi-s  de  son  temps  de  «  ne  regarder  ni  h  droite 
('  ni  ù  gauche,  mais  on  haut  .>.  A  droite,  elle  voit  les  langueurs 
sentimentales  et  malsaines  du  romantisme;  à  gauche,  les  fal- 
lacieuses thi-ories  d'émancipation.  Elle  aime  sa  province,  ses 
landes  woslplialienncs,  où  souflle  un  uir  rude  et  fortiflant,  et 
où  le  travail  pénible  engendre  le  inûle  courage.  Elle  en  a  donné 
des  descriptions  d'un  réalisme  poétique,  qui  font  penser  à  cer- 
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Poésies  silésiennei.  II  a  raconté,  dans  Quarante  ans  (18*3),  les 
expériences  multiples  de  sa  vie,  et  son  principal  roman.  Ut 
Vagabonds  (1S52),  n'est  qu'une  sorte  de  complément  de  sa  biogra- 
phie; c'est  une  galerie  de  personnages,  les  uns  fictifs,  lea  autres 
réels,  qui  se  croisent  dans  une  suite  d'aventures  fort  décousues. 
Dans  le  Dernier  Comédien  (186.1),  il  a  peint  la  vie  de  Ihéitre  en 
Allemagne  au  xviii"  siècle.  De  ses  vaudevilles,  tels  que  (es  Vien- 
nois à  Berlin  ou  le  Vieux  Général,  il  reste  quelques  refrains.  Sa 
|>oésie,  il  le  dit  lui-même,  a  besoin  d'être  soutenue  par  le  chant; 
à  la  lecture,  elle  parait  terne  et  négligée  <.  > 

Auguste  Kopisch  est  originaire  de  Breslau,  comme  HoI(ei;il 
est  né  une  année  apr&s  lui.  Il  se  destina  d'abord  ii  la  peinture; 
un  accident,  qui  le  priva  de  l'usage  de  la  main  droite,  le  décida 
à  se  vouer  entièrement  à  la  poésie.  Pendant  un  séjour  en  Italie, 
il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  Platen ,  qui  lui  enseigna  la  correction 
et  l'élégance,  mais  qui,  sous  d'aulras  rapports,  n'exerça  ]>as  sur 
lui  une  heureuse  influence.  Ses  poésies  sur  des  mètres  antiques, 
odes  ou  dithyrambes,  sont  froides  et  vides.  Mais  ses  lieds  et  ses 
contes  en  vers  sont  pleins  de  grâce  humoristique.  La  chanson  sur 
No(',  qui  demande  au  Seigneur  une  autre  boisson  que  l'eau  du 
déluge,  la  Vi-ille  Pêcheuse,  qui  met  le  feu  h  sa  cabane  pour  faire 
revenir  de  la  plage  ses  amis  qu'un  coup  de  vent  menace  d'en- 
gloutir, les  Lutins  travailleurs,  qui  font  de  nuit  la  besogne  de 
l'artisan,  sont,  en  Allemagne,  dans  toutes  les  mémoires.  A  son 
retour  d'Italie,  Kopisch  fut  pensionné  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  et  chargé  do  faire  l'histoire  des  châteaux  et  des  parcs 
appartenant  k  la  couronne;  il  moui-ut  à  Berlin,  en  1S53*. 

[Jn  autre  poète  peintre,  Robci-t  neinick,  né  il  Dantzig  en  1803, 
a  décrit  spirituellement  l'inconvéDicnt  qu'il  peut  y  avoir  à  cul- 
tiver deux  arts.  »  C'est  une  terrible  chose,  »  dit-il  dans  une  de  ses 
chansons,  «  lorsqu'un  peintre  et  un  poète  doivent  faire  ménage 
n  ensemble  dans  une  seule  ûme;  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  voi- 
o  sins.  Quand  .je  veux  peindre,  aussitôt  le  poète  prête  la  parole 
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'<  aux  figures  que  j'ai  l'fivées;  elles  se  tournent  et  se  relonment, 
K  et  tous  les  contours  s'efTncent.  El  qu.tDd  Je  me  sens  puèlp,  t-\ 
•'  que  J'évoque  mes  fantâmes,  le  peintre  s'écrie  :  «  Il  faut  |irou- 
"  perl  grouperl  ■■  Et  il  serre  mes  personnages  l'un  contre  routro. 
"  comme  des  poupées.  Quand  le  poHv  demande  U  nuit  obECUre. 
«  ou  qu'il  plane  sur  l'espace  et  le  t^mps,  le  pdntro  lui  cm  :  "  ï>t 
•■  U  lumière!  de  la]umi^^eI  »  Et  il  ne  veut  pas  bouger  d»  place. 
'•  En  ce  moment  même,  voyet  comme  lo  poêle  fait  couler 
«  méchamment  les  rimes  pour  lui  seul,  eans  se  demander  si 
u  cela  rime  aussi  pour  le  peinlre,  Il  y  a  vraiment  de  quoi  se 
"  Tâcher  '.  "  Heinick,  après  avoir  fait  son  tour  d'Italie,  passa  ses 
ilerniéres  années  dans  la  ville  artistique  de  Dresde,  oit  11  mourut 
en  IS52.  Dans  ses  po>''sit.'s,  il  ne  dépasse  ((u^role  curcle  étroit  dr» 
iinpreiisions  qui  sont  habituelles  à  la  chanson  allenuiDdo  ;  mais  it 
tfs  rend  avec  une  telle  fraîcheur  qu'il  semble  avoir  <lté  le  pre- 
mier à  les  éprouver  '. 

A  l'extrémité  opposée  de  l'Altemagne,  la  poésie  populaire  s 
imiivé  un  interprète  d'un  ^enre  différent  dans  Karl  Sirarock.  né 
i\  Bonn  en  1802,  ré  té  rend  a  ire  à  la  cour  d'appel  df  flerlln  'i 
1820,  rayé  des  cadres  eu  1830  pour  une  chanson  sur  les  '.   lis 
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Jour;  et  les  trois  Couleurs,  et,  pendant  les  vingt-cinq  dernières 
nnnées  de  sa  vie,  professeur  A  l'université  de  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1876.  Son  premier  ouvrage,  le  poËme  des  Sibelungen, 
Iraduit  en  haut-allemand  moderne  (1827),  est  devenu  le  type  de 
tout  un  genre  d'adaptations,  assez  fidèles  pour  conserver  l'esprit 
et  le  tour  de  l'original,  et  pourtant  asseï  libres  pour  intéresser  le 
grand  public.  11  a  repris  ensuite  les  principaux  pofcmes  héroïques 
et  chevaleresques  du  moyen  Age,  remaniant  discrètement  les 
anciens  textes,  se  gardant  surtout  de  les  affadir  par  des  ingré- 
dients romantiques,  et  n'essayant  pas  de  donner  une  forme  k  ce 
qui  était  quelquefois  informe  par  soi-mâme.  Sa  tentative  la  plus 
originale  a  été  de  grouper  et  de  compléter  ce  qui  restait  du  cycle 
épique  des  Gotha  ;  le  poème  de  Wieland  le  Forgeron,  qui  appar- 
tient à  ce  cycle,  est  entièrement  de  sa  main.  L'importance  que 
la  vieille  épopée  germanique  a  prise  dans  l'éducation  nationale 
en  Allemagne  est  due  en  grande  partie  k  Simrock  ■. 

Un  compatriote  de  Simrock,  Wolfgang  Millier  de  Kœnigswînter, 
s'est  fait  le  chantre  attitré  du  Hhin.  11  est  né,  en  1816,  au  village 
de  Kirnigswinter  dont  il  a  pris  le  nom,  au  pied  des  Sept-Monta- 
gnes;  il  a  été  médecin  à  Dusseldorf  de  1642  à  1853;  il  se  retira 
ensuite  à  Cologne,  et  il  mourut  aux  bains  de  Neuenahr,  près  de 
Coblenlz,  en  1873.  Dans  la  Loi'elei  (1851),  pour  ne  citer  que  son 
principal  ouvrage,  il  suit  le  Rhin  depuis  la  source  jusqu'à  rem- 
bouchure,  sans  oublier  les  affluents,  et  il  recueille,  chemin  fat' 
sant,  toutes  les  légendes  qu'il  rencontre.  Il  invente  peu;  il  ne 
fait  souvent  que  délayer  en  vers  médiocres  ce  que  Grimm  ou 
Jlebel  ont  raconté  en  bonne  prose;  sesballadea  valent  mieux  que 
.ses  longs  poèmes  '. 

Le  mouvement  poétique  gagna  même  le  monde  industriel  des 
bords  du  Hhin;  des  llls  de  fabricants  occupèrent  leurs  loisirs  à 
faire  des  vers  et  même  à  les  publier,  oubliant  le  précepte  de 
Platen  :  «  Si  vous  voulei  faire  quelque  chose  de  grand,  metli'i-y 
f  votre  vie.  <>  Le  moins  banal  de  ces  versificateurs  fut  Emile 
Ititterhaus,  mort  à  Barmen  en  1807.  Il  entra  dans  le  parti  libéral 

(Ktuti^Tt.  I^IS-IM-IQ),  conlriiant  ;  1.  le  XiMunamUtd :  3.  Gndrun]  3.  /)a,  Klciit 
lirUeahHfh;  A.  t>.  6.  Dru  Amel«aamtied.  <lr>butant  par  Wieland  dtr  .SV/unmf.  11 
faut  lignalor  ans^i  la  sârio  dm  llratiche  YotktlAehxr.  publias  «ou»  ta  Jlrcrlion 
Sm  po><sici  {Hrdichle,  StutiKart.  ISI'i)  nianqui-i.l  d'iatér^l. 

3.  ÉdlUons.  —  lUrhtiai'jra  i-iart  rlii'iniêchrn  Pwlen  (UD  cboil),  fl  vol.,  Leipiig, 
lffJl-l8T9.  -  Dramalùthi  Wcrjtt,  8  vol.,  Borlin,  1S76. 
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après  1S4S.  C'est  une  sorte  d'oraleur  populaire  qni  rmprUDlC  l« 
lajiguge  des  Muses,  et  qui  proiilc  d'une  circonsIanrR  qut'Inmqur, 
d'une  ffite  patriotique  ou  d'un  grand  annirersoirc,  ponr  sa  pro- 
pagande politique  et  religieuse.  Il  a  élë  l'un  des  innins  violonls 
parmi  les  poMcs  du  nouvel  Empire,  ne  dMaîgnant  tnOtnc  pss  ■]« 
rappeler  à  ses  compatriotes  que  la  France  aTait  été  ta  première  I 
combattre  pour  la  liberW  des  peuples'. 


5.  - 


Leîi  ilialcctr's  de  la  Haute-Allemagne  avalent  p^-n«Mr4^  dans  ti 
littérature  avec  Hebel  et  les  poËtes  nutrichions;  ceui  de  la  Uasue- 
Allemagne  y  fureot  introduits  un  peu  plus  tard  par  Klaus  tirott 
et  Fi'itz  Reuter.  Mais  l'oeuvre  de  ceux-ci  l'-tail  phis  diMicate  ijut 
celle  de  leurs  prédécesseurs.  Los  dialectes  de  la  Haute- Ail ema^c 
étaient  plus  prbs  de  la  lan^tuei  littéraire  ;  ils  pouvaient  plu»  futile- 
ment empiéter  sur  elle,  lui  emprunter  certoinoa  touraur^ 
cui'taines  Termes  de  versification;  ils  pouvaient  s'adapter  atml, 
sans  trop  d'elTort,  à  un  ordre  d'idées  qui  n'étaient  pas  pré- 
cisément celles  du  peuple.  Il  suffit  d'ouvrir,  &  la  première  page 
venue,  les  poésies  al  lé  m  au  iqu  es  de  Ilcbol,  pour  voir  eu  qii'iuil 
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pendaDce  jusqu'à  la  fin  du  moyen  Age  contre  les  Ëv£qucs  de 
Brfime  et  de  Schlcsirig,  les  rois  de  Diincmark  et  les  ducs  de 
Holstein.  II  est  né  h  Hnida,  en  1819;  il  dirigea  pendant  sept  ans 
une  école  de  filtcs  dans  sa  ville  natale,  fit  ensuite  un  voyage  à 
travers  rAIIeniagne,  séjourna  quelque  temps  A  Bonn  et  A  Dresde, 
et  devint,  en  1866,  professeur  à  l'université  de  Kiol;  il  mourut 
en  1899,  Klaus  Groth  publia,  en  1853,  son  premier  recueil  de 
poésies,  sous  le  titre  de  Qukftbom;  c'était  une  source  vive,  pen- 
sait-il,  où  l'âme  du  peuple  s'épanchait  librement,  où  se  réHétoit 
le  vert  paysage  des  dunes  *.  Il  faut  bien  reconnaître  que  gà  et  là 
un  filet  d'eau  classiijuc  ou  romantique  se  canalise  dans  la  source 
^ve;  mais,  en  général,  le  flot  est  pur,  et  le  ciel  se  mire  dans  sa 
clarté.  Le  Ouiekbom  fut  suivi  de  Récits  *,  et  eut  lui-même  une 
seconde  partie  en  1S70.  Klaus  Groth  ne  se  contente  pas  de  tra- 
duire, dans  des  chansons,  dans  des  idylles,  dans  des  élégies,  les 
simples  impressions  des  paysans  au  milieu  desquels  il  a  long- 
temps vécu;  il  remonte  aux  origines  de  leur  histoire,  il  raconte 
les  luttes  de  leurs  anct^trea  contre  de  puissants  voisins.  Alors  il 
puise  dans  les  chroniques,  et  il  met  en  dialecte  ce  qui  a  été  dit 
pnmitivement  en  langue  littéraire,  ce  que  lui-même  peut-être  a 
d'abord  pensé  en  langue  littéraire.  Il  est  persuadé  que  tout 
peut  se  dire  par  la  bouche  d'un  Dithmarse;  il  le  démontre  même 
théoriquement,  et  il  fournit  les  preuves  à  l'appui.  Dès  lors,  toute 
spontanéité  cesse;  le  critique  prend  la  place  du  poète,  et  l'œuvre 
devient  un  pastiche  =. 

Frilz  Reuler  n'a  jamais  disserté  sur  la  noblesse  du  langage 
populaire;  il  aimait  celui  de  son  pays,  et  il  ne  le  séparait  pas, 
dans  sa  pensée,  des  gens  qui  le  partaient.  «  Mes  poésies,  »  dit-il, 
M  sont  des  gamins  de  la  rue.  Qu'ils  sont  vilains!  dit  la  baronne 
u  qui  les  regarde  de  loin  avec  sa  loi^nettc,  et  qui  détourne  les 
«  yeujt  avec  dégoût  ;  olle  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  haute 
H  culture,  pas  le  moindre  trait  romantique  dans  la  physionomie  de 
Cl  cette  canaille.  «  Pourtant  cette  «  canaille  "  se  montre  capable 
de  sentiments  profonds,  qu'elle  exprime  à  sa  manière.  Elle  se 
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"  que  nous  portions  aussi  en 
La  Germania  fut  dissoute  en  18 
mais  il  eul  ensuite  Timpi-ude 
trouvaient  quelques-uns  de  se: 
fiitarrâté;  son  procès  dura  a 
damnation  à  mort,  qui  fut  co 
resse.  Il  fut  traJné  de  prison  t 
eeur,  tantCt  surveillé  comme 
gardien.  Enfin,  en  1840,  il  j 
FrÉdêric-GuilIaurac  IV  inaugu 
lervention  du  giand-duc  de 
mains  de  ses  geôliers.  Sa  carri 
années  de  réclusion  ne  l'avaieni 
ïail.  n  se  remit  d'aliord  au  dro 
Puis  U  se  fit  agriculteur,  ou  sU 
niand.  dans  les  domaines  de 
i84S:  la  fortune  qu'il  laissait  si- 
nu  l'avait  pensé;  il  fallut  venilri 
années,  Friti  Reuter  vécut  d'ex 
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vint,  ou  plutôt  lui  fut  suggî-i-ée  par  ses  amis,  de  faire  imprimer 
les  liistoriettes  qu'autrefois  il  ijébitail  devant  ses  hôtes.  C'est 
l'origine  de  ses  brûleries  en  mn  ',  oii  l'esprit  local  s'exprimait 
dans  sa  crudité  naïve.  Klaus  (iroth  lui  reprochait,  avec  une  viva- 
cité qui  a'êtait  pas  exempte  de  jalousie,  d'avilir  le  langage  popu- 
kiire  et  de  faii-e  de  la  Muse  >' une  gardeuse  de  vaches».  Les  paysans 
du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie  furent  d'un  autre  avis;  ils 
s'arruclitrent  te  livre,  ut  bientôt  les  gens  du  monde  suivircut 
leur  exemple.  Dans  ces  simples  histoires,  d'une  galté  franche, 
éloignée  de  toute  cITronterie  comme  de  tout  sarcasme,  se 
révélait  un  fonds  de  poésie  agreste  d'une  étrange  saveur,  et  la 
nouveauté  de  certaines  images  montrait  quelles  ressources  d'cx- 
pi-ession  la  nature  humaine  tient  toujours  en  réserve  pour  qui 
sait  les  découvrir.  Eucouragé  par  le  succès,  Fritz  Reuter  écrivit 
uncure  d'autres  coûtes  en  vers,  même  deux  comédies;  puis  il 
commença  ses  récits  en  prose,  les  Vieilles  Histoires  ',  qui  fondè- 
rent délinilivcmcnt  sa  renommée.  Dans  l'intervalle,  il  avait 
transporté  son  domicile  &  Neubrandenburg;  plus  tard,  il  se  fit 
construire  à  Eisenach,  au  pied  de  la  Wartbourg,  une  élégante 
lilla,  oii  il  mourut  en  1874.  Les  meilleures  parties  des  Vieilles 
Histoires  sont  celles  que  l'auteur  tire  de  son  expérience  person- 
nelle :  Du  temps  de  la  guerre  contre  les  Frunçavi,  Mes  années  de  forte- 
resse, ei  sou  chef-d'œnvra  -.Du  temps  oit  j'étais  fermier*. YrtlittimlKT 
invente  peu;  il  observe  et  il  peint.  Il  assemble  les  faits,  sans 
même  chercher  à  les  grouper;  il  ne  compose  pas.  Ses  plans  sont 
&  peine  suivis;  son  récit  est  coupé  d'épisodes,  et  les  épisodes 
sont  souvent  plus  intéressants  que  l'histoire.  Son  art  se  montre 
surtout  dans  la  manière  de  présenter  le.s  personnages;  en  quel- 
ques mots,  il  les  met  en  scène;  par  quelques  traits,  il  nous  les 
fait  voir.  Il  sait  même  diversifier  leur  langage,  nuancer  leur  dia- 
lecte, selon  leur  éducation  et  leur  caractère.  Il  a  créé  quelques 
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LA   LITTÉRATURE   AU    MILIEU   DU   SIÈCLE 
LE  THEATRE   ET   LE   ROMAN 


Lt  réalisme  au  Ihéitre  et  dans  le  roman.  —  1.  Frédéric  Hebbel;  se» 

idées  sur  le  théâtre.  Judith;  Agnès  Bernaaer;  la  trilogie  des  Nibe- 
lungrn.  ~  S.  Richard  Wagner  et  le  drame  musical.  ^-  3.  Freytag; 
Bon  réalisme.  La  Technigue  du  drame.  Les  Vaientiru;  U  Comle 
Waldemari  les  Journaliste».  Les  romans  de  Freylag;  Doit  et  Avoir; 
le Manuacritperdu;  les  Ancêtres.  —  i.  Paul  Heyse.  —  S.  Otto  Ludwig. 
—  S.  Auteurs  dramatiques  :  Griepenkerl  ;  Brachrogel  :  tiotlschall  ; 
Benedii;  Putlitz;  Wichert;  Féodor  Wehl.  ~  7.  Le  roman  histo- 
rique: SpindlerjWillibald  Aleiis;  Henri  Kœnig;  Conrad-Ferdinand 
Meyer.  Le  roman  archéologique;  George  Ëbers.  —  8.  Le  roman 
exotique  :  SeaJsfield;  Gersleecker.  —  9.  Le  roman  philosopliique 
et  social  :  Spielhagen  ;  les  Natures  proMémaliquet.  — 10.  Le  roman 
de  mœurs  et  la  nouvelle  :  Hacklœnderi  Adalbert  Stifler;  Théodore 
Storm;  Théodore  Fontane.  —  II.  Le  roman  villageois  :  Jéré mie 
Gotlhelf;  Auerbach;  Gottfried  Relier.  —  12.  Les  femoies  auteurs; 
la  comtesse  Ida  Haha-Uahn;  Fanay  Lewald. 

La  littérature  aUcmande  au  milieu  du  sîëcle,  si  on  la  considère 
dans  son  eusemble,  s'achemine  visiblement  vers  te  réalisme. 
Elle  se  déile  du  rêve  et  de  l'abstraclioii,  pour  se  rapprocher  de 
la  vie.  L'observation  prend  la  place  de  l'imaginatioD  et  du  rai- 
sonnement. Cette  transformation,  qui  a  nui  à  U  poésie  lyrique, 

La  poésie  dramatique  est,  de  toutes  les  parties  de  ta  littéra- 
ture allemande,  celle  qui  a  le  développement  le  moins  régulier. 
En  France,  la  comédie  et  la  tragédie  se  transmettent  de  main 
en  main  sans  altération  proFunde  ;  l'une  et  l'autre  sont  assez  for- 
tement constituées  pour  que  nulle  iniluence  étrangère  ne  les 
Tasse  dévier  do  leur  marche.  L'œuvis  d«  Molière  passe,  à  Mari- 


ieiucut  l'ii^uvre  pi'i'somii'l 
ofTertau  public.  CV'st  Froyt 
Par  un  di^vploppcment  p; 
petite  place  à  cùti^  du  ro 
nouvelle,  qui  n'est  qu'un  n 
terrain,  et  un  nouveau  gen: 


Frédéric  Hebbel  est  né  i 
dans  le  pays  des  Dillimiirse 
duché  de  Holstcin.  Son  ptn 
portait  mal  la  pauvreté.  1,'e 
bitua  de  bonne  heure  à  c 
pénible,  et  presque  comme 
lui-même,  sans  e.xp.insion  o 
.les  plus  anciens  souvfnii-s 
tranlei  ses  meilleures  pape 
même.  «  Lcsoleil,  ..dit-il,  «  i 
"  l'enfance  et  dans  In  nrpm 
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«  mon  enfance  a  été  sombre  et  solitaire  !  Mon  père,  à  vrai  dire, 
«  me  haïBsait,  et  je  ne  pouvais  pas  l'aimer.  Lui,  une  victime  du 
«  mnriftge,  rivé  par  des  liens  de  fer  à  la  détresse,  à  l'extrême 
«  besoin,  hors  d'état,  même  en  di^ployant  toutes  ses  forces  et 
H  toute  son  énergie,  d'avancer  d'un  seul  pas,  il  en  était  venu  à 
H  haïr  la  joie;  elle  était  séparée  de  son  coriir  par  une  barrltre 
H  de  ronces  et  d'épines,  et  il  ne  pouvait  la  supporter  sur  le 
»  visage  de  ses  enfants.  Le  rire  joyeux  qui  dilate  la  poitrine 
«  était  à  ses  yeux  un  forfait,  un  affront  pour  lui*mème;  l'envie 
u  déjouer,  un  signe  de  légèreté,  d'incapacité;  le  peu  de  goût 
■I  pour  le  gros  travail  manuel,  une  corruption  innée,  un  second 
n  péi^hê  originel.  Mon  frère  et  moi  nous  étions  des  loups;  notre 
«  appétit  chassait  le  sien;  rarement  nous  mangions  un  raor- 
II  eeau  de  pain  sans  nous  entendre  dire  que  nous  ne  le  méri- 
i<  tions  pas.  Pourtant  mon  ptre  était  la  bonté  et  la  probité 
«  mi'mes;  si  je  n'en  étais  profondément  convaincu,  je  n'aurais 
Il  Jamais  écrit  cela;  mais  la  pauvreté  avait  pris  la  place  de  son 
«  âme  '.  "  La  place  de  l'âme  se  trouva  vide  rhei  te  (Ils  comme 
chez  le  père,  Frédéric  Hebbel  souffrit  toujours  d'une  incapacité 
<I'aimer,  d'une  haine  instinctive  de  la  vie.  (1  a,  dans  son  Journal, 
dfls  larmes  pour  la  mort  de  sa  mère,  de  ses  deux  enfants,  d'un 
«je  SCS  amis  de  jeunesse;  mais  sa  douleur  ressemble  fort  au 
X-egrel  de  ne  pas  les  avoir  payés  de  retour.  Avec  les  années,  et 
avec  le  succès,  les  craintes  farouches  de  son  enfance  disparurent 
pour  ne  laisser  subsister  qu'une  personnalité  tyrannique  et 
«Dvahissante.  L'n  de  ses  disciples,  son  biographe  Emile  Kuh,  le 
i  conip'''^''  'i  "n  oiseaude  proie  dévorant  le  cerveau  de  ses  victimes, 
|«t  il  ajoute  :  <■•  Ce  qu'on  éprouvait  vis-il-vis  de  lui,  c'était  moins 

P  l'amour  ou  l'entliousiiisme  que  la  fascination  de  l'oiseau  qui 
attend  la  morsure  du  serpent,  ou  le  vertige  qui  vous  saisit  au 
,*€  bord  de  l'abîme.  « 

I  11  resta  jusqu'à  vingt-deux  ans  secrétaire  du  bailli  de  sa 
Tiaroissc,  qui  exerçait  la  justice  et  dont  il  rédigeait  les  rapports. 
Hïes  vaijaliiiiids  et  des  malfaiteurs  furent  les  première  exemplaires 
|de  l'humanité  qu'il  apprit  à  connaître  «n  dehors  de  sa  famille. 
îBes  lectures  étaient  la  Hible  et  des  contes  populaires.  11  éirivait 

\  1.  tdttloiu.  —  SfmmllM'i-  V'-r-tr-.  pnr  l=:niilp  Kiih.  lî  vol..  Hanihourg,  IWïr-lSi'S. 
KT"!     ■-    ■         ■ 
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-  Tagtbiclitr  (î  vul.,  Hrrtin,  1S.T.  IMrtj  oi  llrirfic; 

■■      ■  —  Brieft,  NacMi-te.va.Ttt.iA.w 

--  samttirh'  Kfrkr,  h^ior.ir 
;  Tn-jflmchtf  {_\  vol.,  Korlin,  l«i 
'aoffrviAît  Fr.  Utbbtll,  3  vol..  V 
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.  il  (rhaiitalt  dans  dos  boIUtlns  los  uicErdiwb  rii 


des  lieds,  o 

(les  Dilhmarsfg.  Une  femme  da  loltrcs  de  Hnmltourg, 
Schoppe,  auteur  de  romans  ]>our  la  jcuncssB.  rt<r,iit  quflijl 
unes  de  ses  pièces  de  vers  dans  un  journal  de  mudcs  qV 
dirigeait,  et  organisa  une  collecle  en  sa  faveur.  Hnbbcl  put  ( 
ainsi  des  études  tardives  et  iucoiaplâteti  h  Hcidetberg.  Il  Iran 
avec  ardeur,  supporta  de  dures  privation»,  M  rendît  cnsu» 
Munich,  où  la  vie  était  plus  facile,  visita  les  biblioltiirqacg  el 
musées,  et  revint  k  Hambourg,  en  164t.  Il  publia  se»  dcuz  tn 
dies,  Judith  et  Geneviève,  et  son  premier  recueil  du  poésîWj 
ne  porliïrent  pas  sa  renommée  au  delà  des  bouches  de  l'EIbo 
pauvreté  frappa  de  nouveau  h  sa  poi'te;  il  t^mba  malade;  al 
sur  une  démarclie  du  poète  danois  (ElenschlieK^r,  It-  roi  Ql 
tiau  VIII  lui  fit  une  pension  de  600  Ibalera  pour  deus  aua, 
lui  permit  de  visiter  la  France  cl  l'Italie.  En  Fruncf,  Vif^non 
de  la  langue  et  ses  habitudes  rnstiquc^  le  g6n^^ent;  en  ItolU 
observa  plutôt  les  mœurs  actuelles  que  les  moaumeota  dt  i 
ancien.  C'est  à  Paria  qu'il  écmil  son  draiDf  â^  Htarie-Baid^ 
qui  fut  représenté  à  Leipzig  en  lBf3,  et  qui  lui  donna  enOi 
célébrité.  A  son  retour  d'Italie,  en  1«M,  U  s'ai-réta  k  Vienne, 
peu  n  peu,  il  s'y  llxa,  Il  épousa  une  des  actrices  l«s  plus  àis 
guëes  de  la  ilolburt;,  Cliristiue  fiu^aiM,  qui  afftil  lutté  cM 
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Jîlft  bienUtdeux  raille  ans  —  qu'un  maçisler  romain,  —  qui  n'était 
précisément  un  Apollon,  —  mais  bien  son  meilleur  sacristain,  — 
ace,  a  dit  :  -  Laisse  ton  poème  —  séjourner  9opt  ans  dans  ton 
ipitre,  —  et  si,  après  cela,  l'amour-propro  te  chatouille,  —  laisse-le 
endrc  son  vol  dans  le  monde.  -  —Mais  noussaTons  avec  une  entière 
itude  — que  cette  rèffle  ne  s'est  jamais  imposéeâun  esprit  —  qui  était 
lement  fait  pour  l'art  —  et  qui  &  travaillé  pour  l'éternité.  —  Nous 
ms  que  le  même  souflle  —  qui  éveille  l'homme  pieui  pour  la  prière 
lit  aua^i,  dans  une  âme  de  poète,  —  nailre  la  poésie  spontanément, 
tous  «avons  que  le  rossignol  —  ne  change  jamais  sa  mélodie  en 
^sèment,  —  et  que  toute  la  question  est  de  savoir  —  k  quelle  sorte 
jeau  on  a  alTaire.  —  Nous  savons  que  rien  ne  peut  l'inspirer,  — 
■n  le  vrai  printemps  avec  son  parfum  et  son  éclat,  ~  et  qu'il  ne 
lie  pos  en  hiver,  —  dans  une  chambre  bien  chaulTée-  —  El  pourtant 
e  maxime  creuse  —  se  maintient  toujours  comme  un  dogme,  —  et 
e  manque  pas  de  têtes  plates  —  pour  la  louer  comme  sagesse  pro- 
ie". 

cbbel  ne  traite  pas  mieux  les  lois  et  les  convenaDces  du 
Iti'e.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  d'une  de  se»  comédies, 
lubis  :  «  On  m'a  souvent  demandé  pourquoi  je  ne  cherchais 
os  à  porter  mes  pièces  sur  la  scène  :  je  répondrai  par  un 


•  Es 

■ÉDd  n 

D>>p 

rach  siB  rOmiBclicr  Magistot, 

atlgrdliigs  ne  in  bmler  K!lst<?r, 

.  Es 

T, 

nlln   ai.>lt..n     Tahrn   llnriAh 

.  Un 

Diio  sioucn  janro  EiDgoii, 
dieh  dano  der  Kiual  ilicht, 

Sa  lu 

.  W 

Das» 

sich  kein  Ooisi  daDach  ccrichi 

.  Dcr  eich  mil  Rachi  dor  KoMt  httas 

Und  far  dis  Evigkait  gedichlel  ; 

B.  dass  dsrsotbe  Hanch, 

Deri 

nm  Gobel  orweekt  deo  Fromm 

•  Adb  eino 

Diclitnrsoele  aach 

DioL 

Oder  loekl.  »  wi»  sio  kammcn 

n.  dass  die  Naclillsall 

IhrS 

ngen  ni»  \a  KrlichioD  vandell 

ddaas 

o>  Bich  in  jodom  Fall 

Nur  nm  dio  Art  des  Vogfls  h>DdoU; 

-  W 

n,  dass  sie  nichts  orrsfn. 

Alx» 

bU-nLoniixDuriandSchiinni 

ITnd  •luKs 

sic  iii.:lii  dL's  Wiulors  «:hU« 

.  Un 

Ideun 

Sich 

«il  hUt  ,lcr  hohlB  Sprucb 
ilupmonBloich  nocii  iminor  obcn 

dpla. 

et  Kiipfo  Rinlifs  genug, 

DJoi 

D  uls  ii«f.-  WcishBil  toben.  . 

9SS  LE   RÉALISME   ET  LE   NATL'tlALISUE.  | 

(•  coDte  que  j'ai  entendu  dans  mon  enTance.  L-n  chevalier  arrii^ 
«  devant  un  palais  où  il  devait  trouver  une  princesse  enchantée,' 
«  et  il  voulul  entrer.  Devant  ta  première  porte,  un  gurdicn  lii,' 
■<  ilumanda,  d'un  air  umbarrassi:  et  d'une  vois  Iremblautc,  à 
Il  di'-puser  ses  armes  s'il  voulait  aller  plus  loin.  Le  chevalier  obâl 
«  A  la  seeonde  parle,  un  autre  exigea  de  lui,  avec  une  zuine  pi) 
i<  liardic  et  d'un  ton  plus  impérieux,  qu'il  ôlût  son  arniuri;.  III 
a  lit.  A  la  troisième  piirle  enfin,  un  compagnon  tout  à  fait  impcf 
«  tincnt  lui  bariii  le  chemin,  et  voulut  sans  plus  de  façon  lui  M 
<<  les  mains  derrière  le  dos.  Alors,  Si  bout  de  patience  :  «  Si  crk 
«  Continue,  »  s'écria-l-il,  «  ou  voudra,  dans  l'intérieur,  que  je 
«  pende  de  mes  propres  mains,  et  je  ne  vois  pas  dès  lors  ce» 
<<  meut  je  pourrai  délivrer  la  princesse  et  avoir  d'elle  une 
«  lante  postéritt'.  )i  Et  il  s'en  retourna.  Le  lit-il  pour  s'en 
«  tout  il  fait,  ou  seulement  pour  remettre  son  armure,  reprendre 
«  ses  armes  et  revenir  complèlemeat  équipé?  c'est  ce  que  je 
H  sais.  » 

Le  chevalier  reviendra,  cela  e.st  certain  ;  il  reviendra,  non  j 
complètement,  ma^s  plus  légèrement  équipé,  et  avec  des  ani_ 
mieux  appropriées  au  but  qu'il  poui-suivaiL  Et  llcbbel  lui-méni  I 
est  revenu  plusieurs  fois.  ', 

Autant  Hebbi'l  montre  d'indifTércnco  pour  la  forme,  autautil| 
se  préoccupe  de  ce  iju'il  appelle  l'idée  de  ses  pit^ces,  et  ses  idées  I 
ne  sont  pas  toujours  des  plus  simples,  ni  de  celles  qui  s'expri-| 
ment  aisément  sur  un  théâtre.  La  poésie  est,  pour  lui,  un<l 
sorte  de  métaphysique  en  ima(;es.  La  philosophie,  dit-il  dans  soi] 
Journal,  s'est  toujours  efTorcée  d'atteindre  l'absolu,  mais  c'est  il  1 
proprement  la  tilche  de  la  poésie.  Or  l'absolu  traduit  en  images,  1 
c'est  le  symbole.  Certains  personnages  de  Hebbel  renrenucnt  I 
même  plusieurs  symboles  ci  la  fois;  alors  il  les  tourne  en  loiii  ! 
sens,  pour  que  l'idée  apparaisse  sous  toutes  ses  faces.  Ce  ne  sonl  i 
plus  des  êtres  en  chair  et  en  os,  ce  sont  des  automates  dont  | 
un  machiniste  tient  les  fils.  Eux-mSmes  s'analysent  et  s'expli- 
quent devant  le  spectateur,  comme  s'ils  craignaient  de  n'i'lre 
pas  compris;  et  quand  l'explication  parait  insuffisante,  l'auteur 
se  lient  dans  la  coulisse  pour  la  compléter.  «  LTn  vrai  drame,  a 
dit-il  encore,  u  peut  se  comparer  à  un  grand  bâtiment,  qui  a 
•<  presque  autant  d'allées  sous  le  sol  qu'à  la  surface;  l'homme 
"  ordinaire  ne  coniiait  que  celles-ci,  l'architecte  connaît  encoFB 
<■  celles-là.  » 


■  _■ 
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.  La  prcmibre  pièce  de  Hebbel  est  uae  de  celles  qu'il  a  le  plus 
'  creusées.  «  I^  Judith  de  la  Bible  n'a  pas  pu  me  servir,  »  dit-il  ; 
«  c'est  une  veuve,  qui  emploie  la  ruse  pour  surprendre  Holo- 
n  phcrne;  elle  se  réjouit  lorsqu'elle  tient  sa  tète  dans  un  sac; 
«  et,  pendant  trois  mois,  elle  chante  des  cantiques  devant  tout 
ic  Israël  :  cela  est  commun...  Une  âme  virginale  peut  seule  élever 
u  son  courage  au  niveau  d'une  entreprise  aussi  extraordinaire. 
H  D'un  autre  côté,  une  âme  virginale  ne  peut  pas  se  sacrifier  elle- 
n  même,  car  sa  force  tomberait  avec  sa  pureté.  i>  En  vertu  de  ce 
raisonnement,  il  faut  que  Judith  tienne  h  la  fois  de  la  vierge  et  de 
la  femme;  elle  est  mariée,  mais  le  mariage  n'a  pas  été  consommé; 
et  lorsqu'elle  a  sacrifié  son  honneur,  ce  qu'elle  venge  sur  Holo- 
pherne,  ce  n'est  pas  l'oppression  de  son  pays,  mais  l'outrage 
qu'elle  a  subi.  I^  tragédie  patriotique  s'est  transformée  ainsi  en 
vn  drame  passionnel  trfts  subtilement  nuancé.  Ce  n'est  pas  tout  : 
cette  prpmi6re  allée  souterraine  est  croisée  par  une  seconde. 
K  Judith  est  le  sommet  vertigineux  du  judaïsme,  de  ce  peuple 
u  qui  se  croyait  en  contact  immédiat  avec  la  divinité  ;  Holopherne, 
(I  c'est  le  paganisme  rjui  se  précipitées»  mine,  après  avolrvoulu 
»  enfanter  la  divinité  dans  son  propre  sein;  et  le  judaïsme  et  le 
«  paganisme  ne  sont,  â  leur  tour,  que  les  deux  termes  d'un 
Il  dualisme  qui  partage  l'humanité  depuis  l'origine  des  choses.  » 
Noua  voilA,  en  effet,  aux  portes  de  l'absolu.  Le  style  est  celui 
de  k  période  Sturm-und-Drang.  Holopherne  se  compare  h  un 
ouragan.  •<  L'ouragan  coupe  l'air  en  mugissant;  il  veut  savoir 
«  s'il  a  un  frère.  Mais  les  chênes,  qui  semblent  le  braver,  il  les 
Il  déracine;  il  renverse  les  tours,  et  il  soulève  te  globe  terrestre 
H  hors  de  .ses  gonds.  Il  comprend  alors  que  son  pareil  n'existe 
«  pas,  et,  de  dégoût,  il  s'endort.  ■•  Lorsqu'on  lui  annonce  Judith, 
il  dit  :  <[  j'arme  à  voir  toutes  les  femmes  du  monde,  à  l'cxceplion 
H  d'une  seule  que  je  n'ai  jamais  vue  et  que  je  ne  verrai  jamais, 
H  —Un  offirier  :  Laquelle?  ■—  Holopherne  :  Ma  mère.  Je  n'ai  jamais 
n  eu  plus  envie  de  la  voir  que  de  voir  mon  tombeau.  Ce  qui  me 
.1  réjiiiiil  le  plus,  c'est  de  ne  pas  savoir  d'où  je  suis  venu.  Des 
"  cliasscur.s  m'ont  pris  comme  un  vigoureux  gars  dans  une 
n  c.ivcrne  de  lions;  une  lionne  m'a  allaité.  Et  qu'est-ce  donc 
"  qu'une  mère  pour  son  fils?  Un  miroir  de  sa  faiblesse  d'hier  et 
«  de  ilemnin...  u  Judith  aussi  est  un  être  surnaturel;  tout  homme 
qui  l'apiiroclie  est  frappé  de  démence  nu  de  mort.  Holopherne 
seul  se  lui  l  digne  d'elle,  s'il  n'était  l'ennemi  de  Dieu;  elle  l'uime 
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et  elle  l'a  en  horreur,  el.  ù  la.  On,  elle  demande  la  mort,  pour  uj 
pas  donner  une  poatéi'ilê  an  monstre  '. 

llL-hbel  écrivit  assez  rapidement,  dans  les  quinze  années  qv 
suivirent,  une  série  de  tragédies  et  de  comédies,  en  vers 
prose.  Les  tragédies  en  vers  sont  :  Qeneviéw  (18*0-184)  )  »,  J 
et  Marianne  (1847-]848)  et  l'Anneau  de  Gygis  (1854),  chacune 
cinq  actes. 

Geneviève  a  quelque  chose  d'enfantin;  c'est  un  conl 
ne  lit  pas  sans  déplaisir,  malgré  les  longueurs,  mais  qu'os 
se  Ggurc  pas  sur  un  théfltre,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  thi 
de    marionnettes.    Une   sorcière   mène    l'intrigue;    les    ért 
ments  sont  h  peine  motivés.   Golo  expose   ses  intentions  «dJE 
minelles  el  ses  scrupules  de  conscience  dans  de  petits 
logues.  Peut-être  y  a-t-il  une  idée  mystique  au  fond,  à  en  JufVJ 
par  ces  paroles  prononcées  par  un  esprit  :  «  Dieu  a  fait,  A 
v  l'originQ  des  choses,  ce  serment  de  miséricorde,  de  ne  ji 
«  extirper  le  genre  humain,  pourvu  qu'un  seul  juste  se  lève  to* 
B  les  mille  ans.  En  ce  moment,  son  œil  est  dirigé  sur  Generiè' 
.1  Elle  souffrira  pendant  sept  uns  tout  ce  qu'un  être  humain  pe* 
u  souffrir;  puis  elle  entrera  dans  la  félicité,  et  en  même  tem^; 
"  un  senliment  de  confiance    pénétrera  le  cœur  de    tous  li 
c  hommes.  »  Mais  ce  sentiment  ne  se  manifeste  pas  dans  la  piëcei 
l'intention  philosophique  de  l'auteur  est  donc  perdue. 

Le  sujet  d'Hérode  et  Mariamne  est  plus  concret.  Voltaire  aval 
déjà  composé  une  Mariamne,  après  Alexandre  Hardy  el  TrisUi 
Lliermite;  elle  fut  si  mal  re^ue,  dit-il  lui-même,  «  qu'à  peiu< 
«  put-elle  être  achevée;  Hariamne  inlraitablc  n'intéressa  point; 
«  Hérode,  n'étant  que  criminel,  révolta,  et  son  entretien  avw 
K  Varus  le  rendit  méprisable.  »  C'est  la  critique  du  sujet,  (t 
elle  s'applique  également  L  l'teuvre  de  Hebbel ,  malgré  Ut  con- 
clusion biblique  qu'il  y  a  ajoutée.  C'est  une  scène  originale  qnt 
celle  où  les  trois  mages  viennent  chercher  l'enfant  royal  ven 
lequel  une  étoile  les  a  conduits  chacun  par  des  chemins  diffé- 
rents. Hais  llérode  fatigue  par  ta  monotonie  de  sa  bassesse  et 
de  ses  crimes;  deux  fois  il  quitte  sa  cour  pour  se  jel^r  aux  pieds 
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9  Romnins,  et  devx  fois  il  mcl  à  l'i^preiive  la  vertu  Je  Mariamne, 
qui  lui  reste  fidèle,  tout  en  le  baissant. 
**  Avec  l'Anneau  de  Gygis,  nnus  retournons  au  pays  de  la  fable; 
»**«  l'action  se  passe,  "  dit  Hebbel,  <•  aux  temps  préhistoriques  et 
Bm«  mythiques.  >>  C'est  un  conte  oriental  qui  plaît  dans  le  vieil 
^  'Hi^rodote,  mais  qui  devient  choquant  et  presque  ridicule  sur  une 
8cène  moderne.  Cela  est  si  vrai  que  les  trois  personnages  prin- 
^À^ipuux,  le  roi  Candaule,  sa  femme  Rhodope  et  Gygès  veulent 
sa  succesBLveroentse  donner  la  mort,  comme  s'ils  avaient  conscience 
ràMe  la  situation  fausse  où  le  poëte  les  a  mis. 
W  Gygis  est  la  mieux  écrite  des  tragédies  en  vers  de  Hebbel.  En 
(  -  général,  son  vers  est  terne,  traînant,  même  incorrect.  Sa  prose 
Maa  plus  de  force  et  de  mouvement.  Agnès  Beniauer,  «  tragédie 
FiCa  allemande  «,  en  cinq  actes  et  en  prose  (18Si),  est  peut-être  la 
.  ^meilleure  de  ses  pièces.  Le  sujet  est  intéressant.  Agnès  est  la 

p  fltit  d'un  chirurgien  d'Augsbourg.  Albert  de  Wittelsbach,  fils  du 
*.■»  Ane  régnant  Ernest  de  Bavière,  la  voit  dans  un  tournoi,  auquel 
ii-«  il  a  été  convié  parla  noblesse  etlaboui^eoisie;il  estébloui  par  sa 
pe  ïeanté,  et  il  l'épouse  secrètement.  Hais  il  publie  son  maringe 
^    qnand  son  père  veut  l'unir  avec  Anne  de  Brunswick.  Le  duc  de 

1  ~  Barière,  n'écoutant  que  la  raison  d'^t,  déclare  Albert  de  \Vi(- 
ÎTC  tefcbach  déchu  de  son  héritage  et  même  de  son  rang  de  cheva- 
]igr;  il  lui  interdit  l'entrée  de  la  lice  au  tournoi  de  Itatisbonne; 
■^  «afin  il  fait  condamner  Agnès  comme  sorcière,  la  fait  surprendre 
H' dans  son  château  et  précipiter  dans  le  Danube.  Albert,  pour 
^  -venger  sa  femme,  met  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Mais  ensuite, 
mk  menacé  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire  et  excommunié,  il  se 
wsoumet,  s'humilie,  et  accepte  implicitement  la  flétrissure  jclée 
.£sur  son  mariage.  Cotte  conclusion  est  conforme  à  l'histoire;  mais 
;^l'hiBtoire  a  une  ressource  qui  manque  au  poète  dramatique,  le 
^temps,  qui  change  les  sentiments  des  hommes,  et  qui  fait  suc- 
iK  céder  les  conseils  de  la  sagesse  aux  entraînements  de  la  passion. 
ii^  Le  théâtre  n'admet  pas  les  conversions  trop  rapides.  I.e  caractère 
>4  d'Agnès,  qui  aime  mieux  mourir  que  de  reconnaître  l'arrêt  qui  la 
fi  frappe,  a  de  la  noblesse.  L'action  a  des  sauts  trop  brusfiues,  le 

F  poète  n'ayant  voulu  se  priver  d'aucun  épisode  caractéristique; 
rif  mais  les  situations  principales  se  déLichcnt  avec  vigueur. 
"^       Agnia  licrnauer  est  le  moins  philosojihique  des  drames  de  Hob- 
,X  bel,  et  c'est  encon:  un  de  ses  avantages.  Hebbel  symbolise  dans 

f  ses  Irugt^dics  historiques,  il  moralise  dans  ses  tragédies  bour- 
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geoises.  Deux  pièces  appartonant  à  ce  dernier  genre,  MartÊ- 
Mtideleine    (18U)  et  Julia  (1846-1841),  chncane  en    trois  iictM,| 
semblenl  dirigées  contre  la  tyrannie  dus  conventions  sociales  et; 
spécialement  des  relations  de  famille.  Marie-Madeleine  conlionl 
d'abord  une  exposition  très  neltp,  d'un  style  ferme  et  vigoureia, 
puis  une  suite  de  situations  tendues  cl  mal  motivées,  horiv 
bles  en  clIes-inCmes  el  invraisemblables  par  leur  n'-p^lîtion.  l'i 
père,  un  bouri^eois  de  la  vieille  mclie,  dur   en    paroles,  nuit 
pri>lie  et  loyal,  a  d(>clari>  iju'il   mourrait  si  un  soupçon  {danai 
.jamais  sur  la  vertu  de  sa  fille.  Or  celle-ci,  se  croyant  oubliée  i 
riiiinimi'  qu'elle   aimait,  est  devenue  lu  vicliuie  d'un  intri^il 
vulgaii-e,  qui  la  i-e|iou!isc  après  l'itvoir  disliunorée.  Elle  se  tue, 
et  l'on  pi'iHoit  que  le  père  ne  lui  sui-vivra  pas  longtemps.  Uu 
autre  intrigue  côtoie  celle-ci  :  la  m^re  meurt  en  apprenant  ii« 
son   llls  est  accusé  d'un  vol,  et  l'on  découvre  presque  aussilll 
que  l'accusation  était  in.iuste.  Des  cas  exceptionnels  ne  sont  }» 
pluK  probants  en  morale  qu'au  théâtre.  Le  sujet  de  la   tragéib 
de  Julia  est  plus  étrange  encore,  et  paraîtrait  invralsemblabk. 
mOme  dans  un  roman.  Julra  s'enfuit  de  la   maison   pat^rneh 
pour  rejoindre  son    amant;    celui-ci  niamiuc  au  rendez-vow.  ' 
elle  veut  se  donner  la  mort;  alors  elle  rencontre  un  étranjï«  ■ 
qui  lui  oll're  de  l'épouser.  Le  pftre  de  Julia,  apprenant  sa  fuili,  ' 
la  fait  |>asser  pour  morte,  et  prépaie  niéuie  son  enterrement  | 
Or  voici   que    l'étranger    la   ramène;  mais    le  père    refuse  lii  i 
les    reeevoir.  On  apprend  ù  la  lin   que  le    généreux  inconnil 
veut  expier  par  un  bienfait  un  crime  qu'il  a  commis,  et  qu'il  m  I 
demande   qu'à  donner  ù  Julia    son  nom    et    »a    forlunc  et  1 1 
mourir  ensuite  pour  la  laisser   libre.   On   ajiprend   aussi   quel 
l'iimant  de  Juliu  est  un  chef  de  brigands,  que  l'amour  a  converti. 
Tiiut  cela  fait  l'objet  d'une  intrigue  compliquée,  obscure; on  Ut  I 
deux  acte»  sans  savoir  au  juste  où  l'auteur  veut  nous  mener.        ! 
Les  plus  faibles  des  ouvrages  dramatiques  de  Hebbel  sont  ses  1 
comédie.^.  Les  fantaisies  de  Shakespeare  l'avaient  séduit,  raai^,  | 
pour  les  imiter,  il  aurait  fallu  à  la  fois  moins  Ae  pessimisme  et  plus  j 
dcgrilcc.  Le  Diaimiat,  comédie  fantastique  en  cinq  actes  et  en  prose  I 
(lt(4t),  n'est  que  burlesque.  Un  juif  a  avalé  un  diamant  pour  se  j 
l'npproprier,  et  il   faut  l'iiilervention   il'un    juge,  assisté    d'un 
médecin,  pour  le  lui  faire  restituer.  Le  diamant,  qui  avait  appar-  ' 
tenu  d'abord  à  une  princessi>,  el  qui  avait  passé    ensuite   en  1 
diverses  mains,  est,  parail-il,  l'emblème  dos  faux  brillants  que  1b  I 
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mde  poursuit.  Le  Rubis  (IS50)  est  une  «  comëdie-coute  «  en 
lis  actes  et  en  vers  ianibiques.  Une  princesse  a  été  changée  en 
bis.  Pour  rompre  t'cncliantemenl,  il  faut  que  le  possesseur  du 
bis  le  jette  avec  indifférence,  comme  si  c'était  un  simple 
illou.  L'iiiÉe  est  que  le  bonheur  est  le  fruit  du  renoncement, 
ibbcl  avait  déji  traité  le  même  sujet  dans  un  conte  en  prose, 
le  conte  est  préférable  h  la  comédie, 

La  carrière  dramatique  de  Hcbbel  se  teimine  par  la  trilogie  des 
belungen,  formée  d'un  prologue,  le  Siegfried  corne,  en  un  acte, 
de  deux  tragédies  en  cinq  actes,  la  Mort  de  Siegfried  et  lu  Veft- 
ance  de  Kriemhild.  Les  Nibelunyen  furent  joués  à  Weimar  sous 
direction  de  Dingi-lstedt,  les  deux  premières  pièces  lu  31  jan- 
;r  1861,  la  trilogie  entière,  avec  un  •<  succès  complet  »,  le  16  et 
18  mai  de  la  même  année.  C'est  l'œuvre  !a  plus  considérable  de 
ifabel;  il  y  travailla  sept  ans;  et  c'est,  de  toutes  les  pièces  com- 
isées  sur  le  même  sujet,  celle  qui,  pour  la  conduite  générale,  se 
ml  le  plus  pris  du  texte.  C'est  peut-être  une  raison  pour  qu'elle 
aise  au  public  allemand,  à  qui  les  personnages  et  les  événe- 
ents  sont  famili<TS;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  un  mérite 
1  point  de  vue  dramatique.  Le  drame  s'étend  et  se  développe 
ec  une  lar^^eur  épique;  les  personnages  passent  et  disparais- 
nt;  Brunhildc,  qui  joue  le  rdie  principal  dans  la  première 
igédie,  ne  (igurc  pas  dans  la  seconde.  Hebbel  n'a  voulu,  dit-il 
i-mâme  dans  une  préface,  que  dégager  les  éléments  dramati- 
les  du  poème  et  les  approprier  à  la  scène  moderne'.  Son  ambi- 
in  ne  va  pas,  ajoute-t-il,  jusqu'à  vouloir  sonder  les  profondeurs 
ythiques  du  vieux  cycle  légendaire  ;  encore  moins  a-t-il  essayé 
résoudre  ou  seulement  de  poser  un  problème  quelconque 
psychologie  moderne.  Mais  ce  qu'il  appelle  les  éléments 
amaliques  du  poème,  c'est,  en  réalité,  le  poème  tout  entier. 
!  dit-il  pas  que  l'auteur  inconnu  des  Nibetungen  est  «  poète 
amali^iue  de  la  tète  aux  pieds  »?  Le  mythe  fait  à  chaque 
stant  irruption  dans  le  drame.  Que  viennent  faire  sur  une 
ène  moderne  le  Trésor  avec  la  fatalité  qui  s'y  attache,  les 
.ins  et  les  géants  qui  le  défendent,  la  peau  cornée  et  l'invul- 
rabilitê  de  Sifril,  la  toque  qui  le  rend  invisible,  sans  parler  de 
scène  nocturne  qui  se  passe  entre  lui  et  Brunhildc?  Brunhil de 
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elle-mAme  &  nn  caractère  encore  plus  mythique  dans  le  draroe  dt  : 
Hebbel  que  dans  l'ancipn  pn^me  ;  i-'est  unf  vraie  valkyrie  ;  elle  I  ( 
des  visions  de  l'avenir.  'I  '-lli^  ii'iiiince  à  son  iinmorlaiilé  en 
nant  sa  mainau  roi  des  Burgondes.  D'un  autre  côlé,  des  (leuradi 
slyle,  qui  seraient  déplacées  même  dans  un  sujet  moins  grave, 
trahissent  le  poète  romantique.  L'unité  de  conception,  l'umlt 
artistique  manque.  Le  poème  des  Nibelungen  était  déjà  um 
«ruvie  fragmentaire,  fruit  d'une  tradition  interrompue.  Il  aurai 
fallu,  pour  en  tirer  un  véritable  drame,  un  efTort  créateur  qri 
n'était  peut-être  plus  possible  après  tant  de  siècles  révolns,  et  qîd, 
en  tout  cas,  excédait  le  génie  de  Hebbel. 

On  a  dit  que  Hebbel  était  un  penseur  sur  la  scfene.  que  le  pti- 
seur,  chez  lui,  gênait  le  poète.  Pour  être  un  penseur,  il  taâ 
d'abord  une  certaine  originalité  d'esprit;  et  pour  être  un  pe^ 
seur  sur  ia  scène,  il  faut  que  cette  originalité  éclate  aux  yeui  il 
s'impose  avec  une  puissance  irrésistible.  Or,  les  pensées  de  Hebbl 
ont  ordinairement  le  défaut  d'être  à  la  fois  obscures  et  banalo; 
lorsqu'on  a  réussi  k  les  découvrir  sous  les  complications  de  Vir 
IriHue,  on  se  trouve  le  plus  souvent  en  présence  de  lieux  commun! 
Hobbclest  tout  simplement  un  poète  très  imparfait;  il  n'avait  qd 
de  la  fougue.  Il  se  faisait  du  théâtre  une  idée  particulière  ;  il  nf  i 
voyait  que  de  la  poésie  ou  de  la  philosophie  dialoguées.  Il  n'aval  ' 
ni  assez  de  souplesse  d'esprit  pour  se  plier  aux  règles  tradition- 1 
nelles,  ni  assez  de  génie  pour  se  passer  des  règles  et  pour  créer 
une  forme  dramatique  qui  lui  fût  propre. 


3.   —  RICHARD  WAGNER. 

Il  s'en  faut  que  la  période  entière  soit  uniformément  réaliste. 
Nous  venons  de  retrouver,  chez  Hebbel,  tes  allures  de  la  Jeunt 
Allemagne.  Un  autre  dramaturge,  non  moins  puissant  que  loi, 
mais  un  génie  plus  complet,  i  la  fois  poète  et  critique  et  avanl 
tout  musicien,  remonte,  par  ses  attaches  littéraires,  jusqu'ai 
romantisme.  Novalîs  pensait  que  la  musique  était  la  forme  11 
plus  élevée  de  la  poésie  :  à  ce  point  de  vae,  le  drame  musical  i 
de  Wagner,  reposant  sur  une  alliance  intime  entre  la  musique  i 
et  la  poésie,  peut  être  considéré   comme  la  réalisation  la  plui  I 
parfaiU^  de  l'idËal  romantique.  i 

Ilichard  Wagner  est  né  à  Leipiig,  en  1813.  Il  arriva  tard  i  la  | 
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cèli^britë.  Après  avoir  été  chef  d'orchestre  à  Mogdebour);,  & 
Kœnif^sberg,  à  Riga,  après  avoir  visité  Londres  et  cherché  for- 
tune ù  Paris,  il  reprit,  en  1S42,  le  chemin  de  l'Alicma[,>ne.  «  Pour 
«In  première  fois,»  dit-il  duos  les  dernières  lignes  de  son  Et^uùse 
atilobiographique,  Il  je  vis  le  Rhin,  et,  les  larmes  aux  yeux,  Je  jurai, 
«  pauvre  artiste,  une  lîdélité  éternelle  à  ma  patrie  allemande  '.  » 
C'était  cependant  le  moment  où  Riemi  allait  passer  triompha- 
lement sur  le  Théâtre  royal  de  Dresde.  Le  Vaisseau  fantôme  fut 
représenté  au  même  théâtre,  avec  un  succès  moindre,  l'année 
suivante,  et  l'auteur  fut  nommé  maître  de  chapelle,  un  poste 
qu'il  garda  jusqu'en  1848.  o  C'est  ici,  »  dit  Wagner,  <>  que  commence 
a  ma  carrière  de  poète  ;  c'est  alors  que  je  cessai  de  confectionner 
«  des  textes  d'opéra  '.  »  he  Vaù^eau  (antùme  inaugure,  en  effet, 
par  la  simplicité  de  l'intrigue,  par  le  caractère  légendaire  du 
sujet,  par  l'adaptation  exacte  de  la  musique  aux  paroles,  en  un 
mot,  par  l'unité  de  conception  et  d'exécution,  ce  genre  nouveau 
dont  [es  plus  parfaits  modèles  seront  TannhxtaeT  (1845),  Lohen- 
grin  (l«jO)et  Tristan  et  Iseutt  (18G5).  En  1848,  Wagner  prit  parti 
pour  la  révolution,  non  qu'il  fût  démocrate,  ni  socialiste,  ni 
même  libéral  à  aucun  degré;  mais  il  y  voyait  «  une  révolte  de 
«  la  pure  nature  humaine  contre  le  formalisme  politique  ».  Il 
eipérail  que  la  révolution  amènerait  un  changement  dans  les 
mœurs,  et  celui-ci  une  ère  nouvelle  pour  l'art.  Un  mandat 
d'arrêt  ayant  éti^  lancé  contre  lui,  il  se  réfugia  en  Suisse 
(mai  1849),  et  il  s'établit  à  Zurich,  oîi  il  écrivit  une  série  d'ou- 
vrages théoriques,  notamment  l'Art  et  la  Révolution  et  FXuvre 
iTart  de  l'avenir.  Ces  ouvrages  avaient  autant  pour  but  de  mettre 
le  public  au  courant  des  réformes  qu'il  projetait  que  de  lui 
donner  à  lui-même  la  conscience  claire  et  nette  de  ses  procédés 
de  composition. 

Qu'était-ce  donc  que  cette  tcuvre  d'art  de  l'avenir,  qui,  selon 
Wagner,  ne  devait  plus  être  un  pur  divertissement  et  un  jeu 

1.  Aw(o*ioj|rapAi»c/n  SU:st,  «i   I"    vol.  dos  iroïroa  iN>inplt(«s.  —  Édition  ; 
Geia«<melic  Sthri/len  uii<l  IticMimurn.  10  vol.,  I^rijuif,'.   linMW13;  3-  «dit.,  IMOT- 
:  ntiefKtchiel  ivitchen  VayHiT  una  /.lizl.  3  vol.  I«i|>iig. 


-  Gl«lion«i.p,  /«i  /A'irn  H.   Wngneri.  5  ïul..  l-eipiit-,   1SW-18T3; 
fl.  —  lïd.  Ni-lmn'.  /.c  Ilrami  nmiital,  -i  vol.,  l'wil.  ISW..  —  Cham- 
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une  mise  en  sci^ne  où  tou 
courait  à  l'impression  g.' 
Wagner  I'q  essayé,  de  repi 
effets  de  la  tragédie  grec 
les  mémoires  et  devant  toi 
le  culte;  il  se  ramifiait  dan 
le  royUie  germanique  est,  | 
tradition  morte.  D'un  autr 
vaste  et  libre  déploiement 
chaque  art  particulier  d'in 
de  ses  moyens  propres.  Noi 
représentation  scénique  du 
Prométhée,  même  dépouillé; 
le  chant,  la  musique  et  In  c 
des  chefs-d'œurre.  En  pcui 
quelconque  de  Wagner,  et 
d'après  cette  mesure? 

Quelque  réponse  qu'on 
admirer  en  Wagner,  c'est  I 
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conçu,  mais  il  le  vit  jouer  sur  un  théâtre  dont  il  avait  tracé  le 
plan.  En  1864,  le  roi  Louis  li,  qui  venait  de  monter  sur  le  lvC>n<-. 
de  Bavière,  l'appela  auprès  de  lui  à  Munich.  En  1S72,  les  fonde- 
ments du  nouvel  édidce  étaient  posés  sur  la  colline  de  Bayrcutli, 
et,  quatre  ans  après,  les  représentations  s'ouvraient  avec  J'Annrau 
du  Nibelung,  formé  de  tmis  parties  et  d'un  prologue.  Puis  toutes 
les  œuvres  de  Wagner,  depuis  le  Vaisseau  fantôme  jusqu'aux 
Maîtres  ckanlews  de  Nuremberg  (1802),  s'étîiblirent  sur  les  divers 
théâtres  de  l'Allemagne  et,  peu  à  peu,  gn^mèvcnl  les  scènes  étran- 
gères. Lui-même  passa  les  dcrnièi-es  années  de  sa  vie  h  Venise, 
dans  une  demeure  somptueuse,  où  il  mourut  en  1883.  "  Je  ne 
«  suis  pas  organisé  comme  tout  le  monde,  »  disait-il.  »  Il  me  faut 
«  de  la  beauté,  de  l'édat,  de  laluniièrc.  I.e  monde  me  doit  ce  dont 
«  j'ai  besoin.  Je  ne  peux  pas  vivre  dans  une  modeste  place  d'ur- 
•1  (janiste,  comme  le  vieux  niatlre  Bach.  »  L'inipulsiun  qu'il  avait 
donnée  était  si  forte,  qu'elle  se  prolongea  jiendant  les  années 
itnivantes.  Unis  jusqu'ici  aucun  disciple  de  quelque  importance 
n'a  marché  sur  les  traces  du  mullre.  Il  est  probable  que  lesai'ts 
qu'il  a  voulu  n'^unir  en  un  faisceau  continueront  de  suivre  leur 
développement  particulier,  tandis  que  son  osuvre  à  lui  restera, 
sur  les  conllns  de  la  musique  et  de  la  pnésie,  comme  une  lenla- 
tîve  isolée,  mais  assurément  l'une  des  plus  originales  du  siècle. 


3.  —  FHEYTAC. 

C'est  peut-être  Gustave  Freylag  qui  représente  le  mieux  le  mou- 
vemenlgénéral  desiiléesau  milieu  du  siècle.  La  litléralure  a  baissé 
le  Ion;  on  parle  plus  volonliers  en  prose  qu'en  poésie.  On  n'a  pas 
renoncé  aux  aspirations  patriotiques  de  la  Jeune  Allemagne; 
mais  on  a  modéré  si's  désirs;  on  a  circonscrit  son  ambition;  on 
comple  avec  les  circonstances.  On  est  libéral,  sans  être  révulu- 
liuimairc  ;  on  ne  croit  pas  la  liberté  incompaliblc  avec  la  monar- 
chie, et  l'on  est  prél  à  se  rattacher  A  celui  des  gouvernements 
allemands  qui  offrira  le  plus  île  garanties  au  progrès.  Enfin, 
l'on  sait  que  loiitn  réforme  durable  commence  parles  mœurs.  On 
prèrlie  l'union  drs  niasses.  Une  idée  favorite  ile  Freylag,  ce  sont 
les  mariages  l'iilr.o  l'arisloeratic  elle  pcuph',  élit  donna  l'exemple 
en  épousant  une  conilosse  de  sa  province.  Dans  le  slyle,  ce  qu'on 
évite  le  plus,  c'est  raffectulion  et  l'emphase.  Autrefois,  on  n'avait 
31 
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I.es  événements  de  1848  dispersèrent  le  groupe  litt^r.-iire  et 
artistique  de  Dresde.  Freytag  se  rendit  à  Leipzig,  où  il  prit, 
avec  Julian  Schmidt,  la  direction  de  la  revue  Die  Gremboten,  une 
feuille  hebdomadaire  qui  avait  été  fondée,  en  18U,  à  Bruxelles, 
_iar  un  journaliste  autrichien,  et  qui  avait  été  ensuilo  trans- 
|>ortée  en  Allemagne.  Les  nouveaux  rédacteurs  en  Dicnl  un 
organe  de  la  politique  prussienne,  d'autant  plus  influent  que, 
par  la  variété  des  sujets  et  l'agrément  de  la  forme,  il  s'adres- 
sait i  tous  les  lecteurs  instruits.  C'est  pour  les  Gremboten  que 
Preytag  écrivit  d'abord  les  Tableaux  de  t'AUemagnv  d^aulrcfois  ', 
qui  formèrent  peu  à  peu  une  histoire  compKte,  presque  toujours 
puisée  aux  sources,  des  mœurs  et  des  usages  depuis  l'époqu» 
romaine  jusqu'à  Frédéric  II  ;  l'idée  dominante  était  que  le  caractère 
d'un  peuple  change  moins  qu'on  no  croit,  et  que  l'Allemand  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  fort  différent  du  (ji  rmain  pi-imitif.  Le  meilleur 
profit  que  Freytag  tira  de  sa  carrière  politique  fut  sa  comédie 
des  Journalistes  ',  dont  il  avait  tous  les  modèles  sous  les  yeux,  le 
rédacteur  en  chef  et  ses  acolytes,  le  député  et  l'électeur,  des 
ambitieux  et  des  intrigants  de  toute  sorte.  Il  quitta  les  Gremboten 
en  1861,  y  rtintra  en  1867,  pour  en  sortir  définitivement  en  ISIO. 
Il  avait  acquis,  en  18S1,  une  propriété  aux  environs  de  tiotha. 
H  Depuis,  ma  vie  se  passa,  »  dit-il,  u  comme  celle  de  nos  anciens 
H  dieux  païens,  partagée  entre  l'été  et  l'hiver.  Quand  venait  le 
(c  printemps,  et  que  les  arbres  fruitiers  se  mettaient  en  fleur,  et 
«  que  le  pinson  et  le  passereau  élevaient  leur  petite  voix,  je  m'en 
•c  allais  au  grand  air,  je  m'occupais  de  mes  parterres  et  de  mes 
H  plates-bandes,  j'échangeais  de  g.xges  paroles  avec  mes  poysans, 
H  et  j'avançais  mes  livres;  je  recevais  la  visite  de  mes  amis,  et  je 
«  conversais  même  avec  des  grands  seigneurs.  Hais  sitôt  que  les 
«  bourrasques  d'hiver  passaient  sur  les  champs  dénudés,  je  reve- 
•<  nais  h  la  ville,  emmenant  avec  moi  la  troupe  des  héros  qui 
«  peuplaient  mon  imagination;  je  redevenais  journali.tte,  je 
«  m'asseyai.'f  .^  l'ombre  de  ma  hihliulhèque,  et  lesarticles  flottaient 
«  autour  de  ma  télo  comme  de  noirs  corbeaux.  »  l,e  voisin  de 
Freytag,  le  duc  de  Cobourg-(iotha,  devint  son  ami;  il  eut  même 
&  le  déft-iidre  nn  jour  contre  un  mandat  d'arn^t,  h  projios  d'un 
article  sur  l'exlrailitiou  des  réi'ugii's  polonais,  où  un  correspondant 

1.  mider  .cm  .la-  ■i.u/.irA.'H  V,r„.i«^r„l.ril,  4  vol.,  l.oi|iiie,  186S. 
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iii^s  bii));i'ii|>lii's  soiils  nnt  II 
n'ont,  comme  le  tilro  l'inil 
surtout  des  contes  hurno 
Ensuite  FreyLig  n'a  plus 
se  partage  eutrn  le  drame 
onTTOge  dramatique,  la  c 
que  le  poème  de  Tcuerdank 
de  l'empereur  Mnximilien 
avec  Marie  de  Bour^o^^ne. 
térët  dramatique  est  nul,  i 
tère  franc  et  ouvert,  l^gèi 
«  Talier  »,  celui  do  «  son 
petit  joueur  de  guitare  Km 
nUe  et  qui  devient  )a  fomn 
garde  fldfeleinentsa  foi  ù  M 
contrefait,  toutes  ces  fl^iuii 
a  ni  luags  monologues,  d 
comédie  i^tait  retrouvé;  il  i 
des  Bitjets  vraiment  dramali 
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simple  point  de  vue  scénique.  Ce  qui,  pour  Hebbe),  C'tnit  secon- 
daire, presque  indigne  des  préoccupations  d'un  poète,  le  métier, 
devint  pour  lui  l'essentiel.  Il  consulta  les  anciens,  ics  Français, 
Shakespeare.  Un  livre  qu'il  publia  beaucoup  plus  tard,  la  Techni- 
que du  drame  ',  est  le  rrsullal  de  rédoxions  et  de  recherches 
patiemment  poursuivies  pendant  des  années.  »  On  écrit  peut-être 
n  chaque  année  en  Allemagne,  »  dit-il  dnns  la  dédicace  de  ce  livre, 
i<  cent  dramrs  dans  le  grand  style,  dont  quatre-vingt-dix  restent 
<'  en  manuscrit,  ne  sont  jamais  repril^Kentés,  ni  même  imprimés. 
<i  Des  dix  autres,  il  n';  en  a  peut-être  pas  trois  qui  puissent 
<[  exercer  utilement  le  talent  d'un  acteur  et  donner  au  public  la 
M  sen.salion  d'une  œuvre  d'art.  Parmi  tant  de  pièces  qui  meurent 
H  avant  d'avoir  vécu,  il  y  a  certainement  beaucoup  d'essais 
"  informes,  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  travaux  inléres.sants  : 
B  ceci  donne  à  K'iléchir.  xPrépaivr  les  voies  à  un  Ihédlre  qui 
soit  rt^ellement  un  Ihi'ûtre,  une  collaboration  entre  l'auteur,  les 
acteurs  et  le  public,  tel  fut  le  programme  de  Freytag,  Il  crut,  & 
tort  ou  ii  raison,  qu'il  fallait  sacrilicr  momentanément  le  cAtë 
idéal,  la  peinture  des  pa.ssions  et  des  caractères,  &  l'agencement 
tout  extérieur,  à  la  combinaison  des  efTe.ls,  k  la  marche  de  l'nc- 
tion.  Assurément,  ce  n'était  pas  là  un  retour  au  (,Tand  art;  mais, 
dans  l'état  où  se  trouvait  le  Ihéiltre  allemand,  surtout  le  théiUrc 
comique,  c'él:iit  un  prnirrés  ».  Les  Valentinsc.l  le  Comte  Waldemar 
rt'iiiindfnt  au  type  de  I»  comédie  d'intrigue,  te!  que  Scribe  l'avait 
conçu  en  France  ;  Frcyl.if!  leur  donne  le  nom  de  drame  {Schau- 
spiel),  mais  le  ton  de  la  comédie  y  domine.  L'union  des  classes 
par  le  mariage,  celte  idée  chère  à  Freytag,  fnrme  le  sujet  des 
di'ux  pièces.  Dans  l('s  Valcntins ,  un  fils  de  la  bourgeoisie, 
George  Saaireld,  mûri  par  l'expérience  et  les  voyages,  s'imjmse 
à  une  sociéti''  aristocratiifue,  et  devient  l'époux  de  la  comtesse 

1.  Ilir  ricli«itil,-M  Jinmni.  I.ci]<iif;.  1801. 

'2.  Viiiri  Cl'  yiic  diuii,  en  K'I,  «a  d»  .ri  tiques  allouMixU  li-t  |-liu  aDIorisét  : 

..  nim^lip,  c'piu  ilr  niarcbiT  dont  la  voin  nd  ullr  s'ont  ihikuui'P.  ui'U"  >1i>  la  pi^oo 

■  il'iiitri}..|ii!  'Uiiiv  II'  i.'diri'  do  Ki'rilK!.  Co  iiun  uons  avout  li>  <lruit  ils  d£|iluri'r.  eu 
M  n'i'Hr  |ias  iiiii>  rmi  iuiiic.  mi^H  qun  l'im  Imita  «i  luiiiTn-nipiit.  Uonnt  i  la  rnmip, 

-  Il  u.ras  DUiiii|ui'  la  liv'iiiidiTiV  pt  la  nnnmii  ito  l'iavuiiUoi],  la  nrùn'  Uptns  du  dio' 

-  l'itiuo,  la  ru[>i<liln  ■<u[raiiiuni»  ilo  Tiicliuii.  Maia  uutro  ilpin-H^n  l'it  dii'iirc  pins 
..  laiiu'iiiilil»  hi  rnii  i'i>u«i<U-n>  lit  inniifra  c)rainalii|iir.  Ij-  |>Id«  iiianvaû  i>i-l^r 
'  rnaii\nr  U-jtv.aS»  rruuvr  Piir:ijn- di'vnnt  lui  qBFl<|iui  qocstlmi  iraimruuitp,  tou- 
.  . simili  à  lu  VIO  nmrali-  cmi  hurialf.  I.irs  oii-u»-:  >\aM  w  rorail  i|<ii-  l'ofllcurer.  Clii'i 

■  II4IIS.  au  l'iniir^irc  uii-iin-  un  liaui-riifi.'Lil  nn  iiimn  olTrv  que  les  fu^cun  âtirOL-lle- 


Je  GUnldre,  qu'il  dt^robe  aux  cmbAches  d'un  prince.  Uq  coop  I 

dn  thi'rltrp,  peu  vraisombliihlc,  am&ne  le  dénouemrnt;  Cpoitip,  ' 
surpris  d»ns  l'ap parte ni(>nt  de  la  comlosse,  se  fait  passer  pour  un 
riilpur,  et  so  livi'e  aux  mains  de  la  justice  i  et  c'est  elle  qui,  pour 

le  sauver,  fait  connaître  la  verit"*  et  lui  offre  sa  main  ',  Le  eomi»  , 

Waldemar  est  la  contre-partie,  on  peut  dire  l'écho  afTaibli  des  | 

Yateutlns  :  lu,  ci'-tait  l'homme  du  peuple  qui  épousait  une  com-  j 
tessn;  ici,  c'est  un  comte  qui  épousie  une  lillo  du  peuple.  Walde- 

miir  est  un  blase  qui  reprend  goût  à  la  vie  en  assistant  au  bon-  i 
heur  que  donne  le  travail  ;  sa  brusque  conversion  étonne,  malgré 

l'art  avec  lequel  l'auteur  l'a  préparée;  aujourd'hui  le  sujet  pund-  | 

trait  tout  A  fait  banal.  1 

Freytag,  apr^a  s'être  laissé  absorber  quelques  années  par  k  I 

politique,  reparut  au  théâtre  avec  les  Journalistes;  c'est  sa  meit  j 

ïeurn  pièce,  et  c'est  peut-^trc  la  nicllleure  comédie  allemandt  | 

du  sièeie.  Elle  est  toute  d'observation;  elle  fut  rapidement  écrite,  J 

et  l'on  y  trouve  à  la  fuis  la  verve  et  l'entrain    d'ua  premier  j 
jet  et  l'art  consommé  d'un  auteur  désormais  familier  avec  U 

wcène.  Les  deux  premiers  actes  sont  un  chef-d'œuvre  d'expo-  | 

sition  ;  le  dénouement  est  moins  heureux.  Le  colonel  Rerg,  aprèi  ' 

avoir  ri-fusé  sa  lllle  au  professeur  Oldendorf,  son  adversaire  poli-  J 

tique,  son  concurronl  dans  une  éleclion  législative,  l'accepte  &  \ 

ta  fln  pour  gendi-e,  h  la  seule  condition  qu'il  cessera  d'être  jour-  . 

nalisle.  OMendorf  n'est,  du  reste.  Journaliste  que  par  occasion;  I 

l'âme  de  CtJnion,  c'est  le  docteur  Boli,  le  type  le  plus  original  - 

que  Freytag  ait  créé,  un  mélange  humoristique  de  raison  et  i 

d'extrava^'nnce,  d'entimusiasme  et  d'ironie,  sarcastique  et  bon,  i 

spirituel  avec  un  fonds  d'inpénuité,  fertile  en  ressources  et  prompt  1 

à  larepurtie.  "  Il  y  atant  de  choses  qui  arrivent,  »  dit-il,  »  et  tani  I 

B  di-  clioses  qui  n'arrivent  pas,  qu'un  honnête  journaliste  ne  doit  J 
H  jamais  être  à  court  de  nouvelles.  «  L'intrigue  est  menée  par  une 

jenue  chA|elaine,  qui  vient  d'hériter  d'une  grosse  fortune;  il  faut  , 

qu'avee  son  itsjirit  pratique  elle  tire  d'embarras  «  ces  homme  I 

Cl  qui  siivenl  bien  ri';rorm(ir  un  Étiit,  mais  non  conquérir  une  ' 

«  feiimie  ";  elle-mriiie  se  marie  avec  le  docteur  Boli,  et  elle  lai  1 

iipprirle  en  dot  l'Union,  dnnt  elle  est  devenue  l'unique  actionnaire,  | 

l''n')-t4ip  ne  s'est  e,<sayé  qu'une  fois,  et  sans  beaucoup  de  succès,  \ 
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dans  la  gi'ande  tragédie  en  vers  ;  tes  Fabiens  '  ne  sont  qu'une  belle 
étude  historique.  Nous  savons  bien  par  Tite  Ltve  qu'au  temps  des 
Fabiens  les  tribuns  du  peuple  proposèrent  une  toi  pour  auto- 
riser les  mariages  entre  patriciens  et  plébéiens;  mais  nous  ne 
comprenons  plus  que,  pour  faire  passer  cetto  loi,  il  ait  fallu  de 
violents  débats  et  presque  une  guerre  civile. 

S'il  fallait  déllnir  d'un  mot  l'oeuvre  multiple  de  Frrtylag,  on 
pourrait  dire  que  c'est  une  glorification  du  travail,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  la  bourgeoisio;  car,  à  l'époque  de  Frrytag, 
les  couclies  inférieures  de  la  société  n'avaient  pas  encore  attiré 
l'attention  des  écrivains.  A  ce  point  de  vue,  son  premier  roman. 
Doit  et  Avoir,  est  le  plus  caractéristique  de  ses  écrits;  ce  fut 
aussi  celui  qui  le  classa  définitivement,  aux  yeux  des  contempo- 
rains, entre  lea  différenti^s  écoles  qui  se  partageaient  la  littérature. 
Les  derniers  romantiques  et  les  adeptes  de  la  Jeune  Allemagne 
virent  dans  ce  livre  une  dérogation  àl'idéal,  un  rétrécissement  du 
domaine  de  l'imagination  ;  pour  les  réalistes,  qui  commençaient 
à  se  reconnatlrc  et  A.  se  grouper,  c'était  la  promesse  d'un  art 
nouveau.  Mais  ce  que  les  uns  et  les  autres  s'accordèrent  à  louer, 
c'est  l'intérêt  du  sujet,  qui  était  actuel,  tiré  des  entrailles  de 
la  nation.  L'action  se  passe  en  trois  endroits  différents,  qui 
ont  chacun  leur  physionomie,  leur  atmosphère  spéciale  :  le 
comptoir  du  négociant  Schrictcr,  le  château  du  baron  de 
Rothsattel  et  l'antre  de  l'usurier  Ehrcnthai.  Dans  le  premier 
règne  le  bien-Stre  qui  est  le  fruit  du  travail,  et  qui  ne  prolitc  pas 
seulement  k  quelques-uns,  mais  qui  se  répand,  se  communique, 
sème  l'aisance  alentour;  dans  le  second,  c'est  la  fortune  impro- 
ductive, qui  s'écoule  et  se  perd  dans  l'oisiveté  et  l'insouciance; 
dans  le  troisième,  le  gain  illicite  et  bonteux,  qui  s'accroît  aux 
dépens  de  la  richesse  publique.  Le  héros  principal,  Antoine 
Wehlfnrt,  fils  d'un  petit  fonctionnaire,  élevé  dans  des  traditions 
de  loyauté  et  de  vertu,  n'éprouve  que  du  dégoût  devant  les  pra- 
tiques ténébreu.ses  de  l'usure;  mais  un  entraînement  chevale- 
resque lui  fait  essayer  un  instant  de  relever  la  fortune  compro- 
mise du  baron;  enfin,  mûri  par  l'expérience  et  recuuniiissant  sa 
vraie  vocation,  il  revient  à  la  boutique  de  Scbrceler,  dont  il 
devient  le  beau-frère  et  l'associé.  C'est  l'apprentissage  de  Wnbl- 
farl,  son  éducation  morale,  qui  forme  le  vrai  sujet  du  roman; 

l.  IHi  Faiier,  Trauenyiel  in  finf  \cltH,  Uipiin,  IKOa. 


a,("iiluit-il  i.,,  ,,|rti^.| 
^''•'  '■<'fi(  r.,i,nii|   .{ 

Morris  lldiijit,  ,ii>nio' 

d'une   édition   des 

des  recherches,  il  U: 

jeune  fille,  i^s  i«„o, 

dont  il  complète   j-j 

jeçons,  lui  donne  le  b 

if  nombre  des  pcj-s, 

moms  nne  histoire  . 

troct's  d'un  crayon  lë, 

4  tontes  sortes  de  qu<' 

;januyc„r.Unjour,p, 

dolo,  il  dit  ù  Use,  dev. 

«  ce  que  tu  crois  être, 

«  et  la  douleur,  attach' 

*  de  la  nature,  de  l'ar 

"  '''""e  puissance  lerr. 

■et  qui  cependant  diri 

«  dernier  souffie.  Quai 

"  peuple,  un  enfant  de 

«  courant,  que  tu  en  o 

"  ^"^^  "«s  relations  s. 
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"  notre  destinée  ;  tous  lea  peuples  de  la  terre  sont  comme  des 
u  Trj^res,  et  chaque  peuple  en  particulier  contribue  à  déterminer 
n  la  vie  et  la  destinée  des  autres.  Tous  ensemble  ont  vécu,  ont 
"  souffert,  ont  travaillé,  afin  que  tu  puisses  vivre,  te  réjouir  et 
"  travailler  '.  •> 

Ces  paroles  contiennent  en  germe  le  dernier,  le  plus  long 
et  le  plus  inégal  des  romans  de  Freytag,  le»  Ancêtres.  C'est 
l'histoire  d'une  famille,  dont  l'origine  remonte  au  iV  siècle, 
et  dont  les  derniers  descendants  assistent  k  la  révolution  de 
184S.  Ingo  le  Vandale,  qui  est  parti  des  bords  de  l'Oder  pour  com- 
battre les  Romains  sur  le  Rhin,  se  perpétue  dans  Victor  Eœnig, 
le  chef  de  la  corporation  d'étudiants  «  les  Vandales  •>,  qui,  après 
avoir  fait  de  ta  critique  de  théâtre  et  avoir  échappé  aux  filets 
d'une  actrice,  fonde  un  journal  dévoué,  comme  les  Grensbofen, 
au  libéralisme  pratique  et  à  la  poLtique  prussienne.  Le  premier 
anciUre  s'établit  au  cceur  de  l'Allemagne,  dans  cette  pittoresque 
et  légendaire  Thuringe,  qui  verra  plus  tard  les  miracles  de 
sainte  Elisabeth  et  la  lutte  chevaleresque  des  Minnesinger,  et 
qui  donnera  asile  à  Luther.  Puis  les  générations  issues  de  lui 
reparaissent,  après  des  éclipses  momentanées,  à  toutes  les  épo- 
ques marquantes  de  l'histoire  d'Allemagne.  Nous  assistons  suc- 
cessivement aux  migrations  des  tribus  germaniques,  à  la  prédi- 
cation du  christianisme  par  saint  Boniface,  à  la  mêlée  confuse 
de  la  société  féodale,  à  l'établissement  de  l'ordre  Teutonique  en 
Prusse,  à  l'anarchie  qui  suit  la  guerre  de  Trente  Ans,  enfin  an 
relèvement  de  l'Allemagne  après  1813.  La  guerre  de  1S70  est 
exclue  du  plan,  sans  doute  comme  trop  récente;  mais  on  voit 

1.  •  Du  bJBt  uiclit  uur.  wurtlr  du  liicli  lilklist,  oïD  Mcnscb,  gsicbaffoQ  ID  Laid 

•  DDtl  Kroudn,  durch  ?laiur,  Liabo,  Olanbtn  mit  Elnietnon  verbundso.  dn  bist 

<  zu(;leicli  mit  Lulb  und  Soolo  ginor  jrdiafhsn  Uscbt  vcrpHii-hlol,  am  diô  du  uar 
.  *onig  «orKsI,  und  dio  dodi  voni  ontan  hi»  lum  louicn  Athonuugo  deia  I^bao 

•  loitat.  'Wona  ich  dir  mii,i'.  '^"^  <l<i  "i»  Kind  doiaos  Volkos  uod  dass  du  oin  Kiad 

•  des  McDM.-hcii^('s<:l^]f<-liU  bist.  so  ist  dir  du  Wari  so  ){o11luti)t,  duss  da  vohl 

•  nicht  mchr  su   dio  liulio  Bodontuni;  donkst.  Uud  docb  i«  dics  Vcrhnltnits  du 

•  nur  die  EinJi<'biuD,  mil  dsnt'n  uns  Naïur  oder  fraie  M'ahl  vcrbindac,  in  nii^er  Hori 
.  lu  scbliosu'ii,  und  »elici)  donlion  «ir  daran,  dus  UDBCt  Volli  dcr  Ahnhorr  isl, 

<  VDO  dam  din  miarn  slamiucn,  der  uni  Spracho,  Hocbt,  Sitle,  Ervorb  uod  jcda 

•  Mnglichkeii 'ICH  {.cIwiih.  Tost  allm,  vas  unsor  Scbickiial  bestimnit,  uusar   lion 

•  orliebt.  Bi'Krlisiran  und  luj^tnmon  bat.  Frailicli  nirbt  onscr  Vulk  alloin  ;  deoa 

•  uiich  die  \ii\krf  dcr  Kivlo  slehon  via  Onchwislcr  rrivn  cJnaudeT,  nnd  eiu  Vollt 
.  Iiilft  UWn  uii.l  Si'hi.'lisal  d.T  un'lprn  bralimaion.  Alto  lu^^ni^uiu  Iialion  ^olobl, 
.  Bclilton  iiii.l  1.1'ftrliRiit-i.  .I^iiiiit  du  Irlisl.  dich  ffousi  unU  wiiairsl.  ■  (Oie  vertO' 
rcni-  floHdiclirifl,  9<  livra,  cliap.  vji). 


penser  aux  Mbeluii'jcn 
historique,  oii  les  mœu 
.  les  personnages  de  vie) 
se  ressemblent.  Toute 
entre  bourgeois  et  aris 
rideutité  permaoenlc  d> 
Preytag  a  été  ud  des 
sont  restés  le  plus  Mb\i 
snjets,  en  partie  aussi  h. 
teté,  et  II  est  juste  d'ajoi 
besoin  de  flatter  ou  seul 
Son  public  et  lui  étaien 
DoDTaincu,  &  une  époqui 
l'empire,  patriote  sincèit 
répondait,  par  toute  la  ti 
nombre.  HËme  avec  un  i 
aurait  pas  manqué;  maii 
pour  donner  à  quelques- 
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boui^ois  du  raondo;  il  a  le  d<ïdain  de  l'artiste  pour  le  philistin;  et 
s'il  est  libéral,  c'est  h  conilîtion  que  son  libéralisme  no  l'engage 
avec  aucun  parti.  S'il  tenait  ù  conatilucr  tin  parti  quelconque,  eu 
serait  une  aristocratie  de  l'inlfilligcncc  et  du  goût,  de  iniimrs 
douces  et  d'un  commerce  facile,  indulgente  aux  faible»MeH 
humaines,  et  faisant  surtout  de  la  moralité  une  alTaire  de  délica- 
tesse intérieure  et  de  distinction  personnelle.  S'il  est  une  école 
dont  on  puisse  le  rapprocher,  c'est  celle  des  ai  lac  ré  on  tique  s  ;  mais 
il  compte  parmi  les  meilleurs  d'entre  eux.  Il  a  plus  de  variété 
dans  le  talent  que  le»  anacréonticjues  purs.  Il  s'est  appliqué  à 
tous  les  genres,  poésie  lyrique,  poème,  drame,  roman  ;  nulle  part 
il  n'a  été  toutà  fait  médiocre,  nulle  part  aus.si  il  n'a  été  excellent, 
sauf  dans  ta  nouvelle.  Il  a  créé,  en  ce  dernier  genre,  quelques 
récils  qui  passent  ajuste  litre  pour  des  modèles. 

Paul  Heyse  est  le  llls  du  pliilologue  I^uis  lleyse  et  le  peltl-flla 
du  grammairien  Auguste  lleyse;  il  est  né  à  Berlin  en  1830.  Son 
Initiation  littéraii-e  se  tit  dans  le  salon  do  l'historien  de  l'art 
Fraui  Kugler,  dont  il  épousa  plus  tard  la  lille.  Un  secret  pen- 
chant l'attira  de  bonne  heure  vers  la  peinture,  et  il  douta  un 
instant,  comme  le  jeune  liiFlhe,  de  sa  vraie  vocation.  Il  lui  resta, 
de  ses  études  artistiques,  le  goût  de  la  beauté  plastique  et  l'ha- 
bitude de  l'observation  précise.  Il  entreprit,  en  Itt'ii,  un  voyago 
en  Italie,  et,  au  retour,  il  accepta  la  situation  de  professeur 
honoraire  et  pensionné  que  lui  offrait  le  roi  Haximilien  11  de 
Bavière.  Louis  II,  successeur  de  Maximilien,  ayant  retiré,  en 
1868,  sa  pension  k  lieibel,  Paul  Heyse  renonça  volontairement 
il  la  sienne,  tout  en  continuant  d'habiter  Munich.  Les  duux 
poètes,  que  rapprochaient  de  nombreuses  analogies  de  talent, 
de  caractère  et  de  goût,  furent,  pendant  une  trentains  d'années, 
tes  inspirateurs  d'un  petit  groupe,  où  l'on  visait  surtout  à  l'élé- 
gance de  la  forme,  et  où  l'on  se  sentait  plus  d'afllnilé  avec  les 
arts  plastiques  qu'avec  la  philosophie  et  les  sciences. 

L'erreur  de  Paul  Heyye  n'a  pas  été  d'attribuer  une  trop  grande 
importance  ù  la  fornii',  mais  de  la  faire  trop  consister  dans  ta 
parfaite  exécution  des  di'-lails.  Tue  œuvre  d'art,  quelle  qu'elle 
soit,  une  chansor.  comme  un  imcme,  une  tragédie  aussi  bien 
qu'un  sonnet,  a  sa  fciriiie  approiiriiu!,  comme  une  sculptun:  a 
son  miiule.  oimme  um^  |ieintuL'c  a  si-s  plans  successifs.  Mai^  ta 
forme  est,  avant  Unit,  un  l'usenibk'.ui'i  IdiiIcs  les  parlics  se  conT-'i- 
poudent,  et  où  rien  n'e^l  brau  isoliuiienL  II  y  a  peu  d'u.-uvres  do 


un  vi'rs,  le  r.-cit  iûlit 
en  uuul'  chunts,  sutit  i 
hexamiU^'H '.  [.!■  siiji' 
Thi'cla  osl  nni-  tii.iilyi 

et  le  prOlru  ijui  y  av,i 
poète  a  pensé  ijue  la 
sujet,  mais  il  manie  1 
que  la  stance  italienn' 
ses  comédies  et  ses  di 
acëne  et  ont  plu  dans  . 
■'est  maintenue  au  rëjie 
en  prose,  c'est  l'élroilc; 
duu  son  dëvelopperaeDl 
s'intervient  jamais  par  à 
s'éclaire  d'un  reflet  de  p 
Idéaliste  ou  discrèt<.-n 
optimiste  en  morale.  L'In 
&a  bien;  il  n'a  qu'à  obi 
ment;  tout  son  malheur 
commandements  étrange 
Qoui  présente  sont  beau 
peint  en  quelques  trntti 
caractéristique  ou  une  t 
tiers  une  certaine  distin 
figures  de  femmes  sont 
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qu'il  aime  à  peindre,  c'est  son  grand  roman  en  trots  volumes, 
intitulé  Enfants  du  monde.  Ces  enfants  du  monde,  arlistes, 
politiciens,  grandes  dames  et  filles  du  peuple,  diffèrent  d'opinion 
sur  bien  des  points,  et  des  conversations  intéressantes  s'enga- 
gent entre  eux;  mais  ils  ont  même  dédain  pour  la  morale  com- 
mune, pour  la  religion  offieielle,  pour  tout  ce  qni  tend  ii  ramener 
l'homme  à  un  type  uniforme.  Ils  ont  pass6  par  l'école  de  llegcl 
et  de  Strauss;  ils  jouent  innocemment  avec  la  libre  pensée,  et, 
au  fond,  leur  plus  chère  croyance  est  la  bonté  de  la  nature 
humaine  *. 


5.  —  OTTO  LUDWIG. 


Otto  Ludwig  a  été  revendiqué  par  l'écolo  réaliste;  mais  son 
œuvre  est  trop  fragmentaire  pour  qu'on  puisse  l.i  déllnir  cl  la 
classer  avec  quelque  précision.  Il  n'a  jamais  su  dégager  nette- 
ment sa  personnalité,  au  milieu  des  influences  diverses  qui 
agirent  sur  lui.  Parmi  les  vivants,  l'acteur  Devrient  et  le  conteur 
Auerbach  furent  ses  principaux  conseillers;  ses  modèles  dans  le 
passé  furent  surtout  Shakespeare  et  lioffmann.  Deux  causes 
l'empêchèrent  de  donner  sa  mesure  :  un  esprit  indécis,  pas- 
sionné pour  tous  les  arts,  mais  flottant  entre  mille  projets,  et  une 
affection  nerveuse  qui  se  déclara  dès  sa  jeunesse  et  qui  plus 
tard  ne  lui  permit  jamais  qu'un  travail  inégal  et  hdtif.  Il  est  né 
à  Eisfeld,  dans  la  Thuringe,  en  1813.  Ayant  perdu  son  père  en 
1825,  sa  mère  en  1831,  il  fut  d'abord  commis  de  magasin  cliei 
un  oncle;  puis  il  se  rendit  à  Leipzig,  avec  une  pension  du  duc  de 
Heiningen,  pour  étudier  la  musique  sous  la  direction  de  Mcn- 
delssohn.  Devrient  le  gagna  au  théûtre;  il  s'établit  à  Dresde,  en 
1843,  et  composa  ou  esquissa  une  série  de  pièces,  dont  quelques- 
unes  seulement  arrivèrent  h  la  scène.  Il  se  maria  en  1852.  »  Ma 


1.  Kifultr  dur  V/tll,  3 


mellt  Werke  en  < 
ISSU),  Dt  na  choii  do  aca  no 
«  paraître  un  intdrossant  v< 


:,  1813.  —  Muoni  du  œanat  :  Paul  Heyso  > 
ux  séries  {10  vol.,  Berlin,  1911;  6  vol., 
illos  lAtaualil  fur,  //ai»)  on  3  vol.  Il  vioni 
me  do  SouTcnin  :  Juse»deri*nenmiitn  and 
I  hon  tradoclDur;  il  a  pulilïd  :  Spaniitliti 
Ualii-Hitiha  liederlmth  («erlin,  1860)  et  dos 
,-an,  IH-S]  Cl  do  Ijiopardi  (■!  vol.,  Borliu, 
M  vasii.-  colleclion  tlo  nouvelif^    ■' 
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poii*;ifiilité  mnrak'  iju'il  s'i 
seulement  il  se  ferail  scnip 
rjui  lui  cal  conde.mniFilmi 
prospèrent,  à  ce  que  son  ex 
région.  Son  emploi  s'est  irni 
depuis  un  temii»  imméiiion 
session  f.iit  droit.  Oui  ose 
prouver  qu'il  a  munqui>  uij  ^ 
sieua,  coinma  il  aime  sa  tord 
*lru  le  mnttre  dans  sa  mais 
pour  ne  pas  compromettre  r, 
le»  cntrulnemunts  de  son  t 
n'nilmet  aucune  réplique  ;  il 
fuilile.  ..  Par  exemple,  »  di 
«  souffrir  un  homme  :  aussi  ] 
"  jovoudriiisiien  savoir  ce  i 
"  pour  le  bien  qu'elle  fait? 
«  comme  un  soudard,  mais 
■■  <iu'.^l!e  ait  les  mains  libr. 
"  comme  par  hasard,  el  je 
•'  forestier  est  pire  iju'un  dia 
«  des  auscH.  u  On  i»  .m  ^a.^ 
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priétair«,  le  riche  fabricant  Stein,  qui,  s'il  ne  tient  pas  li  com- 
mander, veut  du  moins  qu'on  le  consulte,  ou  qu'on  ait  l'air  de 
le  consulter.  II  en  résulte  des  brouilloii,  qui  durent  un  .jour,  une 
heure,  et  qu'on  apaise  le  verre  en  main  ;  car  Stein  et  l'Iric  sont 
de  vieux  amis,  qui  se  considèrent  comme  égaux,  quoique  l'un, 
en  réalité,  dépende  de  l'autre.  Ils  viennent  mAme  de  fiancer 
ensemble  leurs  enfants,  et,  au  commencement  du  premier  acte, 
Ulric  donne  à  son  futur  gendre  Robert  des  instructions  sur  la 
manière  de  |;ouvemer  une  femme  et  une  maison.  II  y  a  là  tous 
les  éléments  d'une  bonne  comédie  bourgeoise  ;  mais  voili'i  que 
tout  d'un  coup  le  ton  change,  et  la  comédie  tourne  au  mélodrame. 
Une  nouvelle  querelle  éclate  entre  Stein  et  Ulric;  elle  pourrait 
s'arranger  comme  les  autres,  mais  Ulric  s'entête,  et  Stein,  sans 
trop  réfléchir  à  ce  qu'il  dit,  le  déclare  destitué  de  son  emploi. 
Puis  l'action  mélodramatique  se  déroule  à  travers  une  série  de 
hasards  et  de  malentendus.  Il  se  trouve  qu'un  braconnier  a  tué 
le  nouveau  forestier,  successeur  d'Ulric  ;  nn  (ils  d'Ulric  est  accusé 
du  meurtre;  l'erreur  se  reconnaît  aussit<lt,  sans  que  le  drame 
s'éclaircisse.  Robert  tue  le  braconnier;  Ulric,  sur  le  rapport  d'un 
bûcheron,  s'imagine  que  son  Dis  a  été  tué;  il  veut  le  venger, 
mais  le  coup  atteint  sa  propre  fille,  qui  couvre  son  fiancé  de  son 
corps.  On  arrive  haletant  à  la  dernière  scène,  où  Ulric  se  donne 
ta  mort.  Le  poète  a  mis  beaucoup  d'art  à  rendre  vraisemblable 
ce  qui  ne  pouvait  l'être  ;  on  trouve  ça  et  là  des  points  de  contact 
avec  tei  Chatseurs  d'Iffland  et  avec  la  Famille  Schrûffenstcin  de 
Eleist;  la  meilleure  partie  du  drame  est  l'exposition. 

L'œuvre  dramatique  ta  plus  importante  de  Ludvig,  après  te 
Vorestier,  c'est  sa  tragédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  les  Macchabées. 
Il  en  a  fait,  de  1850  à  1852,  trois  rédactions  successives,  portant 
l'intérêt  tantêl  sur  la  mère  des  Macchabées,  tantêt  sur  les  fils, 
tantôt  sur  le  peuple  juif  tout  entier,  et  il  avoue  qu'à  la  fin  le  sujet 
cessa  de  l'intéresser.  11  en  est  résulté  une  action  confuse,  des 
caractères  flottants,  un  dialogue  inégal.  Laubc  put  maintenir 
pendant  quelques  anni^es  la  pièce  sur  la  scène  de  h  lloFburg, 
avec  de  fortes  coupures;  puis  elle  disparut  du  réperloir;'. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  l.udwig  qu'on  a  connu  toute  la 
diversité  des  sujets  qui  l'occupaient  conslamment.  Comme  liœthe, 
il  avait  toujours  plusieurs  ouvrages  sur  le  métier;  mais  Cœthe 
mûrissait  son  plan  avant  de  prendre  la  plume,  et  il  attendait  le 
moment  favorable  pour  le  mettre  k  exécution  ;  Ludwig  écrivait, 
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du  reste,  que  pour  satisfaire  ses  penchants  égoïstes.  Le  second  se 
d^fle  de  ses  pensées  les  plus  généreuses,  exprime  mal  ce  qu'il 
sent  vivement,  et  n'agit  avec  une  entière  résolution  que  lorsqu'il 
peut  se  dévouer  pour  les  autres.  Ils  sont  rivaux  en  amour;  ou 
plutdt,  Tun  d'eux  se  sacrifie,  ne  se  croyant  pas  aimé  ;  l'autre  épouse 
par  intérêtia  femme  qu'il  n'aime  pas,  et  semble  heureux,  jusqu'au 
jour  oùl'envip,  l'orgueil  blessé  et  un  remords  involontaire  nour- 
rissent en  lui  une  haine  croissante  contre  le  frère  dont  il  recon- 
naît la  supériorité.  Une  scène  pathétique,  qui  rappelle  un  des 
derniers  chapitres  de  Notre-Dame  de  Paris,  a  lieu.daus  les  combles 
d'une  église,  <•  entre  ciel  et  terre  »,  car  les  deux  frères  sont  cou- 
vreurs. L'un  d'eux  tombe  dans  le  vide,  en  voulant  précipiter 
l'autre,  et  le  survivant  ne  songe  plus  désormais  qu'à  réparer  les 
suites  d'une  catastrophe  qu'il  se  reproche  de  n'avoir  pas  su  éviter. 
L'an.ilysc  psychologique  est  très  flne,  et  l'auteur  montre  avec  un 
grand  art  comment  les  personnages  arrivent  peu  k  peu  h  lire 
dans  leur  propre  coeur  et  à  se  rendre  compte  de  leurs  vrais  sen- 
timents. II  est  regrettable  que  Ludwig  n'ait  voulu  écrire  des  nou- 
velles que  dans  les  intervalles  de  ses  drameB;  c'était  peut-être  1& 
sa  vraie  vocation  '. 


».  —  AUTEURS  DRAMATIQUES. 

Après  Frédéric  Ilebhel,  Richard  Wagner,  Gustave  Freylag,  Otto 
Ludwig,  l'hisloire  du  Ihéâtre  offre  peu  de  noms  remarquables. 
Le  drame  sérieux  se  rattache  de  préférence  k  Rebbel,  ou  à  la 
Jeune  Allemagne,  ou  même  encore  à  la  période  Slurm-ttnd-Dranij. 
On  prend  volontiers  la  violence  pour  de  la  force,  la  déclamation 
pour  de  l'éloquence.  Ce  qui  frappe,  c'est  la  faveur  dont  jouit,  pour 
te  choix  des  sujets,  la  Révolution  française,  faveur  due  en  grande 
partie  aux  agitations  politiques  de  1630  et  de  1846. 

Christian  Oricpimkerl,  un  écrivain  suisse,  né  en  1810  ù  Hofwjl, 
dans  le  canton  de  Id'rne,  professeur  à  Brun.swjck,  mort  en  1808, 
débute,  en  18S1,  par  un  Robespierre,  qui  est  resté  sa  meilleure 
pièce,  quoii]u'i'ili'  np  soit  pas  exempte  de  singularités.  Elle  est 
écrite  en  prose  ;  smie,  Thérèse  Cabarrus,  plus  tard  Mme  Tallien, 
parle  en  vers  dans  une  scî^ne  épisodique.  Une  visite  de  Itobcs- 
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SCS  romans,  le  plus  intéressant  est  Feuilles  sèches,  qui  retrace 
les  agitations  politiques  de  la  Prusse  Orientale  aux  environs 
de  18*0'.  Depuis  1870,1e  libéralisme  de  Gotlschall  s'est  fondu  dans 
un  nationalisme  qui  ne  porte  plus  ombrage  aux  couronnes;  le 
grand-duc  de  Saxe-Wcimar  l'a  nommé  conseiller  auliquc,  puis 
conseiller  privé,  et  l'empereur  Ciuillaume  I"  lui  a  conféré  la 
noblesse  héréditaire  *. 

Dans  la  comédie,  Julos-Rodrigue  Benedix  s'est  fait  une  place 
modeste,  mais  une  place  à  part.  S'il  ne  s'élève  pas  très  haut, 
du  moins  it  n'imite  personne.  ><  C'est  un  fait  significatif,  »  dit 
un  historien  allemand,  «  que  les  auteurs  qui  présentaient  alors 
ce  au  théâtre  des  ouvrages  du  leur  invention  les  présentaient 
<<  comme  «  comédies  originales  «,  ou  «  drames  originaux  »,  et 
«  cet  usage  s'est  conservé.  I.e  public  était  tellement  habitué  à 
"  n'entendre  que  des  traductions  ou  des  imitations,  qu'il  fallait 
H  lui  signaler  expressément  ce  qui  n'était  ni  imité  ni  traduit.  11 
«  est  vrai  que  dans  bien  des  cas  celte  désignation  n'avait  pas 
■'  plus  de  valeur  que  cette  étiquette  que  les  marchands  chinois 
"  mettent  sur  leur  boutique  :  Ici  ton  ne  trompe  pas  le  public  '.  » 
Né  à  Leip«gen  1811,  Benedix  avait  à  peine  terminé  ses  premières 
études  lorsqu'il  s'engagea  dans  la  troupe  de  Bethmann,  avec 
laquelle  il  lit  plusieurs  tournées  en  Saxe.  Il  parcourut  ensuite. 
tintiU  comme  acteur  de  comédie  ou  de  drame,  tantdt  comme 
chanteur  d'opéra,  la  Westphalie  et  les  contrées  du  Rhin;  il  rem- 
plissait  honnêtement  ses  rdies,  sans  manifester  un  talent  parti- 
culier dans  aucun  genre.  Plus  tard,  il  devint  directeur  de  théâtre 
à  Wesel,  à  Cologne,  à  Francfort,  et  même  professeur  de  décla- 
mation. Il  mourut  h  Leipzig  en  1873.  Ses  comédies,  au  nombre 
de  quatre-vingt-cinq,  sont  presque  toutes  des  scènes  de  k  vie 
bourgeoise,  non  dépourvues  de  gaieté,  mais  d'un  comique  parfois 
trivial.  Les  plus  connues  sont  le  Vieil  Etudiant*,  son  début,  le 
docteur  Wespe,  satire  assez  pi<]uante  des  journalistes,  le  Cousin, 
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Fëodor  Welil,  ou  do  Wehien,  un  seigneur  silésicn  (163I-180O), 
releva  le  genre  en  y  introduisant  plus  de  grUce,  de  vivacilù,  et 
parfois  un  grain  de  poésie.  Il  avait  vécu  dans  le  cercle  de  Yura- 
tiagen,  et  plus  tard  il  avait  TrËquenté  la  Jeune  Allemagne.  Il  fut 
pendant  quinie  ans  directeur  du  théâtre  de  Stuttgart.  Un  dos 
drames  qui  marque  le  début  de  sa  carrière,  C Amour  de  HŒtderlin 
(1852),  coudent  de  belles  tirades  Ijriques.  Ses  Guipes  berlinoises, 
où  il  a  dépensé  beaucoup  d'esprit,  ont  perdu  en  partie  leur 
à-propos.  Sos  comédies.  On  fait  des  sottises  à  tout  âge,  Caprice  par 
amour  et  amour  par  caprice.  Il  ne  faut  pas  peindre  le  diable  sur  te 
mur,  et  d'autres,  sont  des  proverbes  dans  le  genre  d'Alfred  de 
Musset'. 

Avec  FÉodor  Wehl,  l'imitation  française  entr'ouvre  encore  une 
fois  k  porte;  elle  rentrera  après  1870,  avec  Paul  Lîndau  et  avec 
les  dramaturges  de  l'école  naturaliste  *. 


7.  —  LE  ROUAN  HISTORIQUE. 

Recueillir  les  documents  que  nous  a  légués  le  passé,  les  com- 
parer, les  grouper,  les  réunir  en  un  tableau  d'ensemble  et  leur 
rendre  ainsi  la  vie,  telle  est  k  fonction  de  l'historien.  Uuis  voici  le 
romancier  qui  intervient,  avec  l'intention  de  parfaire  l'œuvre  da 
l'historien;  il  fait  son  choix  parmi  les  événements  et  les  person- 
nages, d'après  un  plan  qu'il  s'est  prescrit,  c'est-à-dire  d'après 
une  mesure  qui  lui  est  personnelle;  il  invente  même  des  person- 
nages qui  n'ont  pas  vécu,  mais  qui,  assurct-il,  auraient  pu  vivre  ; 
il  fait  parler  les  uns  et  les  autres,  les  installe  dans  des  localités 
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précises,  tes  enreloppe  dans  une  intrigue  commune;  htel,  h  b 
vérité  (l'observation  il  substiluo  uni>  vérité  d'imagination,  dont 
prend  le  plus  souvent  les  éléments  autour  de  lui.  Il  prétend  faim, 
le  roman  du  passé,  et  il  ne  fait  que  le  roman  da  présent.  Lti 
roman  historique  est  donc  un  genre  factice.  Un  roman,  aussi  bicni 
qu'un  drame,  ne  peint  jamais  que  l'époque  où  il  a  été  éci-it,  et  la| 
vrui  roman  historique  est  celui  que  chaque  siècle  trace  de  lok' 
même,  dans  sa  poésie,  diins  son  tliéiltro,  et  mfïmc  dans  ses  romn» 
de  muiurs. 

Walter  Scott  a  créé  le  roman  historique,  non  seulement  po» 
l'Angleterre,  mais  pour  l'Europe  entière.  En  Allemagne,  l'imita- 
tion Uc  Wiilter  Scott  remplit  tout  le  siÈcIe,  et,  si  l'on  met  à  pnil 
le  Lichtenstcin  de  llaulT,  elle  n'a  produit  aucune  œuvre  réellemeri 
importante.  Karl  Spindler,  né  à  Brusiau  en  1706,  élevé  à  Stra» 
bourg,  longtemps  comédien  ambulant,  eut  un  grand  succès  avet 
le  Bâtard  (I82G)  et  avec  te  Juif  {ISi»);  plus  tard,  il  sn  dépens 
en  productions  hrttives;  il  mourut  en  18S3.  Le  Biltard  est  ui« 
histoire  ehevnli'ri'sque  du  temps  de  l'empereur  Rodolphe  II;  fc 
Jui/esl  un  tableau  di>  mo'urs  de  la  fin  du  moyen  ûge.  Spindir 
emprunte  surtout  à  Wnlter  Scott  ses  artifices  de  narrateur;  i! 
sait  piquer  la  i^nriosîté,  suspendre  le  récit,  reculer  le  dênoue- 
menl;  mais  la  peinture  dos  caractères  est  supertîcielle,  et  le  style 
manque  de  distinction.  Willibald  Alexis,  ou,  de  son  vrai  nom, 
Wilhelin-llenri  Hrering,  était,  comme  Spindler,  originaire  de 
Breslau  ■;  il  naquit  en  IT'Jtl;  il  fut  quelque  temps  conseiller 
référeudaire  .i  la  eour  d'appel  de  Berlin  ;  après  qu'il  eut  produit 
rapidi-ment  une  série  de  longs  ouvrages,  l'afTaiblissemerit  de  sa 
santé  le  réduisit  presque  à  l'inaction,  et  il  passa  les  derniâr^s 
années  de  sa  vie  dans  un  village  de  la  Thuringc,  où  il  mourut  en 
IH*!.  11  publia,  en  1823,  un  roman  en  trois  volumes,  sous  ce 
titrr  :  Wulladmor,  libii'iiirnl  traduit  de  Canglais  de  Watter  Scoll, 
et  tout  le  public,  mémo  lettré,  fut  dupe  de  sa  mystification.  La 
scène  de  Watladmor  est  en  Ecosse.  Plus  tard,  Alexis,  mieux 
inspiré,  peignit  les  mœurs  du  Brandebourg,  qu'il  cunnaissait*. 
Son  Cahanis  (IKtâ)  roiraee  la  vie  de  Ilerlin  au  temps  de  Frédéric  11. 
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et  contient,  en  particulier,  des  détails  inléressftnts  sur  la  colonie 
française.  Mais,  chez  lui,  le  manque  d'art  est  peut  être  encore 
plus  sensible  que  chet  Splndler;  tout  est  au  même  plan,  les 
digressions  abondent,  et  l'iatéfët  languit. 

Le  l'oman  historique  offre  un  intérêt  plus  direct  lorsqu'il 
touche  à  des  événements  récents  et  presque  contemporains; 
mais,  par  cela  même  que  ces  événements  sont  plus  connus,  les 
altérations  qu'on  leur  fait  subir  deviennent  plus  choquantes. 
Henri  Kccnig,  ne  à  Fuldaeu  1790,  greffier  de  justice  dans  la  H  esse 
Électorale  depuis  1847,  mort  à  Wicsbaden  en  1867,  a  peint  les 
débuts  de  la  Hévolution  en  Allemagne  dans  lei  CtubUtes  de 
UayeHce,  et  la  cour  napoléonienne  de  Cassel  dans  le  Carnaval 
du  roi  Jérôme.  On  détacherait  .volontiers  du  premier  roman  la 
description  de  la  ville  de  Hayence;  du  second,  quelques  por- 
traits, comme  celui  de  Jean  de  HUlIer  et  du  maître  de  cha- 
pelle Reichardt.  La  part  de  la  fiction  est  plus  grande  dans  un 
autre  ouvrage,  plus  ancien,  la  Noble  Pianeie,  dont  la  scène  est 
en  Suvoie.  La  «  noble  fiancée  »  est  une  jeune  fille  appartenant 
à  l'aristocratie  1  elle  finit  par  épouser  un  fils  de  bourgeois,  et 
leur  union  coïncide  avec  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
am^ne  la  suppression  des  privilèges  de  la  noblesse.  Kœnig  a 
créé  aussi,  dans  William  Shakespeare,  un  Shakespeare  romantique 
qui  est  à  peu  près  entièrement  de  son  invention  ', 

Willibald  Alexis  est  moins  lu  qu'autrerois,  Spindier  et  Kœnig 
entrent  déjà  dans  l'oubli.  Le  Zurichois  Conrad-Ferdinand  Meyer, 
qui  appartient  à  la  fin  de  la  période,  leur  est  supérieur  pour  l'art 
de  la  composition.  Il  est  né  en  (825,  s'est  formé  par  des  voyages, 
a  même  séjourné  à  Paris,  et  s'est  retiré  ensuite  dans  sa  villa 
de  Kirchberg,  au  bord  du  lac  de  Zurich;  il  est  mort  en  1899. 
Peu  mêlé  au. monde  littéraire,  Meyer  mûrissait  lentement  ses 
ouvrages;  une  certaine  réserve  instinctive  l'empêchait  de  se 
produire.  On  ne  connaissait  encore  de  lui  que  quelques  poésies 
éparscs  dans  les  revues,  lorsqu'il  publia,  en  1872,  un  poème,  tes 
Derniers  Jours  de  Hutten,  oi  ce  précurseur  de  la  Réforme  résu- 
mait, dans  des  rythmes  sévères,  et  mOme  un  peu  monotones, 
les  Houïenirs  de  sa  vie  ajiilée.  Deux  ans  après  parut  le  roman  de 

1.  Dit  Klutiileii  >n  iVn<»:.  n  vol.,  l.ri[.iiK.  ]»I1  :  KtSni'j  Jeminf-i  Karncrai,:i  vol., 
Lcipiip,  1850:  "ie  lii!"  Ilraul.  a  vûI.,  ljipïi((,  IKja;  ViUiam'i  nicklen  vnd 
Tmchlta,  i  vol.,  Hanaa.  ISaO;  î-  M.  {William  ShaktiptBrt),  Loipii({.  ISâO.  — 
ÛuammtUt  Sehrifltnt  SU  vol.,  iJiiptig,  IHU-ISW. 
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Jûrg  Jenatsck,  histoire  d'un  pasteur  dn  pays  des  Grisons,  qui, 
lieniianl  )a  guerre  de  Trente  Ans,  défend  i'iiiili'|".'[nlaiicv'  df  son 
canton,  tantôt  contre  les  Espagnols,  tantôt  contre  les  Français, 
Le  livre  est  riche  en  scènes  pathétiques  et  en  tableaux  pitto- 
resques. Le  récit  tranche,  par  une  certaine  brusquerie  d'aliure, 
sur  la  manière  diiïuse  des  romanciers  allemands.  Les  mobilu 
qui  font  agir  les  personnages  sont  à  peine  indiqués;  on  crotl 
parfois  lire  une  chroniijue.  Un  autre  roman  de  Meyer,  le  Sai'nl' 
(1880], a  pour  héros  l'évt^que  Thomas  Becket;ici  encore, l'auteur, 
peu  soucieux  d'analyse  psychologique,  se  borne  à  un  simple 
récit,  qu'il  met  dans  la  bouche  d'un  archer  suisse.  Plus  tard,  1 
transporta  la  scène  de  ses  romans  en  Italie,  sans  changer  de 
méthode  '.  Les  nouvelles  de  Meyer  se  rapportent  pour  la  plupart 
à  l'histoire  des  guerres  de  religion;  quelques-unes,  comme  b 
Page  de  Gttstave-Adolphe,  montrent  qu'il  savait  au  besoin  toucher 
la  corde  humoristique. 

Si  le  roman  historique  a,  par  sa  nature,  quelque  chose  d'arti- 
ficiel, que  dire  du  roman  archéologique?  Là,  l'auteur  nous 
dépaysait  tant  bien  que  mal  par  des  détails  de  mœurs,  de  cos- 
tume, d'architecture,  ou  par  l'évocation  de  personnages  célèbres: 
ici,  il  pn-tend  nous  transporter  dans  un  passé  lointain,  mysté- 
rieux, laborieusement  exhumé  par  la  science,  et  qui  n'a  plus 
aucun  rapport  avec  le  présent.  Kn  pareil  cas,  les  moyens  ordi- 
naires d'orientation  ne  suflisenl  plus;  il  faut  que  l'auteur  s'attache 
à  nos  pas  et,  comme  un  lldèle  ciccrone,  nous  guide  à  travers 
SCS  obscurs  labyrinthes  ;  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  le  récit 
soit  accompagné  d'un  commentaire  perpétuel.  L'égyplologue 
George  Ebcrs,  né  ix  Berlin  en  1837,  forcé  par  une  maladie  de 
quitli^r  l'enseignement  universitaire,  a  donné  à  ce  nouveau  genre 
pseudii-historiiiue  une  vogue  qui,  pendant  une  dizaine  d'années, 
a  contrebalancé  celle  du  roman  réaliste  et  villageois.  ]I  a  retracé, 
dans  Oiiarda  |18ie),  l'iîigypte  de  Ramsès  II  ;  dans  les  Sœurs  (1880), 
celle  des  Ptoléinées;  dans  Uomo  sum  (1878),  celle  des  martyrs 
chrétiens.  Sérapis  (1884)  peint  la  destruction  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie;  lu  Fiancée  du  Tiil  (1886)  nous  fait  assister  îi  la  con- 
quAie  musulman)'.  Il  y  a  dans  eus  livres  doux  éléments  qui  se 
combinent  mal  :  on  admire  le  talent  descriptif  de  l'auteur,  mais 

1.  Itcr  llnli'i,:  l.i-ipiij;,  IKWI- 
Aconsulter  :  A.  Viay.  Ciivad  ftrdinand Meyer,  Stuttgart,  1000. 
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on  se  délie  d'une  science  accommodée  aux  besoins  d'une  aventure 
fictive.  Au  reste,  le  romancier,  comme  toujours,  est  de  son  siècle, 
et  l'on  voit  que  ses  prêtres  égyptiens  ont  été  à  l'école  de  Hegel  et 
de  Spinosa  i. 


8.  —  LE  ROMAN  EXOTIQUE. 

Le  roman  exotique,  qui  d'écrit  les  pays  lointains  et  les  peuples 
étrangers,  et  mi^me  étranges  ou  qui  nous  paraissent  tels,  a  un 
avantage  sur  le  roman  historique  :  c'est  un  genre  simple  et  franc. 
Il  ne  connaît  que  deux  siirtes  de  ilocumenls,  les  hommes  et  la 
nature;  il  n'a  qu'un  procédé,  l'observation.  Plus  les  sujets  sont 
nouveaux  cl  inattendus,  plus  l'impression  que  l'autour  en  reçoit 
est  vive,  et,  pour  peu  qu'il  soit  capable  de  faire  partager  à  ses 
lecteurs  son  étonnemcnt  ou  son  émotion,  il  sera  intéressant  et 
même  éloquent. 

En  1S27  parut  à  Londres  un  livre  sans  nom  d'auteur,  intitula 

1.  Maggs.  Filli  Datan.  EclcstilD.  Fnaial.  —  Choi  Tbdodoro  MOpBO,  nâ  A  Berlin 
OD  1806,  mon  on  ISel,  loiir  à  lour  n^cociani.  Mldat.  |m>'liciste,  (urtoui  gmnd 
Toyat-eur.  Iini*r6i  liislntiqno  est  rolevi  par  lu  clCBrripiiuii  dos  localiliSs.  Mù^-go 
■  )JciD(  la  llrFU£ne  daos  U  VemUeaiu  (IKH).  la  nainro  (rupiulo  dan»  7'ouMu>nt 
(ISK>),  la  Finlande  .lans  Krich  Hmdid  (1851).  la  Norvt-go  dans  A/'ny'a  (18^1)  ;  ca 

rouirent  daus  lo  doinaiiic  courunl  do  l'intriKHa  romanosiiue. 

HinD  hd  moaire  mieux  les  iacanvAnionts  du  eenro  que  do  longs  ouvia){pa 
savainnioDI  otudids  ot  brillamment  ^rits  comme  colai  do  F^lix  Dabn  qui  a  pour 
litri-  Une  lallii  pour  nome  {Kia  Kampf  uat  Hom,  4  vol.,  1876).  Co  Toman  lUcrit  la 
chuui  lia  royanmo  des  (ioths  en  Iialio  ;  il  est  acoumiia^é  de  cartes,  quoiqu'une 
partie  doa  persuuiia)^  soirnt  fluiif;!,  al  que  le  rAlo  dos  pomonnaevs  liistuH(|uas 
■oil  sonvcnt  cbangi.  Uslin  a  écrit,  d'aprfes  lu  mime  |iroc*d*,  Itt  Crolifi  (IBUl), 
Ctlimtr{ll«a).yrMégimde{lS»),Allila  (1888).  11  a  mCmo  fait  des  romans  œyllKi- 
logiques  :  1'a-(-tI  dw  diciu:/  (.S'inil  tMlir?  llflij,  et  la  Coniolalioti  £Odin  {Odlivtn 
Troil,  1880).  On  no  voit  pas,  en  orTnt,  pourquoi  lit  mythologie  ne  9e  priMerail  pas 
aussi  bien  que  l'iiisiuira.  ù  la  fauiaisio  du  rumuncier. 

cbaiiue  veliinio  (il  y  en  a  irais)  complAtont  la  partio  archéologique  da  l'ciuvra;;?  ; 
Tnclion  sa  pa.sse  an  (cnips  ilo  Uomitien.  Le  roman  do  i'i-iviiu  (ISKi)  m^lr  les 
(nerres  do  Milhridale  *  la  révolte  do  Spartacus,  AVrsn  (l»89)  oit  une  étudo  <Ie 
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CAutriehi;  telte  qu'elle  cft  (Austria  as  i(  is),  où  le  système,  anto- 
cratique  et  cliirical  de    Metternich    était  vivement  attaqué.  Le 
livre,  aussildt  traduit  en  allemand,  fut  interdit  en  Autriche  d 
sur  le  territoire  de  la  Confédération,  il  était  d'un  prêtre  défroqué, 
qui   revenait  d'Amérique,  et  qui   adopta  plu»  tard  le  pseudo- 
nyme de  Charles  Sealslield.  Son  vrai  nom  n'a  été  connuqu'aprés 
sa  mort,  par  son  testament.  Il  s'ai>pelait  Karl  PostI,  et  il  était    | 
né,  en  1793,  aux  environs  de  Znaïm,  en  Moravie.  Après  avoir  fuil    ( 
ses  (études  au  gymnase  de  Znalm,  il  entra  comme  novice,  pour    '. 
obfir  au  VŒU  de  sa  mftrc,  chez  les  Bolhléliémitos  de  Prague;  3    | 
reçut  la  confléci-ation  eccli^siastique,  et  devint  mâme  secrétaire    | 
de  l'ordre.  Ayant  été  chargé,  en  1632,  de  conduire  un  religieui 
à  Carisbad,  il  prit  la  fuite,  s'arrêta  quelque  temps  en  Suisse,  et    r 
se  rendit  ensuite  aux  États-Unis,  où  il  acquit  le  droit  de   cité.  H    I 
fut  frappé  d'abord  de  l'esprit  d'indépendance  qui  régnait  dans  le    i 
Nouveau  .Monde,  du  besoin  d'activité  personnelle  qui  animait  It    j 
riche  et  le  pauvre,  et  qui  devenait  peu  à  peu  le  trait  commun,  le    ( 
hen  entre  des  hommes  de  nationalité  diverse,  indigènes  ou  étran-    | 
gcrs.  Cotte  impression  lui  resta  toute  sa  vie.  Il  revint  en  Alle- 
magne, en   1S2G,  mais  repartit  (iresque  aiissitflt,  parcourut  lei    1 
Ktats  du  Sud  de  l'L'nion  et  le  Texas,  et  prit  la  direction  du  Cour-    i 
ricr  des  États-Unis,  journal  français  de  New-York.  Sa  santé  le     ! 
ramona  m  Europe  ;  il  vécut  pendant  quelques  années  à  Lundi'es     1 
et  à  Paris,  comme  correspondant  tte  journaux  américains.  En     I 
iH'.t2,  il  s'établit  en  Suisse.  Ce  paya,  dont  les  institutions  rëpn-    i 
hliniines  lui  plaisaient,  devint  sa  patrie  d'adoption,  mais  l'Ame-     I 
rii|ue  resta  la  patrie  de  son    esprit.  11  traversa  plusieurs   fois 
encoiv  l'Atlantique.  En  18u9,  il  devint  possesseur  de   sa  viUa 
n  Sous  les  sapins  »,  aux  environs  de  Soleure,  où  il   mourut  en 
moi.  Les  écrits  de  Sealslield  touchent  h  la  politique  et  à  la  reli- 
gion, >L  la  cullUH',  à  l'industrie  et  au  commerce,  &  tout  ce  qui 
inléressc  la  colonisation  du  Nouveau  Monde.  Son  premier  roman, 
Toheah  ou  la  Hoie  blanche,  d'abord  rédigé  en  anglais,  plus  tard 
traduit  et  remanié  en  allemand,  est  un  épisode  de  la  lutte  entre 
les  blancs  et  les  Indiens  '  ;  le  Virey  et  les  Ar'istocralcs  se  rapporte 
&  l'insurrection  du  Mexique  contre  le  gouvernement  espagnol  '. 
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Ce  sont  des  compositions  d'un  tissu  très  lAche,  coQpées  de 
difpt'i'sjoiis,  et  qui  intéressent  surtout  par  le  détail  pittoresque. 
L(!  talent  de  Seuisfleld  ne  ae  montre  tout  entier  que  dans  ces 
légèrcH  esquisses  oii  l'nncien  et  le  nouveau  monde  ae  coudoient 
diins  un  pèlc-mOle  d'originaux  et  d'aventuriers  de  toutes  sortes  '. 
Seaisfleld  a  au  plus  liaut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sens 
ethnographique.  Non  seulement  l'Anglais,  le  Français,  l'Kspagnol, 
le  créole,  l'Indien,  se  distinguent  nettement  chet  lui  l'un  de 
l'autre  ;  mais  chaque  groupe  de  eoinns  a  pris,  sous  l'inllucnce  du 
cliinaloudesnëcesHités  sociales,  une  physionomie  dont  il  marque 
exactement  les  nuances.  Son  idéal  est  l'homme  de  constitution 
robuste  et  de  tcmpi^rament  calme,  assoupli  et  fortifié  par  un 
exercice  rf-gulier,  maître  do  son  corps  comme  de  son  esprit.  En 
morale  et  en  politique,  son  principe  est  l'activité  libre,  la  pens/'o 
libre  :  "  Les  peuples,  >•  dit  un  des  Américains  qu'il  met  en  scène, 
«  naissent  comme  des  individus,  car  ce  ne  sont  que  des  groupes 
CI  d'individus;  ils  grandissent,  arrivent  à  l'dge  viril  et  dépérissent 
CI  ensuite.  El  faut  qu'un  peuple  devienne  majeur.  Dans  les  temps 
«  anciens,  les  Crées  ut  les  Romains  le  sont  devenus;  dans  les 
«  temps  modernes,  les  Anglais  et  nous.  Les  Français  essayent  de 
»  le  devenir  maintenant;  ils  ont  beaucoup  fait  dans  les  dernières 
•'  années  pour  Atcr  du  chemin  les  vieux  décombres.  C'est  un 
•'  peuple  magnifique  que  les  Français!  C'est  nous,  ce  sont  eux  et 
«  les  Anglais  qui,  en  ce  moment,  régissent  le  monde,  qui  ont  la 
ce  garde  de  la  civilisation  et  de  la  liberté.  Tons  les  autres  sont  restés 
"  mineurs,  d<'-penilent  de  nous  trois.  Leur  histoire  ne  vaut  pas  la 
i<  peine  qu'un  homme  librela  lise;  ilneferaitques'irriter  de  voir 
•<  tant  de  millions  d'i'^tres  marcher,  sans  intelligence  et  sans 
Ci  volimlé,  c()]iini>'des  brebis,  derrière  le  mouton  sonnailler  qui  les 
le  mène'.»  Le  style  de  Seaisfleld  estcomme  sa  philosophie,  dédai- 
gneux de  la  beauté  et  de  l'iiannonie,  .soucieux  avant  tout  de  la 
précisiiin  et  de  la  fi.nt;e,  un  style  heurté,  coloré  à  l'occasion, 
parfois  trivial  lï  dessein.  Sa  langue  est  mélangée  de  mots  anglais 
et  espagnols.  Mais  toute  sa  manière  de  penser,  de  sentir  et  do 
s'exprimer  a  quelque  chose  de  vigoureux  et  de  sain  ;  c'est  comme 
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dans  Cervanles,  la  leçon  découle  naturellement  et  spontanément 
des  faits;  chaque  lecteur  la  déduit  à  son  (irt  et  pour  son  propre 
usage.  Chez  certains  romanciers  allemands,  la  leçon  prime  les 
faiLs;  c'est  comme  on  théorème  inscfit  en  tête  du  livre,  et  dont 
le  récit  est  la  démonstration.  <■  Il  faut,  «  dit  Spidhagen  dans  sa 
Théorie  du  roman,  n  II  faut  que  le  romancier  ait  un  point  de  vin.- 
'•  déterminé.  Cer[u'il  peut  y  îiïoir  de  plus  heureux  ponr  lui  elpmir 
n  ses  leclcurs,  c'est  i]u'il  se  tienne  fermeiiii.'nt  à  son  jioiut  de  vue; 
it  il  pst  aussi  ii  souhaiter,  sans  doute,  que  ce  point  de  vue  suit 
«  élevé'... 

Frédéric  Spielhagen  est  né  à  Ma^debourg,  en  1820;  il  fut  élevé  à 
Stralsund,  et  il  visita  les  universités  de  Berlin,  de  Bonn,  de  Greifs- 
vald,  sans  s'attacher  à  une  faculté  spéciale,    et,   du   reste,    se 
mêlant  peu  à  la  vie  bniyante  des  étudiants.  Il  fut  quelque  temps 
cepteur  en  Poraéranie,  puis  officier,  puis  professeur  dans  une 
T'cole  dccoranierce  de  Leipzig,  sans  pouvoir  prendre  goût  h.  aucune 
carrière,  même  libérale.  A  partir  de  18G2,  il  vécut  à  Berlin,  enlië- 
remunt  consacré  k  son  œuvre  littéraire,  qui  est  très  considérable. 
.  mis  beaucoup  de  lui-même  dans  le  grand  roman  qui  a  fondé 
renommée,  les  Nalurfx  jiroblématiqiies  '.  Ces  natures  sont,  en 
réiililé,  tirs  déclassés,  miiis  des  déclassés  mystérieux,  de    telle 
sorte  qu'on  ne  sait  si  la  faute  de  leur  inaptitude  sociale  doit  lenr 
Être  imputée  il  cux-mi^mes  ou  à  la  société  dans  laquelle  Un  vivent. 
Le  [ivro  a  pour  épigraphe  une  parole  de  Gn-the  :  «  Les  natures 
H  prolil(''[tialiques  sont  des  gens  qui  ne  suttisent  entièrement  à 
«  aucune  des  situations  où  ils  se  trouvent,  et  à  qui  aucune  situation 
1    <c  ne  suiTit;  il  en  résulte  une  contradiction  énorme,  dans  laquelle 
I     ic  ils  consument  leur  vie  sans  en  jouir.  »  Les  personnages  du 
I    roman  sont  multiples;  au  premier  plan  nous  voyons  un  jeune 
*    homme,  Oswald  .Slein,  qui  vient  de  terminer  ses  études  univursi- 
^    taires,  et  qui  entre  cuinmc  précepteur  dans  une  famille  noble, 
et  un  phili.si)|iho  i.e.ssimiste,  le  docteur  Berger,  qui  le  prend  en 
amitié  h.  ciiuaa  de  l'indépendance  de  son  jugement,  et  qui  sera  son 
mentor.  Oswald  est  un  héros  accompli  ;  il  n'est  que  trop  parfait; 
■    il  a  trop  de  qualités  pour  en  cultiver  aucune;  ses  facultés  su  font 
équilibre,  se  gênent  réciproquement,  et  le  réduisent  k   l'inac- 
tion. H  entre  dans  la  vie  comme  Wilhelm   Meistcr,  il  en  sortira 
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comme  \Vi>rlh''i',  nt,  m  passant,  il  prendra  modèle  sur  Don  lum; 
earnimmiMit  !<' firur  des  fi:mraca  serait-il  insenitible  k  la  $rrl4  ' 
lie  snn  (!S|iril  el  à  IVir-unnce  h.iulaine  de  ses  manières?  Il  arrin 
peu  à  peu  au  mPiiie  point  que  le  docteur,  qui  a  fait  les  mi^mes 
fXiifriences  i]Ui'  lui  sans  avoir  eu  les  niAmes  succès  mondain 
Tdus  deux  truuvent  In  mort  sur  une  barricade,  pendant  h 
journf-es  de  mar;:  IKHi.  •.  Mon  cher  nmi,  »  dit  le  docteur  &  OswaU 
dans  une  des  premières  pages,  <•  le  livre  de  la  vie,  pour  dtt 
«  gens  de  notre  espèce,  porle  le  nii^me  lilrc  qu'un  roman  it 
a  Raluii;,  les  Illusions  pfniues  ;  cliaque  jour  y  inscrit  un  nouveao 
«  cliajiiliv,  et  jilus  le  livre  est  court,  plus  il  est  intéressant.  »  Celui 
dont  ils  ont  Tourni  lamalii'-re  à  Spielhagen  n'est  pas  précist^meot 
*:nur(,  mais  il  contient  beaucoup  de  parties  intéressantes  ;  il  eS 
fn'il  dans  un  slyli-  vif,  toujours  C'Ii'sant,  souvent  huiuorisliquf. 
On  a  reproclii^  h  Spielhagen  de  n'èlre  pas  rcslô  fidèle  à  son  tiln 
cl  d'avoir  nit^K'  îi  son  ri^cit  des  persunna^ies  dont  le  caractère  n'a 
rien  de  prohiémutique  ;  mais  c'est  peul-ftre  un  des  mérites  do 
livre  de  donner  parfois  carrière  h  la  fantaisie  et  de  ne  pas  trop 
se  claquemurer  dans  une  formule. 

Plus  lani,  SpielhafiL'u  jirit  des  allures  de  plus  en  plus  démons- 
tratives, tin  peut  passer  sur  Us  De  //oVnsfetn,  qui  sont  plutM 
one  satire  qu'une  peinture  dr  larislncratie  allemande.  Dam  In 
rangs  et  iSmVau  et  Enclume  marquent  leur  intention  didacliqiif 
dans  le  titre  mi^nn'  '.  «  Il  y  u  dans  tous  les  pays,  >•  dit  un 
personnage  du  premier  de  ces  di-ux  romans,  «des  hommes  qui 
ce  sont  bons,  et  ces  hommes  forment  une  seule  grande  armée; 
"  chacun  n'est  i|u'un  soldat  dans  les  rangs.  Se  sentir  les  coudes 
n  il  droite  i,aùf:auche  et  marcher  au  pas,  et,  loi-squ'on  commande 
«  l'attaipie,  crier  liourrah  du  fond  de  sa  poitrine  et  se  jeter  sur 
■■  l'ennemi,  voilà  l'honneur,  voilà  la  force!  Isolé,  l'homme  n'est 
-  rii-n;  nn'iiibre  d'un  tout,  il  est  ii-résislible.  Une  balle  étend  le 
"  soldat  dans  la  poussière  ;  mais  le  ranji  si'  reforme,  et  la  colonne 
.-  ri'sti-  ce  qu'elle  /■tait.  Telle  est  la  puissance  de  la  dis«-ipline,  à 
"  laipielle  amriin  homme,  quel  qu'il  soit,  n'aie  droit  de  se  sous- 
■■  traire.  Ou-lque  furt  qu'il  soit,  il  est  plus  fort  dan»  les  rangs; 
<■  ciuelque  faible  qu'il  soit,  dans  les  ran^'s  il  tient  sa  place.  »  l.e 
sujet  du  roman  est  le  socialisme  d'Stat.  I,e  héros  principal  ga^jne 
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li;  roi  à  ses  projels,  cl  gouverne  ud  instant  le  mînisttre;  mais 
SCS  éULlilissi.'inentâ  font  fuillite;  lui-iuéine  tombe  dans  un  duel, 
I  comme  le  sociuliste  Ferdinand  Lassallc,  qui  semble  avoir  servi  de 
moiiéle  à  l'auteur.  La  aonclusioa  cat  quo  le  siècle  n'est  pas 
mûr  pour  la  grande  i-érorme  sociale.  Dana  Marteau  et  Enclume, 
un  jeune  homme,  abandonné  de  ses  parente,  et  qui  s'est  rendu 
coupable  d'un  délit,  est  enrermë  dans  une  maison  de  correc- 
tion; il  y  apprend  les  conditions  du  vrai  travail,  et  il  fonde  plus 
tard  une  fabrique,  où  chaque  ouvrier  est  équilablement  rétribué 
selon  sus  services.  La  morale  est  exposée  par  le  directeur 
de  la  maison  de  correction  :  »  Partout  nous  n'avons  que  le 
n  chois  d'être  marteau  ou  enclume.  Tout  ce  qu'on  nous 
«  enseigne,  tout  ce  que  l'expérience  nous  montre,  semble 
"  prouver  qu'il  n'y  a  pas  une  troisième  condition.  El  pourtant 
.<  je  ne  sais  pas  d'erreur  plus  profonde.  Non  seulement  il  y  a 
«  une  troisième  condition,  mais  cette  troisième  est  la  seule  et 
I'  unique,  la  condition  primitive  et  originelle,  aussi  bien  dans 
'[  la  nature  que  dans  l'existence  humaine,  qui  n'est  en  somme, 
II  elle  aussi,  qu'un  cdté  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  marteau  ou 
ri  enclume,  c'est  marteau  et  enclume  qu'il  faut  dire,  car  chaque 
'<  chose  et  chaque  homme  est  au  même  instant  l'un  et  l'autre. 
"  Avec  la  mGme  force  avec  laquelle  le  marteau  frappe  l'enclume, 
Il  l'enclume,  à  son  tour,  frappe  le  marteau.  Sous  le  même  angle. 
Il  sous  lequfl  la  balle  frappe  la  muraille,  la  muraille  renvoie  la 
«  balle.  Exactement  la  même  quantité  de  matière  que  la  plante 
<•  emprunte  aux  éléments,  est  rendue  par  elle  aux  éléments;  et 
«  ainsi  de  suite  dans  une  proportion  constante,  à  travers  toute 
Il  la  nature,  dans  tous  les  domaines  du  temps  et  de  l'espace. 
(>  Quel  est  l'bonime  naturel  qui  n'aimerait  mieux  être  marteau 
II  qu'enclume,  aussi  longtemps  qu'il  croit  n'avoir  qu'à  choisir 
'I  entre  les  deux?  Mais  quel  est  l'homme  intelligent  qui  ne 
Il  renoncera  pas  volontiers  à  n'être  que  marteau,  lorsqu'il  aura 
K  reconnu  que  le  sort  de  l'enclume  ne  lui  est  pas,  ne  peut  pas 
«  lui  être  épargné  ;  que  chaque  soufflet  qu'il  donne  vient  aussi 
Il  frapper  sa  joue;  que,  si  le  maître  corrompt  l'esclave,  l'es- 
II  clave  à  son  tour  corrompt  le  maître,  et  que  le  tuteur  s'abêtit 
«  avec  celui  qu'il  lient  en  lutelle.  »  Dans  un  de  ses  derniers 
j,  ia  Mer  en  furte^,  Spielhagen  a  flétri  la  lièvre  d'agiolage 
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({ui  sévit  à  Berlin  après  1870;  le  litre  est  symbolique,  4  û 
désijfue  à  la  fois  une  lenipCle  qui  balaye  les  bords  de  la  Bil-  | 
tique,  et  la  tourmente  qui  ompnrte  quelques  fortuDes  md  ' 
acquises.  L'intention,  cbci  SpielliageQ,  est  toujours  noble;  ht  1 
(lolutioQïi  qu'il  propose  ne  sont  pas  toujours  précises.  Les  plan  ( 
sont  parfois  dëcousuR,  et  aboutissent  à  des  conclusions  brusqua  \ 
et  inattendues  :  c'est  surtout  le  défaut  de  ses  derniers  romaio.  [ 
Il  s'est  dépensé  dans  l'actualité  :  il  avait  asseï  du  talent  pou 
ci-r^er,  s'il  l'avait  voulu,  quelques  œuvres  durables  *. 


10.  —  LE  ROMAN  DE  UIBIIRS  ET  LA  NOUVELLE. 

Le  pur  roman  de   mœurs,  simple  analyse  de  passion  ou  dt 
caractère,  sans  tli6se,  sans  perspective  lointaine,  historique  en 
géographique,  est  peu  compris  en  Allemagne.  Un  écrit  qai  n'ei- 
seigne  rien,  qui  ne  démontre  rien,  qui  no  Rcmble  que  l'aliment 
d'une  curiosité  oisive,  à  quoi  bon'?  Quand  le  simple  roman  di 
mu'urs  existe,  il  prend  volontiers  les  proportions  modestes  de 
la  nouvelle.  Celle-ci  est  d'autant  plus  répandue  que  la  vie  e* 
moins  centralisée  qu'ailleurs.   Quel  est  l'auteur  qui  ne  troun 
aisément  autour  de  lui,  dans  sa  province,  un  coin  de  nature  os 
de  société  à  décrire'?  Il  le  l'era  le  plus  souvent  sans  art,  et,  dani 
le  Ilot  de  nouvelles  dont  l'Allemagne  contemporaine  est  inondée,  j 
il  en  est  peu  auxquelles  on  puisse  reconnaître  un  caractère  litté- 
raire. C'est  un  genre  délicat,  dans  son  exiguïté.  Plus  le  cadre  ■ 
est  restreint,  plus  il    importe   de   le   bien   remplir.  Un    grand  | 
tubli'uu  peut  avoir  des  vides,  une   miniature  ne  soulTre  aucune  ' 
nénligence.  | 


I.  Hana  Blnm,  lo  fila  ds  Rohert  BIdth,  a  iraiti-  ilirectemwt.  et  auei  innénici-  i 

muf^K^.  an  domaino  roin)>ris  oiitrc  quoi»  pciiulïiais,  mais  n'apparMaanl  à  ancoa.  ■: 
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Frédéric  Hacklœnder  n'a  d'autre  prétention  que  de  bien  voir 
et  de  dire  agréablement  ce  qu'il  a  vu.  11  a  fait  peu  d'études,  et 
toute  la  matière  de  ses  récits  est  prise  dans  les  expériences  de 
SI  vie.  Il  est  né  à  Burtsciieid,  près  d'Aix-la-Chapelle,  en  1816.  A 
■[ualorze  ans,  ayant  perdu  ses  parents,  il  est  placé  dans  un  maga- 
Mn  de  nouveautés.  Hais  bicDliM  le  comptoir  l'ennuie,  et  il  s'en- 
(;age  dans  l'artillerie  prussienne.  Le  manque  d'instruction  retarde 
son  avancement  ;  il  se  blesse  dans  une  manœuvre,  et,  découragé,  il 
revient  au  commerce.  11  passe  successivement  par  trois  maisons, 
qui  toutes  trois  font  faillite,  si  bien,  dit-il,  que  le  mauvais  sort 
semble  s'attacher  à  sa  prénence  et  qu'aucun  patron  ne  veut  plus 
l'engager.  11  n'y  tenait  pas  beaucoup,  du  reste.  Mis  en  rapport 
nvec  le  Morgenblatt  de  Stuttgart,  il  publie  ses  Sonuenirs  d'un 
soldai,  qui  deviennent  plus  tard  la  Vie  militaire  en  temps  de  paix'. 
C'est  le  commencement  de  sa  fortune.  Ap^^s  un  voyage  en 
Orient,  où  il  accompagne  un  baron  wurtembcrgeois,  il  entre  à 
la  chancellerie  royale,  devient  secrétaire  du  prince  héritier,  et 
visite  avec  lui  l'Italie,  le  Nord  de  l'Allemagne,  la  Itelgique,  la 
Russie.  Il  assiste,  en  18^9,  à  la  campagne  de  Iladetiky  dans  le 
Piémont,  puis  à  celle  du  prince  Guillaume  de  Prusse  contre  tes 
insurgés  du  grand-duché  de  Bade,  et,  eu  1S&9,  il  suit  le  quartier 
général  autrichien  Jusqu'à  Soiférino.  l.a  mort  du  roi  Guillaume  I" 
de  Wurtemberg,  en  1864,  le  fit  renoncer  à  son  emploi  à  la  cour  ; 
il  se  retira  au  bord  du  lac  de  Slainberg,  oii  il  mourut  en  187'7. 
HacWrendcr  a  emprunté  quelques  types  orit:iiiaux  à  chacun  des 
mondes  iju'il  a  traversés.  A  la  Vie  mililairc  en  temps  de  paix  se 
sont  ajouifts  les  Arentrire"  île  corps  de  yarde  et  les  Tableaux  de  la 
vie  milHaire  en  temps  de  guerre  *.  I.e  sujet  de  Boutique  et  Comptoir 
est  suflisammi-nt  indiqué  par  le  lili-e.  Le  Moment  du  bonheur  se 
passe  dans  le  monde  uristocratiijue.  Knllii,  dans  les  Histoires  sans 
nom,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le  petit  peuple,  la  cour  et  le 
tliéfltrc  se  croisent  dans  un  pôlo-mèli-  pitlore.sque  '.  Les  portraits 
sont  légèrement  i>squissés;  une  teinte  humoristique  relÈvc  le 
récit;  rà  et  là  un  paysage  se  glisse  discW-tement;  l'inlérSl  no 
languit  jamais.  ilacklrcnUer  n'est  ni  nu  philosophe  ni  un  mora- 

I.  miiliT  tint  doH  Soldalcaltira  im  fritilr»,  Siuii;:iiri,  ISIL 
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lisiez  c'esl  un  homme  du  monde  qui  sait  écrire,  quoiqne  a 
lan)(uc  ne  soit  pas  toujours  pure  '. 

[.a  nouvelle  passe  en  revue  tous  les  rangs  de  la  société  ;  elle 
décrit  tour  à  tour  les  mœurs  des  villes  el  celles  de  la  campagnr, 
et  elle  peut  se  subdiviser  à  l'infini.  Deux  des  nouvellistes  I» 
plus  populaires  de  l'Allemagne,  Adalbert  Stifter  et  Théodore  Storni, 
se  rapprochent,  dans  leurs  meilleurs  écrits,  du  roman  villageois. 
Stifter,  né  en  1803,  dans  un  village  de  la  Bohême,  précepteur  di 
jeune  prince  de  Melternich,  mort  à  l.int  en  1608,  publia  ses  pre- 
miËres  nouvelles  sous  le  titre  modeste  d'Études  *.  Ce  sont  det 
peintures  locales,  très  carartéristiiiues,  très  détaillées,  qui  k 
déroulent  avec  lentitur,  et  oii  l'auteur  semble  se  complaire.  Le 
paysage  forme  le  fond;  c'est  une  lande,  une  forêt,  un  lac  alpestre; 
il  en  surgit  d'abord  quelques  légendes;  puis,  après  les  êtres  imt- 
ginaires,  les  hommes  apparaissent;  et  du  tout  se  dégage  enfii 
une  impression  unique,  Irf^s  vive  et  très  originale.  Les  Fierm 
variées,  qui  suivirent,  sont  d'un  réalisme  un  peu  maniéré.  Witib 
est  plutôt  une  chronique  qu'un  roman.  La  Fin  dété  est  trop  des- 
criptive et  par  m<ime»L<i  trop  didactique  *.  Chei  Théodore  Storm, 
le  paysage,  les  traditions  locales,  les  superstitions  populaires 
tiennt-nt  égalomint  une  grande  place.  Storm  est  un  SchleswigoiJ 
d'origine  allemaniip,  né  en  1817,  qui  s'exila  pendant  les  troubi» 
sus■^ités  par  la  question  des  duchés,  devint  magistrat  en  Prusse, 
et  rentra  dans  son  pays  avec  l'année  austro-prussienne  ;  il  mourol 
en  1KH8.  Quelques-unes  de  ses  idylles,  surtout  les  dernières, 
ont  une  issue  tragique;  mais  la  plupart  sont  de  vraies  peintures 
champêtres,  qui  ne  manquent  pas  de  charme,  quoique  le  style 
soit  un  peu  traînant;  l'une  d'elles,  Immenses,  a  eu  un  succès  de 
popularité  '. 

Tout  récemment,  Théodore  Fontane  a  cru  renouveler  le  roman 

I,  Édltlou  dai  (Banal.  —  llVrjfre,  ente  Grtamlauttabt,  GO  vol.,  Slaiieut, 
18fa-187^.  -  Jiu9nraA/(«  Verke.  90  vol.,  Sutlpart.  IWl-IWW.  -  Der  Aon« 
jatiiirn  Ltbnin,  ouvroRu  poaihums,  SiutqisrT.  IBTS.  —  neni  dt-s  comAdios  dg 
lluckJirndcT,  lltr  gtheimt  Agnt  (18fll)  ot  Migwtiuhe  Kvrm  i,l9S<i)  sont  nntn 
an  itu-aire.  —  Lu  Vie  mililaire  (IHTT.),  le  ileii«-nt  <lu  boiktar  [1818)  et  BoHtiott  tt 
Vomplmr\\\m),  MduUtu  Inii»>liu  do  Muihvrno. 

■i.  Studirn.  t>  vol.,  feslh,  H^ll-IKTO. 

a.  irnrW  Sleitu,  Ijfiftie,  IKKt.  -  -  Wllil/o,  3  vol..  Prpsiionrg,  1BS6-1SSÎ.  —  Drr 
Kachiomiarr,  Presbonre,  1857.  —  IEdtth  M  carraipoiiduoe  ;  Wtrke.  11  vol., 
Pi-sth,  lITlO;  —  AHiH'trahlti  VTerke,  i  vg]..  Li>i[.iiK.  HVII;  —  llricft,  3  toI., 
l'etÛi,  YiVa.  —  A  eaniDllor  ■.K.Kali.AdnIlKrl  SiifU-r,  Vicune,  1808;  —  J.  K.  Uu- 
kus,  Adalbtrt  SHficr,  VJonno.  1817;  f  éd.,  mrj. 
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et  la  nouvelle  en  les  traDsportant  sinon  dans  le  demi-monde,  du 
moins  dans  un  monde  qui  en  approche  beaucoup.  Dans  CAduUera 
(1882),  Cécile  (1885),  Sline  (c'esl-à-dire  Bmcsd'ne,  1890),  Jenny 
Treibel  (1802),  l'amour  est  traité  comme  un  cas  physiologique  et 
le  mariage  comme  une  affaire.  «  Des  créations  originales,  »  dit 
quelque  part  Fontane,  «  sont  loin  d'être  toujours  de  belles  créa- 
«  lions,  et,  d'après  les  principes  de  l'art,  la  simple  originalité  ne 
«  sera  jamais  considérée  comme  équivalente  à  ta  beauté.  Cela  est 
«  certain,  mais,  d'un  autre  côté,  notre  littérature  souffre  de  «  la 
"  maladie  des  doublets  »,  et  nous  sommes  arrivés  à  un  point  où, 
<•  pour  quelque  temps  du  moins,  l'originalité  devra  être  prisée  & 
«  l'égal  de  la  beauté.  Une  même  loi  régit  l'art  et  la  vie.  Quand 
«  les  descendants  d'une  grande  époque  ont  dépensé  le  capital 
n  amassé  par  leurs  ancêtres,  ceux  qui  créent  des  ressources 
n  nouvelles,  n'importe  comment,  sont  les  bienvenus.  En  ce 
n  moment,  il  nous  faut  quelque  chose,  une  matière  brute,  qu'on 
«  formera  aprfts  nous  '.  «  La  distinction  établie  par  Fontane  est 
un  peu  artîlicielle;  l'originalité  sera  toujours  la  nature  vue  d'un 
certain  cOté,  et  la  beauté  la  forme  que  l'artiste  saura  donner  à 
sa  vision.  La  matière  brute  que  Fontane  prétendait  jeter  dans  la 
littérature  ne  l'a  pas  enrichie,  à  en  juger  par  ses  propres  rom&ns, 
dont  l'intrigue  est  peu  variée.  Théodore  Fontane  appartenait  à 
la  colonie  française  établie  en  Prusse;  sa  famille  était  originaire 
du  département  de  l'Hérault.  11  est  né  à  Neu-Ruppin,  dans  le 
Brandebourg,  en  1819;  il  est  mort  en  1898.  Il  commença  par 
imiter,  dans  ses  poésies,  les  ballades  anglaises  ;  il  écrivit  ensuite 
des  récits  de  voyage,  des  romans  historiques,  une  relation  de  la 
guerre  du  Schlesnlg,  de  la  guerre  austro-prussienne,  de  la  cam- 
pagne de  France.  Ce  qui  pourra  rester  de  lui,  ce  sont  ses  Courtes 
à  traters  la  marche  de  Brandebourg  et  ses  récits  autobiographi- 
ques '.  L'école  naturaliste  l'a  réclamé  comme  un  précurseur  *. 

1.  Chr.  Ff,  SehtnnbtrunnddiuliUeFariiehe  Btrlin  von  IHO  bîi  Ited.  Berlin,  1885. 

3.  n'ani/(Tiiiigen  durth  dît  Mark  Bnmdenbvrg,  4  vol..  Sluttgart,  J861  ;  6-  éd., 
1896.  —  .Uniie  Kmdttjahn,  Aulobiographiiehtr  Roman,  9*  <d„  Barlia,  1891.  — 
Vsn  Ztpnmig  bit  nreinig.  AHtobiograpkiitbe,,  BorlÎD.  lêSS  —  Uriegigefançtn, 
Rorlin.  IS70,  4-«d.,  1898. 

:<.  BusUt  Tom  S«a.  Ltopold  lompirt.  S*iili*r-llaiiaoh.  Bonnan  firlmin.  WIIli«lm 
Jsnsen.  Raobe.  Bodenbtrg.  SUnd«.  rrasua.  —  l'ariiii  li-n  iiunihn)u\   ruiimucicrs  «t 

aotrcs  penehenl  vers  lo  riSalismo  qu  lo  aaliiralisuie  ;  Jo  romantisme  liii-nii'mo  garde 
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li.  —  LE  RBCIT  VILLAGEOIS. 

I.e  râcil  villageois,  à  ni!  le  considérer  que  parle  côté  ciUirieur, 
a|iuiir  Imt  de  )]niiiili-o  li;s  mœurs  spéciales  de  lelle  ou  telle  {)ri>- 
viiii:i>.  11  trouve  ses  |)ersiiimagos  dans  lu  classe  de  la  société  ijiû 

(rrcil'.'iiliiTK  Bii  l'umfranb,  coiiMiillrr  de  Rinivenicmoul  ù  Breslua  do  ll^a  A  IDO, 
mon  eu  M&,  dùliutaft  >|uaraiiii'  uiia  iiur  ilus  uuavi'llus.  Suu  runiaii  cl<-s  AvoUla 
{IHe  h'stiilen,  -I  voL,  ISih  vnl  siiKvnieiit  conçu,  iSlr|:apiin«tit  iarn,  ui  Cuiuirni  doi 
purinitii  wii^uuwuiuBt  iracoï,  niaw  «bub  beaucoup  do  Teliof.ansuva  de  Strurntra 
u  terit  aussi  des  runiaos  UistarlrjiK!i.  H  y  a  tùiquanli  ant  (fur  f&nf:ig  Jahra. 
3  vaL,  lt&9)  Sô  rappurtu  4  l'DccU|iBiiiHi  frauf bûo  i  ilnf  grandu  ^inc*  {Zrei  gnâJîs' 
t'ivaen,  3  vol.,  ISCUf,  à  l'Apoque  do  Frédùric  II.  Une  dot  spécialités  do  Straetaet 
CBl  la  roUBO  Juridiquo  {Faltniiwlr,  4  vol.,  mil  ;  UUIIer  im  Windr.,  4  vol.,  Igîï^ 

UoiH,U  Komport,  n»  à  MùnrhciiuriPli,  on  Bolifme,  on  1839.  looetomps  râdaitUu 
du  JJo.vd  aatrU-hion.  mort  i  Vicnno  ou  IMM,  a  point  le  mondo  Juif  dani  dos  réciu 
d'uui-  nimplicild  attochanlo  (<!  u  liam  UAirMa,  l^lO-lSeO:  BMmiitlu  Jadm,  ISil). 

l/a  coam  RaliciuDS  du  iSai;li<T-Masni:h,  aii  A  Lembarg  «D  1835,  mort  en  tfKG, 
■ont  ui/a  iniS|;aux',  qnolquei-uns  sont  Binplomont  ninvBganls.  l'Os  plus  connin 
S0UIti-uxqu'ilarooucil1it,!W>u!itDtilraduZ<jrtde(;nrn[0at  VermdcAfHJttJTuii»,  dcu 
purlioa.  187D,  UfTl).  Iji.  Ir-^s  do  Cnlu,  c'osl  ■  l'amaar,  la  propriélé,  l'État,  la  bjcitc. 
•  la  travail  et  lamiirt  ■.  I.'.nnonr  et  In  ]ira[irii.'Ié  IbrniDul  lo  sujrl  dos  deux  parties 
du  rsi:aoil;  ramoar,  c'oit  la  (norro  don  deux  usi'x;  la  proprii'K-,  l'oït  l'u^iorpi- 
lion  et  l'oKUivBfjo.  !•!  inoralu  du  livre  cKexpunu'e  par  ua  vu}a{;cur  errant,  un 
huui»i<>  sans  pairie,  qui  n'n  ni  THninio  ni  propriiîti',  et  qui  se  rofuso  k  tout  travail; 

Ilcrnian  HriiDiu,  AU  di>  Wilboiai  Urinim,  nd  A  Ca»ol  ou  ItHS,  connu  surioat  par 
ses  ft'tniii  ei  par  uns  Vie  il«  MIclal-AHgt  (-2  vol.,  IS'XI-l!<'i3),  a  écrit  dos  nouvolln 
dans  lo  goâl  cla^siquo  et  ilans  un  st;te  un  peu  marninn-en;  ses  horos  les  plm 

avait  puis*  lo  colto  do  (iii'thu  dans  lus  tnidïtions  do  »  ramillo.  Son  graud  rnioan. 
l'miMHCf  iniumonfaiJri  {VnabmcindtiilK  lOchlt,  3  fol.,  1861),  n'est  qu'une  nou- 
velle ddmosardmeiit  allongée  ;  ces  puissancen  seul  les  préjigds  qui  empêchant  la 

(I  vol.,  |iv77)<>Ht  un  lahlcuu  ''c'virdoniié  de  la  Révolution  rrau%-aisc  Jcusen  ost  un 
ruiianli<|ue  atlanlé.  xnuvi'iit  lianutun  et  toitJDun  long, 

U'ilheliii  UnulH'  u]i)>Brlieiil  nu  rluclié  de  RrnDSwicki  il  est  né  m  l^tl.  U  n;ar.'bo 
sur  le*  Iraces  iln  Ji':in-I',iul  ;  niais  Fon  ANwmr  est  iriuté  de  pessimismo,  suriuui 
ilaiin  si's  dcniiiTi  runinuH.  Sun  premier  uavrage,  la  Chnmigaf  ik  la  me  rfe»  .Wo.'. 
Hciiu-  :tlie  r'AmaiA  Jtr  Sin-fliKgin-itir,  lHyi),  a  élé  un  grand  succts.  suivi  de  lioau- 
raiii|i  cl'ouirci.  Lui  aussi  Iuikso  aller  un  peu  nonchalaianiont  la  plume,  e(,  quand  il 
ou  a  di>ja  trop  dit,  il  ajnuio  nialicieascnicni  :  •  J'ahondonne  A  l'imagination  du 
tniour  II-  «lin  <ln  KuppliVr  le  reste.  > 

l.e  dirootcnr  <lc  la  Iit«l\fl,e  Ibatiulmu,  Jules  Kodenbcrg,  ni  en  1831,  duns  une 
petite  ville  île  lu  Ilcn-u'  Ëlii-iorain,  n'esuja  d'almnl  <laDS  bpoi'slc  l.vriqoe  utnar- 

Ottau(;éro».  Il  _v  a  |«u  dn  régiuDS  «ractéristiqnos  do  l'iCurope  qu'il  n'ait  visiiésa 
et  ddrrllni.  Il  a  retracé  la  vie  angloi»  A  denx  épi.ques  dilTéronus.  A  la  tin  du 
XTiu-  sivcle  et  au  touips  do  Cromicell,  dans  doux  longi  runinus.  It  .Yaniviu  Dèlafie 
[Xeue  Hûml/liU,  IMjij  ot  /ter  la  grdee  de  Dieu  [Von  Oollti  Criaden,  1810).  Un  d« 
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change  le  moins.  L'homme  instruit  esl  rcnFant  de  son  époqu*, 
plus  que  de  son  territoire;  il  a  pris  la  teinture  gèoérale  iw 
monde  dans  lequel  il  vit  :  le  paysan  reste  ce  que  la  nature  l'a 
fait.  Mais  le  récit  villageois  est  plus  qu'une  chronique  de  village; 
il  est  une  réaction  contre  les  éléments  artificiels  que  la  vie  mon- 
daine a  mêlés  à  notre  manière  de  sentir  et  de  penser;  et,  entant 
que  réaction,  il  a  lui-môme  quelque  chose  d'arliliciel.  Ce  aerail 
une  erreur  de  croire  que  le  conteur  peigne  le  paysan  tel  qu'il 
esl  :  une  telle  peinture  serait  peu  intéressante.  Le  conteur  fait 
exprimer  au  paysan  non  ce  qu'il  sent  habituellement,  mais  ce 
que,  dans  certaines  circonstances  et  sous  l'empire  Je  certaines 
cxcitnUona,  il  est  capable  de  sentir.  Pour  cela,  l'observation  ne 
I  suQit  pas,  il  y  faut  de  l'imagination.  Lu  récit  villageois  n'est  pas 
du  pur  réalisme;  c'est,  au  contraire,  un  idéalisme  très  délicat; 
c'est,  comme  toute  œuvre  d'art,  un  compromis  entre  l'observa- 
tion et  l'imagination.  L'art  consistit  |)récisément  à  marquer 
l'exacte  limite  oii  l' imagination  n'est  plus  contenue  par  l'obser- 
vation, et  où  l'invention  cesse  d'être  vraie. 

On  attribue  ordinairement  la  création  de  ce  genre  au  conteur 
suisse  Albert  Bitzius;  mais  ce  n'est  qu'après  le  succès  d'Auer- 
bach  que  l'attention  a  été  attirée  sur  lui;  on  a  même  essayé  de 
l'opposer  à  Auerbach.  Il  esl  né  à  Morat,  en  1797;  H  était  file 
d'un  pasteur.  Il  s'intéressa  tout  jeune  à  lu  culture  des  biens  du 
presbytère,  et' il  fut  agronome  avant  d'être  théologien.  Ayant 
fait  ses  études  h  Berne  et  &  Gœttingue,  il  devint  vicaire  de  son 
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daull.  Paris,  1880). 

Avpc  Siindr,  noaa  approchons  de  la  Bo  du  litclo.  Von  la  mfino  dpoqao.  Charlcs- 
ÉmilD  Franins,  né  on  )»IN.  de  parents  jnirs,  en  Podolie.  a  décrit  les  nnoun  do  rcs 
religions  linmroplx-s  entre  l'Europo  ot  l'Asio.  ontn>  la  civHiwiiun  ti  la  barliarif. 
qull  appelle  -  la  Homi  Aaio  -  (Au»  Halb-Ailtn,  18T&).  Soo  plo"  «rand  Miccts  a  litrt 
unu   suite  du  nouvvlk-s,   lei  Juifi  da   Bamoa  (18T?).  11  peint  do  pri-rérfn<-o  les 

toudà.  ea  IXin,  la  revue  Dtalichi  Dicktung. 
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pËrc;  il  fut  ensuite  pasl<;ur  dan»  un  village  de  l'Emmeotbal,  où 
il  inourul  en  I8H4.  Il  avait  près  Oh  quarante  ans  lorsqu'il  pabliï 
son  premier  ouvrage,  le  Miroir  du  paysan  ou  la  vie  de  Jérémi' 
Gotthelf.  C'était  une  sorto  de  confession,  môlf^e  de  considéra- 
tions morales,  où  un  paysan  racontait  comment,  après  avoir  ét^ 
valet  lie  ferme,  puis  soldnt  dans  l'armée  française,  il  s'était  élew 
au  r.ini;  d'instituteur  et  de  conseiller  de  sa  commune.  Le  livre 
cul  du  succès  en  Suisse,  et  Biliius  adopta  le  nom  de  son  héros 
comme  nom  d'auteur.  Il  donna  ensuite  Heur  et  malheur  d'un 
mitili-e  tCécole,  VU  le  valet  et  VU  le  fermier  '.  Uli,  ou  Ulric,  denenl 
fermier  d'un  domaine  où  il  a  d'abord  servi  comme  valet;  nui!= 
il  veut  s'enrichir  trop  vite;  il  pressure  ses  domestiques;  il  esl 
trompé  par  des  agents  d'affaires,  et  il  a  des  procès;  heureuse- 
ment  qu'il  a  près  de  lui  sa  femme,  plus  sage  que  lui,  la  vaillante 
VrJ^ne  ou  Véronique,  qui  le  remet  dans  le  bon  chemin.  Le  prin- 
cipal mérite  de  Jérémic  Gotthelf  est  dans  la  peinture  des  carac- 
tères; ses  paysans  sont  vrais,  sans  fitre  vul|i^ires;  on  voit  qu'il 
a  v^ru  avec  eux.  Il  a  des  images  frappantes  et  neuves;  son  style 
est  teinté  de  patois  suisse.  Le  détitii,  chei  lui,  vaut  mieux  que 
reiiscmble.  Il  ne  compose  pas,  et,  s'il  n'avait  que  ce  défaut,  on 
le  lui  pardonnerait  volontiers,  comme  on  le  pardonne  à  la  plupart 
des  romanciers  allemands.  Mais  il  ne  choisit  même  pas;  il  dit  tout, 
se  i-épèle,  s'attarde,  laisse  aller*  sa  plume.  De  plus,  il  se  sou- 
vient trop  qu'il  est  pasteur  cl  qu'il  a  charrie  d'dmes.  Le  but  de 
tous  ses  écrits  est  de  montrer  que  la  richesse  et  le  bonheur  sont 
Icfruil  du  travail  et  de  l'économie;  mais  il  ne  se  borne  pas  à  le  i 
montrer  par  des  exemples.  11  explique  et  commente  la  conduite   1 
de  ses  personnages;  il  prêche,  au  lieu  de  raconter.  Dans  ses  der-   ' 
niers  écrits,  il  ne  se  contente  même  plus  de  prêcher,  il  gour-  1 
mande  avec  aigreur.  Conservateur  inquiet  et  acharné,  ennemi  de  | 
toute  nouveauté,  quelle  qu'elle  soil,  et  de  quelque  côté  quelle   ■ 
vienne,  il  a  de  violentes  apostrophes  contre  "  l'esprit  du  siècle  <■,  ', 
qui  menace  de  se  substituer  au  «  vieil  esprit  bernois  »,  patient  et 
tranquille  '. 
Jérémie  Cotllielf  est  resté  pasteur  de  viil.nge  ;  il  n'a  pas  d'autre  ) 

.  Daun-iuipiesetod'TLebentgKhitkleJeiJemnmtCollhetffBmB.  1836  —£t 
und  frcmln  ciaei  Sehulmeùltn.  a  vol..  IJi'ruo,  i83K,  -  Uli  der  Kncchl.  Soll 
IHII.  —  VU  der  pAcAler,  Salean,  1649. 

9.  (EaTTU.  —  GeiaiHnultt  Sckriflm.  94  vol..  Beilia,  IBâl.  —  1  oaiiwa 
f.  \l;i[iucl,  Albtrt  BUsiat.teitt  ieiïrt  uBii  «lie  Hchriftnt,  Berlin,  1851, 
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horizon  que  ses  manUignes;  il  ne  connaît  pas  d'autre  unité  poli< 
tique  que  ta  commune  ou  te  canton.  Berthold  Auerbach,  nu 
contraire,  a  franchi  de  bonne  tieure  le  cercle  étroit  de  sa  pre- 
mière Éducation;  il  a  vu  le  monde.  It  peint  de  souvenir  et  par 
comparaison,  et  la  comparaison  est  sous-enlendne  dans  ses 
récils,  lors  même  qu'elle  n'est  pas  exprimée.  Il  fait  plus  que  de 
comparer,  il  gém^ratise,  car  it  est  philosophe.  Au-dessus  du  vil- 
lage et  de  la  ville,  do  la  vie  simple  et  de  la  vie  civilisée,  il  voit 
rtiunianité  qui  tes  comprend  l'une  et  l'autre,  h  Le  peuple,  »  dit  nn 
de  ses  personnages,  »  est  comme  la  tranquille  nature;  il  ne  suit 
H  rien  delà  beauté  de  sa  vie;  il  mène  une  existence  végétative; 
H  et  nous  autres,  les  princes  de  l'esprit,  nous  entrons  dans  son 
«  tiorizon  fermé,  et  nous  y  découvrons  des  pensa  es  et  des  images 
n  auxquelles  nous  donnons  l'essor.  »  Et  un  interlocuteur  lui 
répond  :  «  Qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  ainsi  nn  objet  d'étude 
"  pour  l'Esprit  du  monde,  et  quelles  pensées  et  quelles  images 
(I  nous  lui  fournissons'?  »  Berthold  Auerbach  est  né,  en  1812, 
de  parents  juifs,  au  village  de  Nordstetten,  sur  le  versant 
oriental  de  la  Forët-Noire.  Destiné  à  être  rabbin,  il  fut  envoyé,  & 
l'&ge  de  douie  ans,  à  l'école  tulmudique  de  Hechingen,  et  trois 
ans  après  k  l'école  rabbinique  de  Carlamhe.  C'est  dans  celte 
viileque  ses  idées  commencèrent  à  prendre  une  autre  direction; 
il  se  rendit  à  Tubingue,  pour  étudier  la  philosophie  et  l'histoire. 
Lors  des  événements  de  1830,  il  ne  cacha  pas  ses  sympalhies 
pour  la  cause  libérale,  et  il  expia  sa  franchise  par  un  séjour  de 
quelques  mois  à  •<  l'hôtellerie  des  démagogues  »,  la  forteresse 
de  Hohenasperg.  Ayant  recouvré  su  liberté,  il  continua  ses  études 
b.  Heidelberg,  où  il  suivit  les  cours  de  l'historien  Schtosser.  11 
publia,  en  1836,  son  premier  ouvrage,  une  brochure  intitulée  le 
Judaïsme  et  la  Litléralure  contemporaine,  où  il  défendit  ses  coreli- 
gionnaires contre  le  reproche  d'indifférence  politique  et  de  tié- 
deur nationale.  Une  secrète  sympathie  l'attirait  vers  le  philosophe 
juif  Spinosa;  il  le  prit  pour  héros  de  son  premier  roman,  où  il 
essaya  de  montrer  que  le  judaïsme  ne  pouvait  vivre  et  se  déve- 
lopper (ju'en  se  pénétrant  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation 
moderne.  1^  brochure  avait  été  une  réplique  aux  adversaires  de 
la  religion  juive;  le  roman  ressemblait  à  une  tentative  de  régé- 
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DératioD  dans  le  sein  du  judaïsme  m^me  ■.  Le  Spinoia  eut  peu 
de  succès  ;  un  autre  roman,  PotU  et  marchand,  dont  le  héros  était 
un  ohscur  poète  du  xviir  siècle,  Éphraïm  Kuh,  passa  tout  &  fait 
inaperçu  *.  Auerbach  cherchait  sa  voie  ;  il  la  pressentit  dans  un 
écrit  intitulé  te  Citoyen  cultivé,  un  livre  pour  la  classe  moyennt 
pensante  '.  Agir  sur  le  peuple,  l'intéresser  au  mouvement  poli- 
tique et  social  de  l'époque,  telle  avait  déjà  été  l'idée  de  la 
Jeune  Allemagne  ;  c'est  aussi  la  pensée,  un  peu  confuse,  qui 
traverse  les  premiers  ouvrapes  d'Auerbacli.  Il  comprit  enfin  qut 
le  plus  sûr  moyen  d'agir  sur  le  peuple,  c'i^tait  de  lui  présenter 
son  image.  En  1843  parurent  les  premiers  Hccits  villageois  de  la 
Forft-Noire,  qui  se  répandirent  bientôt  dans  tous  les  rangs  de  la 
Bociétê.  C'étaient  tan  té  t  des  idylles  et  de  riants  tableaux  de  genre, 
tanlAtdes  histoires  ft  dénouement  tragique;  carie  conteur  ne  mon- 
trait pas  seulement  le  paysan  avec  ses  vertus  naïves,  sa  droiture, 
sa  piété,  son  goût  pour  le  travail  el  l'économie,  mais  aussi  avec  sa 
dureté,  son  orgueil,  ses  emportements  irréfléchis.  Parfois  le  vieil 
esprit  80  tronvn  en  conflit  avec  l'esprit  nouveau,  comme  dans 
cette  amusanli'  hi.stoire  (BefeMcrles)  où  un  juRe  trop  lélé  veut 
interdire  auT  paysans  de  porter  sur  leur  bnis  gaucho  la  hachetir 
traditionnelle,  et  aux  Jennes  gens  de  planter  un  mai  devant 
la  maison  de  leur  Men-aimée.  \'n  des  plus  touchants  récits,  qnl 
prend  les  proportions  d'un  {lelil  roman,  est  celui  de  la  FcmiAc  du 
professeur;  une  .jeune  fille  de  la  campagne,  devenue  la  femme 
d'un  pcinti'C,  est  transportée  brusquement  au  sein  d'une  ville; 
elle  se  heurte  à  des  convenances  dont  elle  ne  comprend  pas 
l'utilité,  et  elle  ne  retrouve  la  paix  que  dans  les  lieux  où  elle  ' 
était  habituée  à  vivre  ',  I,a  langue  d'Auerbach  est  discrètement 
mi'Iangée  de  locutions  populaires.  Entre  toutes  les  expressions 
que  le  patois  lui  offre,  il  a  l'art  de  choisir  celles  qui  se  com-  ' 
prennent  aussitôt  et  qui  font  im.'ige.  Son  style  est  une  mosaïque 
très  adroitement  composée.  Dans  le.s  bmgs  romans  qui  marquent  1 
un  dernière  période,  Auerbach  redevient  peu  à  peu  le  moraliste 
qu'il  était  dans  sa  jeunesse;  il  explique  ses  personnages;  il  com-    ' 

I.  ftni/«rf™(AmByiirfrfieiiM«»ir£iHem(Br,Stuiii;arl,  1836.  — .ÏDino:ii,dnfleB*n-.    1 
hkia.  S  val.,  Manhoim,  1837. 
•i.  Diehlfr  und  Knvfmam,  î  vdI.,  Mantai-im.  IKV.).  ' 

3.  IhT  gtbtldeU  Btrgrr,  BtithpiT  •Im 

4.  KthtcaTcwtUitr  Barfgetchkhun.  i  v 
1853.1831:  tA.  popolairo.  8  toI.,  Siuligai 
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mente  leurs  actions  et  leurs  sentiments.  On  a  dit,  avec  quelque 
raison,  qu'il  a  toujours  gardé  en  lui  quelque  chose  do  rabbin. 
L'un  de  ses  romans.  Sur  la  hauteur,  oppose  l'une  à  l'autre  la 
classe  aristocratique  et  la  classe  populaire,  et  c'est  une  paysanne 
qui  a  le  beau  rfile.  Dans  la  Villa  sur  les  bords  du  Rhin,  la 
philosophie  empiète  trop  sur  l'intrigue  et  ralentit  le  récit. 
L'action  est  encore  plus  languissante  dans  Waldfried,  où  tout  le 
développement  politique  de  l'Allemagne  est  passé  en  revue 
depuis  1848  jusqu'en  1870  '.  Auerbach,  après  avoir  vécu  succes- 
sivcmenl  à  Weimar,  à  Leipzig,  à  Dresde,  à  Breslau,  à  Stuttgart, 
avait  fini  par  s'établir  à  Berlin.  Hais,  chaque  année,  il  regagnait 
le  Midi;  bientôt  même  l'Allemagne  ne  lui  donna  plus  asseï  de 
soleil;  il  mourut  à  Cannes,  en  1882.  Il  écrivait  un  jour,  en  retrou- 
vant sa  Forêt-Noire  :  «  Lorsque  j'ai  revu  ce  matin  les  premières 
«  montagnes,  il  m'a  semblé  que  la  terre  se  dressait  pour  venir  à 
[i  ma  rencontre.  Oui,  je  suis  montagnard,  je  le  sens  jusque  dans 
H  les  profondeurs  de  mon  âme  *.  »  C'est  ce  sentiment  qui  fera 
vivre  encore  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  quand  ses  théories 
sociales  ou  philanthropiques  seront  dès  longtemps  oubliées. 

Gollfried  Relier,  un  peu  postérieur  à  Auerbach,  a,  comme  lui, 
le  vif  sentiment  de  la  nature,  et  !a  nature  ne  lui  apparaît  nulle 
part  aussi  belle  qu'aux  lieux  oii  s'est  écoulée  son  enfance.  «  Une 
u  des  plus  grandes  beautés  de  la  Suisse,  ce  sont  les  villes  qui 
u  sont  baignées  à  la  fois  par  un  lac  et  par  une  rivière;  elles  sont 
»  comme  de  larges  portes  qui  donnent  entrée  aux  eaux  du  lac, 
«  pour  les  répandre  ensuite  sur  la  plaine.  On  ne  saurait  rien 
«  imaginer  de  plus  agréable  qu'une  navigation  sur  le  lac  de 
I'  Zurich  :  on  prend  le  bateau  à  Itappcrswyl,  la  vieille  petite  ville 
«  assise  comme  sous  un  porche  au-dessous  des  contreforts  de  la 
«  montagne,  et  projetant  sur  le  miroir  du  lac  son  monastère  et 
"  son  château.  On  passe  devant  l'Ile  qui  contient  le  tombeau  de 
a  Hullen,  entre  les  promontoires  du  lac  allongé,  où  les  extré- 
M  mités  des  villages,  rayonnant  au  soleil,  s'enlacent  comme 
«  dans  une  guirlande  ininterrompue.  Ëniln  la  ville  monte  comme 
K  une  vision  du  sein  des  eaux  bleues.  La  rivière  s'enlle  et  coule 

I.  Aafdir  Uâht.  3  vol.,  Smitfc-art,  1»».  -  Ih,,  Lnniilmii  am  flAiin,  5  vol.,  Siuii- 
gart,  1869.  —  Waldttltd.  3  vol.,  Stuiignrt,  18TJ. 

S.  Oertliold  Auei-hach,  Bnefe  nn  isinni  FreaiiilJacob  Auertach.i  vol..  Francfort, 
I9M.  -  Sqttm  campliUi,  M  vol..  Stmifarl,  1863-18&1;  nonv.  *d..  18  vol., 
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<  pluB  rapide  ;  et  lorsqu'on  jette  nn  regard  en  arrière,  on  aper- 
•  roit,  du  cAté  du  midi,  au-dessus  des  prés,  la  longue  chaîne 
e  des  Alpes  blanches  de  nei^'c,  comme  une  couronne  de  ly»  sur 
«  un  tapis  vert  '.  »  Il  semble  que  ce  soit  là  l'introduction  d'une 
idylle;  Gessner  va  renaître,  avec  un  pinceau  plus  vigoureux,  et 
le  romancier  va  sans  doute  noua  montrer  une  population  heu- 
reuse et  pure,  digne  de  vivr»  dans  cette  région  bfnie  du  ciel,  H 
n'en  est  rien.  Péni^trons  dans  lu  ville,  ou  dans  un  de  ces  villages 
pîltorcsqucmont  éeliclonnés  sur  les  bords  du  lac,  et  nous  y  trou- 
verons, comme  partout  ailleurs,  les  petitesses  qui  empoisonnent 
la  vie,  la  malignité,  l'envie,  la  rancune,  et  l'homme  acharné  i 
dt^truire  son  bonheur  de  ses  propres  mains.  Un  écrivain  ordi- 
naire, moins  soucieux  de  la  vérité,  n'aurait  pas  manqué  de  jeter 
un  voile  poÊtiquc  sur  Ica  simtimenlH  bas  de  ses  personnages, 
et  de  mettre  le  tableau  on  harmonie  avec  le  cadre  :  Keller 
laisse  subsister  le  contraste,  et  ce  contraste  est  la  marque  carac- 
téristique de  son  œuvre.  Poète  en  face  de  la  nature,  il  est, 
devant  la  socii^lé  humaine,  un  observateur  sagace,  pénétrant, 
impitoyable,  et  il  est  toujours  artiste  par  le  choix  des  détails 
et  la  justesse  de  l'expression,  fiottrried  Keller  est  né  à  Zurich 
en  1819;  son  pin,  un  modeste  maître  tourneur,  mourut  quand 
il  avait  cinq  ans,  et  sa  mère  l'éleva  le  mieux  qu'elle  put,  non 
sans  s'imposer  des  sacrifices.  Il  se  sentait  de  la  vocation  pour 
la  peinture  de  paysage,  et  il  fréquenta  quelques  ateliers,  sans 
faire  beaucoup  de  progrès.  Il  remplissait,  comme  Jean-Paul,  des 
cahiers  de  notes  et  d'esquisses.  En  1840,  il  se  rendit  à  Munich, 
«  pour  chercher  sa  voie  ".  Il  ne  la  trouva  point,  comme  il  le 
déclare  lui-mfme  dans  une  courte  notice  autobiographique,  et, 
après  deux  ans,  il  revint  dans  sa  ville  natale.  Il  publia  ses  pre- 
mières poésies  (1B4S),  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui,  et  le  gou- 
vernement cantonal  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
études  en  Allemagne,  où  il  passa  sept  ans,  d'abord  à  Ileidelberg, 
ensuite  à  Berlin.  Il  avait  décidément  renoncé  à  la  peinture  pour 
les  lettres. C'est  il  Berlin  qu'il  termina  son  grand  roman,  HenriU 
Vert,  et  qu'il  connut  le  [dan  de  son  meilleur  ouvrage,  un  recueil 
de  nouvelles,  intitulé  les  Gens  de  Selituyla  *,  De  retour  ù  Zurich, 
il  devint,  en  1861,  chancelier  cantonal,  quitta  ces  fonctions  ea 

I.  lier  urine  Ili-inricfi;  1"  rgluma. 
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1876,  augmenla  encore,  dans  nne  retraite  paisible  et  honorée,  la 
collection  de  ses  nouvelles  et  de  ses  poésies,  et  mourut  en  1800, 
Henri  te  Vert  '  est  une  confession  ;  c'est  l'histoire  dun  peintre 
manqué,  qui  cause  son  propre  malheur  et  celui  de  sa  mire. 
L'auleur  l'écrivit  fragment  par  fragment;  il  ne  fut  embarrassé 
que  pour  finir,  el,  À  vrai  dire,  le  roman,  n'ayant  pas  de  plan,  ne 
pouvait  avoir  de  conclusion,  Keller  laissa  mourir  son  héros  de 
chagrin,  au  mécontentement  de  l'éditeur,  qui  trouvait  que 
«  c'était  un  gaillard  trop  original  pour  avoir  une  fln  aussi 
«  piteuse  ».  Plus  tard  (1879),  il  remania  complètement  l'ouvrage, 
sans  l'améliorer.  Keller  n'est  réellement  un  maître  que  dans  Ie> 
petit  cadre  de  la  nouvelle;  Paul  Heyse  l'appelle  "  le  Shakespeare 
»  de  la  nouvelle  »,  peut-être  par  allusion  à  cet  attachant  récit  qui 
s'appelle  Roméo  et  Juliette  au  village,  mais  sans  doute  aussi  k 
cause  de  la  louche  vigoureuse  et  nette  qui  marque  les  meilleures 
pages  des  Gens  de  Seldioyla.  Gottfried  Keller  a  écrit  encore  Sept 
Légendes  (1873),  un  essai  original  de  transposer  des  légendes 
pieuses  en  langage  profane;  deux  volumes  de  Nouvelles  zurichoises 
(1878),  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'ancienne  histoire  de  la 
ville;  et  Martin  Satander  (4886),  un  roman  pessimiste,  le  cri 
d'alarme  d'un  conservateur  signalant  le  danger  des  mœurs  nou- 
velles créées  par  la  démocratie,  «  Ce  qu'il  y  avait  d'âpre  dans  sa 
»  nature,  »  dit  son  biographe  Bœchtold,  «  se  manifesta  davantage 
H  dans  sa  vieillesse.  Il  n'avait  jamais  aimé  la  louange,  et,  à  la  fln, 
«  le  moindre  blâme  lui  devenait  sensible;  il  y  avait  des  sujets 
•<  auxquels  on  ne  pouvait  pas  toucher  devant  lui.  Ce  qui  lui 
«  manquait  au  fond,  c'était  la  bienveillance  envers  les  hommes 
<•  et  le  contentement  de  soi-même  ',  » 

Un  des  derniers  représentants,  et  non  le  moins  original,  du 
récit  villageois,  c'est  Rosegger  ',  un  enfant  des  Alpes  styriennes. 
Il  est  né  en  18^3,  et  fils  de  paysan.  Trop  faible  pour  tes  travaux 
des  champs  et  de  la  montagne,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez 


1. 1: 


a.  1.  ninrIlloM,  Cmllfried  Krllm  Ubm,  uint  Briffe  Knd  Tagrbllelirr,  3  toI., 
Berlin,  \fSi-Vm  ;  KMiu  Âuigabi,  Korlin.  ISOfl.  ~  ËdlUoni  dai  ouvrai  :  (taUfriei 
KeUert  Gaanmeltr.  Verke,  10  vol..  Berlin.  ie«Q:  -  Nadvitaune  Schriftn  xut 
Diclitiaigtii.  Ilorlln.  IM03.  ~  A  ooninltM  :  F,  Baliloiiiprrcpr,  Hoilfrirtl  Ktller, 
ta  vie  el  Ki  iivinr,  l>arit,  ISW^ot  un  article  do  J.  Ilourdoaa  ilu»  la  Bteue  df 
Dttue  Matde,  du  i:>  février  18K^. 

3.  Son  piénom  oit  Sainl-Pierra-aux-IJaDi,  Pétri  Killenfcirr. 
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inoti  inalire,  »  raconte  t-il,  <i  je  parcourus  pr^O' 
1,-s  vill;w.-s  .11-  la  plaine  cl  les  haulf-i  scli- 
l'.'ii>ii<ii-  llr^  vi'li'ini.'iits  ilaus  los  mations  ■]'■•■ 
i.ti  sl.ii'>>  ilf  puMe,  mnn  liiiiversitiS  di-  s|'^ii,i- 
.■■i-'u:  slyn.-ui[i'.  J'appri.s  ainsi  à    coiinallr^-  i 

I  |p-s  iii;Liiv;ii>  c'ilés  lie  nos    tuotitognanls  H 
■■  ['rn'  l'iiiU'-lii'ii    lie  poésiesi    lyriques  <|iri[ 

II  iliin  jiiiiiii;il  lie  lirai?,  fut ri;m;irquéi';  r-ii  lili 
-  il-  ^jn-lniir-  et  lie  voyajier;  ii  fomlii  |.liis 

ivvur  iw\i^iu'\ip{lleim;iiirl.cn.  1876f.  Hoseaï^r 
■lii-  .iU-  viTs  IfiTO.  Ses  prr'mi<>res  œuvre'.  i|iii 
hmI1i'(iii><.  fiiri'iit  des  nouvelles,  des  des-rip- 
s  <laiTli.'l>ioiTapIiie,  car  il  aime  à  se  confesser. 
»;  ■■(  'niicis,  un  pou  trop  char^iï  de  prnïin- 
,  il  s".-sl  riim]ilu  en  de  longs  n'rils,  lionl 
rri|>li-jii-'.-,  i:t  dont  l'intenlion  pliilosophi<]i]« 

li-rfucfh'ichlc,  bien  que  sa  vopup  ail 
rnaune,  un  îjenre  littéraire,  et  ce  sir-nre 
■i-,  lUins  un  jiriys  où  les  prorincrsnnl 
I.  .111  les  niiiui-îi  do  la  ville  n'ont  fa* 
(■aiii|iai!iles,  l>  qu'on  ne  peul  lui  chu- 
L^nie  affirmer  qu'il  a  enercl 
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13.  —  LES  FEUMES  AUTEURS. 

Dans  l'ancienne  Grèce,  les  femmes  poètes  étaient  honorées  du 
nom  de  dixième  Muse;  dnns  la  moderne  Allemagne,  une  femme 
auteur  de  romans  s'appelle  volontiers  la  George  Sand  allemande. 
Jusqu'ici,  aucune  n'a  eu  le  génie  de  George  Sand.  Celle  qui  s'en 
l'ikpproche  le  plus  par  son  tour  de  phrase,  c'est  la  coralesse  Ida 
Hahn-Hahn.  Elle  a  pourtant  bien  des  défauts  de  style;  ses  images 
sont  souvent  recherchées,  et  elle  abuse  des  mots  français,  sur- 
tout à  son  début  :  c'était  encore  la  mode  dans  les  salons  aristo- 
cratiques du  temps.  Née  en  ISOS,  issue  d'une  grande  famiRe 
du  Hecklembourg,  la  comtesse  Ida  reçut  d'abord  une  éducation 
très  mondaine,  et  son  père  lui  donna  l'exemple  d'une  vie  dis- 
sipée. A  vingt  ans,  elle  épousa  son  cousin,  dont  elle  se  sépara 
bientôt  après.  Pour  se  distraire,  elle  voyagea,  en  Autriche,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Suède,  et  jusqu'en  Orient. 
Dans  les  intervalles  de  ses  voyages,  elle  demeurait  à  Iterlin  ou  à 
Dresde.  Elle  publia  d'abord  des  poésies  lyriques,  qui  furent  peu 
remarquées.  Elle  eut  plus  de  succès  avec  ses  romans,  où  elle 
défendit  les  privilèges  de  l'aristocratie,  alors  fortement  contestés 
par  la  Jeune  Allemagne  et  par  tout  le  parti  libéral.  Elle  présenta 
la  noblesse  comme  le  plus  sûr  soutien  de  l'État,  comme  la  classe 
libérale  par  excellence,  puisque,  n'ayant  plus  rien  à  conquérir 
pour  elle-même,  elle  pouvait  tenir  aisément  la  balance  entre  les 
partis  opposés.  A  ce  paradoxe  se  mêlaient  des  sorties  passionnées 
contre  le  mariage,  qui,  en  réduisant  la  femme  à  des  devoirs 
obscurs,  rempëchait  d'agir  efficacement  sur  la  société.  I.c  carac- 
tère qu'elle  a  peint  avec  le  plus  de  sympathie,  c'est  celui  de  la 
comtesse  Faustine,  dans  le  roman  du  même  nom  (18411.  «  Faus- 
«  tine,  >i  dit-elle  dans  la  pi-i'-race,  •[  porte  la  couronne  delabeauté, 
"  du  génie,  di>  la  grAce  ;  elle  est  reine  par  son  empire  sur  les 
"  cœurs;  elle  réclame  son  contentement,  durable,  éternel,  iné- 
i<  puisahle;  elle  le  veut  fk  tout  prix,  et  elle  rejette  tout  ce  qui  ne 
"  le  lui  procure  pas.  Partout  où  ses  regards  se  portent,  elle 
H  enchante  et  elle  désespère;  elle  répand  à  la  fois  la  félicité  et 
u  la  mort.  »  Faustine  est  une  sorte  de  Don  Juan  féminin.  Kilo 
quitte  d'abord  son  époux,  qu'elle  n'a  jamais  aimé,  pour  suivre  un 
certain  baron.  Puis,  quand  le  bai-ou  ne  peut  plus  lui  donner 
»  son  contentement  >■,  elle  s'attache  à  un  comte.  Cette  fois-ci. 
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c'est  une  passion  vëiilable  qui  l'entraîne;  mais  la  passion  s'épuîM 
encore  plus  vite  que  le  caprice,  et  Faustine  finit  par  entrer  dans 
un  couvent;  elle  essaye  d'aimer  Dieu,  n'ayant  pu  aimer  les  créa- 
tures. En  général,  les  romans  de  la  comtesse  Hahn-Hahn  don- 
nent une  idée  peu  édifiante  des  mœurs  de  l'aristocratie  allemande 
aux  environs  de  1840,  La  révolution  de  1848,  en  lui  révélant  l'eiis- 
teuce  de  forces  populaires  encore  inconnues,  lui  causa  une  sorte 
d'efTroi,  et  les  prédications  du  baron  Guillaume  de  Ketteler,  plus 
tard  évéque  de  Uayence,  achevËrenl  de  la  jeter  dans  le  catholi- 
cisme ultramoutain.  Elle  passa,  saus  transition,  du  boudoir  à  la 
sacristie,  et  la  femme  émancipée  devint,  au  grand  étoonemenl 
de  l'Allemagne,  une  Madeleine  repentante.  Elle  expliqua  sa  con- 
version daus  un  écrit  intitulé  De  Babyhme  à  Ji'rusatetn  (18SI),  et, 
en  18^2,  elle  l'Utra  dans  la  maison  mère  de  l'ordre  du  Bon  Paa- 
teur  àAngei-s.  Deux  ans  après,  elle  s'établit  iMayence,  où  elle  fil 
construire  un  couvent  à  ses  frais.  Mais  elle  ne  vécut  pas  dans  11 
retraite  :  ce  n'était  pas  son  goût.  Son  activité,  toujours  iris 
grande,  se  parlag^^u  entre  le  prosélytisme  et  la  publication  de  ses 
derniers  romans,  qui  sont  des  apologies  du  catholicisme  et  de 
la  vie  monastique;  elle  mourut  en  1880'. 

Fanny  Lewald  est  une  nature  mieux  équilibrée;  elle  a  moins 
d'imagination  que  la  comtesse  llahn-Habn,  mais  elle  a  plus  de 
jugement  et  de  grlce  féminine.  Des  critiques  bienveillants  lui 
ont  trouvé  quelque  chose  du  sens  rassis,  mais  ferme  et  pénétrant 
de  son  computriole  Kant.  Elle  était  fille  d'un  négociant  Juif  de 
Ku'uigsberg,  née  en  181 1 .  Un  seul  événement,  dont  elle  a  profilé 
pour  son  roman  de  Jcnny,  a  troublé  le  cours  égal  et  tranquille  de 
sa  vie.  A  dix-sept  ans,  elle  se  flt  protestante,  pour  pouvoir 
épouser  un  candidat  en  théologie,  qu'elle  aimait;  mais  elle 
regretta  «usHilôl  ce  qui  lui  apparut  comme  une  uposliisie,  et  elle 
renonça  à  l'union  pni.ji-lée.  Elle  se  maria  plus  tard  avec  le  lit- 
térateur Adolphe  Stahr  ;  elle  mourut  li  Dresde,  on  1889. 
Funny  l.nwuld  a  abordé,  elle  aussi,  la  grande  question  qui  faisait 
aller  toutes  les  plumes  féminines  du  siècle,  et  elle  l'a  résolue 
cou^a^l■usl•mcllt  dans  le  sens  du  devoir.  Au-dessus  de  l'intérêt 
privé  elle  met  l'intérêt  social.  Ses  héroïnes  font  ordinairement 
des  mariages  de  raison;  et  quand  elles  se  trompent  dans  leur 
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choix,  elles  supportent  Doblement  les  suilen  de  leur  erreur. 
Panny  I.owikld  a  trop  écrit,  et  il  serait  oiseux  de  citer  tous  sas 
romans.  Ses  intrigues  sont  peu  compliquâes,  même  peu  origi- 
nales; ses  analy!»)a  psychologiques  sont  souvent  fines,  et  ses 
réflexions  intéressantes.  Elle  a  parodie  un  peu  lourdement  sa 
rivjili-  dans  DiO'jéni,  qu'elle  a  fait  parallro  sous  le  nom  de  la  corn- 
lesse  Iduita  H.  11.;  Diogéna  parcourt  la  moili6  du  monde,  après 
s'être  séparée  de  son  époux;  aucun  spectacle  ne  l'intéresse, 
aucune  jouissance  ne  la  satisfait,  et  elle  finit  par  être  enfermée 
dans  une  maison  d'aliénées.  Jenny  [1843]  nous  fait  pénétrer  dans 
l'intéiieur  de  la  famille  juive.  Le  prince  Louis-Ferdinand  (1849) 
est  une  peinture  de  la  société  berlinoise  h  la  veille  de  la  bataille 
d'Iéna.  L'un  des  derniers  romans  de  Fanny  Lewald,  intitulé  De 
ginëration  en  g-fiUration  ',  montre  comment  les  classes  se  con- 
fondent peu  à  peu  par  le  progrès  des  lumières  :  la  donnée  était 
intéressante;  malheureusement,  elle  se  dégage  avec  peine  de  la 
longueur  des  développements. 

Avant  de  quitter  ce  groupe,  il  faut  donner  un  souvenir  à  deux 
écrivains  un  peu  plus  anciens,  qu'on  ne  lit  plus,  mais  qui  ont 
eu  leur  moment  de  vogue,  Henriette  de  Paalzovet  Ida  de  Dlirings- 
feld.  Henriette  de  Paaliow,  née  i  iterlin  en  1798,  morte  en  1847, 
a  les  mêmes  idées  que  la  comtesse  llahn-Hahn  sur  les  vertus 
innées  de  l'aristocratie;  sa  réputation  a  été  en  grande  partie 
l'œuvre  des  salons  qu'elle  fréquentait  ;  son  meilleur  roman,  Godwie- 
Castlc  (1836),  qui  raconte  la  jeunesse  du  roi  Charles  l",  est  une 
imitation  deWalter  Scott.  La  baronne  silésienncIdadeDQringsreld, 
née  en  181a,  morle  en  1876,  est  un  génie  précoce,  qui  n'a  jamais 
atteint  sa  complète  maturité.  Elle-même  nous  apprend  qu'elle 
faisait  des  vers  avant  de  savoir  lire;  elle  publia  ses  premières 
poésies,  en  ISSS,  sous  le  nom  de  Thekia.  Elle  voyagea  beaucoup, 
et  elle  profila  de  ses  voyages  pour  s'instruire;  elle  apprit  le  fran* 
çais  et  l'itiilien;  elle  étudia  le  tchèque,  le  flamand,  les  dialectes 
slaves  de  la  région  danubienne.  Un  de  ses  défauts,  c'est  l'étalage 
qu'elle  fait  de  sa  science.  Son  premier  roman,  Ji?  Chtlteaiiilt:  Goc:ii/n 
(1841),  fait  penser  par  moments  fi  Godwie-Castle;  c'est  du  Walter-- 
Scolt  de  Iroisiènie  main.  Plus  tard,  elle  aborda  le  genre  historique 
avec   Marijucriie  île    Valois  (1847),  ([u'elle  appela  un  roman  de 
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LA   LITTÉRATURE    DU    NOUVEL    EMPIRE 
LE   THÉÂTRE    ET    LE   ROMAN 


)  lendemain  du  1870;  espoirs  déçua;  stérilité  liltëraîre.  ~  1.  Le 
Ibâftlre.  Rctourà  la  comédie  française;  Paul  Lindau;  HugoBiirtieri 
Oscar  Blumcn  thaï.  La  comédie  légère;  L'Arronge;  Gustave  de  Moser; 
Fulda.  Le  drame;  Wilhrandt;  Wildenbruch.  —  2.  Le  nouveau 
Sturm-und- Dm nf/.  Les  frères  Henri  et  Jules  Hart  et  la  -  Toute 
Jeune  Allemagne  •.  LilJencron.  Stefan  George  et  Hugo  de  Hof- 
mannsthal.  —3.  Le  romannaturaliBte;SudermaTiii.  —  i.  Le  drame 
naturaliste.  (.'Honneur  de  Sudermann.  Gerhart  Hauptmaon;  son 
procédé  de  composition.  Le  drame  pathologique;  Avant  le  lever  du 
mUil.  Le  drame  social;  les  Tisserand».  Mai  Halbe.  Hirscbfeld. 


H  En  ces  jours  qui  suivirent  immédiatement  la  guerre,  nous 
M  nous  sommes  redit  plus  d'une  fois  la  parole  d'Ulric  de  Hutten  : 
K  Les  esprits  s'ëveilleut,  c'est  une  joie  de  vivre!  »  Cette  parole 
n  exprimait  non  sculuraent  ci:  que  nous  souhaitions,  mais  ce  que 
H  nous  espérions  avec  connance.  Jusque-là,  tout  avait  contrarié 
li  notre  développement  national,  et  voilii  que,  pour  la  première 
«  fois,  la  patrie  se  dressait  devant  nous  comme  une  grande  uoité 
<[  politique,  comme  une  puissance  pr<:-pondéranle,  arbitre  de 
»  l'Europe.  Il  nous  semblait  dès  lors  que  nulle  lûche  n'était  au- 
■c  dessus  des  forces  morales  et  matérieUcs  de  noire  peuple;  et 
«  comme  l'histoire  nous  enseignait  que  même  au  temps  do  nus 
Il  plus  tristes  déchirements  et  de  notre  plus  profonde  misère  la 
'c  poésie  allemande  avait  célébré  ses  plus  beaux  triomphes,  nous 
«  pensions  que  maintenant,  —  maintenant  qu'un  si  vaillant  essor 
'1  se  manifestait  partout  et  que  la  pluie  dus  milliards  promettait 
"  de  faire  succéder  à  notre  pauvreté  traditionnelle  une  certaine 
('  aisance  nationale,  —nous  pensions,  dis-Je,  qu'un  Age  n 


1010  LE   RÉALISME   ET  LE  NATURAUSHE. 

•<  comparable  peuMlri;  ù  celui  des  llohenstaufen,  allait  poindre 
«  dans  notre  poésie.  Nouh  croyions  À  chaque  instant  entendre  la 
<t  gnuidi!  voix  qui  nous  annoncerait  l'avi^nement  de  cet  heurcai 
H  âge,  ai  nous  attendions  la  venue  du  poète  qui  donncmit  une 
'1  forme  au  chaos  des  aspiration»  id^^iles  que  nous  portions  cd 

Ainsi  n'exprimait  un  liistorinn  allemand  en  1894,  et,  api't^s  avoir 
constaté  la  sti^rilit6  litli'Taire  de  ces  années  dans  tous  Ifîs  (;enivs, 
même  dans  la  poésie  putriolique,  il  concluait  en  ces  termes  : 
V  Jamais  les  circonstances  ne  furent  plus  favorables  à  une  épopée 
H  allemande.  Le  contre-coup  des  émotions  rcs.sentics  vibrait 
«  encore  dans  toutes  les  Ames.  Voir  transfigurés  par  la  poftie 
«  les  actes  ilc  bravoure  et  d'abni'-gation,  les  vies  individuelles 
«  noblement  sacriliées  il  la  cause  commune,  les  traiUi  sublimes 
«  qui  d'un  simple  homme  du  peuple  faisaient  un  héros,  tel  était 
«  le  vœu  universel.  La  matière  était  là,  toute  prête  ;  il  ne  fallait 
«  qu'une  muin  créatrice  pour  en  faire  sortir  les  germes  féconds, 
11  pour  en  dégager  une  belle  leuvre  d'art.  Mais  il  semble  que  les 
»  yeux  aient  été  aveugles  et  les  mains  paralysées;  il  est  vrai  qne 
"  la  méJiocritc^  s'étala  au  grand  jour,  la  bouche  pleine  de  phrases 
11  creuses  et  de  banalités  ronllantes...  '  ■• 

C'est  par  une  fausse  analogie  qu'on  a  voulu  assimiler  la  guerre 
de  1870  à  celle  de  1H13.  On  remit  bien  en  circulation  les  refrains 
patriotiques  qui  avaient  enflammé  le  courage  des  soldats  de  la 
dclivriinee  ;  mais  combien  les  circonstances  étaient  différentes! 
Olte  fois-ci,  l'indépendance  nationale  ne  courait  aucun  danger. 
Aucun  César  noiiveau  ne  menaçait  d'absorber  l'Allemagne  dans 
11U  chimérique  Empire  d'Occident.  Ou  ne  luttait  pas  pour  la 
liberté,  mais  seulement  pour  la  prépondérance  politique,  et 
c'était  l'Allemagne  qui  était  l'agresseur;  ce  fut  elle  qui,  après  la 
paix,  se  trouva  la  puissance  conquérante. 

l.a  conquête  prussienne  fut  aussi  stérile  pour  la  littérature  que 
r.ivailélé,  soixante  ans  auparavant,  la  conquête  napoléonienne. 
Les  grandes  guerres  ne  sont  fécondes  que  quand  elles  apportent 
avec  elles  de  nouveaux  éléments  de  civilisation.  La  guerre  de 
ISTO  procura  à  l'AlU'magne  un  accroissement  de  force  et  de 
richesse;  elle  n'ajouta  rien  au  trésor  intellectuel  que  ses  poètes 
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et  ses  philosophes  amassaient  depuis  un  siècle.  Même  l'idée  dn 
l'unité  allemande,  qui  lui  servit  de  justidcalion,  n'était  plus,  au 
point  de  vue  littâraire,  qu'un  thème  usé.  En  somme,  la  littéra- 
ture, après  comme  avant  1870,  suivit  son  cours  régulier,  et  elle 
offrait,  à  celte  date,  tous  les  signes  d'une  littérature  de  décadence. 


1.  —  LE  THÉÂTRE  DEPUIS  1870. 

Au  lendemain  de  la  guerre,  quand  Tanimosité  traditionnelle 
contre  la  France  était  encore  surexcitée  par  une  suite  inespérée 
de  triomphes,  quelques  littérateurs  d'un  talent  souple  et  facile  se 
remirent,  par  un  étrange  contraste,  à  l'école  de  l'eunemi  vaincu. 
Ce  fut  la  dernière  tentative  de  ce  genre,  et  elle  ne  Fut  pas  beau- 
coup plus  fructueuse  que  n'avaient  été  les  précédentes.  C'était 
spécialement  la  comédie  qu'il  s'agissait  de  renouveler,  la  comédie 
qui  avait  bien  été  illustrée  de  dislance  en  distance  par  une 
(suvre  remarquable,  mais  qui  n'avait  jamais  eu  de  tradition 
i-égulièrc,  apparemment  parce  que  le  génie  national  ne  s'y  pré- 
tait pas.  Paul  Lindau,  né  à  Magdebourg  en  1839,  ouvrit  la  voie; 
il  fui  suivi  par  Hugo  BQrgor  cl  Oscar  Blumcnthal.  Ce  qui,  selon 
Lindau,  manquait  aux  Allemands,  c'était  la  forme  tout  exté- 
rieure de  la  comédie,  c'est-à-dire,  d'un  cAté,  le  dialogue,  qui 
ne  discute  ni  ne  pérore,  mais  qui  converse  seulement,  et,  de 
l'autre,  la  gradation  des  effets,  qui  tient  le  spectateur  en  haleine. 
Quant  au  fond,  c'est-à-dire  à  l'invention  poétique,  il  jugeait  les 
Allemands  au  moins  égaux  aux  Français.  •>  Le  théûtrc,  »  dit-il 
quelque  part,  «  agit  surtout  par  des  effets  extérieurs.  La  beauté 
«  de  l'invention  peut  exciter  l'inlérét;  elle  peut  même,  dans  les 
II  circonstances  tes  plus  favorables,  soutenir  l'intérêt.  Mais  la 
<t  condition  cssentîcllu  du  succès  au  théâtre,  c'est  que  l'intérêt 
«  croisse.  Il  faut,  pour  cela,  que  l'action  marche,  ce  qui  n'est 
B  pas,  comme  on  se  l'imagine  à  tort,  le  fait  d'un  simple  metteur 
.'  en  œuvre.  On  peut  donner  des  règles  à  ce  sujet,  mais,  pour 
»  être  capable  de  les  suivre,  il  faut  avoir  un  don  particulier,  qui 
a  constitue  précisi^ment  le  poète  dramatique.  C'est  le  seul  don 
u  que  possi'dent  ordinairement  les  Français  :  aussi  leur  a-t-on 
ce  quelquefois  reprociié  de  n'i'ln;  que  d'habiles  «  faiseurs  «, 
V  Quant  II  nnus,  tous  les  autres  dons  nous  apparliennent,  mais 
'(  c'est  Justement  cclui-lii  qui  nous  a  été  refusé.  »  Et  ailleurs  : 
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i  <li''<l,ii.'ii<'  !<'  [tiOlLi^r  ne  produir»  jamais  un  çraïKt 
^iiiil  |i'  lii-  !■■  iiii'lii^r,  je  me  sors  fl'un  lormc  usîl'^. 
■  i''ji,.M.|  iiull''iu''ul  à  l'idée  i|ii~il  rtprést-nte :  >>[ 

ilirv.  \..r<  in'il  .s'^iuil  du  llit-illre,  où  le  métier  c<-ï^ 
.inmi>'ii<  ■■  '?  "  l'inil  l.iiiJun  ni'  vil  dans  In  coméJii: 

hi  liLtmi'.  !■■  uii'aiiT,  de  nifini*  que  Goltsckil, 
iiliiiiviviitit.  ir;iv;iit  vu  dans  lu  ti'.-ip-die  que  la  n'pu- 
!■  hiii  il.'s  iiiiil,il>-urs  de  ni-  eonsiili-rer  que  le  i-"li 
l..-ur  iii'''li'li',  [litrce  que  c'est  le  seul  qui  imir*-' 
-  av.iii'  l..ii!;l.'ii]|is  vécu  il  Piiris  et  avoir  collaliorïà 
rtiiiiiv  ^ilL'iiintids.  l'aul  I.indau  fonda,  en  DSTâ,  i 
iiM  Jti.-  li.'/ihiiiiit.  qui  lui  acquit  bientôt  une  aiilii- 
ru'oiii.'iri'-'  l'unimi"  (:rtlii]ue  du  thêiUre.  On  ne  uni- 
1  il  lui  innniiuail  biiii 


^■.|.-rnssi-ur.  Sa  c 
■  -ul.Jeelive;  il  r 


il  la  diiiiiiail  sans  nitiia^rijum. 
I  ri'cueil  d'arlicles  i|u'il  avait 
dt'coclm  sui'lout  ses  ti-ail»  à  >l'-s 
Lil  bien  morts  tout  si-nls.  Si'ii 
'il  les  porli's  du  lliOâtre.  S« 
[(ii'iiîes.    Un    furn's    el    rrnitf 
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ine  sorte  de  comédie  larmoyante,  qui  rappelle  en  quelques  points 
a  Fernande  de  Sardou.  Dans  une  Femme  sans  esprit,  qui  suivit, 
me  jeune  (llle  feint  la  sottise,  par  la  singulière  raison  qu'elle  ne 
'eut  pas  humilier  son  père,  qui  est  un  homme  borné;  elle 
-etrouve  cependant  sa  vivacité  et  son  à-propos,  lorsqu'il  s'agit  de 
utter  contre  une  rivale.  Dans  la  comédie  réaliste  l'Or  et  le 
^er,  Hugo  BUrger  semble  s'être  souvenude  sa  première  carrière; 
'or  est  représenté  par  une  riche  héritière,  dont  toute  lafortuni; 
i  été  placée  dans  une  concession  de  mine;  le  Ter,  par  un  ingé- 
lieur,  qui,  grâce  à  un  procédé  de  son  invention,  sauve  cette 
ortune,  un  instant  compromise;  on  devine  la  conclusion  *. 
)es  épisodes  compliquent  l'action  principale  :  c'est  le  défaut 
irdinaire  de  Hugo  BQrger,  un  défaut  qui  n'en  serait  pas  un,  s'il 
.avait  grouper  et  classer  les  incidents,  mettre  en  relief  ce  qui 
;st  essentiel  et  subordonner  ce  qui  est  accessoire.  L'inlrigue  se 
■nmifie  et  s'éparpille  comme  dans  un  roman;  le  dialogue  traîne; 
a  langue  est  teme. 

Oscar  Blumenthal,  né  à  Berlin  en  18Sâ,  commença,  comme 
jindau,  par  rompre  des  tances  contre  des  adversaires  grands  et 
letits.  Il  avait  de  l'esprit  et  une  furieuse  envie  de  le  dépenser, 
lais,  pour  être  nouveau  après  Lindau,  il  fallait  renchérir  sur 
ui  :  c'est  ce  qu'il  lit.  Lindau  s'était  annoncé  comme  <i  le  critique 
.ans  gène  >';  Blumenthal  déclara  d'abord  qu'il  prendrait  le  ton 
:  d'un  homme  mal  élevé  *  ».  Ses  articles  dans  le  Tagebtatt  de 
(erlin  le  llrent  surnommer  Oscar  le  Sanguinaire.  Ses  ennemis  le 
layèrenl  de  retour,  et  contribuèrent  à  faire  échouer  ses  pre- 
nières  pièces,  d'ailleurs  fort  insjgni  Hantes.  Puis  il  donna  coup 
ur  coup  trois  comédies,  qui  furent  autant  de  succès.  Ce  fut 
l'abord  la  Flèche  d'essai,  c'est-à-dire  la  première  (lèche  de 
:upidon,  lancée  au  hasard,  mais  qu'une  main  expérimentée  sait 
'cndre  inolTensivis  i'i  la  fin,  tous  les  cœurs  blessés  sont  guéris. 
Ir  personnage  do  la  pièce  ressemble  beaucoup  au  professeur  du 
îonde  oit  Con  s'ennuie.  La  Grosse  Cloche  traite  un  sujet  semblable 
i  celui  de  la  Camaraderie  de  Scribe;  il  s'agit  d'une  récompense  à 

1.  Die  Uodetle  dr$  Sheriihn,  1815;  GaMde.  1B7S:  Eine  Frau  ohne  GeiH,  IS^O; 
;aM  imrf  EiMTB,  ISSl. 

9.  Allerhaitit  l'ngezi>gtnlieilej\,  B«rlin,  1B74,  Il  canlinnaila  recoeillit  lesarlirlca 
ans  des  raliFiquiHi  &  slTct  :  FSr  allé  irngrn-  md  Mmtrlienklatien  (1875),*  Gt- 
tûehU  KfcllKhafl  (ISTIl).  cic.  Itlunicnihai  est  un  do  coi  dcrivaiiu  qui  veuleui 


lf:  rkalisxe  et  le  natvralishe. 

;irtisti>  :  (I>'ux  snlons,  pr^sJdi'^s  par  deux  rÎTales  en 
'liMc-iiti  It'iir  rniidiilnt,  et  se  rnmhnttent  à  oulrunri': 
l;mii-;il    ri-Tiisi'   ]<•    priic,  pn    apprenant    par  iiueli 

i.M-riii.  Iiiiiis  nue  lioulte  de  poison,  un  petit  «ouvfr 
I  v.-iii  livivr  st's  Kifits  à  la  Prusse,  contraire  ment 
-  Miji-I-:  un  iiuiil.i  irst  faussement  snupçnnné  d'' 

il. ri  i-i  rrii-^rn  se  p.isst^r  en  1866;  la  pièce  aurïil 

|iliis  >iiii|il<-uii'nt,  comme  une  aulre  comédie  dp 
omni''  '.  C>'s  c'iiin>''ilit>s  se  dislin^uent  par  une  rer- 

il''  luis,'  F'ii  si-ène  et  surtout  par  l'espril  de  dftail. 
L  ili's  uimIs  heurrux;  il  sait  amener  k  propos  la 
i>lir|U''  iiu  morali),  i|Ui  achève  de  lui  ^a^ncr  les 
luMti-.  Hti  IK!s8.  il  prit  la  direction  du  Tliéiltre  Uf- 
m|>tiiil  .'i|i|iri>vusionuer  lui-même;  mais  il  eut  plus 
•■  li's  u-nvr.-s  d'aulrui,  notamment  avec  l'Honneur 


l'-ilii'  iTirTiitiition  friinçaise,  l'ancien  type  créi' 
iiiliiit  l'ii  si>  moitilîant  du  diverses  manières. 
I;i  iTi  vimlanl  !.•  moraliser;  Guslavo  d.i  Mowf 
'■  ili-  la  l'an.-;  KulUa  l'ulluia,  au  contraire,  cd 

la  >■' -di-'  île  Sillon. 

i^'i'.  ni'  A  Hanil>ourK  en  1838,  eut  une  vnte 
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ordinairement  courtes  et  de  centcxlure  lé^jëre;  quelques-unes 
sunl  k  peine  composées;  mais  elles  ont  de  la  gaieté;  l'une  des 
meilleures  est  le  Bibliothécaire  '.  Mosur  a  souvent  travaillé  en 
collaboration,  surtout  avec  Otto  (iirnt  et  avec  François  de 
Schœnthan. 

Louis  Fulda,  né  à  Francfort-sur-le-Moin  en  ltJC-2,  débuta,  en 
1883,  par  une  pièce  de  concours,  les  Sincères,  une  comédie  en 
un  actt:,  qui  ne  dénotait  encore  qu'une  certaine  facilité  à  faire 
des  vers  faibles.  11  a  donné  ensuite  tantdt  d'agréables  bluclles 
comme  £n  téte-à-tfte,  tantôt  des  pièces  d'une  observation  plus 
profonde,  comme  Ui  Chasse  sauvage'.  Il  s'agit  ici  de  la  chasse 
aux  honneurs,  h  la  renommCe,  à  la  fortune,  chasse  sans  trêve 
ni  merci,  où  l'on  s'use  à  la  poursuite  d'un  bien  imaginaire  dont 
on  n'a  pas  le  temps  de  jouir,  «  où  le  chasseur  et  la  bête  aux 
"  abois  sont  une  seule  et  mf  me  personne  ".  La  comédie  de  Fulda 
ne  dédaigne  pas  les  vieux  expédients  pour  dénouer  une  intrigue, 
une  lettre  égarée,  une  révélation  tardive;  mais  elle  est  honnête, 
pleine  de  bon  sens,  de  bon  goût  et  de  bonne  humeur.  Un  de 
ses  derniers  et  de  ses  plus  grands  succès  a  été  le  Talisman,  une 
sorte  de  fable  orientale,  ingénieusement  développée  et  agréable- 
ment versifiée,  quoique  d'un  style  parfois  un  peu  banal  '. 

Le  drame  sérieux,  en  vers  et  en  prose,  fut  moins  sujet  h  l'in- 
fluence française  que  la  comédie,  sans  pourtant  y  échapper  com- 
plètement. Là,  du  moins,  il  y  avait,  h  défaut  d'une  tradition 
véritable,  quelques  antécédents  très  rapprochés,  auxquels  on  pou- 
vait se  rattacher.  Les  deux  poètes  qui  eurent  le  plus  de  succès 
sur  la  scène  tragique  après  1S70,  Adolphe  Wilbrandt  et  Ernest  de 
Wildenbruch,  marchèrent  le  plus  souvent  dans  les  voies  ouvertes 
par  Gutzkow,  Hebbel,  Otto  Ludwig,  tout  en  cherchant  à  s'adapter 
plus  étroiti'ment  aux  convenances  du  théâtre. 

Adolphe  Wilbrandt,  né  en  1837,  était  le  llls  d'un  professeur  de 
l'université  de  Itostock,  qui  avait  soulTert  pour  ses  opinions  libé- 
rales. Il  débuta  dans  le  joumaiisme  politique,  passa  quelques 
années  en  voyage,  et  vécut  ensuite  successivement  à  Munich  et  à 
Vienne;  il  fut  pendant  sept  ans  (I881-I8B8)  directeur  du  théâtre 


I.  i>fr  muhihtliBi:  k:h. 

^.  Hic  Aufrieliiigt».  WiO:  r«lfr  virr  i<^gm.\»»i,  Dk  milde  Jagd.lS 


Ici  Somintiçaei  et  Ci/i-u. 


lOIC  LB  RÉAUSMB  ET  LE  NATOBALBMK. 

de  U  Horburg.  C'Ëlait  un  génie  souptu  ni  M-tilr.  qni  s'exci^ 

h,  tour  avec  un  •^-gal  bonli'iur  dans  la  poésie  lyrique,  dans  la  Ml 

vcUe,  dans  le  drame  el  dans  la  coml^dir.  Sa  langon  pinHiipw  i 

abondante  et  largt-,  et  déborde  Ib  forme  ûtroil*  da  tied,  pour 

rëpandru  eu  odes,  en  symphonies.  Son  di^fant,  an  tliéAlre,  ed 

ne  pas  savoir  limiter  ses  sujels;  U  doooe  volontien  fc  un  dni 

les  proportions  d'une  épopée.  De  am.  trois  pièces  romÛDei, 

premi^-re,  Gracchus  (IS72),  eat  celle  qui  répond  la  mieux  k  lU 

d'un  ouvrage  dramatique;  te  caractère  principal  est  d^lii-Jileiu 

niifincé,  et  les  scènes  populaires,  en  prose,  ont  du  nidamni* 

Arria  et   Messaline    MS74)  est  ane   peinture,  très    chaude 

moments,  de  la  corruption  romaine.  iV^ron  [I87lf}  «st 

à  la  manière  de  Shakespeare,  mais  beaucoup 

toute  la  vie  du  héros  passa 

Anal^  d'horreurs  et  de  Tolies.  Racine 

si  grand  appareil  pour  montrer  comment 

■>  se  déclare  -i.  Après  Tbistoire  romaine,  Wilbrandl  aborda  l'iBt 

i]uité  germanique  ;  sa  Kriemhikt  |1B77)  est  une  tcutnlitn  iotfn^ 

santé,  sinon  tonjours  heureuse,  pour  renouveler  la  léf(tttidR  daf 

Nibelungen  et  l'approprier  à  la  scène  moderne.  Il  cd 

tout  le  cdté  merveilleux,  sans  s'apercevoir  qu*il  dâtmlsait  unn  \t 

lien  de  certains  événements,  qui  ne  s'expliquent  pitu  faràdi 


romaine,  neron  [inii>)  «si  oneiuuM 
B,  mais  beaucoup  moins  concmMi 
lous  nos  yeus  ;  c'est  une  •* rie  suttA 
i.  Racine  n'avait  pas  eu  besoin  Jfa 
trer  comment  peu  à  peu  u  l«  mamUf 
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En  18A1,  la  troupe  de  Meiningen  monta  une  tragédie  d'un  gen- 
Ijthomme  de  la  Marche  qui,  depuis  dix  ans,  frappait  vainement  à 
(outes  les  portes  :  c'étaient  les  Carolingiens  d'Ernest  de  Wilden- 
hruch,  qui  passËrent  quelques  mois  iiprès  au  Grand  TliéAtre  de 
Berlin.  Le  succès  Tut  complet,  et  trois  autres  pièces,  qui  atten- 
daient dans  les  cartons  de  l'auteur,  Harold,  le  Ménonite  et  les  Pères 
et  les  Fils,  furent  jouées  coup  sur  coup  dans  le  courant  de  l'anui'-r 
IU82>.  Il  sembla  que  le  régénérateur  delà  tragédie  allemandi'  fùl 
enfin  venu.  •'  Nous  nous  attendions,  »  disait  un  critique  non  sus- 
pect, celui  qu'on  appelait  le  Sanguinaire,  «  nous  nous  attendions 
«  à  un  de  ces  drames  exsangues  faits  pour  le  hbraire,  où  la 
«  phrase  .«candéc  sur  le  mètre  lambiquc  tient  lieu  d'action,  et 
«  dont  tout  le  mouvement  consiste  dans  le  bruit  des  armures 
«  de  tôle.  Nous  avons  trouvé  un  poème  réellement  fait  pour  les 
«  planches,  une  langue  nerveuse  et  concise,  et  une  intrigue 
r<  bien  suivie,  qui  a  d'abord  saisi  le  public.  »  Wildenbrurh  a,  en 
effet,  certaines  qualités  du  poète  dramatique  :  il  a  le  style  qui 
convient  !i  la  scène;  il  sait  mener  un  dialof^ue;  il  prévoit  Jus- 
qu'aux attitudes  de  ses  personnages  ;  il  s'abstient  de  développe- 
ments lyriques  ou  oratoires.  Mais  il  a  une  façon  particulièrt-  <le 
comprendre  le  théAti'e,  qui  se  manifestn  déjà  dans  le  choix  de 
ses  sujete.  C'est  presque  toujours  h.  un  événement,  c'est-à-dire 
à  une  chose  ahstr.iite,  plutôt  qu'à  un  héros  déterminé,  en  chair 
et  en  os,  qu'il  jnétend  nous  intén'sser.  Ses  pièces  sont  un  cours 
d'histoire,  et,  quand  le  sujet  est  national,  une  leçon  de  patrio- 
tisme. L'exposition  est  onlinairement  très  nette,  puis  l'intérêt 
se  divise  et  ne  se  soutient  pas.  Dans  tes  Carolingiens,  c'est  la 
conservation  de  i'Emjiire  de  Chailemagne  qui  est  en  jeu.  Louis 
le  Pieux  a  partagé  ses  États  entre  ses  trois  fils,  I«thaire,  Louis 
le  Germanique  et  Pépin,  quand  Charles,  issu  d'un  second  mariage, 
réclame  sa  part  d'héritage.  l«s  droits  de  Charles  sont  défendus 
par  Uemard,  comte  de  Barcelone,  qui  aime  l'impératrice  Judith, 
et  qui  travaille  en  réalité  pour  lui  même.  Bernard  voudrait  res- 
taurer à  son  prodt  la  charge  de  maire  du  palais,  nu  même,  si  les 
circonstances  le  favorisent,  se  substituer  au  faible  empereur. 
O'i'st  lui  qui  mène  l'iicliun  et  qui  Bi'inble  être  le  personnage  prin- 
cipal; mais  il  lia  |ias  l';impleurdu  rôle  que  le  poète  lui  attribue; 
ce  n'est  pas  seulement  un   intrigant  sans   scrupule,  mais  un 

1.  Die  Karolinutr;  llar„td;  Ih-r  Mcmnil-,  Vûter  und  Sihnt. 


LE   BEALISME   ET   LB   NATlinAUPME. 

conspirateur  maladroit  qui  se  prend  &  ses  propres  filets.  Sa  mon, 
qui  amène  la  réconciliation  des  princes,  termine  la  pièce. 

Haroid,  le  héros  de  la  seconde  tragédie  de  Wildenbruch,  «i 
le  comte  saxon  vaincu  par  Guillaume  le  Conquérant;  mais  il  ei 
vaincu  par  la  ruse  et  la  diplomatie,  autant  que  par  les  &rni» 
Des  deux  adversaires,  l'un  se  diminue,  aux  yeux  des  spectateon. 
par  sa  faiblesse,  l'autre  par  sa  déloyauté.  Le  dernier  acte  n 
semble  à  une  lin  de  ballade;  la  mère  de  Haroid  vient  réclamer It 
corps  de  son  fils,  et  Guillaume  regrette  un  instant  sa  victoirt, 
eu  apprenant  que  sa  fille  aimait  le  comte.  Le  Ménonite  et  la 
Pères  et  le$  Fils  sont  deux  pièces  patriotiques,  dont  Taction  u 
passe  au  temps  des  guerres  contre  Napoléon.  La  première  w 
distingue  entre  tous  les  ouvrages  do  Wildenbracli  par  une  ce^ 
taine  unité,  et  nous  fait  assister  à  un  vrai  conflit  de  pasaioiu; 
mais  la  dounée  en  elle-même  a  quelque  chose  d'étrange  et  d'ia- 
vrai semblable.  Un  Ménonite  est  partagé  entre  les  croyances  de 
sa  secte,  qui  lui  défend  de  porter  les  armes,  et  le  deroir  de 
défendre  sa  patrie.  Il  renonce  h  venger  sa  fiancée,  qui  a  été 
outragée  par  un  oHicier  frani:.ais;  enitn  il  cède  h  l'appel  du  com- 
mandant Schill,  mais  il  est  livré  à  l'ennemi  par  sa  communauU 
et  fusilla  comme  rebelle.  Dans  tes  Pires  et  les  FiU,  il  y  a  denx 
tragédies  réunies,  qui  tiennent  chacune  deux  actes;  la  première 
se  p<isse  en  1806,  sous  les  murs  de  Custrin,  qui  capitule  devanl 
un  faible  corps  de  troupes  françaises;  la  seconde  en  1813,  an 
moment  de  la  bataille  de  firossbeeren,  qui  relève  les  armes 
prussiennes.  Dans  la  première,  une  partie  de  la  population  fail 
cause  commune  avec  l'ennemi;  dans  la  seconde,  tous  sont  unis 
pour  la  défense  nationale  :  le  contraste  montrait  la  leçon  A  tirer 
de  la  pièce.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  W'ildcnl>ruch,  la  tra- 
gédie de  Christophe  Martowe  '  mérite  une  mention  spéciale. 
moins  pour  l'eiïet  de  l'ensemble  que  pour  les  beautés  de  détail. 
Harlowp,  qui  se  considère  comme  le  grand  potte  de  l'Angleterre, 
s'incline,  non  sans  une  lutte  intéi'icure,  devant  la  gloire  naissante 
de  Shakespeare.  Une  telle  donnée  pouvait  bien  fournir  quel- 
ques scènes  pathétiques,  mais  non  des  péripéties  bien  variées. 
Le  Nouveau  Commanileinent  *  n'a  qu'un  inli^rét  historique  et  théo- 
logique; c'est  la  tragédie  du  célibat  des  prêtres;  elle  nous  trans- 
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porte  en  plein  moyen  âge,  au  temps  où  Grégoire  VII  posait  les 
foiidemeiits  de  l'omnipotence  papale.  Un  prflre  marié  a  recueilli 
dans  sa  maison  l'impératrice  fugitive,  femme  do  Henri  IV,  pour- 
suivie par  la  noblesse  saxonne,  lorsqu'un  messager  du  pape 
Tient  lui  ordonner  de  prononcer  l'analhéme  contre  l'empereur. 
Bientôt  on  lui  enjoint  de  ae  séparer  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants;  alors  il  dépose  sa  fonction  et  s'enfuit.  A  cette  douille 
action  se  roClcnt  encore  les  démets  de  Henri  IV  avec  ses  vas- 
saux. Le  prince  de  Vérone  '  est  un  ressouvenir  de  Roméo  et 
Juliette;  les  Montecchi  et  les  Capulet  sont  remplacés  par  les 
Guelfes  et  les  Gibelins;  mais  les  scènes  d'amour  sont  couvertes 
par  le  bruit  des  armes.  En  1888.  Wildenbruch  commença  une 
série  d'histoires,  où  il  se  proposait  d'illustrer  la  maison  de 
llohenzolk'rn,  comme  Shakespeare  avait  illustré  les  dynosties 
royales  d'Angleterre;  mais  la  matière  était  évidemment  moins 
riche.  Lui-même  déclarait  d'ailleurs  que  ces  sortes  d'ouvrages 
"  n'étaient  pas  faits  pour  la  littérature,  mais  pour  le  peuple  »  : 
une  distinction  que  Schiller  n'aurait  pas  admise.  Dans  les  der 
niers  temps,  Wildenbruch  a  heureusement  élargi  son  horizon, 
en  donnant  son  grand  drame  historique  sur  l'empereur 
Henri  IV  '.  Ce  drame,  écrit  en  prose,  contient  deux  parties, 
deux  soirées,  de  quatre  actes  chacune,  avec  un  prologue.  La 
première  finit  à  la  prise  de  Rome,  que  l'auteur  identifie,  con- 
trairement h  l'histoire,  avec  la  mort  du  pape  Grégoire  VII;  la 
seconde  se  termine  par  la  déposition  solennelle  du  corps  de 
l'empereur  dans  la  cathédrale  de  Spire  et  par  la  levée  de 
l'excommunication  qui  pesait  sur  lui.  La  matière  est  immense; 
elle  n'embrasse  pas  moins  d'un  demi-sièclu;  elle  est  assez  uni- 
forme, malgré  son  étendue,  et  malgré  les  épisodes  qui  s'y  trouvent 
très  ingénieusement  mêlés.  Le  vrai  sujet,  c'est  la  querelle  des 
investitures  et  le  triomphe  Qnal  de  l'Empire  sur  la  papauté.  Il 
semble  que  ce  sujet  aurait  gagné  à  être  resserré  et  groupé  autour 
de  quelques  grandes  situations.  En  somme,  s'il  est  permis  de 
porter  un  jugement  sur  une  carrière  qui  n'est  pas  achevée,  ce 
sont  peut-être  les  premières  œuvres  de  Wildenbruch,  comme  les 
Carolingiens  ou  Christophe  Uarlowe,  qui  contiennent  les  promesses 
les  plus  sérieuses  pour  l'avenir  du  thé&lre  allemand  *. 

1.  thr  FOr.l  ton  Verona,  1881. 

3.  BnlUuiipt.  IroH.  Monrsil  EKiodl.  —  Tandii  qos  WUdenbrach  o(  Wilbruidt 
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aux  approches  de  1S90  que  ce  sentiment  se  manifeste  avec  Torce. 
^x  C'était,  en  somiii* ,  »  dit  un  tftmoin  du  temps,  «  une  époqua 
"  sombre  et  morne  ^ue  ces  dernières  années  du  règne  du  viyjl 
«  l'mpereur.  Tout  élait  en  stagnation,  et  semblait  devoir  rester 
<'  éternellement  ainsi.  La  puissante  Dtjure  de  Bismarck,  qui  se 
»  drei^snit  sur  l'Emp  re  et  sur  l'Europe,  nous  produisait,  à  nous 
«  autres  jeunes  gens,  comme  une  impression  de  stupeur.  Il  nous 
H  semblait  que,  sauf  sa  volonté,  aucun  souffle  d'air,  aucun  rayon 
<i  lie  lumii^rc  ne  pouvait  se  produire.  Je  ne  dis  pas,  bien  entendu, 
"  que  le  grand  homme  d'État  ait  réellement  entravé  le  dévelop- 
«  pement  national,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  gran- 
«  deur  pesait  sur  la  jeunesse  allemande.  Nous  nous  demandions  : 
<<  Une  devons-nous,  que  pouvons-nous  taire?  Que  resle-t-il  pour 
«  nous?' » 

Toutes  les  fois  qa'un  besoin  de  rénovation  se  manifeste!  dans 
la  littérature  allemande,  on  se  reporte  à  cette  époque  appelée 
du  nom  expreEsif  de  Sturm-und-Dranij,  et  marquée  par  le  Gad 
de  Bertichingen  de  Gisthe,  Us  Brigands  de  Schiller  et  les  premiers 
ouvrages  critiques  de  Ile rder.  C'est  là  que  les  écrivains  de  la 
Jeune  Allemagne  avaient  pris  quelquefois  leurs  modèles;  c'est  là 
que  les  romantiques  avaient  placé  leurs  antécédents,  quoique 
leur  idéal  fût  bien  éloigné  de  celui  des  Lenz,  des  Klinger  et  du 
jeune  Gielhe.  A  quelque  école  ou  à  quelque  parti  que  l'on 
appartint,  on  aimait  à  chercher  là  les  vraies  origines  de  la  litté- 
rature allemande.  Ce  fut  là  aussi,  et  en  particulier  chez  le  jeune 
Goethe,  que  •<  la  Toute  Jeune  Allemagne  »  (dai  jùngste  Deutsch- 
tand)  crut  trouver  la  voie  du  salut,  au  milieu  du  désarroi  qui 
régnait  dans  les  esprits.  Il  s'agit,  bien  entendu,  du  Gœlhe  de 
Gietz,  de  Werther  et  du  premier  Faust,  h  l'exclusion  de  toutes  les 
formes  ultérieures  de  ce  génie  fécond  en  métamorphose  s,  «  A 
<•  partir  d'Ipkiginic,  une  double  direction,  une  sorte  d'oscilla' 
(I  tion  se  manifeste  dans  l'activité  créalrice  de  Gœthe.  Do  là 
K  vient,  par  exemple,  la  forme  raboteuse  de  la  plus  magnifique 
«  des  idylles,  Hermann  et  Dorothée.  Gœthe  n'est  plus  le  hurdi 
«  nageur  qu'il  était  dans  sa  jeunesse,  poussant  devant  lui  la 
i<  vague  ëcumante;  il  est  porté  par  elle,  tanliH  ici,  timtôt  lu.  Et 
«  celte  oscillation  est  devenue  ensuite  épidéiiiique  dans  noire  lit- 
«  léralure.  Aujourd'hui  les  romantiques  tirent  de  leur  ar.ienal 

1.  Adolt  Daclela,  Oit  dtuUclie  Dahiaus  de-  (ies'nuarl,  L.ui|jiis.  IIKIÎ.  p.  di. 
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«  (uu(  un  (norcn  Agi-  nLliK   A.-Ion  la   mo<l<;  du   jour,   Jem<iiii  la  .' 
1'  Jeune  AllitmngiK!  croit  taim  mc.rw\l]c.  en  nous  cliantant  poli-  I 
H  tique  fl  ri^rurinn  suciiild.  I.e  matin,  l'Iaten,  Riickcrt,  Daumer,  ' 
H  Bodcnstcdt  vont  si;  (çriscr  à  In  sourcn  des  mystj'rcs  de  l'Orienl,  I 
H  et  le   soir  nous  nuus  retrouvons  tous  cliex  nos  maîtres  pK  I 
-■  excplltnice,  li'S  Francnis.  »  Et  que  résullc-t-il,  k  la  fin,  de  tonl«  j 
ces  influences  iiui  se  croisent  et  souvent  se  contrarientî  Unelil-  | 
térnture  qui  s'é|i;iriiillc  cl  se  perd  dans  le  sable,  comme  an  coun  ■ 
d'eau  sans  direction  :  c'est  le  W^pne  de  la  médiocrilô.  «  On  no»  1 
K  B  servi  un  festin,  le  plus  magnillque  qui  fût  jamais;  la  salle  était 
'<  éblouissante  de  lumiùre;  les  tables  regorgjcaient  des  meta  Im 
«  plus  délicats  ;  l'assistance  était  une  guirlande  fleurie  des  plm  ] 
«  nobles    esprits .    Quel    feu    communicatif  1    Quels    entretiens  I 
»  sublimes!  Et  voilà  que  le  soir  est  venu;  les  convives  se  sont  1 
«  retirés  l'un  ap^^s  l'autre;  les  flambeaux  brûlent  trouble;  na  j 
•I  groupe  isolé  reste  encore  çà  et  là,  où  l'on  rappelle  le  souveiùr  I 
«  des  heures  écoulées.  Hais  déj&  l'essaim  des  servantes  et  An 
u  laquais,    des  parasites  et  des  mendiants,  s'est  étalé  dons  b  I 
«  salle  ;  ils  ne  piMivent  attendre  lé  moment  où  il  leur  est  pemri)  ' 
«  de  tomber  sur  les  restes  du  festin.  A   rœuvrc,  Hai-pies!  vuici  | 
n  votre  heure;  le  feslin  ilmiî  encore,  mais  seulement  pour  vous.  | 
"  Oui,  nous  avons  encore  une  litt<îr;iture,  mais  pourquoi  n 
«  le  dissimuler?  elle  ne  mi'-rite  pas  plus  ce  nom  qu'un  champoA 
»  quelques  i^pis  se  dressent  au  milieu  de  l'ivraie  ne  mérite  d'étn 
H  appelé  un  champ  de  blé.  » 

Ainsi  s'exprimaient,  en  1S82,  les  porte-drapeaux  de  la  nou- 
velle école,  tes  frères  Henri  et  Jules  Hart,  daus  la  première  A 
leurs  Passes  d'armes  critiques  '.  Leur  programme  était  assez  lai^e, 
même  asseï  va^ue  pour  ne  pasétreg^nnnt  et  pour  ne  contraindre 
l'originalité  de  personne  :  les  programmes  les  plus  courts  sont 
souvent  les  meilleurs.  Hs  apportaient  dans  leurs  passes  d'armes  t 
toute  la  foupue  d'une  conviction  sincère;  ils  séparaient  nette-  1 
ment  l'art  de  ce  qui  n'est  qu'imilation  plus  ou  moins  habile  1 
ou  <lili  llanlisme  frivole,  et  ce  que  certains  de  leurs  jugements  j 
iiviiiint  de  trop  pi'iemptoire  pouviiit  s'excu.ser  par  1')' m  portement  | 
du  comliril.  Au  n'Ste,  ils  ne  se  donnaient  pas  comme  des  chefs  j 
d>'cri>lt';    les    vrais  ci-éateurs   dev.iieiit  seulement    venir;    eui-  I 
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■nëmes  n'étaient  que  des  avant- coureurs.  »  Le  génie  ne  se  décrftla 
«  pas;  nous  défrichons  le  sol,  en  attendant  que  d'autres  le  cnlli- 
«  ïent  et  que  le  ciel  donne  la  pluie  et  le  soleil  pour  le  féconder.  » 
Ils  essayeront  cependant  de  plantera  leur  tour;  ils  publieront 
poèmes  et  tragédies;  roais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de 
porter  sur  leur  œuvre  un  jugement  définitif. 

Tous  les  manifestes  sortis  de  la  nouvelle  école  n'élaient  pas 
aussi  modestes.  Deux  ans  après  parut  un  recueil  de  poésies  lyri- 
ques intitulé  :  Caractères  de  poètes  modernes  '.  L'éditeur  était 
Wilhelm  Arent,  poète  fécond,  un  peu  décadent,  qui  ouvre  le 
recueil.  Il  dit  quelque  part  : 

Je  suis  le  papillon  qui  va  au  calice,  — Je  suis  le  grain  de  poussïËre 
qui  SB  joue  dans  la  lumière.  —  Je  vis  et  je  suis  mort  depuis  des  mil- 
liers d'dunées,  —  je  sais  que  je  fus  un  jour  et  que  pourtant  je  ne  fus 
paii.  —  Ainsi  je  meurs  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  comme  dans  un 
crépuscule  sans  Un,  —  semblable  à  ta  Teuille  sèche  qui  se  détache  de 
l'arbre  ». 

Un  aredo,  servant  de  préface,  et  signé  de  Hermann  Con- 
radi,  promettait  au  peuple  allemand  un  lyrisme  nouveau, 
«  dégagé  de  toute  convention  et  de  toute  banalité,  ne  s'ins- 
»  pirant  que  de  ce  qui  est  vrai,  naturel,  primitif,  de  ce  qui 
«  est  réellement  grand  et  de  ce  qui  va  au  cœur  i>.  On  voit  que 
cette  promesse  n'était  paa  toujours  tenue.  Parmi  les  dix-neuf 
collaborateurs  figuraient  encore,  outre  les  frères  Hart,  Ernest  da 
Wildenbrucb  et  Amo  Holz,  l'esthéticien  du  naturalisme  allemand' 
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allemande  céda  encore  une  fois  à  sa  tendance  innëe  au  cosmopo- 
litisme. Le  Slurm-und-DTang  de  1770  avait  été  national  avant  lout; 
celui  de  1882  fut  interna  fie  nul,  ce  qui  est  peut-être  une  autre 
manière  de  dire  que  l'on  continua  d'imiter. 

Quelques  années  plus  tard,  un  écrivain  originaire  de  Kie!, 
Dellev  de  Liliencron,  s'annonçait  dans  le  monde  littéraire.  Il 
était  né  en  18ii;  il  avait  pris  part  à  la  guerre  contre  l'Autricbe, 
et  avait  fait  ensuite  un  long  voyage  en  Amérique.  Liliencron  est 
surtout  un  lyrique;  le  lyrisme  domine  même  dans  ses  drames 
et  dons  ses  nouvelles.  Son  Irait  distinctiF  est  une  fine  sensibilité. 
Il  a,  de  plus,  le  scrupule  de  l'artiste.  Il  ne  se  pardonnerait  pas 
un  vers  faible,  et  il  résumerait  volontiers,  comme  Théodore  de 
Banville,  le  chapitre  des  licences  poétiques  dans  ces  mois  :  •<  Il 
"  n'y  en  a  point.  "  Ses  poésies  sont  des  confessions,  non  point  à 
la  manière  de  Gcpthe,  générales  et  telles  que  chacun  puisse  s'y 
reconnaître  et  se  les  approprier  pour  une  part,  mais  au  plus  haut 
point  personnelles.  Liliencron  s'étudie  comme  il  étudierait  un 
étranger;  il  pose  son  moi  en  face  de  lui,  et  il  en  fait  un  non-moi, 
sur  lequel  il  applique  son  microscope.  Parfois  il  se  borne  h  noter, 
en  style  télégraphique,  les  moments  successifs  d'un  fait,  laissant 
au  lecteur  le  soin  de  reconstituer  l'ensemble.  Ce  genre  de' 
lyrisme  oITreun  certain  intérêt  psychologique.  Au  point  de  vue  de 
l'art,  il  a  des  inconvénients.  D'abord  il  est  trop  nourri  de  l'air 
des  villes;  il  n'a  pas  la  franche  saveur  de  la  grande  nature.  Et 
puis,  les  anciens  genres  qui  paraissent  aujourd'hui  démodés,  le 
lied,  la  ballade,  avaient  une  originalité  qui  leur  était  propre,  et 
h  laquelle  s'ajoutait  facilement  l'originalité  de  l'écrivain;  ils  ne 
ressemblaient  à  rien  de  ce  qui  se  produisait  dans  les  autres 
littératures,  tandis  que  le  lyrisme  actuel  de  l'AUemngne  fait 
souvent  penser  à.  l'impressionnisme  français,  ce  qui  cstinquié- 
Uint  '. 

Plus  récemment  encore,  un  groupe  de  jeunes  poètes,  ayant 
h  leur  IHc  Stefan  (icurj^e,  né  ^  Bingen  sur  le  Rhin  en  1868,  et 
Hugo  de  HofmannsthuI,  un  Viennois,  né  en  1874,  se  sont  pro- 
duits dans  une  revue  intitulée  Feuilles  pour  l'art.  Un  de  leurs 
mérites  est  la  modestie  ;  ils  ne  manifestent  aucune  intention 
de  révolutionner  la  litléralui-e  ;  ils  ne  songent  ni  i'i  combattre,  ni 
Ùl  défendre,  ni  à  corriger  l'ordi-e  social  :  u  cela  ne  regarde  pas  la 
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«  poûsie'.  "  Ils  ont  le  culte  du  beau,  et  ils  arborent  franchement 
le  drapeau  de  l'art  pour  l'art.  En  France,  on  les  classerait  entre 
les  Parnassiens  et  les  im|iresstonnistes.  Un  de  leurs  principes 
est  i'impeccabiliti^  do  la  forme.  Mais  la  forme  n'est  pas,  pour 
eux.  In  vfUement  d'une  idée,  elle  n'est  que  le  trachement  d'une 
impression.  Le  poêle  ne  doit  pas  montrer  un  objet,  il  doit  rendre 
l'impression  que  l'objet  a  produite  sur  lui,  et  il  doit  la  rendre 
par  des  sons  qui  la  communiquent  directement  au  lecteur.  A 
chaque  ordre  d'impressions  correspond  une  série  particulière 
de  sons.  Le  choix  des  sons  qui  doivent  servir  à  transmettre  une 
impression,  en  d'autres  termes,  le  choix  des  voyelles  qai 
entrent  dans  une  phrase  poiHique,  est  de  première  importance. 
Une  voyelle  sourde  à  la  place  d'une  voyelle  sonore  dérangerait 
tout  l'équilibre  d'un  vers.  Bref,  les  nouveaux  poètes  font  par 
système  ce  que  leurs  grands  prédËcessours  faisaient  plutAt  par 
instinct.  Ils  ne  ponctuent  pas  :  c'est  une  de  leurs  nouveautés;  le 
rythme  du  vers  doit  indiquer  la  coupe  de  la  phrase.  On  serait 
tentt^  de  trouver  à  cette  poétique  quelque  chose  de  puéril. 
Pourtant  Stelan  (îeorge  cl  Dofmannslhal  sont  des  artistes  tris 
sérieux.  Le  danger,  pour  eux  aussi,  est  dans  ta  tentation  d'imiter. 
Leurs  premiers  essais  ont  prouvé  qu'ils  peuvent  se  passer  de 
modèles  et  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  de  quoi  se  suffire  *. 


3.  —  LE  ROHAN  NATURALISTE. 

Un  des  emprunts  que  •<  la  Toute  Jeune  Allemagne  »  a  faits  à 
l'étranger,  c'est  le  roman  naturaliste.  Les  adeptes  allemands  du 
naturalisme  peuvent  se  parlager  en  plusieurs  groupes  :  les  uns, 
comme  Conrad,  Bleibtreu,  Krelzer,  entrèrent  d'abord  et  sponU- 
nément  dans  la  voie  où  les  portait  leur  tempérament;  d'autres, 
comme  Alberli  ou  WalloLh,  subirent  des  influences  diverses, 
avant  de  trouver  là  leurs  attaches  définitives;  d'autres  encore, 

1.  •  Dcr  Namc  diescr  VerOffcntlichunK  siçt  schon  mm  Teil  «as  sic  sotl  :  ici 
.  Kunsi,  liesonder»  dor  DiclituDg  nnd  dem  Schrifliuni  dionen,  allsi  Slastiichc  und 

•  Gssellscharilicho  ausschuidend.  Sio  kaan  «ich   nkbt  betchtriigeo  œil  Wolivpr- 

•  l>cssaruiigca  und  AlIboRlDi^kungstrlumeD,  diuja  sohTKhan  sein  mUgcn  obcr  in 
■  oïD  andrcE  Cebiot  eehUreu  uls  don  Ocr  DicKtung.  •  {BUtttr  fâr  dit  A'imif,  I, 
Bnrlin.  18%). 

comprend  paiSIefan  Oaorgo  «t  Hofnianniai»!  :  A'«i(rerf<iilKA«iC«rilc,Barlia,  IS». 
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:omme  Heiberg  et  Sudermnnn,  tout  en  appartenant  nominalement 
l  l'école,  gardèrent  une  position  plus  ou  moins  intlépenclanle,  et 
;e  sont  peut-être  ceux-U  qui  se  liront  le  plus  longtemps. 

Michel-tieorge  Conrad,  né  en  1846,  en  Franconie,  était,  avant 
.out,  directeur  de  revue;  il  n'a  jamais  perdu  i'babitude  d'une  com- 
losition  rapide  et  décousue;  sesromans  sontdes  feuilletons  ali- 
çnés.  Quelques-uns  de  ses  premiers  écrits  étaient  dirigés  contre 
e  clergé,  catholique  ou  protestant;  puis  il  décrivit  tour  à  tour  les 
nœurs  de  Paris  et  celles  de  Muoicli,  les  dernières  surtout,  dont 
(  se  complaît  à  découvrir  les  eûtes  obscurs  et  scabreux.  Cela 
itait-il  bien  conforme  aux  principes  du  roman  expérimental?  Il 
semble  qu'une  expérimentation,  pour  être  sérieuse,  doive  être, 
ivant  tout,  désintéressée.  Pour  peu  qu'il  s'y  môle  une  intention 
igressive,  ou  une  simple  arrière-pensée,  fût-ce  seulement  l'envie 
l'effaroucher  le  bourgeois,  le  résultat  risque  d'être  faussé.  Dans 
Cari  Bleibtreu,  né  à  Berlin  en  1859,  le  récit  va  tout  à  fait  à 
'aventure.  Son  grand  roman,  la  Munie  des  grandeurs,  met  en 
.cène  des  personnages  qui  pourraient  être  intéressants,  s'il  savait 
es  faire  parler  et  agir;  mais  il  les  quitte,  les  reprend,  les  oublie, 
•.l  c'est  lui-même,  avec  ses  réflexions  et  ses  digressions,  qui  est 
oujours  au  premier  plan.  Sa  manière  est  celle  de  Jean-Paul, 
noins  la  poésie.  Un  de  ses  recueils  de  DouveUes  a  pour  titre 
Mauvaise  Compagnie;  ils'arrBte  le  plus  volontiers  dans  les  laver- 
ies '.  HaxKretzer,  né  à  Posen  eu  1SS4,  combine  mieux  ses  plans, 
nais  il  a,  lui  aussi,  des  partis  pris,  et  son  pinceau  manque  de 
luance.  C'était  un  ouvrier;  des  lectures  qu'il  fit  pendant  une 
aaladie  dëcidèrenl  sa  vocation.  Ses  premiers  romans  sont  encore 
ilus  pessimistes  que  naturalistes;  il  semble,  k  les  lire,  que  la 
aajeure  partie  de  la  société  humaine  soit  fatalement  entraînée 
u  vice  et  à  la  honte.  Ce  que  Kretzer  a  le  mieux  décrit,  c'est  le 
londe  industriel,  qu'il  connaissait.  Maitre  Timpc  montre  la  ruine 
.e  la  petite  industrie  par  la  grande.  Un  autre  roman,  Un  homme 
itsimulé,  repose  sur  une  idée  généreuse  :  un  enfant  adoptif  dis- 
imule  un  orime  commis  par  le  fils  de  sa  bienfaitrice,  malgré  la 
Uousie  dont  il  est  l'objet  de  la  part  du  coupable,  et  il  relève  la 
laison  par  son  travail  '.  Kretzer  prend  ordinairement  ses  modèles 
ans  la  réalité,  mais  ses  procédés  sont  ceux  de  la  photographie. 
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Lors  même  que  les  détails  sont  vrais,  l'ensemble  ne  se  dëlacht 
pas  en  pleine  vie.  Le  style  n'a  aucune  marque  originale;  la 
langue,  surtout  au  début,  manque  de  précision  et  de  justesse, 
et  dénote  une  éducation  lidéraire  incomplète. 

Alberli  et  Walloth  procèdent,  l'un  du  simple  réalisme,  l'autre 
du  roman  arcbéolo^^ique.  Conrad  Alberti,  ou,  de  son  vrai  nom, 
Conrad  Sittcnfcld,  aé  h  Breslau  en  1862,  débuta  dans  la  critique 
tliOatialc,  et,  à  vingt  ans,  H  publia  une  biograpLic  de  Frey  tag  (1882;. 
Son  principal  roman,  Quel  est  le  plus  forlf  est  surtout  une  pein- 
ture du  monde  financier  de  Berlin;  "  le  plus  fort  »  est  un  ban- 
quier, trompé  por  sa  femme,  et  qui,  pour  se  venger,  ruine  le 
séducteur;  dilîérentes  questions  sociales,  en  particulier  la  ques- 
tion ouvrière,  sont  touchées  dans  des  épisodes.  Un  autre  romao, 
les  Vitux  et  les  Jeunes,  rentre  davantage  dans  les  données  ordi- 
naires de  l'école;  les  bas-fonds  de  la  société  artistique  et  mon- 
daine sont  remués  froidement,  sans  affectation  de  libertinage, 
mais  aussi  sans  retenue'.  Ce  livre  attira  un  procès  à  l'auteur;  il 
allégua,  pour  sa  défense,  que  son  but  avait  été  de  montrer  que 
l'homme  sans  idéal,  asservi  à  la  jouissance,  courait  volontaire- 
ment à  sa  perte.'  L'expérimentateur  devenait  donc  un  moraliste? 
hi-s  lors,  il  manquait  à  son  programme.  H  faut  dire  cependant, 
i\  Sun  excuse,  que,  si  la  leçon  morale  est  contenue  dans  son 
rrcit,  elle  y  est  Lien  dissimulée.  Quant  à  Walloth,  né  à  Darmstodt 
en  1H:)6,  son  imagination  fraya  longtemps  dans  l'ancienne  Ë(!ypte 
cl  dans  l'ancienne  Home,  avant  de  s'acclimater  en  Allemagne.  Il 
débulii  par  le  Trésor  du  Roi*;  c'était  le  trésor  de  Rampsinit,  ce 
suji't  qui  avait  inspiré  à  Plalen  un  innocent  badinuge.  Rien  n'est 
plus  éloigné  de  la  réalité  que  le  roman  de  Walloth;  c'est  une 
siTie  d'aventures  les  plus  extraordinaires,  les  plus  romantiques, 
qui  ne  semblent  faites  que  pour  exercer  la  verve  descriptive 
de  l'auteur.  Les  romans  tirés  de  l'histoire  romaine  contiennent 
quelque»  portraits  hauts  en  couleur,  comme  ceux  de  Kéron  et 
de  Caligula.  Le  Démon  de  l'Envie  nous  ramène  dans  le  monde 
moderne;  il  s'agit  d'un  artiste  que  l'envie  pousse  à  une  tentative 
d'assassinat  sur  son  rival  et  enfin  au  suicide;  d'autres  person- 
nages tombent  encore  plus  bas  que  lui  '.  L'ouvrage  fut  l'objet 

I.  Wcr  MierSlarkerel'l  vol.,  Luiptle.  1883;  Die  Atlftnuid  dic/uii^en,  9  vol., 
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d'une  répression  judiciaire,  et  Walloth  déclara  devant  les  juges 
qu'il  avait  seulement  voulu  donner  carrière  à  son  mépris  pour' 
l'humanité.  Mais,  dans  ce  cas,  que  devenait  l'impartialité  de  l'expé- 
rimentateur? Nous  ne  sommes  plus  dans  le  pur  naturalisme. 

Heibcrg  et  Suilermann  se  tiennent  sur  les  contins  de  l'école., 
Hermann  Heibirg,  né  à  Schleswig  en  1840,  est  un  esprit  curieux, 
sympathique,  n'excluant  rien  de  son  champ  d'observation.  La 
critique  naturaliste  l'a  renié,  du  jour  où  il  s'avisa  d'écrire  dans 
des  revues  qui  devaient  être  lues  par  tout  le  monde.  Il  avait  déjà 
passé  la  quarantaine,  avait  été  libraire  et  homme  d'affaires, 
lorsqu'il  songeaàmettre  par  écrit  les  résultats  de  son  expérience. 
Son  Pharmacien  Henri  est  une  sérieuse  étude  de  caractères;  c'est 
l'histoire  d'une  jeune  femme,  victime  de  la  froide  tyrannie  de  son 
mari,  beaucoup  plus  Agé  qu'elle,  et  qui  traite  d'extravagance 
tont  ce  qui  tient  k  la  vie  de  l'esprit  et  du  cceur;  on  suit  avec 
intérêt  l'œuvre  de  destruction  exercée  par  l'égoîsme  d'un  seul 
sur  la  paix  d'une  famille.  Une  dame  distinguée  est  une  peinture 
de«  la  misère  en  gants  blancs  »;  Une  femme  et  ta  Vie  conjugale 
(PEsther  sont  des  histoires  passionnées;  enfin  les  Vapeurs  sorties 
des  profondeurs,  le  plus  sombre  des  romans  de  Heibcrg,  nous 
révèlent  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  intimes  du  monde  ber- 
linois '.  Heiberg,  dans  ses  premières  œuvres,  est  un  réaliste  à 
la  manière  de  Flaubert,  mais  moins  puissant  que  lui;  il  joint  à 
la  précision  des  détails  un  certain  art  des  groupements.  Plus 
tard,  il  s'est  adonné  à  une  production  hâtive  et  superficiel  le. 

Hermann  Sudermann,  lui  aussi,  ne  se  contente  pas  d'expé- 
rimenter; il  crée  de  toutes  pièces  ses  personnages,  avec  les 
éléments  que  la  réalité  lui  fournit.  It  vise  même  à  l'elTet  drama- 
tique, et,  à  force  de  marquer  les  situations,  il  les  exagère  parfois 
et  il  sort  de  la  vraisemblance.  11  était  originaire  di>  In  Prusse 
Orientale,  et  né  en  18IÎ7.  Son  premier  et  son  meilleur  roman,  la 
Femme  en  gris  ',  semble  fait  en  partie  avec  des  souvenirs  de 
jeunesse.  Le  héros  principal,  un  de  ces  hommes,  que  "  Dame 
u  Souci  a  tenus  sur  les  fonts  de  baptême  »,  est  un  timide  à  qui  il 
ne  manque  pour  réussir  que  d'avoir  conllance  en  lui-même.  Il 
pousse  le  scrupule  jusqu'à  s'attribuer  les  fautes  des  autres, 
lorsque,  en  réalité,   il  passe  sa  vie  à  les  réparer.  Un  mauvais 

1.  Apollif/itr  lieiaricA.lA:iiiiie.lSei;  Sine  voriuhme  Fra«.  18S6^£<n  Weii.  ISST; 
£,llier,  Ehe,  1837; />un>(aU(  rfir  TIefe,  1890. 
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sort  s'iitlache  h  toulen  ses  enlreprises,  et  c'est  uniquement 
pour  pl.-iiiR  ;iu  lecteur  que  le  romancier  lui  fait  épouser  à  la  Bn 
la  femme  qu'il  aime.  L'histoire  se  passe  dans  une  ferme,  et  une 
machine  agricole,  Iraitéw  presiiuc  comme  un  être  vivant,  y  joue 
un  riHfi  orii-'lniil.  Lo  Kaliensteij  (1889)  est  un  épisode  des  guerres 
contre  ^'apojéon;  un  baron  habitant  la  Prusse  Orientale,  d'ori- 
(>ine  polonaise  pai'  sa  mère,  a  fait  connaître  aux  Français  un 
chi'min  détourné  par  ofi  ils  p<:uvent  surprendre  ua  corps  prus- 
sien. Ses  vassaux  se  révoltent  contre  lui;  son  château  est  dévasté; 
un  pasteur  fanatique  lui  refuse  mâmc  la  sépulture.  La  situation 
est  outrée;  trop  d'Allemands,  en  1B07,  se  laissaient  attirer  dans 
le  camp  ennemi  pour  qu'on  put  exercer  contre  eux  de  si  cruelles 
représailles.  Un  cété  intéressant  du  sujet,  c'est  le  gouvernement 
d'une  baronnie  allemande  au  commencement  du  siècle.  Le  dernier 
des  grands  romans  de  Sudermann  a  pour  titre  :  Cela  fut,  c'est-à- 
dire  autrefois,  dans  un  passé  lointain  ',  Peut-on  considérer  cela 
comme  n'ayant  pas  été,  bannir  de  sa  mémoire  un  souvenir 
importun,  arracher  du  livre  du  temps  une  page  accusatrice?  Ce 
qu'il  s'ii!.'it  d'elTacer,  dans  le  cas  présent,  c'est  la  tache  d'un 
amour  coupable.  Un  des  personnages  du  roman,  un  pasteur  qui 
ressemble  fort  au  capucin  du  Camp  de  Wallenstein,  s'exprime 
■guclque  part  en  ces  termes  :  u  Gœthe,  qui  pensait  et  qui  vivait 
«  comme  un  vieux  paien,  a  dit  :  a  L'éternel  féminin  nous  attire 
«  en  haut.  "  C'est  très  beau  et  très  noble,  mais  il  y  a  un  autre 
"  féminin  tout  aussi  éternel,  qui  nous  attire  en  bas,  et  si  profon- 
»  dément  que  nous  ne  savons  &  la  fin  dans  quel  bourbier  nous 
»  sommcK  plongés  jusqu'au  cou.  Celui  dont  le  génie  a  de  longues 
••  belles  reste  à  la  surface,  mais  d'autres  sont  misérablement 
('  noyés.  »  Le  héros  princi|ial  est  assez  bien  botté  pour  survivre: 
«  Je  me  suis  fait,  >■  dit-il.  "une  devise  grandiose  :  ne  se  repentir 
«  derien,et  réparer  ce  qui  peut  l'élre.  Aquoicelam'avancernit-il, 
(■  maintenant  que  j'ai  conscience  de  mes  dneries  de  .jeunesse,  de 
H  me  tourmenter  avec  des  pensées  de  suicide,  et  de  perdre 
Il  encore  ce  qui  me  resle  di-  vie?  >■  Il  offre  donc  ce  qui  lui  reste 
à  une  jeune  innocente,  qui  devient  sa  femme.  L'intriiiue  est  fort 
compliquée,  et  rinlOnH  languit  par  moments,  mais  le  style  est 
vif  et  parfois  pittoresque.  Le  dialogue  interrompt  fréquemnient 

1.  Kl  mr.  SloIlRan,  18M.  1^  roman  »  liliS  IraJuil  en  françai»  b,)»:!  lo  tit™  ds 
ïhdiHracliilf  !■«„.■  ;  le  mal  .nJMdiffiWe  ii'ost  [  n,  um  a  f  ,ii  toofurmo  bd  con- 
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le  récit  et  nivale  Ttcrivain  qui  a  dû  son  plus  grand  succès  au 

1.  Les  ImuDia  antears,  —  La  Utti<rature  aonioroponino  <lo  rAlInnincni'  compla 
□  Bstci  grand  nomlirs  do  fcniiiics  antcnr».  I^ur  l'iianip  favori  est  le  ruiiion,  d( 
uolqupfois  la  ppctip.  Ri  elles  o'Bip]purient  po»  boaui-oop  il'iJpp»  oduvelirt.  f-Uos 

Tidemmont  bomllidos  de  n'Ëlro  tni»  qne  juir  les  rnaimi».  oi  cependaDi  r'm  mu 
immci  qn'clloi  s'adroueul  d'abonl.  Kilos  rcpicDocnt  prowjae  JavariBbloinont  la 
Ihfrnio  dùjik  dt^vcloppd  par  Fnnny  Levald  at  par  La  comtL-sio  llaha-KaJia^  DtdiD«^Ht6 

s'éltTent  contre  le  dopotiime  du  sexe  pn^tondu  fart,  eo  elloi  le  pliigneal  dm 
enlrBTei  qao  toi  soins  de  la  via  aiatérlollo  nirllcnt  k  l>  cultaro  d^iniOretsi^i'.  do 
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-  IX  DRAHB  NATDBALISTE. 


Le  succès  du  draiDC  eD  quatre  actes,  CHonneur  *,  tira  an  grand 
jour  les  l'oiiiana  que  SuJi'rroana  publiait  depuis  une  huitaine 
d'anuées.  Ce  succès  était  dû  à  diverses  causes  :  la  pièce  était 
actuelle,  clic  s'attaquait  frunchemenlauzviuesdu  siècle;  elle  était  . 
bien  construite  dans  sou  ensemble,  et  l'intérêt  ne  languissait 
pas;  enfin  elle  tranchait  sur  les  imitations  souvent  malhabiles 
du  IhéAtre  français.  Deui  groupes  sociaux  étaient  opposés  l'un  à 
l'autre,  représentés  par  deux  familles  :  celle  du  conseiller  de 
commerce  Mùhlingk,  composée  du  père,  de  la  mère,  d'un  fils  et 
d'une  fille,  et  celle  d'un  ouvrier,  le  vieux  Heineckc,  composée 
de  même,  sauf  que  Heineciic  a  une  fille  de  plus,  déjà  mariée,  et 
qui  n'est  pas  un  des  types  les  moins  caractéristiques  de  la  pièce. 
Les  deux  familles  sont  voisines;  l'une  habite  "  la  maison  de 
n  devant  «,  l'autre  «  la  maison  de  derrière  n  ;  dans  l'une  on  parle 
le  bon  allemand,  dans  l'antre  le  patois  berlinois.  Le  premier  et  le 
troisième  acte  se  passent  chez  Miililingk,  le  second  et  le  qua- 
trième chez  llcinecke.  Les  deux  maisons  ont  un  compte  à  régler 
ensemble.  »  Nous  travaillons  pour  vous,  n  dit  le  jeune  Heinecke  i 
son  patron;  "  nous  donnons  pour  vous  notre  sueur  et  le  sang  de 
«  nos  cœurs.  Pendant  ce  temps,  vous  séduisez  nos  sœurs  et  nos 
o  filles,  et  vous  paye*  leur  honte  avec  l'arpenl  que  nous  avom 
»  gagné.  Et  vous  appelez  cela  des  bienfaits.  J'ai  travaillé  dei 
(1  pieds  et  des  mains  pour  augmenter  votre  avoir,  et  je  n'ai  pas 
M  dcmandii  ma  récompense.  J"ai  élevé  mes  regards  vers  vous, 
«  comme  on  les  élève  vers  les  saints;  vous  étiez  ma  foi,  liia  rclî- 
'1  fiion.  Et  voua,  qu'avez-vous  fait?  Vous  m'avez  volé  l'honneur  de 
«  mu  maison,  car  ma  maison  était  honnête,  quoique  ce  fût  votre 
'[  maison  de  derrière.  »  Robert  Elcineckc  revient  des  Indes,  où 
il  a  dirigé  un  comptoir  de  commerce  appartenant  au  conseiller 
Hiihlingk,  et  il  a  fait  pour  le  compte  de  son  patron  des  profils 
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considérableB.  Que  trouve-t-il  h  son  relourî  Sa  sœur  a  été  séduite 
par  le  jeune  MUhlingk;  ses  parents  ont  fermé  les  yeux;  son 
autre  sœur  a  sei-vi  d'enlreinetteusn  ;  eiilin  le  conseillei'  a  cru 
tout  arranger  en  oITrant  un  dédommagi'mfint  on  arpent,  qup  les 
pauvres  gens  ont  acroplii  avec  reconnaissance.  VoilA  Hol»;rt 
Heinecke  en  lutte  avec  les  deux  maisons,  en  état  de  rupture  avec 
les  deux  classes  sociales.  11  se  rend  dans  «  In  maison  de  devant  », 
et  déjà  il  a  levé  son  pistolet  sur  le  coupable,  quand  son  ami,  le  rai' 
sonneur  de  la  pièce,  intervient.  «  Permets,  "  lui  dit-il,  «  tu  reviens 
ic  d'un  pays  lointain,  où,  par  suite  de  tes  relations  avec  des  gent- 
il hmen,  tu  as  changé  neuf  fois  de  peau,  et  tu  demandes  aux 
<<  tiens  de  sortir,  d'un  jour  li  l'autre,  par  amour  pour  toi,  de  la 
«  peau  dont  ils  s'habillaient  depuis  leur  naissance.  Cela  est  indis- 
«  crel,  jeune  homme.  L'honneur  de  ta  sœur  lui  a  été  restitué 
n  par  la  maison  Mûhlingk,  je  veux  dire  l'honneur  qui  est  à  son 
«  usage;  car  chaque  chose  sur  la  terre  a  son  équivalent.  L'hon- 
«  neur  de  la  maison  de  devant  se  paye  peut-être  avec  du  sang, 
«  celui  delà  maison  de  derrière  est  couvert  par  un  petit  capital.  » 
Ailleurs,  le  même  personnage  exprime  sa  pensée  par  ces  mots  : 
i<  t^e  que  nous  appelons  l'honneur,  c'est  l'ombre  que  nous  pro- 
«  jetons  quand  le  soleil  de  l'opinion  publique  nous  éclaire.  Le 
H  pis,  c'est  que  nous  ayons  autant  d'espèces  d'honneur  que  de 
«  classes  sociales.  »  Robert  Heinccke,  instruit  par  son  ami, 
laisse  les  deux  maisons  s'arranger  ensemble,  et  il  retourne  aux 
Indes,  cette  fois  pour  son  compte,  emmenant  avec  lui  la  flile 
de  Huhlingk,  qui,  elle  aussi,  s'est  détachée  du  monde  oii  elle  a 
été  élevée.  Les  deux  familles  et  les  deux  classes  qu'elles  ropi-f- 
sentenl  sont  atteintes  du  même  mal,  l'égoïsmc,  l'envie  d'attirer 
à  elles  le  plus  de  jouissanres  possible;  et  si  l'une  d'elles  mi'-rite 
d'être  placée  un  peu  plus  haut  dans  l'échelle  morale,  c'est  la 
famille  pauvre,  car  elle  n'est  que  corrompue,  tandis  que  l'autre 
est  à  la  fois  corrompue  et  corruptrice.  L'idée  générale  qui  se 
dégage  de  la  pièce,  c'est  que  la  société  est  malade,  et  que  c'est 
peine  perdue  de  vouloir  la  guérir.  Le  principe  littéraire,  qu'il 
faut  peindre  le  monde  tel  qu'il  est,  a  pour  corollaire  naturel,  en 
morale,  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  aller  comme  il  peut. 

Aucun  des  dramaturges  allemands  contemporains  n'est  resté 
tout  à  fait  indépendant  de  l'inHuence  française.  L'écrivain  que 
Sudermann  rappelle  le  plus,  c'est  Dumiis  fils.  Il  a,  comme  Humus, 
ses  thèses    favorites;  mais  il  se  distingue  de  lui  par  une  cer- 
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laine  nuimcp  de  scepticisme  et  de  détachement  philosophique.  Il 
fait  son  procès  à  la  sociélË,  mais  toute  pensée  de  la  corriger  est 
i<iin  (il?  lui.  Il  montre  le  vice  à  nu,  mais  il  lui  suffit  de  le  montrer. 
I.'inlri^iiic,  <'h07  lui,  est  moins  scnVrn  que  cliei;  Itumns;  il  rsl 
moins  rifxoureux  itnns  ses  déductions;  ratiis  ses  |iersoiiaagt.-.s  ont  1 
plus  d'individualili;  et  ne  dégénèrent  jamais  en  abstractions  i*!  | 
en  symboles.  L'Honneur  est  resté  la  plus  populaire  et  peut-(-lre 
la  meilleure  de  ses  pièces,  mais  aucuoe  de  celles  qui  ont  suivi 
ne  manque  d'intérêt.  La  Fin  de  Sodome  '  est  l'histoire  d'un 
peintre  à  qui  son  premier  succès  devient  fatal.  Le  sujet  de  son 
tableau  fournit  le  titre  de  la  pièce,  et  peut  s'appliquer,  par  com- 
paraison, à.  lu  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Un  arUsle 
contemporain  a  servi,  dit-on,  de  modèle  à  Sudermann;il  semble 
plutât  que  toute  la  génération  du  nouveau  Slutm-und-Drang  &il 
été  présente  à  son  esprit.  Le  peintre  Willy  est  le  héros  du  jour; 
il  est  fêté  dans  les  sîtlons;  mais  il  devient  bientôt  la  proie  d'une 
coquette.  Son  iimi  Je  jeunesse,  un  simple  professeur  de  province, 
essaye  de  lui  ouvrir  les  yeux.  ■<  Tu  n'es  qu'un  philistin,  »  lui 
répond-il.  —  "  Ali?  —  EL  oui,  mon  bruve,  As-lu  jamais  senti 
<[  le  Sluna-unit-llriinij  do  l'avenir  mugir  sous  ton  cràne?  As-lu 
•1  jamais  connu  li:  mépris  sucré  Je  ce  que  la  masse  stupide  con- 
"  sidère  comme  juste  et  vénérable  ï  As-tu  jamais  su  trouver, 
«  dans  les  déserts  du  vice,  des  royaumes  de  connaissances  noa- 
«  vellesî  —  Très  joli!  Quel  flge  as-tu?  —  Vingt-sept  ans.  Pour- 
<i  quoi?  —  Tu  parles  comme  si  lu  en  uvuis  dix-sept.  Ce  dont  lu 
M  le  gloriDcs,  je  l'ai  traversé  comme  toi,  et  j'en  suis  revenu.  Ne 
c<  me  parle  pas,  surtout,  de  la  vertu  éducalrice  du  vice.  Le  vice, 
c.  vois-tu,  est  un  mauvais  précepteur.  Et  y  a-t-il  vraiment  beau- 
■t  coup  de  grandeur  d'âme  à  peupler  les  chambres  garnies  avec 
Il  les  femmes  des  autres?...  Tu  as  étudié  les  femmes  :  essaye  un 
u  peu  de  connaître  la  femme,  mais  qu'elle  soit  pure,  pure  comme 
<<  la  lumière!  »  Il  l'essaye  en  effet,  mais  ce  n'est  pas  la  pureli 
qui  reliWe  le  vice,  c'est  le  vice  qui  corrompt  la  pureté.  La  fin  est 
mélodramatique. 

Le  drame  en  quatre  actes  intitulé  Heimat  (1693)  est  comme  le 
pendant  féminin  de  la  Fin  de  Sodome;  l'héroïne  est  une  artiste 
qui,  elle  aussi,  s'égare  dans  sa  voie.  La  lleimnl  ou  le  home  dont  il 
s'agit,  c'est  la  famille,  avec  les  affections  qu'elle  crée,  les  joies 

1.  Hodomi  Endc.  ISDI. 
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qu'dle  procuro,  les  oblignlions  qu'elle  impose;  un  l'efuge  et  un 
appui  pour  les  naluces  pondéri;es  el  calmes,  une  prison  pour  les 
tempéramvnls  ai'dcnlR  et  les  (génies  indisciplinés.  Haric  el 
Magda,  les  deux  fliles  d'un  oilitiior  en  retraite,  Élevées  sous  lo  ' 
mi^mc  toit,  sont  aussi  <lilTiM'enti^s  de  cikractftre  qu'on  peut  l'être. 
Lii  premii'tre  a  reçu  de  la  main  iiat<;rnelle  «  non  seulement  le 
■1  pain  qui  l'a  nourrie,  mais  encore  toutes  ses  idées,  toute  sa 
Il  conscience  ».  La  seconde  ne  connaît  d'autre  loi  que  aa  volonté, 
ou  plutôt  son  caprice.  «  Oh!  je  sais  bien,  >■  dit-elle,  »  ce  i^ue  la 
«  famille  exifje  de  nous.  Il  faut  que  nous  attendions  patiemment. 
«  dans  noli-e  coin,  qu'un  honnête  prétendant  veuille  bien  nous 
«  remarquer.  Mais  malheur  h  celle  qui  a  osé  donner  sa  Jeunesse 
«  à  l'homme  qui  lui  a  paru  désirablel  »  Magda  est  de  celles  qui 
osent;  elle  quitte  la  maison,  soulTre  d'abord  la  misère,  se  laisse 
séduire,  puis  devient  tout  à  coup,  on  ne  sait  comment,  une 
cantatrice  célèbre.  Elle  revient  au  logis,  poussée  non  par  le 
repentir,  mais  par  une  vague  curiosité,  ou  une  fatalité  dont 
elle-même  ne  st^  rend  pas  compte.  Elle  retrouve  son  séducteur, 
un  conseiller  de  (;ouvernement,  qui  se  déclare  prêt  ù  l'Opouser, 
si  clic  veut  renoncer  au  théâtre,  abandonner  son  enfanl,  et  se 
vouer,  en  lidéle  épouse,  ù  l'avancement  de  sa  carrière  A  lui.  Elle 
refuse  éncrtîiquemcnt,  et  son  père,  un  linninie  d'une  probité 
farouche,  meurt  en  apprenant  qu'il  a  pour  lille  une  courtisane. 
Certains  caractères  sont  bien  points,  le  pasteur,  par  exemple, 
qui  aimait  autrefois  Mainla,  et  qui  cherche  à  la  retenir  sous  le 
toit  paternel.  Elle-même  n'a  rien  qui  puisse  l'autoriser  à  s'alTriin- 
chir  des  lois  Ue  la  société;  elle  n'a  ni  cœur  ni  esprit;  elle  Iralno 
à  sa  suite  une  valetaille  bruyante;  son  langage  est  vuli[aire, 
hérissé  de  mots  italiens  et  français.  Le  drame  a  l'air  d'un  réqui- 
sitoire contre  la  famille,  ou  du  moins  contre  le  despotisme  d'un 
certain  esprit  de  famille;  mais  l'idée  générale  reste  obscure.  La 
pièce  à  thèse  est  un  genre  comme  un  autre,  fort  légitime,  à  la 
seule  condition  que  la  thèse  soit  nettement  posée  et  logique- 
ment déduite. 

Sudermann  changea  brusquement  de  ton  en  donnant  la 
comédie  en  quatre  actes,  l't  Bataillr  de  jin/ii7/on.s  '.  C'est  un 
tahleau  de  mit'urs  berlinoises  ilans  le  ninnde  de  la  petite  indusiri.>. 
Une  veuve  sans  fortune  guette  les  occasions  d'établir  ses  trois 
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filles,  et  celles-ci,  tout  en  gagnant  leur  pain,  se  livrent  innocem- 
incnt  à  la.  chasse  au  mari.  Elles  ont  été  élevées  dans  les  priocipes 
d'une  dcmi-honnéteté  ;  leur  règle  de  conduite  est  qu'il  faut  pai-- 
venir,  en  se  compromettant  le  moins  possible.  La  plbs  jeune, 
dont  l'occupation  est  de  peindre  des  (leurs  sur  des  i^ventaiis, 
arrive  la  première  à  son  but.  Elle  est  bien  dégourdie  pour  une 
jeune  fille  de  aeixe  ans;  il  y  a  mfirae  une  scène  où  elle  divague 
pour  avoir  trop  bu  ;  mais  elle  est  bonne  pour  ses  sœurs  et  elle 
promet  de  les  enrichir.  La  pièce  tomba,  malgré  le  rflle  de  Rosette. 
qui  seul  soutient  l'intérêt,  et  l'auteur  revint  à  sa  première 
manière  en  écrivant  le  drame  en  trois  actes,  le  Bonheur  dans  un 
coin  '.  Ce  coin,  c'est  la  vie  calme,  librement  choisie  et  franche- 
ment acceptée,  où  l'on  se  réfugie  comme  dans  un  port,  après 
les  tourmentes  de  la  jeunesse.  La  diliiculté  est  précisément  de 
trouver  son  coin,  et  de  ne  pas  y  apporter  quelque  ressouvenir 
douloureux.  Le  personnage  principal,  Elisabeth,  est  une  jeune 
lille  de  naissance  nulile,  orpheline,  et  qui  n  été  élevée  chez  des 
parents;  elle  a  épousé  un  modeste  instituteur,  pour  échapper 
aux  solliri talions  d'un  banni,  caractère  despotique  et  violent, 
mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  d'aimer.  Le  banm  vient  la 
retrouver,  trois  ans  après,  "  dans  son  coin»;  il  supplie,  il  menace; 
elle  se  sent  faible.  Sa  situation  rappelle  celle  d'Emilia  tinlotli, 
et  l'on  s'attend  à  un  dénouement  tragique.  Elle-niêiue  ne  pense 
qu'à  mourir;  mais  le  maître  d'école,  dont  le  rflle  grandit  tout 
à  coup,  lui  dit  ;  ic  Je  ne  puis  plus  U}  donner  ma  jeunesse;  la 
"  tienne  aussi  s'évanouira  lentement;  nos  sens  se  calmeront; 
M  nos  désirs  s'a.ssoupiront,  etpeut-iHre  trouverons-nous  encore 
a  un  jour  le  bonheur  dans  notre  petit  coin.  Tracquillise-toi, 
"  demain  lu  maison  sera  nette.  "  Le  dénouement  est  ajourné; 
mais  le  spectateur  se  demande  involontairement  ce  que  dira,  ce 
que  fera  le  baron,  avec  le  caractère  qu'on  lui  connaît,  et  avec  le 
pouvoir  qu'il  a  sur  un  instituteur  qni  vil  sur  son  domaine.  Lne 
dernière  scène  entre  eux  était  néces.saire.  Un  critique  a  eu  l'in- 
génieuse pi'nsée  que,  si  Sudermann  n'a  pas  donné  cette  scène, 
c'est  qu'il  avait  personnifié  dans  le  baron,  n  ce  type  de  la  force 
«  briilalc  ",  une  période  de  sa  vie  ijui  n'était  pas  tout  à  fait 
révolue  et  dont  le  souvenir  le  tnmblait  encore.  "  Il  semble  que 
H  le  nouveau  Sudermann  ait  éprouvé  une  sorte  de  crainte  de  se 
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i<  trouver  face  h  face  avec  son  moi  d'autrefois.  Il  a  reculé  le 
«  débat,  mais  ii  ne  pourra  s'y  soustraire  longtemps.  Il  s'élÈvo, 
Il  mais  il  lui  rnslc  encore  un  grand  pas  k  faire  pour  atteindre  k 
<•  la  complète  maturité',  u  Dans  ce  cas,  le  drame  serait  presque 
une  confession  personnelle. 

L'année  suivante,  Sudermann  fit  paraître,  sous  le  titre  commun 
do  Moriluri,  [rois  pièces  en  un  acte,  la  dernière  en  vers,  ou 
plulAl  trois  nouvelles  dialoguées  réunies  par  l'analogie  des 
dénouements.  Il  s'agit  chaque  fois  d'un  personnage  k  qui  le 
pressentiment  de  sa  mort  révèle  le  vrai  sens  de  sa  vie  et,  trop 
tard,  hélas!  les  vraies  conditions  de  son  bonheur.  C'était,  ]iour 
l'auteur,  un  délassement  poétique,  en  attendant  qu'il  revint  au 
théâtre  proprement  dit.  L'année  IS9B  vit  paraître,  en  effet,  deux 
pièces  nouvelles  de  lui,  différentes  de  toutes  celles  qui  avaient 
précédé.  L'une,  tes  Trois  Plumes  de  héron  ',  est  un  poème  dra- 
matique en  cinq  actes,  d'un  symbolisme  obscur.  L'autre, 
Johannes,  tragédie  en  cinq  actes  et  un  prologue,  en  prose,  est 
une  sorte  de  mystère  modernisé,  une  des  créations  les  plus 
originales  de  Sudermann.  C'est  la  tragédie  du  précurseur,  dont 
saint  Jean-Baptiste  est  le  type.  Il  prépure  les  voies  à  celui  qui 
est  plus  grand  que  lui  et  qu'il  ne  comprend  qu'à  demi.  U  est 
resté  le  représentant  de  l'ancienne  loi,  au  nom  de  laquelle  il 
censure  impitoyablement  une  société  corrompue;  ce  n'est  que 
dans  la  dernière  scène  qu'il  a  une  vague  aperception  de  la  loi 
nouvelle,  de  la  loi  d'amour  qui  doit  régénërerle  monde.  La  langue 
est  un  mélange  de  tours  bibliques  et  d'expressions  empruntées 
H  la  philosophie  allemande  du  siècle.  La  mise  en  scène  est  habile, 
trop  habile  peut-être;  on  a  reproché  avec  quelque  raison  & 
Sudermann  de  trop  rechercher  les  effets  de  théâtre  dans  un 
sujet  qui  s'adresse  surtout  à  la  réflexion.  En  tout  cas,  ses  œuvres 
récentes,  quelle  que  soil  leur  valeur  à  chacune,  dénotent  en  lui 
un  génie  souple,  fertile,  capable  de  renouvellement,  et  qui  n'a 
probablement  pas  dit  son  dernier  moL 

Le  vrai  l'eprésenlant  du  naturalisme  au  théâtre,  c'est  Gerhart 
Mauplmann.  Su  iraiTirre  resta  longtemps  indécise.  Il  était  né  à 
.Sahbrunn,  en  Silêsii-,  en  IHii2.  II  montra  d'abord  du  gimt  pmtr  la 
sculpture,  et  passa   deux   ans   à   l'Académie  des  beaux-arls  à 
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Breslau.  Il  se  rendit  ensuite  à  léna,  pour  étudier 
naturelles  sous  la  direction  de  Hteckel.  Puis  il  voyagea;  il  refit 
le  pèlerinage  de  Childe  Harold  le  long  des  côtes  de  l'Atlantique 
et  de  la  Méditerranée,  et  s'arrêta  longtemps  à  Rome,  où  ii  eiil  ; 
même  un  atelier.  De  rtitour  à  Berlin,  en  1884,  il  s'affilia  à  de.--  1 
groupes  socialistes.  Arno  Holi  le  gagna  au  naturalisme.  Ceriiarl 
Ilauptmann  est,  avant  tout,  un  philanthrope;  un  sincère  ainonr 
de  l'humanité  détermine  toutes  ses  pensées  et  règle  toutes  ses  I 
ambitions.  »  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura  de  certaines  misères  1 
«  dans  le  monde,  »  dit^il  par  la  bouche  d'un  de  ses  perKonnages 
«  ce  sera  un  crime  de  faire  quelque  chose  qui  n'ait  pas  pour  but  ' 
«  immédiat  de  les  combattre  '.  h  Son  théâtre  a  été  surtout. 
jusqu'ici,  une  élude  des  maladies  du  corps  social.  La  scène 
est  pour  lui  un  lieu  d'expérience,  un  laboratoire,  presque  une 
clinique.  Il  dc  se  demande  pas  si  elle  est  bien  faite  pour  cela,  si 
elle  n'est  pas  quelque  chose  par  elle-même,  si  elle  n'a  pas  ses 
lois  propres;  s'il  n'y  a  pci.s  enfin,  des  sujets  i|ui  lui  conviennent 
mieux  que  d'autres,  et  une  manière  spéciale  de  les  présenter. 
Il  ignore,  fn  particulier,  l'art  des  préparations,  que  l'école 
naturaliste  considère  comme  une  tradition  surannée  du  théâtre  ' 
classique.  Le  spectateur  est  jeté  brusquement  au  milieu  d'une 
situation  dont  tous  les  éléments  lui  échappent.  Les  personnages 
e.itrent  en  scène  comme  des  étrangers  qu'on  rencontrerait 
par  hasard;  ils  s'entretiennent  dc  leurs  affaires,  sans  qu'on 
sache  d'abord  au  juste  de  quoi  ils  parlent,  et  ils  ont  l'air  do  ne 
parler  que  pour  eux.  Un  acte  entier  peut  se  passer  sans  que  nous 
ayons  bien  compris  à  quoi  l'auteur  veut  nous  intéresser.  Par 
contre,  il  a  un  soin  excessif  du  détail  matériel.  L'extérieur  des 
personnages  est  minutieusement  décrit;  nous  connaissons  exac- 
tement leur  Age,  leur  taille,  leur  costume,  la  couleur  de  leurs 
cheveux,  de  leurs  yeux,  dc  leur  barbe.  Il  est  dressé  un  inventaire 
fidèle  de  tout  ce  qui  garnit  la  scène;  nous  savons  de  quel  bois 
les  tables  et  les  chaises  sont  fuites.  Bref,  rien  ne  manque  il  celte 
réalité  qui  frappe  les  yeux  et  qui  n'est  que  la  menue  monnaie 
de  la  vérité. 

Le  premier  drame  de  Hauptuiann,  un  drame  social,  comme  il 
l'appelle,  i^n  cinq  actes,  a  pour  titn-  Aiant  le  lever  du  soJetC 
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C'est  une  élude  sur  l'alcoolisme,  et  l'on  pourrait  dire  que  cela 
n'a  rien  à  faire  avec  le  théiltre,  sans  quelques  bouts  de  scène 
qui  sont  <lcs  plus  dramatiques.  Nous  sommes  inlruduils  dans 
une  famille  où  la  lèpre  alcoolique  passe  d'une  génération  il 
l'autre  et  se  montre  avec  ses  plus  horribles  conséquences. 
Avant  le  lever  du  soleil,  c'est  l'iieuro  uii  un  riche  fermier  quitte 
ordinairement  le  cabaret.  U  a  deux  filles;  l'ainée,  Marthe,  a 
épousé  l'ingénieur  Hoffmann,  directeur  d'une  exploitation  mi- 
nière ;  la  seconde,  Hélène,  a  été  éloignée  toute  jeune  de  la  maison 
et  élevée  dans  un  pensionnat  religieux.  Hélène  est  la  seule 
personne  qui  soit  restée  indemne  dans  la  famille;  on  pourrait 
cependant  objecter  à  l'auteur,  puisque  le  mal  se  transmet  par 
hérédité,  qu'elle  a  le  même  sang  dans  les  veines  que  sa  sœur. 
Mais  quelle  vie  que  celle  de  la  pauvre  lllle!  Son  beau-frère 
cherche  ii  la  séduire;  son  père  mâme  ne  la  respecte  pas  ',  et  sa 
bcUe-mèreadi'jà  corrompu  le  mari  qu'elle  lui  destine.  Voilà  deux 
générations  d'alcooliques:  une  troisième  s'annonce,  mais  elle  ne 
fait  que  s'annoncer;  au  cinquième  acte,  la  femme  de  l'ingénieur 
met  au  monde  un  enfant  mort.  Le  raisonneur  de  la  pièce  est  le 
socialiste  Loth,  ancien  condisciple  d'Hoffmann,  caractère  sec  et 
pédant,  pour  qui  tout  acte  dans  la  vie  doit  avoir  •<  un  but  pra- 
»  tique  ».  11  est  célibataire,  mais  il  n'est  pas  récalcitrant  au 
mariage;  il  ne  demande  que  deux  choses  à  sa  future  femme,  une 
dot  moyenne  et  une  bonne  santé;  assez  accommodant  sur  le 
premier  point,  il  est  intransigeant  sur  le  second  :  ne  faut-il  pas 
qu'il  conserve  à  ses  enfants  le  sang  pur  qu'il  a  reçu  de  ses 
parents?  Il  est  membre  d'une  société  de  tempérance,  et  il  donne, 
dans  une  des  premières  scènes,  la  statistique  complète  des  vic- 
times que  l'alcoolisme  peut  faire  en  une  année.  Il  est  venu 
s'établir  dans  la  maison  de  son  ami,  pour  étudier  la  condition 
des  mineurs,  et  peut-être  pour  organiser  une  grève.  A  peine 
arrivé,  il  sort  de  son  caractère,  s'enllammc  pour  Hélène  et  lui 
promet  le  mariage.  Dans  une  scène  ou  ils  s'entretiennent  de 
leurs  projets,  Loth  s'interrompt  tout  à  coup  :  «  Dis-moi,  tes 
M  parents  sont-ils  bien  portants?  —  Oui,  >■  répond-olle,  «  c'est-à- 
H  dire...  ma  mère  est  morte  en  couches;  mon  père  n'a  jamais 
u  été  malade;  il  faut  même  qu'il  ait  un  fort  tempérament,  mais... 

I.  Une  scioe  optro  le  pAro  d[  la  fllJo,  nu  cammoiir-omoDt  du  duuilinio  acto,  cit 


1040  LE    iŒALlSHE   ET   LE   NATURALISME. 

"  Et  si  mes  parents  n'6tuient  pus  bieo  portants?...  >  La  belle- 
nii'i'C  survient,  et  la  conversa.lion  s'arrête  là.  I.olh  apprend 
liirntAt  la  vfirité  par  le  niMcrin  tle  la  maison;  il  pari  brusque- 
mont,  laissant  une  lettre  pour  llrlËne,  et  rcllc-ci,  pour  qui  le 
mari:ige  auriiit  étù  une  d<>livrance,  se  tienne  la  mort,  en  voyant 
somlirer  son  iternier  espoir. 

Ht'ïlinp,  consulLint  nne  fois  Lolh  sur  les  livres  qu'elle  lit,  lui 
demande  :  «  On  parle  tant,  dans  les  journaux,  de  Zola  et  d'Ibsen  : 
Il  sont-ce  de  grands  poètes?  —  Ce  ne  sont  pas  des  poètes  du 
»  tout,  »  répond-il,  <•  ce  sont  des  maux  nécessaires.  J'ai,  quant  k 
a  moi,  une  soif  naturelle,  et  ce  que  je  demande  à  la  poésie,  c'est 
«  une  boisifon  claire  et  rafraîchissante.  Je  ne  suis  pas  malade  ;  ce 
Cl  que  donnent  Zola  et  Ibsen,  c'est  une  médecine.  »  C'est  une 
médecine  aussi  que  la  première  pièce  de  llauptmann,  et  l'on 
peut  en  dire  autant  de  celles  qui  suivirent,  la  Fite  de  la  paix, 
et  Ames  solitairex  ' .  I.a  fête  de  la  paix,  c'est  la  fête  de  Noël, 
le  jour  où  un  père  et  ses  deux  llls,  après  avoir  erxé  loin  de 
la  maison,  chacun  de  son  cAlé,  se  retrouvent  sous  le  même  toit 
et  se  rfcoucilii'nt  pour  un  insliinl.  Le  père  meurt  k  la  fin,  et  les 
deux  fn'TCs  reprennent  chacun  leur  chemin.  C'est  encore  une 
étude  pallioloi;iquc,  mais,  quelle  que  soit  sa  valeur  au  point  de 
vue  du  théâtre,  il  faut  avouer  que  cette  fors-ci  le  dia)jnostic  est 
moins  précis.  Tous  les  personnages,  à  l'exception  d'une  voisine 
el  de  sa  fille,  sont  déséquilibn'^s,  sans  qu'on  puisse  dire  exacte- 
ment de  quel  mal  ils  sont  atteints.  Le  père  a  la  manie  du  com- 
mandement; l<a  mère  et  la  fille  sont  nerveuses  à  l'excès.  L'un 
des  deux  lils  est  effrontément  cynique;  l'autre,  et  c'est  le  seul 
éléiuent  dramatique  de  la  pièce,  lutte  contre  les  mauvais  instincts 
que  l'éducation  et  l'exemple  lui  ont  implantés.  Il  trouve  une  aide 
dnns  sa  jeune  voisine,  qui  l'aime,  et  qui,  plus  courageuse  que  le 
soi'iulisle  Lotit,  l'aime  d'auliint  plus  qu'elle  le  sent  plus  aban- 
donné. M  C'est  peut-être  de  l'égoisme,  »  lui  dit-elle,  «  maisjesnis 
«  heureuse  de  ce  que  tu  aies  besoin  de  moi.  Je  vois  d'un  coup 
H  tout  mon  avenir.  Plus  j'ai  pitié  de  toi,  (ilun  je  me  réjouis  pour 
M  moi-même,  car  je  m'imaf^ine  que  je  pourrai  te  rendre  encore 
«  tout  ce  que  lu  vie  t'a  refusé  jusqu'ici.  >•  Le  plan  des  Ames 
solilnires  repose  surune  série  de  contrastes  et  de  malentendus.  Ces 
solitaires  sont  des  hommes  qui  ne  se  comprennent  pas  entre  eux 
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et  qui  ne  se  comprennent  pas  toujours  eux-mêmes.  Le  person- 
nage principal  est  un  naturaliste,  ambitieux,  nerïeux  et  impuis- 
sant, libre  penseur,  marié  dans  une  famille  naïvement  croyante. 
II  espère  un  instant  trouver  une  Ame  sœur  de  la  sienne  tlans  une 
rludjanle  russe,  qui  s'intéresse  à.  son  manuscrit  psychopliysiulo- 
gique.  A  cdté  de  lui,  on  voit  llgurer  un  peintre  qui  a  le  défaut 
contraire,  qui  ne  croit  pas  en  lui-mdme,  trouve  que  l'art  est  un 
luxe  inutile  dans  la  société  moderne,  et  parait  tout  prêt  à  se 
faire  maître  d'école.  Tous  ces  éléments  disparates  se  choquent 
dans  un  vrai  chaos  intellectuel.  L'étudiante  s'en  va  «  vers  le  nord 
"  ou  vers  le  midi,  elle  ne  sait  où  »,  et  le  naturaliste,  désespéré  de 
son  départ,  se  donne  la  mort.  Si,  dans  ce  groupe  mêlé,  od  s'in- 
téresse h  quelqu'un,  c'est  à  la  femme  du  naturaliste,  à  la  pauvre 
Kasthe,  supérieure  aux  hommes  de  génie  qui  l'entourent.  L'auteur, 
M  remet  son  œuvre  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  vécue  »,  ce 
qui  veut  dire  qu'il  faut  souvent  comprendre  &  demi-mot. 

Le  grand  succès  de  Gerhart  Hauptmann  fut  son  drame  en  cinq 
actes,  les  Tisserands  (1892),  qui  repose,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  un 
fait  historique  '.  Les  cinq  actes  sont  presque  indépendants  l'un 
de  l'autre;  chacun  porte  une  autre  liste  de  personnages.  Les 
quatre  premiers  retracent,  sous  divers  aspects,  la  misère  des 
ouvriers  tisserands,  une  race  à  part,  exténuée  par  le  travail, 
abrutie  par  la  faim,  ravalée  au  niveau  de  la  bêle.  Ces  hommes 
ne  semblent  mis  sur  la  terre  que  pour  nourrir  le  luxe  d'une 
famille,  et  ils  ne  songeraient  même  pas  à  se  plaindre,  s'ils 
n'étaient  entrepris  par  deux  meneurs,  un  ouvrier  <■  insolent  par 
Cl  nature  et  d'une  force  physique  exceptionnelle  •>,  et  un  soldat 
en  congé,  qui  a  rapporté  de  la  ville  les  idées  nouvelles;  l'action 
se  passe,  selon  le  titre,  aux  environs  de  1844.  Le  chef  de  la 
fabrique  est  un  pauvre  sire,  aussi  inintelligent  qu'inhumain,  et 
l'on  s'étonne  qu'avec  un  si  petit  esprit  il  ait  pu  faire  une  si 
grande  fortune.  Le  pasteur,  son  convive  habituel  et  son  con- 
seiller, est  un  caractère  égoïste  et  pusillanime;  il  promet  de 
calmer  les  mécontents,  mais  il  n'est  plus  question  de  lui  dans 
la  suite,  et  il  est  probable  qu'il  aura  dépensé  son  éloquence  en 
pure  perte.  Les  tisserands  se  groupent  dans  un  cabaret,  vont 
piller  la  maison  du  fabricant,  et  brisent  les  machines,  «  l'ennemi 
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t-elle,  «  vous  ne  me  nuurr 
«  voii'i  tous  li:s  ijuali*'-,  ti>U 
«  coùti;  un  d»;  ces  pauvres 
V  dans  1p  momie  jusqu'à  ce 
«  donc  commis  pour  ^ire  ti 
ce  face,  les  bambins  sont  1 
«  quund  on  prendra  cette  i 
«  vaux  ne  m'arrêteront  pas 
retenir  son  (lis,  qui  hésite 
«  si  c'était  juste,  et  je  ne  r 
«  nettes.  Je  ne  me  ferais  p 
a  d'hui  que  demain.  Et  qu' 
H  et  torture.  Hais  après  c 
n  venir,  et  si  l'on  perd  celii 
a  ce  qui  doit  venir?  ■.  obje^ 
«  te  le  dis,  mon  RIa,  »  repre 
1  chose  qui  nous  reste  &  i 
«  pendant  quarante  années 
(1  ment  on  vit  là-bas  dans  1 
M  de  l'argent  avec  noire  sï 
«  j'ai  une  espérance.  Toi,  t 
«  dans  l'autre  monde.  Il  y 
u  nous  qui  sommes  les  Juj 
«  geance,  dit  le  Seigneur, 
balle  partie  de  la  rue,  au 
choaue  jour,  il  se  remet  de 
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On  a  accusé  Gerhart  Hauptmann  de  prêcher  l'émeute;  le  seul 
personnage  de  Hilse  suftirail.  à  déTauL  de  son  propre  caractère, 
pour  le  justifier.  Mais  il  est  visible  qu'une  pensive  philanthropique 
le  guidait.  La  question  sociale  le  préoccupait  si  fort,  qu'il  en 
rechercha  tes  origines  dans  l'histoire.  Florian  Geyer,  le  plus  long 
de  ses  drames,  en  cinq  actes  et  un  prologue,  se  rattache  étroite- 
ment aux  Tisserands.  Hauptmann  estimait  que  c'était  celui  de 
ses  ouvrages  qui  s'adaptait  le  mieux  à  la  scJ^ne  ;  le  public  en 
jugea  autrement.  Florian  Geyer  fut  représenté  à  Berlin,  au  mois 
de  janvier  1896,  sans  succès,  et  n'a  Jamais  été  repris  depuis  ce 
temps.  C'est  un  vaste  tableau  de  la  guerre  des  Paysans,  où  Geyer 
ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  à  cilté  de  G<etî  de  Iferlichiugen 
et  de  plusieurs  autres  chefs.  Il  semble  parfois  que  le  but  de 
l'auteur  soit  plutôt  de  nous  donner  une  leçon  d'histoire  ou  peut- 
être  de  philosophie  sociale  que  de  nous  intéresser  à  une  action 
dramatique.  On  délibère  beaucoup  sur  des  événements  qui  se 
passent  derrière  la  scène;  les  messagers  vont  et  viennent;  deux 
actes  entiers,  le  deuxième  et  le  quatrième,  se  passent  dans  une 
taverne,  où  l'on  reçoit  et  commente  les  nouvelles;  chaque  acte, 
comme  dans  les  Tisserands,  porte  une  autre  liste  de  personnages, 
l.'intérét  se  relève  vers  la  fin,  et  Geyer  trouve  une  mort  héroïque, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  discipliner  ses  compafinons. 

Dans  les  derniers  temps,  Gerhart  Hauptmann  est  sorti  de  son 
genre  primitif,  le  drame  social,  pour  s'essayer,  d'un  côté,  dans 
la  comédie  iiuri-,  et,  de  l'autre,  dans  le  drame  fantastique  ou 
mystique.  Le  CotUijue  Crampton,  cométlio  en  cinq  actes,  est 
une  sorte  de  conte  humoristique  dialogué.  Ce  professeur  qui 
boit,  qui  fume,  qui  déraisonne,  et  qui  perd  son  emploi  k  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  est  plus  grotesque  que  réellement  comique  ; 
l'intrigue,  qui  est  mince,  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  de  ses 
élèves,  gagnerait  à  ^tre  resserrée  en  un  ou  deux  actes.  La 
Pelisse  de  castor,  une  "  comédie  de  voleurs  ",  comme  l'auteur 
l'appelle,  en  quatre  actes,  a  de  l'analogie  avec  la  Cruche  cassée  de 
Kleist.  I.a  pelisse  est  l'objet  volé.  I.e  personnage  comique  est 
ie  juge,  nouvellement  installé,  pénétré  de  l'importance  de  sa 
mission,  cl  qui  charge  de  l'enquête  précisément  la  femme  qui 
est  l'auteur  du  vol.  "  Je  n'aime  pas  û  faire  des  rapports  sur  h'S 
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B  autres,  »  lui  dit-elle  malicieusement,  «  mais  devant  vous,  mon- 
«  aicur  le  jupe,  on  n"a  besoin  de  rien  cacher.  —  Je  voudrais  que 
«  tout  le  monde  fût  aussi  honnête  que  vous,  «lui  répond-il.  L'ac- 
tion s'engage  péniblement,  et  le  premier  acte  est  presque  entiè- 
rement épisodique.  L'AssoiTtptio»  île  llannele  tranche  fortement, 
parlesujet,  sur  tous  les  ouvrages  précédents;  ce  fut  comme  le  gage 
d'une  manière  nouvelle.  Et  cependant  cette  piËcc,  qui  doit  faire 
TefTet  d'une  vision  {Traut»dichtung),  rappelle  encore  de  loin  te 
procédé  naturaliste.  C'est  une  étude  pathologique  sur  un  cas  parti- 
culier d'hallucination,  causé  par  l'excès  de  ia  souffrance.  Hannete 
est  une  pauvre  Hllc,  martyrisée  par  son  père,  ot  qui  se  jette  dans 
un  étang,  "  oii  le  Seigneur  Jésus  l'appelle  ».  Elle  meurt,  après 
avoir  assisté  dans  an  rêve  extatique  à  sa  propre  transligu ration. 
Des  apparitions  passent  devant  elle,  rapides,  fiévreuses,  sous  des 
lumières  blanches,  fauves,  vertes,  roses,  variant  avec  des  cré- 
puscules et  des  clairs  de  lune,  et  des  détails  gracieux  se  mêlent 
à  ces  enfantillages  mystiques.  La  Cloche  engloutie  est  un  conte  en 
cinq  actes,  dans  te  genre  romantique,  i.a  fable,  très  simple  en 
elle-même,  devient  obscure  à  force  d'être  noyée  dans  un  merveil- 
leux disparate,  moitié  chrétien,  moilié  païen.  Les  fanatiques  de 
Ilauptmann,  car  il  en  a,  y  ont  trouvé  toute  une  philosophie,  et 
déjà  les  commentateurs  sont  àl'œuvre.  Si  la  cloche  engloutie  recèle  . 
de  si  profonds  mystères,  il  faudra  bien  qu'on  nous  les  fasse  con- 
naître. En  attendant,  nous  considérerons  ce  drame-conte  comme 
une  fantaisie  poétique;  mais  une  fantaisie  n'est  pas  nécessaire- 
ment confuse,  et  peut  même  être  très  sensée  :  Shakespeare  t'a 
prouvé.  Dans  le  Charrelier  llenschel.  Gerhard  Hauplmann  est 
revenu  à  son  ancienne  manière.  A  la  fin  du  premier  acte,  nous 
voyons  la  femme  du  charretier  mourir  dans  son  lit.  Elle  a  fait 
promettre  à  son  mari  de  rester  veuf  et  de  ne  vivre  que  pour  leurs 
enfants.  Mais  Henschel  épouse  une  seiTante.  Dès  lors,  l'image 
de  la  morte  le  suit  iiartout  pour  lui  reprocher  son  inlldélité,  et 
il  finit  par  se  luer.  L'analyse  psychologique  est  faible;  elle  est 
sans  doute  négligi^  k  dessein.  Le  sujet  se  développe  à  la 
manii're  d'un  rnmnn,  et  se  complique  de  scènes  épisodiques.  La 
langue  est  le  putois  ;  quelques  personnages  secondaires  s'expri- 
ment seuls  en  haut-allemand  *. 

I.  Collrge  Civmplon,  1309:  i>f  Biirrpel:.  181)3;  ffnnnchi  Himmelfnhrf.  1S99; 
Dit  rerniBi-me  Chtlie,  1896;  Fahmiim»  Hcnid-el ,  1898.  —  Oopliwt  llauplmanB 
B  lulii,  lui  aussi,  la  fascination  de  Shalicspearo.  5a  pi*cc  réccDlo,  ScMackttJta, 
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Lo  aaluralismc,  avec  son  mépris  des  convenances,  même  dans 
les  genres  qui  peuvent  le  moins  s'en  passer,  devait  être  amené 
à  étaler  on  plein  théâtre  ce  qui  .jusque-là  avait  été  prudem- 
ment relégué  dans  les  coulisses.  Un  écrivain  originaire  de  la 
Prusse  polonaise,  Max  Halbe,  lit  jouer,  en  1803,  nn  «  drame 
«  d'amour  "  en  trois  actes,  intitulé  Jeunesse,  et  qu'il  dédiait 
"  à  sa  propre  jeunesse  ".  C'était  une  suite  de  tableaux  d'un  sen- 
sualisme ingénu,  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  ce  qui  a  paru  de 
plus  libre  sur  les  sci'nes  françaises,  et  qui,  à  en  juger  par  le 
succès,  ne  déplut  pas  au  public  berlinois.  Une  jeune  fille  se 
donnait  allègrement  h  son  cousin,  un  étudiant  en  vacances.  On 
avait  soin  de  nous  prévenir  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  du 
sang  slave  dans  les  veines.  Le  style  était  un  marivaudage  un  peu 
alnnrdi.  Le  Tournant  de  la  vie,  qui  parut  trois  ans  après,  peut 
être  considéré  comme  une  suite  de  Jeunesse.  Deux  jeunes  gens 
sont  en  présence;  l'un,  après  avoir  rêvé  d'être  sculpteur,  se 
rejette  sur  les  arts  industriels,  et  invente  un  procédé  nouveau 
pour  la  fonte  des  statues;  l'autre  reste  un  vieil  étudiant.  En 
d'autres  termes,  l'un  diminue  son  idéal  pour  le  réaliser,  l'autre 
n'irn  a  Jamais  eu.  Quant  aux  femmes,  elles  s'olTrent,  comme 
dans  Jeunesse,  se  font  accepter  ou  refuser,  et,  en  fin  de  compte, 
sont  considérées  comme  un  obstacle  dans  la  carrière.  Jus(]uc-là, 
Max  Halbe  n'avait  guère  fait  que  mettre  en  œuvre  les  souvenirs 
qu'il  avaitgaixiés  de  l'université,  et  ce  n'étaient  pas  ordinairement 
ceux  de  la  salle  de  cours.  Son  drame  técenl,  la  Terre  maternelle. 


•  ]ta  plaisant  avec  cinq  iDlerrnptioDi  ■.  c'ôit^-dire  an  cinq  actog  {SeUutk  and 
Jeu,  Spiel  zu  Stlirri  and  Se/iïmpf,  mil  fSnf  Unterbreeltuniitn),  est  an  dAvelappo- 
moDt  du  Prolugue  de  la  Migkn  domplie.  Jau,  ou  colporteur  ivrogne,  oM  trans- 
formû  en  roi,  et  son  compagnan  Schluck  daviont  son  chancelier.  Jau,  comme  on 
l'y  attend,  abuno  do  as  ttrandour  improvisée,  et  il  faut  le  rendre  A  aoa  premier 
6tal  au  mujcn  d'un  uarcoliquc.  Lo  sol  do  la  piAca  consiste  principalement  dana 

mani^rA,  des  autres  perwanages.  —  Dans  U  Ganle-bnrriire  Thiel  {llnhniHirler 
TMtl),  UDO  uouvollo(ci'ur  nmeUiiliieha  Slmlic,  1896),  la  manie  de^rriptive  gfito  l'effet 
d'un  dénoDement  tragiqus.  Un  enfant  mal  gardtparuno  macAtro  est  Acras«  par  un 
train  do  cliemin  de  for;  la  p^rs  devient  fou.  •  Deux  hommes  perlaient  In  biire.  La 

•  père  marchait  fi  riti;  i-omino  égari'.  I.imfTO  suivait, «angloloni.lp  visage!  inondd 

■  eUe  K  rapeliiiail  et  pAliiniil.  Kn/in  ille  rlnit  un/indHe,  irintlxAfe  è  une  lampe, 

■  aB-iJ«(«u  de  U  foT*l...  •  ~-  A  BOBsnlUr  :  P.  Bvhlenthôr,  Girhart  ffat^lmonn, 
win  L^tatgcatg  \mi  aint  Dichluaf;  4>  dd..  Dorlin,  ISOB;  —  WiEmer.  G.  Hanil- 
Bionn,  Munich,  1»1  ;  —  P.  Bosson,  Èlada  mr  U  (lu'Strt  a 
mafnc  :  Orrhurt  Uauplmann,  Paris,  1900. 
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dL-nole  à  la  fois  une  observation  i^lus  large  et  un  style  plus  ferm<^. 
Le  rôle  principal,  celui  de  la  femme  supt'rieure,  directrice  d'une 
rcTue  où  elle  priche  l'iîmancipiiliùii  ilc  suii  auie,  est  habitemirnl 
,  développé.  L'homme  qui  deTient  sa  victime,  dont  elle  opprime  le 
caractère  et  dont  elle  dessèche  le  rœur,  ne  trouve  plus  h  la  lin 
fju'un  tombeau  diins  «  la  t^rre  maternelle  >•  qui  aurait  pu  lui 
donner  le  bonheur'. 

La  m6me  année  où  parut  la  Jeunesse  de  Halbe,  le  pins  r^ceol 
des  écrivains  dramatiques  de  l'Allemagne,  fîuorgc  Hirschfelil, 
publiait,  dans  la  revue  qui  était  l'organe  principal  de  l'école  *,  sa 
première  oeuvre,  un  acte  intitulé  A  la  maison.  C'était  moins  uae 
pièce  qu'une  situation  dramatique.  Un  jeune  homme,  après 
avoir  termine  ses  éludes  de  médecine,  rentre  au  lofiis  paternel; 
le  désordre  et  le  vice  s'y  sont  introduits  en  son  absence,  et  la 
gène  est  venue  à.  la  suite.  Le  sujet  a  de  l'analogie  avec  celui  de 
rilonneur  de  Sudermann,  et  la  conclusion  est  pareille,  a  11  ne 
«  m'est  pas  permis  de  rester  ici,  »  ditle  nouveau  venu  à  son  père. 
«  11  fuut  que  Je  sauve  ce  qui  me  reste  encore.  Soutiens  la  lutte, 
«  et,  en  cas  d'extrême  besoin,  je  serai  là.  Adieu.  «  Ainsi  le  per- 
sonnage principal  se  dérobe,  au  moment  aii  l'action  devrait 
s'engager.  Le  drame  en  t|uatrc  actes,  tes  Mires,  qui  est  jus- 
qu'ici le  meilleur  ouvrage  de  Hirschfeld,  débute  comme  la  pièce 
précédente.  Un  attend  le  retour  de  l'enfant  qui  est  resté  long- 
temps éloigné  de  la  maison  :  c'est  un  thème  favori  i)e  l'écok 
naturaliste.  Robert  est  le  (Ils  d'un  industriel,  mais  il  ne  vit  que 
pour  la  musique;  il  se  brouille  avec  son  père,  et  part,  l'no 
ouvriëi'C,  qui  l'aime  et  qui  croit  en  lui,  le  suit,  et  travaille,  pour 
qu'il  puisse  se  livrer  à  ses  rêves.  Le  père  mort,  la  mère  le  rap- 
pelle, et  la  jeune  fllte  renonce  à  lui,  du  jour  où  elle  s'aperçoit 
qu'elle  peut  être  une  gène  dans  sa  vie.  La  lutte  d'amour  entre 
les  deux  femmes  est  présentée  avec  un  heureux  choix  de  détails, 
qui  rend  le  dénouement  touchant.  Et  pourtant  ce  dénouemeiil 
a  quelque  chose  d'énigmatique  et  d'incomplet.  La  Jeune  mère 
que  deviendra- t-elle?  et  celui  pour  lequel  elle  se  sacriOc,  est-ce, 
un  vrai  artiste,  ou  n'est-ce  qu'un  rêveur  inutile?  Il  semble  que 
Hirschfeld,  qui  sait  bien  préparer  une  intrigue,  soit  embaiTOâsé 

1.  Jii'icwl,  l(t«3-,  LrhenimnHt,  IRC:  .Mull,;-  /{••Hc.  1897.  —  M»I  Halbc  csl  d« 
pn  leea.  <laDK  aae  potiu  viUo  de  Is  Pru^si'  Occidoulole. 

i.  f'rcie  BbAih  far  modtnui  Lebtn.  Imiiit.  on  ISBO,  par  Otto  Bnlun,  ujaiir- 
d*bu[  directeur  da  TbiUtK  Allemand  A  Ucrlin. 
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pour  la  dénouer  '.  Un  autre  de  ses  drames,  Agrtis  Jordan  (189H), 
n'est  qu'un  roman  dialogué.  Il  s'étend  sur  un  espace  de  trente 
ans;  le  premier  acte  se  pattse  en  1865,  te  second  en  1873,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  en  1R82,  le  cinquième  en  1896.  Guslavc| 
et  Agnès  Jordan  se  marient  au  premier  acte,  ont  un  enfant  au 
second,  deux  au  troisième,  et  l'atné  des  enfants,  né  avec  un 
tempérament  cliéUf  et  qu'on  s'attendait  à  voir  mourir  du  troi- 
sième au  quatrième  acte,  épouse,  au  cinquième,  sa  cousine, 
qu'on  avait  à  peine  entrevue  auparavant.  On  a  besoin  de  nous 
faire  connaître  au  commencement  de  chaque  acte  l'âge  des  per- 
sonnages; l'un  d'eux  porte  une  perruque  noire  au  premier,  une 
perruque  blanche  au  quatrième.  Agnès  Jordan  est  une  nature 
sérieuse  et  line,  à  laquelle  il  ne  manque  que  la  personnalité; 
son  mari  est  un  fat,  égoïste  et  vulgaire.  Un  seul  fait  bien  déve- 
loppé aurait  suffi  pour  marquer  l'opposition  des  caractères.  La 
multiplicité  des  incidents  nuit  à  l'efTet  dramatique;  c'est  de  la 
lumière  diffuse,  qu'il  aurait  fallu  concentrer  en  un  foyer, 
Hirschfeld  a  le  défaut  de  l'école  à  laquelle  il  appartient.  Ce  qui 
manque  à  cette  école,  ce  n'est  pas  le  taient,  c'est  le  sentiment 
de  certaines  lois  inhérentes  à  toute  poésie  dramatique,  fondées 
dans  la  nature  humaine,  que  tous  les  grands  critiques,  depuis 
Aristote  jusqu'à  Lessîng,  ont  reconnues,  et  que  tous  les  grands 
poètes,  Molière  aussi  bien  que  Shakespeare,  ont  sanctionnées  par 
leur  exemple. 

1.  Zu  Hauit,  itaS'.DiôMttter,  1896.  Ooorgo  HirKhfold  osl  n«  à  Bortin.  on  1813. 
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L'HISTOIRE   ET   LA   PHILOSOPHIE 


I.  Treilschke;soD  Hisloire ifAUemagiu ;  att  phrlis  pris.—  S.  Nietzsche. 

Ses  rapports  arec  Schopenhauer.  Ses  études  philologiques;  la 
Naiaaanu  de  la  tragédie.  La  morale  de  Nietzsche;  la  théorie  du 
surhomm».  —  3.  ConcluiioD. 


1.  - 

Les  historienB  de  la  génération  précédente,  s'ils  n'étaient  pas  tou- 
jours impartiaux,  chercliaienl  du  moins  à  l'Ôtre.  Pour  Treitschke, 
l'imparlialilë  est  impossible  en  eHe-méme;  elle  est  presque  un 
défaut.  K  On  ne  comprend  que  ce  qu'on  aime,  "  dit-il  dans  la 
préface  du  dernier  volume  de  son  histoire.  Le  malheur  est  que, 
du  moment  que  l'on  aime  —  ou  que  l'on  hait  —  on  n'éprouve  plus 
le  besoin  de  comprendre.  A  quoi  bon  s'éclairer,  s'informer,  quand 
on  est  tout  convaincu?  Un  autre  inconvénient,  c'est  que,  quand 
on  hait,  on  ne  mesure  plus  la  valeur  de  ses  expressions.  Que 
dire,  par  exemple,  de  ce  jugement  sur  l'cxiié  de  Sainte-Hélèneî 
Cl  Cette  vie  tilanique  eut  une  (In  digne  d'un  larron.  Il  occupa 
Cl  ses  dernières  années  à  d'ignobles  querelles,  et  fit  son  métier 
c<  de  répandre  de  monstrueux  mensonges.  Il  déchira  de  ses 
"  propres  mains  le  voile  qui  couvrait  l'énorme  vulgarité  du  géant 
<•  dont  le  pied  s'était  posé  insolemment  sur  la  nuque  de  î'uni- 
•(  vers  '.  i>  Un  tel  langcige  serait  de  mauvais  goût,  même  dans  un 

len  naJim  ein  gkODerhafles  Ende.  Mit  vDitsm  Oeiftnk  und 
iforbrciiung  nngohenBrlichor  LOgon  fnllto  er  aeine  letiLea 
risiden  Schlsier  htnwog  vod  dsr  bodeoLosoD  Gomninheit 


» 
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pamphlet.  Jeune  encore,  et  avaot  d'avoir  commencé  son  Histoire 
d'Allemagne,  Treilschke  disait,  dans  une  lettre  à  son  père  :  •[  Les 
"  grands  historiens  ont  toujours  inaaifeslû  ouvertement  leurs 
"  préférences;  Thucydide  est  un  Athénien,  Tacite  est  un  aristo- 
«  crate  '.  "  11  oubliait  que,  chez  Tacite  et  Thucydide,  le  [latrio- 
tisme  et  même  l'esprit  de  parti  s'ennoblissaient  d'un  sentiment 
d'équité  et  de  sympathie  humaine,  qui  seul  fait  le  grand  historien. 

Henri  de  Treitschke  est  né  ù  Dresde,  en  1834;  son  père  était 
commandant  de  la  forteresse  de  Kœnigstein,  et  tout  dévoué  à  ta 
maison  royale  de  Saxe.  Lui,  au  contraire,  si  l'on  en  croit  son 
récent  biographe,  se  lit  de  bonne  heure  un  programme  politique 
où  les  principautés  allemandes,  grandes  ou  petites,  étaient  impi- 
toyablement fondues  dans  l'unité  nationale.  Il  était  encore  au 
gymnase  de  Dresde,  lorsqu'il  prononça,  dit-on,  dans  une  séance 
publique,  un  discours  où  ce  programme  était  déjù.  contenu  en 
germe.  Il  fit  plus  tard  son  tour  universitaire,  visita  Bonn. 
Leipzig,  Tu bingue,  Heidelberg.  Un  petit  volume  île  chants  patrio- 
tiques, qu'il  publia  en  1B56,  est  écrit  dans  le  ton  légèrement 
déclamatoire  de  Théodore  Kœmer*.  Il  débuta  dans  le  profes- 
sorat par  un  cours  privé  &  l'université  de  Leipzig,  sur  dilTérents 
sujets  de  politique  et  d'histoire.  H  passa  ensuite  une  dizaine 
d'anni'es,  toujours  enseignant  et  agissant,  à  Fribourg-en-Brisgau, 
à  Kiel,  h  Heidelberg.  Après  la  guerre  de  1866,  il  publia  un  factum 
où  il  engageait  la  Prusse  à  déposséder  le  roi  de  Saxe.  H  avait 
d'abord  voulu  une  Allemagne  unie  et  libérale;  mais  quand  il  vit 
Bismarck  s'apprêter  à  faire  l'unité  en  dehors  de  la  liberté,  il 
abdiqua  son  libéralisme.  Il  entra  au  Reichstag  en  1871,  el,  en 
1814,  il  fut  nommé  professeur  i  l'université  de  Berlin.  Une  sur- 
dité, qui  datait  de  sa  jeunesse,  le  gênait  quand  il  paraissait  en 
public;  il  avait  la  parole  embarrassée;  mais  il  était  dans  le  cou- 
rant des  idi^es  du  jour,  et  chacune  de  ses  allusions  aux  événements 
contemporains  était  saisie  avec  empressement  par  son  auditoire, 
qui  lui  resta  lidèle  jusqu'il  sa  mort,  en  1S9G. 

Treitschke  dirigea  pendant  quelque  temps  lea  Annales  pnu- 
swnnes.  Il  y  écrivit  une  série  d'articles  qui  furent  très  remar- 
qués, et  il  n'est  pas  de  meilleure  source  d'information  pour  qui 

I.TIi.  Scliicmann,  HtiiHck  non  TniUckke't  Uhr-u«d  V/MdtrjahTi,  H3t-l>6S; 
MUnicli.  linc. 
9.   Vatertindiiehi  Girdicktt.  Oeeltioguc.  18S6. 
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veut  se  rendre  compte  de  l'opinion  d'une  partie  de  la  société 
allemande  au  moment  de.t  grandes  lutins  entre  la  Prusse,  l'Au- 
triche et  la  France  ".  C'est  en  1871  qu'il  commença  son  Histoire 
de  l'Allemagne  au  IIX"  siècle,  et  cette  dntc  marque  l'esprit  du 
livre.  Treitschke  avait  d'abord  eu  l'intention  d'écrire  l'Iiisloirc 
de  la  Confédération  (lermaniquc,  qu'il  voulait  mener  jus«]u'an 
traité  de  Francfort;  mais  son  cinquit-me  volume  s'arrête  à  l'année 
1848.  Une  longue  introduction,  qui  remplit  presque  tout  le  pre- 
mier volume,  remonte  jusqu'au  traité  de  Westphalie.  Le  bat  de 
l'historien  est  de  montrer  comment  la  Confédération  se  fondit  et 
devait  se  fondre  dans  la  monarchie  prussienne.  Cette  idée  lui 
sert  de  mesure  dans  l'importance  relative  qu'il  attribue  aux 
événements.  «  L'histoire  politique  de  la  Confédération  ne  peut 
M  être  considérée,  »  dit-il,  «  que  du  point  de  vue  prussien,  car, 
'<  pour  i^tre  capable  de  juger  les  transformations  des  choses,  il 
«  faut  (Hre  placé  soi-même  sur  un  terrain  t\xe  *.  »  Mais  ce  point 
de  vue,  si  on  le  lui  accorde,  se  rétrécit  encore.  De  même  que, 
dans  l'Allomagne,  il  ne  voit  que  la  Prusse,  de  même,  dans  la 
PrusKe,  il  ne  voit  que  la  noblesse  et  l'armée.  Il  dénie  à  )a  bour- 
geoisie le  sens  politique,  et  le  patriotisme  du  parti  libéral  lui  est 
suspect.  Il  ne  veut  pas  voir  que  ce  parti  avait  préparé  l'unilé, 
l'avait  faite  moralement,  avant  qu'elle  fût  réalisée  par  la  con- 
quête. Lorsque  aucun  préjugé  ne  l'aveugle,  il  retrouve  son 
talent  de  narrateur.  Le  caraotèi'e  de  Fnidéric-Guillaume  IV,  sa 
vie  intime  et  son  entourage  sont  peints  avec  une  abondance  de 
détails  intéressants  qui  pourraient  faire  envie  à  un  romancier. 
En  réalité,  c'est  là  son  véritable  horizon,  c'est  là  qu'il  se  sent 
le  plus  à  l'aise.  Il  considère  le  monde  du  fond  d'un  bureau  de 
la  chancellerie  prussienne,  ou  d'une  fenêtre  du  palais  de  Berlin. 
Sa  vue  se  trouble  dés  qu'il  porte  ses  regards  au  delà  du  la  fron- 
titre.  Il  n'a  aucun  aperçu  sur  l'Europe,  net,  large  et  dégagé,  et 
c'est  de  ce  côté  là  surtout,  si  on  le  compare  à  ses  prédécesseurs, 
que  l'infériorité  est  manifeste.  Il  change  de  ton,  selon  qu'il  parle 
de  la  Prusse,  de  l'Autriche  ou  de  la  France;  ce  qui  est  péché 
véniel  d'un  côté,  devient  crime  impardonnable  de  l'autre  '.  .•  Le 
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u  ton  (If  m<tn  livre,  »  dit-il  dans  la  [)rrface  du  troisième  volume, 

«  a  failli''  (|ii('|.ju<'  sui"|iiist' à  des  ••ritiqut's  <''tiMH:L:frs,  l)i(Miv(MllanN 

(.     uU     ||Ms|i|i'-s.    cl     je    devais     llTv     atlflldlf.    .r/'ilis    [M»UI"    dt'S    Alh'- 

'(  inaiids.  NoIiT  Hliiu  r(.iilri'a  encore  l<»iii:li'iii|)>  dans  sdi»  lit 
<-  avant  <iu«:  les  étianijers  nous  perm^ttrut  dr  parlrT  de  notre 
«  patrie  avec  le  sentiment  d'orgueil  qui  lesjjire  dans  les  histoires 
«  nationales  des  Anglais  et  des  Français.  Il  faudra  bien  qu'à 
«  l'étranger  on  finisse  par  s'habituer  aux  façons  de  penser  de  la 
«  nouvelle  Allemagne.  »  On  s'y  habituera,  cela  est  certain,  si  la 
nouvelle  Allemagne  y  tient;  mais  il  est  certain  aussi  que  sa  répu- 
tation scientifique  et  littéraire  n'y  gagnera  rien. 


2.  —  NIETZSCHE. 

Un  mot  revient  souvent  sous  la  plume  des  historiens  et  des 
critiques  qui  s'occupent  de  la  période  contemporaine  de  la  lit- 
térature allemande  :•  c'est  celui  de  décadence.  Ils  lui  laissent 
même  volontiers  sa  forme  française,  comme  pour  lui  donner 
une  valeur  scientifique.  Les  moralistes  et  les  philosophes  vont 
plus  loin  :  ils  parlent  de  dégénérescence,  comme  si  la  décadence 
n'était  pas  un  fait  momentané  et  par  conséquent  réparable, 
résultant  peut-être  d'une  direction  fausse  ou  exclusive  des  forces 
nationales,  mais  une  chute  profonde  et  irrémédiable,  tenant  à 
une  maladie  du  corps  social.  Un  des  écrivains  qui  ont  vu  le  mal  de 
leur  temps  sous  le  jour  le  plus  sombre,  c'est  Frédéric  Nietzsche*. 

Il  est  né  en  1844;  fils  d'un  pasteur  de  campagne  de  la  Saxe 
prussienne,  il  prétendait  descendre  d'une  famille  de  noblesse 
polonaise,  que  la  persécution  religieuse  avait  fait  fuir  en  Alle- 

Hélèno  de  Mocklemboarg,  Troitschke  dit  que  «  l'héritier  du  trône  de  Franro 
m  plaisait  à  la  cour  de  Berlin,  quoiqu'on  remarquât  dans  ses  yeux  fureteurs  la 
«  fausseté  des  Orléans  ».  Quant  à  la  princesse  Hélène,  Metternich  la  trouvait,  au 
point  de  vue  politique,  «  parfaitement  anodine  »;  Treitschke  traduit  :  vôtlig 
gcruchhs  ;  il  comprend  :  inodore  (Tome  IV,  p.  516).  —  Ailleurs  (p.  43't),  les  exécu- 
tions ordoniu^es  par  la  Convention  sont  présentées  comme  «  un  réveil  du  pur 
«  esprit  celtique  ». 

1.  Œuvres  complètes,  12  vol.,  I^ipzig,  1895-1897.  —  A  consulter  :  Elisabeth 
Fœrster  Nietzsche,  Dos  Leben  Friedrich  NieUtehe'a^  2  vol.,  Leipzig,  1895-1897;  — 
Henri  Lichtenberger,  La  Philosophie  de  Nietxsefie,  Paris,  1898;  Fr,  Nietzsche 
Aphorisme*  et  Fragmenta  choisis,  Paris,  1899;  —  Th.  Ziegler,  Fr.  Niettschc, 
Berlin,  1900.  —  Correspondance  :  Gesammelte  Briefe,  tome  I",  Berlin,  1900.  — 
Voir  aussi  la  Correspondance  de  Nietzsche  avec  Henri  de  Stein,  j)uhlico  par  Mme 
Fœrster  Nietzsche  dans  la  Neue  Deutsche  Rundschau  (juillet  1900). 
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magne.  Il  fut  d'abord  élève  de  la  célèbre  école  de  Schulpforta. 
puis  étudiant  aux  universités  de  Bonn  et  de  Leipzig.  L'un  de  s^i 
niatties  fut  le  philologue  Ritschl.  En  1869,  il  fut  nommé  profes- 
seur ù  l'université  de  Mie.  L'uiini'^e  suivante,  il  s'engagea  au 
service  dos  ambulances  de  l'ai'niéc  allemande  jieiiilant  la  r.itri- 
pagnc  de  France;  mais  sa  santé  précaire  l'obligea  à  reiilnr 
avant  la  fin  de  la  guerre.  En  187'J,  il  dut  renoncer  à  ses  fonc- 
tions. Il  lutta  courageusement,  pendant  une  dizaine  d'années, 
contre  la  maladie  qui  finit  par  le  dompter.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1889,  la  folie  se  déclara,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  resta  confié  aux  soins  de  sa  mère  et  de  sa  SŒur,  à 
Naumbourg  et  pins  tard  îi  Weimar;  il  est  mort  le  25  août  1900. 
Nietische  procède  de  Schopenhauer,  Pour  lui,  comme  pour 
Schopeohauer,  c'est  la  volonté  qui  est  le  principe  du  monde. 
Mais  il  n'aborda  pas  directement  le  problème  philosophique.  Ses 
dix  années  d'enseignement  à  Bâic  furent  consacrées  principale- 
ment à  la  philologie;  il  est  même  curieux  de  voir  par  son 
exemple  comment  la  philologie  peut  s'allier  au  pcssimismi'. 
H  La  philologie,»  dit-il  dans  son  discours  d'inauguration,  «  n'e^l 
»  ni  une  Muse  ni  une  Grdce;  c'est  une  messagère  des  dieux.  El, 
»  comme  les  Muscs  descendirent  un  jour  vers  les  paysans  de  la 
t[  Réolie,  dont  l'dme  était  inquiète  et  troublt^c,  ainsi  elle  vient 
CI  visiter  aujourd'hui  notre  monde  plein  de  couleurs  sombres  et 
<c  d'images  funèbres,  plein  de  souffrances  qui  défient  toute  gui''- 
cc  rison;  et  elle  nous  apporte  le  mythe  consolateur  des  belles 
H  divinités  lumineuses  qui  séjournent  dans  les  bleus  lointains 
i<  d'une  terre  fortunée  '.  »  Nielische  comprend  la  philologie  à  la 
manière  de  Wolf;  c'est,  pour  lui,  une  science  très  complexe, 
qui  touche,  "  d'un  celé,  à  l'histoire,  en  ce  qu'elle  cherche  à 
<'  saisir  l'individualité  d'un  peuple  d'après  les  manifeslations 
"  diverses  de  son  génie;  de  l'autre,  à  i'eslhétique,  en  ce  que, 
H  parmi  toutes  les  antiquités,  elle  s'attache  de  préférence  à  l'an- 
«  liiiuité  classique,  qu'elle  présente  comme  un  type  idéal  de 
••  beauté;  enfin  aux  sciences  naturelles,  en  ce  qu'elle  pénètre 
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«  Jusqu'à  l'instinct  le  plus  profond  de  l'hoinme,  l'instinct  du  lau- 
«  gago.  i>  Le  but  spécial  des  études  philasophiques  de  Nietzsche 
est  de  rechercher  comment  les  peuples  les  plus  remarquables 
par  l'action  ou  par  la  pensée  ont  résolu,  avant  nous,  le  pro- 
blème de  l'exisiRnce,  ou,  pour  parler  son  langage,  comment 
ils  ont  supporté  "  la  douleur  de  vivre  ».  Les  Grecs  n'avaient  pus 
l'Ame  aussi  sereine  que  nous  nnus  l'imaginons  *;  ils  n'ont  pus 
échappé  plus  que  nous  au  sentiment  de  l'universelle  soulTran^e. 
Les  combats  de  Titans  qu'ils  ont  placés  à  l'origine  de  leur  histoire, 
l'inexorable  Destin  qui  pesait  sur  toute  vie  humaine,  le  vautour 
qui  rongeait  le  cœur  de  Prométhée,  h  parce  qu'il  était  l'ami  îles 
Il  hommes  »,  le  sort  terrible  du  <i  sage  GËdipe  »,  la  malédiction 
qui  poursuivait  tous  les  membres  de  la  famille  des  Atrides  et 
qui  poussa  Oreste  au  meurtre  de  sa  mère,  étaient  autant  d'élé- 
ments d'une  philosophie  qui  aurait  pu  porter  les  Grecs  au  déses- 
poir. Comment  y  ont-ils  éehappéî  D'un  cOté,  par  le  rôve 
poétique,  ou,  comme  dit  Nietzsche,  par  la  vision  apollinieime, 
source  des  arts  plastiques  et  de  l'épopée  homérique,  la  vision 
d'un  monde  intérieur,  image  du  monde  réel,  et  dont  l'apercep- 
tioi)  n'a  plus  rien  de  douloureux,  parce  qu'il  n'est  fait  que  d'ap- 
parences; et,  de  l'autre  cdlé,  par  l'tï'resse  dionysiaque,  qui  a  créé 
le  chœur  tragique,  et  dans  laquelle  l'homme  s'exalte  au  senti- 
ment  de  sa  communion  avec  la  nature.  Apollon  et  Racchus,  le 
dieu  qui  interprète  les  songes  et  celui  qui  préside  aux  orgies  de 
l'imagination,  exprimimt  les  deux  faces  de  l'inspiration  poétique, 
et  personnillent  les  pôles  opposés  du  génie  grec.  !1  serait  inutile 
de  rechercher  ce  que  celle  théorie,  qui  est  exposée  dans  le  pre- 
mier ouvrage  important  de  Nietzsche,  ta  Naissance  de  laTragédw*, 
a  de  vrai  au  point  de  vue  historique;  ce  n'est,  en  réalité,  qu'une 
formule  imposée  à  la  littérature  grecque.  Mais  on  voit  déjà 
quel  est  le  fond  de  sa  pensée.  La  vie,  en  elle-même,  est  sans 
valeur;  l'art  est  un  moyen,  le  seul  peut-être,  qui  nous  aide  i  la 
supporter.  ■<  La  vie  est  digne  d'être  connue,  dit  la  science;  l'art 
«  peut  dire  avec  plus  de  raison  :  La  vie  est  digne  d'être  vécue, 
«  car  l'image  de  la  vie  est  belle,  » 
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L.I  IVuC^sanîe  de  la  Tragédie  est  l'œuvre  la  plus  niûd»  et  11 
mieux  composÊt?  de  Nietzsche  ;  ce  n'ÔUut,  du  t'CssU-,  r|u'iin#  niirUi 
.l'un  grand  travail,  où  il  se  proposait  d'étudier  lant  le  dévdap 
pementdu  gëDie  gi-nc,  et  pour  Ic^quul  il  avdil  aiiin»«fi  noe  qiuin 
lilu  de  noies  et  de  docutnenU  '.  Les  ouvrogns  spécialinncii' 
philosophiques  qui  suivirent,  Choses  hutniùneu,  trop  humaine*,  k\ 
Aurore  *  fui-eut  éi^rits  par  fragmenta,  dans  jrit  inl«rvalle9  dv  la 
muludie.  Dans  le  premier,  Nietxsche  soeéparait  An  Schopcalutuw, 
6on  ancien  mallie,  qu'il  aiïcuaait  molntenaiil  de  reculer  devuil 
les  dernières  consi'quencesde  sa  doctrine;  il  n'admettait  pli»  qu'il 
y  eût  on  absolu  quelconque,  volonté  ou  ltildligi;n«e,  caiui:  imi  Ub 
de  l'univei's;  il  niait  la  "  chose  en  sol  <>,  celtis  inumnao  niy)>U- 
rieuse  qui,  d'après  Kanl  et  Schopenhauer,  se  cachait  derrière  h 
monde  des  phénomènes;  il  rejetait  enQn  la  morale  du  i-ennace- 
ment,  de  la  piti^  pour  les  faibles,  de  la  charité  envers  le  prbcboin. 
Dans  Aurore,  H  s'attaquait  ft  lu  morale  elle-même,  qu'il  nootnil 
vin-ianl  de  Bièclt:  en  siècle  et  d'homme  à  homme;  et  c'est  le  ca* 
de  dire  qu'il  en  sapait  les  fondeiuents,  car  il  se  compan^,  dui> 
la  préface,  k  «  un  travailleur  souterrain,  qui  ci-enso,  qui  foiiille, 
«  qui  avance  lentement  et  Bllrement  sa  mine,  qui  se  prin; 
<i  volonlairemenl  d'air  et  de  lumiiire,  et  qui  en  arrive  presse 
n  à  aimer  la  nuit,  sachant  que  le  jour  est  proche  et  que  iléjà 
«  l'Aurore  commeuce  à  luire  ».  Le  jour  qa'îl  atteadait.  c'aril 
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»  prochaine  el  certaine  de  l'iiiïcr.  La  reconnaissance  déborde  à 
<c  chaquo  page,  comme  si  la  chose  la  plus  inattendue  ëtait 
"  arrivée;  c'est  la  reconnaissance  d'un  convalescenl,  «  La  Gaie 
«  Scienre  »,  cela  signiRe  les  Saturnales  d'un  esprit  qui  a  patiena- 
II  meut  résisté  à  une  longue  et  cruelle  oppression,  —  patieni- 
<'  ment,  obstinément,  froidement,  sans  rien  céder,  mais  aussi 
■I  sans  rien  espérer,  -—  et  qui  maintenant  est  assailli  tout  d'un 
n  coup  par  l'espérance,  l'espérance  de  la  santé,  l'ivresse  de  la 
Il  guérison.  Quoi  d'étonnant  si  l'on  voit  parfaire  au  jour  beau- 
«  coup  de  choses  déraisonnables  et  folles,  des  élans  d'exubé- 
«  rante  tendresse  pour  des  problèmes  qui  ont  la  peau  rugueuse, 
«  et  qui  ne  sont  pas  précisément  faits  pour  être  choyés  ni 
H  caressés!  Tout  ce  livre  n'est  qu'un  cri  de  joie  après  de  longs 
H  jours  de  misère  et  d'impuissance,  un  hymne  d'allégresse  où 
Il  chantent  les  forces  revenues,  la  foi  renaissante  en  un  lende- 
11  main  et  un  surlendemain,  le  sentiment  et  le  pressentimeut 
Il  soudain  d'un  avenir,  d'aventures  prochaines,  de  mers  rendues 
Il  libres,  de  buts  nouveaux  à  poursuivre,  et  à  poursuivre  avec 
confiance  >.  »  La  Oaie  Science  est  une  suite  de  tirades  philoso- 
phiques et  morales,  auxquelles  se  mêlent  des  remarques  sur  la 
littérature  et  les  arts  et  même  des  poésies.  La  doctrine  reste  la 
môme;  elle  se  proclame  seulement  sur  un  air  de  triomphe.  Il 
semble  que  la  sagesse  nouvelle  soit  à  la  veille  d'entrer  dans  le 

Qu'est-ce  donc  que  Nietische  reproche  à  la  société  au  milieu 


Dièses  Bucb  scboiot  ia  dor  Sprtichs  das  Thaa«lads  geschriobsn  :  as  »( 
trtnulh,  IlDrubo,  U'idorsprncb.  AprilTstlsr  dudn.  lo  dass  man  bosUiidig 

konimt.  kommen  muss,  tielleichi  schou  gebommoD  ist.  Dis  Duikbarkpji 
ut  foriwUhrend  ans.  als  ab  ebsn  du  Unorwarlelste  goschoho  mi.  dio  Donk- 
leil  «incs  GDnesondoD  ;  donn  dio  Oonesung  wsr  dièses  UnerwarMtltt. 
liche  WissL'nscliaft  •,  das  badoutci  die  SiturDolien  eines  Geisles.  dereinem 
itbarcn  laDgou  Drucke  geduldig  widor^taDden  bat  —  ((eduldig.  Biren({,  kall. 
sieb  m  untorwerfon.  abor  ohno  Hoirnung  —,  und  dcr  jetit  mil  Einom  Maie 
der  Hoininotf  aoeerallen  vird.  von  dcr  Holfnuag  ouf  Oeinndheit,  von  dor 

•  TrunkcnhoiUcr  TiRnosung.  W&s  WundDn,  dass  dabei  viel  Uavernilndigcs  and 
tsebos  SI»   Licbt  kommt,   viei  mutbwUtigo  Znrtlichkeii.  selbsl  anf  Pro- 

•  blcmo  verscbvondel,  dio  eio  atacblichcs  Fell  haiicn  und  nïcbi  darnacti  aiii^cihan 

i.  ^licbkosi  und  gelocki  zn  worden.  Dies  ganse  ïluch  ist  oben  niciiis  als  oina 
ittiarkDit  nacb  langor  Eiitbvhrnng  und  Obomachi.  daa  Froblocken  dor  wie- 
kehronden  Kraft,  des  ncu  orwacbtcn  Glaubcns  an  oin  Morgen  und  Ui-hcr- 
f(ron,  dos  pl.iiiliclien  Gofilhls  und  Vorgotlihls  von  Kukunft.  von  nation  Al.i-ii- 
irn,   von  vicdor  uirnou  Mooren,  von   wiedor  orlaubleo,  viodcr  goglaul'ii'D 

•  Ziolon.  ■ 
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de  laquelle  il  vil?  C'est  <ie  se  latfiscr  «lisser  sur  la  pente  d'uDC 
décadence  qui  Hcra  bieutât  irrésistible.  Les  peuples,  comme  Uf 
individus,  ont  en  eux  un  ioslinct  qui  est  l'attribut  te  plus  essen- 
tiel de  noire  nature,  un  instinct  qui  nous  porte  &  vivre  et  i 
6lendrc  notre  vie,  m*?me  aux  d/'pens  des  êtres  vivants  qui  nous 
environnent.  Cet  instinct,  cette  force  envahissante,  dominatrice, 
que  Nietisfhe  appelle  ta  volonté  de  puissance  [lier  WilU  îur 
ilaclit),  constitue,  quand  elle  osl  très  développée,  les  grands 
caractères  et  les  grandes  nations.  Sou  alTaiblissement  est  \t 
signe  manifeste  d'uni;  di>cadence,  d'une  fin  prochaine.  C'est  par 
"  la  voloDt(5  de  puissance  ..  que  la  Grèce,  ce  peuple  si  petit  i 
l'origine,  a  absorbé  le  monde  barbare,  que  la  conquête  romaine, 
sortie  d'une  bour^^ude  informe,  a  embrassé  l'Occident  et  l'Orient. 
que  les  nations  gennaniqucs,  à  leur  tour,  se  sont  partagé  les 
débris  d'un  empire  dans  lequel  la  force  de  cohésion  et  d'expan- 
sion s'était  évanouie.  Cette  volonté,  qui  est  la  vraie  créatrice  de 
toute  grande  chose,  amène  avec  elle  sa  morale,  dure  pour  le 
faible,  cruelle  pour  le  vaincu,  lai.ssaiit  périr  sans  pitié  ce  qui 
n'oït  pas  desliné  ù  vivre,  une  morale  iluns  laquelle  les  qualités 
supi'émes  sont  la  fierté,  le  courage,  l'audace,  même  la  ruse, 
si  elle  conduit  au  succès.  Nietzsche  l'appelle  »  la  morale  des 
<'  maîtres  ».  Dans  les  temps  modernes,  elle  peut  encore  être 
pratiquée  par  une  société  arislocrutique,  comme  l'était,  par 
exemple,  la  société  française  du  xvn"  siècle.  Mais,  en  général,  ce 
n'est  pas  celle  qui  règne  dans  les  masses;  elle  a  été  remplacée 
par  "  la  morale  des  esclaves  »,  dans  laquelle  un  peuple  vaincu, 
le  peuple  Juif,  a  exprimé  autrefois  le  ressentiment  de  sa  défaite, 
et  qui  nous  a  été  transmise  par  le  christianisme.  Ici,  dit  Nietzsche, 
la  faiblesse  devient  une  vertu  ;  «  l'impuissance  qui  ne  peut  réagir 
«  se  transforme  en  bonté,  la  bassesse  apeurée  en  humilité;  la 
■1  docilité  qui  attend  devant  la  porte  est  baptisée  du  beau  nom 
ce  de  patience;  le  ■<  Je  ne  imia  pas  me  venger  »  devient  un 
«  Je  ne  veux  pas  me  venger  »,  et  l'on  parle  même  d'aimer  ses 

Ce  n'est  pas  que  Nietzsche  conteste  la  vérité  du  christianisme; 
c'est  une  mesure  qui  n'existe  pas  pour  lui.  Le  vrai  et  le  faux 
sont,  à  ses  yeux,  des  notions  relatives,  tout  comme  le  bien  et  le 
mal.  Ce  qu'il  repousse,  c'est  la  morale  du   renoncement  et  de 

l.  Xtir  Gtiicfiloiie  dtr  J/oral^leS^)■,^u  scpii6mo  volama  des  (EoTru  compltlsi. 


U  UTTÉHATURE  DU  NOUVEL  EKPIBE.  I0&7 

iscétisme,  qui  détend  les  ressorts,  qui  amollit  les  courages,  qui 
est  qu'une  mort  anticipée.  Il  subordonne  tout  à  l'instinct  de 
vre  ;  et  si  l'erreur  lui  procure  un  accroissement  de  vie,  il 
lousera  l'erreur.  Mën»;  son  pessimisme  s'atténue  sous  Tin- 
lence  du  besoin  d'action  et  d'expansion  qui  le  possède.  11  se 
imande  s'il  n'y  a  pas,  à  cûté  du  pessimisme  de  l'abstention  et 
1  découragement,  un  «  pessimisme  de  la  force  »,  et  si,  d'une 
aniëre  générale,  toutes  les  théories  sur  la  valeur  de  la  vie  ne 
int  pas  des  pétitions  de  principe,  i<  11  y  a  toujours  eu  des  sages 
qui  ont  douté  du  prix  de  la  vie;  la  mélancolie,  la  fatigue  de 
vivre,  sont  de  tous  les  temps,  Socrate  iui-mfime  disait  en  mou- 
rant :  "  Vivre,  c'est  être  longtemps  malade,  »  Qu'est-ce  que 
cela  prouve,  au  fond?  Ces  sages  de  tous  les  temps,  il  faudrait 
les  interroger  de  plus  près.  N'étaient-ce  pas,  par  hasard,  des 
attardés,  des  décadentst  Évaluer  le  prix  de  la  vie  est  chose 
impossible  en  elle-mftme.  Cette  évaluation  ne  peut  se  faire,  en 
effet,  ni  par  un  vivant,  qui  serait  à  la  fois  juge  et  partie,  ni, 
bien  entendu,  par  un  mort.  Mais,  de  la  part  d'un  philosophe, 
l'idée  même  de  mettre  en  question  la  valeur  de  la  vie  tourne 
contre  lui  et  fait  douter  de  sa  sagi:sse.  »  Et  ailleurs  ;  ..  U 
faudrait  être  placé  en  dehors  de  la  vie,  et  en  même  temps  la 
connaître  comme  tous  ceux  qui  l'ont  jamais  traversée,  pour 
pouvoir  juger  de  sa  valeur.  Ce  problème  est  donc  hors  de  notre 
portée.  Pratiquement,  la  vie  aura  toujours  la  valeur  que  nous 
lui  donnerons  '.  » 

Pour  que  l'humanité  soit  tirée  de  sa  léthargie,  il  faut  qu'une 
dection  nouvelle  s'opère  dans  son  sein.  U  faut  qu'elle  donne 
lissnnce  à  un  type  supérieur  qui  s'élève  au-dessus  de  l'espèce 
ïluelle,  autant  que  celle-ci  s'élève  au-dessus  de  l'animalité 
jre.  C'est  cet  homme  surhumain,  ou,  comme  il  l'appelle,  /<; 
■.rhomtne  {Uebermenschj,  que  Nietzsche  annonce  dans  un  de  ses 
irniers  ouvrages,  ayant  pour  titre  :  Ainsi  paria  Zarathuslra  ', 
;  écrit  dans  le  style  apocalyptique  des  Paroles  d'un  Croyant  de 
amennais.  Mais  l'idée,  aussi  bien  que  le  mot,  se  retrouve  déjà 
ins  ses  érrits  antérieurs,  et  il  y  revient  souvent  dans  la  suite  : 
était  une  de  ses  conceptions  favorites.  Dans  un  fragment  qui 

1,  GôUcadaminerung  (}SSS).  au  liuiiibniD  valuma  àes  Œuvres  cumpltui. 

9.  Altoiprach  Zaraihuiira,  coniiKPi*decioq  D»rlio!;  les  auïlro  premitros  D»rn- 

nt  de  18B3  k  ISSU  (la  qualri<uno  t  quaranls 

int  la  public,  eu  IH9J);  la  ciaquiMuo  osi  ro 
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date  de  4888,  il  distingue  trois  classes,  trois  castes  propremeat 
dites  et  nettement  délimitées,  entre  lesi)uelles  doit  sp  parlait 

uni;  nuciiSté  constituée  d'upfèa  des  priiicip>^a  l'ali'jiiuclB.   La  pr 

miôre,  et  la  moins  nombreuse,  est  celle  des  intelleetutla  (die  6é- 
stiyen]  ou  des  mailn».  Ce  sont  les  membres  dirigeants  de  la  sociML 
Ils  régnent,  <<  Don  parce  qu'ils  le  veulent,  mais  parce  qu'ils  »nl 
"  faits  pour  légncr  ».  Ils  cultivent  en  eux  le  sens  du  heau;ll> 
doivent  même  représenter  la  beauté  dans  leur  personne.  I 
ci'écnt  la  loi  morale;  leur  exemple  a  la  valeur  d'un  précepte 
Ils  portent  seuls  la  responsabilité  générale,  mais  ils  la  ported 
légèrement,  ayaut  conscience  de  leur  supériorité.  Ce  qui  senil 
un  crime  pour  un  autre,  peut  devenir  pour  eux  une  obligaiioi 
sacrée.  Leur  premier  devoir  est  «  d'être  durs  »,  d'éliminer  sue 
jiitil;  du  corps  social  les  éléments  malades  qui  poun-aient,  pu 
contagion,  corrompre  tout  l'organisme.  «  Savoir  souffrir  est  ptu; 
<c  de  faibles  femmes  et  des  esclaves  s'en  acquittent  &'m«rveilk; 
Il  mais  ne  pas  succomber  soi-même  au  doute  et  à  l'anxiëlé,  Ion- 
H  qu'on  inlli(i;e  une  soulTrance  et  qu'on  entend  le  cri  de  cette 
«.  souffrance,  c'est  cela  ijui  est  grand  '.  »  Dur  pour  les  autres,  It 
maître  est  dur  pour  lui-même;  ù  lui  seul  l'ascétisme  est  permis 
I^  seconde  classe  est  celle  des  guerriers  :  ils  représentent  li 
puissance  matérit^Ue;  ils  sont  chargés  du  main  Lieu  de  l'ordre,  de 
l'exécution  des  luis;  ils  ont  h  leur  tête  le  roi.  KnSn  tout  le  sj»- 
tèrae  repose,  ■'  comme  une  pyramide,  sur  la  loi^e  base  d'nnt 
•<  médiocrité  saine  et  forte  ».  Ici  se  trouvent  les  agriculteun. 
les  industriels,  les  commerçants,  même  les  savants  et  les  artistes 
sans  originalité,  tous  gens  utiles,  même  nécessaires,  mais  suit 
caractère  et  sans  distinction.  Leur  seul  éclat  est  le  reflet  qu'il) 
rt^çoivent  d'en  haut;  leur  vraie  fonction,  leur  bonheur  même  etl 
d<'  participer  indirectement  k  une  œuvre  supérieure  *. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  une  philosophie,  disait 
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Nietzsche,  c'est  le  philosophe.  Lui-même  ne  fait  que  se  peindre 
dans  ses  livres.  Il  a  commencé  par  Aire  pessimiste,  mais  le  pessi- 
misme répugnait  h  sa  nature,  possùdf  c  d'un  besoin  d'activité,  de 
vérité,  et  l'on  peut  ajouter,  malgré  les  apparences  contraires, 
d'un  besoin  d'idéal.  Schopenhauer  lui  a  surtout  servi,  dit-il,  à  se 
comprendre  lui-même.  Sa  sœur,  dans  une  copieuse  biographie,  a 
pris  la  peine  de  nous  renseigner  sur  son  éducation,  sur  son  carac- 
tère, sur  ses  goûts.  Tout  jeune,  il  aimait  la  poésie  et  la  musique. 
Il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  vers  lorsqu'il  commença  à  s'occuper 
de  philosophie,  et  il  n'a  jamais  cessé  d'en  faire.  A  Leipzig,  il  se 
sépara  bientôt  des  bruyantes  réunions  d'étudiants,  pour  suivre 
ses  méditations.  «Mes  récréations,  i' écrivait-il  à  un  ami,  <•  sont  de 
•<  trois  sortes,  la  lecture  de  Schopenhauer,  la  musique  de  Schu- 
c<  mann  et  des  promenades  solitaires.  <>  Il  était  porté  à  l'amitié, 
mais  il  choisissait  scrupuleusement  ses  amis;  il  leur  demandait 
avant  tout  une  absolue  sincérité  dans  leurs  paroles  et  dans  leur 
conduite;  il  ne  leur  pardonnait  même  pas  ces  demi-mensonges 
qui  se  déguisent  sous  le  manteau  de  la  politesse  mondaine. 
V  Lorsqu'il  s'éloignait  d'une  personne  qu'il  avait  aimée,  on  pou- 
«  vait  être  sûr  qu'il  avait  découvert  en  elle  une  trace,  peut-être 
«  légère  et  imperceptible  pour  tout  autre,  de  dissiraulatioc  ou 
«  d'hypocrisie,  un  désir  de  paraître  autre  qu'elle  n'était.  >•  Rien 
ne  lui  était  plus  pénible  que  le  contact  d'une  nature  vulgaire  ;  il 
se  reprochait  mém«  "  un  certain  instinct  de  propreté  physique 
n  et  morale  >',  qui  lui  rendait  le  commerce  des  hommes  très  dif- 
ficile. C'était,  de  tout  point,  un  délicat  de  goût  et  de  manières, 
une  âme  aristocratique,  et  il  semble  qu'il  ait  voulu  se  modeler 
lui-même  sur  ce  type  du  maître  qu'il  place  au  premier  rang  de 
sa  cité  idéale  ■ 

3.  —  CONCLUSION. 

Un  romancier  berlinois*  a  eu  l'idée,  en  1892,  d'établir  une 
de  ces  enquêtes  littéraires  qui  sont  quelquefois  utiles,  parce 
que  chacun  y  trouve  l'occasion  de  se  faire  valoir,  et  que,  de 
l'enscmblp  des  opinions    individuelles,  on  peut  tirer  une  con- 

I.Uno  tTBdiuUiiD  FomplMo  un  ihUTics  de  Nicusche  se  publio  sous  la  direction 
do  M.  Henri  Alhon. 

S.  Cun  Gruttowiu,  Lit  Zakmft  dcr  deulnhen  Lilteratar  im  Urtheit  unierer  Dich- 
tr  and  Den  ktr,  Eint  Eoquilt  ;  Ucrljo,  ItOJ. 
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clusîon  génërale.  ÉUtnl  lui-même  placé  entri;  les  deux  écoles, 
celle  (les  anciens  classiques  et  romantiques,  déjà  confonJas 
dans  uu  passé  lointain,  et  celle  des  nnvatcurs  plus  ou  im 
hardis,  l'im  partial!  té  lui  a  été  Tacilc,  et  il  a  libéralemenL  c 
voqué  jeunes  et  vieux  à  son  synode  intellectuel.  La  principale 
des  questions  posées  était  celle  de  l'avenir  Je  la  littérature 
maadc.  Les  naturalistes  extrêmes  ont  répondu,  comme  on  devait 
s'y  attendre  :  <i  L'avenir,  c'est  nous,  w  D'autres,  moins  absolus 
ou  plus  clairvoyants,  ont  pensé  que  le  naturalisme  avait  t'i^ 
surtout  une  réaction  contre  l'idéalisme  excessif,  mais  que,  étant 
excessif  lui-même,  il  appelait  i  son  tour  une  réaction  eu  sens 
contraire;  que  c'était,  après  tout,  une  importation  étrangère, 
peut-être  une  simple  mode,  la  nouveauté  d'un  jour;  qu'il  y  avait 
dans  le  génie  allemand  un  fonds  inattaquable  de  romantisme, 
qui  reparaissait  après  chaque  révolution  ;  que  les  grandes  oeuvres 
de  la  littérature  allemande  avaient  été  le  produit  de  l'imagination 
plutdL  que  de  l'observation,  et  que  l'Allemagne  n'aurait  jamais 
ni  un  Dickens  ni  un  Flaubert;  qu'enfin  il  fallait  distinguer  entre 
le  naturalisme  scientifique  et  le  naturalisme  littéraire.  Celui-ci, 
dit  Edouard  île  Hartmann,  «  suppose  des  ûmcs  naïves,  comme 
Il  l'étaient  les  auteurs  des  chants  boni^;riques,  les  peintres  bol- 
<t  landais,  et  Gwthe  dans  une  partie  de  ses  poésies,  mais  non  des 
H  esprits  travaillés  par  lu  manie  du  raisonnement  csthiïtique.  « 
L'opinion  de  Jules  Kodenbcrg,  le  directeur  de  la  Deutsche  Hund- 
sckau,  est  que  l'imilalion  est  par  elle-même  un  signe  de  faiblesse 
cl  de  décadence,  et  Ernest  de  Wildenbrucfa  dit  £t  son  tour: 
"  Ce  qui  nous  manque  le  plus,  c'est  la  personnalité.  Un  seul 
«  homme  de  génie  peut  plus  que  tous  les  programmes  d'école. 
«  Quand  viendra-t-ilï  i>  Que  cet  homme  vienne  ou  non,  il  appa- 
raît clairement  que  les  jours  du  naturalisme  sont  comptés,  et 
que,  si  l'Allemagne  veut  avoir  une  littérature  nouvelle,  ce  n'est 
ni  à  la  France,  ni  à  lu  Russie,  ni  à  la  Scandinavie,  mais  à 
même  qu'elle  devra  la  demander. 
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Jdét,  tm-  f^i^il«opMt  d. 

irai 

nei. 

ConfédémlioH 

\^vt-lm. 

1*!. 

^^^^^^^^^^^H 

jn^^^^^^^^l^^l^^^^^^B^H^^^^I 
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P(»*.ia  ipiqu» 

lrri?n. 

'r,it"r 

.... 

lïlll'  ilècU 

eaUw. 

lîliBû,  cmâaet. 

^""ItS*""""' 

1 
1 

^.S   DE  LA  LITTÉRATURE      ALLEHANDE. 


1«  l^ot 


■■?ft~' 


nohu, 

DoelriM 


La  Potiit  mlr 
ri  la  I-Bftie 

n»5-n96,  ' 

Le»  Bntta, 
n96-lWI. 


TARLEAU    CUBOXOLOâlOlTB    DES   I 


I 


:S   DE  LA  LITTrilUTUBB   ALLEMANDE. 


mans 

HMoIr* 
UtUrelra 

Philouphl* 

nilanla 
tdafUDn 

tlol|o»« 

^». 

Diieoari  iut  lu 

SohKKnuohu', 

ISOij.     ' 

n-Fanl. 
Ô-"s03. 

dt  ÏMtalitmt 

ToUl. 

S.-'- 

rr.  S.lil.Bel, 

IBOB. 
l.^.SoUeB.l. 

I8O8-I8II. 

nohu. 

1808. 

H*b«i. 

TABLEAU   CHROIfOLOQTOGB   DBS   PHL 


FOtMèplltM 

irrivu 

TUloiDll 

„. 

nx-  Ma» 

1808-lSlS. 

U  Lyr,  tl  l-Éprc 

nuud, 

Pof$itt. 
1815. 

1810. 
1810™"  ■ 

1817. 

S.  da 
Tic 

BVRES   DE  LA  L1TTÉIIA.TUIIG   ALLEHANDE. 


BonuDl 

HMOtn 

CoDles 

polftlqm 

HlDlOlTU 

nuioiophle 

Rsnei 

■t  HoutbUm 

at  Utttndn 

ileelne; 

isoe. 

Biiloirt 

ISlMKCt 

i.  «t  W.  SrinuB, 

TiMk. 

Phanlaiiu. 
1812-1816. 

Tabltaxa 

Chemlsio, 
Pierre 

tt.  sou*a«i. 

de  la  (ilffra/ure 

1815. 

H.tloirt  ' 

SothB. 
lSlG-18^. 

TABLEAU   CBfiONOLOGlQtlB    DES   PRIX 


l1^8.' 


OrlDpWSW. 

MMtt, 


RES  DB   LA  UTTÉRATOBB   ALLEHANDB. 


TABLEAU  CnBONOLOQIQDK   DBS   PRIKt 


Dnuta-BOlihofl. 


;UVRES  DB  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE. 
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Romans 


Le  Peintre 

Nolten^ 

1832. 


Immermanii, 

àiùnchhaïuen^ 

1838-1839. 


Histoire 

politique 

et  littéraire 


H.  leine, 

De  V  Allemagne  t 
1834. 

Banke, 

Le9  Papeêt 

1834-1^. 

Genrimis, 

Eistoire  de  la 

poésie  allemande, 

1835-1838. 

Droysen, 
Hietoire  de 
VhelléniKme, 

183e-18'13. 

Cortlcis, 

Uiatoire  grecque, 

1837-1867. 


Ranke, 

L*  Allemagne 

au  temps  de  la 

Réforme, 

1839-1847. 


Archéologie 


J.  Grimm, 

Antiquités 

juridiques, 

18*28. 


Théologie 


Lettres 


Gœthe, 

Correspondance 

avec  Schiller, 

18-28-1829. 

Boeme, 

Lettres  de  Paris, 

1831-1834. 


yfythotogie 

allemande, 

1835. 


Strauss, 

La  Vie  de  Jésun, 

1835. 


I 


TABLBAO  CBB0KOUH3I0UB  DBS  PRJHa 


FaW«  «plq» 

Potela 

iTriiprt 

aura  On 

imatiqx 

m'iUoK 

1840-1855. 

■oluftgl, 

de  Smkki%'Z. 
185*. 

1840. 
■attr  PboU. 
lui-isae. 

BDdWUttdt. 

R.  Wagnor, 

eaukow, 

VrM  ÂiBila. 

IMS. 

"■"s 

'DES  DE    LA   LmËRATURE  ALLEHA>DI 


t  Iloinsllai 

EUUIn 

CriUqn» 
RsTora 

DUICOtei 

tKrtwch, 

ili  tiUaaioii 

r«!iiBw«rw. 

"''is«.'""'"' 

"^iS:"- 

J.  et  W.  Brimm. 

18M. 

IK-Vt 

Drilèri'^m  arrt] 

",!=,"■ 

18,-.3.|8«5, 

Bauiacr. 

'"i^^i:-:r"'- 
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TABLEAU   CQnO.NOLOGIOtJE   DES   PHL\aPilB  1 

Potsld  «pique 

Potiie 
irriqu. 

^^^:::z~^ 

COMÉDII 

m*  slicle 

JAa.wr, 
1866. 

W.  Hortnuiiiii, 
Poéùti. 
1874. 

lUiansTOD, 

du  .V,M,mg, 
WUdenbniab. 

1888, 

1976. 

1 
1 

=:S   DE  LA   LITTËRATURE  ALLEHANDE. 


[ondlra 

HbtDlre 

PhUoaaphle 
SolenetB 
■utnrsUes 

Crltlijae 

Illtl«ta« 

IV^'  r 

1855.     '  ■ 

du  XIX-  iMi. 

Haaboldt. 
1855-1859. 

tan. 

TralUohlu, 

i*  fAllenmini. 
18T9-18M. 

dtl-hoiwU«t. 

181<. 

rr.  BtnUr, 

laôo-lsifis. 

bn»r- 

Mubmli. 

1S8Ï-1S9!. 

A.  Sbdbt. 

INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Abbt  (Tbomu),  SU. 


Albert  le  Grood,  108,  tbS. 

Be<:k  (Karl).  766,  n.  1. 

Albeni,  10Î8. 

B,<^k.r(Nii»l..)'.ei8. 
BeorlMiobell,  aSS. 

Altxtndrt.  poème  du  tuti  Liispncht,  M. 
Al.ii.(Wiiribald,,9aï, 

D*Mad..,979 

Bcxioli  da  5>inl«-Mon,  Imité  par  Hanr 

Aliinier,  3Sj. 

de  Veldeke,  5*  ;  par  Herbert  de  FflWl.r. 

Ammiii.  £ai. 

K.  n.  1. 

Ami,  (le  curé),  voy.  Slrisksr. 

Benriel-SterDau.  5El.n.  3. 

Andnw  (Valenlinl.  103. 
Ange) m  Silcsiua.  «M. 

Beranger.  traduit  par  Cbamiaaii  al  Gaudjp, 

Anaan.év«<,aedeD>lo;,„e.'n. 

flHyer.   d<    la    Paj-iff.    (Sod4U    de»). 

Anienirriiher,  "97, 

B.Tn'iinrd,.  573. 

AMbeuholi,  «g. 

liufibold  de  Haiiibonna,  HO. 

Ann((\V->theIin),  IDE3. 

Besaer.  37£.  n.  2. 

Arittole,  eipllqiiû  |.«r  Leisinn.  Î37. 

Belly  Paoli.TM. 

Bible  d'L-lnla».  !>,  n.  1;  d<  LaLber.  ISS 

ds  Kleurt,  Î73,  .»>. 

pnf^mea  biblique.,  16,  ÏO. 

Arndt  lErnnt-Mauriou).  068. 

BirR h. PteilTer  (Charlotte).  OSl,  D.  3. 

Amtm  (Arhim  d')CIS. 

Birkaa  (Siiii>inond  de).  £30. 

AII.<^-.-r:    ravue    fgndAe    par     Im    frfre. 

DileTolfetDiHUib.il. 
Bi»;ua  (Alborl).  M7. 

Sobl.-BOl,  570. 

Blpibtreii.  1037;   rM«l*iir  d«  l>   nn» 

AU/U  :  son    r6l8  d«iu  li  léuende  épiquo, 
7;   <lni«>ale    WafMflrii»,  1!^   'tani  lea 

DieGf'flUcWI-  llWl- 
DI„m(IIûn>),  092,  n.  1. 

A-.if/BBfe».  K>. 

AiiiThoch  'BiTlhold^,  09S. 

nliim'-nll.nl  O^car).  IU13. 

Auliii'bs  :   ramclè»  aatricbisa.  736. 

nn.l«".ie<t<.  7H. 

A..nLi..u,.îl7. 

Ayrur  (J.c<igo.),  KM. 

Bœi!lau(H«l*ii.),  1031,B.  1. 

on}.  800. 
ei).  2À6,  n.  1. 


INDEX    ALriUm'lTIUlIE, 


Boi1<:ou,imiMpir  CiniU.Tn);  Hr  Fslck  ^0. 
Bo™r  (UlriiTl.  1«.  "^ 

Bmrhïûito],  WB, 
BnnrH(Sûbuti«D),  173. 


BnLUiiiupt.  loie.  n.  3. 

Bflnror   {OolltriBd-Ao| 


Bligiaai,  137,  1S7,  HI;  310,  n. 


■(  Céliadi.  de  aryubio>,  239; 
nann.  »Vt;>njrt  FamtHoéaTec 
(d'AhaaterparAobirad'Amim, 


Cloudiu»  (Malhiul,  383. 

Claunu,  TSH. 

Cnllin  (HcDri-JoMsph  de).  V2. 

ColliD  [Mnlliinti  d«],  173.  a.  1. 

Cumùdim»  auRlaii.  £03. 

Conrad  (la  auc«J.  M. 

Conrad  fMîchel-Gaanre).  1017;  fnndatan 

il«  la  r«>iia  Die  nnrIUcAafl.  lOei. 
(^nrail  d'AmmanbaiiMn.  1 43. 
Conrad  <la  FdUMabrunii,  71. 
Conrad  da  Wiinbogrit.  lïi. 
Cniiradl  (Heminnn).  1033. 
Conte?    do     Mnuiub.    351;     Art    Mtù 

Oriitim.    tfM;    mnirs    clramntiqnaa    di 

HhV.  oui:  de  Plaicn.  TOI. 
ConLcua,  eo. 
CoHlFiliuliM»  de  Brfmr.  SS3. 


Dame  Julie.  IIS. 
riaumor  (Frédirio).  713. 
David  (Jacqaea-Joloa),  SOO. 
David  d'Angibonrg.  169. 

I>a<tnuchu,  imiU  par  Vieiairs  Ooltubed, 
9SS:  apprioié  par  LsHiag.33S.  n.  1. 

Dlalwiai  allgmands.  3;  poésis  dialw- 
tiquu,  501.  Oii. 

Diderot,  traduit  par  Laaiing,  333. 

Diïlmar  d'A.t.  mT 


Ureiler-Manfred,  7G7. 

Dramo  lilqMriqoa,    105;  bourgsoia, 

Droale-Hû'lahar  (Annetto  clal,  037. 

Droywo.  8«. 

nue  EmeillU),  ils,  B.  ^. 

Duncliar,  m. 

liânr  (AlbortX  ?18.  0.  S. 

Dùriag  (EuBine),  «6.  n.  1. 

DûringsCald  (Ida  da).  1007. 


Rbsr  (Paul),  101. 

Eberhard,  3U. 

Ebarl  (Exon).  768,  D.  1. 

Ebert  (Jaa a- Arnold].  987,  n.  1. 

Ebncr-Bichaiibach  (Uarîa  d*!,  tIBl.  a.  1. 

Eclihu-t' (maître).  161. 

Eckalein,  985. 

École  deSiléila,  »7,It3;  «eala  sunow, 
&W;  .u»>e,  Sâi^  teata  de  Halle  [ou 
aoacrMnliiiue}.  £95;  da  Gsttlniine, 
357  ;  ioole  ronunliiiae,  STB  ;  SDnabe,717. 


l'AÛM,  i«i  dramaliqna. 


niliel(JaD>).  tu. 

I>i«lin  de  UeilingeD,  130. 

niima  etSébutien  Bnndl.  171  ;  < 


.    Alberni 


ei,  SU. 


Krdmaiin.  007. 

l-:<<-tienlaar,  15». 

Kiiirnspiryet,  p.  30Ï. 

Kiirijiido.  traduit  par  Wollbarl  Spadgeo- 

Kvb (.Albert*  d),  lOi. 
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Falk,  503. 

Fallmerayer,  893. 

Fausl  (légende   de).  435;  le    Faust    de 

KliDger,  376;  du    Peintre  Mûller,  380; 

de  Leasing,  437;  rie  Goethe,  420,  435; 

de  Lenao,  753;  Don  Juan  et  Faust  de 

Grabbe,  G9S. 
Femmes  auteurs,  308,  037,  1006,  1031. 
Feuchtersieben,  761. 
Feuerbacb«  907. 
Fiobte,  544  :  les  Discourt  à  la  nation  alle- 

mandût  539. 
Filets  du  diabU  (/es),  143. 
Fischart,  206-211. 
Fleck  (Conrad),  65,  n.  1. 
Fleming,  232. 
FobB  (Hans},  154. 
Fontane  (Théodore),  994. 
Forster  (Jean-George-Adam),  493. 
Forster  (Jean-Reinhold),  493. 
Fouqué,  Toy.  La  Motte  Foaqné. 
Franck  (Jean),  348. 
Franok  (Sébastien),  318. 
Frankfurter,  83-84,  n.  2. 
Frankl,  766,  n.  1. 
Franzos,  995,  n.  3. 
Frauenlob,  voy.  Henri  de  Meitsen. 
Frédéric  l*',  empereur,  22. 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  275  ;  et  WoIflT, 

389. 
Frédéric  de  Haosen,  90. 
Frédéric-Guillaume  1",  389. 
Frédéric-Guillaume  II,  534;  et  Kant,  391. 
Frédéric-Guillaume  III,  636;  et  Kant,  391  ; 

et  Napoléon,  538. 
Freidank,  80. 
Preiligrath,  923. 
Frenzel,  9^. 
FreyUfc  961-970. 
Folda,  1015. 


Gartner,  283. 

Garve  (Christian),  344. 

Gasel  (le).  695. 

Gaspard  Von  der  Rœn,  7, 10. 

Gaudy,  633,  634. 

Gautier  d*Arras,  imité  par  mattre  Otton, 
65,  n.  1. 

Geibel,  930. 

Geiler  de  Kaisersberg,  166. 

Gellert,  284;  son  entrevue  avec  Fré- 
déric II,  278. 

Geneviève,  du  Peintre  Mùller,  379;  de 
Tieck,  597;  de  Ilcbbel,  9&i. 

George  (Stefan),  1025. 

Gerhardt  (Paul).  242. 

Gerok,  738. 

Gerstœcker,  988. 


Gerstenberg,  313. 

Gervinus,  859. 

Gessner,  316. 

Gestes  des  Romains,  161. 

Gfrœrer,  876. 

Gesehrecht,  869. 

Gil  Bios  264. 

Giseke  (Nicolas-Thierry),  287.  n.  1. 

Glasbrenner.  919. 

Glei m,  296  ;  son  jugement  sur  Lessing,  341 
Gœrres,  627. 

Gœthe,  416-442;  sa  faculté  d'assimilation. 
VI;  son  jugement  sur  GQnthor,  253; 
sur  Frédéric  II,  277;  sur  Klopslock, 
307;  sur  Justus  Mœser,  321;  sur  Les- 
smg,^,  336;  sur  Wieland,  347,  352; 
sur  Klinger  374;  sur  Lenz.  378;  sur 
Henri-Léopold  Wagner,  379;  sur  le 
Pemtre  Mûller,  381  ;  sur  le  Régulus  de 
Collin,  472;  sur  U  Cor  merveilleux 
a  Araim  et  Brentano,  622;  ses  rapporta 
ï;e?  Schiller,  451,  456;  avec  Henri  de 
Kleist,  671,  673;  son  jugement  sur 
H.  de  Kleist.  676,  686;  met  en  haut- 
*iJ«"*nd  le  Reineke  Vos,  144;  le 
Wilhelm  Meister  rapproché  du  Titan 
Je  Jo»n-Paul,  529;  du  Stemhald  de 
Tieck,  599;  le  Famt  comparé  à  celui 
do  Unau,  753;  Gœthe  jugé  par  Grill- 
parzer,  774;  par  la  Jeune  Allemagne, 
8^;   par  la   7bu/«  Jeune  Allemagne, 

Gœtz,  295. 

Gœtz  de  Beriichingen,  220,  n.  2. 

Gœze  (.Melchior)  :  sa  querelle  avec  Les- 
sinir,  339. 

Gotfril  de  Strasbourg,  67;  son  jugement 
sur  Wolfram  d'Ëschenbach,  65;  sur 
Reimar  le  Vieux,  92. 

Gotter,  357. 

Gottsched  (Jérémie),  voy.  Bitzius. 

GotUchall,  978. 

Gottheir,  (Jean-Christophe),  280;  sa  ré- 
forme, du  théâtre,  288;  sa  théorie  de 
l'idylle,  316. 

GotUched  (Victoire),  289. 

Grabbe,  690. 

Gregorovios,  901. 

Griepenkerl,  977. 

Grillparzer,  772-794. 

Grimm  (les  frères),  833  ;  jugement  do  Jac- 

âues  Grimm  sur  la  fable  dos  animaux, 
5;  sur  Platen,  709. 
Grimm  (Hermau),  995,  n.  3. 
Grmmelshausen  (Christophe  de),  266. 
Grob   256,  n.  1. 
Grosse,  933. 
Grolh  (Klaus),  942. 
Grùbel,  505. 
Grûn  (Asnastasius),74i. 
Gryphius  (André).  231. 
Gryphiu.   (Christian),  211,  n.  2. 
Guarun  4Î. 

Guillaume  d'Orange,  65,  n.  1. 
Gunter,  ^fâ2. 
GuUkow,  826 
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Harawin  (Nleolu).  ISS. 
Ilcrmun  de  Salibourg.  137, 


Hneklcsdsr,  993. 

Hidiâub,  lïï- 

SH,l'..,..rni.cber.  618. 

Hauler  (ClÉt.l,  135.  n.  1. 

BniiiMr.  HSE. 

Hfindorn.  S93. 

à:'£Ti...,d., 

lOOS. 

ii,i,|.i.i.  r.'u. 

s:t»ir- 

Kïas.;  ^_  ^  _^^^  ^^__^ 

H.]lBr.  Wî. 

Bilm  iFcidértc),  7». 

SZ-S-S"»- 

HifLonournphti)    :    su    mvlliads    d'aprpi 
Ni«bmif,    SM;    d'^ri-s    RanliF.    Mi 

Himsrliug.  -!BE. 
Himmsr  (JuIh),  716. 

m.dd«.0(l2.                           ' 

11iLi,ï(Bdouu^).flM;633:Mt.  o.  I. 

HiFidierOer,  ISA;  ttadoclenr, 

IM,n.  ï. 

HuHHmrirtJule^l,  Httt. 

Hoffmann     (Ern»l-Th(=doro- Willi.liil 

.«m  JEg». 

menl  .ur  Ir  nBlorali.niB,  iO«W. 

narlmmi  d'Aue,  M. 

Il  allai.  KS. 

llauir,  ■»!. 

lioli  (Amo).  t0£3. 

H,ug.  503. 

llnog.tr.Mm.n8. 

nehbd  (Fridïrir.),  9i».iis'. 

Hsbcl  (Jcaa-Pisrnl.  Hti  imili  par  1 


Henri  ton  dem  Tuvli 


nerdcr.   (M4U:    son  JuKinani    lut  Ir. 
Hmit  de   Klomlock,   308;  tur  l'uln- 

Ïience    ucna.  3£3i    ibt  la   CAauun 
Aiuion,  7t,  o.  L 
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Jardin  dn  Sotet  tit],  HT. 

J..I1-P.U1.  voy.  Hkhlw. 

Jm«o  |Willi«li.il.  «9^,  n.  3. 

/eu  de  fAnli'chriàt,  10X. 

4if«nHt«iu,  ion. 

J»ui  de  Orn>»l.  ISE,  IM. 

Jeux  d«  Il  Puiion.  146.  IW. 

Jordm  (Wllhelinj.  S<B,  p.  S. 
JUDR-SlilliriE.  3ie. 

Kaltuhero  (le  curé  du)  do  Fr»nliriir[er 
K3  SI,  n.  S;  renouTite  ptr  Anutoiiu. 
GrQQ.  Tie. 

Ranl.  3S0.Wt;  1«  mittre  d<  Herder,  107 
de  HippBl.  SU;  loo  jagemenl  (u 
Walff,  3«li;  sur  lei  Idéet  d»  H«rder 
413,  n.  I  ;  lop  iaRiHiict  anr  SohilJer,  453 

Xeller(Qottrried).  lOOt. 


it  (B«ild.CbTi>iiui  de),  193. 


Kaiciarlen,  300.  n.  3. 

KretKhmonii,  314. 
Krelter  (Mil).  lOiT. 
KruM  (Heari)^  1010.  n. 


l[ûr8nberr,»;«iHHnrpr 

dci  KitelHHgcn.  X7. 
ILan  (l*olà»),i03l.  p.  1. 


L»  tonuine,  Imu*  p»r  Geilerl.  !K;  pur 
Ha;»dorp,  £Di:  Jug6  pu  Lauiûg,  33S, 
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wegh.   «8, 


Limberl  da  Honfeld.  111,  d.  3. 
La  MoUs  fpaquA.  S34. 
fjmpMchl  {Ib  nuré),  51. 
Lancetot  i'V]nc  àa  ZuikboTeo,  S 


l.>rorIie|Saphiede]348-349;Uui 
-■- 'Jirochs.  419,  n.  Iifll9. 
opm.  1U14. 

:,  tU;  lui  rspnadr»  1«>  i 
Grill  parier,  793. 
LïufcnWg  (Henri),  137. 
mbent.  ÎS5. 

er,   311;   u   dirennion  h 
oohn,   343^  comballu  fa 

g.  Ma. 

Ides  ieni94ei,  75,  134. 


LaDi,i78.  ' 
Lea  (Hepri),  877 
I^euing.  Séo-atl 


Umbourg  (chronique,  de],  1». 
Lmiliu  (Nul),  1011. 

ungB.  mx'. 

LoEiu.  3M:  inr  l'imorfii,  !«. 

toAfUflriB.  130. 

Loheiislem  ( Dulel-Ouperd  de),  Kl. 

y»rrJn>.  StO. 

£D»ri  [CAanf  de),  10,  p.  3. 

Louii-Kecdmiiid,  prince  de  Pnue,  530, 

5S8. 
LiiLiilO  do  MecklemboDrg,  rein*  de  PraiM, 

Ludwig  (Oito).  973. 

Luther.  183-1  M. 

LuIU  dei  chanteurt  à  la  Warllimift,  VB. 


Mahlmenn 
llaUre  Pa 

Makame  (1 
Menenr.  i: 


el  le  BiuA  Valel.  151. 
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Il>°kl»r,dar.  993. 

<lo»  (lloiintiur  KTi  Ml  rtnni>.MH 

HeUUr  '(Cl.fa),  iSÏ,  b.  1. 

«rrtns  £rMJ,  'oj'.  Ose  «nwrf. 

fU*»<>iild'.()b^ri.<lnB<M[4aa,M.B.L 

Hswiinrp,  SUS. 

H.E.0  HlJlIfri,-J),  (5S. 

tf.Mrtr.i'lc*»..»*).». 

SIS:;  ffi"""'™^-'- ■"■■•'■ 

HsbD-Hihn  (U  comliaH  Idi) 

1005. 

H.1I»  (Mul.  10». 

Ki&K-  ■■ 

H.lbnl«r.  131. 

Hillar,  Wl. 

Ilfiulra.  »T.  UI.  UBt  hl<U>lni  miw 

Halm  (Pr«dirio),  TS5. 

Klle,  fôg  i  caDMoiparaliM.  B)i. 

Ni.b«U(.    853;  ^•i;v»>    nuil».    »: 

Hamsrlmi,  761. 
HunmorfJulB),  714 

mude.  H». 

n.pp«I.SM. 

HIlliK&laumrd).  aU!a!n;9)4.  H.  1. 

H«r.d*HIef,  aat  ;  IndotWor  288,  n 

ï. 

Uoirniiflo  d.  Fillentehen.  V». 

H>rl  (HsDri  ;t  lu)<»].  lOeS. 
RnrtmuD  (gd^nud  if).  SU 

Hofinuui     (Eniul-TliiUnlnn-WiUalB. 

DgB- 

Hutmuia  [Murical.  7B&. 

llulWl,  038.                                       ^^ 

Hmff,  -as. 

Unit  (Amn).  1DS.                          ^^H 

IloosriuKÔ.  >n-                           ^^1 

Hoovilij.  ««.                                ^^1 

ii.,ii-»nBi<i.od  (dijBfi.),  4. 

Itmuniilh,  lai.                               ^^H 

llaeh  ifUMrd*).  ICBI,  tu  1.            ^^H 

1                              HBbfl  rje.B-Piern>),  IM,  li 

il«pu 

Hûl- 

1             ..'ï;.%,. 

1                              llBe™.nn  (Jmb).  ÎI3. 

d« 

teole 

llugu  d*  LuilWMleJ» JSfc  , 

■l-                           htM,e„a«.  Sm. 
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Jenua  (Wilhelr 


Jsui  do  CarniTsI,  IKi.  19». 
Jeui  <to  Ln  Pauion,  140.  IW. 
Jordan  (Wilhelm),  970,  n.  t. 
JuDp-Stillinir.  31S. 
JiutiDger,  IJB. 


JCalc»berg   lie  turi  du)  do   FrïnkturLcr, 

83.81,  n.  X;  renouoeli  par  Aniitailui 
Oriin.  TiB. 

Ksnt.  StO-tW;  le  mettre  de  Rerder,  i07 


Kùrenb.rg.ïS;«ulP..r 

dee  NiSrtHHiicn.  87. 

Kun  (liolde),  l031,  n 


g.  £91;  Jugé  par  Laaiial 


10S7 

rwegh,    m. 


ds  Henfsld.  111,  i 
I  Vaaqai,  SM. 
ilfleeiif*),  51. 


Uror.lieISophiede)348- 

':.    tÙli. 


eii. 

reprendre  let  pUesi 
lileDri),  lîT. 


LéieDdea  TenlBéai,  TS,  131. 

LeibDiU.  S8H. 

Leitewiu.  3œ. 

l.enao,  119. 

Laai,37g. 

Léo  (Heeri),  877. 

Lenmg.  330-3*1;  ton  inaoen 


Koaler  (Jmb).  MO.  d.  B. 

jugé  par  FHdiric  Sohiegel  .  ÏB4. 

Kinkel.  «Î8. 

Uwïia  (Fanny),  10». 

Klein  (E»ald<:bri>1ian  de],  t9S. 

l.iclite..lMr|i.  5L7. 

Kiei.t(Heiiride),  aee-twe. 

LichWer.  ÏS7,  n.  i. 

KILnger.  374. 

Liid  (origine,  do).  IM. 

t-Vuede  la  ™«u.  537:5». 

racole  de  QiKllingue.  3S8. 

Lilienctoii  (DelleT  de),  11%. 

KDanat.  i03. 

Lindao  (taul)   1011. 
LindrmaTr.  »b. 
Lingg.  03î. 

■«ebei;  »». 

'"«■Piiom*'  "■Koti!bZ''«Ô^'''''"  """ 

LoRau.  ï»;.url-iniad.>,  IM. 

KcBDiK  (lleori).  933. 

Loh'iinTin.  130. 

Kiemer  (Chri>lùiii-aali[ried),  4«. 

Z"rr-Jru.  diO. 

Kioroer  (TModore).  659. 

ioBi.  [CAnn»  d«),  10,  n.  3. 

Komp^rtdJ^pnldj.OOi.  n.  3. 

Ko.e.irlen.  3«>,  d.  5. 
KnUebue,  477. 

I.ùdwig  (Ollo).  9ra. 

LulLer  ISS-lk 

Krelzer  (Mai).  lOW. 

^Klie  (fe>  ctanTmiri  d  la  Wartitnrg,  VO. 

Kn.ee  (Henri),  1019,  B.  3. 
Kt.ir«leiner.  àffi.  n.  ï. 

Kahlmann  (Qulrinu»),  !17. 

M 

U  Rat*  Valet.  151. 
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(Al(HÛ}.76fi,  n.  1 

'      (MoiH),  3 

MirBuîi  {sdpb'u)',  fiaO. 
Ueyir   (Cor.md-I'niin»! 
HlTF  (MBloWof).  IWt.  -  - 
Mùâiiclig,  ffl7.  o.  1.  _ 

Hiehelil  (Cburla -Lou»),  907. 
lllUv  (Jeu'MvIib),  sœ. 
MiDnaaiiigar  !  *wquet.  M;  iTriqiK 
Miraclti  de  la  Vieri/e  {tt>),  OS- 
Sfinir  àa    Saxeiu,  l&T;  dit  Sa 

**■        ^ 
Harike.  Ti». 
Uoner  <JdbU<},  SU. 
Uoliin,  jagà   pu   LchIpie,  3»(. 

l' Amphitryon    Lnduil    pur    I1«b 


Motili  {ChtrlM-Pbilippej,  51Ï. 
MotoberMeh.  ï5S-,.»or  iMmadii,  » 

MoHn  ()uis>),  in;^. 

MaieûttiaU  im. 

Uawr  IFrédériivChirl»  de|,  SXÎ,  b 


r  JuD-Ooll»erlb],  3M. 
r  Olfried),  876. 
r  (Wilhalm).  738. 


»r   d'AIltm 

gn., 

SiMiu   (ChriMophe-Frfdéric),   343;   Ma 
S3J;  SOI  nppoFLl  «VM  TiorV.  M4. 

i,,m 

Nir,c,!»»rtoSlrasboora,  l«. 
N.,-o1bv  (I.oiii.-H«ori'de),  355. 

d).»3. 

Nietiiohc.  IKl. 

UnchbioMO.  Kl,  n 
Mnndt  (Tbiodonl.  6 
Ha  HÉ  1er  (Ubulinn), 
«griier  ('rhamac).  I' 


Ncandnr  [AuRtKlel.  6-28. 
Nundar(Jniinhim),  948. 


ifiienllial,  ». 
ym-,  diiiingD^  d 


N^hiTl  (Jun),  E0£. 


OEluilahiBnF,  «se. 


1,  193,  n,  1. 


blUppa  (l«  ff*Ml,  78. 

'bilologil  0>),  d'aprèg  WolT.gTS:  d'aprii 

'ilgHoi  de  l>u»ii,  40. 

'laiate  ta  Nihrbaafn  (In).  tO. 


'oésia  bérDîuELS.  ?i 
935,  1010. 
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Paschmann  (Adam),  197. 
Putlilz  :  ses    coDtes  en   rera,    934;  ses 
comédies,  OSO. 


Raabe,  995,  n.  3. 

Rabelais,  traduit  par  Fischari,  210. 

Raehel  (Joaebim),  25S. 

Rahel  Lerin,  537. 

Raimand,  'i70. 

Ramier,  301. 

Rank  (Joseph),  1004. 

Rankc,  864. 

Raspe  (EricJ,  651,  n.  1. 

Raumer,  8&j. 

Raupaoh,  483. 

Rebhan  (Paal),  208. 

Récit  viliafreois,  996. 

Redwits,  933. 

Réforme  (la)  au  point  de  vne  littérairc,169. 

Re^enbogen,  126. 

Reichardt  (Jean-Frédéric),  692,  n.  2;  ses 
rapports  avec  Tieck  et  Wackenrodêr  ,602. 

Rcimar  do  Zweter,  124. 

Reimar  le  Vieux,  93. 

Reimarus,  339. 

Reinbot  deTom,  77. 

Beineke  Vm,  144. 

Reinbard  (Frani-Volkmar),  323. 

Reinick,  939. 

Renarl  (poèmes  de),  66  ;  Aein«A:e  Vos  y  144. 

RenchliD,  178. 

Reuter  (Pritx),  943. 

Reuter  (Gabriello),  1031,  n.  1. 

Rérolution  française,  jugée  par  Justos 
Mœser,  322;  par  Gœtho,  428;  par 
Guillaume  de  Hamboldt,  840. 

RichtAr  (  Jean-Paul-Frédéric),521  ;  comparé 
à  Hofimaann,  643. 

Riehl,  849;  857,  n.  3. 

Rinckart  (Martin |,  200. 

Ringwall  (Barthélémy),  193. 

Rist  (Jean),  237. 

Ritterhaus,  941. 

Robert  (Louis),  628. 

Robert  d'Orbent,  imilé  par  Conrad  Fleck, 
65,  n.  1. 

JRobinaonades,  263. 

Roohlitz,  643. 

Rodenberg,  995,  n.  8. 

Rodolphe  d'Ems,  75;  sa  Chronique  du 
inonde  1 111. 

JRoiJRother  {le),  \IS. 

RoUenhagen,  213. 

Rollel,  767. 

Roman  (le),  d'aprè»  Gœthe,  427;  d'après 
les  romantiques,  5C7;  d'uprès  Gulzkow, 
^S;  le  roman  picaresque,  2Ci;  histo- 
rique, %1  ;  archéologique,  984  ;  exo- 
tique, 985;  philosophique  et  sofial, 
988;  le  roman  de  mœurs,  992;  le  roman 
rillageois,  996  ;  le  roman  et  la  nouvelle, 
601. 


Romantisme  doctrines    tomanliques 

5(36;  école  romantique,  576. 

Ronsard,  imité  parOpitz,  229. 

Roquette  (Oito),  935. 

Roscgger,  1003. 

Ro»enblât  :  ses  poèmes  d'armoiries,  1^3; 
ses  Jeux  do  carnaval,  152. 

Ro^onkranz,  007. 

Rothe  (Jean)  :  sa  Vie  de  Mainte  Elisabeth^ 
136;  sa  Chronique  de  Thuringe,  159. 

Rousseau  :  son  influence  sur  la  période 
Sturm-und-Drang,  375.  381,383,  384; 
sur  Wieland,  348;  sur  Herder,  410;  sur 
Gœlhe,  419,  440;  sur  Schiller,  445,448, 
450;  sur  Jean  de  Mûller,  488;  sur  Jean- 
Paul,  522,  n.  1  ;  524,  530. 

Rûckert.  698. 

Rumohr,  600. 

Runes,  5,  n.  1. 

Ross  (Melchior),  150. 
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Sacher-Masoch,  995,  n.  3. 

Sachs  (nans),  194-198. 

Sailer  (Sébastien),  505. 

Saint  Graal  (le),  64. 

Saint  Otwaid  {Vie de),  13'i. 

Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  136. 

SnlisV  367. 

Sallet,712,  n.  5. 

Salomon  et  Aforolt^  118. 

Sandrub,  215. 

Sastrow  (Barthélémy).  220,  n.  2. 

Schefer  (Léopold),  710. 

Scheffel,734. 

Seheit  (Gaspard),  213;  maître  de  Fi- 
schart,  207. 

Schelling,  553. 

Schenkendorf,  658. 

Schiller,  443-471  ;  son  jugement  sur  Klop- 
stook,  307;  sur  Bûrgcr,  362;  ses  rap- 
ports avec  Iffland,  475;  avec  Ilœlderl'm, 
499;  avec  les  frères. Schle gel,  579,  583; 
son  influence  sur  Grillparzcr,  774  ;  com- 

S  are  à  Grillparzer,  794  ;  la  Fiancée  de 
fesaine  rapprochée  des  drames  fata- 
listes. 663. 

Schilling  (Diebold),  159. 

Schlaf  (Jean),  1023,  n.  3. 

Schlegel  (Auguste-Wilhelm).  571-580;  ses 
rapports  avec  Chamisso,  631. 

Schlegel  (Frédéric),  580-590;  son  juste- 
ment sur  Guillaume  de  Humboldt,  839; 
jugé  par  Grillparzer,  773. 

Schlegel  (Jean-Adolphe),  287,  n.  1. 

Schlegel  (Jean-Klie),  21)0. 

Schleiermacher ,  611-616;  son  attitude 
après  la  campagne  d'Iéna,  5.'t'J;  son 
rôle  dans  la  fondation  de  runivorsité 
de  Berlin.  543. 

Schlœzer,  486. 

Schlosser  (Frédéric  Christophe),  857. 
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Sehmidl  (Julum),  'JW- 
Schmidl  (l>hillppe),  de  Loback,  S». 
Sehiiiolek(BeuJiiniD),  XiS. 
Schnubal  (jMn-OoUlrifd),  364. 
Scbnltilsr  (ArltauT),  TW. 


3eb™der,  178. 


SoudérvfMlls  de),  Indul 

Wa.  803. 
SuliBeld[Chu1<i).980. 
S<B(0«<t4(n>ni],  WS. 
S«idl,  767. 

SisCrit  HeLbliDE.  US,  B. 
Sept  lantt  (la),  ISl- 
Seuma,  VK. 

■Jlemind.  £91;  our  la 
^md-Dn,f,B.  37Ï;  Imrin 


Tauter  (Jun).  1^. 

TétMiw  au  moyen  ht».  103;   traduit  à 

l'^poqnadelaKenaiwioce.  ECœ. 
ThMou't nllemandt ILurt  dt  la).  tX. 
Theophilui,  Ui. 
Tbetvmin  (frangoia).  6E8. 

as  da  Bnlairna,  Initt  par  OolIrU  de 
iihouri.  &7. 
ulndeZirclaire.BE. 
Tbumaaiat.  9M. 
'    Tbanimel.  354. 

~    ùrini-Frickard,  159. 
k  (Fr«d«ric),  600, 


iSfeS:'"' 

SimjaiciHimui.  «5. 

Simnick,  9t0. 

Soeiétéa  lilliraini  : 

Société 

aB*;6oc«t*  du  P. 

maaopbilï.  £95;  Suc 

Ja  PïlmiU.  S». 

,.jw,.^„«.^. 

Bpalding.  3-23. 

Ti).-m. 

Sp«  (Frtd4r«\  345. 

Orillponer  lur  Ti»k,  77' 
TilHrellIe  ;V«iKru].  I». 
Tmicer.  93:1. 


d'Eilharl  d'Ob«i^.  01  ; 

TriiUn  tt  lieuU  d'Immt 
Tropcj,  107. 
Todierninit  (André).  936. 


Siie(!litï(CharlI>lts^S.'œ,  n.   i. 
SUfler  (Adilbcrl).  094. 
Stinda,  095.  n.  3. 
Blolberu  (CbH.lian  de),  360. 
SMIbari  fFrédcrir--l.»ijpo1d  da\  ; 


m  (J^;,). -3S;  " 
iA-uad-Lrann.yi\. 


ierga  foOti  {la). 


ViBtlarfHan.).  143. 


gei  tdyltei  dial 
ir  3ei°,V"l.  " 
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Wukunroilsr,   Btn  : 

Ti»ok.  599. 
«■■ciierlEme.lf,  511. 
Wunar  (H«Dil-Liopa 
WcigMr  (llichard),  Si 
W.ili,  «^3. 
Wullath,  1098. 
Wdthic  d'AqDilaiDo 


la  (Michel),  191. 

hst,  71. 

her  la  Gurlintre.  84. 


.VichaH,  980. 
A'ioknm,  315. 
Wialund.  3(^-^56. 


WiniiKkc.  19. 


m  d'EicliBiibieli,  SS. 


leMii  (Philippadc).  136;  f 

:inime™™nn,  KO. 
iollilcora'r,  -.m. 
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